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PRÉFACE. 


L'histoire  de  la  science,  trop  long-temps  négligée  parmi  nous, 
recommence  enfin  à  jouir  d'une  faveur  méritée.  La  chirurgie 
surtout ,  moins  sujette  à  l'esprit  do  système  que  la  médecine 
interne,  a  compris  combien  il  était  périlleux  de  se  renfermer 
dans  les  étroites  limites  d'une  seule  école  et  d'une  seule  époque, 
et  la  nécessité  de  rallier,  de  faire  concourir  vers  le  but  commun 
les  travaux  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  siècles ,  en  un  mot , 
d'éclairer  la  route  du  passé  pour  mieux  assurer  celle  de 
l'avenir. 

Mais  si  tous  les  esprits  se  penchent  avidement  vers  ces 
études  nouvelles ,  beaucoup  se  laissent  arrêter  de  prime  abord 
par  les  obstacles.  Nous  n'avons  pas  à  l'heure  qu'il  est,  dans  les 
trois  Facultés  de  France ,  une  seule  chaire  qui  entretienne  les 
élèves  des  origines  et  des  progrès  de  l'art;  pas  un  ouvrage, 
surtout  pour  la  chirurgie ,  qui  sufGse  à  remplir  cette  lacune  de 
l'enseignement;  enfin  les  livres  sont  rares,  et  la  bibliothèque 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris ,  par  exemple ,  est  d'une 
indigence  déplorable,  même  pour  les  époques  des  Arabes  et  des 
Arabistes,  si  faciles  à  compléter. 

Frappé  de  ces  difficultés,  contre  lesquelles  j'avais  eu  à  me 
débattre  moi-même ,  j'avais  depuis  long-temps  conçu  le  désir 
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do  les  aplanir  aux  autres ,  de  rendre  accessibles  à  tous  ces 
sources  d'instruction  auxquelles  à  peine  quelques  uns  peuvent 
puiser.  J'avais  donc  formé  le  projet,  non  d'une  histoire  de  la 
chirurgie;  car  l'histoire,  quulque  complàte  qu'on  la  suppose,  ne 
représente  pas  les  objets  mêmes,  mais  seulement  l'impression 
qu'en  a  reçue  l'historien  ;  je  voulais,  pour  chaque  grande  époque 
de  l'art,  reproduire  en  entier,  soit  avec  les  textes  originaux, 
soit  par  des  traductions  fidèles^  les  écrivains  les  plus  remarqua- 
bles, en  y  rattachant,  dans  des  notes  ou  dans  des  introductions 
spéciales,  les  observations  et  les  doctrines  des  auteurs  de  second 
ordre.  Ainsi  pour  les  anciens,  à  la  chirurgie  d'Hippocrate  et  de 
Celse  se  seraient  ralliées  facilement  celles  de  Galien ,  d'Aétius , 
de  Paul  d'Égino,  etc.;  Albucasis aurait  été  le  type  de  la  chirurgie 
des  Arabes,  complétée  par  des  extraits  deRhasès,d'Ali-Abbaset 
d'Avicenne  ;  à  Guy  de  Chauliac  j'aurais  rattaché  les  arabistes  :  à 
Ambroise  Paré  tous  les  chirurgiens  des  xve  et  xvr  siècles,  à 
part  quelques  uns  d'une  originalité  trop  prononcée  pour  ppuvojr 
ainsi  se  fondre  dans  l'ouvrage  d'un  autre,  tels  que  Franco, 
Wurlz ,  Rousset ,  Tagliacozzi ,  qu'il  eût  fallu  publier  à  part  ;  et 
j'avais  calculé  que  dix  volumes  auraient  suffi  pour  conduire  jus- 
qu'au xvu'  siècle  cette  espèce  d'Encyclopédie  chirurgical*'. 

Mais  ce  dessein  n'est  pas  de  ceux  cpii  se  réalisent  aussi 
facilement  qu'on  les  a  conçus.  C'était  d'abord  une  tache  bien 
longue  et  bien  laborieuse  pour  un  seul  homme ,  devant  donner 
d'ailleurs  plus  d'utilité  que  de  gloire;  et  d'un  autre  coté,  que! 
libraire  aurait  osé  affronter  une  entreprise  qui  lui  promettait 
aussi  plus  d'honneur  que  d'argent?  Et  toutefois  ,  grâce  au  i  iel, 
la  pajrie  des  Estienne  n'est  point  encore  déshéritée  de  ces  grands 
éditeurs  auxquels  la  science  qui  a  tant  fait  pour  eux,  peut  à  son 
tour  demander  des  sacrifices ,  et  qui  comptant  la  renommée 
pour  quelque  chose,  savent  alors  relever  le  commerce  de  |a 
librairie  bien  au-dessus  des  proportions  mesquines  d'une  vulgaire 
spéculation.  M.  J.-B.  BaiUière  avait  eu  déjà  de  lui-même  la 
pensée  de  faiie  pour  Ambroise  Paré  ce  qu'il  a  fait  pour 
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Hippocrate4  r  double  service  rendu  à  la  médecine  et  à  la  chirur- 
gie ,  et  pour  lequel  il  faut  lui  rendre  le  juste  honneur  qui  lui 
revient. 

Libre  à  cet  égard  de  toute  incertitude,  j'espore  donc,  si  l'avenir 
m'en  laisse  la  force  et  le  loisir,  conduire  peu  à  peu  le  plan 
que  je  viens  d'exposer  à  sa  complète  exécution  î  lftS  détails  dont 
lesquels  je  suis  entré  ont  seulement  pour  but  aujourd'hui 
de  montrer  quelle  jdace  tiendra  Ambroise  Paré  dans  toute  mon 
œuvre,  et  de  faire  bien  comprendre  les  vues  qui  ont  présidé 
à  ce  premier  travail.  Ambroise  Paré  n'est  pas  pour  moi  Uf\  \ 
chirurgien  isolé  ;  c'est  le  chef  et  le  représentant  de  toute  une 
époque,  et  j'âi  voulu  le  montrer  avec  son  époque  tout  entière. 
Guy  de  Chauliac  est  également  la  plus  brillante  expression 
de  l'époque  des  arabistes;  c'est  à  partir  de  Guy  de  Ghauliao  que 
j'ai  rallié  tous  les  efforts ,  tous  les  progrés ,  et  même  toutes  les 
erreurs  de  la  chirurgie,  au*  efforts,  aux  progrès,  aux  erreurs 
d' Ambroise  Paré. 

J'ai  voulu  d'ailleurs,  autant  que  cela  dépendait  de  moi ,  que  le 
monument  que  j'allais  élever  à  la  mémoire  de  ce  grand  homme 
ne  fut  pas  indigne  rte  lui.  Avant  toutes  choses  il  était  nécessaire 
d'avoir  le  texte  pur  et  complet  d' Ambroise  Parés  et  ce  premier 
travail  était  plus  considérable  que  je  ne  l'aurais  pensé  d'abord. 
J'ai  fouillé  toutes  les  bibliothèques  publiques  de  Paris,  et  j'ai 
fait  felre  des  recherches  dans  plusieurs  bibliothèques  de  province; 
quelques  bibliothèques  particulières  m'ont  été  aussi  d'un  grand 
secours,  et  je  dois  en  particulier  témoigner  ici  ma  reconnaissance 
à  M.  Champion,  de  Bar-le-Duc,  depuis  long-temps  placé  pour 
son  érudition  et  son  habileté  parmi  nos  chirurgiens  les  plus  dis- 
tingués. Je  suis  arrivé  ainsi  à  me  procurer  trente  éditions 

1  Œuvres  complètes  dllippocrate ,  traduction  nouvelle  atee  le  irstie  grec 
M  regûrd,  eallatimiiiésur  tes  manuscrits  et  toutes  les  éditions  ;  sccojnpajrnèe 
(l'une  iplsqdnetion. ,  de  e.>inmt"l«ire*  roédieaUî ,  de  vqriautes  ut  de  notes 
l'uikdQ#qHe#  ;  suivit:  d'un*  t«We  gcuçwUe  des  matières.  Par    Liltré;  Paris, 
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différentes  d'Ambroise  Paré,  dont  vingt-deux  en  français,  et  les 
autres  en  diverses  langues;  et  à  en  tracer,  ce  que  personne  n'avait 
fait  encore,  une  bibliographie  exacte.  De  toutes  les  éditions 
partiellos  qui  ont  précédé  les  Œuvres  complètes,  une  seule  m'a 
manqué ,  et  elle  a  été  inconnue  de  tous  les  bibliographes ,  à 
l'exception  de  Haller. 

J'ai  pris  soin  de  collationner  toutes  ces  éditions,  de  reprendre 
dans  les  unes  ce  qui  manquait  aux  autres ,  et  de  donner  ainsi 
un  texte  bien  plus  complet  qu'on  ne  saurait  le  trouver  nulle 
part.  Dans  cette  vie  d'écrivain  si  longue  et  si  bien  remplie ,  qui 
commence  à  i545  pour  ne  se  terminer  qu'à  la  mort  de  l'auteur 
en  i5go,  il  est  impossible  que  quelques  opinions  prématurément 
émises  n'aient  pas  dû  être  modifiées  plus  tard.  Ces  variations 
de  doctrine  ne  devaient  pas  être  perdues  pour  l'histoire  de  l'art, 
et  je  les  ai  soigneusement  recueillies. 

A  l'égard  des  planches  si  nombreuses  qui  illustrent  toutes  les 
éditions  d'Ambroise  Paré ,  je  me  suis  trouvé  dans  une  certaine 
perplexité.  Fallait- il  les  conserver  toutes  sans  distinction  , 
forcer  le  burin  du  graveur  à  reproduire  ces  esquisses  anatomi- 
ques  où  presque  chaque  trait  est  un  contre-sens,  et  qui  ne  ser- 
vent pas  même  à  l'intelligence  du  texte;  ces  représentations  de 
monstres  imaginaires ,  ces  figures  ou  plutôt  ces  défigurations 
d'animaux  rares  alors  en  Europe ,  mais  aujourd'hui  communs , 
l'éléphant,  le  chameau,  le  lion,  etc.?  Il  m'a  paru  que  j'ajou- 
terais un  nouveau  lustre  à  cette  édition  en  la  purgeant  de  ce 
que  j'appellerais  volontiers  ces  souillures;  et  je  me  suis  con- 
tenté d'indiquer  dans  des  notes  la  place  qu  elles  occupaient. 
Mais  pour  toutes  les  planches  qui  ont  un  intérêt  réel  :  quelques 
figures  rares  d'anatomie  pathologique  ou  d'anatomie  comparée  ; 
d'autres  qui,  bien  que  mal  fondées  en  réalité,  représentent  les 
doctrines  de  l'époque,  comme  celles  qui  exposent  les  positions 
du  fœtus  dans  la  matrice;  d'autres  plus  nombreuses  consacrées 
aux  monstruosités  réelles,  et  qui,  long-temps  frappées  d'un 
indicible  mépris ,  ont  emprunté  un  si  grand  intérêt  des  recher- 
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ches  delà  tératologie  moderne  ;  enfin»  toutes  celles  qui  ont  rap- 
port aux  instruments:  non-seulement  je  les  ai  conservées  avec 
soin,  mais  la  collation  des  éditions  partielles  avec  les  éditions 
complètes  m'a  mémo  obligé  d'en  accroître  le  nombre ,  et 
l'arsenal  chirurgical  d'Ambroise  Paré  se  trouvera  ainsi  plus 
riche  dans  cette  édition  que  dans  toutes  celles  qui  l'ont 
précédée.  Quant  à  l'exécution,  M.  A.  Chazal  s'est  chargé  des 
dessins;  cette  simple  remarque  peut  suffire. 

La  plupart  des  éditions  d'Ambroise  Paré  sont  ornées  de  son 
portrait,  et  dans  les  éditions  originales  j'ai  trouvé  jusqu'à 
six  portraits  différents  qui  nous  le  montrent  à  diverses  époques 
de  sa  vie ,  et  parmi  lesquels  je  pensais  n'avoir  qu'à  faire  un 
choix.  Mais  par  un  bonheur  singulier,  il  s'est  trouvé  que  tandis 
que  je  travaillais  à  mon  œuvre,  M.  David,  ce  grand  sculpteur, 
s'occupait  à  faire  revivre  sur  le  bronze  les  traits  et  la  pensée 
de  notre  grand  chirurgien  :  hommage  rendu  au  génie  par  le 
génie.  C'était  là  l'image  qu'il  nous  fallait  avoir;  et  M.  David  , 
avec  cette  libéralité  qui  double  le  prix  de  la  valeur  reçue,  a  été 
en  quelque  sorte  au-devant  de  nos  vœux.  Lui-même  a  pris  le 
,  soin  de  réduire  sa  grande  et  belle  statue  ;  il  y  a  joint  un  mé- 
daillon offrant  sous  des  dimensions  plus  favorables  la  noble  et 
vénérable  figure  d'Ambroise  Paré  ;  et  nous  n'avons  eu  à  songer 
qu'à  transporter  sur  le  cuivre  ces  reliefs  pleins  de  vie,  au  moyen 
du  procédé  si  fidèle  de  M.  A.  Collas. 

La  part  ainsi  faite  à  l'illustration  iconographique ,  plusieurs 
difficultés  se  présentaient  encore  à  propos  du  texte  :  dans  quel 
ordre  fallait-il  ranger  la  collection,  et  quelle  orthographe  fallait-il 
suivre?  car  sous  l'un  et  l'autre  rapport  les  éditions  originales 
diffèrent  beaucoup  entre  elles ,  et  ne  diffèrent  pas  moins  des 
éditions  posthumes.  Mais  ces  questions  ont  été  traitées  dans  mon 
Introduction  ,  et  il  n'est  pas  besoin  d'y  revenir  ;  qu'il  me  soit 
permis  de  dire  seulement  que  la  seconde  m'a  obligé  à  des  re- 
cherches que  je  n'avais  sûrement  pas  prévues  sur  l'orthographe 
de  la  langue  française  au  xvie  siècle. 
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Une  partie  du  texte  de  Paré  que  je  ne  voulais  point  perdre,  et 
qu'il  semblait  impossible  de  conserver,  consistait  dans  les  notes 
marginales.  La  plupart,  a  la  vérité,  n'offrent  nulle  importance, 
et,  no  faisant  que  répéter  ou  délayer  le  titre  des  chapitres,  elles 
varient  d'une  édition  à  l'autre  ,  au  gré  de  l'imprimeur  ;  j'en 
ai  fait  l'abandon  sans  regret.  Mais  pour  les  citations  d'auteurs, 
que  Paré  plaçait  presque  toujours  en  marge  ;  pour  les  remarques 
qu'il  a  semées  ça  et  là  au  bord  de  son  texte,  et  qui  ont  quelque- 
fois tant  de  piquant  et  d'intérêt ,  j'en  al  fait  le  triage  avec  un 
soin  religieux,  reprenant  même  dans  certaines  éditions  celle* 
qui  avaient  été  omises  dans  les  autres.  De  la,  deux  sortes  de 
notes i  celles  qui  appartiennent  à  Paré  lui-même,  et  qui  sont  si- 
gnées de  ses  initiales  A.  P.  ;  et  les  miennes. 

H  faut  bien  aussi  dire  un  mol  de  la  table,  si  essentielle  pour 
une  collection  aussi  volumineuse.  Les  grandes  éditions  de  Paré 
en  présentent  trois  ;  l'une  au  commencement  donnant  la  liste  des 
vingt  six  a  trente  livres  qui  composent  toute  l'œuvre;  d'autres, 
au  commencement  de  chaque  livre,  indiquant  les  chapitres  \  et 
enfin  une  table  alphabétique  des  matières,  si  mal  faite  qu'il  est 
presque  impossible  de  s'y  retrouver,  et  si  étendue  qu'à  elle 
seule  elle  ferait  un  volume.  Tout  ceci  demandait  a  être  modifié 
Et  d'abord  à  la  fin  de  chaque  volume,  nous  avons  joint  une  ta- 
ble des  livres  et  des  chapitres  contenus  dans  ce  volume  ;  et  à  la 
fin  du  troisième  se  trouvera  une  table  alphabétique  et  analy- 
tique des  matières,  laite  sur  notre  édition  même,  et  qui  réunira 
ce  double  mérite  d'une  moindre  prolixité  et  d'une  plus  grande 
exactitude.  J'ai  attaché  quelque  importance  à  c«  que  le  lecteur 
trouvât  réunis,  dans  une  table  spéciale  et  sous  le  titre  d' obser- 
vations ,  tous  les  faits  de  détail  semés  en  si  grande  abondance 
dans  l'ouvrage  de  Paré,  et  qui  forment  en  quelque  façon  sa 
clinique. 

Jusque  1*,  il  ne  s'agit  encore  qup  du  texte  en  lui-même,  et  tel 
qu'on  le  retrouve,  à  la  vérité  moins  pur  et  moins  complot,  dans 
les  éditions  ordinaires  ;  mai»  il  entrait  dan»  mon  desseifi ,  couimo 
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je  l'ai  expose ,  d'y  rallier  tous  les  écrivains*  de  l'époque:  II  cel 
égard,  il  to'a  j>:» ru  que  je  devais  faire  deux  paris  dans  leurs  obser- 
vations et  leurs  doctrines.  Tout  ce  qui  no  m-  rattachait  qu'à  dos 
points  dé  détail,  jo  l'a!  mis  dans  (les  notes  au  bas  du  texte,  prenanl 
soin,  s'il  s'agissait  d'autours  français,  de  conserver  l'orthographe 
pure  ;  ot  pour  les  latins,  donnant  une  traduction  littérale  autant 
que  possible,  et  au  besoin  citant  le  texte  même.  Je  ne  me  suis 

irté  de  cette  règle,  et  je  n'ai  expos,.  \,><  opinions  des  auteurs 
par  voie  d'analyse,  que  quand  jo  les  trouvais  délavées  dans  des 
détails  trop  fastidieux  et  trop  prolixes  pour  être  reproduits  on 
entier  avee  fruit.  Mais  quand  une  doctrine  m'a  paru  toucher  h 
des  questions  capitales,  et  marquer  un  progrès  ou  du  moins  un 
nioinement  notable  dans  l'art ,  je  l'ai  réservée  pour  l'Introdue- 
lion,  afin  do  présenter  sens  un  moine  coup  d'<eil  la  vie  des 
chirurgiens  les  plus  célèbres,  à  côté  de  leur  pratique  et  de 
leurs  doctrines. 

J'en  riens  maintenant  a  cette  Introduction. 

On  ne  saurait  apprécier  la  valeur  d'un  homme  qu'en  tenant 
compte  des  circonstances  où  le  sort  l'a  placé.  Certes  les  décou- 
vertes (|  Ambroise  l'are  sont  réelles  et  par  elles  seules  témoignent 
déjà  de  son  génie;  mais  si  vous  les  considérez  isolées,  et  luttant 
dans  votre  esprit,  par  une  préoccupation  inévitable,  avec  les  ac- 
quisitions de  notre  époque,  elles  ne  brilleront  t  vos  x « •  u x  que 
d'une  Ineur  bien  pâle  ei  bien  mensongère.  Il  faut  se  reporter 
au  temps  où  Ambroise  Paré  naquit,  étudia,  commença  à 
exercer  el  à  écrire;  COHaiéÔrer  dans  quelle  étrange  nullité 
était  descendue  la  chirurgie  du  xve  siècle;  prendre  ensuite  par 
la  main  ee  jeune  homme  arrivant  de  son  \illageà  Paris,  sans 
e  location  littéraire,  ayant  pour  premier  maître  un  barbier  igno- 
rant dont  il  no  nous  a  pas  même  gardé  le  nom.  et  un  médecin 
pédant  qui  lisait  suivant  l'usage  nn  méchant  livre  en  latin  a 
des  auditeurs  qui  ne  l'entendaient  pas,  et  condescendait  ensuite 
à  leur  expliquer  son  texte  en  langue  vulgaire. 

Vous  êtes  en  i534  »  totts  avez  devant  vous  un  maigre  cota- 
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pagnon  barbier;  laissez  passer  moins  de  trente  années ,  le  com- 
pagnon sera  devenu  premier  chirurgien  du  roi  de  France  et  le 
premier  chirurgien  du  monde.  Entre  ces  deux  extrémités  d'une 
carrière  si  brillamment  parcourue,  qu'y  a-t-il  donc  ?  Du  travail, 
et  comme  il  le  dit  énergiquement  lui-même,  labor  improbus. 
Mais  le  travail  n'aurait  jamais  suffi ,  et  voilà  où  se  comprend  le 
génie. 

L'histoire  de  la  chirurgie  avant  Ambroise  Paré ,  et  l'histoire 
d'Ambroise  Paré  lui-même  n'étaient  pas  seulement  pour  nous 
d'un  immense  intérêt ,  c'était  une  nécessité  do  notre  œuvre.  Et 
d'abord  j'avais  le  dessein  de  ne  reprendre  cette  histoire  qu'à  partir 
de  Guy  de  Chauliac ,  réservant  celle  des  arabistes  pour  l'édition 
des  arabistes;  mais  tout  se  tient,  tout  se  lie  dans  cette  chirurgie 
de  l'Occident,  née  un  beau  jour  dans  les  universités,  puis  chassée 
des  universités  ;  et  comment  comprendre  l'état  des  médecins , 
des  chirurgiens ,  des  barbiers ,  que  nous  trouvons  au  xv°  siècle 
en  lutte  les  uns  avec  les  autres,  sans  remonter  à  l'origine  des 
médecins  modernes ,  et  des  chirurgiens  et  des  barbiers? 

C'est  ainsi  que  je  me  suis  vu  obligé  de  remonter  aux  temps  de 
barbarie,  et  de  suivre  à  travers  le  moyen  âge  les  transformations 
de  la  chirurgie  et  des  chirurgiens.  Puis  une  fois  entré  dans  cette 
difficile  carrière,  qu'ai-je  trouvé?  les  médecins  faisant  l'histoire 
de  la  chirurgie  qu  ils  ne  comprennent  point ,  et  la  semant 
presque  partout  des  négligences  et  des  erreurs  les  plus  étranges  : 
les  chirurgiens  la  refaisant  à  leur  tour,  mais  sous  l'influence 
d'un  procès  d'où  dépend  leur  existence  et  qu'il  faut  gagner  à 
tout  prix;  et  alors  ce  ne  sont  plus  des  erreurs  involontaires, 
ce  sont  des  faits  tronques  sciemment,  des  amplifications  d'a- 
vocats données  hardiment  comme  des  preuves  :  quelque  chose 
de  plus,  des  actes  publics  surchargés  et  altérés,  et  l'audace 
poussée  si  loin  en  ce  genre  qu'elle  ne  s'arrête  que  devant 
une  plainte  en  faux  déposée  au  parlement.  11  fallait  tout  exa- 
miner et  tout  revoir  ;  pour  tout  ce  qui  se  rattachait  aux  doctrines, 
j'ai  lu  diligemment  les  ouvrages  originaux  qui  nous  ont  été 
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transmis  par  l'impression ,  et  souvent  je  les  ai  confrontés  avec 
les  manuscrits  ;  pour  l'histoire  et  les  grandes  querelles  des  chi- 
rurgiens, j'ai  compulsé  les  volumineux  factums  publiés  pour  et 
contre,  et  j'ai  recouru  au  besoin  aux  registres  de  l'ancienne 
Faculté  de  médecine,  et  à  un  manuscrit  précieux  d'un  chi- 
rurgien de  Saint-Côme ,  conservé  dans  la  môme  bibliothèque. 
Sans  doute  il  eût  été  important  de  consulter  aussi  les  registres 
du  collège  de  chirurgie;  mais  toutes  mes  recherches  pour  les 
retrouver  ont  été  vaines,  et  il  est  probable  qu'ils  sont  perdus 
pour  toujours. 

Au  reste ,  cette  histoire  avait  été  faite  avant  moi ,  sinon  peut- 
être  hors  de  tout  soupçon  de  partialité ,  du  moins  avec  une 
érudition  bien  connue.  On  sait  qu'il  existe  un  manuscrit  de 
Peyrilhe  qui  devait  faire  le  troisième  volume  de  l'Histoire  de  la 
chirurgie ,  et  qui  appartient  à  M.  P.  Dubois.  C'était  une  source 
féconde  où  j'aurais  été  heureux  de  puiser;  mais  M.  P.  Dubois, 
par  des  motifs  dont  je  ne  saurais  d'ailleurs  contester  la  puis- 
sance ,  n'a  pas  cru  pouvoir  me  communiquer  ce  manuscrit. 

Livré  dès  lors  à  mes  propres  ressources ,  et  voyant  à  chaque 
pas  cette  histoire  se  révéler  à  moi  sous  des  couleurs  toutes 
nouvelles,  je  m'y  suis  attaché  avec  un  attrait  sans  cesse  croissant  ; 
et  peut-être  ai-je  été  ainsi  entraîné  dans  des  détails  plus  étendus 
qu'il  n'était  absolument  nécessaire  pour  l'intelligence  de  mon 
sujet.  Cette  remarque  s'applique  surtout  à  mes  recherches  sur 
les  écoles  des  arabistes;  mais  j'ai  pensé  que  je  trouverais  une 
excuse  suffisante  dans  la  nouveauté  et  l'intérêt  des  aperçus. 

Telle  est  donc  la  première  partie  de  mon  Introduction  ;  la 
seconde  comprend  la  vie  d'AmbroiseParé,  pour  laquelle  j'ai  fait 
toutes  les  recherches  qui  étaient  à  mon  pouvoir.  Je  me  suis 
surtout  gardé  de  rien  avancer  sans  citer  mes  garants,  et  d'ac- 
cepter tout  ce  que  j'avais  recueilli  dans  les  auteurs  sans  le 
soumettre  à  une  sévère  critique. 

Après  la  biographie,  la  bibliographie.  Je  ne  me  suis  pas 
borné  à  indiquer  les  éditions,  mais  je  les  ai  décrites,  afin 
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qVon  put  les  reconnaître  toéme  après  ta  perte  dti  titre  f  ce  que 
j'ai  dû  faire  plus  d'une  fois,  k  l'occasion  de  chaque  édition 
originale ,  J'ai  trié  avec  soin  dans  ces  dédicaces  et  ces  préfaces 
perdues,  tdut  Ce  qui;  sortant  des  banalités  de  ces  sortes  d'écrits, 
présentait  véritablement  quelque  intérêt,  soit  pour  l'histoire  de 
l'art,  soit  jjour  l'histoire  de  Paré  lui-même ,  de  manière  a  ne 
rien  négliger,  à  «e  rieti  perdre  dè  ce  qui  nous  restait  de  lui  ; 
je  suis  emré  aussi  dans  quelques  considérations  relatives  â  l'ar- 
rarigemeht  do  ses  livres,  à  son  style,  à  son  orthographe  :  en  un 
mot,  je  n'ai  pas  pense  devoir  moins  faire  pour  un  homme  qui 
compte  parmi  les  gloires  de  la  France,  que  ce  que  fait  la'  critique 
pour  des  auteurs  anciens,  bien  moins  dignes  assurément  de  tout 
noire  intérêt. 

Tel  est  le  plan  du  livre  j  il  est  vaste,  et,  si  je  rte  me  trompe*  il  ne 
laisse  tiers  ert  arriére  t  et  j'aurais  voulu  que  l'exécution  y  répondit 
toujours.  Mais  quand  on  trouve  des  imperfections  et  jusqu'à 
des  erreurs  dans  les  admirables  bibliothèques  de  Haller  le 
premier  sans  contestation  des  bibliographes,  et  le  guidé  le  plus 
sur  qde  l'on  puisse  suivre  pour  l'histoire  de  la  médecine,  tous 
ceux  qui  marchent  sur  ses  traces  doivent  faire  profession  d'hu- 
milité. Je  me  contenterai  de  dire  que  je  n'ai  pas  cité  un  seul 
auteur  sans  l'avoir  lu  5  et  que  quand  il  m'a  fallu  citer  sur  la  foi 
des  autres,  fai  pris  grand  soin  d'en  avertir. 

Par»,  10  janvier  1840. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

I 

HISTOIRE  DE  LA  CHIRURGIE  EN  OCCIDENT  DU  VI-  AU  XVI*  SIÈCLE. 


L'histoire  de  îa  Chirurgie,  comme  celle  de  toutes  les  autres  sciences, 
est  Wtiniement  liée  à  l'histoire  des  révolutions  de  IVsprit  humain.  Fondée 
pa>  Hlppotrrâte,  sdtiS  l'inspiration  de  la  philosophie  Socratique,  elle  mar- 
ctïéà*bn  pis  àsséz  sûr  dans  ta  double  voie  de  l'observation  et  du  raison- 
fremédt  jusqu'à  l'époque  de  Galien,  qui  fait  passer  définitivement  les 
crettses  théories  de  Platon  et  d'Arislote  dans  la  médecine.  Alors  les  peu- 
ples ,  fléjâ  dépouillés  de  leur  liberté  politique  au  profit  de  l'autorité  impé- 
riale ,  Se  tenaient  prêts  à  sacrifier  leur  liberté  morale  et  intellectuelle  à 
ntutorifé  religieuse  ;  alors  aussi  dans  les  sciences  apparaît  et  se  déve- 
loppé bette  foi  aveugle  dans  là  parole  du  maîlrc\  qui  déjà  perce  dans  les 
écrite  àé  GaHefl.  f»uis ,  de  môme  qu'en  matière  religieuse  nous  voyons 
l'autorité  se  déplacer ,  à  l'Évangile  succéder  les  Pères  de  l'Église  et  les 
coliefies,  âtfx  fcoticlles  les  papes  et  les  théologiens,  de  même  en  chirurgie 
fautottté  passe  d'ïlippocrate  à  Galien ,  de  Galien  aux  Arabes ,  des 
Aralfes  aux  Ârabislcs,  jusqu'à  ce  qu'enfin  éclate  la  révolte  du  xvi'  siècle; 
révolte  toutefois  incomplète,  premier  essai  d'indépendance  de  l'esprit 
Htimahi,  fôtigaé  de  sa  longue  servitude;  mais  dans  laquelle,  trop  faible 
êftCore  ét  trop  déliant  de  lui-même ,  il  croit  avoir  assez  fait  en  rétablis- 
sant l'autorité  primordiale  :  en  religion,  celle  dé  Jésus-Christ  et  des 
apôtres  ;  en  médecine  et  en  chirurgie ,  celle  d'Hippocrate  et  de  Galien. 
J'ai  montré  dans  un  autre  travail  quelles  avaient  été  les  causes  secon- . 
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daires  de  ces  premières  révolutions  scientifiques;  et  pour  les  temps  qui 
appartiennent  aux  Grecs  et  aux  Arabes,  je  n'ai  pas  dessein  d'y  revenir  ». 
Mais  il  est  essentiel,  pour  bien  apprécier  la  valeur  du  grand  chirurgien 
qui  inscrivit  son  nom  en  tête  de  la  réforme  du  xvié  siècle  ,  de  remonter 
à  l'origine  de  la  chirurgie  moderne,  de  rechercher  comment  l'école  ara- 
biste,  péniblement  élevée  par  les  travaux  de  trois  siècles  à  son  plus  haut 
degré  de  splendeur,  tomba  presque  subitement  dans  une  si  complète 
décadence  ;  quelles  furent  les  premières  causes  qui  préparèrent  de  loin 
la  régénération  désirée  et  attendue  ;  comment  enfin ,  tout  étant  préparé 
pour  le  mouvement,  un  homme  manquait  encore  à  l'œuvre ,  un  chef  à  la 
foule ,  et  comment  s'éleva  à  cette  position  éminente  l'humble  chirurgien 
militaire ,  qui  avait  commencé  sa  carrière  dans  la  boutique  d'un  maître 
barbier. 

g  L  -  Coup  d'oeil  rar  l  éUt  de  la  chirurgie  en  Occident  du  VI'  ma  XI*  siècle. 

La  chirurgie  comme  la  médecine  a  pris  naissance  en  Asie ,  et  pendant 
long-temps  elle  semble  n'avoir  pu  fleurir  que  dans  sa  terre  natale.  C'é- 
tait des  Grecs  asiatiques  que  les  Grecs  d'Europe  avaient  reçu  les  pre- 
mières leçons  ;  les  grandes  écoles  du  temps  d'Hippocrate  appartenaient 
à  l'Asie  ;  et  à  peine  les  sciences  médicales  avaient-elles  été  installées  par 
les  soins  de  ce  grand  homme  dans  la  Grèce  européenne,  que  les  conquê- 
tes d'Alexandre  et  les  révolutions  qui  suivirent  les  reportèrent  dans 
r Asie-Mineure  et  dans  l'Égypte.  De  même,  quand  Rome  eut  subjugué  le 
monde,  l'Asie  lui  fournit  ses  plus  grands  chirurgiens  sans  pouvoir  éta- 
blir en  Italie  une  école  durable  ;  et  lorsque  enfin  le  siège  de  l'empire , 
transféré  à  Byzance ,  eut  fait  déchoir  Rome  au  second  rang ,  les  chirur- 
giens asiatiques  en  oublièrent  le  chemin,  et  la  chirurgie  disparut  de  l'Oc- 
cident sans  laisser  pour  bien  long-temps  après  elle  ni  une  trace  ni  un 
souvenir. 

Sans  doute  il  y  avait  toujours  des  blessés  et  des  malades,  et  il  devait 
y  avoir  des  hommes  qui ,  ne  fût-ce  que  par  l'appât  du  gain ,  se  mêlaient 
de  l'art  de  guérir.  Il  semble  même  que  les  rudes  conquérants  du  Nord, 
une  fois  assis  dans  les  provinces  qu'ils  avaient  envahies ,  songèrent  à 
favoriser  cette  profession,  indispensable  à  la  fois  à  leurs  peuples  et  à 
leurs  soldats.  Ainsi  le  premier  code  des  Wisigoths,  promulgué ,  dit-on , 
l'an  5o4,  règle  d'abord  l'apprentissage  de  la  médecine  :  , . . 

•  Voyei  mon  Kuai  mr  l'kifve  et  la  philosophie  de  la  ckimnjte. 
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Si  un  médecin  reçoit  un  élève  pour  F  instruire,  il  aura  droit  à  douze  sous 
pour  récompense. 

Et  un  autre  article  assurait  aux  médecins  un  privilège  que  Ton  ne  re- 
trouve dans  aucune  aolre  législation  : 

Que  nul  ne  mette  en  prison  le  médecin  sans  avoir  ouï  sa  défense,  excepté 
le  cas  d'homicide  ;  si  cependant  il  est  poursuivi  pour  dette,  il  doit  fournir 
une  caution1. 

Ce  nom  de  médecin  comprenait  alors  les  chirurgiens ,  et  c'est  même 
plus  souvent  les  chirurgiens  qu'ont  en  vue  les  lois  des  barbares.  Ainsi 
pour  les  plaies  faites  aux  esclaves ,  le  code  des  Lombards  règle  les  dom- 
mages-intérêts encourus  par  le  coupable ,  et  mentionne  en  outre  le  sa- 
laire du  médecin.  Un  article  spécial  veut  môme  que  celui  qui  a  fait  les 
blessures  aille  chercher  Iç  médecin,  et  que  la  taxe  du  salaire  soit  arbitrée 
par  des  gens  instruits*  .JDu  reste,  la  profession  se  trouvant  ainsi  ouverte  au 
premier  venu ,  et  offrant  des  privilèges  sans  demander  aucune  garantie, 
de  graves  abus  devaient  s'ensuivre.  Les  nouvelles  lois  des  Wisigoths,  tra- 
cées par  Lewigitden  608,  s'occupent  encore  îles  médecins  d  une  manière 
spéciale  ;  ma»  on  y  reconnaît  cette  fois  l'empreinte  de  la  méfiance ,  et 
Ton  dirait  que  le  législateur  a  eu  pour  but  de  réprimer  leurs  mauvaises 
mœurs  et  leur  cupidité. 

II  est  expressément  défendu  au  médecin  de  soigner  une  femme  de  con- 
dition libre  hors  de  la  présence  du  père ,  de  la  mère ,  du  frère ,  des  fils, 
ou  d'un  oncle  ou  d'un  proche  parent  ;  en  cas  de  nécessité ,  la  loi  consen- 
tait à  fléchir,  mais  il  fallait  qu'en  l'absence  des  parents  il  eût  pour  témoins 
des  voisins  honnêtes,  ou  des  esclaves,  ou  des  servantes.  Toute  contra- 
vention était  punie  d'une  amende  de  dix  sous  au  proiit  des  parents  ou  du 
mari,  et  le  législateur  explique  même  fort  crûment  son  intention  :  Quia 
difficillimum  non  est  ut  in  tali  occasione  ludibrium  interdum  adhœnscat. 

Si ,  en  faisant  une  saignée ,  le  médecin  a  tiré  trop  de  sang  à  un  homme 
de  condition  libre ,  il  devra  payer  cent  sous  ;  si  l'homme  en  ^menrt ,  il 
sera  livré  aux  parents  du  mort  pour  en  faire  à  leur  volonté.  La  peine 
était  moindre  pour  les  esclaves  ;  le  médecin  était  tenu  seulement  d'en  res- 
tituer un  du  même  prix. 

Lorsqu'un  malade  faisait  venir  le  médecin,  soit  pour  une  affection  in- 
terne ,  soit  pour  une  blessure ,  le  médecin  devait  immédiatement  conve- 


ïrog  le*  lois  des  WUigoth* ,  liv.  xi,  titre  1,  tri.  6  et  7.  Ces  deux  »rU- 
it  du  tout  aMiqua. 
*  Loi*  de»  Lombtrd»,  Uv.  t  >  titre  8,  Lindenbrog ,  p.  ôîS. 
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nirdu  prix,  recevoir  caution,  et  entreprendre  le  malade.  II  était  tenu  dès 
lors  de  le  guérir;  en  cas  de  mort ,  il  n'avait  droit  à  aucun  salaire. 

S'd  pratiquait  l'opération  de  la  cataracte,  la  loi  fixait  le  prix,  qui  était 
de  cinq  sous,  mais  toujours  avec  cette  condition  inexorable,  qu'il  fallait 
conduire  son  malade  à  une  entière  guérison  '. 

On  voit  que  ces  dispositions  sévères  s'appliquaient  particulièrement  aux 
cas  chirurgicaux;  la  médecine  interne  a  toujours  eu  le  privilège  de  ca- 
cher beaucoup  mieux  aux  yeux  du  vulgaire  ses  fautes  et  ses  erreurs. 
Peut-être  même  pourrait-on  soupçonner  qu'il  s'agit  plus  spécialement  ici 
de  ces  opérateurs  ambulants,  imitation  dégradée  des  périodeutcs  grecs, 
qui  s'occupaient  surtout  de  chirurgie  ,  et  cependant  par  occasion  empié- 
taient un  peu  sur  la  médecine.  Alors,  en  effet,  la  médecine  proprement 
dite  était  généralement  exercée  par  les  prêtres  et  les  moines.  Seuls  parmi 
les  bouleversements  des  royaumes,  ils  avaient  pu,  à  l'ombre  de  leur  sacré 
caractère,  conserver  quelque  tranquillité  et  s  adonner  à  l'étude  des 
sciences;  Théodoric,  roi  des  Ostrogolhs,  avait  lui-même  pour  médecin 
Rusticus  Elpidius,  diacre  de  l'église  de  Lyon.  Or,  il  est  hors  de  toute 
vraisemblance  que  la  puissance  séculière  eût  seulement  songé  à  livrer  aux 
parénls  d'un  mort  un  homme  protégé  par  le  titre  de  clerc  ou  d'homme 

d*fe  r  ^e 

Tel  était  donc  alors  .  autant  (pion  peut  le  présumer,  le  partage  de  l'art 
de  guérir  :  la  chirurgie  exercée  par  les  laïques,  la  médecine  par  les 
clercs.  A  quelles  sources  allaient  ils  puiser  leur  enseignement,  et  quelles 
étaient  leurs  doctrines?  Très  probablement  les  premiers  en  étaient  ré- 
duits à  quelques  traditions  routinières;  pour  les  autres,  au  rapport  de 
Sprengel  ',  ilssuivaient  lès  ouvrages  de  Sextus  Placitus  de  Pavie,  de  Mar- 
cellus  de  Bordeaux  ,  et  d'Apuleïus.  Il  est  digne  de  remarque  que  les  au- 
teurs grecs  étaient  tout-à-fait  oubliés,  soit  par  défaut  de  manuscrits,  soit 
que  déjà  le  nombre  fût  très  restreint  des  érudits  capables  de  les  entendre. 
(Jassiodore ,  ministre  tle  Théodôrïc,  recommande  aux  moines  de  son 
couvent  la  lecture  de  quelques  auteurs  qu'il  leur  a  laissés  dans  la  biblio- 
thèque :  Hippocrate  et  Ci  a  lien  traduits  en  latin ,  c'est-à-dire  la  thérapeu- 
tique dé  Gaïieri  adressée  à  Glàûcon  ;  un  anonyme  qui  parait  avoir  com- 
pilé divers  auteurs  ;  Aurelius  Cœlius,  De  mrdicina;  Hippocrate.  De  herbis 
etcuris  ,  et  divers  autres1.  Cet  Aurelius  Cœlius  me  parait  devoir  être  en- 

*  Lois  des  Wisigolhs,  titre  cité ,  art.  1,3,  4  et  5. 
»  Sprengel,  HUl.  de  la  méd. ,  trad.  de  Jourdan,  t.  il,  p.  349. 
Casstôd.  "De  institut,  divin,  liter.  cap.  31.  Voyez  Peyrilhe,  Huloire  de  la  Chirurgie  , 
t.  II,  p.  7i0. 
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tendu  de  Celse  plutôt  que  de  Ca«lius  Aurelianus ,  contre  l'opinion  de 
Sprengel  ;  et  en  elTet  Ton  trouve  dans  une  lettre  de  Gerbert ,  au  \e  siècle, 
que  Celse,  bien  nommé  celte  fois  Cornélius,  était  conservé  et  lu  dans  les 
couvents.  C'est  la  dû  reste  la  dernière  mention  que  je  trouve  de  Celse,  jus- 
qu'à ce  qu'il  fut  retrouvé  par  Thomas  île  Suzanne  vers  le  milieu  du 
XV'  siècle. 

Userait  facile  de  citer  ici  un  grand  nombre  de  couvents  où  l'on  ensei- 
gnait la  médecine,  et  de  prêtres  qui  la  pratiquèrent.  On  peut  consulter  à 
cet  égard  Tiraboschi,  Chomel  et  Ackerman  :  il  n'y  avait  pas  pour  ainsi  dire 
un  seul  monastère  qui  n'eût  un  médecin  en  litre  choisi  parmi  les  moines. 
Mais  ni  l'esprit  du  temps  ni  la  fréquence  des  commotions  politiques 
n'étaient  propres  à  la  culture  des  sciences;  et  il  n'est  resté  de  celte  période 
de  plusieurs  siècles  que  quelques  noms  obscurs,  arrachés  à  grand'peine 
à  la  poussière  des  chroniques,  et  que  cette  exhumation  ne  saurait  même 
préserver  de  l'oubli. 

Il  n'en  était  pas  ainsi  de  l'Orient.  Las  Juifs  et  les  Arabes,  rapprochés 
des  sources  de  la  médecine  grecque  par  la  fondation  de  l'école  et  de  La 
bibliothèque  d'Alexandrie,  en  profitèrent  beaucoup  mieux  que  les  Oc- 
cidentaux ,  et  la  médecine  et  la  chirurgie  reprirent  un  nouvel  éclat  entre 
leurs  mains.  Les  Arabes  ayant  conquis  l'Espagne,  y  transplantèrent  leurs 
écoles,  leur  philosophie  et  leurs  sciences;  mais  les  haines  de  religion 
étaient  encore  trop  puissantes  pour  que  la  chrétienté  daignât  emprunter 
quelque  chose  à  ses  irréconciliables  ennemis.  On  nomme  à  la  vérité  un 
médecin  arabe  de  Charlemagne ,  mais  précisément  ce  médecin  ne  parait 
avoir  vécu  que  plus  de  deux  siècles  après».  LTn  peu  plus  lard, ces  chrétiens 
devaient  aller  demander  à  l'Asie  môme  ce  qu'ils  refusaient  quand  l'Asie 
l'apportait  chez  eux.  Mais  avant  l'époque  des  croisades ,  les  Juifs,  élèves 
des  écoles  de  l'Orient,  commencèrent  a  se  répandre  en  Europe ,  où  leurs 
connaissances,  certainement  plus  avancées  que  celles  des  moines,  éle- 
vèrent si  haut  la  réputation  de  la  médecine  arabe,  qu'il  devint  évident  que 
c'était  à  cette  nouvelle  source  qu'il  fallait  puiser. 

II       XI  Siècle.  —  École  de  Salerae.  —  Premières  traductions  araW 

•  ■ 

Un  certain  Constantin,  dont  l'histoire,  telle  qu'elle  nous  a  été  racontée 
par  Paul  Diacre,  offre  tout  l'imprévu  et  tout  l'intérêt  du  roman,  fut 

«  Ackerrnan  avance  que  Charlemagne  avait  lait  traduire  en  latin  les  oeuvres  des  philoso- 
phes et  des  médecins  arabes  ;  mais  c'est  une  assertion  sans  aucune  preuve.  Regimen  tanit. 
«Safcm,  ed.  Ackerrnan,  Siend&lie,  1790,  p.  36. 
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l'auteur  de  la  réforme,  et  en  quelque  sorte  le  restaurateur  des  sciences 
médicales  en  Occident.  On  ne  peut  même  dire  que  ce  Tût  à  peu  de  Trais. 
Né  à  Carlhage,  en  Afrique,  et  épris  d'un  ardent  désir  de  s'instruire 
dans  toutes  les  sciences,  il  s'en  alla  en  Babylonie ,  apprit  la  grammaire, 
la  dialectique ,  la  physique  (  médecine  ) ,  ta  géométrie ,  l'arithmétique , 
les  mathématiques,  l'astronomie ,  la  nécromancie  et  la  musique  \  et  après 
avoir  épuisé  toutes  les  sciences  des  Chaldéens ,  des  Arabes  et  des  Per- 
sans, alla  dans  l'Inde  interroger  les  savants  de  ce  pays,  revint  par  l'Egypte, 
où  il  termina  ses  longues  éludes  ;  et  après  quarante  années  de  voyages 
et  de  travaux,  il  revit  enfin  sa  ville  natale.  Mais  des  connaissances  si 
rares  et  si  multipliées  durent  étonner  et  effrayer  ses  compatriotes  ;  ils 
le  prirent  pour  un  sorcier  et  résolurent  de  s'en  défaire.  Constantin, 
instruit  à  temps,  prit  la  fuite  et  se  dirigea  vers  Salerne,  où  il  demeura 
quelque  temps  caché  sous  l'habit  d'un  mendiant.  Le  frère  du  roi  de 
Babylone  ayant  passé  par  cette  ville,  le  reconnut  et  le  découvrit  au  fameux 
Robert  Guiscard,  qui  en  lit  son  premier  secrétaire.  Mais  plus  soucieux 
de  repos  que  d'honneurs,  il  quitta  la  cour  et  se  retira  au  Mont-Cassin, 
où  il  passa  le  reste  de  sa  vie  occupé  à  traduire  de  l'arabe  en  latin 
divers  ouvrages  de  médecine,  ou  à  en  compiler  lui-môme;  ce  qui  lui 
acquit  une  telle  réputation ,  qu'on  lui  donna  les  titres  de  nouvel  Hippo- 
crate  et  de  maître  de  l'Orient  et  de  l'Occident  «. 

L'école  de  Salerne  avait  déjà  quelque  renommée  à  l'époque  où  Con- 
stantin arriva  dans  cette  ville.  On  n'est  pas  bien  d'accord  sur  son  origine. 
D'après  une  ancienne  chronique ,  elle  aurait  eu  pour  fondateur  un  Juif, 
un  Grec,  un  Sarrasin  et  un  Latin,  faisant  des  leçons  de  médecine 
dans  ces  quatre  langues  *  \  et  l'opinion  la  plus  accréditée  est  du  moins  que 
les  Sarrasins,  au  temps  où  ils  avaient  occupé  ces  provinces,  y  avaient  ap- 
porté leurs  livres  et  leurs  sciences.  Mais,  malgré  l'autorité  de  Tiraboschi,  je 
remarquerai  qu'avant  l'arrivée  de  Constantin  il  n'existe  aucune  preuve 
que  la  médecine  arabe  fût  connue  et  enseignée  àSalerne,  ni  aucune  trace  de 
traductions  de  livres  arabes  ;  et  qu'enlin  les  écrivains  sortis  de  cette  école  en 
étaient  à  peu  près  réduits ,  dans  ce  siècle  même,  aux  sources  impures  de 
la  médecine  latine  dégénérée.  JJéjà  Vossius  et  après  lui  Morgagni  ont  fait 

«  Chrmie.  Mon,  Cattin.,  Ub.  III,  cap.  3ô,  et  De  t irii iltmt., cap.  83  ;  cIléparTiraboschi, 
t.  III.  lib.  IV,  cap.  (t. 

^SaUniitani  siudii  priwcevï  fandatoret  fuere  Habitua  Etinut  Ebrœiu ,  qui  prhnutn  SaUrni  me- 
OKÏnamEbrasi*  delUerahebmica  Ugit,  Maginer  PonUit,  grmetu  déliter  A  gnaea,  tjrœcu;  Adula 
saracen**,  saracenù  de  literd  uraeenica.  Marier  Saknuu  latùut  mtdtdnam  de  Uteré  ta- 
nna fcyiï.—  rfaua,  Vrb.  Salem,  hit.,  eilé  par  Ackerman,  p.  26. 
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voir  que  le  fameux  Regimen  Sanitatis  était  copié  ,  en  nombre  d'endroits, 
sur  le  poème  d'un  certain  Macer ,  écrivain  fort  obscur  du  ix*  ou  x*  siècle  *, 
et  le  fait  général  reçoit  une  ample  confirmation  de  l'examen  attentif  de 
deux] auteurs  qui  nous  regardent  plus  spécialement,  je  veux  parler  deGa- 
riopontus  et  de  Trolula. 

Gariopontus  ou  Garimpontus  était  deSalerne;  et  un  passage  de  Pierre 
Damien,  qui  fait  l'éloge  de  son  honnêteté  et  de  son  érudition,  fixe  son 
époque  d'une  manière  ;i  peu  près  certaine».  Il  composa,  soit  à  lui  seul, 
soit  en  société  avec  Albicius  et  d'autres,  au  moins  trois  ouvrages,  dont 
deux  nous  ont  été  conservés .  savoir  le  Passionarium  elles  Dynamidiet; 
sa  chirurgie,  à  laquelle  il, renvoie  plusieurs  fois,  a  été  perdue.  Le  Passio- 
naireest  un  traité  de  médecine  ;  les  Dynamidies,  insérées  dans  la  collec- 
tion de  Galien,  sont  un  recueil  de  matière  médicale  où  cependant  de  temps 
à  autre  se  rencontrent  des  notions  sur  les  signes  et  le  traitement  direct 
de  certaines  maladies.  Théodore  Priscien  est  son  principal  guide;  il  cite 
cependant  ça  et  là  Galien ,  Orihasc;  on  lit  môme  en  un  endroit  nosterllip- 
pocratet*,  ce  qui,  joint  à  quelques  autres  détails,  ferait  croire  qu'il  étaitGrec 
d'origine  ,  et  avait  peut-être  exercé  dans  les  îles  de  l'Archipel.  Mais  nulle 
p  u  t  il  ne  cite  les  Arabes  ;  et  s'il  s'écarli-  des  anciens  en  quelque  chose,  on 
peu!  penser  qu'il  l'avait  appris  des  empiriques  de  son  temps.  lia  été  fort 

I  Morgagnl,  F.pitt.in  Celtttm  et  Ser.Sammonic.;  Hagirmon,  17*4,  in-t\  p.  7Î. 

-'  Dicatn  quid  mihi  Gariopontus  senex,  tir  videlicel  honestitsimns,  opprime  litleris  eruditus 
acmedicut  relulii.  —  Damien  florissail  de  1040  à  1070.  Voyez  Sprengel,  Hist.  de  la  Méde- 
cine, l.  II.  p.  3S8. 

La  bibliothèque  de  Bile  possède  un  manuscrit  de  l'ouvrage  de  Gariopontus  dont  le  titre 
est  fort  curieat  : 

Passionarium,  sen  pralica  morbornm  Calent,  Theodori  Prisciani,  Alexandri  et  Pauli, 
quem  Gariopontus  quidam  Salcrnitanus  ejutque  tocii  unà  cum  Albicio  emendavit,  ab  erroribus 
undicavit,  et  in  hune  ordinem  redegit.  (Voyez  Henel,  catal.  libr.  manuscrip.  galliœ,  helvetiœ. 
belgii,  britanniat,  hispaniœ,  Insitaniœ  ;  in-e,  I,ip«ia>,  1830;  COl.  061  el  663.  } 

II  y  a  bien  un  Albicius  qui  fut  médecin  de  Venceslas,  roi  de  Bohème,  el  dont  il  reste 
plusieurs  ouvrages  imprimés,  mais  celui-ci  était  du  xv*  siècle.  Peut-être  faut-il  lire 
Albrictus  ;  te  trouve  en  effet  dansGessner  l'article  suivant  : 

Atbrieitu  Londinensis,  Anglus  nattone,  teriptit  De  origine  deorum,  De  rationc  veneni,  De 
virlulibusanliquorura,  canoncs  speculalivos  ;  ac  inremedica  etphilosophtaplura.  Fixitanno 
Domini  1090. 

Cet  Albricius  a  bien  l'air  d'être  le  même  qu'un  Albricus  philosophât  mentionné  aussi 
par  Gessner;  el  peut-être  en  lin  serait-ce  le  même  auteur  que  l'on  trouve  cité  par  Pierre 
d'Argelata  sout  le  nom  d'Atbericus. 

1  Voyez  l'édition  publiée  A  Bâte  en  1S36  :  De  morborum  cautit,  accidtntibus  et  curationi- 
b*s  Libri  y lll,  iti-s  •,  p- Î08  et  381.  —  Notre  Gariopontus  ne  serait-il  pas  le  même  que 
le  Maître  Pontut  d  origine  grecque  dont  parle  la  chronique  de  Salerne  ? 
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maltraité  par  les  critiques;  Reinesius  a  fait  voir  qu'il  avait  copié  on  entier 
treize  chapitres  de  Théodore  Pnscien;  mais  Gariopontus  aVoue  lui-môme 
avoir  copié  non  seulement  Priscien,  mais  bien  d'autres.  Haller  l'appelle  inu- 
tilis  compilator;  et  toutefois,  il  n'est  vraiment  pas  si  fort  inutile  à  consulter 
pour  l'histoire  de  l'art.  J'ai  fait  voir  ailleurs  que  c'est  dans  ses  Dyna'mï- 
dies  qu'il  faut  rechercher  la  première  origine  d'une  méthode  de  réduction 
toute  spéciale  |>our  les  fractures  de  cotes ,  méthode  absurde  à  la  vérité , 
mais  qui  n'en  a  pas  moins  été  enseignée  dans  les  écoles  jusqu'au  xvnr 
siècle  '.  Enfin  Sprengel  triomphe  d'un  passage,  en  effet  très  peu  intelli- 
gible, du  malheureux  auteur,  pour  l'accabler  sous  une  sentence  plus  sévère 
encore.  Mais  il  fallait  se  méfier  de  la  citation  ,  précisément  parce  qu'elle 
est  inintelligible^  déjà  Reinesius,  quiavait  comparé  trois  éditionsdiflërenfes, 
avait  noté  entre  elles  de  notables  dissemblances;  et  il  sciait  peu  juste 
de  mettre  sur  le  compte  de  l'écrivain  les  ignorances  de  ses  copistes  et  les 
fautes  de  ses  imprimeurs.  Je  n'ai  pas  pu,  pour  corriger  le  texte  de  Gario- 
ponlus,  recourir  aux  manuscrits  de  cet  auteur;  il  n'en  existe  pas  en 
France:  mais  j'ai  fait  ce  travail  pour  Trolula  ;  et  j'en  citerai  quelques  ré- 
sultats qui  feront  voir  avec  quelle  réserve  il  faut  accepter  certaines  édi- 
tions faites  sans  critique  sur  des  copies  plus  ou  moins  défigurées. 

Dans  celte  é|)oque  de  ferveur  juvénile,  où  l'imprimerie,  libre  des 
difficultés  qui  avaient  accompagné  ses  premiers  essais,  se  jetait  avidement 
sur  tous  les  manuscrits  qu'on  venait  à  découvrir,  un  livre  parut  sur  les 
maladies  des  femmes,  avec  le  nom  d'une  femme  en  tôle,  Trotula.  A  cette 
première  édition,  qui  est  de  I.YM,  en  succédèrent  rapidement  plusieurs 
Autres;  et  d'abord  Trotula,  changeant  de  sexe,  se  trouva  transformée  en 
un  médecin  très  antique  ;  après  quoi ,  un  érudit  plus  subtil  que  les  autres, 
découvrit  que  ce  nom  de  Trotula  n'était  qu'une  pure  altération  de  ces  deux 
autres  :  Eros  Julie  ;  en  conséquence  de  quoi ,  le  livre  fut  attribué  à  Eros, 
médecin  et  affranchi  de  Julie,  lille  d'AugusIe  J.  delà  dura  jusqu'au  xvir 
siècle,  où  Bartholin  s'avisa  que  le  prétendu  Eros  parlait  des  dames  sarra- 
slnes  et  salernilaines,  ce  qui  ne  convenait  guère  à  un  affranchi  romain. 

•  Voyez  mon  Mémoire  sur  les  fracture*  des  côtes,  IMS,  p.  4. —  Il  s'en  faut  d'ailleurs 
que  (Jarioponlus  ait  toujours  copié  Nombre  de  fois  il  parle  en  .son  propre  nom;  il  renvoie 
fréquemment  à  ses  1  >  ;  namidics  et  à  sa  chirurgie  ;  il  parait  même  avoir  écrit  aussi  un  autre 
Ouvrage  que  je  vois  cité,  p.  4*8,  sous  le  litre  de  Secundo  MtUtmatico.  Enfin  ,  on  peut  en- 
core le  consulter  comme  une  des  sources  les  plus  abondantes  du  langage  médirai  mo- 
derne ;  c'est  lui  qui  a  forgé  ces  mots  nouveaux  alors,  et  qui  depuis  ont  passé  dans  toutes 
les  langues  de  l'Europe  :  ctguerisartf  cuutcrimre,  gargaritare,  cicatriiire,  etc.  Voyez  Reine- 
sius,  f'uriar.  Section.  Itbri  1res,  p.  ô'JS  et  pttwnn. 

a  Voyez  la  Biblioih.  de  tiessner,  le  Jha.  hitt.  d'Eloy,  etc. 
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Morgagni,  après*  Bartholin,  jugea  de  même  que  l'ouvraçre  devait  appartenir 
à  quelque  docteur  de  Satefne  ;  et  l'on  était  disposé  à  le  faire  contemporain 
de  Oariopontus ,  sans  deux  ou  trois  passades  qui  ont  fort  tourmenté  les 
bibliographes.  Au  chapitre  6.T  de  l'édition  de  Spachius,  il  est  fait  mention 
d'un  certain  maître  Oèrald,  qui  se  servait  de  lunettes  \  le  62*  commence 
par  une  recette  dans  laquelle  entre  l'eau-de-vie  ;  et  enfin,  on  trouve  deux 
fois  dans  l'ouvrage  le  nom  de  Théodoric.  trois  circonstances  de  nature  à 
renvoyer  l'auteur  et  son  livre  au  xiv  siècle.  Mais  on  n'a  pas  songé, 
dans  cette  hypothèse ,  à  une  bien  autre  difliculté;  c'est  qu'alors  il  n'existait 
plus  en  Italie  de  dames  sarrasines. 

Qui  ne  croirait  le  problème  insoluble  ?  Et  cependant  il  est  facile  de  le  ré- 
soudre en  peu  de  mots.  Déjà  l'édition  de  Venise,  en  1554,  ne  contenait  que 
42  chapitres  au  lieu  de  63  ;  et  elle  ne  parle  ni  de  Girald  ni  de  ses  lunettes. 
Elle  avait  donc  été  faite  sur  un  manuscrit  différent;  et  dès  lors  pourquoi 
ne  pas  recourir  aux  manuscrits  mêmes  .'Il  y  en  a  plusieurs  à  la  Bibliothèque 
royale,  dont  l'un  a  été  écrit  dans  les  premières  années  du  xiv'  siècle 
fn°  6964),  et  l'autre  (n°  7056)  remonte  jusqu'au  xnr.  Ils  diffèrent  encore 
sensiblement  tous  les  deux  ;  mais  ils  différent  sutout  des  éditions  impri- 
mées.L'auteur  n'y  est  point  nommé-,  Trotula  est  le  titre  du  livre,  Summaquœ 
dicitur  Trotula;  ou  plutôt  il  y  a  deux  livres,  la  grande  et  la  petite  Trotula, 
Trnlula  major  et  miuor.  La  petite  ne  contient  guère  que  des  receltes  do 
toilette  et  d'hygiène  ;  mais  la  grande  est  le  premier  recueil  moderne  que 
nous  connaissions  sur  les  maladies  des  femmes,  la  grossesse,  l'enfantement, 
et  même  sur  quelques  affections  de  l'anus  et  de  l'appareil  génilo-urinairo 
de  l'homme.  Suivant  les  imprimés ,  ce  serait  l'œuvre  d'un  médecin  ;  en 
effet ,  l'auteur  déclare  dans  la  préface  qu'il  s'est  décidé  à  écrire ,  pressé, 
compulsus.  par  les  sollicitations  d'une  dame;  dans  les  manuscrits,  hdét 
est  la  même ,  mais  elle  est  autrement  rendue ,  et  l'adjectif  masculin  ne  se 
rencontre  nulle  part.  Ce  n'est  [>oint  cependant  Trotula  qui  a  écrit  ce  livre  ; 
car  elle  y  est  citée  à  la  troisième  personne-,  et  le  sexe,  aussi  bien  que  le 
nom  de  l'auteur,  nous  demeurent  inconnus.  Mais  on  peut  mieux  juger  de 
son  époque  ;  il  cite  quelque  part  un  olwcur  médecin  de  Salerne,  Cophon  , 
qui,  au  rapport  de  Sprengel,  cite  lui-même  Oariopontus  et  Constantin  -,  il 
serait  donc  au  plus  lot  de  la  lin  du  xi*  siècle.  D'un  autre  côté,  le  manu- 
scrit le  plus  ancien,  dans  un  chapitre  intitulé  :  Ad  f<  to>  cm  ori«,  parle  d'une 
composition  que  l'auteur  avait  vu  employer  par  les  femmes  des  Sarrasins 
en  Sicile  ;  ce  qu'il  n'aurait  pu  dire  passé  le  xif  siècle.  D  est  ainsi  fort  pro- 
bable qu'il  a  vécu  peu  après  Constantin, et  qifil  a  donné  le  nom  de  Trotula 
à  son  livre,  en  mémoire  de  la  docte  maîtresse  qui  l'avait  porté.  Ordcnc 
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Yitalis,  chroniqueur  du  même  âge,  mentionne  vers  l'année  1059  une  ma- 
trone de  Salerne  qui  surpassait  en  seience  tous  les  médecins  de  cette 
école  *.  Il  serait  possible  que  ee  fût  elle  dont  l'auteur  de  Troiula  nous  aurait 
conservé  le  nom  et  la  mémoire.  Je  lis  dans  la  biographie  médicale  que 
Gruner  a  retrouvé  dans  Ali-Abbas  tout  ce  que  ce  livre  renferme  de  bon.  Cela 
se  concevrait  facilement ,  puisque  Constantin ,  ainsi  que  nous  le  dirons 
UentOt,  avait  donné  sous  le  litre  dcPanicgni  un  extrait  de  l'auteur  arabe. 
Mais  il  faut  se  méfier  l>eaucoup  de  certaines  ressemblances  que  l'on  croit 
saisir  entre  les  écrivains  arabes  cl  arabistcs .  à  moins  qu'elles  ne  portent  sur 
des  questions  neuves  et  bien  déterminées.  Galion  était  la  source  commune 
qui  arrivait  aux  latins  comme  aux  Aral>es,  bien  que  par  des  canaux  plus 
détournés  ;  et  il  est  impossible  que  des  traces  toutes  semblables  ne  s'en 
rencontrent  pas  dans  les  uns  et  dans  les  autres.  Danslesdeux  manuscrits 
déjà  cités,  l'autre  déclare  expressément  qu'il  a  trié  ce  qu'il  a  trouvé  de 
meilleur  dans  les  écrits  d'Ilippocrale,  de  dalien  cl  de  Cléopàtre.  Le  Théo- 
doric  qu'il  cite,  et  nm  n'est  certainement  pas  celui  du  xmc  siècle,  lequel 
n'a  rien  écrit  sur  les  maladies  des  femmes.  e>t  probablement  Théodore 
l'riscien  ;  et  les  passages  qui  font  mention  de  l'eau-de-vie  et  des  lunettes 
sont  des  additions  de  quelque  copiste  moderne,  qui  n'existent  pas  encore 
dans  le  manuscrit  du  XIV*  siècle. 

11  n'est  pas  de  mon  dessein  de  donner  l'analyse  des  ouvrages  qui  ont 
précédé  Guy  de  Chauliac  ;  c'est  assez  de  suivre  l'histoire  des  auteurs ,  au- 
tant qu'elle  se  relie  à  l'histoire  même  de  l'art.  Je  ne  rechercherai  donc 
point  ici  ce  que  la  grande  Trotula  renferme  d'original  ;  seulement  je  ne 
laisserai  point  passer,  sans  la  détruire,  une  erreur  fondée  sur  le  texte  de 
manuscrits  interpolés.  Il  s'agit  d'un  sujet  atteint  de  la  pierre  qui  aurait  été 
piéri  par  une  opération  anal  la  taille  de  Celse  ou  même  à  la  taille  de 

l'i  aiico.  Certes  l'auteur  est  loin  dans  le  reste  du  livre  de  se  montrer  parti- 
têfi  d'une  chirurgie  aussi  active;  toutes  ses  ressources  en  ce  genre  se 
bornent  à  des  onguents  et  des  cataplasmes,  Or  contre  la  pierre  même  il 
conseillait  certaines  onctions  ;  un  copiste  a  transformé  le  mot  ungendo  en 
sugendo;  et  quelques  autres  ayant  voulu  compléter  le  sens,  c'est  ainsi  que 
le  texte  corrompu  semble  indiquer  en  ell'et  la  plus  absurde  et  la  plus  dé- 
goûtante des  opérations  \ 

*  J'emprunte  cette  ci  union  a  Tiraboscbi,  l.  III,  lib.  IV,  cap.  9.  —  Orderic  parlant  d'un 
moine  appelé  Rodolphe,  dit  qu'il  était  tellement  vcrtëdanx  la  médecine,  qu  à  Salerne  il  n'a- 
vait pat  de  rivaux,  à  l'exception  d'une  docte  matrone. 

■  On  Ht  dans  l'édition  de  tSM,  par  exemple  :  Hâc  enrâ  fuit  quidam  liberatu*  habent  lapidem 
in  veticA,  quum  pott  longam  fomentationem  feeit  sugendo  extrahi  per  foramem  factum  circà 
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Je  suis  entré  |>our  ces  deux  auteurs  obscurs  dans  des  détails  assez  éten- 
dus, précisément  à  cause  de  leur  obscurité  même.  Il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  l'époque  où  ils  se  trouvent  placés  et  qu'ils  nous  aident  à  comprendre  ; 
derniers  représentants  de  la  barbarie  qui  avait  incliné  si  lias  les  sciences, 
et  cependant  se  rattachant  déjà  par  quelques  idées  plus  ou  moins  heureuses 
à  la  nouvelle  ère  qui  va  commencer.  Ils  connaissent  Galicn  et  Hippoerate, 
mais  à  peu  près  de  nom  seulement,  ou  par  des  traités  apocryphes.  Celse 
est  oublié;  Théodore  Priscien  a  pris  sa  place,  et  cet  autre  livre  apocryphe 
de  Cléopàtre  complète  leurs  ressources  scientifiques.  Gariopontus  est  ce- 
{K?ndant  plus  riche  en  citations  que  l'autre  ,  à  part  llippocratedont  il  semble 
avoir  connu  le  pronostic ,  il  cite,  particulièrement  à  l'occasion  des  fièvres, 
divers  auteurs  moins  connus  encore  que  lui-même,  Plistonicus,  Acrisius, 
Kleolates,  etc. ,  dont  les  noms  grecs  semblent  appuyer  la  conjecture  déjà 
émise  que  Gariopontus  était  au  moins  d'origine  grecque. 

Ce  fut  donc  au  milieu  de  cette  pauvreté  qu'arriva  Constantin,  vers 
l'an  1060,  apportant  avec  lui  une  bien  petite  partie  des  richesses  de  l'Orient, 
assez  toutefois  pour  éveiller  les  esprits  de  leur  longue  apathie  et  communi- 
quer une  vive  impulsion  à  l'élude  de  la  médecine.  Jusqu'à  sa  mort  arrivée 
en  1087,  il  ne  cessa  guère  de  compiler  ou  de  traduire;  c'est  ainsi  qu'il  lit 
passer  de  l'arabe  eiflatin  UsViatique  en  sept  livres,  attribué  à  Isaac;le  Pan- 
tegni en  dix  livres,qui  paraît  être  un  abrégé  du  grand  ouvrage  d'Ali-Abbas ; 
les  commentaires  île  (lalien  sur  les  aphorismes  d'Hippocrate  ;  d'autres 
opuscules  sur  les  yeux,  sur  les  maladies  de  l'estomac,  sur  les  maladies  des 
femmes;  et  enfin  un  petit  traité  de  chirurgie  '.  Il  ne  faut  pas  chercher 
dans  les  œuvres  de  Constantin  beaucoup  d'originalité  ;  et  cependant  j'y  ai 

periloneon,  et  fecii  innngivirgam,  etc.  —  Le  manuscrit  C1M54  contient  déjà  une  phrase  a  peu 
près  semblable  ;  et  notez  cependant  que  ces  mots  hâc  curà  se  rapportent  à  ce  qui  précède, 
et  où  il  n'est  question  que  d'onctions  et  de  fomentations.  Le  M  s.  7066  lève  tous  les  doutes  ; 
il  dit  tout  simplement  :  Uœc  cura  tiberaiii  qucmdam  fKVÊUm  </'"  fer  longum  lempus  fomenlalum 
fuu  in  inguinc,  unguento  aureo  capui  virga  innngendo. 

*  La  collection  des  œuvres  de  Constantin,  imprimées  A  Râle  en  1536  et  1539  est  singuliè- 
rement incomplète;  elle  contient  le  Fiaiicum  sous  un  autre  litre;  mais  le  Pantegni,  par 
eiemple  ,  ne  s'y  trouve  pas.  Nos  biographies  médicales  sont  toutes  très  ineiaclcs  pour  ce 
qui  regarde  les  travaux  de  Constantin,  et  ce  sujet  mériterait  une  discussion  qui  serait  ici 
hors  de  son  lieu.  Voyez,  pour  le  catalogue  de  ses  œuvres,  Oudin,  Comm.  de  scriptor.  ecclt- 
MiaMi.,  t.  Il,  p.  696;  pour  le  Pantegni,  Rérengerde  Carpl,  7  rorf.  de  fract.  cahet,  fol.  7, 
verso.  Sa  traduction  d'Hippocrate  ,  dont  on  trouve  de  nombreux  manuscrits  daus  les 
bibliothèques  ,  parait  avoir  été  imprimée  à  Venise  en;i493,  sous  ce  litre  ;  Galeni commen- 
tant in  uphoritmot  ex  versione  Constatuitn  africaniqui  ex  arabieo  Inttul  reddidil.  Hallcr,  Bibl. 
med.,  1. 1,  p.  48.  Enfin  Ackerman  a  fait  voir  qu'il  a\  ail  aussi  arrangé  et  mis  sous  son  nom 
un  livre  de  Sexlus  Placitus. 
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trouvé  entre  autres  choses  la  première  mention  d  une  pelote^  métallique 
pour  la  contention  des  hernies.  Mais  sa  mission  (Hait  plus  facile,  sans 
avoir  pour  cela  moins  d'utilité  ;  et  quand,  après  sa  mort,  Salerne  s'enrichit 
de  toutes  ses  traductions,  on  comprend  facilement  avec  quelle  admiration 
la  chrétienté  apprit  celte  grande  nouvelle,  qu'il  existait  une  école  chré- 
tienne où  des  mailles  chrétiens  expliquaient  cette  médecine  des  Sarrasins 
dont  les  croisades  venaient  tout  récemment  de  faire  apprécier  les  ressources. 
Salerne  était  donc  l'école  où  se  rendaient  tous  ceux  qui  voulaient  se  mol  Ire 
au  niveau  de  la  science  nouvelle;  les  Juifs  mêmes  élevèrent  sa  renommée 
presqu'à  l'égal  des  écoles  arabes  de  Cordoue  et  de  Tolède.  Des  la  seconde 
moitié  du  mi-  siècle,  Henjamiu  Tudela,  qui  visita  cette  ville,  dit  qu'il  y  avait 
bien  six  cents  Juifs,  dont  plusieurs  étaient  renommés  pour  leur  savoir  ». 

g  III.  —XII*  Siècle.  —  Gérard  de  Crémone.  —  Mourelle*  traduction*  det  Arabe*. 

Toutefois  les  traductions  et  compilations  de  Constantin  n'avaient  guère 
eu  pour  objet  que  la  médecine  interne,  et  son  petit  traité  sur  la  chirurgie, 
de  même  que  les  passages  épars  dans  ses  autres  écrits  qui  ont  trait  à  la 
môme  matière,  ne  pouvaient  ni  répandre  beaucoup  de  lumières  ni  exciter 
une  bien  grande  émulation,  l/école  de  Salerne  s'adonnanl  donc  à  peu 
près  uniquement  à  la  médecine,  la  chirurgie  demeura  dans  un  si  complet 
oubli,  qu'à  part  peut-être  un  petit  opuscule  de  Maître  Maurus  sur  la 
saignée  on  ne  saurait  citer  en  Occident  ni  le  titre  d'un  bon  livre  ni  le 
nom  même  d'un  chirurgien  pendant  tout  le  xn*  siècle. 

Il  ne  faut  pas  cependant  croire  que  ce  long  espace  de  temps  ait  été  en- 
tièrement perdu  pour  l'art.  Ce  fut ,  si  l'on  peut  ainsi  dire ,  une  époque  de 
préparation,  et  diverses  causes  contribuèrent  à  élever  pour  le  siècle  sui- 
vant la  haute  réputation  des  chirurgiens  de  l'Italie.  Il  fallait  avant  tout 
des  livres.  Le  grand  traité  d'Ali-Abbas  avait  été  traduit  en  latin  à  Antioche, 
en  1 127,  par  Etienne  le  Philosophe,  et  sans  nul  doute  il  avait  dû  être  rap- 
porté de  bonne  heure  en  Europe  par  les  croisés  ;  mais  ce  n'était  là,  surtout 
pour  la  chirurgie ,  qu'un  bien  aride  résumé  de  la  pratique  des  Arabes.  Un 
homme  enlin  se  présenta  pour  satisfaire  à  ce  besoin  ressenti  par  toutes 
les  nations  chrétiennes,  et  pour  compléter  l'œuvre  que  Constantin  n'avait 
fait  qu'ébaucher. 

«  BcnJ.  Hiner.,  edit.  Ehevlr.  p.  Hincdlel  lllnere  Salernum  venitur,  setaolam  mc- 
dlcnrntn  Edomidorum.— H  ne  fait  cependant  mention  d'aucun  médecin  juif,  a  moins  qu'on 
De  veuille  prendre  pour  tel  R.  Melckiuedek ,  maqitter  in*ignh  A'iponiinut. 

*  Maître  Maurus  était  de  Salerne ,  et  il  est  cité  par  Gilles  de  Corbell.  Son  traité  est  reslé 
manuscrit  et  il  y  en  a  un  eiemplalre  dans  lu  bibliothèque  de  Baie. 
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Vers  l'an  1114,  il  naquit  ù  Crémone  en  Lomtardio  un  tic  ces  hommes 
dévoués  au  culte  de  la  science,  et  dont  la  vie  se  dépense  obscurément  à 
des  travaux  immenses,  où  ils  semblent  avoir  eu  en  vue  bien  moins  la  gloire 
que  l'utilité.  Yous  chercheriez  vainement  le  nom  de  Gérard  dans  les  dic- 
tionnaires historiques  consacrés  à  la  médecine  ;  il  a  été  rejeté  même  de 
beaucoup  d'autres,  et  cependant  il  est  peu  de  sciences  qui  ne  lui  doivent 
quelque  reconnaissance.  Homme  d'éludé  et  de  piété,  il  avait  ardemment 
parcouru  tout  ce  que  les  livres  latins  avaient  pu  lui  apprendre;  mais 
n'ayant  pu  se  procurer  en  Italie  l'Almageste  de  Ptolémée ,  il  se  décida  à 
aller  en  chercher  une  traduction  arabe  à  Tolède.  11  ne  savait  pas  l'arabe , 
il  l'apprit  ;  et  armé  de  cette  puissante  ressource,  qui  avait  manqué  depuis 
Constantin  à  tous  les  Occidentaux ,  il  ne  put  se  voir  à  portée  de  tant  de 
livres  arabes  sur  toutes  les  sciences  sans  se  sentir  épris  du  vif  désir  de  les 
transmettre  à  la  latinité,  ainsi ,  dit  son  naïf  biographe,  qu'à  une  héritière 
chérie  ;  et  le  reste  de  sa  vie  fut  occupé  à  traduire.  Parmi  la  foule  de  ses  tra- 
ductions, on  compte  celles  de  quelques  traités  d'Hippocrate  et  dcGalien, 
de  l'ouvrage  de  Sérapion ,  des  livres  de  Rhasès  à  Almansor,  de  l'immense 
Canon  d'Avicenne,  et,  ce  qui  nous  intéresse  davantage  encore ,  celle  du 
traité  de  chirurgie  d'Albucasis'.  Il  mourut  à  Crémone,  en  1187,  à  l'âge 
de  soixante-treize  ans ,  et  légua  tous  ses  livres  au  couvent  de  Sainte- 
Lucie,  dans  lequel  il  fut  enterré  \ 

Dès  lors  le  grand  dépôt  de  la  littérature  médico-chirurgicale  se  trouva 
transporté  en  Lombardie  ;  la  nouvelle  école  de  Bologne  put  y  puiser  a 
pleines  mains,  et  Salerne,  à  l'autre  extrémité  de  l'Italie,  commença  à 
soutenir  avec  peine  celte  redoutable  rivalité.  A  peu  près  vers  le  même 
temps,  en  1183,  la  fameuse  paix  de  Constance,  en  consacrant  l'indé- 
pendance des  grandes  cités  italiennes,  assurait  à  tous  ceux  qui  voudraient 
cultiver  les  sciences  ces  trois  conditions  si  favorables  :  la  paix ,  l'émula- 
tion ,  la  liberté  ;  et  enfin  les  temps  étaient  venus  où  la  papauté,  libre  de 

<  Il  était  intéressant ,  pour  connaître  les  ressources  de  l'enseignement  a  cette  époque , 
de  rechercher  les  outrages  d'Hi|>pocrale  et  de  Galien  auiqucls  Gérard  avait  donné  cours 
dan*  la  Utioilé  par  ses  traductions.  Marchand,  quia  recueilli  avec  le  plus  de  soin  les 
litres  des  ouvrages  de  cet  auteur,  ne  cite  que  XAr*  pana  de  Galien  ;  et  altribue  à  Gérard 
lui-même  un  Commentaire  mr  le  progiio»tiqne  tfliippocratc  ;  ne  serait-ce  pas  plutôt  une 
traduction  de  celui  de  Galien?  {  thru  hiu.,  1. 1,  p.  968.)  Haller  cite  une  version  des 
Commentaires  de  Galien  sur  les  Aphorisme*,  déjà  traduits  par  Constantin  ;  enfin,  je  trouve 
dans  le  catatogne  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Bile  i  Gaieni  wreta  de  arabico  m 
Utlùnm  translata  a  M.  Gtrardo  rnrmonetm$.  (  Hsne),  col.  (HM.  )  Tels  sont  donc  tous  les 
ouvrages  des  anciens  connus  en  Occident  a  la  fin  du  xv  siècle. 

»  F.  Pipino ,  dans  Ttraboschi,  t.  III,  p.  333. 
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ses  démêlés  avec  r£mpire ,  allait  prendre  la  direction  du  mouvement 
scientifique ,  qu'elle  avait  laissé  jusqu'alors  aux  mains  du  clergé  infé- 
rieur. 

g  IV.  —  XIII'  Siècle.  —  Origine  des  Universités.  —  De  l'enseignement  et  de  U 
pratique  de  le  Chirurgie  à  eette  époque. 

Peut-être  y  avait  il  aussi  quelque  péril  pour  la  discipline  religieuse.  Les 
moines  et  les  chanoines  réguliers ,  attirés  par  l'appât  du  gain ,  oubliaient 
volontiers  la  règle  de  leurs  ordres  pour  se  répandre  dans  le  monde ,  et  y 
exercer  non  seulement  la  médecine ,  mais  la  chirurgie.  Déjà  le  concile  de 
Latran ,  en  1139,  leur  avait  défendu  d'enseigner  et  d'exercer,  sous  les 
peines  les  plus  graves  ;  la  môme  défense  fut  renouvelée  au  concile  de 
Montpellier,  en  1162;  au  concile  de  Tours,  en  1163  ;  au  deuxième  con- 
cile de  Montpellier,  en  1 195  ;  et  ces  prohibitions  réitérées  sont  la  meilleure 
preuve  qu'elles  étaient  fort  mal  observées.  Il  fallait  satisfaire  aux  besoins 
de  l'époque ,  et  cependant  ne  pas  affaiblir  l'autorité  de  l'Église  ;  les  papes 
trouvèrent  le  moyen  de  remplir  ce  double  objet,  et  non  seulement  de 
conserver,  mais  encore  d'accroître  leur  puissance  :  ils  créèrent  les  uni- 
versités. Toute  science  appartint  aux  clercs,  et  l'enseignement,  pour 
sortir  du  cloître ,  n'en  demeura  pas  moins  catholique.  Ces  clercs  nou- 
veaux, rattachés  au  chef  de  l'Église  par  leurs  serments  et  par  leurs  privi- 
lèges, furent  pour  lui  une  nombreuse  et  puissante  milice  ;  et  tandis  que 
par  le  clergé  proprement  dit  les  papes  régnaient  sur  les  consciences,  par 
les  clercs  universitaires  ils  régnaient  sur  les  intelligences.  Qui  pourrait 
s'étonner  dès  lors  qu'ils  supportassent  impatiemment  de  ne  pas  concentrer 
dans  les  mêmes  mains  tous  les  autres  pouvoirs  ? 

La  plupart  des  grandes  universités  datent  du  xm*  siècle.  En  Italie, 
nous  voyons  successivement  s'élever  celles  de  Bologne ,  de  Padoue ,  de 
Naples,  de  Plaisance,  à  part  les  simples  écoles  de  Modène,  Ferrare, 
Parme,  Reggio,  Milan ,  Pavie  ;  en  France,  on  comptait  surtout  celles  de 
Paris,  de  Montpellier,  de  Toulouse;  en  Espagne ,  celles  de  Valence  et  de 
Tortose.  Il  ne  faut  pas,  du  reste,  s'imaginer  que  ces  universités  s'éle- 
vaient comme  par  enchantement,  au  gré  des  désirs  des  papes  et  des  sou- 
verains; presque  partout  il  y  avait  des  écoles  préexistantes,  mais  non 
régularisées ,  et  que  l'Église  enrôlait  enfin  à  son  profit.  Ainsi  Riolan  a  cité 
un  vieux  registre  où  il  est  fait  mention  d'un  legs  fait  au  corps  des  méde- 
cins de  Paris  en  1090,  et  en  1209  Rigord  semble  parler  nettement  d'une 
faculté  de  médecine  dans  la  môme  ville.  Dès  la  seconde  moitié  du 
xn"  siècle,  il  y  avait  aussi  un  enseignement  à  Montpellier;  quelques 
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maîtres  s'en  étaient  môme  arrogé  le  monopole  ;  en  sorte  qu'en  1 180  Guil- 
laume, seigneur  de  Montpellier,  abolit  cet  abus,  et  donna  la  liberté  d'en- 
seigner la  médecine  à  tous  ceux  qui  en  seraient  capables,  quels  que  fus  ent 
leur  qualité  et  leur  pays.  A  Bologne ,  nous  voyons  Jacopo  de  Bertinoro 
prendre,  dès  1199,  le  titre  de  maître;  et  dès  le  commencement  du 
xiii'  siècle,  le  père  Sarti  nous  apprend  qu'il  y  avait  dans  cette  ville  des 
médecins-physiciens,  des  médecins-chirurgiens,  des  médecins  des  plaies, 
des  médecins-barbiers  et  autres. 

Sans  doute  tout  ceci  se  rattache  autant  à  l'histoire  de  la  médecine  qu'à 
celle  de  la  chirurgie  ;  mais  à  cette  époque  elles  n'étaient  pas  encore  net- 
tement séparées,  comme  les  divers  titres  que  nous  venons  de  rappeler  le 
montrent  de  reste.  Le  mode  d'enseignement  était  aussi  le  môme  ;  chaque 
professeur  avait  ses  élèves  qui  le  payaient  ;  ce  n'est  qu'en  1308  que  Jean 
de  Parme,  à  Bologne ,  reçut  le  premier  des  émoluments  du  trésor  public  ; 
à  Montpellier,  cet  état  de  choses  dura  jusqu'au  xv  siècle.  Le  salaire  de 
chaque  professeur  était  donc  en  raison  du  nombre  de  ses  élèves;  de  là  ces 
curieux  statuts  de  Montpellier,  qui  peuvent  assez  bien  montrer  ce  qui  se 
passait  dans  les  autres  universités.  Chaque  élève  devait  se  choisir  un 
maître-,  il  était  dérendu  aux  maîtres  de  chercher  à  s'enlever  des  élèves; 
et  si  lécolier  n'avait  pas  payé  le  professeur  qu'il  s'était  choisi  d'abord, 
aucun  autre  ne  devait  le  recevoir  à  ses  leçons  qu'après  satisfaction  com- 
plète. 

Mais  jusqu'à  l'érection  des  universités  et  des  facultés ,  il  n'y  avait  pas 
de  grades  décernés ,  et  la  liberté  d'enseignement  et  d'exercice  était  en- 
tière. Montpellier  ne  commença  à  conférer  des  degrés  en  médecine  qu'à 
partir  de  1220 ,  Salerne  en  1237,  Paris  en  1270.  Ces  degrés,  qui  donnaient 
un  rang  dans  la  faculté  et  l'université ,  et  en  quelque  sorte  dans  la  hié- 
rarchie religieuse,  ne  s'accordaient  qu'à  des  clercs;  bien  plus,  on  ne 
pouvait  plus  être  môme  écolier  sans  porter  la  tonsure  cléricale.  Ainsi 
l'Église  resserrait  les  liens  qui  lui  rattachaient  cette  nombreuse  milice;  de 
môme  aussi  elle  empiétait  sur  les  autres  pouvoirs.  La  bulle  qui  fondait  la 
faculté  de  Montpellier  avait  simplement  mis  à  néant  l'édit  de  Guillaume . 
le  seigneur  de  la  ville;  et  en  défendant  à  la  fois  et  l'enseignement  et 
l'exercice  à  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  clercs ,  elle  rejetait  du  nombre 
des  médecins,  et  les  juifs,  et  les  chirurgiens,  et  môme  les  chirurgiennes , 
car  il  y  en  avait  à  celte  époque.  On  pouvait  s'attendre  à  de  nombreuses 
infractions.  Aussi  dix  ans  ne  s'étaient  pas  écoulés  qu'il  fallait  confirmer 
la  bulle  primitive  par  une  bulle  nouvelle.  Mais  en  continuant  à  assujettir 
les  médecins  proprement  dits  à  un  examen  passé  devant  deux  maîtres 
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choisis  dans  le  collège  par  l'évoque  de  Maguelone ,  il  y  eut  une  exception 

expresse  pour  lus  simples  chirurgiens.  Ceux-ci ,  comme  nous  lu  verrons 
plus  tard,  n'avaient  pas  besoin  d'être  clercs;  il  parait  cependant  qu'ils 
étaient  soumis  à  un  examen  particulier,  cl  (pie  de  nouvelles  inh  actions  obli- 
gèrent l'autorité  ecclésiastique  à  avoir  recours  à  l'autorité  séculière.  Parmi 
plusieurs  éd ils  des  seigneurs  de  Montpellier,  je  mentionnerai  surtout  celui 
de  Jacques  Ier,  en  1-272,  qui  défend  aux  chrétiens  et  aux  juifs  de  tout  s>xc 
de  pratiquer  à  Montpellier  cl  dans  son  Unitaire,  s'ils  n'ont  été  examines 
et  n'ont  revu  la  licence1.  Singulière  condition,  qui,  pour  sauver  les  privi- 
lèges de  cette  université  si  sévère  et  si  catholique,  la  forçait  en  quelque 
sorte  à  admettre  à  ses  examens  des  juifs  et  des  femmes,  qui ,  certes,  ne 
pouvaient  jamais  ligurer  dans  les  rangs  des  clercs. 

JSous  retrouvons  en  Italie  ries  règlements  aussi  rigoureux,  et  par  suite 
aussi  mal  exécutés.  Ainsi  Frédéric  11  défendait  l'exercice  de  la  médecine 
dans  le  royaume  de  Naplcs  à  quiconque  n'avait  pas  été  examiné  et  reçu 
maître  par  le  collège  de  Salerne.  Tout  étudiant  en  médecine  devait  d'a- 
bord avoir  passé  trois  ans  au  moins  à  étudier  la  logique,  après  quoi  il  élait 
seulement  admis  à  l'étude  de  la  médecine.  Cette  étude,  autant  qu'on 
peut  en  juger  par  le  texte  de  la  loi ,  ne  prenait  qu'une  année  ,  et  une  au- 
tre année  devait  être  consacrée  à  la  chirurgie ,  qui  est  une  partie  de  la  mé- 
decine2. Après  quoi ,  et  non  auparavant ,  l'élevé  subissait  un  examen  qui 
lui  donnait  la  licence  ou  le  droit  de  pratiquer ,  sans  pouvoir  cependant, 
après  ses  cinq  années,  son  examen  et  sa  licence  .  exercer  encore  durant 
une  année  entière  que  sous  les  yeux  d'un  médeem  expérimenté  Les  chi- 
rurgiens proprement  dits  devaient  avoir  suivi  un  an  au  moins  les  leçons 
faites  sur  la  chirurgie  à  la  faculté  de  médecine,  et  s  être  surtout  prrfc<  lion- 
nes dans  l'analomk  des  corps  humains,  sans  laquelle  on  rte  saurait  faire 
sûrement  aucune  opération,  ni  diriger  la  cure  après  Us  avoir  faites.  Ils  de- 
vaient ensuite  passer  un  examen  en  présence  des  maîtres  du  même  art  et 
des  olliciers  du  roi  ;  alors  seulement  il  leur  était  permis  de  pratiquer  et  de 
prendre  le  nom  de  maître. 

11  y  avait  donc  des  maîtres  qui  exerçaient  à  la  fois  la  chirurgie  et  la  mé- 
decine, et  d'autres  décorés  du  même  nom  et  se  consacrant  exclusivement 
à  la  chirurgie.  Du  reste  ,  ces  nouveaux  statuts  froissaient  trop  fortement 
les  habitudes  des  peuples  et  les  intérêts  des  particuliers,  pour  obtenir 

1  Altruc,  Histoire  de  la  Faculté  de  Montpellier,  page  18  etsuiv. 

3  Voyez  dans  Undennrog,  les  Connu,  de  IS'aple»  ci  de  Sicile,  liv.  ut ,  ch.  34.  Sprengel 
a  cru  qu'en  outre  des  trois  ans  exigés  par  la  logique,  i)  en  fallait  cinq  autres  pour  la  méde- 
cine; le  teite  prête  à  celle  autre  interprétation;  mais  je  crois  la  mienne  plus  naturelle. 
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plus  de  succès  en  Italie  qu'en  France  ;  et  le  régne  des  juifs,  des  femmes 
et  des  charlatans  n  était  pas  près  de  Unir  dans  l'un  et  l'autre  pays. 

On  peut  juger  parce  qui  a  été  dit  plus  haut  des  ressources  que  pouvait 
offrir  l'enseignement  pour  la  chirurgie  comme  pour  la  médecine;  il  est 
curieux  de  rechercher  quelles  étaient  les  ressources  de  la  pratique. 

Dans  le  royaume  de  Naples,  Frédéric  avait  Fixé  par  ordonnance  le 
prix  des  visites  des  médecins;  il  ne  parait  pas  que  le  gouvernement  son- 
geât à  payer  les  praticiens  plus  que  les  professeurs.  .Mais  il  en  était  autre- 
ment dans  les  cités  du  nord  de  l'Italie ,  et  des  médecins-chirurgiens 
étaient  attachés  à  la  commune.  Ainsi  à  Ferrare ,  où  il  y  avait  un  collège 
de  médecins,  chacun  d'eux  était  tenu  d'avoir  un  cheval  pour  faire  ses 
visites,  et  quand  la  commune  ou  le  marquis  d'Est  mettait  en  campagne 
un  certain  nombre  de  troupes,  deux  médecius  devaient  accompagner 
l'armée.  Ainsi  en  1214,  Hugues  de  Lucques,  le  premier  chirurgien  que 
puisse  enfin  citer  avec  honneur  l'Kurope  moderne ,  s'engageait  à  servir 
la  commune  de  Bologne  moyennant  une  somme  de  600  livres  une  fois 
payée.  A  ce  prix  ,  il  devait  ses  soins  sans  rétribution  à  tous  les  malades  du 
comtat,  du  moins  pour  les  cas  ordinaires;  mais  s'il  s'agissait  de  plaie 
grave,  de  fracture  ou  de  luxation,  il  était  en  droit  de  réclamer  des  ma- 
lades jouissant  de  quelque  aisance  une  charretée  de  bois,  et  des  gens  riches 
20  sous  ou  une  charretée  de  foin.  Il  était  en  même  temps  chirurgien  des 
troupes  bolonaises,  et  obligé  de  les  suivre  partout  où  besoin  serait  ;  et  en 
vertu  de  cette  condition  judaïque ,  il  lui  fallut  marcher,  en  1218,  avec  le 
contingent  de  Bologne,  à  l'expédition  de  la  Terre-Sainte,  d'où  il  ne  re- 
vint qu'en  1221.  Du  reste ,  le  contrat  l'obligeait  pour  la  vie ,  et  il  demeura 
fixé  à  Bologne,  où  il  mourut,  suivant  la  conjecture  du  P.  Sarti,  vers 
l'an  1258  '.  Si  cette  conjecture  est  vraie,  il  faudrait  donc  reporter  la  nais- 
sance de  Hugues  vers  le  milieu  du  xu*  siècle,  car  il  était  presque  cente- 
naire quand  il  donna  la  fameuse  recette  de  son  pigment  pour  les  plaies 
de  téte  à  Théodoric. 

Je  ne  vois  pas  qu'aucun  bibliographe  ait  cité  des  écrits  de  Hugues  ;  je 
trouve  cependant  dans  le  catalogue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Baie 
le  titre  suivant  :  M.  Uugonixars  Caladiœ  (peut-cHreCa/tarur;  devulnrribus 
unapagina*.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  le  livre  de  Théodoric,  son  élevé,  et 
môme  son  (ils,  à  en  croire  le  P.  Sarti,  est  un  puissant  témoignage  de  la 
haute  valeur  de  ce  chirurgien  ,  et  j'espère  trouv  er  ailleurs  une  meilleure 

1  Voyez  Tiraboschl,  t.  iv,  Hv.  u.  ch.  I.  —  Je  n'ai  pu  me  procurer  l'ouvrage  du  P.  Sarli, 
De  profest.  Bonon.,  d'où  Tiraboschl  a  tiré  ces  détails. 

3  Uanel ,  Caialog .lib.  manuscnpt.  Gallioc  ,  Helvcticc  ,  etc.;  Col.  660. 
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occasion  de  le  venger  de  l'injuste  critique  qu'en  a  faite  Guy  de  Chauliac. 

Quelque  bornée  que  fût  la  munificence  des  communes,  c'était  du 
moins  un  encouragement ,  et  de  plus  elle  mettait  les  chirurgiens  stipen- 
diés dans  la  meilleure  position  pour  voir  un  grand  nombre  de  cas  et  se 
former  une  pratique.  Toutes  ces  causes  expliquent  peut-être  comment 
la  chirurgie  et  même  les  autres  sciences  semblèrent  émigrer  du  midi  au 
nord  de  l'Italie.  Au  commencement  du  xiu'  siècle,  il  y  avait  à  Bologne 
dix  mille  étudiants  venus  de  toutes  les  parties  de  la  chrétienté.  En  vain , 
en  1224,  Frédéric  II  voulant  établir  une  université  à  Naples ,  défendit  à 
ses  sujets  napolitains  d'aller  étudier  à  Bologne;  en  vain,  l'année  sui- 
vante, il  prescrivit  de  son  autorité  impériale  de  fermer  les  écoles  de  cette 
ville;  cette  année  môme,  les  cités  lombardes  renouvelèrent  leur  ancien 
pacte  d'alliance,  Bologne  garda  ses  écoles,  et  en  1227  Frédéric  rétracta 
son  décret. 

En  dernier  résultat ,  il  arriva  donc  au  xm'  siècle  qu'il  y  eut  trois  sor- 
tes de  personnes  exerçant  la  chirurgie  :  des  médecins  proprement  dits, 
reçus  dans  les  facultés,  et  pour  qui  elle  n'était  qu'un  complément  de 
leurs  études  ;  des  chirurgiens  également  reçus ,  et  qui  commencèrent  dès 
lors  à  porter  spécialement  ce  nom  ;  et  enfin  tous  ceux  qui  exerçaient 
sans  titre,  suivant  d'ordinaire  la  profession  de  leurs  pères,  ou  bien  in- 
struits, comme  les  apprentis  du  vr  siècle ,  par  un  maître  qu'ils  voyaient 
opérer.  «  La  majeure  partie  de  ceux  qui  exercent  cet  art,  dit  Brun  us 
en  gémissant,  sont  des  idiots,  des  rustiques  et  des  imbéciles;  et  ce 
qui  est  plus  horrible  encore  ,  des  femmes  viles  et  présomptueuses  ne 
craignent  pas  d'en  faire  abus  «.  »  Il  faut  y  ajouter  les  barbiers,  qui  com- 
mencèrent dès  cette  môme  époque  à  s'immiscer  dans  l'exercice  des  petites 
opérations.  Ainsi,  bien  que  les  médecins  de  Salerne  n'eussent  pas  dédaigné 
d'écrire  sur  la  saignée ,  comme  le  témoignent  les  traités  spéciaux  de 
Maurus  et  de  Roger,  le  môme  Brunus  se  plaint  déjà ,  en  12Û2,  que  par  un 
soin  mal  entendu  de  leur  dignité,  propter  indecentiam ,  les  médecins 
aient  abandonné  et  la  saignée  et  les  scarifications  aux  mains  des  barbiers. 

Au  reste,  si  toutes  les  universités  sous  la  suprématie  papale  présentaient 
à  peu  de  chose  près  les  mômes  statuts  et  les  mômes  conditions,  il  s'en  fal- 
lait pourtant  qu'elles  eussent  la  môme  vigueur  et  la  môme  célébrité. 
L'Italie  seule,  dans  tout  le  xm*  siècle ,  nous  présente  des  chirurgiens  ca- 
pables d'écrire  sur  leur  art  ;  et  sans  prétendre  m  arrêter  sur  leurs  doctri- 
nes et  montrer  ce  qu'ils  ont  fait  pour  la  science,  leur  histoire  est  trop  inti- 

•  BtHHickirttnjia  Magna,  in  proemio. 
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mement  liée  aux  destinées  de  la  chirurgie  pour  ne  pas  nous  y  arrêter 
quelques  instants. 

%      —  Chirurgiens  dn  XIII'  *itcle.  —  Roger,  Roland ,  Brunui ,  Théodoric , 

Guillaume  de  ftalicet. 

Le  premier  en  date  est  Roger ,  dont  nous  ne  connaissons  guère  que 
le  nom  et  les  ouvrages.  Suivant  quelques  auteurs ,  il  était  «le  Parme  ; 
Freind  et  Portai  l'ont  fait  de  Salerne;  enfln ,  trompés  par  les  titres  de 
quelques  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale,  Astruc,  et  après  lui  tous 
les  biographes,  ont  conduit  Roger  à  Montpellier, où  il  aurait  tenu  les  sceaux 
de  l'Université.  Je  dis  Terreur  des  manuscrits,  j'aurais  dû  dire  Terreur  du 
catalogue;  c'est  en  effet  le  catalogue  qui  a  confondu  les  deux  Roger,  Tun 
chirurgien  de  Parme  ou  de  Salerne,  l'autre  chancelier  de  l'Université  de 
Montpellier,  et  auteur  de  deux  méchants  traités  de  médecine,  que  les 
biographes  anglais,  abusés  par  la  ressemblance  des  noms  propres,  ont 
attribués  de  leur  côté  à  un  troisième  Roger  bien  plus  célèbre  que  les 
autres,  le  fameux  Roger  Bacon '.  Quant  à  notre  Roger,  s'il  n'était  de 
Salerne,  au  moins  y  avait-il  habité  et  probablement  étudié1.  Je  n'ai  pu 
me  procurer  un  petit  traité  qu'on  lui  attribue ,  De  omnium  venarum 
phlebotomiâ,  et  qui  nous  a  été  cependant  conservé  par  l'impression.  Mais 
l'œuvre  capitale  de  Roger,  sa  chirurgie ,  la  Rogérine,  comme  on  l'appela 
long-temps  par  honneur,  ne  dément  pas  son  origine  Salernitaine.  11 
ne  cite  en  effet  aucun  auteur,  et  j'ai  dit  combien  Salerne  était  pauvre 
en  chirurgie;  et  dans  son  chapitre  Des  fractures  des  côtes,  il  rapporte 
un  procédé  évidemment  puisé  dans  Gariopontus.  Il  ne  se  donne  pas 
d'ailleurs  comme  un  auteur  original  ;  il  n'a  fait  que  rédiger  et  mettre  eu 

1  Freind ,  Hitt.  de  la  médecine,  pag.  î29.  —  Cette  confusion  du  Roger  italien  et  da 
Roger  provençal  mérite  d'être  expliquée.  Le  manuscrit  7046  de  la  Bib.  Royale  contient 
nn  ouvrage  ayant  pour  litre  :£xplicit  rumma  magittri  Rogerii  canccUarii  Montispeuulani, 
et  divisé  en  deux  Traités  principaux  :  Rogerina  major  et  Rogerina  minor.  L'auteur  da 
catalogue  en  a  d'abord  fait  trois ,  Rogerina  major,  minor  et  média ,  et  a  probablement  sup- 
posé que  la  moyenne  devait  être  la  chirurgie;  en  sorte  que,  trouvant  aux  numéros  7034 et 
7040  la  vraie  chirurgie  de  Roger,  Il  l'attribuée  au  même  auteur,  c'est-à-dire  au  chancelier 
de  Montpellier.  Mais  le  seul  titre  de  cette  chirurgie ,  dans  l'un  et  l'autre  exemplaire,  est  Ma- 
gittri  Rogerii  chirurgia,  et  la  Rogérine  moyenne  n'a  Jamais  existé.  La  Grande  Rogérine  est 
nn  Traité  des  maladies  divisées  par  régions,  en  04  chapitres,  suivi  d'un  Traité  des  fièvres 
en  19  chapitres,  et  De»  symptômes  ea  13  ;  suivent  après  cela  quelques  autres  chapitres  qui 
sembleraient  devoir  se  rattacher*  la  Petite  rogérine,  attendu  que  le  tout  est  consacré  a  des 
recettes  médicinales.  Le  manuscrit  est  du  xm*  siècle. 

a  n  dit  dans  sa  chirurgie,  liv.  L  ch.  19,  Supcrflttitas  quœdam  nascitur  in  capite  qac  VuN 
gari  salemitano  ruva  nu  rufadicitur.  —  Collection  de  Venise,  1MC. 

I.  C 
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ordre  ce  qu'il  a  appris ,  soit  par  les  leçons ,  soit  par  les  écrits  d'un  maître , 
qu'il  appelle  noster  doctor ,  egregius  doctor  ;  et  comme  ce  livre  a  été 
écrit  pour  ses  compagnons  et  ses  élèves ,  il  est  probable  qu'il  avait  pro- 
fessé à  Saierne  Quant  à  son  excellent  docteur,  nous  ne  savons  rien  ni 
de  son  nom  ni  de  ses  écrits  ;  je  remarquerai  [seulement  que  l'on  ne  sau- 
rait citer  un  autre  exemple  du  titre  de  docteur  donné  dans  des  temps 
aussi  reculés. 

Ce  premier  monument  de  la  chirurgie  moderne  fit  loi  pendant  long- 
temps dans  toute  l'Italie.  «<11  est  notoire,  dit  Ro|and,  son  commentateur, 
que  presque  tous  les  savants  se  dirigent  d'après  ce  livre  ;  et  Théo- 
doric,  qui  déclare  mauvaise  et  stupide  la  pratique  qui  y  est  enseignée, 
avoue  qu'elle  est  suivie  par  la  plupart  des  chirurgiens*.  Entin  il  eut 
l'honneur,  inouï  pour  un  écrivain  moderne  ,  de  servir  de  texte  à  deux 
commentaires  :  celui  de  Roland,  déjà  nommé,  et  celui  des  quatre  maîtres. 

Maître  Roland  était  de  Panne.  I  n  manuscrit  du  W*  siècle ,  conservé  à 
la  R.  bibliothèque  de  Parme,  lui  donne  le  nom  de  Roland  Capelluti,  qui 
appartient  également  à  un  autre  médecin  de  Parme  qui  écrivait  en  l4i>8. 
Quant  à  notre  chirurgien,  le  môme  manuscrit  indique  qu'il  avait  composé 
sa  chirurgie  en  1264,  à  Hologne ,  où  il  était  professeur3.  Nous  savons  du 
moins  qu'il  exerça  dans  cette  ville.  11  raconte,  en  effet,  qu'il  fut  appelé 
pour  un  homme  de  Rulogne  qui ,  à  la  suite  d'une  plaie  de  poitrine,  avait 
depuis  six  jours  une  portion  du  poumon  sortie  au-dehors,  et  déjà  mortifiée 
et  remplie  devers;  les  plus  habiles  chirurgiens  de  Bologne  l'avaient  laissé 
pour  mort.  11  enleva  la  peau  autour  de  la  plaie,  de  la  largeur  d'un  ongle, 
réséqua  la  portion  de  poumon  herniéc,  et  le  malade  guérit  .  Quelques 
traits  ajoutés  à  cette  histoire  nous  montrent  à  quel  prix  les  chirurgiens  de 
cet  ûge  se  permettaient  de  semblables  témérités.  Roland  demanda  la  per- 

i  Quœcumque  ab  ajrnjlo  doclorc  nnnmnniur  cl  privatim  recepi  et  de  ejut  se  ripât  habert 
talui.  ordinc  in  xcriptix  redigere....  decrevi. —  ProJ.  du  second  livre;  YOYC2  aiUti  celui 
du  troisième.  Knfin  on  lit  dans  lo  prologue  du  livre  premier  :  Sociorum  nnsirorum  et 
trium  virorum....  ut  vperari  conxuevhms ,  in  .vcri/'fn  rcdiycre  delibcmtu  rutivnc  caïuuei  imiu, 
ut  curant  quant  a  uobix  nripereut  miner c  vulvtni.  —  Quesnay  a  écrit,  p.  34  (Je*  Recherches 
sur  Varia,  de  la  chirurgie, que  lloger  avait  partout  copié  Vlbucasis  :  c'est  uuc  assertion  tout- 
à-rai  t  hasardée. 

s  Cum  penc  oui ncs  sapicnlcsboc  cuisse  noscautur.  Jlotandi  chir.  coll.  cil.  fol.  200,  verso. 
•—Voyez  aussi  Theodoric,  lib.  11.  cap.  11. 

3  Suivant  Tiraboschî  dont  je  lire  cette  citation,  le  manuscrit,  qui  e*l  du  »v  siècle, 
pdrle  :  mille  CC;  après  quoi  on  a  effacé  le  reste  de  la  date,  qui  parait  avoir  été  ainsi  mar- 
qué LX  quarto;  cl  on  a  mis  en  place  ,  d'une  autre  écriture,  7i.  La  date  do  H&l  nie  par 
rail  la  plus  probable;  voyez  plus  bas  l'article  sur  Tbcodoric. 

*  Rulandichirurgiu,  lib. lit,  cap. 85, 
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mission  à  l'évêque^  et  se  fil  assurer  toute  sécurité  par  le  malade  lui-» 
môme,  par  son  seigneur,  et  par  près  de  trente  de  leurs  amis  qui  assistaient 
à  l'opération. 

Roland  avait-il  étudié  sous  Roger,  soit  a  Parme ,  soit  à  Saleme  ?  on'ne 
peut  que  le  présumer.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'il  copie  exactement 
l'œuvre  de  ce  dernior.  en  se  bornant  presque  uniquement  à  y  ajouter 
quelques  notes.  11  avait  cependant  plus  de  littérature;  car  il  cite  les 
aphorisme*  d'Hippocrate  et  les  livres  de  Gaiien  à  Glaucon,  et  enfin 
Avicenne.  Il  est  remarquable  qu'il  ne  nomme  aucun  autre  auteur ,  bien 
que  Brunus,  qui  écrivait  avant  lui  à  Vérone ,  cite  à  la  fois  Gaiien,  Avi-. 
cenne ,  Alniansor,  Albucasis,  Ali-Abbas,  Ilonain  et  Constantin. 

Une  obscurité  plus  grande  encore  couvre  l'histoire  et  jusqu'aux  noms 
des  quatre  maîtres.  Si  l'on  en  croyait  Devaux  ,  on  aurait  désigné  sous  ce 
nom  quatre  chirurgiens  qui  Horissaient  à  Paris  du  temps  de  Lanfranc, 
c'est-à-dire  vers  la  fin  de  ce  siècle ,  vivant  en  solitaires  sous  le  même  toit, 
également  remarquables  par  leur  savoir  et  leur  piété,  et  dévoués  par  une 
charité  toute  pore  au  soulagement  des  pauvres  blessés  et  des  infirmes  qui 
avaient  besoin  «les  secours  de  la  chirurgie.  Malheureusement ,  à  l'appui 
de  cette  histoire ,  Devaux  n'allègue  qu'une  vieille  tradition ,  et  il  faut 
ucoop  se  métier  des  traditions  des  chirurgiens  de  Paris,  qui  en  créaient 
sans  façon  pour  rehausser  là  gloire  de  lour  collège.  Leur  livre  n'a  jamais 
été  imprimé  et  les  manuscrits  en  sont  fort  rares.  Joubert  en  avait  ren- 
contré un  à  Avignon .  et  Meurice,  au  xvir  siècle,  en  avait  trouvé  un 
autre  k  Paris,  au  collège  de  Navarre;  mais  aujourd'hui  il  n'y  en  a  pas 
à  ma  connaissant  e  un  seul  exemplaire  dans  toutes  les  bibliothèques  de 
France.  Le  catalogue  des  manuscrits  d'Angleterre  et  d'Irlande  en  cite 
deux  ;  l'un  ayant  pour  titre  :  Glossuïa  seu  apparatus  quatuor  magistrorum 
super  chirurgiam  Rolandi;  et  le  second  :  Eayositio  quatuor  magistrorum 
Salerni  super  chirurgiam  Hogeti.  D'après  cette  dernière  autorité,  ils  au- 
raient été  de  l'école  (Je  Salernej  et  ils  seraient  donc,  avec  Roger  et  Roland, 
les  représentants  de  cette  école,  en  rivalité  de  doctrine  et  d'intérêts  avec 
celle  de  Bologne,  qui  doit  actuellement  nous  occuper  ». 

Hugues  de  Lucq'ues  doit  être  regardé  comme  le  chef  de  cette  école: 
Nous  savons,  par  Théodoric ,  qu'il  suivait  surtout  Calien  et  Avicenne  r 

»  Voyez  pour  ce  qui  a  rapport  aux  quatre  maîtres  :  QueMiay,  ftrrh.  tur  t origine  de  la  chir. 
en  France ,  in  4«,  p.  38  ,  note  6  L.  Joubert ,  AvU  au  f.cciett/,  dans  sa  trad.  de  Guy  de 
Chaullac  ;  et  îlraboschi,  loc.  citai. 

A  ces  disciples  de  Roger  il  faut  encore  Joindre  on  certain  Jamerius  ou  Jamier,  qui  a  fait, 
dit  Guy  de  Lhauliac,  qm ".Ique  chirurgie  brutale  en  laquelle  il  a  maie  beaucoup  de  fùrdcizes  ;  Il 


Digitized  by  Google 


ÎXXVT 


INTRODUCTION, 


bien  que  ne  les  approuvant  pas  toujours  -,  toutefois  ',  à  en  juger  par  les 
détails  de  sa  vie ,  c'était  plutôt  un  praticien  exercé  qu'un  homme  d  éru- 
dition ;  et  telle  est  aussi  l'idée  qu'en  lait  concevoir  ce  qui  nous  a  été 

conservé  de  ses  doctrines  par  Théodoric  son  disciple. 

Après  Hugues  de  Lucqueset  avant  Théodoric ,  se  place  firunus ,  qui 
donna  aussi  à  la  chirurgie  du  Nord  de  l'Italie  une  forte  impulsion ,  bien 
que  dans  une  autre  voie.  Brunus  était  né  à  Longobucco  ou  Longoburgo , 
en  Calabre,  et  il  avait  probablement  commencé  par  exercer  dans  son 
pays,  car  il  note  qu'en  Calabre  les  écrouelles  sont  communes  \  Mais  plus 
tard  il  quitta  le  midi  pour  le  nord  de  l'Italie  ;  en  1252  il  achevait  à  Padoue 
sr»  grande  chirurgie,  à  la  prière  d'Andréas  de  Vicence  ;  et  plus  tard  il  en 
fit  un  abrégé,  qu'il  dédia  à  Lazare  de  Padoue.  C'était  donc  un  Italien  du 
Midi  transporté  dans  le  Nord,  et,  comme  Roland,  ayant  pu  mettre  à  prolit 
les  ressources  de  deux  Écoles  ;  mais  il  en  a  beaucoup  mieux  profité. 
Homme  d'étude  plutôt  que  de  pratique,  il  déclare  qu'il  a  voulu  principa- 
lement faire  un  recueil  choisi  de  ce  qu'il  avait  trouvé  dans  les  livres ,  en 
y  ajoutait  cependant  ce  que  lui  avaient  révélé  la  raison  et  l'expérience. 
11  cite  les  aphorismes  d'Hippocrale,  traduits  par  Constantin,  et  Constantin 
lui-même  ;  tous  les  Arabes  alors  connus  en  Italie  lui  sont  familiers,  et  il 
prend  particulièrement  pour  guides  Almansor,  Avicenne,  Ali-Abbas,  et 
Albucasis;  mais  c'est  surtout  sur  Galien  U  très  glorieux  qu'il  s'appuie, 

,  et  il  avait  certainement  des  traductions  de  Galien  que  n'avaient  pu  lui 
fournir  ni  Constantin  ni  Gérard5. 

D'où  lui  venaient  donc  ces  richesses  nouvelles?  J'ai  cherché  vainement 
à  quelle  époque  et  par  qui  s'étaient  faites  ces  traductions  ;  et  la  conjecture 

t  )a  plus  probable  est  que  nous  en  sommes  redevables  à  la  sollicitude  de 


le  place  après  Roland  et  lea  quatre  maîtres,  et  avant  Brunus,  el  l'appelle  en  divers  endroits 

sectateur  de  Iloger.  Pierre  d'Argelata  le  met  au  rang  des  maîtres  célèbres.  lui  magittri 
tolemntt,  seilicet  Bogeriut,  Jamerius;  et  ittot  etiam  intaquitur  Brunu*.  Il  ne  parait  pal 
toutefois  que  ses  écrits  aient  atteint  l'époque  de  l'imprimerie  ;  car,  après  Pierre  d'Argelata , 
Je  ne  le  vois  plus  cité  par  personne.  L.  Jouberten  rechercha  en  vain  quelques  manuscrits 
nu  xvi*  siècle  ;  et  je  n'en  al  trouvé  de  traces  dans  aucune  des  bibliothèques  dont  j'ai  etploré 
les  catalogues.  —  Voyei  Guy  de  Cbauliac,  chap.  Singulier,  el  Traité  vu,  doc.  i,  ch.  6;  — 
et  Pierre  d'Argelata ,  Itb.  ni,  tract.  I,  cap.  12. 

»  Theodorici  chir.  ;  in  Coll.  cit. ,  p.  149  V. 

3  Magna  ckirurgia  Bruni,  Coll.  ct'i.,  fol.  1Î9  verso. 

9  Ainsi,  dans  son  prologue,  il  cite  le  Comment,  regiminit  acutorum  ;  au  Uv.  I,  chap.  3,  le 
Traité  de  fart,  Teehni ,  et  le  Comm.  prognotticontm  ;  au  ch.  4,  le  De  ing.  tanitatit  ;  au  C  6, 
le  Comment,  ophummorum,  etc.— Je  remarquerai  que  Brunus  range  Hîppocrate,  Galien  et 
les  Arabes  loua  ensemble  au  nombre  des  anciens. 
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l'empereur  Frédéric ,  qui  fit  venir  de  Syrie  et  traduire  en  latin  des 
manuscrits  arabes  de  toute  espèce,  et  qui  sans  doute  n'avait  pas  oublié 
les  livres  de  médecine,  pour  assurer  toute  supériorité  à  l'Université  de 
Naples  qu'il  venait  de  fonder.  4 

Quoi  qu'il  en  soit ,  telles  étaient  donc  les  deux  bases  sur  lesquelles 
allait  s'élever  l'école  de  Bologne  :  l'expérience,  mise  avant  Galien  même 
par  Hugues  de  Lucques,  et  la  plus  vaste  érudition  qu'il  fût  possible  de 
déployer  dans  l'Occident,  et  dont  Brunus  venait  de  donner  l'exemple. 
Théodoric  profita  largement  des  travaux  de  l'un  et  de  l'autre. 

L'histoire  deThéodoric  présente  des  circonstances  fort  singulières.  A  en 
croire  le  P.  Sarti ,  c'était  le  propre  fils  de  Hugues  de  Lucques  ;  amené 
par  son  père  à  Bologne  en  1214 ,  il  étudia  quelque  temps  sous  lui ,  puis  il 
entra  dans  l'ordre  des  frères  prêcheurs,  fut  fait  pénitencier  du  pape ,  pro- 
bablement d'Innocent  IV  ;  puis  fut  nommé  évôque  de  Bitonto  vers  1262, 
évêque  de  Cervia  en  1266,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  résider  à  Bologne, 
d'y  exercer  la  médecine  et  la  chirurgie ,  et  d'y  amasser  de  grandes 
richesses.  Sa  parenté  avec  Hugues  serait  surtout  démontrée  par  un  docu- 
ment daté  de  Tan  1288 ,  et  existant  aux  archives  de  Bologne ,  où  on  lit  : 

Cutn  vener.  pater  F.  Thederic  Dei  gratia  epueopus  Ccrvientis  ëuum 

testamentum  condidisset,  volait  quod  Dn.  Fr.  Ubertus  et  Franciscus  ,  filii 
quodam  Dn.  Hngonis  de  Luca,  germant  sut  iUud  ratifiearent.  Et  malgré 
quelques  objections  assez  graves,  Tiraboschi  déclare  qu'on  ne  saurait 
conserver  de  doutes  à  cet  égard  *. 

Dans  cette  opinion,  on  est  cependant  tout  d'abord  frappé  d'une  chose, 
c'est  que  Théodoric,  qui  a  écrit  son  livre  surtout  pour  exposer  la  docr 
trine  de  Hugues  de  Lucques ,  qu'il  appelle  partout  son  maître  et  que  par- 
tout il  défend ,  ne  laisse  entendre  nulle  part  qu'il  y  ait  eu  entre  eux  des 
rapports  plus  intimes.  Mais  voici  quelque  chose  de  plus.  Théodoric  nous 
apprend  d'abord  qu'il  n'est  resté  avec  Hugues  que  fort  peu  de  temps ,  et 
qu'ainsi  il  n'a  pu  ni  voir  ni  saisir  et  apprendre  entièrement  tous  ses  pror 
cédés  Ce  n'était  pas  cependant  pour  abandonner  ses  études  médicales 
qu'il  l'avait  quitté;  d'une  part,  vous  voyez  qu'il  les  poursuivit  toute  sa 
vie;  d'autre  part,  il  voyagea  et  visita  dans  divers  pays  un  grand  nombre 
de  fameux  médecins 3  ;  et  cependant  il  ne  cite  que  le  seul  Hugues  pour  son 
maître.  Mais  s'il  avait  étudié  sous  lui  dès  1214,  Hugues  n'étant  mort  qu'en 
1258 ,  comment  le  temps  lui  aurait-il  manqué  pour  se  mettre  au  courant 

»  Tiraboschi ,  loco  cit. 

a  Quia  vtro  modlco  Y»ld«  lempori  fui  mm  domino Hvgontpnfdiçiott\€.;  la  proscraio, 
s  Lib.u.ctp.  1. 
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de  toute  sa  doctrine?  Je  pense  donc  d'abord  que  Théodoric  n'étudia  sous 
Hugues  que  dans  les  dernières  années  de  la  vie  de  celui-ci,  et  que  la  mort 
sépara  le  disciple  et  le  maitre.  Cette  opinion  reçoit  une  puissante  contir- 
mation  d'un  passage  où  Théodoric  rappelle  la  grande  conliance  que 
Hugues  avait  en  lui.  Hugues  possédait  un  pigment ,  c'est-à-dire  une 
potion  admirable  pour  les  plaies  de  tète.;  c'était  un  secret  de  famille ,  une 
Tecette  qu'il  n'avait  confiée  a  aucun  doses  lils  que  sous  la  foi  du  serment.  Il 
me  l'apprit  cependant,  dit  Théodoric,  étant  déjà  presque  centenaire ,  et 
sans  aucune  condition  '. 

^  Il  mo  parait  impossible  d'accorder  avec  ces  passages  les  dates  du 
P.  Sarti.  Que  ferons-nous  cependant  du  document  des  archives  de  Bo- 
logne, où  les  lils  de  Rugàes  sont  bien  appelés  les  livres  de  Théodoric? 
Toute  la  difficulté  glt  dans  ce  mot  f/m/i/mi,  qui  veut  dire  tantôt  frère 
de  père,  tantôt  frère  de  mère  seulement.  I'<  ol-.  tre  Théodoric  était-il 
le  lils  d'une  femme  que  Hugues  aurait  épousée  dans  sa  vieillesse;  ce 
qui  concilierait  assez  bien  tniil'-s  choses.  Du  reste,  la  question  ne  mérite 
pas  sans  doute  de  nous  arrêter  plus  long-temps. 

Théodoric,  après  être  entré  dans  l'ordre  des  Prédicateurs,  avait  été 
nommé  chapelain  et  pénitencier  du  pape,  et  avait  vécu  à  Rome  dans 
l'intimité  de  l'évôque  de  Valence.  Celui-ci  l'avait  supplié  d  écrire  une  chi- 
rurgie, et  s'était  hâté  d'emporter  en  Espagne  la  première  ébauche  impar- 
faite et  incorrecte  du  livre.  Plus  lard,  il  avait  souvent  prié  Thédoric  de  la 
revoir;  celui-ci  résista  long-temps  :  il  avait  ses  secrets  qu'il  ne  se  décida  à 
révéler  complètement  qu'aux  approches  de  la  vieillesse.  Uétaitalorsévéque 
de  Bitonto3;  en  sorte  que,  d'après  le  V.  Sarti ,  la  rédaction  détinitive  de 
J'ouvrage  serait  antérieure  à  1200.  Il  faudrait  alors  qu  il  eût  écrit  en  120.», 
puisqu'il  y  cite  Roland,  (pli  aurail  cent  au  plus  tut  en  1201. 

,  Quoi  qu'il  en  soit  ,  il  a  véritablement  beaucoup  emprunté  à  Brunus, 
qu'il  copie  môme  fort  souvent  sans  jamais  le  nommer;  le  reste  est  pres- 
que uniquement  rempli  par  les  souvenus  de  la  pratique  de  Hugues,  son 
maître.  Ainsi  loua  les  auteurs  cites  par  Brunus,  il  les  cite;  mais  il  en  est 
un  autre  que  Brunus  a\ail  \oulu  désigner  peut-être  sans  toutefois  le 
hommer,  Roger;  puis  le  sectateur  de  Itogor,  Boland,  celui-là  même 
qui  avait  parlé  en  termes  peu  révérencieux  des  chirurgiens  de  Bologne; 
Théodorio  a  lu  leurs  écrits,  il  los  nomme  par  leurs  noms,  et  il  se  charge 
de  leur  répondre. 

1  l)  h/  tamen  me  jam  pene  eentenarius  ,  nullo  exorto  fœdere  juramenli. — Lit»,  il,  rap.  3. 

*  J'extrais  tous  ces  renseignements  du  prologue  dcThcodoric  lul-méïiie.  Le  nom  dcl'ctc- 
que  de  Valence  n'est  marqué  que  de  l'uni  uk  A. 
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C'est  ici  qu'apparaissent  dans  tout  leur  jour  la  rivalité  de  ces  deux  écoles, 

Salerne  et  Bologne,  rivalité  de  doctrines,  rivalité  d'ainnur-propre,  rivalité 
d'intérêts.  Nous  avons  vu  Roland  triompher  des  chirurgiens  de  Bologne; 
Théodoric  riposte  avec  une  vigueur  peu  commune.  Il  faut  voir  en  quels 
termes  il  accuse  d'erreur  et  de  sottise  ce  que  Roger  el  Roland  professent 
sur  le  traitement  des  plaies.  Ce  grand  triomphe  de  Roland  lui-même ,  c'est 
une  forfanterie  et  un  mensonge;  Théodoric  était  à  Bologne;  la  portion 
herniée  du  poumon  Tut  réséquée  de  la  main  de  Hugues,  et  toute  la  part  de 
Roland  se  borna  à  assister  ctà  regarder,  i'uis  voici  la  contre  partie  :  «  J'ai 
guéri,  moi,  un  individude  Salernequi  avait  une  plaie  pénétrante  au  dos 
depuis  huit  mois;  il  lui  restait  une  fistule  pénétrant  à  l'intérieur,  d'où 
sortait  une  sanie  très  fétide,  et  il  rendait  une  inaltéré  semblahle  par  la 
toux;  et  tous  les  médecins  de  Salerne  l'avaient  jugé  phthisique,  ernpyique, 
hectique,  et  absolument  incurable.  H  vint  donc  de  Salerne  me  trouver, 
et  ayant  suivi  mes  consoils ,  il  lut  guéri  en  peu  de  temps  et  reprit  son  em- 
bonpoint, au  grand  étonnement  des  médecins  de  Salerne  '.  » 

Quelles  étaient  au  surplus  ces  doctrines  diverses ,  et  comment  concilier 
ces  dissensions  avec  la  foi  en  l'aulorilé  qui  fait,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  l'un 
des  caractères  essentiels  de  crlte  époque?  Guy  de  Chauliac  va  nous 
rapprendre  : 

«  La  première  secte,  dit-il,  fut  de  Rogicr,  Roland,  et  des  quatre 
maistres,  qui  indifféremment  à  toutes  playes  et  apostemes  procuroyent 
sanie  ou  suppuration  avec  leurs  bouillies  et  paparots ,  se  fondant  sur  cela 
du  cinquiesme  des  aphorismes  :  1rs  lares  sont  bons;  et  1rs  cruds  mauvais. 

»  La  seconde  fut  de  Brun  el  de  Théodore,  qui  indifféremment  dessei- 
choyent  toutes  playes  avec  du  vin  seul ,  se  fondant  sur  cela  du  quatriesmo 
de  la  Thérapeutique  :  Le  sec  approche  plus  de  l'humide,  et  r humide  du 
non  Min8.  » 

Ainsi  c'était  l'unique  livre  d'Hippoerate  et  deC.alien ,  traduit  de  l'arabe* 
par  Constantin,  qui  avait  fait  les  Irais  du  la  doctrine  de  Salerne  ;  et  c'était 
aussi  dansGalion,  mais  dans  un  autre  ouvrage  et  dans  une  autre  version, 
que  Bologne  avait  puisé  la  sienne.  L'aulorilé  élait  la  même;  on  tombait 
d'accord  sur  te  teste,  on  ne  disputait  que  sur  l'interprétation  ;  de  même 

«  Thtod,  chirurgie  ,  Ub.  M,  CAp.  Il  Cl  17, 

>  Il  y  a  une  pi  ave  erreur  dan»  ce.  rapprocbemaol  de  Brunus  el  de  Théodoric,  ainsi  qu'on 
peut  en  juger  par  ce  qui  a  été  dit  plut  haut;  el  ii  faut  ajouter  que  o'cit  Bruaui  qui  a  cité) 
l'aphorisniQ  La**  bom  à  l'appui  de  la  doctrine  de  Roger;  mais  ceci  rais  à  parti  l'appre» 
cialiou  de  Guy  de  Cbauliac  est  pleine  de  justesse. 
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que  le  christianisme,  avec  la  plus  aveugle  foi  dans  l'autorité,  voyait  éclore 
tant  d'hérésies. 

Ce  fut  également  au  nom  de  Galien,  disant  qu'il  fout  traiter  les  plaies 
doucement  et  sans  douleur ,  que  Guillaume  de  Salicet  fonda  une  troisièmo 
école,  aux  cataplasmes  et  aux  lotions  vineuses  substituant  les  onguents 
et  les  emplâtres  doux. 

Guillaume  de  Salicet  était  de  Plaisance ,  où  il  était  né  dans  les  premières 
années  du  siècle  ;  en  effet ,  il  écrivit  sa  chirurgie  en  1275,  et  il  y  parle  à 
plusieurs  reprises  de  sa  jeunesse ,  de  sa  longue  pratique  et  de  son  temps , 
comme  un  vieillard  qui  reporte  ses  souvenirs  à  un  âge  déjà  éloigné  '. 
Ce  n'était  pas  un  chirurgien  à  proprement  parler,  du  moins  comme  on 
l'entendait  à  cette  époque  ;  il  était  médecin  et  môme  clerc ,  car  il  recom- 
mande expressément  de  ne  pas  frayer  avec  les  laïques.  11  avait  donc  étudié 
et  reçu  ses  grades  dans  Tune  de  ces  universités  naissantes  dont  se  couvrait 
l'Italie.  Mais  bien  que  médecin  de  nom  et  de  titre,  la  fortune  et  son  propre 
génie  devaient  en  faire  le  premier  chirurgien  de  son  siècle.  Dans  sa  jeunesse 
il  avait  suivi  les  armées,  et  il  raconte  lui-môme  une  cure  qu'il  fit  alors 
sur  un  soldat  de  Bergame;  puis  plus  tard  il  s'établit  à  Plaisance,  d'où  sa 
renommée  le  faisait  appeler  dans  les  villes  environnantes  :  ainsi  nous  le 
voyons  appelé  à  Crémone  pour  décider  s'il  existait  réellement  un  foyer 
que  les  médecins  du  lieu  avaient  réellement  méconnu;  il  semble  môme 
qu'il  y  fit  ensuite  quelque  séjour ,  car  il  parle  d'un  cas  qu'il  avait  vu  à 
l'hôpital,  et  d'un  individu  par  lui  traité  dans  les  prisons  de  cette  ville.  Il 
allait  aussi  à  Pavie ,  et  il  y  guérit  par  la  .simple  suture  du  pelletier  une 
plaie  de  l'intestin  que  maître  Ottobonus  de  Pavie  avait  cru  mortelle.  Il 
semble  qu'en  1260  il  était  encore  à  Plaisance,  d'après  un  curieux  docu- 
ment fourni  par  le  P.  Sarti  ;  il  serait  alors  allé  à  Bologne  vers  l'année  sui- 
vante ,  peut-ôtre  en  qualité  de  professeur  ;  car  ce  Ait  là,  pendant  un  séjour 
de  quatre  ans,  qu'il  ébaucha  sa  chirurgie;  et  enfin  nous  le  suivons  à 
Vérone,  dont  la  commune  se  l'était  attaché  en  qualité  de  médecin  stipen- 
.  dié ,  et  où  il  termina^a  chirurgie  le  samedi  8  juin  1275  ».  Il  la  dédia  à  un 

*  Voyez  le  prologue  de  m  Chirurgie.  Quelques  biographe*  le  font  naître  en  1210;  Je  no 
Mis  sur  quel  rondement. 

»  Je  tire  tousces  détails  de  sa  Chirurgie.  Voyez  dans  la  collection  de  1546  les  toi.  303,  30S. 
206, 313  ,  331 , 336.  —  Cette  édition  ne  conUent  pas  à  la  fin  de  la  chirurgie  de  Guillaume 
le  passage  indiqué;  Je  l'emprunte  à  Tiraboschl  qui  le  rapporte  de  celte  manière  :  Nous 
«non»  tceUé  et  achevé  le  livre  de  noire  chirurgie  le  samedi  8  juin,  dant  la  cili  de  V irone,  oi  nous 
fin tient alort  notre  séjour,  parce  que  nous  recevions  un  salaire  de  la  commune ,  tannée  courante} 
J«5.  Il  est  vrai  que  nom  Carions  arrangé  en  faisant  nos  court,  cursorlé ,  avant  ce  temps  à 
Botogne  pendant  quatre  an».  -  C'est  sans  doute  d'après  cette  note  que  quelques  auteurs 
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certain  Bonus,  son  ami  fidèle;  il  avait  également  écrit,  mais  sans  doute 
fort  auparavant,  puisque  c'était  à  la  prière  de  Rufin,  prieur  de  Saint- 
Ambroise  à  Plaisance,  un  traité  de  médecine  qu'il  avait  fait  aussi  en  vue 
de  Leonardus,  son  propre  fils.  Haller  a  écrit,  je  ne  sais  sur  quel  fondement, 
qu'il  mourut  en  1277  ;  Éloy  dit  en  1280  '. 

Jusqu'à  présent  nous  ne  nous  étions  pas  véritablement  trouvé  en  face  de 
grands  et  notables  praticiens  en  chirurgie.  Roger  avait  copié  les  leçons  de 
son  maitre  demeuré  inconnu,  et  Roland  avait  suivi  Roger.  Hugues  de 
Lucques  était  mort  sans  avoir  laissé  de  monument  de  sa  doctrine,  dont  nous 
ne  retrouvons  qu'une  faible  ébauche  dans  les  travaux  de  Théodoric. 
Voici  enfin  un  chirurgien  qui  parlera  d'après  lui  et  d'après  ses 
œuvres.  A  son  génie  naturel  se  joint  une  éducation  universitaire  ;  assez 
fort  sur  sa  théorie ,  notre  jeune  clerc  commence  sa  pratique  dans  les  camps, 
revient  chez  lui,  se  fait  une  réputation  étendue,  court  les  principales 
villes  de  la  Lombardie ,  appelé  par  les  riches  et  ne  dédaignant  pas  les 
pauvres-,  visitant  les  hôpitaux,  descendant  dans  les  prisons;  couronnant 
sa  longue  carrière  d'expérience  par  l'enseignement  professoral  dans  la 
première  école  du  monde  ;  et  enfin  quittant  les  honneurs  de  la  chaire 
pour  aller  se  mettre ,  lui  vieillard ,  mais  actif  encore  et  toujours  amoureux 
de  son  art,  à  la  solde  d'une  grande  cité. 

Il  avait  donc  beaucoup  appris  et  beaucoup  vu ,  mais  il  s'était  approprié 
par  la  pratique  le  résultat  de  ses  études  ;  il  avait  modifié  et  fait  siennes  les 
opinions  qu'il  avait  reçues,  il  avait  pu  les  contrôler  par  l'expérience. 
Aussi  sa  chirurgie  porte-t-elle  un  cachet  fort  différent  de  toutes  les  œuvres 
imparfaites  qui  l'ont  précédée.  Il  ne  cile  pour  ainsi  dire  aucun  auteur, 
et  cependant  il  est  plus  complet  et  donne  sur  toutes  choses  plus  de  détails 
que  Roger,  Roland,  Brunus  et  Théodoric  ensemble.  Ce  n'est  pas  qu'il 

ont  cru  qu'il  avait  aussi  professé  A  Vérone.  An  reste,  non  seulement  elle  manque  dans  quel- 
ques éditions  ,  mais  d'autres  en  donnent  une  toute  différente.  Ainsi  on  lit  à  la  fin  de  la 
traduction  française,  Lyon,  1492:  Icy  finit  la  Cyrurgie  de  inautre  Grille  de  Salieet,  dit  de 
Placentia,  jxzrluy  commencée  a  Bologne,  ttackeuee  et  corrigée  a  feront  lan  de  Uncarnation 
de  nostre  Seigneur  1476,  le  xxv»  lourde  may.  Voyez  V Histoire  de  la  chirurgie  par  Peyrilbe , 
t.  il,  p.  586. 

1  Dernier  (Estait  de  médecine,  1689,  p.  132)  raconte  tranquillement  que  Guillaume  de 
Salieet  était  curé  de  Sanevllle ,  en  Normandie,  diocèse  de  Rouen ,  vers  l'an  1344.  Quesnay, 
ouvrage  cité,  page  35)  a  rejeté  celte  fable;  mais  plus  loin,  page  66,  il  donne  comme 
ebose  avérée  que  Guillaume  de  Salieet  vint  à  Paris,  et  brigua  une  place  dans  le  collège  de 
chirurgie.  Peut-être  l'origine  de  cette  tradition  sur  Guillaume  de  Salieet  vient-elle  de  quel- 
que confusion  de  noms  et  de  dates  ;  Je  trouve  dans  une  liste  d'anciens  médecins  donnée 
par  Chorael,  un  Guillaume  de  S'alceto  a  la  date  de  1359,  et  un  Gilbert  de  Solceto  ou  de 
à'aUcet,  doyen  de  la  Faculté  en  1360.  Ouvrage  ciii,  pages  262  et  263. 


innove  toujours;  oft  reconnaît,  on  suit  à  la  traceles  Arabes  dont  il  «  reçu 
des  leçons;  on  trouve  môme  rà  et  là,  bien  que  rarement,  les  noms  de  Rhasès 
à  Almansor,  d'Avlceane,  Mesué;  et  enfin  il  a  besoin  de  l'autorité  de  Galion 
pour  justifier  sa  méthode  pour  les  blossures.  Mais  eomme  on  reconnaît 
néanmoins  l'homme  supérieur!  comme  il  raisonne  do  temps  à  autre  ses 
procédés,  critiquant  ses  contemporains  qu'il  appelle  les  modernes!  Quels 
faits  curieux  je  pourrais  extraire  de  ce  remarquable  ouvrage,  si  j'avais  à 
fairo  ici  l'histoire  de  In  scioncel  Haller  en  a  cité  quelques  uns  ;  je  m'étonne 
qu'il  ait  passé  sous  silence  la  réduction  d'une  luxation  de  la  cuissé,  datant 
d'un  an  déjà,  sur  un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans.  Suivant  Haller ,  il  a 
passé  sous  silence  les  maladies  des  femmes,  comme  il  convenait  à  un  clerc. 
Celte  assertion  venant  d'une  pareille  source  a  droit  de  nous  étonner.  Le  vé- 
nérable clerc  dont  il  s'agit  avait  probablementsecoué  dès  ses  premières  cam- 
pagnes les  préjugés  de  son  état;  il  opérait  vigoureusement  et  de  sa  propre 
main,  prapridmanu  ;  il  avait  fait  un  enfant  qu'il  reconnaissait  publique- 
ment contre  toutes  les  lois  de  l'Université  et  de  l'Église,  et  il  n'était  pas 
homme  à  s'arrêter  devant  les  maladies  des  femmes  :  aussi  ne  s'en  éparpie- 
t-il  guère;  et  il  pose  pour  premier  principe  dans  la  cure  des  fies  a  l'inté- 
rieur de  l'anus  ou  de  la  vulve ,  et  dans  les  condylomes  desfemmes,  qu'il 
faut  metLre  les  parties  à  découvert  •.  Bien  plus,  il  est  le  premier  chirurgien 
de  l'Italie,  si  je  ne  me  trompe,  qui  ait  écrit  sur  ces  affections. 

ft  ▼! — Ditieultes  des  oommunfc«ti«n*  teicntifiquel  -  lantY.nc  vient  *  »art.. 

Jusque  là  la  chirurgie  était  restée  renfermée  dans  les  limites  de  l'Italie; 
les  universités  étrangères  s'étaient  contentées  des  ressources  qu'elles 
avaient  pu  puiser  dans  l'ancienne  école  de  Salerne,  et  les  traductions  du 
vieux  Constantin  faisaient  à  elles  seules  presque  tous  les  frais  de  l'ensei- 
gnement médical  ».  Il  y  avait  bien  un  grand  concours  d'élèves  conver- 
. 

»  Livre  !,  chapitre  4&  et  48. 

a  Vold  par  «temple  la  liste  des  auteurs  suffis  dès  le  mi*  sléde  dans  la  Fatollé  de  méde- 
cine de  Paria  :  ...  , 

Hipk)c»ate5  ,  les  Aphorisme*,  le  lirre  de  te  Ditu,  le  traité  det  Maladies  aiguës,  le  line 
dit  Pronottie».  '> 

JoAXKlTitrs  (JlfwAii») ,  Introduction  à  tort  abrégé  de  OaHen. 

Philaritk  ,  livre  sur  le  Po*U. 

Isa  m:  ,  )e  Ptaticum,  le  litre  det  Filtres,  les  Diète»  universelles ,  les  Dlhe s  particulières ,  le 
7V«i(<>  des  urines. 
Tii'Îwhii.e,  Traité  du  poids  et  des  urines. 

Càli.i. ss  i»t  </iMim  ,  Traité  sur  les  urines  et  les  différences  du  pouls. 

Tels  étaient  les  livres  qu'un  expliquait  dans  les  cours  ;  et  l'on  faisait  prOter  serment  aux 
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géant  de  téutes  les  parties  de  l'fiurop*  vers  le»  facultés  iUliennes  ;  bien 

plus,  la  chrétienté,  sous  le  rapport  des  sciences  comme  sous  celui  de  la  foi, 
semblait  ne  former  qu'une  vaste  république  ou  tous  les  savants  parlaient 
le  même  langage  et  avaient  partout  droit  de  cité ,  et  les  professeurs  allaient 
d'une  université  à  l'autre  sans  rencontrer  aucune  barrière  politique. 
Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  Nicolas  deFernham,  Anglais  do  nation, 
après  avoir  enseigné  la  philosophie  à  Paris,  allait  professer  la  médocine  à 
Bologne  ,  et  retournait  en  1241  en  Angleterre,  où  il  avait  été  nomme 
évéque  de  Durham.  On  pourrait  donc  se  demander  comment  les  commu- 
nications scientifiques  étaient  si  lentes,  et  comment,  par  exemple,  la 
chirurgie  italienne,  si  brillante  durant  tout  le  xnr  sièclo,  n'avait  point 
encore  rayonné  au-dehors.  Il  faut  considérer  toutefois  que  ces  transmi- 
grations exigeaient  des  sacrifices  de  temps  et  d'argent  qui  pouvaient 
bien  convenir  aux  clercs,  a  qui  les  lettres  de  maîtrise  médicale  donnaient 
un  rang  dans  l'Église  et  dans  l'État,  mais  qui  demeuraienten  quelque  sorte 
défendues  aux  simples  chirurgiens,  artistes  d'un  ordre  très  inférieur, 
laïques,  et  considérés  presque  comme  des  manœuvres,  ou,  selon  l'ex- 
pression de  Guy  de  Chauliac,  comme  des  mécaniques.  Nous  avons  vu  que 
l'émigration  de  Roger  à  Montpellier  était  une  conjecture  dénuée  de 
preuve. 

D'un  autre  coté  les  livres  étalent  et  très  rares  et  très  chers;  on  ne 
connaissait  encore  que  le  parchemin  et  le  papier  de  soie,  et  les  copistes 
étaient  hors  de  prix  pour  les  fortunes  médiocres.  Tiraboschi  nous  a  donné 
des  détails  curieux  sur  ce  point.  Il  n'y  avait  point  de  bibliothèques 
publiques;  mais  dans  certaines  grandes  universités,  on  commençait  à 
trouver  des  libraires.  Ceux-ci  affichaient  publiquement  le  catalogue  des 
livres  qu'ils  avaient  à  louer  ou  à  vendre ,  avec  le  nombre  de  cahiers 
dont  ils  étaient  composés,  et  le  prix  qu'il  fallait  payer,  soit  pour  les 
copier,  ou  seulement  pour  les  lire.  Voici  pour  exemple  une  de  ces 
annonces:  Lecturam  domini  Hottiensù  :  CLVl  quinferni  taxati  lib.  //, 
fol.  x.  Pour  copier  l'Infortiat ,  on  demandait  22  livres  de  Bologne  ; 
80  livres  pour  une  Bible,  prix  énorme  dans  un  temps  où  3  livres  de 
Bologne  équivalaient  à  2  florins  d'or,  dont  la  valeur  était  encore  de 
beaucoup  supérieure  à  ceUe  d'aujourd'hui.  EnOn,  si  la  copie  était  illustrée 
d'enluminures ,  le  prix  s'élevait  en  proportion  :  pour  un  Missel  orné  de 


bacheliers  de  n'en  point  expliquer  d'antres ,  et  sur  ceux-là  marnes  de  ne  se  servir  que  des 
explications  et  des  commentaires  approuvés  et  permis  par  la  Faculté.  Il  n'y  avait  encore, 
tien  de  changé  à  cet  égard  en  1350.  —  Cliomel ,  ouvrage  cité,  page  117,  1*4  et  150. 
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lettres  d'or  et  de  peintures,  les  Camaldules,  en  1240 ,  payèrent  plus  de 
200  florins1. 

Ajoutez  enfin  que  les  écoles',  jalouses  les  unes  des  autres,  ne  devaient 
pas  voir  d'un  œil  favorable  la  multiplication  des  copies  et  leur  dispersion 
dans  les  pays  étrangers  ;  c'est  ainsi  qu'à  une  époque  voisine  de  celle  où 
nous  sommes  arrivé,  en  1334,  l'Université  de  Bologne  signifiait  à  ses 
élèves  une  défense  expresse  d'importer  des  livres  hors  de  cette  ville,  sans 
une  autorisation  dûment  scellée,  sous  peine  de  perdre  les  livres  et  d'en- 
courir en  outre  de  graves  punitions3. 

Mais  enfin  le  temps  était  venu  où  les  barrières  qui  séparaient  l'Italie 
du  reste  de  la  chrétienté  allaient  s'aplanir,  et  où  la  chirurgie  en  particu- 
lier, repoussée  par  les  troubles  et  les  guerres  civiles ,  irait  chercher  sous 
un  autre  ciel  des  circonstances  plus  favorables.  Dans  les  dernières  an- 
nées du  xiii*  siècle ,  Lanfranc,  chassé  de  Milan,  allait  enrichir  l'école  de 
Paris  de  ses  livres  et  de  ses  leçons;  et  au  commencement  du  xiv*  une 
bien  autre  calamité  menaçait  l'Italie:  les  papes  transportaient  à  Avignon 
l'éclat ,  la  puissance  et  les  richesses  du  Saint-Siège ,  et  ce  voisinage  allait 
communiquer  une  vive  émulation  et  une  impulsion  puissante  à  l'école  de 
Montpellier. 

Lanfranc,  le  véritable  créateur  de  la  chirurgie  en  France,  était  de  Mi- 
lan, et  avait  étudié  sous  Guillaume  de  Salicet,  qu'il  appelle  son  maître  de 
bonne  mémoire J.  Il  était  clerc  comme  lui,  et  comme  lui  médecin  et  chi- 
rurgien, mais  porté  plutôt  par  son  talent  du  côté  de  la  chirurgie.  Enfin, 
comme  Guillaume  de  Salicet,  il  avait  quelque  peu  contrevenu  aux  règles 
de  sa  profession,  et  il  avait  au  moins  un  fils  qui  plus  tard  exerça  avec  dis- 
tinction la  chirurgie  à  Montpellier  sous  le  uom  de  maître  Bonet;  un  autre 
passage  semble  même  indiquer  que  sa  famille  était  plus  nombreuse  *. 

*  Tiraboschi,  tome  111,  livre  IV,  chapitra  4. 

*  Tiraboschi,  tome  IV,  livre  I,  chapitre  4. 

s  Lan/ranci  Ckir.  parva,  Coll.  citât. ,  folio  Î05. 

«  CM.  citai.,  folio  307  ;  ad  utilxiaum  communcm  et  propriifiiii  magnum  oput  aggrtdior,  et 
folio  261;  9 Ha  liberorum  educationc  cura  protequi  comptlUbar.  —  Voyez  aussi  le  Chapitre 
singulier  de  Guy  de  Chauliac. 

Quelques  historiens  ont  pris  prétexte  de  eette  famille  de  Lanfranc  pour  avancer  qu'il  n'é- 
tait pas  clerc:  il  aurait  donc  fallu  en  dire  autant  de  Guillaume  de  Salicet;  et  les  ouvrages 
de  l'un  et  de  l'autre  ne  laissent  cependant  aucun  doute  ni  sur  leur  déricature  ni  sur  leur 
paternité.  Il  faut  savoir  au  reste  que  ces  contraventions  des  clercs  a  leur  serment  de  chas- 
teté étaient  si  communes  en  Italie,  que  l'empereur  Frédéric  II  dut  établir  pour  leurs  en- 
fants une  loi  spéciale.  Comme  ils  perdaient  tout  droit  de  succession  aux  biens  de  leur  père 
par  défaut  d'acte  do  naissance,  nautUm,  le  législateur  voulut  qu'il  suffit  de  la  notoriété  pu- 
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Nous  ne  savons  rien  sur  les  premiers  temps  de  sa  vie.  Il  exerçait  la 
chirurgie  à  Milan,  lorsque  des  troubles  ayant  eu  lieu  dans  cette  ville , 
il  parait  qu'il  s'engagea  dans  le  parti  contraire  à  celui  de  Matthieu 
Visconti,  seigneur  de  Milan  ;  et  celui-ci  l'ayant  emporté ,  bannit  Lan- 
franc  de  ses  domaines  \  Lan  franc  vint  d'abord  à. Lyon,  où  il  séjourna 
quelque  temps.  Après  les  premiers  moments  donnés  sans  doute  au  cha- 
grin de  la  défaite,  il  chercha  des  consolations  dans  la  religion  ;  il  songea  à 
l'avenir  de  ses  enfants,  reprit  le  cours  de  ses  éludes  ;  et  dans  ceux  de  ses 
écrits  qui  nous  restent  et  qui  sont  consacrés  à  la  chirurgie,  on  voit  avec 
un  touchant  intérêt  l'exilé  politique  donner  un  dernier  regret  à  son 
ancienne  patrie ,  en  parlant  avec  dévouement  et  reconnaissance  de  sa 
patrie  nouvelle,  pardonnant  à  ceux  qui  l'ont  persécuté,  et  supportant 
set  malheurs  avec  ce  ferme  courage  'et  cette  pieuse  résignation  dont 
l'Italie  devait  encore  beaucoup  plus  tard  nous  donner  de  si  admirables 
exemples.  Revenu  à  ses  études  par  sa  sollicitude  pour  sa  famille,  il  com- 
mença à  pratiquer  à  Lyon,  et  y  écrivit  même  sa  Petite  Chirurgie  à  la 
prière  de  son  ami  Bernard.  Mais  il  avait  déjà  de  plus  hautes  pensées  ; 
il  voulait  élever  à  la  science  un  monument  plus  dip,ne  d'elle  a,  et  c'était 
a  Paris  surtout  qu'il  désirait  d'arriver.  La  pratique  le  retint  toutefois 
plusieurs  années  dans  les  provinces  où  il  était  appelé  d'une  ville  à  l'autre, 
et  ce  ne  fut  qu'en  1295  qu'il  vint  à  Paris,  où  sa  réputation  l'avait  précédé. 
A  la  prière  de  Jean  de  Passavant,  doyen  de  la  faculté,  et  des  autres  doc- 
leurs,  il  fit  à  l'École  de  médecine  des  cours  de  chirurgie  qui  furent  très 
suivis  ,  et  il  écrivit  sa  Grande  Chirurgie  qu'il  acheva  en  1296 J.  On  ignore 
l'époque  de  sa  mort  ;  toutefois  la  manière  dont  Henri  de  Mondeville  parle 
de  lui  en  1.106  fait  présumer  qu'il  n'a  pas  vécu  jusque  là. 

blique  pour  les  envoyer  en  possession  de  l'héritage,  objectivité  prolit  illicitanonobttante,  sauf 
Ml  une  redevance  annuelle  envers  le  trésor  public.  Constitut.  JVeap.  et  Sicil.,  lib.  m . 
tlt.î5 ,  De  filiii  cUrieorum. 

Les  universités  de  France,  pins  sévères  que  celles  d'Italie,  avalent  toutefois  adopté  nn 
moyen  d'échapper  au  célibat  dans  certaines  circonstances  ;  ainsi  on  lit  dans  les  statuts  d'A- 
dam de  Franche  ville,  en  1360,  c'est-à-dire  plus  d'un  siècle  avant  la  réforme  du  cardinal 
d'Estouteville ,  cet  article  remarquable  : 

«  Tout  homme  marié,  tant  que  sa  femme  vivra,  ne  sera  point  figent.*  Chomel ,  oui',  cit.,  p.  180. 

*  Coll.  mat.  fol.  261.  Le  teite  de  Lanfranc  n'est  pas  sans  obscurité.  11  rend  grâces  I  Dieu  : 
qui  per  Matheum  viceromitem  tanquam  ejiu  in  hac  parte  ministrum  :  cujut  propter  quorum  dam 
peecata  dominium  chnlati  Mediolani  permiteral  me  de  civitate  eoactum,  et  fecitinGalliam  trani- 
portari.  —  Je  crois  qu'il  but  lire  :  Penniserat,  me  de  civitate  eoactum  fecil,  etc. 

3  Chirurgia  porta,  folio  205,  f.  Anhela  ad  videndum  tractation  quod  ego  iniendo  pott  itlum 
perficere. 

'  Chirurgia  magna,  in  fine  ;  la  Coll.  vend.,  1MC. 
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11  n'entre  pas  dans  mon  plan  d'exposer  le  caractère  de  la  chirurgie  do 
Lanfranc  ;  il  a  beaucoup  emprunté  à  Guillaume  son  maître,  moins  pour- 
tant qu'on  ne  le  croirait  d'après  Guy  de  Chauliac;  et  par  exemple,  Lan- 
franc me  parait  être  le  chirurgien  de  l'époque  arabistequi  a  eu  les  idées 
les  pins  saines  et  pesé  les  principes  les  plus  originaux  et  les  mieux  rai- 
sonnés  pour  le  traitement  des  plaies  de  tète.  Mais  il  est  deux  choses  sur- 
tout qui  appellent  notre  attention. 

Lanfranc  était  beaucoup  plus  érudit  que  Guillaume  ;  parmi  les  anciens 
il  eite  ilippocrate,  Galien,  Aristote  et  Alexandre;  parmi  les  Arabes,  Ilo- 
nain,  lsaac,  Hhasès,  Ali-Abbas,  Avicenne,  Jean  lils  de  Mésué,  Serapion, 
Albucasis,  Averrhoès;  parmi  les  modernes,  Constantin,  Cuffon,  Platea- 
rius,  Jean  de  Saint-Paul,  Maurus,  Egidius,  Roger,  Roland,  Théodoric, 
un  certain  Guillaume  deSomiris  ',  et  enfin  son  maître  Guillaume  de  Sa- 
licet.  Pour  son  époque,  c'était  une  érudition  immense  ;  c'était  toute  la 
science  italienne  transportée  ù  la  fois  dans  l'école  de  Paris. 

Il  faut  malheureusement  ajouter  qu'entre  les  mains  de  Lanfranc,  et 
bien  moins  sans  doute  par  sa  faute  que  par  celle  de  son  époque,  la  chirur- 
gie commençait  à  décliner  Nous  avons  vu  que  du  temps  de  lnunuson 
avait  laissé  aux  barbiers  les  scarifications  et  la  saignée;  du  temps  de  Lan- 
franc, c'étaient  eux  en  outre  qui  appliquaient  les  sangsues,  et,  chose  bien 
autrement  grave,  les  cautères.  Les  femmes,  quise  mêlaient  de  la  chirur- 
gie, faisaient  pour  toutes  ces  opérations  concurrence  aux  barbiers  \  D'un 
autrocôté,  les  chirurgiens  laïques  se  portaient  les  rivaux  des  eleres-  Lan- 
franc, qui  avait  hérité  pour  eux  de  l'aversion  de  son  maître,  avait  eu  plus 
d'une  lutte  à  soutenir  contre  eux  dans  sa  pratique,  et  s'ils  avaient  moins 
,  de  succès,  ils  avaient  plus  de  hardiesse.  Les  chirurgiens  clercs  commen- 
çaient à  regarder  les  opérations  comme  trop  au-dessous  d'eux  ;  Lanfranc, 
qui  déplore  ce  travers  et  qui  déclare  qu'il  a  fait  quelquefois  la  saignée  de 
sa  main,  n'opérait  ni  l'ouverture  du  ventre  dans  l'ascite ,  ni  la  cataracte, 
ni  les  hernies,  ni  la  pierre  3.  *  Q  Dieu  !  s'écrie-l-il,  pourquoi  y  a-t-il  de 
nos  jours  une  si  grande  différence  entre  le  physicien  et  le  chirurgien  ! 
Les  physiciens  ont  abandonné  les  opérations  aux  laïques,  soit  qu'ils  dé- 
daignent, comme  quelques  uns  le  disent,  d'opérer  de  leurs  mains  ,  ou 
bien  plutôt,  comme  je  1»'  pense,  parce  qu'ils  ignorent  la  manière  de  faire 
les  opérations;  et  cet  abus  eu  est  venu  à  ce  point  par  l'effet  du  temps,  que 

»  Chinirgia  magna  ,  folio  559,  f.  —  Cet  auteur  m*e»t  lout-à-fait  inconnu;  peut-être 
faul-it  lire  de  Salictto. 
a  Ibid.  folio  209,  f.  i 
>  Folio  245,  e. 
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le  vulgaire  regarde  comme  impossible  que  le  môme  homme  puisse  savoir 
la  chirurgie  et  la  médecine.  11  faut  savoir  pourtant  qu'on  ne  saurait  être 
bon  médecin  si  l'on  n'a  aucune  idée  des  opérations  chirurgicales ,  et 
qu'un  chirurgien  n'est  rien  quand  il  ignore  la  médecine .  et  enfin  qu'il 
est  nécessaire  de  bien  savoir  chacune  des  parties  de  la  médecine  « .  » 

§  VU  —  XJV   Siècle.  —  P««Un  de*  Unirerntéf  Italienne»  —  École  de  Paru  | 

PiUrd  ,  Henri  de  Mondevdle. 

Ces  plaintes  semblent  avoir  surtout  rapjvort  au  déclin  de  la  chirurgie  en 
Italie  -,  et  elles  ne  devaient  pas  Être  entendues.  A  part  le  dédain  qu'éprou- 
vaient les  physiciens  poilr  les  opérations  chirurgicales ,  la  malheureuse 
Italie ,  abîmée  par  les  guerres  civiles ,  privée  peu  après  de  la  double  res- 
source qu'elle  puisait  dans  les  richesses  et  la  protection  du  Saint-Siège , 
allait  voir  dépérir  ses  universités.  Depuis  Lan  (Va  ne  jus<ju'à  Nicolas  de 
Florence  et  Pierre  d'Argolata ,  c'est-à-dire  durant  tout  le  xiv  siècle,  la 
chirurgie  est  morte  en  Italie,  et  l'on  y  chercherait  vainement  un  nom  ou 
on  ouvrage  de  quelque  valeur.  L'étude  de  la  médecine  même,  bien  que 
moins  négligée ,  avait  beaucoup  souffert,  et  les  écoles  su  dépeuplaient  de 
jour  en  jour.  Malgré  l'éclat  que  celle  de  Bologne  avait  tiré  des  (Associions 
deMundinus,  en  1325  des  troubles  intérieurs  en  chassèrent  les  écolier^. 
Hle  essaya,  en  1334,  de  cette  ressource  extrême  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  savoir  :  de  défendre  à  tout  écolier  d'emporter  des  livres  de 
la  ville  sans  une  autorisation  formelle,  sous  peine  de  confiscation  fies 
livres  et  d'autres  graves  châtiments  ;  sa  décadence  n'en  fut  pas.  moins 
rapide,  et,  trente  années  plus  tard,  Pétrarque  pleurait  sur  cette  an- 
tique splendeur  dont  il  ne  restait  plus  de  traces.  Les  autres  universités 
du  nord  de  l'Italie  n'étaient  pas  plus  heureuses;  Uberlin  de  Carrare, 
seigneur  de  Padoue ,  et  protecteur  de  l'université  de  celte  ville ,  y  avait 
appelé  Gentilis  de  Foligno ,  alors  médecin  assez  célèbre  ;  et  Gentilis  lui- 
même  lui  avait  conseillé  (l'envoyer  en  France  douze  jeunes  Padnuans  pour 
y  apprendre  la  médecine.  Enfin ,  l'école  de  Salerne,  était  morte  pour  nç 
jamais  se  relever,  et  Pétrarque  en  parlait  comme  d'une  chose  antique» 
Fuisse  hicmedicinœfontemfama  e*|  '/ lien  venutodlmola  rapporte  que  Moe- 
cace  visitant  le  fameux  monastère  du  MobHMb,  désira  voirla  bibliothèque. 
U  la  trouva  sans  porte,  l'herbe  croissant  par  les  fenêtres,  les  livres  couverts  dè 
poussière  -,  il  ouvrit  au  hasard  divers  volumes  qu'il  reconnut  pour  apparfepiç 

»  Chirur9ia  mnqva,  folio  Î40,  A. 

a  Tiraboscbi,  t.  v,  lib.  I,  cap.  1  et  3 ,  MHb.  fi,  cap.  *. 
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à  des  ouvrages  anciens  et  en  langues  étrangères  ;  mais  aux  uns  des  cahiers 
avaient  été  enlevés,  les  marges  rognées  aux  autres.  Les  moines,  pour  gagner 
deux  ou  trois  sous,  ratissaient  les  pages  pour  en  faire  des  psautiers  pour 
les  enfants ,  ou  coupaient  les  marges  pour  y  écrire  des  prières  qu'ils  ven- 
daient aux  femmes.  Nune  ergo ,  s'écrie  l'écrivain ,  6  vit  ttudiose ,  frange 
tibi  caput  pro  faciendo  libros  1  /  Chose  étrange ,  tout  ce  qui  relevait  de  la 
puissance  ecclésiastique  était  ainsi  frappé  de  langueur ,  tandis  que  les 
laïqu&s,  jusque  là  si  dédaignés,  cultivaient  avec  une  prodigieuse  ardeur  les 
lettres  et  la  philosophie.  C'était  l'époque  de  Dante  ;  c'était  l'époque  de  Boc- 
caceetdc  Pétrarque,  brillante  aurore  de  la  poésie  etdelalittérature  italiennes. 
Pétrarque  lé*républicain ,  qui  saluait  Rienzi  comme  le  libérateur  de  Rome, 
sapait  également  d'autres  autorités;  il  avait  déclaré  la  guerre  aux  Arabes, 
auxquels  il  voulait  substituer  les  Grecs  ■.  Il  excitait  à  la  recherche  des 
manuscrits,  n'y  épargnant  ni  son  argent  ni  sa  peine  j  il  sollicitait  ses  amis 
en  Bretagne ,  en  France ,  en  Espagne,  et  jusqu'en  Grèce.  Boccace,  animé 
de  la  même  ardeur,  copiait  les  manuscrits  de  sa  propre  main.  Malheureu- 
sement les  sciences  ne  participaient  pas  encore  à  ces  découvertes  ;  tout  ce 
que  la  médecine  y  gagna ,  c'est  que  l'empereur  Andronic  ayant  appris  que 
Robert,  roi  de  Sicile ,  désirait  fort  posséder  les  ouvrages  de  Galien ,  lui  en 
envoya  quelques  manuscrits  grecs,  que  Nicolas  deReggio  traduisit  en  latin3. 
Et  ce  qui  est  remarquable ,  la  France  fut  encore  la  première  à  profiter  de 
ces  traductions  faites  en  Italie ,  comme  nous  le  verrons  en  parlant  de 
l'école  de  Montpellier. 

Laissons  donc  l'Italie ,  et  revenons  i  la  France ,  nouveau  centre  du  mou- 
vement scientifique;  et  d'abord  à  l'école  de  Paris ,  toute  retentissante  des 
leçons  de  Lanfranc.  Or,  si  les  plaintes  de  Lanfranc  sur  le  déclin  de  l'art 
s'adressaient  mieux  a  l'Italie  qu'à  la  France ,  c'est  qu'en  Italie ,  du  moins, 
les  clercs  s'étaient  occupés  de  chirurgie,  tandis  qu'en  France  elle  avait  tou- 


•  Voyez  De  Poturt  Histoire  da  christianisme,  t.  iv,  p.  445. 
»  Il  écrirait  4  Jean  Dondi,  médecin  et  son  ami  :  «  Jeté  prie  en  grâce  que  pour  l 
me  concerne,  tu  laisses  là  tes  Arabes.  Je  les  ai  tous  en  haine.  Je  sais  qu'il  y  a  eu  parmi  les 
Grecsde  très  savants  hommes  et  de  très  éloquents,  des  philosophes ,  des  poètes,  de  grands 
t ,  de  fameux  mathématiciens  ;  c'est  en  Grèce  que  sont  nés  les  premiers  pères  de  la 
s.  Mais  tu  sais  bien  ce  que  sont  les  médecins  arabes  ;  et  Je  sais  pour  ma  part  ce  que 
valent  leurs  poêles...  Quoi  de  plus  ?  A  peine  puis-je  me  persuader  que  de  l'Arabie  U  puisse 
nous  venir  rien  de  bon.  Et  vous  cependant,  hommes  de  science,  je  ne  sais  par  quelle  faiblesse 
vous  leur  prodiguez  des  éloges  si  pompeux,  et,  certes,  wissl  peu  mérités.  »  —  Tiraboschi , 
lib.  u, cap.  3. 

s  C'est  Nicolas  lui-même  qui  donne  ces  détails  dans  sa  dédicace  au  roi  Robert  Sa  tra- 
duction a  été  Imprimée  A  raris  en  1516  et  i51«._-Tirab,  foc.  ciM. 
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jours  été  abandonnée  aux  laïques.  Avant  l'arrivée  de  Lanfranc ,  nous  'ne 

connaissons  pas  un  seul  chirurgien  de  quelque  renom  en  France  ;  et  les 
intrigues  politiques  dont  il  fut  la  victime  nous  ont  seules  fait  connaître  le  nom 
de  Pierre  de  La  Brosse,  barbier  de  saint  Louis,  et  favori  de  Philippe  111, 
qui  le  lit  pendre  en  1*278.  Mais  des  les  premières  années  du  xiv  siècle, 
la  chirurgie  lui  assez  dignement  représentée  à  l'école  de  Paris  par  deux 
hommes  qui  méritent  d'arrêter  les  regards  de  l'historien  ,  Jean  Pitanl  et 
Henri  de  JVIondeville. 

Pitard  est  une  de  ces' renommées  fantastiques  qui ,  comme  ces  héros  de 
la  cour  de  Charlemagne,  tiennent  bien  plus  de  place  dans  la  fable  que 
dans  l'histoire.  Les  chirurgiens  «le  Saint-Corne  .  qui  le  regardaient  comme 
le  fondateur  de  leur  collège,  en  ont  fait  une  biographie  assez,  étendue. 
D'après  Devaux,  il  était  né  à  Paris  en  1*238.  Homme  rccommandable  par 
l'intégrité  de  ses  mœurs  et  son  habileté  dans  son  art,  il  fut  nommé 
dnrurgien  de  saint  l/>uis,  qu'il  accompagna  dans  ses  croisades  .  et  dont  il 
avait  mérite  la  confiance.  De  retour  à  Paris,  il  trouva  la  ville  occupée  par 
les  disputes  et  les  luttes  d'un  grand  nombre  de  chirurgiens  italiens,  chasses 
de  leur  patrie  par  les  guerres  civiles  :  parmi  lesquels  étaient  Lanfranc  de 
Milan,  Thadée  de  Mogne,  Ludovic  de  Reggio,  Hugues  de  Lucques, 
Nicolas  de  Florence,  Auguste  de  Vérone,  Roger  de  Salerne,  Sylvestre  de 
Pistoia ,  Valescus  de  Tarente  .  Ludovic  de  Pise  ,  Bruno  de  Calabrc.  Ar- 
mand de  Crémone ,  et  quelques  autres.  Pitard  remontra  au  roi  que  ces 
dissensions  tournaient  au  détriment  des  malades,  et  proposa  jMHir  y  remé- 
dier d'instituer  une  société  de  chirurgiens ,  où  ne  seraient  admis  que  des 
candidats  d'une  orthodoxie  reconnue  en  théorie  comme  en  pratique ,  et  de 
défendre  l'exercice  de  la  chirurgie  à  Paris  a  tous  ceux  qui  n'obtiendraient 
pas  l'approbation  de  la  société.  Le  roi  \  consentit,  et  les  chirurgiens  étran- 
gers préférèrent  quitter  Paris  que  de  renoncer  à  leurs  sectes.  11  n'y  resta 
que  lanfranc,  lié  avec  Pitard  d'une  étroite  amitié,  et  qui  s'étanl  rallié  à 
la  nouvelle  société,  s'\  rendit  fameux  par  ses  leçons  et  sa  pratique.  - 

Apres  la  mort  de  saint  Louis.  Pitard.  selon  la  même  autorité,  fut  suc- 
cessivement chirurgien  de  Philippe-le-Hardi  et  de  Philippe-le-Bel,  de  plus 
chirurgien  du  roi  au  Chalelct  :  et  il  mourut  regretté  de  tous  ses  confrères , 
l'an  131.*),  Agé  de  soixante-dix-sept  ans. 

Il  est  essentiel  de  remarquer  que  le  collège  de  Saint-Corne  faisant  re- 
monter ses  premiers  statuts  à  1260,  Pitard  n'aurait  eu  alors  que  vingt-deux 
ans;  chose  d'autant  plus  diflicile  à  croire  que  saint  Louis  étant  revenu  de 
sa  première  croisade  en  1254,  Pitard  aurait  été  chirurgien  du  roi  avant 
l'âge  de  seize  ans.  Quesnay  a  levé  la  difficulté  en  donnant  à  Pitard  dix 
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ans  de  plus,  et  le  faisant  mourir  â  l'âge  de  quatre-vingt-sept  ans  '. 

Mais  tout  ce  récit  est  tellement  empreint  d'ignorance,  tellement  rempli 
d'absurdités,  tellement  dénué  de  fondement  et  de  vraisemblance  à  la  fois 
que  je  l'aurais  passé  sous  silence  s'il  n'était  nécessaire  pour  fa.re  com- 
prendre la  célébrité  de  Pitard.  Je  me  bornerai  à  faire  remarquer  que 
Hugues  de  Lucques  est  né  dans  le  xir  siècle  -,  que  Roger  et  Brunus  appar- 
tiennent au  xi ir,  Thadée  de  Itolognc  au  xiv< ,  et  que  nous  retrouverons 
encore  Valescus  de  Tarenle  dans  les  premières  années  du  xv*  siècle. 

Qu'y  a-t-il  donc  de  vrai  dans  celte  légende?  Jehan  Pitard  ou  Piltardi,  car 
ilest  ainsi  nommé  dans  une  ordonnance  royale  de  131 1,  étaitdès  1306chirur- 
gien  de  Philippc-lc-Bel  ;  et  à  cette  date  de  1 311  il  était  de  plus  chirurgien  du 
Chatelet,  et  recevait  mission  d'examiner  tous  ceux  qui  voudraient  exercer 
la  chirurgie  dans  la  ville  et  la  vicomte  de  Paris,  .le  reviendrai  ailleurs  sur 
cette  ordonnance.  Nous  savons  encore  par  Henri  de  Mundeville,  qui  le 
reconnaît  pour]  son  maître,  qu'il  était  fort  habile  et  expérimenté;  et  le 
mépris  que  Henri  affecte  pour  les  laïques ,  et  qui  se  ressent  bien  de  l'école 
de  Lanfranc,  ne  permet  pas  de  douter  que  Pilard  ne  fut  clerc. 

Pitard  n'a  rien  laissé  par  écrit ,  et  j'ai  fcuillelé  les  deux  premiers  livres 
de  la  chirurgie  de  Mundeville,  son  élevé,  sans  l'y  voir  une  seule  fois  cité.  Il 
parait  cependant  que  quelques  topiques  de  son  invention  furent  conservés, 
à  Paris  au  moins,  par  les  chirurgiens  du  xiv  siècle  -,  je  lis  en  effet  dans  le 
Trésor  de  Cywgie ,  manuscrit  anonyme  conservé  à  la  Bibliothèque  Royale 
sous  le  numéro  7919,  deux  recettes  ayant  pour  titres,  la  première  : 

Cest  listoire  de  maistre  Jeh.  Pitard  contre  toutes  blcceures  es  bras  es 
jambes  et  en  autres  lieux,  et  en  ot  la  recepte  du  roy  de  France. 

Et  la  seconde  :  „  ^ 

Lemplastre  qui  sensuit  est  appelé  lemplastre  me  s  sire  Jehan  Pitard. 

Henri  de  Mundeville'  devrait  occuper  une  meilleure  place ;  malheureu- 
sement le  grand  Traité  de  chirurgie  qu'il  nous  a  laissé  n'a'pas  été  vulgarisé 
par-l'impression.  Il  était  clerc  et  lettré;  aussi  voulail-il  que  le  chirurgien  sût 
à  la  fois  la  médecine  et  la  chirurgie ,  et  Uni  les  laïques  à  distauce  respec- 

1  Devaux,  Index  funereut,  et  Qucsnay,  Recherches  sur  Forig.  de  la  Chir.  en  France,  p.  48. 

a  Guy  de  Chauliac  l'appelle  flermondavitla  ;  les  quatre  manuscrits  latins  qui  en  existent 
i  la  Bibliothèque  Royale,  et  dont  un  est  du  xtv  siècle,  s'accordent  a  le  nommer  tiennent 
de  Ammdat'iUai  enfin  le  manuscrit  français  porte  Henri  de  Momievitit.  Quesnay  dit  Henri 
de  Mundavitlc,  que  l'on  trouve  au*»i  dans  llaller.  peut-être  au  lieu  de  HtrmondaiiUa  et 
jimondavilla,  faudrait-il  lire  ex  et  à  AJondanllâ;  peul-èlrc  cet  a  surajouté  vient-il  de  la 
même  fabrique  que  le  changement  analogue  de  Lanf-anc  en  Atunfnmc  ;  quoi  qu'il  en  soit, 
J'ai  pris  le  nom  francisé  comme  je  l'ai  trouvé  dans  la  traduction  français*. 
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tueuse-,  mais  avec  ces  connaissances  et  cette  dignité,  il  n'hésite  pas  à 
mettre  le  chirurgien  au-dessus  du  médecin.  11  avait  étudié  sous  Pitard,  et 
s'était  mieux  encore  formé  à  la  pratique  en  suivant  les  armées.  Comme 
tous  les  médecins  célèbres  de  celte  époque ,  il  avait  voyagé  dans  dt\  erses 
universités,  il  avait  même  Tait  à  Montpellier  des  cours  de  médecine. 
Enfin  de  retour  à  Taris  et  nommé  chirurgien  du  roi  avec  Pitard  son 
maître,  il  s'adonna  plus  spécialement  a  l'enseignement  «le  la  chirurgie. 
Il  commença  en  1306  son  Traité,  qui  devait  se  com|»oser  de  cinq*  livres, 
et  en  1312  il  avait  déjà  achevé  les  deux  premiers,  lorsqu'il  lui  obligé 
de  suivre  le  roi  en  diverses  parties  du  royaume1.  11  avait  donc  tout  aban- 
donné, ses  éludes,  ses  cours ,  et  son  livre,  dans  l'espoir  d'une  juste 
récompense;  il  parait  qu'il  n'eut  pas  beaucoup  à  se  louer  de  la  munifi- 
cence royale;  et  après  avoir  perdu,  comme  il  le  dit  lui-même  ,  beaucoup 
de  temps  inutilement ,  il  obtint  ou  il  reçut  son  congé  définitif,  et  revint 
à  Paris  où  il  se  remit  à  son  œuvre.  De  la  vient  que  dans  plusieurs 
manuscrits  on  ne  trouve  que  les  deux  premiers  livres;  mais  d'autres  con- 
tiennent à  la  suite  le  troisième  et  le  cinquième  livres.  Le  quatrième,  qui  de- 
vait traiter  des  fractures  et  des  luxations,  manque  ;  et  Guy  de  Chauliac, 
qui  cite  cet  ouvrage  avec  honneur,  dit  que  Henri  ne  put  l'achever,  étant 
prévenu  par  la  mort.  Le  fonds  en  avait  été  fourni,  comme  Henri  l'indique 
lui-môme,  par  Avicenne  pour  ranalomie,Théodoric  pour  les  blessures,  et 
Lanfranc  pour  le  reste.  Guy  de  Chauliac  lui  donne  encore  celle  louange, 
qu'il  est  le  premier  qui  ait  joint  des  figures  a  ses  descriptions  anatomiques. 
Je  trouve  en  effet  quatorze  figures  coloriées  dans  le  manuscrit  français , 

1  J'extrais  ceci  de  la  préface  du  troisième  livre;  mais  Je  dois  ajouter  que  le  texte  présente 
de  grandes  difficultés.  Voici  le  passage  principal: 

•  Cumque  tegis>em  prœdn  /o<  duos  trucialus  statim  poitquam  ipsos  compléteront  Parisius  anno 
Dcmini  m"  eee*  xij...  Tune  ex  cousis  legitimu  et  prteceptit  domini  nostri  régis  apud  Atrava- 
cum,  apud  Angliam,  apudque  portes  aliat  regni  tui  ei  in  pluribu$  suis  exercilibus  et  in  sud  curid, 
sperani  qttœdam  débita  miliisolti,  m  ilittm  tempusinutililer  consump*i,  uudt  iloleo  ultra  modum.» 

Tel  est  le  texte  du  manuscrit  7130  de  la  Bib.  Royale  ;  le  manuscrit  "139  porte  pour  date 
■1°  cecccc"  x>j,  ce  qui  parait  une  erreur  par  répétition  des  trois  rec;  le  mot  Atravacum 
déjà  très  douteux  dans  le  premier  exempla  re,  l'est  plus  encore  dans  le  second,  où  on  lit 
confusément  tiiintum.  j'n  vais  pensé  d'abord  qu'il  fallait  lire  Atrebatuw,  Arrus,  et  en  effet  la 
guerre  rvec  les  Flamands  avili  obligé  le  roi  a  rassembler  quatre  armées  sur  la  frontière  de 
Flandre;  mais,  selon  la  narration  de  M.  deSismondi.rcci  n'aurait  eu  lieu  qu'en  1314.  Je  ne 
Murais  son  plus  comment  expliquer  les  mots  apud  Amjliam  ,  a  moins  que  Henri  de  Monde- 
villc  n'eut  accompagné  le  comte  d'Kvreot  envoyé  en  131*  en  ambassade  en  Angleterre.  An 
rate,  les  documents  relatifs  à  l'Histoire  de  France,  dans  ces  premières  années  du  xtv  siè- 
cle, ne  sont  ni  aussi  nombreux  ni  aussi  exacts  qu'il  serait  à  désirer.  Voyez  Sismondi,  Hitt. 
4m  Français,  t.  IX, 
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mais  tellement  insignifiantes  qu'il  ne  valait  pas  la  peine  d'en  parler  '. 

Après  Henri  de  Mondeville,  l'école  de  Paris  rentra  tout-à-coup  dans  un 
complet  silence.  Le  mépris  des  opérations  faisait  tous  les  jours  des  pro- 
grès, et  se  confondant  dans  l'esprit  des  physiciens  avec  le  mépris  de  ceux 

•  Henri  de  Mondeville  est  si  peu  connu ,  bien  qu'il  soii  le  premier  auteur  français  qui  ait 
écrit  sur  la  chirurgie ,  qu'on  me  permettra  d'entrer  dans  quelques  deuils  sur  lot  manuscrits 
que  nouavn  possédons. 

Le  Manuscrit  G910-A.  est  un  bel  in-folio  du  xv'  siècle;  il  ne  donne  que  la  préface  et  l'a- 
natomie,  sans  planches,  et  il  c»l  presque  indéchiffrable. 

•  Le  Manuscrit:  m,  du  m*  siècle,  ne  comprend  encore  que  les  deus  premiers  livres;  il  est 
également  très  difficile  à  lire. 

Enfin  les  Manuscrits 7130,  in-folio  du  iv«  siècle,  et  7134,  in-4du  xiv», contiennent  l'ou- 
vrage entier.  On  peut  se  faire  une  idée  de  son  étendue,  en  considérant  que  Tin-folio  com- 
prend 146  feuillets  a  quatre  colonnes,  cl  l'in-4  îlt  TeuilleU.  Bien  qu'ils  ne  soient  pas  de 
beaucoup  supérieurs  aux  précédents  pour  la.nctli'to  de  l'écriture,  toutefois  en  les  confron- 
tant l'un  avec  l'autre  .  J'ai  pu  parvenir  à  grand'pcine  a  déchiffrer  nne  partie  de  la  préface 
du  troisième  livre  où  j'ai  puisé  quelques  détails.  Miis  le  courage  m'a  manqué  pour  la  préface 
générale  ;  cl  j'ai  préféré  la  copier,  au  moins  pour  toul  ce  qui  présentait  quelque  intérêt, 
dans  la  traduction  française,  manuscrit  assez  lisible  coté  sous  le  numéro  7932-5.  Celui-ci 
est  un  in-4  fort  bien  consené.  Kn  regard  de  la  préface  est  une  miniature  qui  représente 
l'auteur  en  chaire  avec  une  longue  robe  violette  à  capuchon  ,  des  bas  rouges  et  une  calotte 
noire.  C'est  le  seul  aussi  où  j'aie  vu  les  figures  d'anatomie;  la  première  montre  le  professeur 
debout,  disséquant  un  cadavre  debout  aussi ,  el  lui  portant  son  scalpel  sur  le  front  ;  pour 
produire  plus  d'efièt ,  le  peintre  a  fait  couler  le  sang  de  celle  incision.  Les  autres  ne  valent 
pas  la  peine  d'être  décrites. 

Voici  le  début  de  la  traduction  française  :  j'ai  couservé  soigneusement  l'orthographe  : 

•  A  tonourtoeuge  el  gloire  du  Chiiit  et  de  la  benoîte  f'irge  sainte  et  de  ses  benoît  martyr» 
taiut  Corne  el  saint  Damien.  et  du  très  noble  nostre  seigneur  Philippe  par  la  grâce  de  Dieu  de» 
François  roy  el  de  ses  quatre  1res  seris Jih.  c'est  à  suuoirmons.  Loys  ton  premier  engendre  ia  roy 
de  Nauarc.puisapres  Phclippes,  Charte*  et  Robert  lesquels  toit*  puissent  vivre  par  long  nage  '  0 
fortune  beneurc  o  toute  lur  lignée  tousiours  resplendissant  \i  que  il  puissent  profitabletnent  <jou- 
uerner  le  peuple  des  François  

■  Je  Henry  de  Mondcuille  cyrurgien  du  très  noble  sire  roy  deuant  dit  ettudiant  et  demeu- 
rant en  ta  très  clere  cite  de  Paris ,  ou  très  excellent  estude  quant  a  prêtent  c'est  a  sauoir  en  lan 
mileccet  vj.  Pourpose  dordener  briemenl  et  a  monstrer  publiquement  sensiblement  et  escholes 
se/on  ma  possibilité  toute  {opération  de  cymrgie  manuelle. 

»  Cesu  eyrurgie  contendra  v  trailies.  Ix  premier  sera  de  lanatomic  aussi  corn  dit  fondement  de 
eyrurgie  abregie  tant  comme  il  appartienà  l'estrameni  de  eyrurgie,  ti  comme  Auicenne  la  miel 
et  si  comme  elle  pot  estre  estraite  de  lui  par  moi  et  paranant  messieurs  et  ri  comme  la  vi  par 
expérience. 

»  Le  seyant  traitie  sera  de  la  cure  universel  et  particulier  de  plaiet  et  de  conlnciont  et  de 
ulcérations  si  comme  il  pot  estre  c tirait  du  premier  et  du  seyant  Hure  de  la  gregneur  eyrurgie 
Jkederic  auec  Auicenne  auec  neuve  et  legiere  nouvellement  aquite  el  démenée  en  lumière  par 
t  expérience  de  ceux  dore. 

»  Le  tiert  traitie  sera  des  rares  de  toute»  maladie»  qui  ne  sont  plaie»,  nt  utetvattons  ne  pat- 
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qui  les  pratiquaient ,  il  arriva  nécessairement  que  tous  ceux  qui  se  sentaient 
capables  d'arriver  à  la  maîtrise  dans  la  Fanilté  de  médecine,  prirent  grand 
soin  de  ne  pas  rabaisser  leur  dignité  jusqu'à  l'œuvre  manuelle,  laissée  désor- 
mais aux  laïques.  Il  n'y  eut  plus  de  chaire  pour  la  chirurgie  dans  la  Faculté 
de  Paris;  et  enfin  en  1350  cette  proscription  passa  jusque  dans  ses  statuts, 
et  tous  les  bacheliers  en  médecine,  pour  être  admis  à  faire  des  cours,  du- 
rent prêter  serment  qu'ils  n'exerceraient  point  la  chirurgie  manuelle. 

Ainsi  s'éclipsa ,  après  moins  d'un  quart  de  siècle  d'existence,  cette  école 
qui  avait  jeté  un  si  vif  et  si  rapide  éclat.  Heureusement  elle  avait  formé 
quelques  disciples  qui  allèrent  porter  ailleurs  sa  renommée  et  ses  doctri- 
nes; et  c'est  à  l'école  de  Paris  que  se  rattachent,  comme  à  une  mère  com- 
mune ,  ces  deux  autres  écoles  qui ,  comme  elle,  ne  devaient  briller  qu'un 
instant:  l'école  anglaise  et  celle  de  Montpellier. 


L'Angleterre  n'était  point  alors  séparée  de  la  France ,  comme  elle  le  fut 
depuis.  Elle  possédait  sur  le  continent  cette  magnifique  contrée,  l'Aquitaine, 
et  se  rattachait  à  la  couronne  suzeraine  par  cette  menaçante  vassalité. 
Les  Anglais  étaient  donc  reçus  dans  les  écoles  de  France  au  môme  titre 
que  les  étudiants  des  autres  provinces  ;  ils  avaient  môme  donné  leur  nom 
à  l'une  des  quatre  nations  scolastiques  admises  dans  le  giron  de  l'Uni- 
versité de  Paris.  Ainsi ,  à  cette  époque  reculée ,  la  médecine  anglaise 
n'était  qu'un  reflet  de  la  médecine  française,  et  les  premiers  chirurgiens 
anglais  se  formèrent  également  aux  leçons  des  chirurgiens  de  Paris. 

Le  premier  en  date ,  et  le  seul  dont  les  écrits  nous  soient  bien  connus, 
est  Jean  de  Gaddesden,  qui ,  d'après  l'antiquaire  A.  Wood ,  florissait  au 
collège  d'Oxford  vers  l'an  13*20.  Il  professait  dans  ce  collège  ,  car  il  nous 
apprend  lui-môme  qu'il  compila  son  livre  la  septième  année  de  sa  lecture 
ou  de  ses  cours.  Un  autre  passage  montre  qu'il  avait  été  appelé  à  la  cour 
d'Angleterre ,  où  il  traita  le  fils  du  roi  régnant ,  atteint  de  la  variole ,  en 

non»  do»,  lesquelles  maladie»  aviennent  communément  a  tout  membre»  et  a  chacun  du  chiefduc 
aux  pie».  Pour  laquelle  cure  Ion  a  recour»  en  cù»  de  neeeuite  au  cururgien. 

m  Le  quart  tera  de  la  cure  det  frohteure»  et  dittocationt,  det  tortiont  etdet  plicationt  de*  ot. 

>  Le  quint  tera  lantidotaire.  et  cet  troit  derreniert  trailie»  en  la  manière  que  il  eu  ort  dit 
ordonna  mettre  Lanfranl  de  M  élan  en  ta  cyruryie. 

•  Cet  troit  deuant  nomme»,  a  tauoir  Auicenne  en  lanatomie,  Thederic  en  la  cure  det  plaie», 
Lanfrant  en  la  cure  det  ulcération»  et  de»  autre»  maladiet  procédèrent  tret  bien  telon  mon  iuge- 
mentet  uirent  plut  ctèr  en  chatcune  des  chose»  destin  dites  si  comme  il  sont  proposées  que  tous 
1rs  autres  auteur»  et  practiceur».  » 


§  vxxx- 


Digitized  by  Google 


uv 


UViaODUCTION. 


faisant  tapisser  la  chambre  tout  en  rouge,  et  envelopper  le  malade  lui-même 
dans  Técarlate.  C'est  là  au  premier  abord  tout  ce  que  l'ouvrage  semble 
révéler  de  son  auteur,  mais  une  étude  plus  approfondie  nous  permet  da 

compléter  son  histoire. 

Jean  de  Gaddesden  entrasse  dans  ce  livre  à  la  fols  la  médecine  et  la  chi- 
rurgie ,  et  l'on  peutallirmer ,  sans  crainte  d'erreur,  qu'il  avait  étudié  l  une 
à  Montpellier  et  l'autre  à  Paris.  11  cite  assez  fréquemment  Gordon,  qui, 
dans  les  quinze  dernières  années  du  xiir  siècle  el  au  commencement  du 
xi v«,  professait  à  Montpellier,  et  le  copie  plus  souvent  encore  qu'il  ne 
le  cite.  Le  titre  bizarre  qu'il  a  adopté,  Basa  mtd.cmœ,  est  l'imitation 
du  titre  de  Gordon ,  Ulium  me4icinœ;el  il  a  puisé  dans  Gordon,  sans  le 
nommer,  l'indication  d'un  brayer  à  cercle  métallique  pour  les  hernies  ;  per- 
fectionnement remarquable  de  la  simple  pelote  conseillée  par  Constantin,  et 
dont  l'auteur  réel  est  demeuré  inconnu1.  11  alla  ensuite  fort  probablement 
suivre  à  Paris  les  cours  de  Henri  de  Monde  vil  le;  carGuydeChauliac,qui  est 
presque  son  contemporain  ,  dit  qu'il  a  tout  puisé  dans  Henri a;  et  en  effet 
sa  pratique  pour  le  traitement  des  blessures  est  absolument  celte  de  Henri, 
qui  lui-môme  avait  suivi  Théodoric.  Au  reste ,  moins  scrupuleux  encore  â 
l'égard  de  son  second  maître  qu'à  l'égard  du  premier,  il  ne  cite  pas  Henri 
une  seule  fois  et  s'approprie  audacieusement  tout  ce  qu'il  en  tire-,  homme 
d'ailleurs  d'un  orgueil  insupportable,  et  qui  ne  craint  pas  de  dire  que  comme 
la  rose  remporte  sur  toutes  tes  fleurs  ,  son  livre  remporte  sur  toutes  les 
pratiques  de  médecine  }. 

Je  ne  sais  si  celle  présomption  n'a  pas  indisposé  contre  lui  Guy  de  Chau- 
liac  ;  mais  celui-ci  a  porté  contre  la  Rose  anglaise  un  jugement  dont  elle 
ne  s'est  pas  encore  relevée.  On  m'a  envoyé  celle  fadt  rose,  dit-il  Repensais 
y  trouver  quelque  >aveur,  et  je  n'y  ai  vu  que  des  fables.  Peut-être  môme  le 
mot  de  fatua  a-t-il  ici  un  autre  sens  quecelui  qu'on  lui  a  généralement  attri- 

* 

1  II  faut  que  je  rectifie  une  erreur  commise  dans  une  note  jointe  au  teste  d'A.  Taré  dans 
<e  premier  volume,  page  409, où  j'avais  rapporté  à  Galenaria  la  première  mention  dû 
brayer  à  ressort.  Voici  le  leilede  Gordon: 

Et  potuà  (  après  la  réduction  )  poriet  brackale  f<rreum  cum  tingulâ  admodum  tem-circulitt 
paratum  sicut  oporlet.  —  Lilium  medicituc,  Lugduni,         in-8,  Part.  IT,  cap.  7. 

Et  Gaddesden  répète: 

El  alti  ponunt  luwhmm  ferream  tcmi-<ircularem  in  medio  illiu*  bruckiali  Huei  ,  et  tuUc  cum 

corriyiis  nectunt,  et  inter  cosat  nodant.  —  Pracùca  Joannis  Anglici  Auto  medectM$  nan- 

cupaïa.  Venelils,  I60Î,  in-ft>l.,fol.  129. 

a  Guy  de  Chauliac, Trait,  m,  ch.  I,  Detplaye$ tngtneral.—  Et  pour  la  citation  suivant*, 
vof  ez  ion  Chapitre  wigulier. 

s  Op.  citât.,  In  prooemi: 
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bué.  Quoi  qu'il  en  soit/cette  critique  me  parait  sévère,  et  Guy  aurait  mieux 
fait  de  rechercher  ce  que  Gaddesden  avait  produit  de  bon  ;  car  souvent 
le  chirurgien  anglais  cite  ses  propres  observations,  et  donne  son  avis 
opposé  à  l'opinion  ordinaire.  Freind  pense  qu'il  n'opérait  pas  lui-môme , 
et  qu'il  n'a  Tait  que  transcrire  ce  qu'il  a  écrit  des  opérations.  Je  ne  saurais 
être  de  cet  avis  ;  plus  d'une  fois  Gaddesden  atteste  qu'il  a  mis  lui-môme  la 
main  à  l'œuvre;  il  cite  par  exemple  une  observation  À  lui  propre  de  luxation 
de  la  mâchoire  ;  il  donne  ce  conseil  fort  sage,  et  qui  révèle  un  praticien, 
de  s'exercer  sur  des  chiens  à  abattre  la  cataracte  ;  et  il  est  le  premier,  si 
je  ne  me  trompe,  qui  ait  fait  usage  des  tenettes  pour  extraire  la  pierre  de 
la  vessie. 

Du  reste ,  Gaddesden  était  clerc  comme  ses  maîtres,  et  il  témoigne  ça  et 
'   là  un  assez  grand  dédain  pour  les  laïques  et  les  barbiers ,  auxquels  il  ven- 
dait fort  cher  ses  recettes. 

Nous  savons  peu  de  chose  sur  la  vie  de  son  successeur,  Jean  Ardern , 
auteur  comme  lui  d'une  volumineuse  compilation  sur  la  médecine  et  la 
chirurgie.  Il  n'en  a  été  imprimé  qu'un  Traité  sur  la  fistule  d  l'anus,  tra- 
duit et  publié  par  Jean  Read  en  1588 ,  et  que  je  n'ai  pu  me  procurer  ;  le  reste 
est  demeuré  manuscrit,  et  il  ne  parait  en  exister  d'exemplaires  que  dans  les 
bibliothèques  d'Angleterre;  nous  sommes  donc  réduit  pour  cet  auteur  au 
court  article  que  Freind  lui  a  consacré.  Ardern  vivait  à  Newark  en  13-11».  M 
pratiquait  même  alors  depuis  long-temps;  en  i  ro.iise  rendit  à  Londres,  où 
sa  réputation  l'avait  devancé.  Était-il  clerc  ou  laïque?  professseur  ou  simple 
praticien?  Nous  n'en  pouvons  rien  allirmer;  seulement  comme  il  a  écrit  en 
latin,  la  langue  des  clercs  à  cette  époque  ,  et  que  son  livre  même  témoigne 
d'une  sorte  d'enseignement,  il  y  a  lieu  de  présumer  qu'il  a  suivi  la  condition 
de  ses  devanciers.  Il  avait  d'ailleurs  été  sur  le  continent,  et  spécialement 
en  Aquitaine  ;  il  dit,  en  efTet, qu'il  n'a  jamais  entendu  parler  d'aucun  médecin, 
soit  en  Angleterre,  soit  dans  d'autres  pays,  qui  prélendit  guérir  la  tistuleà 
l'anus,  à  l'exception  d'un  certain  moine  qui  avait  suivi  le  prince  de  Galles 
en  Aquitaine  ;  et  il  ajoute  que  ce  moine  était  un  imposteur  ,  qui  avait  ren- 
voyé comme  incurables  des  malades  que  lui ,  Ardern ,  parvint  à  guérir.  Les 
moyens  dont  il  usait  n'étaient  autres  que  la  ligature  et  l'incision ,  ce  qui  ne 
l'empêche  pas  de  dire,  avec  une  orgueilleuse  humilité:  que  les  anciens  ont 
confmsé  n'avoir  trouvé  aucun  moyen  de  guérison...  parce  que  Dieu,  le 
distributeur  de  la  science,  cachi  aux  prudents  et  aux  savants  beaucoup  de 
choses  qu'il  daigne  révéler  aux  simples  \  Ce  qui  me  parait  le  plus  clair  eu 

•  Freind  ,  Mu.  de  ta  mèi.  —  Je  doit  dire  Ici  que  je  n'ai  pu  consulter  l'original  de  Freind, 
et  que,  d'après  la  recommandation  de  l'auteur  même,  j'avais  donné  la  préférence  à  la  tra- 
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ceci,  c'est  qu'Ardern  avait  puisé  sur  le  continent,  et  probablement  à  Moût- 
pellier  môme,  tout  ce  qu'il  savait  sur  la  fistule ,  et  qu'il  s'en  faisait  hon- 
neur dans  son  pays,  en  changeant  toutefois  les  noms  des  instruments  dont 
il  se  servait  pour  dérouter  ses  auditeurs  ;  ainsi  il  appelait  le  specillum ,  ae- 
qwre  me;  la  fnlseola,  acus  rottrata  ;  la  ligature  Jrœnum  canaris.  Suivant 
Freind,  il  avait  inventé  un  instrument  nouveau,  appelé  tendiculum;  mais 
Frcind  n'est  pas  ici  une  autorité  bien  suffisante  ;  il  avance,  par  exemple, 
pour  soutenir  les  prétentions  de  son  compatriote,  que  Guillaume  de  Salicet 
a  seul  parlé  de  la  iisluleà  l'anus,  qu'il  traitait  |>ar  la  ligature;  or,  Guil- 
laume a  bien  vraiment  décrit  la  ligature ,  mais  il  la  regarde  comme  dan- 
gereuse ,  et  préfère  le  cautère  ;  et  il  suffit  d'ouvrir  Guy  de  Chauliac  pour 
voir  que  tous  les  arabistes  en  ont  traité ,  et  pour  trouver  l'incision  décrite 
même  suivant  deux  procédés. 

Au  reste ,  cette  facilité  à  s'emparer  par  un  véritable  pillage  des  travaux 
d'autrui  n'était  pas  quelque  chose  de  nouveau  en  chirurgie.  L'Italie  avait 
donné  ce  funeste  exemple ,  quand  Thoodoric  avait  copie ,  sans  en  rien 
dire  ,  une  grande  partie  de  l'ouvrage  de  Brunus  ;  et  ce  scandale  devait  s'y 
renouveler  plus  tard ,  ainsi  que  nous  le  verrons  dans  l'histoire  du  xvr  siècle" 
Mais  cette  chirurgie  anglaise  primitive  a  un  caractère  propre  que  je  ne 
saurais  passer  sous  silence  ;  c'est  le  positivisme  pur  mis  à  la  place  de  la 
charité  chrétienne,  l'amour  de  l'or  remplaçant  l'amour  du  prochain.  Jus- 
que là,  tous  les  chirurgiens  sortis  de  la  cléricalure  universitaire  semblent 
mus  spécialement  par  le  sentiment  religieux;  Guillaume  de  Salicet,  le 
moins  pieux  de  tous  ,  ne  commence  pas  son  livre  sans  implorer  la  grâce 
divine  ;  nous  avons  vu,  au  contraire,  Gaddesden  dès  sa  préface  caresser, 
sans  beaucoup  de  retenue ,  le  péché  d'orgueil.  Parmi  tous  les  autres , 
Guillaume  de  Salicet  est  le  seul  qui  s'occupe  fort  sérieusement  du  salaire 
des  chirurgiens  ;  encore  ne  parle-t-il  que  d'une  rémunération  décente  ,  et 
il  s'appuie  sur  ce  fait,  malheureusement  trop  réel ,  qu'une  juste  rémuné- 
ration, qu'un  bon  et  grand  salaire  est  un  sur  moyen  d'aceroili-e  l'autorité 
du  médecin  et  la  confiance  du  malade.  Il  fait  d'ailleurs  pour  les  malades 
pauvres  une  réserve  toute  spéciale.  Il  n'en  va  pas  ainsi  de  Gaddesden  : 
il  a  ses  recettes  pour  les  pauvres  et  ses  recettes  pour  les  riches  ;  et  pour 

ducllon  publiée \a-i  â  Paris  en  1738  el  qu'on  attribue  à  Noguer.Or,  évidemment  cette  traduc- 
tion fait  en  cet  endroit  un  contre-sens  qui  m'a  forcé  de  recourir  à  l'autre ,  et  dans  les  divers 
passages  où  j'ai  pu  les  comparer ,  celle-ci  m'a  paru  plus  fidèle.  Elle  est  de  Coulet,  publiée  à 
Le  de  en  1727  en  trois  volumes  ln-12  ;  malheureusement  l'auteur,  épris  d'une  fâcheuse 
Idée  de  réforme  de  l'orthographe  française ,  a  orthographié  son  livre  à  sa  manière ,  et  c'est 
là  l'unique  raison  du  mépris  où  il  est  tombé. 
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ceux-ci  il  double  les  doses.  11  invente  une  composition  où  entrent  des 
grenouilles ,  et  la  vend  aux  barbiers  le  plus  cher  qu'il  peut.  Charlatan  sans 
pudeur  et  sans  réserve ,  il  annonce  qu'il  possède  des  secVets  qui  font  des 
miracles;  pauvres  secrets  auxquels  lu i-môme  n'avait  pas  grande  confiance, 
car  il  en  cite  un,  par  exemple,  avec  lequel  il  a  guéri  vingt  hydropisies,  mais 
qu'il  ne  faut  pas  administrer  sans  s'être  Tait  payer  d'avance.  Enfin ,  j'en 
donnerai  peut-être  une  plus  juste  idée  encore  en  exposant  la  distribution 
de  son  livre.  Le  premier  traité  s'occupe  des  maladies  générales,  le  second 
des  affections  particulières,  le  troisième  des  lésions  qui  réclament  les  se- 
cours de  la  chirurgie  ;  le  cinquième  est  un  antidolaire  ;  qu'y  aura-t-il  donc 
dans  le  quatrième?  Ce  quatrième  traité,  fort  court  du  reste ,  et  fort  dé- 
daigné par  l'auteur,  est  réservé  pour  les  maladies  désagréables,  avec  les- 
quelles  le  médecin  gagne  rarement  de  l'argent.  fcnyg 

Ardern  ne  paraît  pas  avoir  été  ni  moins  charlatan  ni  moins  âpre  a  la 
.'  curée.  Vous  l'avez  enlendu  se  vanter,  comme  d'une  découverte,  de  deux 
opérations  parfaitement  bien  connues  avant  lui  ;  mais  enfin,  tout  te  monde 
n'a  pas  la  fistule  à  l'anus,  et  il  lui  faut  quelque  chose  pour  tout  le  monde.  Il 
arrive  donc  à  Je  ne  sais  quelle  invention  dans  l'administration  des  clystères  ; 
et  vous  ne  sauriez  croire  à  quelle  hauteur  il  élève  sa  découverte.  Elle  lui  a 
valu  en  cent  lieux,  assure-t-il,  du  crédit  et  de  l'argent;  et  il  est  impossible 
de  dire  tous  les  avantages  que  l'on  retirerait  de  l'habitude  de  prendre 
chaque  année  deux  ou  trois  clystères.  Mais  ces  clystères  doivent  être 
donnés  par  lui;  les  Lombards,  qui,  à  ce  qu'il  paraît,  étaient  chargés  à 
l^ndrcs  de  ces  fonctions,  s'en  acquittent  fort  mal;  c'est  l'œuvre  d'un 
médecin  qui  ne  doit  être  ni  négligent  ni  téméraire  ;  elle  demande,  en  un 
mot,  un  maître  parfait.  Enfin,  il  note  soigneusement  les  prix  qu'il  réclame; 
et  quand  il  a  affaire  à  un  noble ,  ces  prix  sont  véritablement  énormes 
pour  le  temps 

On  trouve  encore  dans  les  bibliothèques  d'Angleterre  quelques  autres 
manuscrits  qui  se  rapportent  à  la  chirurgie  ;  mais  personne  n'en  a  jamais 
rien  cité  que  les  titres,  et  l'on  peut  en  conclure  qu'ils  n'ont  pas  beaucoup 
de  valeur.  La  chirurgie  anglaise  du  moyen  âge  s'arrête  à  Ardern  ;  elle  était 
tille  de  la  chirurgie  française  ;  quand  celle-ci  s'éteignit ,  l'autre  cessa 
d'exister.  Lorsqu'en  1415  Henri  V  envahit  la  France  avec  une  puissante 
armée,  il  n'avait  qu'un  seul  chirurgien,  Thomas  Morstède,  qui  s'engagea 
à  emmener  avec  lui  douze  hommes  de  sa  profession.  Dans  une  seconde 
expédition  ,  on  n'en  put  pas  môme  avoir  volontairement  un  pareil  nom- 
bre ,  et  le  roi  fut  réduit  à  autoriser  Thomas  Morstède  à  faire  embarquer 
de  force  tous  les  chirurgiens  qu'il  croirait  nécessaires,  avec  des  artistes 
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pour  fabriquer  leurs  instruments1.  Une  nouvelle  barbarie  pesait  de  tout 
son  poids  sur  la  chirurgie  anglaise;  et,  moins  heureuse  que  la  chirurgie 
française ,  elle  était  destinée  à  attendre  près  de  trois  siècles  le  restaurateur 
qui  devait  enûn  lui  rendre  son  rang  en  Europe ,  Richard  Wiseman. 

§  IX.  -École  de  Montpellier |  G«iy  de  CheulUo. 

A  peu  près  dans  le  même  temps  qu'Ardern  (tarissait  en  Angleterre,  l'école 
chirurgicale  de  Montpellier  brillait  d'un  éclat  si  puissant,  qu'elle  éclipsa  et 
rejeta  dans  l'ombre  les  autres  écoles,  et  qu'elle  nous  apparaît  encore  aujour- 
d'hui comme  un  phare  qui  projette  sur  tout  le  moyen  âge  sa  puissante 
lumière.  Gomment  s'éleva-t-elle  lout-à-coup  à  ce  degré  de  splendeur  ? 
La  réponse  à  cette  question ,  à  part  l'intérêt  qu'elle  offre  pour  l'histoire  de 
l'art ,  ne  sera  pas  môme  sans  quelque  utilité  peut-être  pour  les  chirurgiens 
de  l'époque  présente  et  de  l'âge  à  venir. 

La  Faculté  de  Montpellier ,  jusqu'au  xiv  siècle,  n'avait  sérieusement 
étudié  que  la  médecine  -,  mais  il  faut  lui  rendre  cette  justice,  qu'elle  n'avait 
rien  épargné  pour  étendre  son  enseignement  de  ce  coté.  Nulle  autre  ville 
n'était  plus  favorablement  placée  pour  l'étude  des  sciences  }  elle  pouvait 
tendre  une  main  à  l'Espagne  et  l'autre  à  l'Italie,  et  puiser  ainsi  à  son  choix 
à  ces  deux  sources  récondes.  Je  ne  vois  pas,  à  la  vérité,  que  dans  les 
premières  années  de  son  établissement ,  elle  ait  beaucoup  profilé  du  voi- 
sinage des  Arabes,  et  elle  ne  reçut  d'abord  leurs  livres  que  par  l'intermé- 
diaire de  l'Italie  ;  mais  vers  la  fin  du  xuf  siècle  et  le  commencement 
du  xiv%  une  plus  vive  émulation  s'empara  de  Montpellier  :  en  môme  temps 
qu'elle  attirait  avait  empressement  toutes  les  traductions  faites  en  Italie , 
elle  produisait  à  son  tour  de  nouvelles  versions  de  nouveaux  auteurs  arabes, 
dont  elle  allait  demander  les  originaux  aux  bibliothèques  de  l'Espagne. 
C'est  ainsi  que  le  sceptre  de  la  science  tenu  successivement  par  Salerne  et 
Bologne,  passa  déûnitiyement  entre  ses  mains;  car,  jusqu'à  la  découverte 
de  l'imprimerie,  nulle  autre  faculté  ne  put  rivaliser  avec  elle,  et  le  sou- 
venir de  sa  longue  prééminence  la  soutint  même  encore  long-temps  après 
dans  l'estime  des  peuples,  au  môme  degré  que  sa  plus  redoutable  rivale , 
l'école  de  Paris. 

«  Dtaeim«rls,  DH.  hiit.  de  la  médecine  une,  et  moi.,  t.  I,  p  7S7.—  Dam  ce  même  article, 
rauleur  elle  parmi  le»  chirurgien»  anglais  Gilbert  et  Richard.  Il  a  suivi  en  ceci  Haller  qui 
n'avait  pu  lu  leurs  ouvrages  ;  mais  il  y  a  moins  de  chirurgie  dans  tout  ce  qui  nous  reste 
de  ces  dcui  auteurs  que  daus  le  Litiwn  de  Bernard  de  Gordon,  qui  n'était  certes  pas  un 
chirurgien. 
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Mais  a  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  la  faculté  de  Paris,  dotée  pour 
quelque  temps  par  Lanfranc  d'un  large  enseignement  chirurgical ,  ne 
pouvait  quant  à  la  médecine  soutenir  la  comparaison  avec  celle  de 
Montpellier,  ftous  avons  vu  à  quelle  indigence  littéraire  la  première 
était  réduite  :  il  importe  d'énumérer  en  regard  toutes  les  richesses  de 
l'autre,  tlle  avait  Unis  les  livres  de  Constantin  ,  tous  les  livres  de  Gérard 
de  Crémone ,  toutes  les  versions  faites  par  ordre  de  l'empereur  Frédéric. 
Les  princes  de  la  maison  d'Anjou  ,  assis  sur  le  trône  de  Naples,  avaient 
suivi  l'exemple  de  leur  prédécesseur }  nous  avons  dit  déjà  qu'au  xiv  siècle 
Robert  avait  obtenu  de  l'empereur  Andronic  plusieurs  ouvrages  de  Catien } 
mais  dès  le  xur,  Charles  d'Anjou  avait  envoyé  au  roi  de  Tunis  une 
ambassade  expresse  pour  en  obtenir  le  Continent  de  Rhasès,  jusque  là 
resté  inconnu  à  l'Europe  ;  il  l'avait  fait  traduire  par  Farragius,  médecin 
juif  d'Agrigente,  et  l'avait  mis  en  même  temps  à  la  portée  de  ses  sujets 
d'Italie  et  de  ses  sujets  de  Provence  '.  Simon  de  Cônes,  avec  le  secours 
d'Abraham,  juif  de  Tortosc,  avait  donné  une  version  du  xxviu*  livre  de 
la  médecine  d'AIbucasis  ■  -,  Abcnzoar  avait  été  traduit,  d'un  côté,  par  Jean 

1  11  7  a  i  la  bibliothèque  de  la  Faculté  de  Paris  une  édition  du  Continent  sans  date, 
qui  porte  à  la  fin:  Tradacttu  de  aratneo  in  latinum  per  magittrum  Feroginm,mcdicum  Salerai, 
juin  excetUntisrimi  régis  Karoli,  glorke  genttt  chrittianœ,  coronœfiLorum  baptismalit  et  luminit 
peritorum.  Le  manuscrit  91 2  de  la  Bib.  Rojale  a  pour  titre:  Continent  Rhasis  interprète 
Faragio  judœo  Agrigentino  ,  jus*u  Caroli  I ,  régis  Sicilia. 

Mais  l'édition  de  Brescia.  cité  par  Bernler,  donne  plus  de  détails  encore: 

•  Rjplicil  translalio  libri  Flhauy  in  medicinA  compilât!  per  Mahumed  Rixzacaria  elRaztj, 
farta  de  mon  lato  exrellenlistimi  régit  Karoli  glorice  gentl\  chrittiamr,  coronœ  filiornm  baptis- 
maak  et  lumims  peritorum  per  manum  magittri  Farragii  judai  fklii  *uagiitri  Salem  de  Agrrgento 
devoti  interpretis  ejus.  Et  taus  sil  Deo  ulriutquc  teculi  qui  in  adjutorio  ejus  Juit  die  lunée  xiu 
februarii,  vil  indielione,  apad  Ntapolim.  Deo  grotius.  Amen. 

Bernier  dit  avoir  tu  dans  la  bibliothèque  de  Colbert  le  manuscrit  même  qui  fut  offert 
à  Charles  I",  roi  de  Sicile;  car  on  y  voit  d'abord  dans  une  miniature  ce  roi  qui  envoie  ses 
ambassadeurs  au  roi  de  Tunis  pour  lui  demander  une  copie  de l'ouvrage  arabe;  et  dans  la 
même  miniature  les  ambassadeurs  de  retour  et  présentant  celte  copie  à  Charles.  Riolaa 
avait  prétendu  que  Farragius  était  un  de  ces  ambassadeurs,  ce  qui  est  une  assertion  pure- 
ment gratuite.  (Bernler,  Fs\ais  de  Médecine,  p.  132  ) 

3  Liber  serritoris,  id  est,  liber  xxiviii.  Bulcu\im  îienabenaterim ,  translatas  à  Simone  Ja- 
nvensi  interprète  Abraham  judœo  Tonusiensi,  imprimé  avec  les  oeuvres  de  Mcsué,  Venetiis, 
156*.  in-folio  ,  roi.  4 13.  —  Je  suis  bien  aise  ,  à  l'égard  de  cet  Albucasis  ,  d'établir  ici  deux 
chose*  qui  ont  échappé  à  tous  le*  bibliographes;  la  première,  c'est  qu'il  parait  avoir  été 
Espagnol ,  ou  au  moins  avoir  habité  l'Espagne,  d'après  de  nombreux  passages  de  son  livre  ; 
la  seconde  ,  c'est  qu'il  n'a  rie.i  de  commun  avec  le  grand  Albucasis  ,  qui  a  écrit,  comme 
oh  sait,  une  Médecine  en  trente  livres  et  une  Chirurgie  en  trois  livres  ;  attendu  que  le 
xxviii*  livre  traduit  par  Simon  de  Gênes  n'a  pas  le  moindre  rapport  avec  le  xxvm*  livre 
ni  aucun  autre  de  la  Médecine  de  notre  illustre  chirurgien. 
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deCampanie-.  de  l'autre,  en  1285 ,  par  Paravicini ,  assisté  du  juif  Jacob; 
ces  traductions  étaient  presque  aussitôt  parvenues  à  Montpellier.  Enfin  , 
à  Montpellier  même ,  Aniauld  de  Villeneuve  avait  transcrit  en  latin 
quelques  livres  encore  ignorés  d'Avicenne  ;  et  Armingadus  Blasnius  avait 
traduit  Averrhoès.  On  trouve  déjà  tous  ces  auteurs  cilés  par  Bernard  de 
Gordon,  qui  écrivait  en  1303  ;  aussi  le  Lilium  medicinœ ,  riche  d'emprunts 
faits  à  toutes  ces  sources,  est-il  le  meilleur  livre  de  médecine  qui  eût  jus- 
qu'alors été  écrit  en  Occident. 

Cette  bibliothèque,  déjà  si  riche ,  s'était  encore  augmentée  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xiv  siècle.  Guy  de  Chauliac  avait  jusqu'à  dix-huit  auteurs 
arabes,  dont  quelques  uns  môme  ne  se  retrouvent  plus  de  nos  jours*,  il 
possédait  la  plus  complète  collection  des  chirurgiens  du  moyen  âge  que 
Ton  ait  jamais  pu  rassembler,  et  il  en  est  plusieurs  également  qui  ne  sont 
cités  que  par  lui  seul  ;  il  avait  la  majeure  partie  des  ouvrages  de  Galien  , 
traduits  de  l'arabe,  et  les  versions  de  Nicolas  de  Reggio  ,/aites  sur  le  grec  ; 
enfin ,  chose  bien  curieuse ,  il  était  parvenu  à  se  procurer  le  sixième  livre 
de  Paul  d'Egine ,  inconnu  avant  lui  à  tous  les  Occidentaux ,  et  qui ,  après 
lui,  demeura  également  inconnu  de  tous  jusqu'au  commencement  du  xvr 
siècle.  Il  est  à  remarquer  que  Celse  le  Latin,  et  Aétius  le  Grec,  ne  sont  pas 
môme  nommés  jusqu'ici,  et  que  l'on  n'en  soupçonnait  pas  l'existence.  Ce 
qui  étonne  davantage  encore ,  c'est  la  rareté  des  livres  d'Hippocrate ,  que 
les  Arabes  avaient  cependant  traduits  pour  la  plupart.  Guy  de  Chauliac 
note  qu'il  avait  écrit  plusieurs  livres  de  chirurgie ,  mais  cette  assertion 
n'est  l'ondée  que  sur  quelques  passages  de  Galien  :  et  te  crois ,  ajoute 
Guy,  que  pour  la  bonne  ordonnance  desliures  de  Galien, Us  Hures  d'Hip- 
pocrate et  de  plusieurs  autres  ont  esté  mis  en  arrière.  Au  total,  il  ne  pa- 
rait pas  qu'on  en  eût  d'autres  que  les  aphorismes  et  les  pronostics. 

Ce  fut  donc  avec  ces  vastes  ressources ,  explorées  et  étudiées  avec  amour, 
que  Guy  de  Chauliac  prépara  son  éducation  scientifique  et  jeta  les  fonde- 
ments de  son  ouvrage.  Sans  doute,  s'il  n'eût  été  qu'une  intelligence  vul- 
gaire, elles  n'auraient  pu  lui  servir  à  acquérir  une  si  haute  renommée,  et 
son  nom  nous  aurait  été  conservé  tout  au  plus  comme  celui  de  l'homme 
le  plus  érudit  de  son  siècle.  Mais  laissez-lui  tout  son  génie  et  ôtez-lui  ses 
livres,  il  est  fort  douteux  qu'il  eût  soutenu  le  parallèle  avec  cet  autre  grand 
chirurgien ,  Guillaume  de  Salicet,  tandis  qu'avec  moins  d'habileté  peut-ôtre, 
mais  infiniment  plus  de  science,  il  l'a  incontestablement  dépassé. 

Guy  de  Chauliac,  Guido  de  Cauliaco,  avait,  comme  on  le  présume, 
emprunté  son  nom  à  son  lieu  natal ,  une  bourgade  appelée  Chauliac ,  sur 
les  frontières  d'Auvergne ,  dans  le  diocèse  de  Mende.  Nous  ignorons  l'épo- 
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que  de  sa  naissance  :  d'après  tin  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Royale 
(n°  7932-3-3),  il  aurait  écrit  dès  l'année  1315;  ce  qui  n'est  pas  vraisem- 
blable. Peyrilhe  a  avancé  qu'il  était  déjà  clerc  et  avait  au  moins  vingt- 
cinq  ans  en  1325';  mais  j'ai  vainement  cherche  d'après  quels  indices  il 
était  arrivé  à  cette  conjecture.  Il  est  seulement  permis  de  présumer  qu'il 
naquit  dans  les  dernières  années  du  siècle  précédent  ;  et,  trop  jeune  cer- 
tainement |K)ur  avoir  entendu  les  leçons  de  Lanfranc,  on  peut  douter 
même  qu'il  ait  ouï  celles  de  Henri  de  Mondeville.  Toutefois ,  il  suivit  les 
cours  de  la  Faculté  de  Paris  -,  et  il  nous  raconte  lui-même  comment  un 
cordonnier  parisien  lui  opéra  un  cor  au  pied,  malgré  sa  résistance,  d'après 
un  procédé  de  ce  dernier  chirurgien  \  Il  étudia  également  à  Montpellier, 
sous  Rai  moud  de  Molieres,  el  à  Bologne,  où  il  vit  disséquer  Uertrucius. 
On  |>ense  que  c'est  ce  Bertrucius  qu'il  veut  désigner  en  divers  endroits  de 
sa  Chirurgie,  où  il  parle  de  son  maître  de  Bologne;  je  remarquerai 
a  cet  égard  que  Guy  cite,  à  plusieurs  reprises,  Bertrucius  sans  l'appeler  son 
maître  de  Bologne,  et  son  maître  de  Bologne  sans  l'appeler  Bertrucius. 
Dans  un  passage  unique,  rappelé  par  Tiraboschi,  on  lit  M  agis  ter  meus  Ber- 
trucius mais  L.  Joubert  qui  s'était  appliqué  à  rechercher  le  texte  pur  de 
Guy,d'après  la  collection  des  imprimes  el  des  manuscrits,  traduit  simplement 
SB  l'H  endroit  maistre  Berlruce.  D'autres  considérations  militent  d'ailleui  s 
contre  l'opinion  générale.  Le  maître  que  Guy  .suivait  à  Bologne  était  chi- 
rurgien ,  et  même  d'un  certain  mérite  ;  car  on  lui  doit  un  procédé  fort 
remarquable  de  réduction  pour  la  fracture  de  la  clavicule.  Or,  Bertrucius 
nous  a  laissé  une  compilation  de  médecine  où  il  n'y  a  pas  un  seul  mot  de 
chirurgie ,  et  dont  la  rédaction  indique  un  homme  laborieux  sans  doute , 
mais  nullement  un  homme  capable  de  penser)  par  lui-même.  Ajoutez 
enGn  que  Guy  signale  comme  ayant  été  de  son  temps  chirurgiens  opéra- 
teurs à  Bologne,  maîtres  Peregrin  <•[  j>Iercadant,  et  qu'il  laisse  de  côté 
Bertrucius,  qui  cependant  ne  mourut  qu'en  1347  '♦.  En  conséquence  , 
je  ne  saurais  admettre  que  Bertrucius  ail  été  son  maître  ;  et  le  nom  de 
l'auteur  du  procédé  pour  la  réduction  de  la  clavicule  demeure  et  demeu- 
rera toujours  inconnu. 

Guy  avait  donc  eu  ce  rare  bonheur  de  se  former  aux  diverses  parties  de 
la  médecine  dans  les  Universités  où  elles  étaient  le  plus  florissantes.  Paris 

'Voyez  dans  le  Dici.  hiuor.  de  M.  Dezeimeris  l'art.  Guy  dx  Cbacliac  ,  emprunté  au  troi-J 
Même  volume  inédit  «le  VHiuoirt  de  la  chirurgie  de  t'eyrilbe. 
3  Voyez  M  chirurgie,  traité  IV  ,  doct.  I,  ebap.  7. 

*  Ibid.,  1. 1,  doct.  i,  ebap.  I. 

♦  Ibid.,  au  Chapitre  tingntier. 
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briHait  alors  par  la  chirurgie ,  Montpellier  avait  les  meilleurs  professeurs 
de  médecine  -,  et  enfin  Bologne ,  déchue  de  son  ancienne  renommée  , 
essayait  de  se  relever  par  les  é  udes  analomiques.  Mundinus,  le  premier 
professeur  d'anatomie  humaine  à  cette  école,  était  mort  vers  1326. 
Cette  date  nous  permet  de  fixer  l'époque  à  laquelle  Guy  de  Chauliac  alla  à 
Bologne  ;  car  il  ne  connut  Mundinus  que  par  ses  ccrils ,  et ,  comme  je  l'ai 
dit,  il  assista  aux  dissections  de  Berlrucius.  Astruc avance,  mais  sans 
preuve  suffisante ,  qu'il  fut  reçu  docteur  a  Montpellier. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Guy  s'attacha  principalement  à  la  chirurgie,  et  mena 
d'abord  une  vie  un  peu  vagabonde  ,  ayant  opéré  long-temps  ,  dit-il ,  en 
beaucoup  d'endroits.  Peut-être  même  avait-il  voyagé  en  Allemagne-,  il  cité, 
en  effet,  un  Bohémien  comme  un  rebouteur  renommé  ;  il  semble  avoir  vu 
par  lui-môme  les  chirurgiens  de  Prague  employer  le  glossocome  pour  fixer 
les  membres  dans  les  plaies  des  nerfs;  et  enfin  il  donne  quHques  notions 
qu'il  n'avait  certainement  pu  apprendre  dans  ses  livres,  sur  le  traitement 
suivi  pour  la  cure,  des  plaies  par  les  chevaliers  Teutoniques  '.  Peut-être 
aussi  avait-il  su  ces  détails  de  quelque  chirurgien  de  la  suite  de  Jean  de 
Luxembourg ,  roi  de  Bohême. 

Ce  prince  était  atteint  d'une  cataracte.  Probablement  il  profita ,  pour 
consulter  notre  chirurgien  ,  du  voyage  qu'il  fit  à  Avignon  avec  le  roi  de 
France  vers  la  (in  de  13.16,  et  il  est  probable  que  Guy  était  alors  déjà 
déjà  fixé  à  Avignon  ;  du  moins  il  n'était  plus  à  Lyon ,  car  les  deux  rois  ne 
passèrent  point  par  cette  ville.  Il  écrivit  donc  peur  le  roi  de  Bohême  un 
traité  sur  le  régime  à  suivre  ;  mais  soit  qu'il  y  eût  quelque  complica  ion  , 
soit  que  le  chirurgien  n'osât  porter  la  main  sur  un  si  haut  personnage , 
Jean  demeura  aveugle,  et  il  l'était  encore  en  1346,  à  cette  fatale  journée 
de  Crécy ,  lorsque  voulant  encore  ferir  un  coup  d'espèe,  l'héroïque  vieillard 
fit  attacher  son  cheval  à  ceux  de  ses  gentilshommes ,  et  se  précipita ,  lui 
le  premier,  dans  les  rangs  des  Anglais. 

Guy  n'était  pas  encore  attaché  au  service  du  pape.  Serait-ce  vers  ce 
temps  qu'il  aurait  été  se  fixer  à  Montpellier,  et  qu'il  y  aurait  fait  des  cours 
de  chirurgie?  On  ne  saurait  douter  qu'il  n'ait  été  attaché  par  d'intimes 
rapports  à  cette  Faculté ,  qui  le  compte,  avec  raison,  au  nombre  de  ses 
gloires.  On  trouve,  en  divers  endroits  de  son  livre  :  Nostre  commune  escolc 

«  Voyez  Tr.  V,  doct.  n,  chap.  S.  —  Tr.  III,  doct.  i,  chap.  4  ,  et  le  Chap.  singulier.  —  L'é- 
dition latine  de  1546  dit  :  Alemani  in  plagâ  cum  çluiiiiu ,  ce  qui  n'a  pas  de  sons.  Ce  n'est  pas 
d'ailleurs  l'unique  endroit  où  elle  altère  le  texte;  au  lieu  même  où  Guy  cite  à  la  fois  le  Âo- 
mainetle  Bohémien  comme  d'heureux  renoueurs,  elle  lit  Rogeriu»  et  Boemut;  tandis  que 
Eoger  est  déjà  cité  plus  Haut  pour  une  méthode  toute  différente. 
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de  Montpellier  • ,  ce  qui  a  sans  doute  fait  croire  à  Aslruc  qu'il  y  avait  pris 
le  bonnet  de  docteur  ;  mais  de  plus ,  il  counait  tous  les  praticiens  de  Mont- 
pellier :  maître  André ,  qui  opérait  les  hernies  par  le  caustique  ;  maître 
Pierre,  qui  avait  eu  trente  guérisons  par  le  même  moyen,  et  avait  pris 
Guy  pour  témoin  de  ses  cures  ;  maître  Etienne  Arland ,  de  qui  il  tenait  la 
recette  de  ses  tablettes  purgatives,  etc.  Car  outre  ses  lectures,  (iuy  inter- 
rogeait avec  soin  tous  ceux  dont  il  espérait  apprendre  quelque  chose  ;  il  ne 
dédaignait  ni  Jacques  l'apothicaire,  qui  avait  embaumé  plusieurs  papes, 
ni  les  barbiers  de  la  cour  de  Rome,  ni  les  barbiers  de  Montpellier,  faisant 
profil  de  leurs  recettes  ;  il  avait  même  surpris,  le  digne  clerc,  quelques  se- 
crets de  toilette  aux  dames  de  Bologne ,  de  Montpellier  et  de  Paris. 

Je  trouve  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Royale  (n"  1933),  un 
court  traité  attribué  à  Guy  sous  le  titre  de  formulaire ,  et  écrit,  selon  le 
titre,  à  Montpellier,  en  1340  -,  c'est  le  même  qu'un  autre  manuscrit  déjà 
cité  disait  écrit  en  1315,  et  qui  a  été  imprimé  sous  le  litre  de  Chirurgia 
porta  Guidants.  A-l-il  véritablement  été  écrit  à  celle  époque,  c'est  à-dire 
vingt-trois  ans  avant  la  grande  Chirurgie?  L'auteur  ne  donne  lui-même  au- 
cun renseignement  à  cet  égard.  Quoi  qu'il  en  soit,  sa  réputation  déjà  établie 
allait  l'appeler  à  de  plus  hautes  destinées  ;  et  Clément  VI ,  qui  prit  la  tiare 
en  1342,  le  nomma  son  médecin,  et  l'appela  près  de  lui  à  Avignon.  C'est 
là  qu'il  se  trouva  aux  prises  avec  cette  grande  peste  de  1348,  dont  il  nous 
a  laissé  une  description  si  simple  à  la  fois  et  si  effrayante.  La  démoralisa- 
tion était  générale;  les  médecins  étaient  les  premiers  à  fuir  ;  les  chirur- 
giens, et  parmi  eux  les  plus  lettrés  et  les  plus  Instruits,  en  faisaient  de 
môme  ;  et  Raimond  de  Vinario ,  médecin  de  Montpellier ,  qui  nous  a  éga- 
lement transmis  l'histoire  de  cette  peste,  ne  rougit  pas  de  dire  que  ce  lut 
sagesse*.  Guy  déclare  au  contraire  que  la  conduite  des  médecins  fut  hon- 
teuse ;  quant  à  lui ,  il  eul  |>eur  de  celle  infamie  et  il  resta.  Il  n'entre  dans 


»  Voyez  Tr.  II,  doct.  r,  ch.  1 ,  et  ailleurs.  —  Je  craindrait  véritablement  de  trop  multl- 
plierces  notes,  si  j'indiquais  tous  les  passages  de  Guy  que  j'ai  consultés  pour  cette  biogra- 
phie; il  suffira  des  plus  Importants.  Je  dirai  seulement  que  je  n'ai  rien  avancé  que  je  n'aie 
vérifié  à  la  fois  dans  l'édition  latine  de  i oit.  et  dans  la  traduction  de  Jouberl,  édition  de 
Ton  mon,  1K19. 

3  Raimond  de  Vinario  se  sert  de  ces  propres  mots  :  /•  t  sapienter  ut  qitidem  sentio.  Astruc, 
à  qui  j'ai  emprunté  celte  citation  ,  ajoute  un  peu  plus  loin  i  Nous  avons  vu  la  même  chose  de 
mot  jours,  tl  on  la  verra  tOHjours  de  mime,  parce  que  celle  conduite  est  fondée  sur  les  sentiment» 
de  la  nature.  Il  nu  a  que  la  religion  ,  etc.  —  Ht  t.  de  la  Fac.  de  Montpellier ,  p.  196  cl  199. 
—  Je  regrette  qu' Aslruc  n'ait  pas  ci  lé  à  celle  occasion  la  conduite  de  Guy  de  Cbauliac; 
onlre  la  justice  qu'il  aurait  pu  lui  rendre,  il  aurait  vu  que  le  bon  Guy  lui-même  était  dirigé 
par  des  motif»  un  peu  pins  humains ,  el  il  faut  bien  encore  ajouter,  un  peu  plus  puis- 
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son  fait  aucune  espèce  de  forfanterie  ;  il  avoue  naïvement  qu'il  vivait  dans 
des  craintes  continuelles  ,  cherchant  à  se  préserver  autant  qu'il  pouvait  ; 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être  frappé  lui-même  sur  la  fin  de  l'épidémie  ;  il 
eut  une  fièvre  continue  avec  un  bubon  à  laine ,  et  courut  un  si  grand 
danger,  que  ses  confrères  le  croyaient  perdu  j  mais  enfin,  après  six  semai- 
nes de  maladie,  il  échappa,  parle  vouloir  de  Dieu. 

Nous  retrouvons  encore  Guy  à  Avignon  en  1360 ,  lorsque  la  peste  y  re- 
vint, sous  le  pontificat  d'Innocent  VI.  11  est  probable  qu'il  était  resté  mé- 
de  ce  pape;  il  dédie,  en  effet,  son  livre  principalement  aux  médecins 
^pes,  ses  compagnons  au  service  des  pontifes  romains.  Ce  qui  est 
tain ,  c'est  qu'en  1363 ,  époque  où  il  écrivit  sa  grande  Chirurgie ,  il  était 
médecin  et  chapelain  commensal  du  pape  Urbain  V ,  qui  avait  succède 
depuis  moins  d'un  an  à  Innocent  VI.  Après  quoi  nous  le  perdons  de  vue , 
et  sa  mort  comme  sa  naissance  demeure  couverte  d'une  entière  obs- 
curité. 

Les  ouvrages  de  Guy  sont  assez  nombreux ,  et  j'en  donnerai  rénuméra- 
tion, puisqu'elle  manque  dans  toutes  les  bibliographies  que  j'ai  consultées. 

f  D'abord,  le  Formulaire  déjà  cité ,  et  dont  il  existe  deux  exemplaires 
manuscrits  en  français  à  la  Bibliothèque  Royale.  Il  a  été  imprimé  en  latin, 
sous  le  titre  de  Chirurgia  parva  Guidonis,  dans  la  collection  de  Venise 
de  1546. 

2-  L'inventaire,  ou  grande  Chirurgie,  imprimée  nombre  de  fois ,  abré- 
gée ,  traduite  et  commentée  dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe. 

Peyrilhe  avait  cru  d'abord  qu'elle  avait  été  écrite  en  français ,  et  que 
l'ancienne  traduction  française  était  l'original  môme.  Plus  tard  il  semble 
avoir  changé  de  sentiment ,  et  il  demande  si  un  manuscrit  languedocien 
conservé  dans  la  bibliothèque  du  Vatican  ne  serait  pas  ou  l'autographe  ou 
Ja  copie  de  l'autographe  de  Guy  de  Chauliac'.  Nous  pouvons  hardiment 
répondre  à  cette  question.  Le  manuscrit  du  Vatican ,  écrit  non  en  langue- 
docien, mais  en  provençal ,  est  seulement  du  xv«  siècle.  Il  en  existe  une 
copie  à'ia  bibliothèque  de  l'Arsenal  en  trois  volumes  in-4°,  inscrit  au  cata- 
logue sous  ce  titre  :  Divers  traités  de  médecine  et  chirurgie ,  par  Guy  de 
Chauliac.  Or,  la  Chirurgie  de  Guy  ne  comprend  que  les  deux  premiers 
volumes  ;  le  troisième  est  rempli  par  quelques  livres  de  Honain,  Galien  , 


sants  Les  tristes  paroles  d'Astruc  ont  reçu  d'ailleurs  on  superbe  démenti  des  médecins  assez 
peu  religieui  du  m'siècle.-La  descrtpUon  de  la  pesle,  dans  Guy  de  Chauliac,  se  trouve 
au  Traité  II ,  doct.  u ,  ebap.  S. 
«  Voyea  Peyrllbe,  Hui.  de  la  chirurgie,  U II,  p.  ÎT,  et  l'article  Guy  de  Chauliac  du  Dkl. 

de  M.  Dexeimeris. 
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Gordon  et  Arnauld  de  Villeneuve ,  également  traduits  en  provençal.  Du 
reste ,  la  question  pouvait  être  jugée  à  l'avance  et  de  plus  haut  ;  Guy  de 
Chauliac ,  professant  dans  une  université  du  xiv  siècle,  était  obligé  de  se 
servir  de  la  langue  latine;  et  je  n'ai  pas  trouvé  un  seul  ouvrage  de  science 
ni  même  une  seule  traduction  en  langue  vulgaire  avant  le  xv  siècle.  Au 
reste,  le  manuscrit  autographe  de  Guy  est  perdu  depuis  long-temps;  car 
dès  le  xvi*  siècle  L.  Joubert  lavait  cherché  vainement  dans  la  bibliothè- 
que du  collège  de  Montpellier ,  où  l'on  prétendait  qu'il  était  conservé. 

3°  Un  Traité  sur  l'astrologie  ou  Y  astronomie  t  mentionné  par  Guy  lui- 
même  sous  ce  double  titre  «.  Il  n'a  jamais  été  imprimé  ;  et  il  n'en  existe 
peut-être  qu'un  seul  manuscrit,  conservé  dans  la  bibliothèque  d'Avignon 
sous  le  titre  de  Astronomia  Guidonis  (  Hœnel). 

4'  Un  Traité  sur  la  cataracte,  ou  du  moins  sur  le  régime  à  suivre  dans 
cette  affection ,  écrit  pour  le  roi  Jean  de  Bohème ,  ainsi  qu'il  a  été  dit;  il 
parait  absolument  perdu. 

5*  Suivant  Simler,  M.  Dresse  possédait  un  manuscrit  contenant  les  livres 
suivants  attribués  à  Guy  de  Chauliac  :  Lapidarius,  de  conjunctione  anima- 
it u  m  ad  se  invicem  :  de  conjunctione  herbarum  ad  se  invicem  :  de  pfcy- 
siognomid  \ 

6°  Enfln ,  d'après  le  même  auteur ,  J.  Schenkius  avait  un  manuscrit  in- 
titulé Consilia  medica ,  et  dû  également  à  Guy  de  Chauliac. 

De  tous  ces  ouvrages ,  la  grande  Chirurgie  mérite  seule  vraiment  de 
nous  occuper.  Elle  est  divisée  en  sept  traités ,  le  premier  consacré  à  l'ana- 
tomie,  le  septième  à  une  sorte  de  matière  médicale  ou  plutôt  chirurgicale, 
comprenant,  avec  les  médicaments,  l'histoire  de  la  saignée ,  des  ven- 
touses ,  etc.  ;  les  cinq  autres  embrassent  le  reste  de  la  chirurgie.  Or, 
jamais  encore ,  il  faut  le  dire  ,  cette  science  n'avait  été  traitée  avec 
tant  de  clarté,  de  méthode,  de  connaissances  théoriques  et  pratiques-, 
c'est  un  véritable  chef-d'œuvre.  Ackerman  a  dit  que  le  livre  de  Guy 
de  Chauliac  pouvait  tenir  lieu  de  tout  ce  qui  avait  été  écrit  sur  la  chi- 
rurgie jusqu'à  cette  époque'.  Cela  n'est  pas  suffisamment  exact;  et  sans 
parler  des  auteurs  qu'il  ne  connaissait  pas ,  Guy  est  loin  d'avoir  tiré  de  ceux 
qu'il  connaissait  tout  ce  qu'ils  contenaient  de  vraiment  utile.  Mais  je  ne 

1  Tr.  II,  dort.  Il ,  cap.  S. —  Tr.  VII ,  doct.  I,  De  phUboumiâ ,  el  De  medicinis purgantibru 
humore:  L'édition  latine  de  1&46  porte  deux  fois ,  De  atironomid ,  el  une  fois  De  attro- 
logiû  ;  la  traduction  de  Joubert ,  au  contraire ,  met  deux  foi*  Attrologie ,  el  une  teule  fois 

stttranomu. 

>  Bibliotheca  but.  à  Conrado  Gemero  ,  deinde  in  Epilame  redacia  per  Jotiam  Simieytm 
—  Tîguri;  1674. 
*  Voyea  l  *rt.  Chirurgie  dans  le  Dict.  de  M.  DéxeimérU. 
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\  crains  pas  de  le  dire,  Hippocrate  seul  excepté,  il  n'est  pas  un  seul  traité 
de  chirurgie,  grec,  latin  ou  arabe,  que  je  mette  au-dessus  ou  môme  au 
niveau  de  ce  magniûque  ouvrage,  la  Chirurgie  de  Guy  de  Chauliac. 

Jamais  en  effet  cette  science  n'avait  été  présentée  dans  un  aussi  vaste 
ensemble.  En  vain  les  barbiers  s'étaient  mis  en  possession  de  faire  la  saignée, 
d'appliquer  les  ventouses  et  les  sangsues,  d'arracher  les  dents  ;  Guy  pro- 
fesse que  le  plus  sûr  est  que  telles  opérations  soient  conduites  par  l*s 
chirurgiens ,  et  il  les  décrit  avec  étendue.  Les  accouchements  étaient 
abandonnés  aux  femmes  le  plus  souvent  ;  en  conséquence  il  ne  s'y  arrête 
guère  -,  et  toutefois  il  n'omet  rien  de  ce  que  l'on  connaissait  alors.  Il  entre 
môme  dans  quelques  détails  fort  curieux  de  la  pratique  du  temps.  Ainsi ,  le 
chirurgien  était  appelé  dans  les  cas  dilliciles  ;  mais  il  se  contentait  dediriger 
les  recherches  de  la  sage-femme  pour  établir  son  propre  diagnostic,  et  de 
commander  les  manœuvres  nécessaires.  Les  procès  (tour  cause  d'impuissance 
étaient  jugés  sur  le  rapport  d'un  médecin  ;  il  avait  alors  deux  choses  à 
examiner,  savoir  :  l'état  physique  des  organes  génitaux,  et  la  manière  dont 
se  faisait  la  fonction  elle-même.  11  ne  pouvait ,  quant  au  premier  point , 
s'en  lier  qu'à  lui-même }  mais  pour  le  second,  il  se  faisait  remplacer  par 
une  matrone  qui  assistait  pendant  quelques  jours  au  congrès  des  deux 
époux ,  leur  donnait  du  vin  et  des  épices ,  les  chauffait ,  les  oignait ,  les 
frottait  auprès  d'un  feu  de  sarment,  et  leur  commandait  de  deviser,  se 
caresser  et  embrasser.  Ladite  matrone  faisait  ensuite  son  rapport  au  mé- 
decin, qui  en  rendait  témoignage.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'une  ordonnance 
royale  avait  prescrit  dés  cette  époque  de  ne  pas  enterrer  les  femmes 
mortes  durant  la  grossesse  ou  le  travail ,  que  l'enfant  n'eut  été  extrait 
par  l'opération  césarienne 

Guy  faisait  aussi  une  chirurgie  plus  active  que  Lanfranc.  Il  ne  pratiquait 
point  la  taille,  et  il  la  décrit  seulement  d'après  les  Arabes  et  comme  il  l'avait 
vu  faire.  Mais  il  faisait  l'incision  du  ventre  dans  l'ascite.  11  parle  de  la  ca- 
taracte en  homme  du  métier ,  et  qui  semble  avoir  opéré  lui-même  ;  il  est 
certain  du  moins  qu'il  n'hésitait. pas  à  tenter  par  l'opération  la  cure  radi- 
cale des  hernies. 

11  ne  faut  pas  chercher  dans  Guy  de  Chauliac  un  chirurgien  fécond  en 
découvertes.  Il  avait  inventé  un  instrument  appelé  Bientranchant,  et  quel- 
ques formes  spéciales  de  cautères  ;  et  a  part  ces  inventions  stériles ,  je  ne 
trouve  guère  a  lui  attribuer  que  le  pansement  des  ulcères  avec  une  lame  de 
plomb  v  Ce  qui  le  mit  si  fort  au-dessus  de  ses  contemporains  et  de  ses  de- 

*  Tr.  VI ,  doclr.  I ,  cap.  7. 

*  Tr.  VII,  doctr.  I ,  chap.  6,  Dct  médicament  cicatriiaiift. 
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vanciera  ,  ce  Tut  d'abord,  ainsi  qu'il  a  été  dit, son  immense  érudition  et  sa 
lumineuse  méthode  ;  mais  ce  fut  surtout  l'esprit  de  critique  qui  commence 
a  se  faire  jour  dan»  son  ouvrage,  le  m'obahys  d'vne  chose .  dit-il  en  parlant 
des  chirurgiens  d'Italie  :  qu'ils  se  suiuent  comme  les  gruis  :  car  ivn  ne  dit 
que  ce  queWaulre  a  dit.  Ic  ne  seau  si  c'est  par  crainte,  oupar  amour,  qu'Us 
ne  daignent  ovyr  sinon  choses  accousiumées  et  prouuces  par  authorité.  Ils 
ont  mal  lu  Aristote  au  second  de  la  Métaphysique  ,  où  il  monstre  que  ce$ 
deux  choses  empeschent  le  plus  la  voye  et  cognoissance  de  la  vérité.  Qu'on 
laisse  telle$  amitiés  et  craintes  :  car  Sacrales  et  Platon  est  nostre  amy.maisla 
vérité  est  encore  plus  amxe,  :  c'est  chose  saincte  et  digne  d'honorer  en  premier 
lieu  la  vérité  \  Guy  était  dune  un  peu  moins  soumis  à  l'autorité  que  la  plu- 
part des  chirurgiens  de  son  âge  ;  et  toutefois  remarquez  que  cette  indé- 
pendance n'est  pas  bien  menaçante  :  car  c'est  surtout  sur  l'autorité  d'Aristote 
qu'il  se  fonde  pour  résister  à  l'autorité. 

Avant  de  quitter  cet  homme  remarquable,  il  ne  sera  pas  indifférent  do 
chercher  à  se  faire  une  idée  de  ce  qu'il  était  dans  sa  pratique.  Il  recom- 
mande., dans  son  chapitre  singulier,  que  le  chirurgien  soit  lettré],  expert , 
ingénieux  et  bitn  morigeré.  Ce  qu'il  entend  par  ce  dernier  mol  est  digne 
d'être  répété  et  semble  révéler  tout  l'homme.  Soit  hardy  en  choses  seures, 
craintif  en  dangers  :  qu'il  fuye  le.*  mauuaiaes  cures  ou  practiques.  Soit 
gracieux  aux  malades ,  bienueillant  d  ses  compagnons ,  sage  en  ses  prédic- 
tions. Soit  chaste,  sobre  ,  pitoyable  et  miséricordieux  :  non  conuoiteux  ni 
t  xlorsionnaire  d  argent  :  mais  qu'il  reçoiue  modérément  salaire ,  scion  son 
travail  y  les  faculté z  du  malade ,  la  qualité  de  V issue  ou  euenement ,  et  sa 
dignité.  Jamais,  depuis  Hippocrate ,  la  médecine  n'avait  fait  entendre 
un  langage  empreint  de  tant  de  noblesse ,  et  si  plein  de  choses  en  si  peu 
de  mots. 

De  nos  jours ,  le  chirurgien  n'a  guère  à  porter  avec  lui  que  sa  trousse; 
du  temps  de  Guy  il  en  était  autrement.  A  part  les  grandes  opérations  qui 
exigeaient  des  instrumenta  spéciaux,  Guy  portait  en  «on  pmnarol  ou  estuy 
cinq  ou  six  instruments,  sçatoir  est  ,  ciseaux  ,  pinsettes ,  esprouuettet 
(sorte  de  stylet  boutonné),  rasoirs,  lancettes,  et  aiguilles;  mais  de  plus, 
le  chirurgien  devait  avoir  avec  lui  cinq  onguents ,  savoir  t  le  Baeilicon 
comme  maturatif,  l'onguent  des  apôtres  pour  modifier,  l'onguent  blanc 
pour  consolider ,  l'onguent  doré  pour  incarner ,  et  le  dialtœa  pour  adoucir. 
Guy  lui-même  ne  se  contentait  pas  de  cette  sorte  de  pharmacie  portative. 
Quant  d  moi ,  ditril ,  i'auoie  accoustumé  ne  sortir  iamais  des  villes  ,  sam 


1  Vojez  son  Chapitre  tingaUtr. 
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porter  auec  moy  vne  bourte  de  clystere»  (instrument  qui  a  précédé  la 
seringue) et  quelques  choses  commune»;  et  si  ïallois  chercher  les  herbes  par 
le»  champ»  auec  les  susdit»  moyen*  pour  subuenir  proprement  aux  mala- 
die», et  ainsi  ïcn  rapportois  honneur,  profit  et  grand  nombre  d  amis  *. 

En  môme  temps  que  Guy  de  Chauliac,  ou  un  peu  avant  lui,  pratiquaient  à 
Montpellier  et  dans  les  provinces  voisines,  des  chirurgiens  recommandables 
qui  ne  nous  sont  guère  connus  que  par  ses  écrits.  Tels  étaient  à  Toulouse, 
Nicolas  Catelan;  à  Lyon,  Pierre  de  Rouant;  à  Avignon,  Pierre  d'Arles, 
d'OrliacJ,  ou  d'Aurillac,  et  Jean  de  Parme  ou  deSaxonia  ;  à  Montpellier, 
Bonet,  fils  de  Lanfranc ,  Étienne  Arnaud  ou  Arland ,  André ,  etc.  Mais  il 
en  est  un  sur  lequel  il  convient  de  nous  arrêter  quelques  instants  ;  je  veux 
parler  de  Bienvenu ,  l'auteur  d'un  Traité  spécial  des  maladies  des  yeux .  que 
Guy  a  cité  plusieurs  fois. 

Aucun  bibliographe  moderne  n'a  fait  mention  de  ce  Bienvenu ,  qui 
cependant  ne  méritait  pas  un  si  complet  oubli.  Ilaller ,  dans  sa  biblio- 
thèque chirurgicale  ,  se  borne  à  le  nommer  parmi  les  auteurs  cités  par 
Guy  de  Chauliac  ;  mais  arrivé  au  xvf  siècle,  il  donne  le  litre  d'un  livre 
imprimé  à  Venise  en  1497  ,  sous  ce  titre  :  lienvenuti  Graphei  de  oeulorum 
ad  fectibus\,  sans  se  douter  qu'il  s'agit  du  même  auteur.  Je  n'ai  pu  me  pro- 
curer cette  édition  de  Venise  ;  mais  j'ai  été  mis  sur  la  voie  par  une  traduc- 
tion française  manuscrite  conservée  à  la  Bibliothèque  royale  sous  le 
n°  7478—3.  Elle  a  pour  titre  :  Cy  après  sensuit  le  compendil  qui  a  este 
ordonne  par  Bienuenu  Raffe,  maistre  et  docteur  en  médecine,  qui  a  ente  com- 
pose et  compille  et  ordonne  a  Montpellier  pour  la  douleur  et  maladie  des  yeux. 
Ce  titre  se  rapporte  manifestement  au  môme  traite  que  celui  de  Haller  ; 
il  annonce  en  même  temps  que  cet  opuscule  a  été  composé  à  Montpellier, 
ce  qui  nous  permet  de  fixer  d'une  manière  assez  certaine  l'époque  de  l'au- 
teur, entre  Bernard  de  Gordon  qui  ne  le  connaît  pas,  et  Guy  de  Chauliac 
qui  le  cite.  On  pourrait  reconstruire  jusqu'à  un  certain  point  son  histoire , 
d'après  un  autre  manuscrit  cité  par  Conrad  Gesner,  et  portant  pour  titre  : 
Benuenuti  Graphœi  de  Jérusalem ,  medici  Saler nitani ,  ars  probata  de 
agritudinibus  oeulorum  *. 
L  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  traduction  française  se  compose  de  sept  chapitres , 

■ 

1  Voy.  ch.  singulier,  et  Tr.  VII,  doctr.  I, ebap.  3 ,  partie  4. 

»  Voy.  Haller,  Bibt.  ckir.,  1.1,  p.  156  et  169  ;  et  la  Bibtioth.  de  C.  Gesner,  revue  par 
Sirnler.  —  Il  ne  me  parait  pas  sans  vraisemblance  que  notre  Btmtnuttu  Graphceus  soit  le 
même  que  le  Buonamici  Grafton  auquel  Haller  (op.  cil.  p.  17 1)  attribue  un  traité  manuterit 
conservé  dans  la  bibliothèque  de  Bodlei ,  tous  ce  litre  :  Art  probaiittima  oeulorum  et  de 
osgritudinibus  oeulorum  pare  operit  majorés. 
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dont  le  plus  curieux  esl  assurément  celui  qui  traite  de  la  cataracte.  Guy 
de  Chauliac  lui  a  fait  plusieurs  emprunts;  ainsi  il  conseille  d'après  lui,  le 
sucre  mêlé  à  la  tulie  contre  la  rogne  des  paupières  ;  le  sucre  candi  pulvé- 
risé contre  les  taches  de  la  cornée,  etc.  Bienvenu  rejetait  pour  l'opéra- 
tion de  la  cataracte-  les  aiguilles  d'acier,  t-t  ne  se  servait  que  d'instruments 
d'or  ou  d'argent  ;  Guy  blâme  avec  raison  ce  précepte.  Mais  on  regrette  qu'il 
n'ait  pas  jugé  à  propos  de  reproduire  ce  qu'avait  écrit  Bienvenu  sur  la  ca- 
taracte congéniale,  dont  personne  que  je  sache  n'avait  parlé  avant  lui.  Il 
n'osait  pas  y  appliquer  l'opération;  aussi  ajoute-t-il  -.Nousnyauons  pu  trou- 
wr  nul  remède,  et  nous  ne  vysmes  et  oysmes  dire  quils  se  puissent  curer  en 
manière  qui  soit. 

g  X.  —  Déclin  de  la  Chirurgie  à  Montpellier.  —  Balescon  de  Tarante. 

Avec  un  professeur  aussi  riche  de  science  et  d'expérience ,  avec  cette 
couronne  de  praticiens  formés  à  la  môme  école  ou  à  ses  propres  leçons, 
avec  la  protection  des  papes  fixés  à  Avignon ,  tout  semblait  promettre  à  la 
chirurgie  de  Montpellier  un  long  avenir  de  prospérité  et  de  gloire.  Ajoutez 
l'esprit  de  critique  introduit,  bien  qu'avec  beaucoup  de  réserve,  par  Guy 
de  Chauliac  ;  ajoutez  en  lin  ces  deux  circonstances  capitales,  l'invention 
de  la  poudre  et  des  armes  à  feu ,  si  propre  à  éveiller  le  génie  et  l'émula- 
tion des  chirurgiens  ;  et  l'invention  du  papier  de  chanvre,  substitué  au 
papier  de  soie  et  aux  parchemins  si  chers,  et  qui  devait  mettre  à  la  portée 
de  tous,  les  manuscrits  réservés  jusque  là  aux  grandes  fortunes. 

Les  premières  notions  que  l'on  trouve  des  armes  à  feu  remontent  à 
l'année  1338.  Barthélémy  de  Drach  ,  trésorier  des  guerres ,  porte  sur  ses 
comptes  de  cette  année  une  somme  d'argent  donnée  à  Henry  de  Famcchon, 
pour  avoir  poudres  et  autres  choses  nécessaires  aux  canons  qui  étoient  de- 
vant Puy  Guillaume.  En  1340.  les  Français  ayant  fait  mine  d'assaillir  le 
Quesnoy ,  furent  repoussés  par  force  de  canons  et  bombardes  qui  jetoient 
de  grands  carreaux.  Jusque  là  l'artillerie  avait  été  exclusivement  réservée 
pour  l'attaque  et  la  défense  des  places  ;  mais  les  Anglais  se  servirent  de 
bombardes  à  la  bataille  de  Crécy  en  1346  '  -,  et  les  lésions  effroyables  que 

*  Voyez  Froissait,  II?.  I ,  chap.  CXI;  <  dit.  du  Panthéon  littéraire;  et  les  notes  jointe*  à 
ce  chapitre  M.  Buchon,  auteur  de  ces  notes,  semble  disposé  à  révoquer  en  doute  l'emploi 
de  l'artillerie  a  Crécy.  paire  que  Villani,  étranger,  est  le  seul  auteur  qui  en  fasse  mention  ; 
nuit  M.  Sismondi  ibisl.  des  Français,  t. X.  p.  297)  observe  avec  raison  que  Villani,  mort 
deut  ans  après  la  bataille  de  Crécy,  n'a  pu  faire  d'anachronisme*. 

Il  faut  ajouter  cependant  que  le  religieux  de  Saint-Denis  qui  a  écrit  l'histoire  de  Char- 
les VI  rapporte  à  l'an  >4i4  le  premier  usage  en  France  des  armes  à  feu  portatives, chargées 
avec  des  balles  de  plomb.  Uut.  de  Charte*  VI,  trad.  par  Le  Laboureur,  t.  II ,  p.  900. 1 
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produisaient  ces  amies  nouvelles  semblent  avoir  dû  Frapper  tous  les  obser- 
vateurs. El  toutefois  il  est  loin  d'en  être  ainsi:  et  si  l'on  comprend 
encore  qu'il  n'en  soit  fait  aucune  mention  dans  Guy  de  Chauliac,  à  une 
époque  où  l'usage  des  armes  à  feu  était  encore  très  rare,  il  est  fort  ditllcile 
d'expliquer  le  Ion?  silence  de  ses  successeurs,  si  ce  n'est  par  la  décadence 
générale  où  allait  tomber  la  chirurgie. 

D'un  autre  coté,  jusqu'au  temps  de  Guy  de  Chauliac,  on  avait  été  réduit 
pour  écrire  au  parchemin  et  au  papier  de  soie,  et  le  plus  ancien  papier  de 
ehiflons  vu  par  MafTei  est  de  l'année  1367.  La  date  exacte  de  cette  décou- 
verte si  importante  n'est  pas  bien  connue-,  le  nom  même  de  l'inventeur 
n'est  pas  certain  ;  il  parait  seulement,  d'après  une  ancienne  histoire  de  Pa- 
doue,  que  dans  la  seconde  moitié  du  xix*  siècle  une  fabrique  de  papier  fut 
établi»'  dans  cette  ville,  puis  transférée  à  Trévise.  par  un  certain  PaxdeFa- 
biano,  auquel  elle  donne  même  le  nom  de  primu*  inventor  ». 

Mais  les  circonstances  les  plus  favorables  au  développement  des  sciences 
demeurent  stériles,  quand  il  n'y  a  plus  pour  les  travailleurs  ni  paix,  ni  ému- 
lation, ni  sécurité.  La  bataille  de  Crécy.  livrée  en  1340,  avait  commencé 
pour  la  France  celte  carrière  de  calamités  qui  devait  durer  près  d'un  siècle; 
elle  avait  été  suivie  à  dix  ans  de  distance  de  la  défaite  de  Poitiers,  plus 
fatale  encore.  Le  roi  prisonnier,  à  la  guerre  étrangère  s'étaient  joints  les 
discordes  civiles  et  les  ravages  des  grandes  compagnies;  et  le  royaume, 
pour  me  servir  des  énergiques  expressions  de  Froissait!,  avait  été  foulé, 
<ja(r  il  i.nllr  i»ir  t<»u>s  -es  rrgions.  Montpellier  en  particulier  fut  traversé 
en  I30ô  par  les  grandes  compagnies,  qui  venaient  de  soumettre  le  saint- 
Siége  à  une  dure  coiitnbulion.  Kn  1379,  elle  osa  se  révolter  contre  les  ex- 
torsions du  duc  d'Anj<>u  et  massacrer  ses  olliciers.  Le  duc  marcha  contre 
la  ville  à  la  tète  de  mille  lances  et  d'un  corps  d'arlwlélriers  à  cheval,  y 
cnlra  en  vainqueur  irrité,  et  l'écrasa  sous  le  poids  des  amendes,  des  con- 
liscations  et  des  suppliées.  Presque  en  même  temps  s'était  subitement  tarie 
cette  source  de  richesses  et  de  prospérité  qui  depuis  le  commencement  de 
ce  siècle  avait  vivilié  les  provinces  du  Midi.  Déjà,  en  1376,  Lrbaiu  Y  avait 
quitté  jMjur  trois  années  le  séjour  d'Avignon .  ou  il  ne  revint  que  |H»ur  mou- 
rir; en  1376,  Gré;  \1  avait  délinitiveinenl  transporté  le  saint  siège  à 
Rome.  A  la  vérité,  Clément  VII  revint  à  Avignon  en  1379,  mais  dans  les 
circonstances  les  plus  déplorables  :  les  provinces  étaient  ruinées,  l'Église 
partagée  par  un  schisme,  et  les  revenus  si  incertains  et  si  pauvres,  que 
quand  Othon  de  Urunswich,  qui  guerroyait  en  Italie  pour  Clément  VII, 

*  Tira boschi ,  t.  V,  I i h,  I ,  cap.  4. 
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vint  lai  demander  de  quoi  fournir  à  Pentretien  de  ses  troupes,  il  ne  put  en 
obtenir  que  mille  francs.  La  chambre  itoit  si  vide  d'or  et  à" argent,  ajoute 
Froissard,  que  les  cardinaux  ne  pourvoient  avoir  leurs  gages  *.  Ce  fut  bien 
pis  encore  quand  Benoit  XIII  succéda  h  Clément  VII  :  la  France,  fatiguée 
du  schisme  de  l'Eglise,  refusa  de  le  reconnaître  et  de  lui  payer  aucune  re- 
devance. 

La  Faculté  de  Montpellier,  accablée  coup  sur  coup  par  tant  de  revers, 
déclina  donc  rapidement ,  par  les  môme»  causes  qui  avaient  ruiné  les  uni- 
versités d'Italie.  L'enseignement  chirurgical  y  subsistait  encore;  on  peut 
du  moins  le  présumer,  puisque  Balescon  de  Tarante,  le  professeur  le  plus 
célèbre  de  cette  époque,  publia  en  même  temps  un  Traité  de  médecine  et 
un  livre  séparé  sur  la  chirurgie.  Mais  les  élèves  étaient  rares ,  et  Balescon 
lui-même  se  plaint  qu'il  existe  en  Gascogne  si  peu  'de  chirurgiens  lettrés, 
mais  seulement  des  barbiers  et  des  ignorants,  livrés  à  une  pure  routine,  et 
faisant  la  chirurgie  comme  ils  l'avaient  vu  faire  à  leurs  pères,  et  qui  n'o- 
saient seulement  opérer  une  fistule*.  Les  livres  disparaissaient  comme  ils 
avaient  disparu  dans  l'empire  romain  livré  aux  invasions  des  barbares.  La 
riche  bibliothèque  de  Guy  de  Chauliac  était  probablement  perdue  entre  les 
mains  de  quelque  ignorant  héritier;  car  Balescon  s'écrie  douloureusement: 
fHtes-moi  où  l'on  trouve  les  œuvres  et  les  travaux  d'Hermès,  de  Paul  et 
de  Ruffus*,  etc.  ?  Enfin  le  professeur  lui-même  n'avait  pas  le  génie  qu'il  eût 
fallu  pour  lutter  contre  des  circonstances  aussi  contraires. 

Balescon  de  Tarante ,  plus  connu  sous  le  nom  latinisé  de  Valescus  4, 
était,  autant  qu'on  'peut  le  présumer,  Portugais  de  naissance;  il  dit  en 
effet  qu'il  a  appris  les  arts  libéraux  à  Lisbonne;  et  il  semble  même  qu'il  y 
avait  exercé  la  médecine  avant  de  venir  à  Montpellier,  car  c'est  sur  une 
juive  de  Lisbonne  qu'il  a  observé  la  tympanite  utérine  Il  était  docteur 
et  commença  à  pratiquer  vers  l'an  1383  ;  il  vint  ensuite,  comme  on  le  sup- 
pose, professer  à  Montpellier,  où  il  écrivit  en  1401  son  Traité  des  épidé- 
mies, et  plus  tard,  en  1418,  son  grand  Traité  de  médecine,  connu  sous 
le  nom  de  Philonium  pfuirmaceuticum  et  ekirurgicum  *  ;  et  enfin ,  sans  date 

1  Voy«  pour  ces  div&rse*  éditions  ta  Ckronique*  de  Froittart,  \\y.  I,  part.  II,  chap,  154  ; 
—  et  liv.  III ,  chap.  27. 

a  De  Chirurgiâ,  cap.  59  et  43. 
»  Philonium,  in  proemio. 

♦  Nomen  aulem  oompontoris  eu  foleseus,  gallice  Balescon  de  Tharanta.  —  Philonium,  in 
proemio. 
*Imd.,  Mb.  VI,  cap.  Set  14. 

6  Inceoltu  est  aulem  liber  iite  cum  aitxilio  maanl  et  œterni  deï  nnii  nrnnirnm  utunlrrm  1/1 

annonm,  per  me  Valetcum  anno  domini  1418,  tic—  Philonium,  in  proemio. 
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connue,  le  Traité  de  chirurgie  déjà  indiqué.  Quelques  biographes  veulent 
qu'il  ait  été  médecin  de  Charles  VI  ;  c'est  une  assertion  purement  gratuite, 
et  qui  semble  démentie  par  Balcscon  lui-même.  En  effet,  dans  le  préam- 
bule de  son  Philonium,  il  ne  prend  d'autre  titre  que  celui  de  disciple  des 
disciples  de  médecine,  et  il  énumère  tous  les  princes  régnants  à  l'époque 
où  il  écrivait  cet  ouvrage,  sans  donner  à  entendre  qu'il  ait  été  attaché  à  au- 
cun d'eux.  Éloy  avait  déjà  fait  la  remarque  que  son  nom  ne  se  trouve  point 
sur  les  listes  des  médecins  des  rois  de  France. 

Le  Philonium ,  en  dépit  de  son  titre ,  n'est  autre  chose  qu'un  Traité  de 
médecine  où  l'auteur  touche  à  peine  à  quelques  questions  de  chirurgie  ; 
c'est  ainsi  qu'il  exhorte  les  médecins  soigneux  de  leur  dignité  à  ne  pas 
entreprendre  la  cataracte ,  et  à  laisser  celte  opération  aux  chirurgiens  am- 
bulants. L'ouvrage  est  divisé  en  sept  parties,  à  cause  des  sept  plaies  de 
N.-S.  J.-C. ,  des  sept  dons  du  Saint-Esprit,  des  sept  joies  de  la  Vierge, 
des  sept  sacrements ,  etc.  ;  et  dans  un  ordre  de  chose  moins  relevé ,  à 
raison  des  sept  planètes,  des  sept  jours  de  la  semaine,  des  sept  tuniques 
de  l'œil,  etc.,  etc. 

Le  Traité  de  chirurgie  n'a  guère  plus  d'intérêt.  Balescon  a  peu  fait  par 
lui-môme;  il  rapporte  seulement  ce  qu'il  a  vu  ;  et  ce  qu'il  a  vu  est  bien  peu 
de  chose.  Il  nomme  un  certain  G.  de  Sagarriga  qui  extirpait  les  glandes 
scrofuleuses.  Un  autre  chirurgien  appliquait  l'arsenic  à  la  cure  des  can- 
cers, des  ulcères  aux  jambes,  des  hémorrhagies;  mais  c'est  une  méthode 
périlleuse  ;  un  bachelier  en  médecine  traité  de  la  teigne  par  l'application 
de  l'arsenic  succomba  dans  l'espace  d'une  nuit.  Balescon  parle  cependant 
de  son  expérience  personnelle  dans  le  traitement  de  la  teigne  ;  je  trouve 
aussi  qu'il  a  conseillé ,  le  premier  peut-être ,  l'onguent  mercuriel  pour  les 
poux  ;  et  j'ai  cité,  dans  mes  notes  sur  A.  Paré,  au  chapitre  du  panaris,  la 
manière  dont  il  s'était  traité  lui-môme.  Pour  la  lèpre ,  il  professe  que  la 
castration  est  fort  efficace.  Les  fractures  et  les  luxations  ne  lui  ont  fournique 
deux  chapitres  fort  courts;  qu'il  n'a  écrits  d'ailleurs,  ajoute-l-il,  que  pour 
qu'on  n'accuse  pas  son  livre  d'être  imparfait.  Il  note  que  dans  la  langue 
du  Béarn  on  appelle  Exernigations  les  luxations  incomplètes. 

Ici  se  présente  une  question  qui  ne  manque  pas  d'intérêt  :  comment  les 
docteurs  de  Montpellier  se  livraient-ils  à  l'étude  et  à  la  pratique  de  la  chi- 
rurgie, plus  d'un  demi-siècle  après  que  la  Faculté  de  Paris  l'avait  interdite 
aux  siens?  C'ast  un  fait  bien  remarquable  dans  l'histoire  des  institutions 
religieuses,  qu'elles  se  sont  toujours  montrées  beaucoup  plus  sévères  dans 
le  nord  que  dans  le  midi  ;  et  pour  le  catholicisme  en  particulier,  que  nulle 
part  il  n'y  a  eu  autant  de  tolérance  que  prés  du  Saint-Siège  lui-même  et 
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au  voisinage  de  la  cour'des  papes.  Tandis  que  la  Faculté  de  Paris  regardait 

la  chirurgie  comme  déshonorante  pour  les  clercs  universitaires  ,  Guy  de 

Uiauliac  le  chtrtiruicn  était  non  seulement  clerc,  mais  chapelain  du  S.  Pire. 
Tandisquepartnulail!eursie>  mesures  reile^^^ 

sur  les  membres  du  elergequi  auraient  usé  se  mêler  de  médecine,  à  la  eour 
d'Avignon,  monsieur  l'evêque  de  Itiegs  administrait  à  monsieur  l'évêiiuc 
de  Marseille  ,  atteint  d'mie  slrangurie  douloureux  ,  et  contre  l'avis  des 
médecins,  des  trochisques  dont  ceux-ci  se  inelia.ent  à  bon  droit  :  car  il  en 
résulta  un  narcotisme  mortel.  l/évèque  de  Lyon  avait  un  onguent  qu'il  ap- 
pliquait à  tous  les  chancres  et  ulcères  lisluleux  :  et  entin  le  pape  Boniface 
lui-même  conservait  précieusement  la  recette  d'un  emplâtre  qu'il  commu- 
niqua au  comte  Guillaume  '. 

Quand  les  papes  quittèrent  définitivement  Avignon  pour  Home,  cette 
tolérance  s'en  alla  avec  eux:  la  Faculté  de  Montpellier,  entraînée  par 
l'exemple  de  celle  de  Paris,  ne  permit  plus  à  ses  docteurs  que  l'exercice 
de  la  médecine  interne:  et  abolit  même  absolument  dans  son  sein  rensei- 
gnement chirurgical.  La  chirurgie  en  France,  comme  en  Angleterre,  comme 
en  Allemagne,  comme  partout  ailleurs ,  retomba  donc  entièrement  entre 
les  mains  de  gens  illettrés,  des  barbiers,  des  rebouleurs  de  village,  des 
inciseurs  ambulants:  tristes  représentants  au-dessus  desquels  s'élevait 
à  peine,  et  comme  exception  unique,  la  petite  confrérie  parisienne  de 
Saint-Corne.  L'Italie  seule  servit  encore  une  fois  de  refuge  a  la  science  ;  les 
écoles  italiennes,  plus  voisines  de  Ruine,  et  plus  familiarisées  en  quelque 
sorte  avec  l'autorité  pontilicalc,  mettaient  volontiers  en  oubli  les  dé- 
fenses ecclésiastiques  quand  elles  louchaient  a  leurs  intérêts  et  a  leurs 
coutumes,  et  ne  se  laissèrent  jamais  aller,  à  l'égard  de  celte  partie  si  im- 
portante de  l'art,  au  préjugé  qui  l'expulsait  alors  de  toutes  les  autres  uni- 
versités de  l'Furope.  C'est  doue  la  qu'il  nous  faut  la  suivre;  c'est  là  qu'après 
les  derniers  efforts  des  arabisles,  nous  verrons  poindre  la  nouvelle  lu- 
mière, et  grandir  et  s'étendre  le  nouveau  mouvement  scientifique  qui, 
en  chirurgie  comme  en  médecine,  devait  substituer  à  l'autorité  d'Albucasis 
et  d'Avieenne  l'autorité  d'llip|>oerate  et  deGalien. 

Pierre  d'Argelata,  Bertapaglia  ,  Marccllus  Cumanus. 

L'histoire  de  la  chirurgie  italienne  au  xv  siècle  diffère  essentiellement 
de  celle  des  époques  précédentes.  Jusqu'ici,  pour  suivre  les  progrés  et  les 

1  VoyezGuy  de  Chauliac,  tr.  VII,  doctI,cap.5,  De  medeeini*  dolorumtedativiti'—Càf.B, 
De  medicinië  incarnantibut  ;  —  et  De  medieinis  cicatriianubiu. 
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vicissitudes  de  l'art,  nous  n'avions  pas  eu  besoin  de  sortir  des  grandes 

écoles  ou  des  Universités  -,  et  dans  ces  écoles  mômes,  il  nous  avait  suffi 
d'étudier  la  vie  et  les  écrits  des  hommes  spéciaux  qui,  partageant  avec  les 
médecins  purs  le  litre  et  los  honneurs  do  la  maîtrise ,  s'adonnaient  plus 
particulièrement  an  traitement  des  maladies  externes ,  et  recevaient  le 
nom  de  chirurgiens.  Dans  la  nouvelle  période  où  nous  allons  entrer ,  il 
n'en  est  plus  tout-à-fait  ainsi  ;  dans  les  l'niversités  mêmes,  le  mode  d'en- 
seignement le  plus  généralement  adopté  oblige  les  professeurs  de  méde- 
cine a  s'occuper  de  certaines  parties  de  la  chirurgie ,  et  nous  force ,  sous 
peine  de  laisser  de  notables  lacunes  dans  notre  histoire,  à  fouiller  dans 
leurs  volumineux  ouvrages  ;  cl  enfin  ,  dans  la  seconde  moitié  de  ce  siècle, 
un  nouvel  élément  vient  s'ajouter  aux  deux  autres;  en  dehors  des  écoles 
et  parmi  lis  opérateurs  sans  titre  et  sans  science ,  il  s'élève  des  hommes, 
il  se  crée  dos  procédés  qui  ouvrent  une  nouvelle  vnie  à  la  chirurgie,  et  qui 
appelleront  à  leur  tour  toute  notre  attention.  Occupons-nous  d'abord  ries 
chirurgiens  proprement  dits. 

Le  premier  dans  l'ordre  des  dates,  se  présente  Nicolas  de  Florence,  que 
Tiraboschi  appelle  Nicolo  Fatcucci,  et  Haller.  Nicolas  de  Falconiis.  Nous 
ne  savons  rien  de  son  histoire,  sinon  qu'il  mourut  en  1411.  Il  était  donc 
contemporain  de  Balescon ,  et  même  antérieur ,  si  l'on  considère  la  date  du 
grand  ouvrage  de  ce  dernier;  niais  tous  deux  pouvant  se  rattacher  éga- 
lement à  la  lin  du  xiv*  siècle  ou  au  commencement  du  xV.  j'ai  préféré 
rallier  leur  histoire  à  celle  des  écoles  qu'ils  représentent  :  Balescon  fermant 
pour  ainsi  dire  l'école  chirurgicale  de  Montpellier,  qui  occupe  surtout  le 
xiv  siècle;  Nicolas  ouvrant  la  marche  cl  montrant  |>our  ainsi  dire  le  che- 
min aux  chirurgiens  italiens  du  xv  siècle. 

11  a  laissé  un  ouvrage  immense  sur  la  médecine  et  la  chirurgie  .  qui  a 
pour  litre  :  Sermonum  liher  *cienliœ  medicinir  Nirolui  Florentini  doctoris 
excellent! s$imi,  qui  eonlinet  octo  sermoncs.  L'exemplaire  qui  est  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris  se  eom|>ose  de  quatre  énormes  volumes  grand 
in-folio,  à  deux  colonnes,  où  encore  le  huitième  discours  manque-  le 
septième,  qui  occupe  à  lui  seul  tout  un  volume,  est  consacré  à  l'ana- 
tomie  et  à  la  chirurgie  ,  et  constitue  un  ouvrage  environ  trois  fois  aussi 
étendu  que  celui  de  Guy  deChauliac.  Ilaller  lui-même  a  reculé  devant  cette 
lecture:  «  C'est  une  compilation,  dit-il,  extraite  principalement  de  Catien, 
»  ensuite  des  Aral>es,et  si  diffuse  et  si  fastidieuse  que  je  n'ai  jamais  pu  aclie- 
»  ver  le  livre,  11  serait  à  désirer  qu'un  médecin  ayant  du  loisir  s'occupât  a 
»  extraire  les  parcelles  d'or  appartenant  à  Nicolas  et  autres  arabistes  ,  et 
»  perdues  dans  ce  fatras  ;  car  chez  Nicolas  même,  à  en  juger  par  des  cita- 
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«  lions  d'auteurs  célèbres,  on  recueillerait  çA  et  là  une  nonne  moisson  et 
»  des  annotations  qui  lui  sont  propres;  par  exemple  un  cas  de  mort  par 
»  commotion'cérébrale ,  où^de^graves  symptômes  ne  se  développèrent  que 
»  le  vingt-troisième  jour  -,  une  opération  césarienne  suivie  de  succès  ,et  des 
»  observations  de  renversement  de  l'utérus ,  de  plaies  de  poitrine  et  du 
»  péricarde  ».  * 

J'avouerai  sans  hésiter  que  je  n'ai  pas  eu  plus  do  courage  que  Haller. 
Après  avoir  pris  une  idée  générale  du  livre ,  j'ai  feuilleté  spécialement 
dans  les  traités  III  et  IV  du  septième  discours  œ  qui  a  rapport  aux  luxa- 
tions et  aux  fractures ,  et  n'y  ai  rien  trouvé  qui  appartint  à  l'auteur.  Le 
livre  est  écrit  dans  le  goût  du  Continent  de  Rljnsès  ;  c'est-à-dire  qu'un  sujet 
étant  donné,  Nicolas  accumule  surce  sujet  tout  ce  qu'il  peut  trouver  dans  les 
auteurs,  le  plus  souvent  eu  reproduisant  leur  texte  même,  mais  en  pre- 
nant fort  rarement  la  parole  en  son  propre  nom.  On  pourrait  dire  de  lui , 
bien  mieux  que  de  Guy  de  Chauliac,  qu'il  tiendrait  facilement  lieu  de  tout 
ce  qui  a  été  écrit  avant  lui,  au  moins  pour  les  ouvrages  qu'il  a  pu  consulter. 
Le  fond  de  son  livre  est  pris ,  non  de  Galien ,  comme  l'a  dit  Haller,  mais 
d'Avieenne  ;  l'auteur  même  a  la  bonne,  foi  d'indiquer  quelles  sont  les  por- 
tions du  canon  d'Avieenne  qui  répondent  à  chacun  de  ses  traités»; 
après  Avicenne,  c'est  à  Rhases  qu'il  doit  le  plus;  presque  tout  le  Co«- 
linent  a  passé  dans  son  livn' ,  et  c'est  surtout  d'après  Rhasès ,  autant 
que  j'ai  pu  en  juger,  qu'il  cite  Galien  et  Hippocrate.  Viennent  ensuite 
les  principaux  Arabes  et  les  arabistes  du  xur  siècle-,  je  remarque  qu'il 
ne  parait  connaître  ni  Lanfranc  ni  Guy  de  Chauliac.  J'ai  recherché  spé- 
cialement s'il  aurait  fait  mention  du  procédé  de  réduction  pour  la  fracture 
de  la  clavicule,  que  Guy  attribue  à  son  maître  de  Bologne  ;  il  garde  à  cet 
égard  le  plus  parfait  silence. 

C'est  surtout  quand  on  compare  ces  deux  ouvrages  de  Guy  et  de  Nicolas, 
que  l'on  apprécie  toute  la  valeur  du  premier.  Ils  ont  compilé  tous  les  deux, 
et  comme  je  viens  de  le  dire ,  Nicolas  est  bien  plus  étendu  et  plus  complet 
pour  les  auteurs  qu'il  a  connus.  Mais  il  n'a  su  tirer  de  ces  auteurs  qu'un 
ramas  indigeste  de  lambeaux  taillés  à  coups  de  ciseaux  pour  ainsi  dire,  sans 
liaison ,  sans  méthode ,  sans  critique  -,  depuis  long-temps  oublié  et  méri- 
tant de  l'être,  tandis  que  Guy  de  Chauliac  est  devenu  un  des  pères  de 
■  »-n  i»f.  m-  h 

*  Haller,  BMioth.  Chirurg.,  1. 1,  p.  161. —  L'observation  de  commotion  cérébrale  dont 
parle id  Haller  est  sani  doute  celle  qui  a  été  citée  par  Blrengcr  de  Carpi;  on  la  trouvera 
dans  mes  notes  sur  le  texte  de  Paré,  Liurt  de»  playe*  tu  pariieutm*  U  II,  p,  îl. 

a  Voyei  le  Proemium  de  l'ouvrage. 
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notre  art ,  et  réclame  encore  une  place  honorable  dans  la  bibliothèque  du 
chirurgien. 

Je  remarquerai  seulement  que  du  temps  de  Nicolas  on  employait  en 
Italie  ,  pour  désigner  l'art,  ces  deux  mots  cyrurg  a ,  cyrologia ,  et  que  l'ar- 
tiste était  appelé  cyrurgien ,  cyrurgicus  ,  ou  cyrologue ,  cyrologus.  Nicolas 
s'emporte  contre  la  foule  des  idiots  et  des  empiriques  qui  se  mêlent  de  la 
chirurgie,  et  plus  particulièrement  de  la  cure  des  luxations  et  des  fractures. 
Il  leur  refuse  le  nom  de  chirurgien ,  qui  convient  uniquement  au  médecin 
agissant  rationnellement,  et  opérant  de  ses  mains  dans  les  cas  où  cela  est 
nécessaire 

Ce  n'est  pas  l'un  des  faits  les  moins  caractéristiques  de  l'époque  que  ce 
médecin  de  Florence ,  avide  d'instruction  et  de  livres ,  et  qui  ne  connaît 
pas  même  de  nom  les  trois  chirurgiens  les  plus  renommés  de  son  siècle, 
Lanfranc,  Henri  de  Mondeville  et  Guy  de  Chauliac,  parce  qu'ils  ont  écrit  en 
France.  Ceci  indiquerait  peut-être  que  Nicolas  avait  écrit  peu  après  Guy*  on 
imaginerait  difficilement,  en  efTet,  que  dans  les  voyages  des  papes 
d'Avignon  à  Rome,  le  livre  si  remarquable  de  Guy  n'eût  pas  été  porté  en 
Italie.  Nous  savons  que  la  bibliothèque  du  Vatican  en  possède  une  traduc- 
tion provençale  écrite  au  xv'  siècle  ;  mais  nous  le  retrouvons  surtout  entre 
les  mains  d'un  chirurgien  contemporain  de  Nicolas;  je  veux  parler  de 
Pierre  d'Argelata ,  professeur  à  Bologne. 

Pierre  d'Argelata  peut  être  regardé  comme  le  chirurgien  le  plus  habile 
de  Sun  siècle-,  son  histoire  ne  nous  en  est  pas  mieux  connue.  Son  nom  même 
est  demeuré  un  sujet  de  discussion  ;  Pierre  Argelata ,  d'Argellata ,  de  Argil- 
lata ,  de  Arzelata ,  de  la  Cerlata  ;  Jean  de  Yigo  le  cite  sous  celui  de  Arzilala  ; 
dans  l'édition  que  je  possède,  Venise  1541,  il  est  nommé  Pierre  deLargelata 
de  Bologne ,  docteur  ez  arts  et  en  médecine.  11  me  parait  que  son  nom 
patronymique  était  Pierre ,  et  qu'il  avait  pris  son  surnom  de  Argelata  sa 
patrie,  comme  nous  l'avons  vu  pour  Roland  de  Parme,  Guillaume  deSalicet, 
Guy  de  Chauliac  ;  il  dit  lui-même  quelque  p.irt  qu'il  a  été  consulté  pour  un 
jeune  homme  d'Argelata  qui  avait  reçu  un  coup  mortel  à  la  tempe  \  Nous 
savons  qu'il  professait  la  chirurgie  à  Bologne, ou,  suivant  ses  expressions, 
qu'il  faisait  des  lectures  sur  le  troisième  et  le  quatrième  fen  du  quatrième 
canon  d'A  vicenne  \  il  fut  chargé  d'embaumer  le  corps  du  pape  Alexandre  VI, 
mort  en  cette  ville  en  1415  ;  et  enlin,  suivant  Mazzuchelli,  il  serait  mort 
lui-même  le  20  janvier  1423. 

•  Op.  citai.,  serrao  VII ,  tr.  III ,  cap.  I. 

a  Ckirtvgia  Argelaut,  lib.  III ,  Ir.  I,  c*p.  5. 
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Tiraboschi  a  cm  qu'il  était  le  môme  qu'un  certain  maître  Pierre  d'Arelata 
ou  d'Argelata,  fréquemment  cité  par  Guy  de  Chauliac.  Cette  conjecture 

n'est  nullement  fondée  ;  j'ai  recherché  avec  soin  tous  les  endroits  où  Guy 
parle  de  ce  maître  Pierre,  et  dans  les  procédés  ou  les  doctrines  qu'il  lui 
attribue,  je  n'ai  rien  trouvé  qui  fût  revendiqué  par  le  chirurgien  de  Bologne. 
On  pourrait  présumer,  avec  plus  de  vraisemblance,  qu'il  fut  un  des  élevés 
de  Guy  ;  il  dit  en  effet ,  dans  sa  préface,  qu'il  parlera  comme  ont  parlé  ses 
maîtres  -,  et  Guy  de  Chauliac  est  assurément  celui  de  tous  auquel  il  fait  les 
plus  fréquents  emprunts.  Je  dirai  plus:  comme  Pierre  ne  cite  presque  jamais 
cette  source ,  il  mérite  à  bon  droit  d'être  signalé  comme  l'un  des  plus  ef- 
frontés plagiaires  que  présente  l'histoire  de  la  chirurgie.  Je  me  souviens 
qu'en  parcourant  son  livre  fit»  pluies,  la  clarté  de  l'exposition,  la  solidité  et 
l'enchaînement  desdoctrines  m'avaient  tellement  frappé  que  j'en  avais  com- 
mencé une  analyse  régulière; lorsque  enfin, rencontrant  quelques  idées  que 
j'avais  certainement  vues  ailleurs,  j'ouvris  Guy  de  Chauliac,  et  reconnus 
que  tout  ce  que  je  venais  d'analyser  lui  appartenait,  jusques  au  texte 
môme.  Et  il  n'est  pas  pour  ainsi  dire  un  seul  traité  de  la  chirurgie  de  Pierre 
dont  Guy  n'ait  fait  plus  ou  moins  les  frais. 

Toutefois,  dans  les  additions  propres  à  l'auteur ,  il  y  a  assez  d'autres  cita- 
tions pour  le  faire  regarder  comme  un  homme  fort  instruit,  et  assez  de 
faits  et  d'idées  pour  lui  assurer  une  réputation  d'habile  praticien.  On  trouvera 
éparpillées  dans  les  notes  jointes  au  texte  d'A.  Paré,  les  opinions  et  les  ob- 
servations les  plus  saillantes  de  Pierre  ;  je  me  bornerai  donc  ici  à  donner 
une  idée  générale  de  l'ouvrage. 

Il  est  divisé  en  six  livres;  chaque  livre  en  plusieurs  traités;  chaque  traité 
en  plusieurs  chapitres. 

Le  premier  livre  a  sept  traités  et  cent  trois  chapitres  -,  il  traite  des  a  po- 
sâmes en  général,  des  plaies  et  des  ulcères  en  général  ;  des  lé  ions  des  nerfs, 
et  des  fractuies  du  crâne  ;  ce  dernier  traité  est  surtout  fort  remarquable. 

Le  deuxième  livre ,  en  trente-quatre  traités  et  cent  treize  chapitres  , 
comprend  l'histoire  des  apostème*  en  particulier,  à  capite  ad  calcem. 

Le  troisième  livre  n'a  qu'un  traité  en  vingt-six  chapitres;  il  est  consacré 
aUX  plaies  en  particulier ,  et  toujours  de  la  tôte  aux  pieds;  c'est  assuré- 
meni  par  le  nombre  et  le  choix  des  observations  le  plus  original  de  tout 
l'ouvrage. 

Le  quatrième  s'occupe  des  ulcères  en  particulier,  en  dix-sept  traités  et 
quarante-huit  chapitres. 

Le  cinquième  de  la  décoration,  c'est-à-dire,  des  maladies  des  cheveux 
et  des  poils,  de  la  peau ,  des  organes  des  sens ,  des  membres ,  etc.  ;  il  n'a 
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pas  moins  de  vingt- trois  traités  subdivisés  en  cent  quatre-vingfcdeux  cha- 
pitres ;  les  traités  xvu  à  xix,  sont  consacrés  aux  affections  de  la  vessie  et 
de  la  matrice. 

Enfin ,  le  sixième  livre  fait  l'histoire  des  fractures  et  des  luxations;  avec 
quelques  chapitres  perdus  sur  la  saignée ,  les  cautères,  etc. 

Comme  on  le  voit ,  Tordre  général  du  livre  aurait  pu  être  mieux  réglé; 
mais  du  moins  rien  n'y  manque ,  et  le  cadre  est  complet.  Quant  à  l'esprit 
qui  l'a  dicté ,  Pierre  est  de  l'école  de  Guy ,  l'autorité  lui  impose  assez  peu 
quand  elle  est  contraire  à  sa  propre  expérience;  il  en  appelle  souvent  aussi 
à  la  raison,  et  déclare  plus  d'une  fois  qu'il  ne  parlera  pas  de  certains  remè- 
des, parce  qu'ils  ne  lui  paraissent  pas  suilisamment  raisonnés.  Il  ne  faut 
pas  toutefois  trop  présumer  de  ces  velléités  d'indépendance.  De  temps  à 
autre  Pierre  cède  à  l'esprit  de  son  siècle  ;  ainsi  dans  ce  môme  traité  des 
plaies  de  tète  où  il  discute  avec  tant  de  vigueur  les  véritables  indications , 
il  se  laisse  aller  à  décrire  un  pigment  pareil  à  celui  de  Hugues  de  Luc* 
ques,  mais  qui  reçoit  surtout  sa  vertu  d'une  oraison  que  l'on  récite  en 
procédant  à  sa  composition.  Ce  n'est  pas  à  la  vérité  qu'il  en  ait  vériûé  les 
effets  par  lui-môme  ;  mais  il  est  vaincu  par  de  graves  autorités  :  Fidelis , 
le  vénérable  Guillaume  de  Varignana ,  et  beaucoup  d'autres.  Cependant, 
objection  grave,  niGalien  ni;Avicenne  n'ont  parlé  de  ces  potions.  Fort  bien, 
mais  qu'est-ce  que  cela  prouve  ?  Locw  ab  auctoritatt  negativu*  non  tenet  ». 

En  lisant  ces  rares  aberrations  de  Pierre ,  il  faut  se  rappeler  que  depuis 
près  d'un  siècle  l'Italie  n'avait  pas  compté  un  seul  chirurgien.  Ces  timides 
praticiens  qui  l'avaient  précédé  osaient  à  peine  manier  le  gamaut  ou  le 
rasoir  ;  toutes  leurs  ressources  consistaient  dans  des  recettes  multipliées, 
.dont  beaucoup  faisaient  un  secret,  et  dont  l'abus  se  perpétua  long-temps 
après  eux. 

Ce  qui  distingue  surtout  le  professeur  de  Bologne  parmi  ses  contempo- 
rains dégénérés ,  c'est  la  vigueur  dont  il  fait  preuve  dans  ses  opérations  ; 
il  pratiquait  le  trépan ,  il  opérait  les  hernies  et  la  pierre  ;  souvent ,  quand 
la  moelle  était  corrompue ,  il  a  trépané  le  tibia  pour  lui  donner  issue  ;  il  a 
enlevé  un  focile  tout  entier  de  l'avant-bras,  et  il  conseille  d'en  agir  ainsi 
môme  pour  l'humérus  et  le  fémur;  il  ne  recule  que  devant  la  carie  de  l'ar- 
ticulation coxc-fémorale  ou  des  vertèbres  ».  Guy  de  Chauliac  avait  laissé 
l'embaumement  du  pape  à  Jacques  l'apothicaire  ;  Pierre  embauma  Alexan- 
dre VI  de  ses  propres  mains/.  Guy,  dans  les  accouchements,  se  contentait 

'  Lib.  I,  tr.  VII,  cap.  S. 

>  Lib.  II,  lr.  VI,  cap.  9.  -  Ub.  V,  lr.  XXI I,  c*p.  î.  —  Lib.  VI,  to.  U»  cap.  I. 
»  Lib.  V,  lr.  XII,  cap.  3. 
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de  donner  ses  ordres  à  la  sage-femme  ;  Pierre  opérait  lui-môme  ;  pour  ex- 
traire le  fœtus  mort  il  ne  craignait  pas  de  dilater  le  col  utérin  avec  un 

spéculum,  et  de  [Hirler  ensuite  dans  la  matrice,  ou  'ni  main,  ou  au  besoin 
îles  crochets  et  des  (enailles.  Souvent .  dit-il .  en  pareil  cas,  j'ai  perforé  le 
crâne,  mis  le  doigt  dedans,  et  attire-  le  l'oMus  de  cette  manière.  Quand  la 
femme  était  morte,  il  taisait  au  besoin  l'opération  césarienne,  soit  par  une 
incision  longitudinale  à  gauche,  soit  en  coupant  sur  la  ligne  médiane  «. 

OndTIque  ses  contemporains  lui  élevèrent  une  statue  dans  lamphithéàtre 
de  Bologne.  Cet  bonueur  demeura  stérile  et  |>our  l'école  elle-même  et  |)our 
la  mémoire  du  chirurgien  ;  et  dans  tout  le  reste  île  ce  siècle  il  serait  dilli- 
nle  de  citer  une  réputation  chirurgicale  sortie  tic  lk>logne.  lien  était  de 
même  au  reste  dans  toute  l'Italie  :  de  temps  à  autre  il  s'élevait. dans  ijuel- 
que  Université,  un  professeur  un  peu  remarquable  qui  ne  laissait  |>as  de 
successeur.  Les  éludes  anatomiques  auraient  dû,  ce  semble,  imprimer 
nue  plus  vive  impulsion  à  la  chirurgie  :  prévision  menteuse  !  l'anatomie, 
loin  de  fournir  des  lumières  autres  sciences,  était  elle-même  plongée 
dans  la  plus  déplorable  confusion  ;  les  esprits,  toujours  soumis  a  l'autorité 
île  <ialien  et  d'Aviceune.  n'osaient  ajouter  foi  au\  démentis  que  leur  don- 
nait l'inspection  des  cadavres  ;  et  entre  ces  descriptions  contraires  aux 
faits,  et  ces  faits  contraires  aux  descriptions,  incertains  et  éperdus,  ne 
savaient  où  se  prendre,  eL  au  besoin  donnaient  encore  la  préférence  à 
Galien  et  à  Avicenne. 

Apres  Pierre  d'Argelata  .  Léonard  Mcrlapaglia  donna  quelque  éclat  à 
l'école  de  Padoue,  rivale  de  celle  de  IWo-ne.  Par  uni'  singulière  coïnci- 
dence, son  nom  n'a  guère  moins  été  déliguré  par  les  biographes  que  ce- 
lui de  son  prédécesseur  ;  on  l'a  écrit  lierla  Palia,  berlopalia,  Berutapalea, 
Pra"dapalia.  etc.  On  ignore  l'époque  de  sa  naissance;  il  nous  apprend  lui- 
mûme  qu'il  avait  eu  pour  maître  un  certain  l.uca  ;  et  il  cite  également  avec 
honneur  un  autre  chirurgien  non  moins  ignoré,  lletinus  de  Kabis  de 
Parme,  qui  avait  écrit  sur  les  fractures  du  crâne  (.  Il  commença  à  profes- 
ser à  Padoue,  selon  les  uns  en  1421.  d'après  d'autres  en  1120;  quelques 
biographes  modernes  ajoutent  qu'il  y  disséqua  deux  cadavres  humains,  l'un 
eu  1439,  l'autre  en  1440.  11  n'y  a  d'exactitude  ni  dans  les  dates  ni  mémo 
dans  les  faits.  Lue  note  perdue  au  milieu  de  son  livre  Hcs  Antidote» 
nous  apprend  qu'en  1 420  ,  le  S  lévrier,  maître  Hugues  de  Sienne  lit  l'a- 
natomie d'un  homme  de  bergamc  condamne  |>our  assassinat;  et  j'y  as- 

»  Llb.  V,  tr.  XIX,  c*p.  7. 

a  Biogr.  aUdic.,  et  Dict.  hiu.  de  M.  Dexeimeris. 

»  Tr.  de  vulncribus,  cap.  9.  —  Tr.  de  eegritud.  ottium,  cap.  6. 
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sistai  t  dit  l'auteur  de  la  note,  avec  maître  Léonard  chargé  de  faire  le  cour» 
de  chirurgie.  On  voit  que  ce  n'est  point  Bertapaglia  qui  parle  ici  lui-môme, 
et  qu'il  ne  fut  que  spectateur.  L'année  suivante,  ou  en  1430,  il  y  eut  en- 
core une  dissection,  non  point  d'un  cadavre,  mais  tout  simplement  d'une 
matrice.  Tiraboschi  ajoute  qu'il  exerça  la  chirurgie  à  Venise  avec  un 
grand  succès,  et  qu'il  consacra  sa  brillante  forlune  à  élever  de  magnifiques 
fabriques  à  Padoue  et  dans  les  environs.  Au  reste  Padoue  appartenant  à  Ve- 
nise ,  Bertapaglia  se  trouvait  engagé  au  service  de  la  république  ;  et  il  parait 
même  qu'il  fît  partie  de  quelque  expédition  commerciale  en  Egypte;  je  lis  eu 
effet  qu'il  traita  à  Alexandrie  un  noble  Vénitien  affecté  de  formica  miliaris; 
et  un  autre  passage  ne  laisse  aucun  doute  qu'il  ne  s'agisse  d'Alexandrie  en 
Egypte  ». 

Eloy  rapporte  sa  mort  à  l'année  1460. 

Nous  avons  de  Bertapaglia  une  sorte  de  commentaire  sur  le  troisième 
fen  du  quatrième  canon  d'Avicenne  »,  divisé  en  sept  traités,  qui  ont  pour 
titre  :  Des  apostèmes  ■ 

Des  plaie»; 

Drs  ulcères  ; 

Des  lé  ions  des  nerfs  ; 

Des  lésions  des  os  ; 

Des  pronostics  des  plaies  selon  l'aspect  des  signes  célestes  ; 
Et  enfin  0e«  antidotes. 

A  celte  simple  énumération ,  on  voit  déjà  que  Bertapaglia  obéit  à  l'esprit 
du  temps  en  ce  qui  concerne  l'astrologie.  Son  sixième  traité  est  en  effet  ce 
qu'il  y  a  de  plus  absurde  au  monde ,  et  ne  peut  se  comparer  qu'aux  indi- 
cations astrologiques  de  Malthieu-Laensberg.  Je  n'ai  rien  de  mieux  à  dire 
du  traité  des  Antidotes  -,  et  dans  le  reste  de  l'ouvrage  l'auteur  encourrait 
facilement  d'autres  reproches.  11  ne  s'écarte  guère  d'Avicenne ,  qu'il  ap- 
pelle le  prince  -,  ou  quand  il  fait  cet  cflbrt ,  c'est  pour  tomber  dans  la  phar- 
maceutique désordonnée  de  son  temps,  l  es  onguents,  les  poudres,  les  po- 
tions font  la  base  de  sa  pratique  ;  pour  en  citer  un  exemple,  il  recommande 
contre  le  cancer  une  recette  admirable,  une  chose  divine;  c'est  une  poudre 
dans  laquelle  il  entre  des  excréments,  sèches  au  four  et  pulvérisés,  d'un  jeune 
homme  nourri  décroisses  de  rivière  \  Ajoutez  une  affectation  d'érudition 
étymologique  qui  dépasse  de  bien  loin  ce  qui  avait  été  tenté  auparavant  ; 

1  Alexandrin  in  quâ  Sarraceni  colenl  Mahumet  pro  \uo  dio.—  7>.  de  vulneribus,  cap.  14.— 
Voyez  aussi  7>.  de  apouemutibui,  cap.  3  et  5. 
a  Hœ  tunl  reeoUectas  habitas  tuper  quarto  Avicenn.  ;  io  CoUcci.  Vtntt.t  1646. 
»  Tr.  de  apottem.,  cap.  26. 
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au  lieu  d' Esthiomène ,  usité  quelquefois  comme  synonyme  de  gangrène,  il 
écrit  Episthiomêne,  et  fait  dériver  ce  mot  nouveau  de  rp»,  hostis,  H  menus, 
komo;  undè  rpislhiomenus  est  hostis  hominis*. 

On  conçoit  que  quand  la  réforme  du  xvi-  siècle  se  fut  opérée,  on  dut 
éprouver  quelque  dégoût  à  lire  des  ouvrages  de  ce  genre;  et  cela  explique 
suffisamment  l'oubli  où  sont  tombés  les  chirurgiens  de  l'époque  que  nous 
étudions.  Et  toutefois  il  y  a  de  l'or  enfoui  dans  ce  fumier  ;  et  Kertapaglia 
n'était  pas  absolument  un  chirurgien  ordinaire.  Voyez  par  exemple,  en 
faisant  la  part  des  théories  de  l'époque ,  ce  qu'il  dit  du  cancer  soumis  ù 
l'opération. 

«  Ceux  qui  prétendent  guérir  le  cancer  en  l'incisant,  l'enlevant  et  l'ex- 
tirpant ,  ne  réussissent  qu'à  transformer  un  cancer  non  ulcéré  en  un  can- 
cer ulcéré.  Et  notez  que  dans  toute  ma  pratique  je  n'ai  jamais  vu  guérir  un 
cancer  par  l'incision  ,  ni  personne  qui  le  sût  guérir.  Mais  j'ai  vu  un  can- 
cer gros  comme  un  |khs  sur  uni"  jeune  et  belle  femme  ;  à  la  prière  de  mes 
amis,  je  m'entremis  de  le  traiter  par  l'incision  et  les  caustiques,  afin  d'en 
extirper  les  dernières  racines;  ce  qui  ne  me  réussit  pas  tout-à-fait  bien. 
Je  revins  aux  évacuants,  à  ut»  bon  régime,  et  aux  topiques  convenables, 
comme  je  lésai  indiqués...  Quant  à  la  lin  del'hisloire,  la  voici  :  une  certaine 
vieille  guérit  la  malade  en  peu  de  jours  avec  le  signe  de  la  croix ,  et  de  la 
sauge  piléeou  mâchée  entre  les  dents.  J'en  eus  la  peine  et  elle  l'honneur , 
et  je  restai  tout  stupéfait  avec  la  honte  de  voir  cette  jeune  femme  sitôt 
guérie.  Reaucoup  d'anciens  opérateurs  ont  écrit  nombre  de  choses  sur 
certaines  maladies  qu'ils  n'avaient  ni  vues  ni  traitées ,  et  en  se  bornant 
à  copier  leurs  devanciers.  Je  suis  certain  |>our  ma  part ,  que  s'ils  avaient 
mis  une  fois  la  main  à  l'œuvre ,  comme  pour  l'extirpation  des  scrofules 
et  du  cancer,  ils  n'y  seraient  pas  revenus;  nous  voyons  en  effet  nom- 
bre de  glandes  scrofuleuses  unies  ensemble  vers  le  cou  et  la  gorge,  infil- 
trées dans  les  veines  et  les  nerfs  et  les  artères ,  et  qu'on  ne  peut  déraciner 
sans  grand  péril  de  mort.  Il  suflit  de  comprendre  que  les  racines  du  can- 
cer confirmé  ne  sont  pas  seulement  dans  le  membre  affecté ,  mais  dans  le, 
foie,  avec  quelque  malignité  qui  y  réside,  comme  cause  matérielle  et 
principale  -,  et  cette  malignité  est  innée  dans  le  membre  et  échappe  aux 
yeux  du  médecin.  Et  si  la  cause  ne  peut  être  détruite  ,  comment  prétendre 
enlever  l'effet»  ?  » 

Ceci  est  extrait  du  Traité  des  apostemes  ;  le  Traité  des  plaies  peut  aussi 
être  consulté  avec  fruit.  Bertapaglia  n'a  jamais  vu  guérir  de  plaie  péné- 


*  Tr.  de  aposlem,,  cap.  26. 

*  Ibid.,  cap.  3&. 
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trante  de  poitrine.  Quant  aux  plaies  des  intestins,  peu  en  réchappent  éga- 
lement ;  et  la  section  complète  en  travers  est  incurable.  Mais  si  elle  n'est 
que  partielle,  ou  encore  longitudinale,  quelle  siège  sur  les  pel'ts  ou  les 
gros  intestins,  il  faut  les  coudre,  sans  interposition  de  canules  ;  la  meil- 
leure suture  est  celle  du  pelletier.  Il  se  sert  dans  ces  cas  de  fil  de  soie  ou 
de  lin-,  mais  pour  la  suture  des  parois  abdominales  mêmes,  il  regarde 
comme  préférables  les  fils  de  corde  à  boyau  ,  comme  les  cordes  d'instru- 
ments préalablement  ramollies  dans  l'eau  ». 

Arrivé  aux  plaies  de  tlèclics ,  il  décrit  vingt-deux  espèces  de  flèches  en 
usage  de  son  temps;  et  chose  remarquable,  il  ne  fait  encore  aucune 
mention  das  armes  à  feu.  Il  a  un  grand  chapitre  consacré  à  la  cure  de 
l'hémorrhagie ,  qui  est  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus  complet  jusqu'à  lui. 
Il  a  vu  un  empirique  qui  appliquait  sur  la  veine  ouverte  du  feutre 
brûlé,  et  s'était  acquis  avec  ce  moyen  beaucoup  de  réputation.  Mais  sur- 
tout il  décrit  un  procédé  de  ligature  que  sir  A.  Cooper  a  renouvelé  de  nos 
jours,  et  que  j'avais  cru  jusqu'à  présent  ne  pas  remonter  plus  loin  que 
Dionis. 

«  Quand  tu  voudras  lier  une  veine,  dit  Herlapaglia,  d'abord  attire-la 
avec  un  petit  crochet  de  fer  (première  idée  du  ténaculum  ),  et  écarte  un 
peu  de  la  chair  qui  la  recouvre ,  de  façon  à  isoler  le  vaisseau  ;  ensuite  lie- 
le  avec  un  fil  de  lin  ;  et  afin  qu'il  tienne  mieux  et  plus  fortement ,  perce 
la  veine  avec  une  aiguille  et  avec  le  fil ,  eu  tournant  tout  à  l  entour  et  l'as- 
sujettissant avec.un  double  lueud  ». 

N'y  a-t-il  pas  aussi  quelque  chose  de  bien  hardi  et  de  bien  décisif  dans 
sa  pratique,  lorsqu'il  s'agit  de  vieux  ulcères  aux  jambes  entretenus  par  une 
veine  variqueuse? 

«  Ces  ulcères  guérissent  en  peu  de  temps  par  la  ligature  de  la  veine  qui 
leur  apporte  la  matière  \  et  je  les  ai  guéris  de  celle  manière  ,  en  appli- 
quant un  cautère  sur  la  veine  à  la  jambe  ;  puis  la  découvrant  elle-même, 
la  soulevant  et  la  liant  avec  un  lil  ;  le  troisième  jour  après,  coupant  la 
ligature  et  obstruant  les  orifices  par  l'abouchement  de  la  chair  J,  de  telle 

•  De  vulneribtu  ,  cap.  8. 

a  Le  leile  étant  un  peu  obscur,  je  le  reproduirai  ici ,  comme  je  fais  d'ailleurs  toute*  les 
fois  qu'il  peut  rester  le  inoindre  doute  sur  le  sens. 

«  Primo  ut  taie  rajimen  cum  rolucru  li  inrc  imam  :  tit  pervrnios  ad  utranendum  iptam 
cum  uncttto  Jerreu  et  cu:n  *ïitûone  paactc  carats  <pttc  roopcrtl  ipsuii  venant  :  hoc  ctl  tpsum  rx~ 
carnan  lo:  elpouea  liga  »/Morn  cu  itfilo  Inte»,  et  ut  mctiiti  et  temuiat  tcnealttr,  perfo  a  dictant 
venant  cum  acu  tl  cum  filo,  ctrcumcirca  voivendo  stricte  nodum  $apm  nodum  t  h  tic  dimtOe 
donec  viritu  regitiva  filum  expetlil.»  F.  980  de  l'édition  citée ,  1"  colonne. 

*  Et  in  Urtiâ  die  po»t  ligaturant  ineidendo  :  et  per  buctlLitionem  carnit  orifieta  obutrendo. 
F.  Î84,  col.  3. 


Digitized  by  Google 


IN  IHODLfTION". 


LXXXIII 


sorte  qu'il  ne  sort  pas  une  goutte  de  sang  ;  comment  ensuite  la  cure 
s'achève ,  la  parole  ne  saurait  l'expliquer ,  si  tu  ne  la  vois  pas  une  fois 
jusqu'au  bout.  » 

Pour  les  fistules,  il  a  une  foule  de  remèdes  puisés  dans  l'alchimie,  qui 
commençait  alors  à  faire  invasion  dans  la  pratique  ;  et  il  enseigne  la  ma- 
nière de  les  faire. 

Je  laisse  de  coté  le  Traité  des  nerfs ,  moins  intéressant  que  les  autres  -, 
mais  dans  le  Traité  des  affections  de*  os  on  voit  que  la  hardiesse  de  Pierre 
d'Argelata  a  porté  ses  fruits.  Bertapaglia  décrit  dans  un  chapitre  fort  cu- 
rieux des  scies  de  diverses  manières,  ou  pour  ceux  qui  aiment  à  remon- 
ter à  l'origine  des  mots,  diver.arum  manierum,  il  y  a  la  scie  ronde  du 
trépan  1  ;  la  scie  ronde  en  forme  de  ducat,  avec  les  deoLs  à  l'entour;  la 
scie  en  forme  de  couteau  ;  la  scie  en  forme  de  gamaut  ou  couteau  courbe , 
avec  les  dents  tantôt  sur  le  bord  convexe,  tantôt  sur  le  bord  concave-,  des 
scies  pliées  et  courbées  en  divers  sens,  etc.  Puis  viennent  les  règles  de  la 
résection  ;  et  l'auteur  décrit  spécialement  la  résection  des  côtes ,  à  laquelle 
on  n'avait  pas  donné  encore  une  origine  si  reculée.  Si  les  us  de  la  jambe, 
si  l'humérus  même  est  pris  de  carie,  il  faut  les  réséquer  sans  hésiter  ;  et  si 
quelque  os  était  très  corrompu  près  de  la  jointure ,  quand  mime  il  resterait 
près  de  la  jointure  quelque  portion  saine ,  »/  faut  l'extirper  jusque  s  a  la 
jointure. 

Voilà  certes  de  haute  et  remarquable  chirurgie-,  et  l'on  comprend  après 
cela  que  dans  les  conditions  que  Bertapaglia  exige  du  chirurgien,  il  lui  re- 
commande de  suivre  un  maître  habile  et  de  le  voir  opérer  avant  d'opérer 
lui-même  ;  parce  qu'en  voyant  ces  cas  terribles  comme  il  les  appelle  ,  on 
acquerra  l'expérience  nécessaire  pour  les  traiter  ».  Il  relevé  trts  haut  elle 
caractère  et  les  devoirs  du  vrai  chirurgien ,  et  n'admet  pas  comme  tels  des 
charlatans  ignorants  et  vulgaires  -,  j'ai  toujours  haï  et  blâmé  les  gens  de 
cette  sorte,  écrit-il ,  tt  toujours  aimé  la  science  de  la  vérité  K 

Après  Bertapaglia,  ces  dernières  lueurs  de  la  chirurgie  arabiste  semblent 
s'éteindre  ^  les  chaires  des  Universités  se  taisent  -,  et  un  espace  de  près 
d'un  demi-siècle  s'écoule  avant  qu'elles  ne  retentissent  des  nouveaux 
accents  de  la  chirurgie  hippocratique  renaissante.  Nous  retrouvons 
toutefois  après  un  long  intervalle  un  dernier  élève  d'Argelata,  dont  il  est 

1  En  conséquence  le  trépan  i  couronne  se  trouve  mentionné  dans  l'Age  moderne  assez 
long-temps  avant  de  Vigo  ;  et  il  tout  rectifier  en  ce  sens  ma  note  sur  Ut  Tréparu ,  t.  II  de 
cette  édition ,  p.  55. 

»  Tr.  de  œghtttd.  ouium ,  cap.  4. 

»  Tr.  de  apo$iem.,  cap.  10. 
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essentiel  de  dire  quelques  mots  ;  je  veux  parler  de  Marcellus  Cumanus. 

Ce  Marcellus,  que  nous  ne  connaissons  absolument  que  par  les  observa- 
tions qu'il  a  laissées,  était  chirurgien  dans  l'armée  vénitienne,  lors  de  l'in- 
vasion de  Charles  VIII  ;  il  se  trouvait  en  1495  au  camp  de  Novarre  ;  on  voit 
qu'il  a  exercé  aussi  à  Venise  même  ;  enfin  l'on  peut  présumer,  par  les  dé- 
tails qu'il  donne  sur  la  manière  dont  les  Turcs  arrêtent  l'hémorrhagie  après 
la  circoncision ,  qu'il  avait  suivi  en  Morée  quelque  corps  de  troupes,  et  y 
avait  vu  mettre  en  usage  les  procédés  qu'il  décrit.  Son  vade-mecum  dans 
ses  campagnes  était  la  chirurgie  d'Argelata  ;  et  sur  les  marges  de  son  exem- 
plaire il  écrivait  ses  propres  observations.  C'est  tout  ce  qu'il  est  permis  d'en 
rapporter  ;  quant  à  la  question  de  savoir  si  son  nom  de  Cumanus  est  bien 
celui  de  sa  famille  ou  de  sa  patrie,  il  est  impossible  de  la  résoudre ,  aucun 
auteur  contemporain  n'ayant  Tait  mention  de  lui.  Plus  d'un  siècle  et  demi 
s'était  écoulé ,  et  le  nom  toujours  ignoré  de  notre  chirurgien  devait  bien 
paraître  condamné  à  un  étemel  oubli,  lorsque  Rumler,  faisant  ses  études 
à  Florence  où  il  était  médecin  assistant  à  l'hôpital  de  Sanla-Maria-\uova, 
tomba  par  hasard  sur  l'exemplaire  de  Pierre  d'Argelata  qui  était  chargé  des 
observations  de  Marcellus,  et  les  copia  de  sa  propre  main  -,  et  enfin  après 
sa  mort  cette  copie  arriva  en  la  possession  de  Welschius,  qui  la  fit  imprimer 
dans  son  Syllogr  en  1667  '. 

Après  une  aussi  tardive  résurrection,  on  comprend  que  les  écrits  de 
Marcellus  n'ont  pu  avoir  aucune  influence  sur  les  progrès  de  la  chirurgie  ; 
mais  ils  sont  curieux  a  consulter  pour  l'histoire  de  l'art.  11  a  vécu  dans  les 
camps  au  milieu  d'une  des  plus  grandes  guerres  que  l'on  eût  vues  depuis 
long-temps  et  ne  trouvant  rien  dans  Argelala  qui  pût  le  guider  dans  le  trai- 
tement des  plaies  d'armes  à  feu,  il  a  noté  soigneusement  la  recette  d'une 
huile  dont  il  se  servait  pour  calmer  la  douleur  eu  pareil  cas.  Voici  celle 
recette 

Prenez  :  Huile  de  roses  ,  mi  onces. 

(Jalbanum  et  assa  ftetida,  de  chaque  une  once. 
Dissolvez  la  gomme  dans  l'huile  et  appliquez  chaud. 

Cela  se  rapproche  de  l'huile  bouillante  dont  se  servit  encore  Paré  au  début 
de  ses  campagnes  ;  toutefois  il  ne  parait  pas  que  Marcellus  ait  admis  l'opi- 
nion que  ces  plaies  étaient  empoisonnées.*  car  la  môme  recette  lui  sert  éga- 
lement pour  les  plaies  d'arquebuse  et  les  plaies  d'arbalète. 

>  Sylloyc  curât,  et  obterv.  tmdiciiiahurn  cent,  vi;  L'Im.,  UiUl.  Les  observations  de  Mar- 
cellus j  forment  une  centurie  ;  celles  qui  m'ont  fourni  les  matériaux  de  celarUclc  »onl  dans 
l'ordre  de  mes  ntatious,  les  observations  4,  13,  14,  C4,  9i,  80,  lo,  3  et  KS. 
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Il  a  vu  la  grosse  vérole  au  camp  de  Novarre ,  et  ne  la  confond  point 
avec  les  simples  ulcères  de  la  verge.  Pour  ceux-ci,  il  rapporte  un  mode 
de  traitement  qui  ne  lui  appartient  pas ,  mais  qu'il  est  curieux  de  rap- 
peler, attendu  que  l'expérience  de  nos  jours  en  est  revenue  à  quelque  chose 
d'analogue.  L'auteur  de  ce  traitement,  qu'il  ne  nomme  pas,  lavait  d'abord 
les  chancres  avec  du  vin  blanc;  après  quoi  il  insufflait  dessus,  plusieurs 
fois  par  jour,  une  poudre  composée  de  parties  égales  de  sucre  rouge,  de 
gingembre,  de  tutie  et  de  sel  gemme.  Marcel  lus  connaissait  les  morpions, 
qu'il  appelle  piattones;  il  conseille  pour  les  détruire  les  lotions  de  staphy- 
saigre,  et  mieux  encore  un  remède  dont  le  mercure  éteint  constitue  la 
base. 

Il  a  connu  Pierre  de  N'orsa ,  le  chef  d'une  famille  d'empiriques  assez  cé- 
lèbre ;  et  il  en  parle  dans  une  observation  que  je  reproduirai  en  entier 
pour  donner  une  juste  idée  de  la  manière  de  notre  auteur. 

•  J'ai  vu  un  homme  qui  avait  une  hernie  aqueuse  dans  le  scrotum  ;  et 
n'ayant  pu  être  guéri  par  les  remèdes  indiqués  dans  le  texte  (  d'Argelata  ), 
enfin  il  fut  châtré,  moi  présent,  et  guéri  en  peu  de  jours  par  un  certain 
maître  Pierre  de  Norsa  ,  fort  habile.  » 

Vous  voyez  que  Marcellus  était  de  ces  chirurgiens  amollis  qui  n'osaient 
prendre  sur  eux-mêmes  de  pratiquer  île  grandes  opérations,  et  qui  dans 
leur  inexpérience  ne  trouvaient  aucune  objection  à  des  opérations  aussi 
abominables  que  celle  île  la  castration  pour  une  hydrocèle. 

1^  reste  de  ces  observations  qui ,  par  choix  ou  par  hasard ,  forment  une 
juste  centaine,  ne  présente  que  peu  d'intérêt.  On  y  trouvera  un  cas  de 
convulsions  traumatiques  guéries  par  l'application  de  mouches  écrasées, 
en  forme  d'emplâtre  ;  il  vous  racontera  que  ceux  qui  ont  été  mordus  d'un 
chien  enragé  doivent  s'en  aller  dévotement  â  Ferrare,  au  tombeau  de 
saint  Bellini ,  le  saint  Hubert  de  l'Italie;  pour  guérir  les  gens,  il  suQit  de 
la  bénédiction  du  prêtre  ;  pour  les  chiens ,  il  est  essentiel  que  le  prêtre  lui- 
même  leur  cautérise  le  haut  de  la  tôle  avec  une  clef  rougie  au  feu.  Enfin  je 
ne  veux  pas  omettre  le  procédé  hémostatique  des  Turcs,  dont  j'ai  déjà 
parlé.  «  Quand  les  Turcs  coupent  le  prépuce  aux  enfants  ou  aux  renégats, 
dit  Marcellus ,  ils  arrêtent  le  sang  avec  la  raclure  de  blanc  de  Cordoue 
{albi  micantis  Cordonni;  Yelschius  pense  qu'il  s'agit  du  cuir  de  Cordoue), 
et  attendent  un  jour.  Si  ce  premier  remède  ne  suîlit  pas ,  ils  l'ôtent  de 
dessus  la  plaie,  font  des  onctions  huileuses,  et  saupoudrent  la  surface  sai- 
gnante avec  la  vermoulure  blanche  du  bois  ou  bien  encore  avec  de  la  cen- 
dre blanche,  et  procurent  ainsi  la  cicatrisation.  » 
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§  XII.  —  Des  médecin*  du  XV-  nèele  <pn  ont  aidé  «in  progrès  de  la  Chirurgie.  — 
Matthieu  de  Gradi,  GateneHe.         '  ' 

Nous  avons  maintenant  à  rechercher  dans  les  écrits  des  médecins  de  ce 
siècie  quelques  témoignages  des  progrès  lents,  mais  continus,  de  la  chi- 
rurgie. Mais  d'abord  une  question  se  présente  »  Comment  les  médecins, 
adonnés  spécialement  à  la  pathologie  interne,  et  fuyant  les  opérations 
sanglantes,  ont-ils  pu  néanmoins  traiter  certaines  parties  de  la  chirurgie, 
non  seulement  dans  leur  pratique,  mais  dans  leurs  écrits?  Cela  s'explique 
par  la  manière  dont  on  enseignait  alors  la  médecine. 

I^s  professeurs,  ainsi  qu'on  a  déjà  pu  le  remarquer,  n'étaient  pour  la  plu- 
part que  des  commentateurs  en  chaire;  adoptant  un  auteur  dont  ils  li- 
saient d'abord  le  texte,  et  illustrant  ce  texte  par  leurs  explications. 
Ainsi  leurs  leçons  étaient  de  vraies  lectures*  et  les  professeurs  portaient 
le  nom  de  lecteurs ,  dénomination  qui  s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours 
dans  certains  pays  '.  Or,  à  partir  de  la  fin  du  xiv*  siècle,  les  deux  auteurs 
le  plus  en  vogue  pour  le  cours  complet  de  pathologie  interne  étaient  Avi- 
cenne,  pour  les  alléchons  générales  ou  les  fièvres;  et  Rhasès,  neuvième 
livre  à  Almanzor,  pour  les  maladies  locales.  Et  comme  ce  neuvième  livre 
s'occupe  de  toutes  les  maladies  dans  l'ordre  des  régions,  à  capite  ad  calcem, 
le  commentateur  devait  nécessairement  passer  en  revue  les  affections  des 
oreilles,  des  yeux,  de  la  bouche,  des  intestins,  des  organes  gémlo-urinai- 
res;  en  un  mot,  toutes  les  affections  chirurgicales  procédant  de  causes  in- 
ternes; et  les  lésions  mécaniques  seules  demeuraient  en  dehors  de  ce  ca- 
dre. Ces  commentateurs  de  Rhasès  sont  en  grand  nombre;  mais  il  faudrait 
une  telle  patience  pour  chercher  dans  cet  interminable  fatras  les  parcelles 
d'or  qu'il  recèle,  que  je  me  bornerai  aux  plus  connus,  à  ceux  dans  lesquels 
les  fouilles  déjà  faites  avant  moi  ont  fait  découvrir  quelques  matériaux  uti- 
les à  la  chirurgie. 

Le  premier  en  date  est  Galeatius  de  Sainte-Sophie,  qui,  d'après  Alidosi, 
aurait  professé  la  logique  à  Rologne  en  1388.  C'est  sans  doute  un  peu 
plus  tard  qu'il  se  consacra  à  la  médecine;  car  Savonarola  l'avait  eu  pour 
maître,  et  raconte  qu'étant  déjà  vieux  il  avait  concouru  avec  Jacques  de 
Forli  pour  une  place  à  l'université  de  Padoue,  ce  qui  nous  reporte  aux  der- 
nières années  du  xiv'  siècle,  et  môme  peut-être  au  commencement  du  xv*'J. 
Je  n'ai  point  lu  son  commentaire ,  et  je  ne  lui  donne  place  ici  que  parce 

•  En  anglais,  lecture,  leçon  ;  cl  lecmer,  professeur. 
■i  Tlraboschi ,  l.  V,  p.  231. 


Digitized  by  Google 


INTRODUCTION.  LXXXVII 

qu'il  a  été  cité  par  Peyrilhc  comme  auteur  d'un  procédé  spécial  pour  la 
cataracte.  Galeatius  décrit  en  effet  une  aiguille  percée  d'un  canal  dans 
toute  sa  longueur,  à  l'aide  de  laquelle  l'opérateur  devait  sucer  l'eau  tombée 
dans  />i7,qui  dans  les  idées  des  anciens  constituait  la  cataracte.  J'ai  ima- 
giné ce  moyen  depuis  long-temps,  dit  Galeatius-,  et  bien  que  je  ne  l'aie  ja- 
mais vu  mettre  d  exécution,  je  l'ai  donne  néanmoins  parce  qu'il  me  parait 
praticable 

Peyrilhc  trouvant  déjà  la  succion  mentionnée  dans  Guy  de  Chauliac  d'a- 
près Avicenne  et  Albueasis,  et  la  cherchant  en  vain  dans  Avicenne,  a  fait 
tous  ses  efforts  pour  démontrer  que  Guy  avait  dû  l'emprunter  à  Galeatius. 
Tentative  vraiment  malheureuse-,  car  outre  qu'elle  a  contre  elle  les  dates, 
Peyrilhe  lui-même  convient  que  la  succion  est  clairement  indiquée  dans 
Albueasis. 

Je  ne  dirai  également  qu'un  mot  d'Antoine  Guainer,  ou  Guainerius, 
médecin  de  Pavie.  nommé  professeur  à  cette  Université  en  1412,  et  qui 
vivait  encore  en  1445.  Bien  qu'il  ne  s'attache  pas  aussi  servilement  au  texte 
d'un  auteur,  et  qu'ainsi  ses  ouvrages  assez  [nombreux  aient  au  premier 
abord  un  air  d'originalité,  il  n'hésite  pas  à  les  intituler:  Petit*  commen- 
ta ires,  commentarioli.  C'est  sous  ce  titre  qu'il  a  écrit  un  Traité  des  maladies 
de  matrice,  un  autre"  Des  maladies  des  jointures,  un  troisième  De  la 
passion  calculcute.  Tout  ceci  semblerait  toucher  directement  à  la  chi- 
rurgie ,  et  toutefois  il  est  peu  d'auteurs  de  cet  âge  qui  se  soient  plus 
scrupuleusement  renfermés  dans  les  limites  de  la  médecine  pure.  Mais 
dans  son  opuscule  sur  l'affection  cahuleuse,  il  a  un  chapitre  fort  curieux 
touchant  le  traitement  de  la  rétention  d'urine  causée  par  un  calcul  engagé 
dans  l'urètre.  Il  faut  chercher  d'abord  par  divers  mouvements  à  faire  re- 
tomber le  calcul  dans  le  bas-fond  de  la  vessie  ;  si  cela  ne  réussit  pas  il  veut 
qu'on  introduise  dans  l'urètre  une  fine  bougie  de  cire,  ou  une  petite- verge 
rf* argent  ou  d' était»  7.  On  retrouve  ainsi  au  xv*  siècle  l'invention  des  bou- 
gies de  cire,  et  même  leur  emploi  contre  certaines  rétentions  d'urine  j  dé- 
couverte que  l'on  rapportait  jusqu'à  présent  au  xvV  siècle.  Quel  en  est  le 
véritable  auteur  ?  question  insoluble  ;  Guainer  en  parle  comme  d'une  chose 
vulgaire;  et  il  est  probable  quelle  était  due  à  quelque  chirurgien  laïque, 
dont  le  nom  ost  couvert  d'un  éternel  oubli. 

Mais  après  Galeatius  et  Guainer  se  rencontre  un  homme  beaucoup  plus 

•  Peyrilhe,  Hi*t.  de  la  Chirurgie,  l  II,  p.  612. 
*  3  For  ami  ni  virgœ  candelam  siibttlem  eeream  vel  virquhm  ttanneam  ant  argenltam  immille. — 
De  calcula,™  pamioiic,  cap.  15.  —  Mon  édition  de  Guainer  est  de  1516 ,  in-folio  ;  je  la  cil* 
parceqn'elle  me  parall  Inconnue  des  bibliographe!». 
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remarquable  à  tous  égards  et  surtout  plus  intéressant  pour  nous,  Arcula- 
nus,  né  à  Rome  suivant  les  uns,  à  Vérone  suivant  les  autres,  circonstance 
d'ailleurs  assez  indifférente.  Il  commença  en  1412  à  professer  la  logique  à 
Hologne-,  après  quoi  il  occupa  successivement  les  chaires  de  philosophie 
morale  et  de  médecine.  En  1427,  il  passa  comme  professeur  de  médecine 
à  Padoue,  de  là  à  Ferrare;  l'époque  de  sa  mort  est  fort  incertaine:  l'opi- 
nion la  plus  probable  la  fixe  en  14GO. 

11  a  laissé  des  commentaires  sur  le  Traité  des  fièvres  d'Avicenne,  et  sur 
Je  neuvième  livre  de  Rhasès  à  Almansor.  Sprengel  a  fort  maltraité  la  par- 
lie  de  ce  dernier  ouvrage  qui  a  trait  à  la  médecine  interne:  je  ne  veux 
point  rechercher  ici  jusqu'à  quel  point  celle  critique  est  fondée;  mais  pour 
ce  qui  regarde  la  chirurgie,  Arculanus  mérite  assurément  d'être  regardé 
comme  un  des  esprits  les  plus  ingénieux  de  son  temps. 

Voyez,  par  exemple,  combien  de  ressources  pour  chasser  un  corps  étran- 
ger embarrassé  dans  la  conjonctive.  Premièrement,  le  chirurgien  se  rem- 
plira la  bouche  d'eau  ou  de  bit  et  insufflera  vivement  le  liquide  dans  l'œil, 
les  paupières  étant  tenues  écartées  ;  ce  procédé  peut  également  s'exécuter 
avec  un  catathir  ou  injertoirr.  deuxième  moyen  :  fermer  la  bouche  et  les 
narines  du  malade,  jusqu'à  déterminer  mi  larmoiement  abondant  qui  en- 
traînera le  corps  étranger.  Troisièmement,  renverser  la  paupière  sous  la- 
quelle il  se  cache,  et  le  toucher  avec  le  bout  d'un  stylet  trempé  dans  la 
résine,  la  glu  ou  la  térébenthine.  Quatrièmement,  frotter  un  morceau 
d'ambre  sur  une  étoffe  de  drap,  et  l'approcher  du  mince  fétu  caché  dans 
l'œil;  l'attraction  se  fera  de  la  môme  manière  que  l'aimant  agit  sur  le  fer. 
Enfin,  comme  dernière  ressource,  on  cherchera  à  le  saisir  avec  de  petites 
pinces. 

Le  chapitre  de  l'eclropion  ou  du  renversement  des  cils  en  dedans  est 
un  des  plus  remarquables.  Aux  procédés  recommandés  par  Rhasès,  Ar- 
culanus en  ajoute  d'autres  conseillés  par  divers  auteurs  ;  et  enfin  il  en 
indique  deux  tout  à-fait  nouveaux  et  que  je  reproduirai  exactement. 
)Ai  premier,  qui  lui  apartient,  se  rattache  à  l'excision  des  téguments  de 
la  paupière. 

<■  La  meilleure  manière  de  saisir  la  peau  est  de  l'élever  avec  des  pinces, 
et  de  comprendre  entre  deux  stylets  très  lins  toute  la  quantité  que  l'on 
croit  nécessaire  d'en  retrancher,  pour  que  la  paupière  demeure  un  peu 
renversée  et  que  les  cils  n'entrent  plus  dans  l'œil.  Ensuite  que  l'on  rap- 
proche fortement  les  stylets  par  leurs  deux  extrémités,  et  que  la  portion 
de  peau  ainsi  interceptée  soit  coupée  à  l'aide  des  ciseaux  par-dessus  le* 

' ./«.  Atntlani  in  novum  lib,nm  Jlmanxaris  rr/M>t/(ion#x.  Basil.  I.VlO,  in-fol.  —  Cap.  50. 
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stylets.  Après  quoi,  avant  d'enlever  ceux-ci,  qu'on  passe  immédiatement 
au-dessous  d'eux  une  ou  plusieurs  aiguilles  qui  traversent  les  deux  lèvres 
de  la  plaie,  et  qu'on  fasse  ainsi  un  ou  plusieurs  points  de  suture  selon  le 
besoin,  qu'on  laissera  jusqu'à  parfaite  consolidation.  Ou  bien  s'ils  n'y 
pouvaient  rester,  on  collerait  ensemble  les  deux  lèvres  de  la  plaie  avec 
les  médicaments  convenables.  Ce  procédé  est  de  notre  invention  \  » 

Le  second  procédé  est  plus  ingénieux  encore,  bien  que  l'on  puisse  forte- 
ment douter  de  son  efficacité  ;  Arculanus  ne  le  revendique  point  comme 
sien,  en  sorte  que  l'inventeur  en  demeure  inconnu;  le  voici  :  on  fait  un 
pli  transversal  à  la  peau  de  la  paupière,  tout  près  des  cils  ,  et  s'il  s'agit  de  la 
paupière  supérieure  par  exemple,  on  traverse  ce  pli  de  bas  en  haut  avec 
une  fine  aiguille,  directement  au-dessus  du  cil  renversé;  l'aiguille  ainsi 
placée,  on  tâche  de  faire  passer  par  son  chas  le  cil  lui-môme;  sinon  l'on 
enfile  l'aiguille  d'un  cheveu  très  lin  plié  en  deux,  de  telle  sorte  qu'il  forme 
une  anse  dans  laquelle  sera  engagé  le  cil,  et  qui  l'aidera  à  enfiler  le  chas 
de  l'aiguille.  Ce  résultat  obtenu,  on  traverse  le  pli  de  la  peau  avec  l'aiguille 
qui  entraine  le  cil  à  sa  suite  ;  celui-ci  engagé  de  celte  manière  est  désor- 
mais renversé  en  dehors;  et  on  l'empêche  d'ailleurs  de  se  dégager  en  col- 
lant avec  de  la  glu  son  extrémité  hbre  à  la  peau  de  la  paupière  2. 

Pour  l'abaissement  de  la  cataracte,  Arculanus  ligure  une  aiguille  exces- 
sivement line,  et  portant  un  signe  pour  indiquer  la  profondeur  exacte  à 
laquelle  elle  devpt  pénétrer.  L'opération,  à  raison  de  la  ténuité  de  l'instru- 


•  Op.  ciiaio,  cap.  99.—  Ce*  deux  stylets  me  paraissent  remplir  ici  le  même  rôle  que  le» 
branches  des  pinces  à  pansement  par  exemple,  pour  saisir  le  prépuce,  dans  la  circoncision 
par  le  procédé  de  Guillemcau  ou  de  M.  Lisfranr. 

2  Quelques  difficultés  de  traduction  m'ont  forcé  à  m'écarler  ici  du  texte  littéral  ;  Je  pense 
toutefois  en  avoir  bien  rendu  le  sens;  au  reste,  je  mets  le  lecteur  à  même  d'en  Juger, 
voici  le  pastage  : 

•  F.l  est  ut  ligetur  primo  palpebra  inter  duos  stilo»  ad  modum  jovectœ  circà  médium  ipsiu»,  et 
enn  actt  perforeuse  prope  pilum  invtrntm  ab  intra  ad  extra  ,  ità  ut  pnneta  acu»  tentai  exlcrim 
ex  direeto  ptti  inversati  in  margine  aliorum  pilorum  :  et  cum  acus  eu  fixa  in  palptbra  nondum 
ex  loto  pénétrant,  figalur  pitut  mvertui  in  foramen  acàs  :  et  si  non  potest  aliter  infigi,  capiuUtr 
capillu*  dupHcaltu  et  figalur  ità  dupln»  in  foramen  art}*,  et  cum  illa  duplicUale  quœ  abaulhoribu* 
wteui'tr  anw,  capiaiur  pilus  inventa  et  aurultaïur  douer  pittti  ingrediatnr  foramen  acû» ,  et 
postouam  ingressus  est,  trahatitr  acti^  cxleriat  *imul  cum  pila  inversa:  et  ibi  permiltatur  como- 
lidnri:  ted  bonum  est  ut  invitcelur  exierius  cum  itsco  aitt  alto  glutino,  ut  non  pomit  redire ,  et 
hic  est  modtts  omnium  pulchemmus.  Et  sicut  dixi  de  uno  pilo,  Ha  fiai  de  reliant  »,  si  plares  stml. 
Sed  cave  ne  per  idem  foramen  multotie*  acu»  reiterelur  :  eu  enim  caunt  quA  foramen  illud  fiai 
fatum,  unde  pilus  subtilts  non  remanebit  laleribus  adhatrem  :  et  ex  hoc  comprehendere  postumut 
in  actn  praelico  quod  quanio  acu*  est  sublilior,  tanin  eu  aptior,  dnmmodo  htr  opérations**  cum  ra 


pmùut  perfiri.  » 
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ment,  présentait  sans  doute  de  fréquentes  difficultés  :  qu'elles  viennent  de 
cette  cause  ou  d'autres,  telles  que  des  adhérences  de  la  cataracte,  si  l'on 
ne  peut  l'abaisser  directement,  il  conseille  de  l'enfoncer  sur  l'un  des  côlés 
ou  môme  à  la  partie  supérieure. 

Il  décrit  aussi  une  pince  très  fine  de  sa  façon,  agissant  à  la  manière  de 
nos  pinces  à  disséquer,  pour  extraire  les  corps  étrangers  solides  du  con- 
duit auditif.  Lorsqu'on  a  affaire  à  des  liquides,  on  applique  sur  l'orifice  du 
conduit  auditif  l'extrémité  d'une  canule  bien  garnie  de  coton,  pour  inter- 
cepter toute  communication  avec  l'air  extérieur,  et  l'on  exerce  la  succion 
à  l'autre  extrémité  avec  la  bouche.  Ce  procédé  peut  répugner  à  la  délica- 
tesse du  chirurgien  ;  et  vous  noterez  qu'alors  la  seringue  n'était  pas  encore 
inventée.  Or  si  pour  chasser  les  liquides  on  se  servait  avec  assez  d'avan- 
tage d'une  vessie  pleine  qu'on  vidait  par  la  compression,  comment  appli- 
quer le  même  moyen  à  la  succion?  Arculanus  trouve  un  moyen  fort 
simple  :  la  vessie  coupée  par  un  bout,  il  fixe  dans  son  intérieur  trois  cer- 
cles disposés  parallèlement  et  à  intervalles  ;  de  telle  sorte  que  l'ouverture 
fermée  par  une  ligature,  on  peut  parfaitement  vider  la  vessie  en  rappro- 
chant les  trois  cercles  l'un  de  l'autre.  Mais  quand  le  col  de  celte  vessie  est 
fixé  à  la  canule,  comprenez-vous  comment,  en  écartant  les  trois  cercles, 
on  fait  le  vide  dans  l'intérieur,  et  conséquemment  on  opère  une  succion 
aussi  forte  que  les  parois  de  la  vessie  peuvent  la  supporter  ? 

Il  attaquait  les  polypes  du  nez  avec  l'eau  forte  ou  l'eau  de  potasse.  11  est 
le  premier  qui  ait  conseillé  de  remplir  la  cavité  des  dents  avec  des  feuilles 
d'or. 

les  affections  chirurgicales  de  l'abdomen  sont  traitées  avec  beaucoup 
de  soin.  Les  hernies,  suivant  notre  auteur,  se  font  le  plus  ordinairement 
sans  rupture  du  péritoine  chez  l'homme ,  toujours  avec  rupture  chez  la 
femme,  attendu  l'absence  du  canal  inguinal  dans  le  sexe  féminin.  Bien 
que  ces  idées  ne  soient  pas  d'accord  avec  k'S  découvertes  modernes,  elles 
étaient  certainement  fort  avancées  pour  le  xv  siècle.  Pour  pratiquer  le 
taxis,  Arculanus  fait  coucher  le  malade  le  bassin  élevé,  les  cuisses  fléchies 
et  écartées.  Je  pense  avoir  montré  en  effet,  contre  l'opinion  générale,  que 
celle  position  des  cuisses  est  bien  préférable  pour  la  réduction  des  her- 
nies inguinales  '.  Les  brayers  étaient  de  trois  sortes. 

«  Quelques  uns  sont  fails  de  linge  ou  de  futaine  dans  la  forme  ordinaire  ; 
mais  ils  ne  conviennent  point,  parce  que  si  on  les  serre  fortement,  ils 
produisent  de  la  douleur  et  des  excoriations  -,  et  si  on  les  serre  peu,  ils  lais- 

«  Voyez  mon  Anatnrnie  chirurgicale,  t.  II,  p.  147. 


Digitized  by  Google 


INTRODUCTION.  XCI 

sent  échapper  la  hernie.  Ils  seraient  assez  commodes  toutefois  dans  lo  cas 

où  le  sujet  consentirait  à  garder  lonjî-b'inps  le  lit,  en  demeurant  couche 
sur  le  dos;  on  panserait  alors  les  excoriations  avec  l'onguent  decéruse  bien 
cuit.  Mais  (juand  le  malade  ne  peut  ou  ne  veut  point  se  condamner  à  ce 
repos  complet,  il  faut  lui  appliquer  un  braver  de  fer  ou  de  l»ois  garni  de 
futaine  ou  de  quelque  chose  du  même  peure.  Ceux-ci  en  cil  et  eouvieunetil 
bien  mieux  et  exercent  une  nnnpression  bien  plus  enraie;  ils  ne  se  re- 
lâchent point  comme  ceux  de  b  ile  ou  de  futaine,  et  permettent  de  mar- 
cher et  de  monter  à  cheval  nuis  inconvénient.  Ils  sont  surtout  excellents 
quand  nous  no  poursuivons  que  la  cure  palliative  et  non  la  cuie  radicale; 
il  est  dillieile  en  ellet  d'obtenir  une  bonne  consolidation  chez,  un  homme: 
Siins  cesse  en  mouvement:  bien  que  ja:e  vu  une  cure  radicale  procurée  par 
ce  moyen  chez,  un  individu  qui  vaquai!  tous  les  jours  à  ses  occupations. 
Mais  d'ordinaire  la  ^uerison  complète  a  besoin  du  repos  du  lit  pendant 
quarante  jours,  et  de  l'usage  du  brader  continué  encore  quarante  jours 
après.  - 

Àrculanus  rejette  d'ailleurs  la  catitcri.sation,  soit  pour  les  hernies  réel- 
les. Boit  pour  la  hernie  aqueuse  ou  l'bjdroccle.  Il  semble  avoir  distingué, 
comme  avait  fait  Avicenne,  l'hydrocèle  ordinaire  de  celui  qui  communique 
avec  le  ventre,  et  qui  a  reçu  des  modernes  le  nom  d'Kjdrocèle  congéniale. 
Ouand  le  liquide  est  dans  un  kyste  ou  follicule,  il  ouvre  la  tumeur  avec  la 
lancette,  tient  l'ouverture  béante  à  l'aide  d'une  tente,  et  poursuit  la  cure 
radicale  en  introduisant  dans  le  kyste  un  morceau  d'arsenic  gros  comme  un 
demi-grain  de  froment.  Si  cela  ne  sullit  pas ,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire 
est  de  se  borner,  toutes  les  fois  que  l'eau  est  revenue,  à  la  ponction  et  à  la 
aire  palliative. 

Dans  la  varicocèle,  il  liait  la  veine  en  haut  et  en  bas,  l'excisait  entre  les 
deux  ligatures,  et  réunissait  par  suture. 

Il  appliquait  la  suture  du  pelletier  aux  petits  intestins,  mais  avec  une 
modification  assez  singulière.  Il  fallait,  après  la  suture  faite,  envelopper  la 
portion  d'intestin  recousue  avec  l'intestin  de  quelque  animal  que  l'on  cou- 
sait tout  autour,  et  qui  devait  protéger  l'intestin  de  l'homme 

En  fait  d'observations  curieuses,  Arculanus  dit  avoir  vu  des  pierres  du 
volume  d'une  aveline,  et  au  nombre  de  cinquante,  qui  s'étaient  probable- 
ment formées  dans  le  colon ,  et  qui  furent  évacuées  en  diverses  fois  par  une 
femme  de  Ferrare,  en  1457.  Il  a  vu  des  pierres  dans  le  poumon  à  Vérone, 


»  Et  potieà  involvatur  cum  iaiettino  uiicujnt  mimalit  circim  conmto  ,  ut  tectionem  priori* 
inteuini  débite  eonurvet. 
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avec  Bartlielemi  Falconnet,  médecin  distingué;  il  en  a  vu  une  dans  la 
région  inguinale,  t'n  inguinibus,  avec  maître  Benedict  de  Leonibus  '. 

Enfin  je  terminerai  cette  revue  par  quelques  détails  intéressants  sur  la 
cause  et  le  traitement  des  rétentions  d'urine. 

Les  rétrécissements  du  canal  de  l'urètre,  attribués  à  des  caroncules,  n'a- 
vaient guère  été  mentionnés  que  par  Galien,  et  les  chirurgiens  postérieurs 
avaient  gardé  sur  ce  point  un  remarquable  silence.  Arculanus  le  rompt 
enfin;  il  enseigne  que  la  rétention  d'urine  peut  être  causée  par  une  verrue 
ou  de  la  chair  développée  dans  le  canal,  ce  qui  constitue  une  obstruction 
charneusc;  et  l'obstruction  qui  succède  à  l'inflammation  du  canal  rentre 
dans  cette  catégorie.  Il  combat  cet  état  par  l'introduction  de  sondas;  les 
sondes  se  fabriquaient  dès  lors  en  cuivre,  en  argent,  enélain,  en  bois;  en- 
fin en  cuir  préparé  convenablement,  comme  le  papier  sur  lequel  on  écrit. 
On  voit  que  l'idée  des  son  le»  en  cuir,  attribuée  par  Sabatier  à  Vanhel- 
mont ,  a  une  origine  bien  plus  ancienne.  Quand  l'emploi  des  sondes  ne 
suffit  pas,  Arculanus  a  recours  à  l'opération  de  la  boutonnière  pratiquée 
près  du  col  de  la  vessie. 

L'université  de  Padoue,  qui  peut  déjà  revendiquer  Bertapaglia  et  Arcu- 
lanus, voyait  encore  fleurir  à  la  môme  époque  Barlbélemi  Montagnana 
l'ancien,  le  père  d'une  famille  nombreuse  de  médecins  et  de  professeurs 
qui  se  succédèrent  à  Padoue  jusque  vers  la  fin  du  xvii'  siècle.  Barlbélemi 
professait  la  médecine  dans  cette  université  dès  1422:  on  l'y  retrouve  en- 
core en  1441  ;  et  il  vécut  au  moins  jusqu'en  1460.  Il  se  trouvait  donc  en 
rivalité  avec  Arculanus,  et  peut-être  trouverait-on  là  le  motif  qui  fit  quit- 
ter enfin  à  ce  dernier  Padoue  pour  Ferrare.  Au  point  de  vue  chirurgical, 
lUonlagnana  est  bien  loin  de  valoir  Arculanus;  mais  dans  l'histoire  géné- 
rale de  la  médecine  il  mérite  une  place  à  part,  comme  le  premier  qui, 
s'écarlant  de  la  voie  tracée  par  les  compilateurs  et  les  commentateurs, 
s'avisa  de  réunir  en  un  corps  d'ouvrage  ses  propres  consultations,  où  en- 
fin les  règles  générales  si  long-temps  rebattues  se  trouvaient  appliquées  à 
des  cas  particuliers.  Malheureusement  il  n'y  a  guère  à  louer  ici  que  l'idée 
première;  et  l'esécution  ofTre  tous  les  défauts  qu'on  pouvait  attendre 
d'un  premier  essai.  En  effet  c'est  à  peine  s'il  consacre  quelques  lignes  à 
indiquer  pour  qui  ou  pour  quelle  affection  il  va  tracer  des  règles  de  con- 
duite ;  et  il  se  hâte  de  rentrer  dans  les  formules  banales  de  la  thérapeu- 
tique alors  en  vigueur.  Mais  cependant  il  est  bien  obligé  d'en  sortir  de 

1  Je  n'ai  pas  indiqué  les  sources  des  citations  précédentes,  que  l'on  trouvera  facilement 
aux  chapitres  consacrés  à  chaque  sorte  d'affection;*  ;  mais  il  est  utile  de  dire  que  ces  obser- 
vations de  calculs  se  lisent  au  chapitre  De  lapidibu\. 
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temps  à  autre  pour  préciser  les  détails  d'application,  et  c'est  ainsi  qu'on 
peut  le  parcourir  sans  trop  de  fatigue  et  d'ennui.  Il  commence  d'ailleurs 
à  se  séparer  de  ses  contemporains  par  une  érudition  singulière;  il  savait 
le  grec,  et  trouve  moyen,  au  milieu  d'une  consultation,  de  s'extasier  sur 
les  beautés  de  cette  langue  ;  il  cite  Paul  d'Kgine,  perdu  depuis  Guy  de 
Chauliac;  il  connaît  même  Celse  dont  Thomas  de  Sarzane  avait  retrouvé 
le  premier  exemplaire  vers  1443,  dans  l'église  de  Saint-Ambroise  à  Milan. 

Au  reste  ses  consultations  sont  presque  purement  médicales  ;  et  je  n'ai 
guère  trouvé  que  la  2-27%  où  il  traite  de  la  hernie,  dont  j'aie  pu  tirer  quel- 
ques détails  importants  pour  notre  sujet. 

Montagnana  distingue  trois  espèces  de  hernies:  l'ombilicale,  l'ingui- 
nale, connues  de  tout  temps;  et  une  troisième,  ajoute-t-il,  la  plus  rare  de 
toutes,  qui  se  montre  en  divers  points  de  l'abdomen,  et  le  plus  souvent  à 
un  ou  deux  doigts  au-dessus  ou  au-dessous  de  l'ombilic.  C'est  là,  je  pense, 
la  première  mention  des  hernies  de  la  ligne  blanche.  Dans  la  hernie  in- 
guinale, les  parties  déplacées  sont  I  epiploon,  zirbus,  l'iléon,  ou  le  cœcum, 
monoculiu. 

Pour  Taire  rentrer  la  hernie,  il  compte  cinq  moyens  :  1°  le  taxis  pratiqué 
par  le  chirurgien  -,  2"  le  taxis  tenté  par  le  malade  lui-même;  3"  l'applica- 
tion sur  l'aine  d'une  grande  ventouse  à  large  orifice,  et  bien  enflammée, 
qu'on  y  laissera  long-temps  appliquée  ;  4°  l'usage  d'un  écusson  de  bois 
d'une  ampleur  sullisante  pour  embrasser  le  scrotum  sur  les  cotés  jusque 
vers  son  milieu  ;  avec  cet  écusson  on  relèvera  fréquemment  le  scrotum  et 
on  lui  communiquera  une  impulsion  de  bas  en  haut  ;  5°  enfin  pour  der- 
nier moyen  il  recommande  de  mettre  la  tête  en  bas  et  les  pieds  en  haut. 

Jusque  là,  il  n'y  a  guère  de  nouveau  que  l'emploi  de  I'écusson;  mais  il 
aborde  un  sujet  bien  autrement  grave,  c'est-à-dire  la  rétention  dans  la 
hernie  des  excréments  indurés,  en  d'autres  termes  l'étranglement. 
Gemme  cause  particulière  de  cet  accident,  il  signale  le  coït  où  l'homme 
demeure  succube.  Une  fois  les  symptômes  déclarés,  la  cure  est  fort  péril- 
leuse et  se  tente  par  de  nombreux  moyens.  Il  commence  par  appliquer 
de  l'huile  d'olives  sur  la  tumeur  ;  après  quoi,  pour  refouler  les  matières  in- 
carcérées, il  propose  six  moyens:  1"  les  lavements;  2*  les  ventouses; 
3n  les  ligatures  posées  sur  les  membres  inférieurs  et  les  frictions  prati- 
quées le  long  de  la  jambe  ;  4*  les  veutouses  appliquées  sur  la  partie  in- 
terne des  cuisses,  sur  le  mollet,  sur  les  fesses;  5u  la  saignée;  6*  le  vomis- 

♦ 

«  Cotuilia  MoMagnauœ,  Lagduni ,         in-4»,  folio  288  cl  310.  —  Pour  la  découverte  de 
Cebe ,  vojei  Tiraboschi ,  op.  ciuuo ,  l.  VI ,  p.  Sû. 
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sèment  provoqué  ;  mais  il  ajoute  que  presque  constamment  il  accompagne 

la  hernie,  surtout  si  elle  est  volumineuse.  'I  elles  étaient  les  ressources  de 
la  chirurgie  au  xv  siècle;  encore.  Montagnana  esl-il  le  seul  (|ui  nous 
fournisse  autant  de  détails  à  cet  égard.  On  comprend  combien  rarement  le 
chirurgien  devait  réussir;  du  reste,  ils  ne  s'abusaient  point  sur  le  pronos- 
tic: si  les  matières  fécales  pourrissent  dans  le  scrotum,  dit  notre  auteur, 
la  mort  arrive  d'ordinaire  du  quatrième  au  septième  jour. 

Reste  enfin  la  manière  de  contenir  la  hernie.  Montagnana  recom- 
mande une  grande  pelote  aplatie,  maintenue  par  un  bandage  qui  passe 
par  dessus  les  épaules,  c'est-à-dire  le  pire  niojen  de  tous  ceux  qu'on 
avait  imaginés  jusqu'alors.  Si  l'on  recherche  les  motifs  de  cette  préférence 
singulière,  on  trouve  d'abord  qu'avec  son  bandage  le  digne  professeur  ajv- 
phquail  un  topique  a  lui,  qu'il  préparait  dans  son  apotliàjui'  à  Padoue.  Peut- 
être  y  avait-il  aussi  quelque  hostilité  centre  les  brayers  métalliques  re- 
commandés par  son  collègue.  «  Je  laisse  decôté,  dit-il,  cette  imagination 
de  lombaires  ou  de  cantat  es  qui  se  font  de  cercles  de  fer  avec  un  appen- 
dice sur  lame.  Je  rejette  seniblablement  l'idée  de  C.enlilis,  qui  croit 
guérir  de  pareilles  affections  avec  la  limaille  d'acier  donnée  a  l'intérieur 
et  1  aimant  appliqué  à  l'extérieur'.  Ce  sont  la  de  pures  fantaisies  d'ima- 
gination qui  apportent  moins  de  fruit  que  de  ridicule.  » 

lialler  a  encore  cité  dans  sa  Bihliulhèque.  chh  unjicah  les  consultations 
d'Antoine  Cermison ,  autre  médecin  de  Padoue,  contemporain  et  ami  de 
Montagnana  \  Sur  cette  autorité  j'ai  donc  feuilleté  ce  méchant  recueil, 
où  je  n'ai  pas  trouvé  une  idée  qui  méritât  d'en  être  extraite. 

Je  n'ai  pas  retiré  beaucoup  plus  de  profit  de  la  lecture  de  Matthieu 
de  Cradi,  appelé  aussi  «le  Ferra  re,  Milanais  de  naissance,  reçu  doc- 
teur à  Milan  en  J-t.'MJ,  et  mort  en  «lecembre  1 47 -2  a  Pavie,  ou  il  occu- 
pait la  première  chaire  de  l'école.  Il  jouit  durant  sa  vie  de  la  réputation  la 
plus  éclatante;  il  était  médecin  de  la  «liichesse  de  Milan,  Hianca  .Maria, 
femme  de  Franceseo  Sf.iree;  on  venait  le  eonsuller  de  la  Ca labre,  de  la 
Sicile,  de  Venise,  du  Piémont .  de  la  Suisse,  de  l'Allemagne  .  de  la  France; 
le  roi  de  France  même,  probablement  Fouis  XL  allecte  d'hémorroïdes, 
voulut  avoir  une  consultation  de  Matthieu  de  (iradi;  et  l'heureux  praticien 
nous  a  conservé  un  choix  de  cent  huit  de  ses  consultations,  où  ligurent  en- 
semble rois,  princesses,  duchesses,  grands  seigneurs  et  grandes  dames3.  Il 

'  (îuy  de  Lhauliilr  mentionne  déjà  ce  moyen  <|tii  lui  a  r|é  ri'-u  lr  ,n  >imnd  urrri ,  dit  — il 
pur  qHtlqnr  grand  pe.rs on rui'i,  ~  Ce  grand  personnage  pouvait  1res  bien  le  tenir  de  Ceillilis, 
qui  florissail  un  peu  avant  Guy,  et  dont  on  liie  la  mort  en  i  îHi. 

*  Imprimés  a  la  «uUe  des  Consilia  de  Montagnana,  dan*  l'édition  citée  endessus. 

i  Comilia  secundum  uum  Avuawa:  ordinuta,  Lugduni,  1535. 
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méritait  du  reste  sa  fortune,  sinon  par  son  ««hue,  au  inoins  par  son  travail 
et  son  amour  pour  t';irt  :  il  a  cent  un  énorme  volume  de  commentaires  sur 
le  neuvième  livre  de  Khas<s  a  Alman/.ur  ;  d'au  1res  coinn  en  aires  s  ir  le 
troisième  eanon  d'Aviceune.  etc.;  et  se  voyant  près  de  sa  tin ,  en 
1172,  il  lit  un  testament  par  lequel  il  légua  toute  sa  fortune  à  l'hôpital  de 
Pavïe,  à  condition  que  dans  sa  propre  maison  il  serait  etahli  un  collège 
où  un  certain  nombre  de  jeunes  gens  feraient  leurs  études  en  médecine, 
en  théologie  et  en  droit  canon  '. 

Le  commentaire  sur  Phases  est  un  énorme  fatras  où  l'auteur  ne  touche 
pas  pour  ainsi  dire  à  la  chirurgie  ;  on  y  voit  cependant  qu'il  n'était 
pas  étranger  aux  opérations;  il  raconte  par  exemple  qu'il  a  retiré  une 
tasse  de  sérosité  d'une  hulroci  le  sur  un  seigneur  de  Pa  vie.  Ses  runsultuiion.i 
sembleraient  d'abord  devoir  être  beaucoup  plus  intéressantes  \  il  s'y  trouve 
en  effet  un  assez  grand  nombre  de  cas  de  chirurgie  ;  malheureusement  il 
ne  s'occupe  guère  que  de  la  partie  hygiénique  et  pharmaceutique,  du  traite- 
ment. Si  on  le  consulte  pour  un  umjula  ,  il  prescrit  ce  qu'il  )  aura  à  faire 
après  l'opération  ;  pour  une  fracture  ,  après  tu  réduction.  Cet  ouvrage  con- 
tient toutefois  quelques  laits  assez  intéressants  pour  l'histoire  de  la  chi- 
rurgie. 

L  ue  grande  dame  de  la  Bourgogne  avait  une  chute  de  matrice  ;  Matthieu 
lui  conseilla  un  pessaire  en  cire  assez  solide,  de  la  forme  d'un  pénis,  et 
qu'on  eutourerait  (Je  laine  trempée  dans  des  liqueurs  astringentes.  C'est  la 
première  mention  que  je  sache  d'un  pessaire  solide. 

Une  autre  dame  du  même  pays  portail  une  hernie  à  l'aine,  in  itujuint\; 
les  précautions  indiquées  par  .Matthieu  de  (iradi  oHrenl  assez  d'intérêt.  Il 
indique  d'abord  comment  ou  réduira  la  hernie:  après  quoi  ,  pour  la  main- 
tenir, »  il  faut  d'abord  un  braver  pour  lier  et  comprimer  le  heu,  afin  que 
rien  ne  descende.  .Mais  il  y  a  surtout  une  précaution  a  prendre,  qui  a  ele 
notée  par  Avicenne.  et  qui  est  omise  par  la  plupart  des  praticiens;  savoir, 
que  la  pelote  du  braver,  plumuzolum ,  ne  soit  pas  en  forme  de  sphère, 
mais  carrée  et  plane,  parce  que  quand  elle  est  sphenque  il  est  a  craindre 
qu  elle  ne  dilale  l'onliee.  Mu'on  la  fasse  dope  en  la  forme  indiqué»»,  large 
[de  quatre  doigts,  et  faite  de  toile  de  lui  repliée  plusieurs  fois  sur  elle-même, 
en  mettant  du  colon  entre  les  plis;  et  qu'elle  soit  plane  et  non  arron- 
die, et  lixée  à  un  braver  fait  à  la  manière  ordinaire  ;  celui-ci  sera  fait 
d'une  lame  de  1er  taillée  selon  le  volume  de  la  hernie,  et  recouverte  en  entier 


,  sans  la  rendre  ronde  ,  mais  la  laissant  lou- 


•TîrtboKhi.op.  citât.,  t.  VI,  Iib.  II. 
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jours  plane.  Kl  alors,  que  sur  l'endroit  de  la  tumeur  on  applique  immédia- 
tement un  emplâtre  ou  un  cérat  étendu  sur  la  peau,  pour  qu'il  y  adhère 
fortement ,  et  Ton  mettra  par-dessus  la  lame  de  fer ,  et  par-dessus  cette 
lame  la  pelote  ;  et  on  maintiendra  le  tout  avec  un  brayer  fait  convenable- 
ment, et  serré  de  manière  que  rien  ne  puisse  descendre.  » 

Pour  le  goitre ,  il  ordonne  une  poudre  dans  laquelle  entre  l'éponge,  re- 
mède déjà  indiqué  d'ailleurs  par  Roger.  Enlin  je  ne  le  quitterai  point  sans 
rapjiortcr  un  passage  bien  curieux  de  sa  consultation  pour  la  marquise  de 
Malespine  qui  ne  pouvait  avoir  d'enfant.  C'est  un  petit  tableau  qui  révèle 
un  observateur  assez  perspicace;  H  faut  d'ailleurs  le  lire  dans  le  texte,  qui 
ne  supporterait  pas  la  traduction.  Il  s'agit  des  précautions  à  prendre  *H>ur 
rendre  le  coït  fécondant  ;  la  digestion  doit  être  achevée ,  les  selles  et  les 
urines  évacuées  -,  ces  conditions  remplies  , 

«  Et  tune  incipiant  verbis  delectabilibus  et  gratis ,  et  tactibus  mamillarum 
et  partium  inferiorum:  ut  uterque  eorum  ita  disponatur,  ut  si  possibile  *it 
fiât  eadem  kora  concursus  seminis  utriusque.  Et  ut  clariùs  intelligatur,  (int 
adhesio  eu  m  muliere  usque  dum  videntur  esse  desiderans,  quod  cognoscitur 
ex  immutationi  coloris  oculorum  ad  rubedinem  ,  et  locutioni  quasi  videa- 
turbalbutire,  etanhelitus  notabiliter  tlevetur ,  semper  pertractando  partent, 
maxime  quœ  jacet  inter  annulum  et  vulcam:  nam  locus  Me  est  delectabilis 
locus.  Et  cum  jam  cognovit  desiderium  ejus,  tune  ascendnt  super  mu- 
lierem  et  exerceant  ad  compïemenlum  :  et  postquam  compleierint,  adhuc 
adhœreat  vir  mulieri  per  tempus  itrrum  :  et  t  mdcm  amoveatur  quiete  ab 
ea  ipsa  semper  tenente  coxas  levatas  et  strictas  prr  horas  duos:  non 
tamen  descendat  ni.si  prius  prreepit  corruyutionem  matricis  circa  mem- 
brum  viri  et  succionein  quasi  seminis  :  quo  aetu  complcto,  quiescat  mufier 
in  lecto  per  très  die*,  cavendo  a  tussi  prweipue  *.  » 

Matthieu  eut  pour  successeur  à  l'université  de  Pavie  Marcus  Gatenaria , 
appelé  aussi  Gatinara  ou  Galinaria*.  Il  était  originaire  de  Vercelli;  ou 
ignore  l'époque  de  sa  naissance  ;  et  tout  ce  qu'on  sait  de  sa  vie ,  c'est  qu'il 
professa  la  médecine  à  la  manière  du  temps ,  en  commentant  le  neuvième 
livre  à  Almanzor,  qu'il  rédigea  ses  commentaires  après  l'année  H81 ,  car  il 
dit  avoir  vu  à  Milan  dans  cette  année  même  un  cas  de  diabètes-  et  enfin  il 

•  Voyez  Corn.  8?,  83,  U7  cl  71. 

*  L'édition  de  I.yon  de  l.r>32,  que  j'ai  sous  les  ycui ,  a  pour  titre  :  Marci  Gaienaric  de 
curit  œgritudinum  parlimlarium  uoni  A  Imitunoris  pmetica  uberrimu  ;  Ct  on  lit  en  IctC  du  livre  : 
Marci  Gatenarie  lempestatc  rtosira  Doctorii  integerrimi  medicique  probattsiimi  et  publiée  ta 
Ticinetui  Arademia  omni  mtdiu  ac  diltyculitl  Tnlii  vetuti  eloquentiu  qnam  prœclare  A'onum 
Almamoru  exporterai».,.,  opus  féliciter  incipit. 
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mourut  le  14  février  1496.  Son  livre,  imprimé  à  Lyon  en  1504 ,  réimprimé 
quatorze  fois  durant  le  xvr  siècle,  et  deux  fois  encore  dans  le  siècle  sui- 
vant, jouit  donc  pendant  fort  long-temps  d'une  grande  réputation ,  et  sa 
lecture  révèle  en  effet  un  homme  de  sens  et  un  assez  bon  observateur1. 

En  poursuivant  les  affections  locales  dans  Tordre  de  Rliasès,  c'est-à- 
dire  de  la  tête  aux  pieds,  nous  sommes  d'abord  arrêtés  par  les  maladies  des 
yeux.  Gatenaria  recommande  dans  divers  cas  les  sucs  de  foies  d  ani- 
maux, qu'il  divise  d'après  leurs  vertus  en  quatre  classes.  C'était  le  foie  de 
poule  qui  était  alors  en  possession  de  la  vogue,  comme  de  nos  jours  l'huile 
de  foie  de  morue.  Contre  la  faiblesse  de  la  vue  il  conseille  le  selon ,  et  pro- 
pose un  procédé  fort  économique  que  j'ai  reproduit  dans  mes  notes  sur  le 
texte  de  Paré.  (Voyez  tome  1«,  p.  83.  ) 

L'eau  de  miel,  qui  s'obtient  par  la  distillation  du  miel  dans  un  alambic,  ex 
mile  alambicato ,  est  excellente  pour  enlever  les  taches  delà  face,  et  môme 
celles  de  la  cornée.  Gatenaria  se  loue  aussi  dans  ce  dernier  cas  du  sucre 
candi,  dont  l'emploi  remonte  à  Hienvenu,  comme  nous  Ta  vous  dit.  «J'ai 
guéri  par  ce  moyen,  dit-il,  une  dame  de  Butigellis,  qui  portait  depuis 
long-temps  sur  les  yeux  un  albugo  pour  lequel  elle  avait  fait  beaucoup  de 
remèdes  ;  enfln  je  lui  prescrivis  la  poudre  de  sucre  candi,  et  elle  fut  guérie.  » 

Dans  l'ascite,  il  ouvrait  une  issue  au  liquide  par  l'incision.  Il  la  faisait 
à  droite  quand  le  foie  était  malade ,  à  gauche  dans  le  cas  contraire  ;  plaçait 
ensuite  une  canule,  et  recommandait  de  n'évacuer  Teau  que  peu  à  peu. 

11  ne  connaît  que  les  hernies  inguinales  et  ombilicales  ;  mais  il  a  vu  une 
exomphale  survenue  chez  une  femme  à  la  suite  de  l'accouchement;  jusque 
là ,  si  je  ne  me  trompe,  on  n'avait  point  encore  cité  de  cas  de  ce  genre.  11 
décrit  la  plupart  des  procédés  alors  connus  pour  la  cure  radicale  des  hernies 
inguinales;  quelquefois  le  bandage  seul  suffît,  surtout  chez  les  enfants  qui 
ont  une  vertu  restaurative  puissante;  d'autres  fois  il  faut  y  joindre  des  to- 
piques; mais,  règle  générale,  il  importe  que  l'appareil  demeure  en  place 
au  moins  neuf  jours,  le  malade  gardant  le  repos  le  plus  complet  possible  ;  et 
il  rappelle  à  cette  occasion  l'observation  d'Avenzoar,  qui  a  vu,  par  le  seul 
repos  du  lit  et  le  décubitus  sur  le  dos  continué  durant  deux,  mois ,  un  jeune 
homme  radicalement  guéri  de  sa  hernie.  Il  ne  rejet  te  pas  néanmoins  les  opé- 
rations sanglantes;  mais  il  faut  môme  encore  après  soutenir  les  parties  avec 

'  Je  dois  dire  cependant  que  Hallcr  en  porte  un  tont  antre  Jugement  :  Empiriem,  arabica, 
et  wperuUiomê  homo.  Mais  arabiste  et  superstitieux ,  Gatenaria  ne  l'est  pas  plus  que  les 
autres  médecins  de  son  siècle,  et  c'est  parce  qu'il  est  empirique,  c'est-à-dire  qu'il  s'en 
rapimrte  quelquefois  à  ses  yeux  plus  qu'à  l'autorité,  qu'il  mérite  parmi  eux  une  place 
honorable. 

1.  A' 
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un  bandago.  Il  en  avait  un  qui  parait  cire  un  bandage  roulé,  ligatura,  qu'il 
avait  plusieurs  fois  appliqué  à  Pavie  :  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  louer 
comme  très  bons  et  très  efficaces  les  brayers  en  1er  fabriqués  par  un  cer- 
tain forgeron  de  Saint-Jean-dans-le-Bourg. 

Les  chutes  de  la  matrice  ont  aussi  attiré  son  attention.  «J'ai  tu  une 
femme ,  dit-il ,  qui  avait  la  matrice  pendante  entre  les  cuisses  et  putréfiée  ; 
on  en  pratiqua  la  résection,  et  elle  vécut  encore  plusieurs  années  après,  et 
ne  mourut  enfin  que  Tannée  de  la  peste  de  Pavie.  »  Pour  Taire  remonter 
la  matrice,  selon  les  idées  du  temps,  il  essayait  d'abord  de  diverses  odeurs; 
mail  si  le  prolapsus  se  montrait  rebelle ,  «  qu'on  ait  une  excellente  sage- 
femme  qui  opère  la  réduction  ;  après  quoi  on  fera  coucher  la  femme  sur  le 
dos,  les  cuisses  élevées  ;  ou  bien  encore  on  fabriquera  un  instrument  de  la 
forme  d'une  verge  d'homme,  et  on  l'introduira  dans  les  parties  après  l  avoir 
imbibé  de  vin  rouge.  » 

C'est  bien  là  le  pessaire  solide  recommandé  par  son  prédécesseur  Matthieu 
de  Gradi;  mais  Gatenaria  ne  veut  pas  qu'on  le  nomme  ainsi.  «  Le  pessaire, 
dit-il,  est  le  clystère  de  la  matrice;  mais  le  suppositoire  qu'on  y  introduit 
s'appelle  no*cale;  fais-y  attention,  car  on  les  confond  quelquefois.  » 

Je  ne  veux  pas  omettre  ici,  pour  donner  à  la  fois  la  juste  mesure  de  l'es- 
prit de  l'homme  et  de  l'esprit  du  siècle ,  une  merveilleuse  histoire  qu'il  ra- 
conte au  sujet  d'une  affection  de  l'utérus.  «  Remarquez ,  dit-il ,  que  de 
môme  qu'il  se  développe  des  môles  dans  la  matrice,  il  s'y  produit  égale- 
ment d'autres  choses  contre  nature.  J'atteste  que  j'en  ai  vu  un  exemple  chez 
une  femme  de  Pavie,  qui;  se  croyant  grosse,  après  douze  mois  de  sa  pré- 
tendue grossesse,  expulsa  un  morceau  de  chair  assez  gros  avec  beaucoup 
d'autres  petits,  et  accoucha  eu  même  temps  d'un  animal  jwreil  à  une  tan- 
che, tmtoniijriseiê,  d'une  oouleur  verte  obscure  sur  le  dos ,  rouge  sous  le 
ventre ,  et  qui  avait  la  peau  si  dure  qu'on  pouvait  è  peine  l'entamer  avec 
le  couteau.  H  avait  du  mouvement  et  se  repliait  comme  un  hérisson.  » 
était-ce  une  mole  hydatique,ou  bien  un  simple  polype  fibreux?  Je  laisse  à 
d'autres  le  soin  d'en  décider. 

On  lira  peut-être  avec  intérêt  ce  qu'il  écrit  de  la  cure  des  varices. 

-  La  manière  dont  les  chirurgiens  extraient  le  sang  est  celle-ci  :  ils  di- 
visent d'abord  la  peau,  isolent  bien  la  veine,  et  la  lient  avec  un  fil  jusqu'à 
l'endroit  où  elle  est  le  plus  gonflée;  ensuite  ils  l'incisent  pour  retirer 
peu  à  pou  le  sapg  qui  est  à  la  partie  inférieure  ;  et  le  sang  ne  peut  plus 
descendre  de  la  partie  supérieure.  Après  quoi  ils  cautériseut  pour  avoir 
une  escarre  qui  empêche  le  sang  de  couler  davantage.  Et  si  l'on  objecte 
que  cette  opération  enlèvera  la  nourriture  à  la  jambe  parce  que 
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le  sang  n'y  peut  plus  passer,  j^popds  qu'il  reste  quelques  branches 
par  lesquelles  le  sang  lui  arrivera  pour  sa  nutrition.  11  nie  souvient  4'uty 
étudiant  allemand,  très  beau  garçon,  qui,  ayant  des  varices,  sans  s'être, 
soumis  à  des  évacuations  préalables,  se  mit  entre  les  mains  d'un  empirique, 
qui  donna  issue  au  sang  et  boucha  les  veines-,  mais  comme  le  corps  n'étaiÇ 
pas  mondifîé,  il  fut  pris  en  peu  de  jours  d'une  lièvre  quarte  pernicieuse  à 
laquelle  il  succomba.  >• 

Il  faut  se  rappeler  en  lisant  ceci  que  la  circulation  n'était  point  connue, 
et  quel  rôle  on  faisait  alors  jouer  aux  veines  pour  la  nutrition. 

Mais  ce  qui  doit  assurer  à  Gatcnaria  une  juste  et  impérissable  renom- 
mée, C'est  qu'il  est  l'inventeur  de  cet  instrument  si  simple  à  la  fois  et  si 
ingénieux,  si  bien  apprécié  qu'il  est  devenu  chez  toutes  les  nations  d'un 
usage  vulgaire,  et  que  par  là  même  les  médecins  ont  cru  de  leur  dignité 
de  ne  plus  en  souiller  leurs  mains  -,  la  seringue  en  un  mot,  qui,  modifiée 
sous  toutes  les  formes,  appropriée  à  une  foule  d'opérations,  est  encore  de 
nos  jours  un  des  instruments  auxquels  le  chirurgien  a  le  plus  souvent  re- 
cours. Gatenaria  décrit  la  seringue  sous  le  nom  d'instrument  à  clyetères, 
et  il  juge  même  nécessaire  d'en  donner  la  figure  ;  mais,  comme  la  plupart 
des  inventeurs  de  cette  époque,  il  n'ose  pas  de  sa  propre  autorité  intro- 
duire une  si  grande  innovation  dans  la  pratique;  il  se  réfugie  derrière  Avi- 
cenne,  qui  en  a  donné  la  description,  dit-il,  mais  qui  a  été  mal  compris 
par  plusieurs  '.  Cette  déclaration  du  modeste  auteur  nous  oblige  cependant 
de  déclarer  qu'il  n'y  a  absolument  rien  de  semblable  dans  Avicenne 

Là  s'arrête  l'histoire  des  professeurs  de  médecine  arabistes  du  xv"  siècle , 
en  tant  qu'elle  concerne  la  chirurgie.  Nous  retrouvons  cependant  sur  la  fin 
de  ce  siècle  un  praticien  illustre  à  la  fois  par  ses  succès  dans  l'une  et  l'autre 
partie  de  l'art,  je  veux  parler  d'Antoine  Benivieni  de  Florence.  Mais  outre 
qu'il  n'occupa  aucune  chaire  académique ,  il  se  sépare  surtout  de  ses  pré- 
décesseurs par  la  tendance  de  ses  idées  -,  il  avait  rompu  avec  les  Arabes  et 
accueilli  d'autres  autorités-,  en  un  mot,  son  livre  est  la  première  expression 
des  opinions  philosophiques  et  scientifiques  nouvelles;  et  ses  travaux 

I  J'ai  cru  inutile  d'indiquer  le*  pages  des  citations  précédentes,  parce  qu'on  peut  les 
retrouver  facilement  par  les  titres  des  chapitres.  Mais  la  ligure  de  la  seringue  serait  plus 
difficile  à  retrouver;  elle  est  au  folio  41,  verso,  de  l'édition  cité*. 

a  Avicenne  a  traité  de  l'instrument  à  clystèrc  en  nsage  de  son  temps  au  chapitre  11  du 
livre  111,  fen.  16,  tr.  3.  Ce  n'est  autre  chose  que  l'instrument  des  anciens ,  une  vessie  ou 
une  outre  filée  a  une  canule  ;  ou  remplissait  la  vessie  de  liquide  et  on  la  comprimait  avec 
les  de»  mains.  J'ai  retrouvé  dans  quelques  villages  de  la  Lorraine  un  instrument  tout 
semblable  etujployé  pour  cl  y  stériser  les  bestiaux . 
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seraient  moins  bien  compris  si  nous  ne  commencions  par  exposer  d'abord 
les  circonstances  qui  l'avaient  formé.  Encore  auparavant  faut-il  accorder 
Un  coup  d'œil  à  quelques  essais  importants,  tentés  dans  ce  siècle  par  des 
chirurgiens  d'un  ordre  inférieur,,  et  auxquels  on  peut  donner  le  nom 
d'empiriques. 

g  XTTT.  —  Empirique*  du  XV*  rièelo.  —  Les  Branca  |  prooédét  «utoplmstique».  — • 


Les  plus  anciens  et  i  juste  titre  les  plus  célèbres  de  ces  opérateurs  empi- 
riques sont  les  deux  Branca,  le  père  et  le  fils,  originaires  de  Catane,  en 
Sicile,  et  créateurs  de  plusieurs  procédés  importants  d'autoplastique.  Les 
premières  notions  que  l'on  rencontre  à  cet  égard  nous  ont  été  transmises 
par  Pierre  Ranzano,  évoque  de  Lucera,  qui  écrivait  ses  Annales  mundi 
en  1442.  «  A  cette  époque,  dit-il,  florissait  le  Sicilien  Branca,  le  premier 
des  chirurgiens  du  monde,  qui  est  arrivé,  chose  prodigieuse,  à  réparer  la 
perte  du  nez.  Son  fils  Antoine  a  perfectionné  sa  méthode.  » 

On  suppose  que  c'est  de  Branca  le  père  que  veut  parler  Calentius  dans  sa 
Lettre  à  Orpian,  reproduite  par  Gourmelen  ;  toutefois  Calentius  aurait  été  bien 
mal  informé,  car  il  dit  que  le  Sicilien  refait  des  nez  soit  avec  le  bras  du  malade 
môme,  soit  avec  le  nez  d'un  esclave  ;  ce  dernier  procédé  est  absurde,  et  rien 
n'indique  que  Branca  y  ait  jamais  eu  recours.  Au  reste,  tous  les  écrivains, 
tant  anciens  que  modernes ,  qui  ont  abordé  cette  question ,  se  sont  singu- 
lièrement mépris  sur  la  nature  et  la  valeur  réelle  des  procédés  des  deux 
Branca  ;  il  semble  que  tous  deux  se  soient  bornés  à  refaire  des  nez  à  l'aide 
de  la  peau  du  bras.  Tandis  que  le  premier  Branca  prenait  ses  lambeaux 
exclusivement  sur  la  face,  son  fils  plus  hardi,  afin  d'éviter  de  nouvelles 
cicatrices  à  la  figure ,  osa  le  premier  se  servir  de  la  peau  du  bras ,  et 
fut  véritablement  l'inventeur  de  la  méthode  italienne  pour  la  rhinoplas- 
tique  ;  mais  de  plus  il  étendit  ses  procédés  de  réparation  aux  oreilles  et 
aux  lèvres,  ainsi  qu'il  résulte  d'un  passage  fort  curieux  de  Bartolommeo 
Fazio ,  rapporté  littéralement  par  Tiraboschi,  qui  l'a  jugé  trop  obscur  pour 
oser  le  traduire.  Je  pense  toutefois  pouvoir  en  donner  le  sens  très  exact  et 
très  complet. 

•<  J'ai  regardé  comme  méritant  un  souvenir  spécial  les  deux  Branca, 
père  et  fils,  chirurgiens  distingués  de  ce  siècle,  dont  le  père  imagina  une 
chose  admirable  et  presque  incroyable.  Il  rechercha  par  quel  moyen  il  referait 
et  remplacerait  des  nez  réséqués  et  mutilés,  et  il  y  réussit  de  la  façon  la  plus 
ingénieuse.  Au'reste  Antoine,  son  fils,  n'ajouta  pas  peu  à  la  belle  décou- 
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verte  du  père.  Car,  outre  le  nez,  il  trouva  le  moyen  de  restaurer  et  les  lèvres 
et  les  oreilles  mutilées.  De  plus ,  le  lambeau  que  son  père  découpait  pour 
tailler  le  nouveau  nez,  sur  la  ligure  même  du  malade .  il  le  prit  sur  le  bras, 
de  telle  sorte  qu'il  ne  s'ensuivait  aucune  dilïbrmité  sur  la  ligure.  Sur  le  bras 
disséqué  et  dans  la  plaie  même,  il  fixait  les  restes  du  nez  mutilé,  en  re- 
tenant les  parties  en  contact  par  un  bandage  étroitement  serré,  de  telle 
sorte  que  l'opéré  ne  pût  en  aucune  façon  mouvoir  la  tète.  Passé  le  quin- 
zième et  quelquefois  le  vingtième  jour ,  il  détachait  peu  à  peu  le  lambeau, 
qui  avait  contracté  des  adhérences  avec  le  nez;  puis  enfin  le  séparait  tout- 
à-fait  du  bras,  et  lui  donnait  la  forme  du  nez  avec  tant  d'art,  que  les  yeux 
pouvaient  à  peine  reconnaître  ce  qui  avait  été  rapporté ,  et  que  toute  dif- 
formité avait  disparu  «.  »  î 

Ici  s'élève  une  question  assez  difficile  :  Branca  le  père  avait-il  inventé 
son  procédé ,  ou  l'avait-il  rc<;u  par  tradition  de  quelque  chirurgien  arabe  -, 
ou  enfin  l'avait-il  appris  de  quelque  voyageur  revenant  des  Indes,  ou  l'on 
prétend,  sans  en  donner  de  preuve,  que  l'art  de  refaire  les  nez  existe  de 
temps  immémorial  ?  Dans  celle  série  de  questions  à  peu  prés  insolubles, 
on  a  oublié,  à  mon  avis,  l'hypothèse  la  plus  probable,  savoir,  qui;  ltrancu 
le  père  aurait  pu  retrouver  en  Sicile  quelque  exemplaire  de.  Oise,  où  il 
aurait  puisé  au  moins  l'idée  de  sa  méthode  primitive. 

On  cite  comme  élève  des  Branca  un  Sicilien  nommé  Balthazar  Pavone  ; 
'     ensuite  on  retrouve  l'art  de  la  rhinoplastique  transplanté  en  Calabre ,  et 
tombé  entre  les  mains  d'une  famille  du  nomdeVianco,  Vioneo  ou  Iiojano. 
Le  premier  de  ces  Calabrais  fut  un  certain  Vincent  Vianco  de  Maida  ,  qui 
eut  pour  successeurs  son  neveu  Bernardin  et  sou  lils  Pierre ,  tous  deux  de 

»  Tiraboscbi,  op.  eim.,  t.  VI,  p.  4X3.  Voici  la  partie  da  texte  que  Tiraboscbi  n'a  pas 
entendue  : 

Nam  prœttr  tiares,  quorum  modo  et  labia  et  aures  mulilatœ  resarcirentur  excogilavit.  Prœ- 
terea  quod  carnis  Pater  tecabat,  pro  sufficiendo  naso,  ex  illiut  ore  qui  mutilatus  esset,  ipte  es 
tjusdem  laeerto  detruncabat ,  ita  ut  mita  orU  deformitas  sequeretur  :  in  secto  lacerto  et  In  eo 
vulnere  Infixis  mutilât!  nasi  reliquiis  usque  arctissimè  adeo.  ne  mutilato  tommovendi  quo~ 
piàm  capilii  poteslas  esset  :  post  quinlam  dechnum,  interdum  vicesimum  diem,  carnunculam  quœ 
nano  eohœserut  détectant  pnulatim,po*teà  cullro  eireumeisam  in  uaret  reformabai  tanto  artificio 
ut  vis  ducerni  oculi*  JuncUm  postet,  ornai  ont  deformitate  subiatd. 

Morelli  a  d'abord  rectifié  la  ponctuation  de  ce  passage,  chose  facile  ;  ensuite  il  a  supprimé 
les  mots  in  secto  lacerto,  ce  qui  n'était  point  nécessaire,  et  changé  aussi  le  reste,  et  m  eo 
vulnere  infixis  mutilait  na»i  reliquiis  iisque  arctissimè  conltrictis  adeo,  ut,  etc.  Je  n'ai  rien  à 
^Ijrc  cl u  C- a n ttî t  de  jj^^jw^  y  Sft§&f8  l^ft  \ rû n s fo r^t1^ a L i o w  de  ucsfc'O  ne     ^sa^co  tft'  £d  tt^}^) 

licence  qui  ne  tend  i  rien  moins  qu'à  substituer  un  sens  absurde  à  un  sens  très  clair  et 
très  naturel.  Il  lit  ensuite  disseetam  au  lieu  de  deseclam;  junclo  au  lieu  de  junctam,  cor- 
rections de  pure  forme  et  qui  laissent  le  sens  très  net. 
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Tropea,  d'où  vint  que  la  rhinoplastie  fut  désignée  sous  le  nom  do  magia 
TropœenÊium;  et  enfin  Tagliacozzi,  vei-s  la  fin  du  wV  siècle,  s'empara  de 
cette  découverte  encore  peu  connue  et  y  attacha  son  nom.  Il  ne  dit  pas  de 
qui  il  la  tenait  ;  peut-être  avait-il  eu  connaissance  de  quelques  opérations 
de  Pierre  Bojano;  on  peut  juger en  effet  qu'ils  étaient  contemporains,  par 
un  passage  deCortesi  qui  dit  avoir  vu  les  instruments  de  Pierre,  et  en  parle 
comme  d'un  homme  dont  la  mort  était  récente.  Enfin  plus  lard  encore, 
M.  A.  Severin,  au  rapport  de  Haller,  cite  un  certain  Flaminius  Crassus  de 
Tropea  comme  un  restaurateur  de  nez 

Un  peu  après  les  Hranca,  nous  voyons  sortir  également  de  l'Italie  méri- 
dionale une  autre  race  d'empiriques  qui  se  perpétua  pendant  près  de  deux 
siècles.  J'ai  nommé  précédemment  Pierre  de  INorsa ,  cet  habile  homme  qui 
amputait  le  testicule,  à  la  grande  admiration  de  Marcellus,  pour  guérir  une 
hydrocèle.  Je  présume  que  ISorsa  a  été  mis  ici  |>our  JNorsia ,  petite  ville 
del'Ombrie,  sur  les  frontières  du  royaume  de  iNaples,  qui  fournit  une 
longue  lignée  d'opérateurs  ambulants,  connus  sous  lu  nom  de  Xorsini,  et 
adonnés  principalement  à  la  cure  des  hernies  et  à  l'opération  de  la  taille, 
que  n'osaient  tenter  les  chirurgiens  universitaires  ;  et  1res  probablement 
ils  appartenaient  tous  à  une  même  famille  dont  Pierre  de  Norsa  fut  le  pre- 
mier chef  connu.  Je  ne  sache  pas  qu'ils  aient  rien  écrit  sur  la  chirurgie  j 
j'ai  bien  trouvé  à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève  un  opuscule  publié  en 
147f»  par  un  certain  Hencd  ictus  Nursinus,  qui  se  rattachait  peut-être  à 
cette  famille  ;  mais  il  n'y  est  absolument  question  que  d'hygiène.  Fabrice 
d'Aquapendenlc ,  vers  la  tin  du  xvr  siècle ,  fait  mention  d'un  Horace  de 
Norsia,  opérateur  fort  exercé  uussi  dans  la  cure  des  hernies,  et  qui, 
bon  an  mal  an,  ne  châtrait  pas  moins  de  deux  cents  individus,  avant 
que  l'usage  du  braver,  devenu  plus  général ,  eût  réduit  à  une  vingtaine 
par  année  le  nombre  de  ses  effroyables  guérisons2.  Ou  bien  ils  n'avaient 
pas  tous  la  môme  capacité,  eu  bien  ceux  qui  en  ont  parlé  n'écoutaient  pas 
toujours  une  impartialité  bien  complète  ;  tandis  que  Sylvalicus  en  1G0I  se 
plaignait  de  voir  l'opération  de  la  taille  abandonnée  à  des  ignorants  comme 
les  Norsini  ;  Seltala,  en  16H,  vantait  pour  cette  même  opération  l'habileté 
et  les  succès  de  Jean  Acoraml>ono  de  Biorsia,  et  de  son  Dis  Jean  Antoine. 
Plus  tard,  en  16:tf ,  Corlesi  écrivait  qu'il  avait  vu  à  Messine  tlysse  de 
Norsia  traiter  les  hernies  par  l'applicaUon  d'un  caustique,  suivie  de  l'incision 

«  Voyci  G.  Sprengel,  t.  VIII  de  l'If  Ut.  de  la  Médcc,  trad.  par  Jourdan,  p.  17*  el  175  g 
et  Mal'er,  Bibt.  chir>,  1. 1  «  p.  169.  175  et  993.  —  Haller  cite  M.  A.  Severin ,  A'oi,  ob$4 
abxceu.,  cap.  8.  J'ai  cherché  en  vain  le  pasaage  an  lieu  indiqué. 

>  Hier.  Fabricii  ab  Aquapendente ,  De  ckirwgicu  operationibtu,  cap.  T8. 


Digitized  by  Google 


INTRODUCTION. 


de  l'escarre;  et  plus  tard  encore,  vers  1672,  Bernardino  Genga  citait  les 

Norsini  comme  des  gens  fort  expérimentés  dans  les  maladies  'des  voies 
unitaires  ». 

Quant  à  ce  que  nous  savons  de  leur  pratique,  pour  les  hernies  du  moins 
ils  ne  taisaient  que  suivre  aveuglément  les  procédés  mis  en  usage  avant 
eux  ;  et  tentée  par  le  fer,  le  feu  ou  les  caustiques,  cette  triste  opération  se 
résolvait  toujours  en  une  destruction  inévitable  du  testicule.  Une  méthode 
enfin  moins  dangereuse,  et  qui ,  à  cette  époque ,  pouvait  passer  pour  un 
immense  perfectionnement,  fat  imaginée  par  un  empirique  espagnol ,  dont 
le  nom  ne  nous  a  pas  même  été  conservé.  Je  le  range  à  la  suite  des  opéra- 
teurs italiens,  parce  que  l'Italie  fut  très  probablement  le  théâtre  de  sa 
pratique ,  et  que  la  description  de  son  procédé  nous  a  été  conservée  par 
un  médecin  de  Venise  sur  lequel  nous  .aurons  à  revenir,  Alexandre  Be- 
nedetti.  Celui-ci  en  rend  compte  sous  ce  titre  x 

Nouveau  genre  de  traitement  pour  les  entérocèles  et  les  ipiplociles , 
publié  par  nous  pour  la  première  fois  ». 

«  11  y  a  une  autre  sorte  de  traitement  sans  opération  ;  et  si  du  moins  il 
semble  requérir  l'emploi  de  la  main ,  le  tout  se  borne  à  une  simple  ponc- 
tion. Le  corps  doit  d'abord  être  allégé  par  la  saignée  et  la  purgalion ,  ou 
au  besoin  par  la  diète.  Il  est  essentiel  de  boire  de  l'eau  pendant  trois*  jours, 
ou  de  s'abstenir  la  veille  de  toute  nourriture.  Cependant  on  se  munit  d'une 
forte  aiguille  enfilée  d'un  fil  de  soie  écrue  très  fort,  de  la  longueur  d'un  pied, 
et  d'une  petite  plaque  d'ivoire  ou  de  corne,  de  cette  figure  G,  d'un  pouce 
de  largeur  ;  il  faut  en  outre  préparer  des  cataplasmes  et  des  onguents.  Le 
matin  on  met  le  malade  en  supination  ;  les  intestins  réduits,  on  commence 
par  raser  le  lieu  -,  on  tend  le  scrotum ,  et  en  môme  temps  la  peau  de  l'aine  ; 
on  recommande  au  malade  de  respirer  légèrement,  sans  faire  de  cris; 
alors  le  médecin  contenant  étroitement  de  la  main  gauche  la  tunique  dont 
on  a  repoussé  l'intestin,  afin  d'empêcher  celui-ci  de  descendre ,  de  la  main 
droite  cherche  la  veine  séminale  près  du  testicule.  Il  faut  saisir  ensemble 
toute  la  peau  et  toute  la  tunique  (le  sac  herniaire)  en  laissant  cette  veiné 
en  arrière  ;  enfoncer  hardiment  au-devant  d'elle  l'aiguille  trempée  dans 
l'huile,  et  la  retirer  en  laissant  le  fil  dans  le  trajet,  lin  aide  saisit  ce  fil, 
applique  la  plaque  d'ivoire  sur  la  peau  nue  entre  les  deux  extrémités  du 

•  Vojcz  Spreogel ,  owr.  cité,  t.  VII,  p.  148  el  116;  et  Hâller,  Bibi,  ehir.,  L  I,  p.  144, 
293,  294  el  406. 

a  Alei.  Benedicti,  Omnium  à  eapile  ad  calcem  morborum  tigno,  etc.  ;  lit).  $4  ,  cap.  36.— 
Basil.  1M9. 
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fil ,  et  serre  celui-ci  par-dessus  la  plaque  à  l'aide  d'un  nœud  solide,  sans 
autre  lésion  du  scrotum ,  et  les  deux  testicules  demeurant  en  dehors  du 
nœud.  Alors ,  une  fois  ou  deux  par  jour,  on  tord  la  plaque  retenue  dans 
l'anse  du  fil  ;  celui-ci  étreignant  peu  à  peu  plus  étroitement  la  peau  et  la 
tunique ,  les  roni^e ,  agrandit  le  trou  du  côté  du  testicule ,  non  sans  suppu- 
ration ;  et  l'ouverture  supérieure  étant  également  agrandie  est  resserrée 
par  l'emploi  du  médicament,  jusqu'à  ce  que  [les  deux  plaies  finissent  par 
n'en  former  plus  qu'une  ;  en  effet,  le  fil  serré  de  plus  en  plus  arrive,  vers 
le  dixième  ou  le  quinzième  jour,  à  diviser  complètement  toutes  les  parties 
qu'il  avait  embrassées;  alors  il  faut  chercher  à  obtenir  la  cicatrice  et  à  la 
consolider ,  et  prendre  garde  plus  que  jamais  que  la  partie  récemment 
forcée  ne  se  relâche,  et  que  l'intestin  ne  s'y  précipite. 

»  De  cette  manière ,  nous  ne  craignons  ni  l'hémorrhagie  ni  aucune  in- 
flammation. Mais  aussitôt  après  la  ponction,  nous  appliquons  en  guise  de 
cataplasme  vinum  cum  rosaceo;  puis  après  lenticulam  cum  melle  vel  vino 
mixto  in  quo  malicorium  incoctum  sit  ;  enfin  ,  l'inflammation  apaisée,  la 
farine  de  froment  mêlée  à  la  térébenthine  ;  nous  détergeons  la  plaie  peu 
à  peu ,  et  à  l'aide  du  cérat,  nous  la  conduisons  à  cicatrisation.  Le  régime 
doit  être  le  même  que  pour  les  plaies  ordinaires.  Ain9i  toute  la  partie  com- 
prise dans  l'anse  du  lil  est  coupée ,  et  ensuite  guérie  ;  et  la  cicatrice  qui 
s'ensuit  fermant ,  selon  notre  intention ,  le  trou  du  péritoine ,  ferme  l'issue 
à  l'intestin  ou  à  l'omentum  qui  voudrait  descendre. 

»  J'ai  vu  plusieurs  malades  guéris  de  cette  manière  par  un  certain  Espa- 
gnol,  qui  promettait  à  la  fois  un  traitement  peupénible,  puisqu'il  ne  s'agis- 
sait que  d'une  simple  ponction ,  et  en  môme  temps  une  cure  solide  :  et 
qui  attirait  à  lui  beaucoup  de  monde,  tout  en  se  faisant  payer  fort  cher.  » 

Cette  méthode  est  d'une  simplicité  remarquable,  et  l'on  ne  peut  que 
regretter  qu'elle  soit  restée  dans  un  si  complet  oubli.  Retranchez-en  la 
dernière  partie ,  qui  consiste  a  couper  la  peau  avec  le  fil  pour  avoir  une 
cicatrice  extérieure,  et  vous  aurez  une  suture  très  simple  du  sac  herniaire, 
et  un  procédé  très  voisin  de  celui  qu'a  récemment  imaginé  M.  Bonnet,  de 
Lyon.  Je  ne  pense  pas  que  ni  l'un  ni  l'autre  puisse  procurer  une  cure 
véritablement  radicale;  mais  ils  offrent  au  moins  autant  de  chances  de 
succès  que  tous  ceux  qu'on  voudrait  mettre  en  parallèle,  et  ils  sont  plus 
simples  et  moins  périlleux.  Il  faut  remarquer  spécialement  que  l'opérateur 
espagnol  respectait  le  testicule  ;  idée  toute  nouvelle  qui  aurait  dû  frapper 
davantage  les  contemporains,  et  qui  ne  fut  érigée  en  règle  absolue  et  sans 
exception  que  par  notre  Ambroise  Paré  ». 

>  Voyez  ci-apri-s,  1. 1,  p.  414,  le  texte  cl  la  note  3  de  la  première  colonne. 
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Enfin ,  il  faut  encore  rapporter  au  xV  siècle  un  perfectionnement  très 
important  apporté  à  l'opération  de  la  taille,  par  un  chirurgien  dont  le  nom 
est  également  demeuré  inconnu.  On  ne  connaissait  jusqu'alors  que  la  mé- 
thode de  Celse ,  diversement  modifiée ,  mais  dont  le  caractère  essentiel , 
qui  ne  me  semble  pas  avoir  été  bien  saisi  par  les  historiens,  était  de  couper 
le  périnée  sur  le  calcul ,  sans  conducteur.  Celse  avait  recommandé  l'inci- 
sion semi-lunaire  à  la  peau,  transverse  aux  parties  profondes,  et  pour  tout 
instrument  la  curette  recourbée  ou  le  crochet  ;  Antyllus  avait  préféré  l'inci- 
sion oblique  à  gauche  ;  Gaddesden,  à  la  curette  avait'ajouté  les  tenailles; 
mais  la  difficulté  résultant  de  l'absence  de  conducteur  était  la  même  ; 
aussi  la  méthode  n'é tait-elle  guère  applicable  qu'à  de  très  jeunes  gens.  Ce 
fut  donc  un  grand  pas  que  de  tenir  un  cathéter  dans  l'urètre  durant  l'opé- 
ration ;  et  cet  unique  perfectionnement  permit  à  son  auteur  d'étendre  le 
bienfait  de  la  lithotomie  à  tous  les  âges,  et  même  ù  des  vieillards.  Barto- 
lommeo  Senarega,  historien  de  Gènes,  nous  a  conservé  les  seuls  docu- 
ments que  nous  ayons  à  cet  égard  ;  c'est  à  la  date  de  1510. 

•  Cette  année,  dit-il ,  mourut  un  chirurgien  des  plus  excellents,  et  qu'on 
aurait  certes  égalé  à  Esculape ,  s'il  avait  vécu  dans  le  môme  temps  ;  il  en- 
seigna en  effet ,  dans  son  art,  des  remèdes  et  des  secours  salutaires,  que 
la  nature  seule  n'aurait  pu  découvrir  et  révéler.  Cet  homme,  remarquable 
par  son  génie  et  son  savoir,  était  parvenu  à  délivrer  les  calculeux  de  leur 
pierre  avec  une  admirable  industrie;  il  savait  extraire  de  l'utérus  (sic) des 
pierres  grosses  comme  un  œuf  et  moitié  plus ,  de  manière  à  rendre  à  la  vie 
des  gens  que  la  douleur  conduisait  à  une  mort  prochaine.  La  cure  elte- 
mème  était  quelque  chose  d'horrible ,  de  grave  et  de  périlleux.  L'esprit 
s'effraie  au  souvenir  d'un  remède  si  affreux  ;  mais  quel  remède  semble  af- 
freux quand  il  apporte  l'espérance  à  des  gens  en  péril  de  mort?  Le  patient 
était  là  les  pieds  ramenés  vers  les  fesses ,  le  milieu  du  corps  serré  avec 
une  bande,  car  le  moindre  mouvement  du  malade  était  dangereux; 
les  mains  étaient  également  liées  -,  les  cuisses  écartées  aussi  largement 
que  possible.  On  faisait  avec  le  rasoir  une  incision  longue  d'environ 
quatre  doigts  dans  le  lieu  où  le  calcul  faisait  le  plus  souffrir  le  malade,  un 
peu  écartée  de  l'anus,  de  sorte  que  la  plaie  tint  le  milieu  entre  l'aine  et  le 
fondement.  On  introduisait  dans  la  verge  un  ferrement  subtil ,  qui  péné- 
trait dans  le  corps,  comme  en  cherchant  quelqur  chose ,  jusqu'à  ce  qu'il 
rencontrât  la  pierre  qu'il  cherchait.  Il  y  avait  un  autre  ferrement  tordu  en 
manière  de  crochet  (unci)  qui,  introduit  |>ar  la  plaie,  saisissait  le  calcul  brisé. 
De  plus ,  afin  que  l'extraction  se  fit  plus  vite  et  avec  moins  de  douleur,  le 
chirurgien  portait  son  doigt  dans  l'anus  afin  d'appuyer  sur  l'instrument. 
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J'ai  vu  une  fois  deux  ou  trois  pierres  extraites  d'un  malade ,  égales  en  du- 
reté à  un  caillou  (saxo)  qui ,  exposées  à Tair  et  à  la  lumiàre,  durcirent  à 
l'instant ,  assez  semblables  à  des  pierres.  La  cure  Tut  longue  jusqu'à  la  fer- 
meture de  la  plaie.  Mais  ceux  qui  étaient  guéris,  fussent-ils  vieux,  sem- 
blaient avoir  retrouvé  les  forces  de  la  jeunesse  '.  » 

Tiraboschi  croit  reconnaître  dans  cette  description  le  procédé  décrit  plus 
tard  par  Marianus  Sanctus ,  et  il  ajoute  que  Jean  des  Romains,  qui  l'avait 
montré  à  Marianus,  avait  pu  l'apprendre  lui-même  du  chirurgien  génois. 
Quant  à  l'identité  des  procédés,  il  est  certain  qu'en  ôtanl  à  celui  de  Ma- 
rianus la  multitude  des  instruments  qui  lui  ont  fait  donner  le  nom  de 
grand  appareil ,  on  le  ramène  à  celui  du  chirurgien  génois ,  qui  a  même 
sur  l'autre  l'avantage  de  la  simplicité  ;  et  l'on  peut  dire  que  ce  sont  deux 
procédés  assez  voisins  d'une  méthode  vraiment  nouvelle,  qui  consiste  dans 
l'emploi  du  cathéter. 

Mais  il  n'est  pas  aussi  facile  de  déterminer  d'uno  manière  positive  si  Jean 
des  Romains  avait  eu  le  chirurgien  génois  pour  maître.  Jean  des  Romains 
a  écrit  quelque  part,  à  ce  qu'on  assure  ,  qu'il  avait  étudié  à  ^Saluées  ;  or, 
on  trouve  un  Battista  de  Rapallo  dans  la  rivière  de  Gênes ,  ou  do  Gênes 
môme*  qui  enseignait  la  médecine  a  Ferrare  vers  la  fin  du  xv*  siècle ,  et  qui 
notamment  se  trouvait  en  1473  au  service  du  marquis  de  Saluées  qui 
lui  donna  le  titre  de  conseiller.  Ce  Battista  assistait  en  1604  à  la  mort  du 
marquis  Louis  II ,  et  l'époque  de  sa  mort  est  restée  inconnue.  De  toutes 
ces  circonstances,  on  a  conclu  qu'il  pourrait  bien  être  l'auteur  de  la  mé- 
thode nouvelle,  et  le  maître  de  Jean  des  Romains 2.  Tout  ceci  ne  reposant 
que  sur  des  conjectures,  il  semblerait  inutile  de  s'y  arrêter  *7  mais  je  ne  veux 
pas  omettre  cependant  de  dire  que  dans  tout  le  cours  du  xv'  siècle  on  ne 
trouve  pas  un  seul  médecin  qui  ait  fait  la  taille,  pas  même  un  seul 
chirurgien  gradué  *,  bien  plus,  au  commencement  du  xvr  ,  Jean  de  Vigo,  né 
aussi  A  Rapallo ,  et  la  grande  célébrité  chirurgicale  de  l'époque ,  n'aurait 
osé  la  pratiquer,  et  l'abandonnait  aux  opérateurs  spéciaux. 

BnGn  il  ne  faut  pas  oublier  une  autre  espèce  d'empiriques  qui ,  dès  le 
commencement  du  xv*  siècle ,  firent  invasion  à  la  fois  dans  la  médecine 
et  la  chirurgie  ;  je  veux  parler  des  alchimistes.  On  trouve  à  cet  égard  un 
passage  curieux  dans  les  œuvres  de  Guaincrius: 

«  Un  ermite,  grand  alchimiste,  guérit  plusieurs  membres  paralytiques 

»  Tittboéchi,  Op.  eilato,  t.  VI,  p.  42*. 

a  Voyez  Biogr.  midic,  arl.  Battista.  — Je  ne  sais  où  Jean  des  Romains  a  consigné  qu'il 
avait  étudié  à  Salaces  ;  je  ne  connais  de  lui  qu'une  lettre  a  Marianus  où  il  n'en  est  pas 
question. 
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avec'les  onctions  suivantes  :  car  comme  il  avait  travaillé  plusieurs  années 
à  l'alchimie,  et  qu'il  eut  trouvé  toutes  ses  recherches  vaines  comme  les 
autres  alchimistes,  il  apprit  à  faire  des  huiles ,  des  onguents,  des  eaux  et 
autres  choses  semblables ,  qui  ont  grande  vertu  en  médecine.  Par  quoi 
quittant  l'alchimie  il  se  Qt  médecin;  homme  habile  dont  j'ai  eu  plusieurs 
recettes  et  de  fort  utiles  «.  » 

Quelques  uns  ont  cru  qu'il  s'agissait  là  de  Basile  Valentin  ;  mais  outre 
que  celui-ci,  parlant  du  mal  français,  est  nécessairement  d'une  époque  plus 
récente,  Termite  de  Ouainerius  ne  connaissait  probablement  pas  l'anti- 
moine, sur  lequel  Basile  a  écrit  un  livre  si  remarquable  ;  en  effet,  Guai- 
nerius,  qui  a  fait  un  traité  spécial  des  poisons,  ne  dit  pas  un  mot  de 
celui-là. 

Ces  nouvelles  compositions  se  répandirent  asseK  rapidement  dans  la 
pratique;  et  nous  avons  vu  que  Bertapaglia  en  faisait  usage.  Mais  il  faut 
noter  surtout  ces  premiers  essais  comme  le  point  de  départ  d'une  secte 
qui ,  long-temps  laissée  dans  l'ombre,  trouva  au  siècle  suivant  un  organe 
énergique  dans  Paracelse ,  et  faillit  faire  une  révolution  complète  en  mé- 
decine et  en  chirurgie. 

g  XIV.  —  Des  grandes  découvertes  du  XT'  siècle  qui  ont  eu  une  influence  rar  l'art. 
—  Découvertes  des  manuscrits.  —  Imprimerie. — Découverte  de  l'Amérique. 

On  a  pu  juger  par  les  détails  qui  précèdent  que  ce  xv«  siècle ,  si  dé- 
daigné par  les  historiens  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie ,  est  bien  loin 
cependant  d'être  demeuré  stérile  pour  l'art.  Mais  ce  n'est  point  là ,  même 
pour  la  chirurgie ,  qu'il  faut  chercher  ses  titres  à  la  reconnaissance  des 
hommes;  le  premier  mérite,  l'éternel  honneur  du  xv«  siècle,  c'est  d'avoir 
préparé ,  et  pour  ainsi  dire  enfanté  le  xvi'  ;  de  même  qu'un  peu  plus 
tard,  et  toujours  dans  l'ordre  scientifique,  le  xvn*  siècle  travailla  tout 
entier  à  préparer  les  voies  du  xvni*. 

Nous  avons  déjà  vu  dans  le  siècle  précédent  les  esprits  les  plus  distingués 
de  l'Italie ,  lassés  des  compilations  des  Arabes ,  se  mettre  à  la  recherche 
des  auteurs  grecs  et  latins,  considérés  comme  les  pères  et  les  auteurs  de 
toutes  les  scieuces.  Une  des  grandes  difficultés  de  ces  recherches,  c'est 
que  fort  peu  de  savants  entendaient  le  grec  ;  et  il  faut  noter  comme  une 

» 

•  Op.  cnaio,  tract.  9,  cap.  7.  — On  trouve  déjà  des  charlatans  signalés  dans  une  ordon- 
nance de  Phillppe-le-Bel,  â  la  date  de  1311,  sous  le  titre  A'nrquemhtes  ou  alque mimes  ; 
mais  qui  prenaient  sans  doute  ce  nom  sans  nui  droit,  et  qui  n'avaient  aucune  couleur 
scientifique. 
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époque  mémorable  dans  l'histoire  des  sciences  l'arrivée  en  Italie,  en  1393, 
d'Emmanuel  Chrysolore,  que  l'empereur  Emmanuel  Paléotogue  envoyait 

réclamer  les  secours  des  princes  chrétiens.  Chrysolore,  Grec  de  naissance, 
savant  d'ailleurs  très  distingué,  se  vit  entouré  des  respecLs  et  des  suppli- 
cations de  tout  ce  qui  portait  un  nom  en  littérature  -  il  s'y  laissa  facilement 
séduire;  et  d'ambassadeur  devenu  professeur  de  grec,  il  ne  craignit  pas 
de  déroger  par  ces  leçons  si  modestes  en  apparence ,  si  grandes  pour  le 
résultat.  C'était  en  effet  l'Orient  qui  venait  encore  une  lois  se  mettre  en 
communication  avec  l'Occident-,  ce  maître  d'école  avait  pour  auditoire 
l'Europe  entière;  et  comme  les  talismans  des  fables  orientales,  ces  quel- 
ques mots  de  grec  qu'il  faisait  répéter  à  ses  disciples  allaient,  avant  qu'il 
fût  deux  siècles,  renouveler  entièrement  la  face  des  sciences,  et  en  quel- 
que sorte  de  la  civilisation. 

Chrysolore  ne  revit  jamais  sa  patrie,  et  mourut  pendant  la  tenue  du 
concile  de  Constance.  Parmi  ses  élèves,  on  en  cite  trois,  Guérin  de 
Vérone,  Aurispa  et  Filelphe,  qui  se  rendirent  en  Grèce  pour  se  perfec- 
tionner dans  l'étude  de  la  langue,  et  qui  en  rapportèrent  des  manuscrits. 
Ainsi  en  1423  Aurispa  revint  à  Venise  avec  une  collection  de  23S  ma- 
nuscrits; en  H27,  Filelphe  y  débarquait  une  cargaison  du  même  genre. 
La  prise  de  Constantinople,  en  H.Yî,  fil  affluer  en  Italie  une  multitude 
de  savants  grecs,  qui  de  leur  propre  fonds  n'apportaient  pas  de  bien 
grandes  richesses,  mais  qui  multipliaient  les  enseignements  de  cette 
langue  merveilleuse,  et  surtout  qui  avaient  des  livres  avec  eux.  Le  plus 
célèbre  de  ces  nouveaux  venus,  et  le  seul  qui  marque  dans  notre  histoire, 
fut  Théodore  Gaza,  de  Thessaionique,  qui  traduisit  du  grec  en  latin  l'his- 
toire des  animaux  d'Aristote,  l'histoire  des  plantes  de  Théophrasle,  et 
enfin  les  aphorismes  dïlippocrale. 

On  s'occupait  avec  une  égale  ardeur  des  manuscrits  latins.  C'était  surtout 
dans  les  bibliothèques  des  couvents  que  la  moisson  était  abondante.  Ou  ne 
lit  pas  sans  un  vif  intérêt  les  courses  lointaines,  les  recherches  persévé- 
rantes, le  dévouement  de  ces  pèlerins  de  la  science,  qui,  partis  presque 
tous  de  l'Italie,  parcouraient  la  France  et  l'Allemagne,  sans  épargner  ni 
peines  ni  argent  pour  conquérir  un  nouveau  manuscrit.  Ils  y  mettaient 
une  passion  qui  avoisinait  presque  le  délire  ;  ils  parlaient  de  leurs  livres 
comme  on  aurait  parlé  d'un  ami  précieux.  Le  Poggio,  l'un  des  plus  heu- 
reux investigateurs  en  ce  genre,  raconte  comment  il  retrouva  dans  le 
monastère  de  Saint-Gall  un  Quinlilien  .sain  et  entier,  bien  que  tout  couvert 
de  poussière  :  «  Les  litres  n'étaient  point  dans  une  bibliothèque,  ajoute-t-il, 
comme  l'aurait  voulu  leur  dijnitr,  mais  dans  un  affreux  et  obscur  cachot, 
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au  fond  dune  tour,  où  Von  n'auroit  pas  mis  des  condamnés  à  mort »  f  • 
Les  premières  recherches  s'étaient  faites  d'abord  au  profit  de  la  litté- 
rature et  de  la  théologie  ;  mais  les  sciences  eurent  enlin  leur  tour.  Un 

exemplaire  deCelse  fut  retrouvé  en  H  43  à  Milan,  pur  Thomas  de  Sarzane, 
qui  monta  quelques  années  après  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  sous  le  nom 
de  Nicolas  V-  Paul  d'Kgine  lut  découvert  dans  le  même  temps,  puisque 
nous  l'avons  vu  cité  par  Montagnana;  d'après  M.  Petit-Iladel,  il  est 
nommé  également  par  Ambroise  le  Camaldule,  et  nous  verrons  que  Bcncdelti 
eu  possédait  un  exemplaire.  On  exhuma  enlin  plusieurs  manuscrits  grecs 
d'Hippocratc  et  de  Galien  ;  malheureusement  je  n'ai  rencontré  nulle  part 
des  détails  sulDsants  sur  l'é|>oque  précise  de  ces  précieuses  découvertes. 
Tout  ce  que  je  peux  allirmer ,  c'est  que  les  traités  de  chirurgie  dllippo- 
crale  avec  les  commentaires  de  Galien  demeurèrent  inconnus  pendant 
tout  le  XV  siècle,  et  ne  parurent  au  jour  pour  la  plupart  qu'assez  avant 
dans  le  siècle  suivant.  Pour  Aetius  ,  son  nom  même  n'est  pas  prononcé 
dans  tout  le  xvL  siècle,  et  je  dirai  plus  tard  comment  il  fut  retrouvé  par 
lambeaux  dans  le  cours  du  xvr  siècle. 

C'était  beaucoup  que  cette  résurrection  de  l'antiquité  grecque  et  latine 
avec  toutes  ses  splendeurs  et  ses  richesses.  Tous  ses  écrivains,  à  part  un 
petit  nombre,  étaient  inconnus  auv  générations  auxquelles  ils  se  révé- 
laient soudainement;  à  tel  jour,  sur  l'horizon  scientilique  et  littéraire, 
apparaissait  Homère,  puis  Platon,  puis  Celse,  puis  Hippocrate  ;  les  plus 
beaux  génies  que  Kome  et  la  Grèce  avaient  mis  tant  de  siècles  à  enfanter, 
renaissant  l'un  après  l'autre  dans  le  court  espace  d'un  demi-siècle  ,  pro- 
jetaient coup  sur  coup  sur  les  intelligences  éblouies  plus  de  lumières  qu'il 
n'a  été  donné  à  aucune  autre  époque  d'en  recevoir.  Et ,  comme  pour  ne 

1  Mura  ton,  Script,  rcrum  liai. ,  t.  XX,  p.  161, 164  et  sulv.  —  Il  faut  lire  surtout  sur  ce 
sujet  un  magnifique  article  de  Tiraboschi ,  op.  cit.,  t.  VI,  p.  102  et  suiv. 

3 J'ai  dit  plus  haut  (voyez  p.  xix)  que  le  dernier  auteur  qui  eût  cité  Celse  était 
Gcrbert  au  x*  siècle.  Je  lis  dans  un  ouvrage  fort  intéressant  de  M.  Petlt-Radel  (  Rech. 
tur  Us  MM.  anc.  et  mod. ,  1819)  que  CeUe  est  cité  avec  son  prénom  Cornélius ,  par 
Isidore  de  Sévi  Ile ,  mort  en  636 ,  et  par  Jean  de  Salisbury  qui  vivait  en  1 176.  —  Au  reste , 
le  manuscrit  I  de  la  bibliothèque  de  Hédicis  a  Florence  date  du  commencement  du 
xir  siècle,  en  conséquence  un  peu  avant  Salisbury.  Le  n°  V  a  été  écrit  â  Florence  même 
Fan  14Î7,  seize  ans  avant  la  découverte  de  Thomas  de  Sarzane.  {Corn.  CeU.  es  recentione 
Léon.  Targat;  Argcntorati ,  1806,  1. 1,  p.xij).  — 11  faut  bien  s'entendre  d'ailleurs  sur 
tes  découvertes  de  manuscrits.  Il  (allait  bien  que  ceux-ci  existassent  pour  qu'on  pût 
les  trouver;  et  ils  n'avaient  pu  être  conservés  qu'à  l'aide  de  copies  plus  ou  moins  fréquem- 
ment répétées.  Mais  ils  n'étaient  alors  connus  que  des  copistes  qui  les  transcrivaient  sans 
les  entendre  ;  il  y  eut  découverte,  quand  leur  existence  cl  leur  valeur  furent  révélées  â  U  fols 
par  leur  véritable  inventeur. 
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pas  laisser  son  œuvre  imparfaite,  on  dirait  qu'une  providence  supérieure 
ne  voulut  pas  laisser  tant  de  trésors  enfermés  dans  le  cercle  d'un  petit 
nombre  de  privilégiés  :  l'humanité  devait  y  prendre  part  tout  entière, 
et  au  jour  marqué  où  le  besoin  d'une  diffusion  immense  commençait  à  se 
faire  sentir,  les  moyens  d'y  satisfaire  étaient  déjà  créés  ;  Gutteraberg 
avait  inventé  l'imprimerie. 

On  sait  qu'après  ses  premiers  essais  il  fonda  enlin  un  établissement  stable 
aMayence;  et  l'on  raconteque  le  siège  de  cette  villo,par  Adolphe doNassau, 
força  les  ouvriers  de  Guttemberg  a  quitter  ses  ateliers  et  à  aller  chercher 
ailleurs,  en  France,  en  Italie,  les  moyens  de  subvenir  à  leur  subsistance. 
Je  ne  sais  quelle  'influence  on  peut  reconnaître  à  une  semblable  cause  ; 
mais  une  impulsion  trop  naturelle  aurait  sulli  pour  diriger  les  imprimeurs 
là  où  il  se  trouvait  le  plus  de  livres  à  imprimer.  L'Italie  avait  ce  privilège  ; 
aussi  ces  ouvriers  de  Mayence  y  arrivèrent  plus  vite  qu'en  France.  On  a  des 
éditions  italiennes  de  146.%  tandis  qu'on  ne  commença  à  imprimer  à  Paris 
qu'en  1470.  On  aura  d'ailleurs  une  idée  bien  plus  exacte  de  l'activité  de 
l'imprimerie  dans  les  diverses  contrées  de  l'Europe  par  le  tableau  suivant, 
relevé  par  M.  Petit-Radel. 

De  1467  à  lôOO  il  se  fit  à  Venise  2978  éditions. 

à  Rome  972  — 

à  Paris   789  — 

•  Strasbourg.  ...     398  — 
A  Londres,  Oxford  et  Westminster.     137  — 
Dans  toute  l'Espagne  et  le  Portugal.     126  — 
Ainsi  l'Europe  tout  entière,  représentée  du  moins  par  ses  principales 
cités,  avait  peine  à  égaler  le  tiers  environ  des  publications  qui  sortaient 
des  deux  grandes  imprimeries  italiennes.  Statistique  étrange,  mais  pleine 
de  lumières,  qui  nous  montre  où  était  alors  le  travail  des  intelligences,  et 
où  se  préparaient  les  destinées  du  genre  humain. 

Celse,  le  premier  retrouvé  parmi  nos  écrivains  médicaux ,  eut  aussi  le 
premier  les  honneurs  de  l'impression.  Il  parut  à  Florence  en  1478;  et  avant 
la  fin  du  siède  il  avait  été  réimprimé  une  fois  à  Milan  et  quatre  fois 
à  Venise.  Galien  vint  ensuite  ;  en  1383  fut  publié  à  Venise  son  Articella, 
traduit  de  l'arabe -,  en  1492  son  Introductio  seu  médiats,  traduit  du  grec  ; 
ep  \498  une  collection  de  traités  concernant  purement  la  médecine  interne, 
traduits  par  George  Vatla.  Dès  1490  Diomède  Bonardus  avait  donné  une 
traduction  latine  de  tout  ce  qu'on  en  possédait  alors  ;  mais  je  n'ai  point 
vu  cette  édition  et  ne  saurais  dire  ce  qu'elle  renferme.  Enfin ,  en  1500  eut 
lieu  la  première  édition  grecque  de  ces  deux  beaux  traités  de  médecine 
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et  de  chirurgie ,  que  Ton  trouvera  si  fréquemment  cités  par  A.  Paré , 
De  methodo  med<  ndi  et  ad  Glauconem.  Malheureusement  le  grec  n'était 
encore  que  pour  les  cmdils  d'un  ordre  su|)érieur;  te  latin  restait  la  langue 
scientifique  ordinaire;  aussi  Celse  fut-il  l'auteur  de  l'antiquité  le  plus  cité 
par  les  chirurgiens  du  commencement  du  xvr  siècle. 

Quant  à  Hippocrate,  il  n'en  fut  publié  au  xv*  siècle  que  quelques 
opuscules  de  peu  d'intérêt  pour  nous;  une  traduction  des  livres  De  tutiurd 
kominù  et  De  purgatoriis ,  et  trois  ou  quatre  traductions  des  aphorisme*. 

On  ne  négligeait  point  pour  cela  les  Arabes  ni  les  arahistes-,  et  les 
chirurgiens  italiens  du  xui«  siècle  en  particulier,  avec  Guy  de  Çbauliac , 
furent  publiés  plusieurs  fois  ensemble,  et  quelques  uns  séparément.  Je 
ne  m'occuperai  point  de  ces  éditions  qui  ne  faisaient  que  multiplier  des 
œuvres  bien  connues  -,  il  y  aura,  au  contraire,  un  tout  autre  intérêt  à  en 
indiquer  les  traductions  en  langue  vulgaire,  à  mesure  que  l'occasion  s'en 
présentera. 

Quelque  peu  disposés  que  fussent  les  esprits  à  recevoir  et  à  digérer  une 
telle  somme  de  connaissances  toutes  nouvelles,  il  est  ce[»eiidant  facile  de 
prévoir  qu'ils  en  furent  violemment  excités.  Ou  pouvait  dés  lors  opposer 
aux  traductions  et  aux  commentaires  des  Arabes  les  véritables  originaux  ; 
Aristote  à  Averrnoës,  Galien  à  Avicenne.  Souvent  le  commentateur  s'était 
écarté  du  sens  ou  de  l'esprit  du  maître,  il  fallait  choisir  entre  eux  ;  et 
comme  la  seule  philosophie  dominante  était  encore  la  foi  à  l'autorité, 
l'autorité  la  plus  antique  fut  aussi  jugée  la  plus  respectable;  on  quitta  les 
drapeaux  des  Arabes  pour  ceux  d'Hippocrate  et  de  Galien.  Ce  n'était  en 
apparence  que  changer  de  maîtres  ;  mais  pour  cela  il  avait  fallu  pourtant 
se  révolter  ;  l'esprit  humain  faisait  son  premier  acte  d'indépendance.  Il 
fut  bientôt  amené  à  douter  même  de  ses  nouveaux  maîtres;  Aristote 
n'était  pas  toujours  d'accord  avec  Platon  ;  Galien  pas  toujours  avec  lui- 
même.  La  multitude,  toujours  soumise,  cherchait  toujours  à  concilier;  mais 
certaines  intelligences  plus  élevées  osaient  choisir  et  discuter  les  raoqfe  de 
leur  choix;  et  l'expérience  l'a  suflisamment  prouvé ,  pour  l'autorité  toute 
discussion  est  mortelle.  Il  devait  sans  doute  s'écouler  un  temps  assez 
long  avant  d'arriver  à  une  rébellion  complète  et  surtout  générale  ;  mais 
cet  espace  de  temps  devait  déjà  se  signaler  par  la  tendance  au  progrès. 
En  un  mot,  l'humanité  long-temps  immobile  venait  enfin  de  s'ébranler  ; 
elle  était  en  marche ,  et  qui  peut  dire  où  se  fera  la  dernière  halte  ? 

Deux  événements  inouïs  vinrent  encore  frapper  les  esprits  déjà  si 
grandement  agités.  En  1492,  Colomb  découvrait  l'Amérique,  toute  une 
moitié  du  monde  que  ni  les  Arabes  ni  les  anciens  n'avaient  connue.  Quoi 
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dune  !  nulle  autorité  à  invoquer  sur  ce  point ,  se  faire  son  autorité  à  soi- 
même  ;  bien  plus ,  se  trouver  en  lutte  ouverte  avec  ce  que  les  maîtres 

avaient  dit!  Puis,  peu  d'années  après,  une  épidémie  se  déelare,  avec  des 
caractères  inconnus;  et  il  faut  observer  par  soi-même,  et  créer  de  nou- 
velles descriptions  !  Bon  nombre  d'excellents  esprits  ne  se  trouvèrent  pas 
assez  forts  pour  un  tel  fardeau ,  et  aimèrent  mieux  rechercher  dans  les 
anciens  quelques  passages  équivoques  qu'ils  appliquaient  à  la  maladie. 
Mais  d'autres  s'émancipèrent  davantage,  la  proclamèrent  nouvelle,  et  la 
firent  venir  du  Nouveau-Monde.  Il  y  eut  de  nombreux  écrits  publiés  |Kmr 
et  contre  ;  la  discussion  gagnait.  Ceci  se  passait  entre  les  médecins,  que  leur 
éducation  plus  lilnirale  et  leur  position  plus  relevée  disposaient  bien  mieux 
que  les  chirurgiens  de  cet  âge  à  profiter  des  idées  nouvelles  ;  et  toutefois 
les  chirurgiens  eux-mêmes  s'avisèrent  à  leur  tour  d'une  lésion  bivn  com- 
mune et  bien  grave  dont  jusque  là  leurs  livres  n'avaient  point  |>arlé, 
parce  qu'ils  n'avaient  pu  la  rattacher  à  aucun  chapitre  de  Galien  et  des 
Arabes;  les  plaies  d'armes  à  feu  entrèrent  dans  les  livres  de  l'art,  et 
devinrent  même  ,  qui  le  croirait  ?  l'objet  d'une  théorie  toute  spéciale. 

Tel  était  l'état  des  choses  en  Italie  à  la  fin  du  \v*  siècle,  plein  de  pro- 
messes pour  l'avenir.  Mais  déjà  même  une  partie  de  ces  promesses  s'était 
réalisée;  il  s'était  reucontre  dans  notre  art  un  homme  d'une  intelligence 
plus  précoce  que  ses  contemporains,  et  qui  se  détache  du  grand  tableau 
que  nous  présentera  le  xvf  siècle  \  le  précurseur  de  1ère  nouvelle ,  Antoine 
Benivieni. 

§  XT.- Antoine  Benirieni.  -  Premier,  ewoi,  dWomie  pathologique. 

Antoine  Benivieni  était  de  Florence,  d'une  famille  noble,  alliée  aux 
Bentius,  et  touchant  ainsi  probablement  par  cette  parenté  à  Hugues  Ben- 
tius  de  Sienne,  professeur  de  médecine  à  Padoue  au  temps  de  Berta- 
paglia  et  de  Montagnana.  On  peut  conjecturer  qu'il  était  né  vers  1440, 
car  il  mourut  en  1502,  et  Jérôme  Benivieni  son  frère  nous  apprend  qu'il 
était  vieux,  et  qu'il  comptait  au  moins  trente-deux  ans  de  pratique.  Il  reçut 
une  éducation  libérale  ;  lui-môme  raconte  qu'il  apprit  le  grec  sous  un  reli- 
gieux appelé  François  de  Castillon.  Il  allait  prendre  ses  leçons  dans  la 
basilique  appienne  :  et  un  jour,  étant  entré  de  grand  matin  dans  l'église,  il 
fut  horriblement  effrayé  de  voir  des  flammes  s'élever  du  pavé  vers  la 
voûte  :  il  se  sauva  dans  sa  chambre  et  eut  la  fièvre  de  peur.  Le  maître, 
homme  de  sens  et  assez  avancé  en  philosophie,  attribua  ces  feux  follets 
aux  vapeurs  émanées  des  caveaux  funéraires,  et  qui  prenaient  feu  en  ar- 
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rivant  à  l'air  extérieur;  on  était  alors  au  mois  de  juillet».  Cette  explication 
était  véritablement  très  avancée  potir  l'époque. 

Nous  ne  savons  ensuite  où  Benivieni  lit  >e>  études  médicales;  on  voit 
seulement  d'après  son  livre  qu'il  embrassa  l'art  de  guérir  tout  entier,  s'a- 
donnaut  toutefois  davantage  à  la  chirurgie  qu'aucun  des  médecins  de  son  * 
temps.  Il  ne  parait  pas  qu'il  ait  professé  nulle  part  ;  mais  il  avait  une  • 
grande  clientellc  à  Florence,  où  l'on  venait  le  consulter  des  villes  voisines. 
Je  ne  trouve  qu'une  seule  obseifation  où  il  semble  s'être  déplacé  pour 
visiter  un  malade  à  Sienne.  Il  avait  commencé  à  pratiquer  vers  1470, 
«■t  des  lors  il  prit  l'habitude  «  1» -  noter  ce  qui  lui  paraissait  le  plus  remar- 
quable. Sans  doute,  comme  tous  les  écrivains  de  ce  siècle,  il  avait  dessein 
de  semer  ses  observations  dans  un  grand  travail  qu'il  avait  préparé  sur 
la  médecine;  le  sort  en  décida  autrement:  Benivieni  mourut  en  1502 
avant  d'avoir  pu  mettre  la  dernière  main  à  ses  écrits  ;  ceux-ci  passèrent 
entre  les  mains  de  son  frère  Jérôme,  homme  d'un  jugement  remarquable , 
à  en  juger  par  la  résolunon  qu'il  osa  prendre.  Tous  les  écrits  dogma- 
tiques que  son  frère  avait  travaillés  cependant  avec  le  plus  de  soin,  il 
les  jugea  trop  peu  mûris  pour  voir  le  jour;  et  au  contraire  il  recueillit 
précieusement  les  simples  observations  écrites  à  la  hâte,  sans  ordre,  sans 
correction,  sur  des  notes  éparses,  déchirées,  couvertes  de  ratures  ;  il  en 
tira  la  substance,  qu'il  revêtit  d'une  rédaction  nouvelle,  et,  avant  de  livrer 
son  travail  à  l'impression,  il  le  soumit  à  Jean  Kosilus,  médecin  distingué 
et  ancien  ami  do  son  frère,  qui  en  porta  un  jugement  tout  favorable. 
Ce  fut  ainsi  que  ce  petit  livre,  si  précieux  pour  l'époque,  sortit  en  1507 
des  presses  de  Florence,  attribué  tout  entier  par  la  piété  fraternelle  à 
Antoine  Benivieni ,  mais  redevable  à  Jérôme  au  moins  d'une  bonne  partie, 
de  son  lustre. 

Il  se  compose  de  111  chapitres,  dont  le  plus  grand  nombre  sont  rem- 
plis par  le  récit  d'une  ou  plusieurs  observations.  Réimprimé  à  Baie,  à 
Paris  et  ailleurs,  cité  avec  les  plus  grands  éloges  par  tous  les  bibliogra- 
phes, on  pourrait  croire  que  cet  ouvrage  est  assez  bien  connu;  il  est  re- 
marquable au  contraire  de  voir  dans  quelles  erreurs  sont  tombés  à  cet 
égard  certains  historiens,  qui  ont  loué  surtout  dans  Benivieni  les  observa- 
tions qui  n'y  étaient  pas.  Ainsi  K.  Sprengel,  trop  fidèlement  copié  par 
d'autres,  distingue  surtout  dans  notre  auteur  quelques  remarques  impor- 
tantes sur  la  cataracte  et  la  taille,  prouvant  qu'il  était  très  boti  chintr- 

1  An  t.  Bcnivenlus,  De  abditii  morborum  cousis,  cap.  02. —  Au  reste,  J'ai  paisé  tous  let 
détail*  de  celle  biographie  dans  le  livre  même,  et  dans  la  préface  que  Jérôme  Beoi vient  y 
a  ajoute*. 
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gien  *.  Croirait-on  que  précisément  Benivieni  ne  parle  ni  de  la  cataracte  • 
ni  de  la  taille  ?  J'ai  beau  rechercher  ce  qui  a  induit  Sprengel  en  erreur;  il 
y  a  hieu  une  observation  d'une  jeune  fille  qui.  s'étaut  frappée  à  l'œil  parmé- 
garde  avec  un  petit  couteau  pointu,  perdit  la  plus  grande  partie  de  l'hu- 
meur de  l'œil,  et,  d'abord  pri\  ee  de  la  vue,  Unit  cependant  par  la  recouvrer-, 
mais  le  mot  de  cataracte  n'est  pas  nu  nie  prononcé.  Je  trouve  ensuite  un 
autre  fait  concernant  un  calcul  urinaire  qui,  ayant  perforé  la  vessie  et  le 
scrotum,  parvint  enfin  à  la  vue,  tundemjn  conspectum  venit,  et  dont  îkv 
nivieni  fit  alors  l'extraction;  il  n'est  pas  dit  non  plus  un  mot  de  la  taille. 
[  Enfin  l'auteur  rapporte  un  i>eu  plus  loin  une  observation  de  calcul  chez 
une  femme;  mais  il  y  a  vraiment  lieu  de  s'étonuer  qu'elle  soit  restée  jus- 
qu'à présent  dans  l'ombre,  llaller  lui-même  ne  l'annonçant  que  sous  ce 
titre  fort  inexact  :  Unco  aculsus  de  femina  calculus.  C'est  en  réalité  un 
exemple  très  authentique,  et  le  premier  connu  sans  aucun  doute  de  la  li- 
thotritie  pratiquée  avec  succès.  Je  la  reproduis  littéralement. 

«  Il  est  certain  que  le.  calcul  ne  se  développe  pas  seulement  chez  les 
hommes,  mais  aussi  chez  les  femmes.  I  ne  religieuse  avait  depuis  dix  à 
douze  jours  une  rétention  d'urine,  le  canal  de  l'urètre  se  trouvant  obstrué 
par  un  calcul;  à  quoi  il  s'était  joint  encore  une  fluxion  considérable.  En 
conséquence,  comme  l'obstacle  ne  pouvait  être  vaincu  ni  par  la  sonde  de 
cuivre  ui  par  d'autres  médicaments,  prenant  une  résolution  insolite,  mais 
toutefois  opportune,  je  passai  un  crochet  derrière  le  calcul,  de  peur  que 
les  secousses  ne  le  refoulassent  dans  la  vessie,  et  avec  un  fer  émoussé  à 
son  extrémité  antérieure  je  frappai  sur  le  calcul  même,  jusqu'à  ce  que  les 
percussions  réitérées  l'eussent  brisé  eu  fragments  ;  alors  avec  toutes  les 
précautions  possibles  pour  éviter  de  léser  aucune  partie  interne,  je  retirai 
ensemble  le  crochet  et  le  fer  à  percussion  ,  qui  entraînèrent  à  la  fois  les 
calculs  et  l'urine;  et  la  femme  fut  à  l'instant  guérie.  »  (Ch.  80.) 

Sprengel  n'est  pas  moins  malheureux  quand  il  loue  Benivieni  |>our  avoir, 
le  premier  depuis  Antyllus,  sauvé  la  vir  d'un  malade  en  ouvrant  la  tra- 
chée-artère, et  donné  issue  au  pus  d'un  abcè<  qui  s'était  formé  dans  son  in- 
térieur \  Un  abcès  dans  l'intérieur  de  la  trachée-artère!  Si  Benivieni  ra- 
contait une  pareille  histoire,  à  juste  titre  on  l'accuserait  d'ignorance  ou  de 
crédulité  ;  mais  il  était  fort  loin  d'y  songer,  et  son  observation  38,  à  la- 
quelle Sprengel  fait  allusion,  est  simplement  intitulée  :  Angina  incisa.  Il 
s'agit  d'un  individu  qui  ne  pouvait  ni  respirer  ni  avaler,  sans  qu'on  aper- 

>  Sprengel ,  Uist.  de  ta  Mèd.,  l.  Il,  p.  489.  —  Dieu  histor.  de  àL  IkzcUueris  ,  Article 
s  Sprengel ,  ouvrage  cité ,  t.  VU ,  p.  1 41 . 
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CÛt  dans  l.i  gorge  ni  à  l'extérieur  aucune  rougeur,  aucune  tuméfaction. 
Il  était  abandonné  des  médecins  ;  on  va  chercher  Benivieni,  jeune  encore 
et  hardi  comme  un  jeune  honuuc.  Il  hésite  d'abord  ;  puis  enfin,  pressé  par 
les  assiàUutSj  il  preud  sa  resolution,  lait  une  incision  dans  la  plus  haute 
ijégiou  du  <"ou  .  sous  la  mâchoire  même,  et  donne  issue  à  un  vaste  abcès, 
avec  un  si  heureux  résultat  que  la  gorge  laissa  passer  ù  la  fois  la  respira- 
tion et  les  aliments  '.  Qui  se  serait  avisé  de  découvrir  là  une  opération  de 
trachéotomie  ? 

Ajoutez  qu'un  cas  tout-à-fait  semblable  (chap.  104)  se  présenta  à  Beni- 
vieni sur  la  tin  de  sa  carrière.  Mais  la  vieillesse  avait  glacé  celte  ardeur 
du  jeune  homme  ;  non  seulement  il  ne  songeait  guère  à  la  trachéotomie, 
mais  l'incision  de  l'abcès  ne  lui  vint  pas  même  à  l'idée.  11  se  contenta  Je 
prescrire  des  émissions  sanguines,  des  ventouses,  d»*s  frictions;  et  voyant 
Je  mal  empirer,  il  s  Vu  alla,  remettant  le  malade  a  Dieu  et  a  la  nature,  et 
annonçant  qu'il  ne  passerait  pas  la  nuit.  I,a  nature  trompa  ce  fatal  pro- 
nostic, l'abcès  se  rompit  spontanément  et  le  malade  fut  sauvé;  et  chose 
remarquable,  cette  cure  ne  rappelle  pas  même  à  l'auteur  celle  qu'il  a  jadis 
opérée  lm-méme,  et  ne  lui  suggère  pas  la  moindre  réflexion  sur  l'indication 
si  naturelle  qui  ressort  de  ces  faits,  d'ouvrir  une  issue  à  ces  abcès  de  la 
gorge. 

Il  y  a  d'ailleurs  dans  ce  petit  livre  une  foule  d'autres  faits  au  moins 
aussi  importants,  qui  révèlent  à  la  fois  l'observateur  profond  et  le  chirur- 
gien habile.  Son  premier  chapitre  est  consacré  à  la  description  du  mal 
français,  qu'il  fait  venir  d'Espagne  et  qu'il  regarde  comme  une  espèce 
d'impétigo  ou  de  lichen,  ou  bien  encore  comme  analogue  à  la  mentagre. 
C'est  un  tableau  précieux,  tracé  d'après  nature  par  un  homme  sans  pré- 
jugé, sans  système,  sans  théorie,  et  auquel  il  sullirait  de  renvoyer  les  sy- 
puiliographes  modernes,  qui  veulent  absolument  faire  dériver  la  vérole 
actuelle  de  l'épidejnie  de  14%.  Mais  comme,  par  cela  même,  ce  sujet  appar- 
tient plus  à  la  médecine  qu'à  la  chirurgie,  je  passe  à  des  observations  d'uu 
ordre  plus  véritablement  chirurgical. 

Benivieni  a  vu  une  hernie  ombilicale,  probablement  étranglée,  amener  la 
mort  en  trois  jours;  et  une  autre  hernie  énorme  par  la  vulve,  ce  qui  peut 
s'entendre  à  la  fois  d'une  hernie  inguinale  ou  d'une  hernie  vaginale  chez 
la  femme  (chap.  5;.  Il  cite  encore  un  cas  observé  sur  le  lils  de  Pierre  (iui- 
chardin,  et  peut-être  sur  le  célèbre  historien  de  ce  nom,  d'une  saillie  de 


1  Comilium  capio,  tl  locum  altioribus  plagi*  sub  ipsis  mnxillii,  ac  eiiam  supra  collum  incido  : 
es  quo  cuin  sanie»  mulia  prorumperet ,  adto  morbu*  let  alus  tu  ut  fauetbiu  ipùs  npiritum  simul 
tl  eibum  capitiilibuê,  facilis  dein  ad  bonam  vaictudinum  œyro  ipti  daretur  regrestio. 
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l'estomac,  qui  parait  être  simplement  une  hernie  épigastrique.  11  la  contint 
avec  une  lame  de  fer  supportée  par  un  cercle  de  fer  :  première  mention 
d'un  bandage  métallique  appliqué  à  ces  sortes  de  hernies  (chap.  40). 

Il  a  noté  diverses  espèces  de  fistules.-  une  fistule  vésico-rectale  chez  un 
jeune  sujet  ;  une  fistule  urinaire  aboutissant  à  la  cuisse,  suite  d'une  bles- 
sure mal  guérie  (ohs.  7).  Il  rapoorte  au  même  endroit  un  cas  d'hypospa- 
dias,  et  plus  loin  un  cas  d'anus  ouvert  dans  le  vagin  chez  une  jeune  fille 
qui  vécut  seize  ans  avec  cette  infirmité  (obs.  86). 

Chez  une  autre  jeune  fille  déjà  pubère,  les  règles  étaient  retenues  par 
la  membrane  hymen  :  Benivieni  réséqua  cette  membrane  avec  un  plein 
succès.  Mais  étant  consulté  pour  une  oblitération  du  vagin  déterminée  par 
le  mal  français  et  remontant  assez  haut,  il  refusa  de  tenter  aucune  opéra- 
tion. Telle  était  également  sa  règle  pour  les  oblitérations  de  l'anus;  dans 
un  cas  où  l'orifice  n'était  bouché  que  par  une  membrane,  il  procéda  à  l'ex- 
cision ;  dans  un  autre  cas  où  l'obturation  remontait  très  haut  et  ne 
permettait  pas  de  sentir  la  terminaison  de  l'intestin,  il  abandonna  l'en- 
fant i  une  mort  inévitable  (obs.  28,  30  et  31). 

Un  ulcère  au  menton  durait  depuis  trois  ans  ;  Benivieni  découvrit  qu'il 
était  enl  ^retenu  par  la  carie  de  la  racine  d'une  dent;  il  arracha  la  dent  et 
guérit  son  malade  (obs.  22).  Dans  un  cas  de  carie  au  péroné,  môme 
avant  aucune  ulcération  à  la  peau,  il  découvrit  l'os,  en  réséqua  une 
grande  partie,  et  obtint  une  guérison  que  beaucoup  d'autres  avaient 
jugée  impossible  (obs.  25). 

Dans  les  hémorrhagies  trauma tiques,  nous  le  voyons  tantôt  appliquer 
le  Ter  rouge  et  tantôt  la  ligature.  Il  est  à  remarquer  que  dans  le  premier 
cas  il  pensait  avoir  affaire  à  une  artère,  et  dans  le  second  seulement  à  des 
veines  (obs.  49  et  68). 

Une  jeune  fille,  à  la  suite  d'une  brûlure  occasionnée  par  l'eau  bouillante, 
avait  eu  l'avant-bras  tout  entier  accolé  au  bras  par  une  forte  cicatrice.  Le 
Cas  était  jugé  incurable;  Benivieni,  jeune  encore,  ose  l'entreprendre,  dis- 
sèque la  cicatrice,  désunit  les  deux  membres  jusqu'à  l'articulation  du 
coude ,  et  arrivé  là,  ne  peut  parvenir  à  étendre  l'avant-bras  :  difficulté  im- 
prévue et  qui  menace  de  rendre  inutile  l'opération.  Que  fera  notre  chirur- 
gien ?  11  recommande  à  la  malade  de  porter  à  la  main  un  poids  assez  lourd, 
afin  d'arriver  peu  à  peu  à  l'extension  désirée,  et  un  succès  bien  mérité 
couronna  l'œuvre  '. 


«  Obscrv.  8}.  —  Haller  s'est  gravement  troniwé  en  donnant  celte  belle  observation  *oii!» 
ee  litre  menteur  :  Humérus  à  eorpore  tepiralus. 
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Il  respectait  les  cancers,  et  rapporte  à  l'appui  de  cette  pratique  une 
observation  très  remarquable  (obs.  7*2). 

Je  suis  obligé  pour  cause  uV  brièveté  d'omettre  un  j^rand  nombre  d'oln 
servations,  dont  plusieurs  se  rctnmvenl  au  reste  dans  mes  notes  au  texte 
de  Paré.  Il  en  est  toutefois  qui  méritent  d'obtenir  ici  une  mention  spéciale, 
soit  parce  qu  elles  contiennent  des  aperçus  nouveaux  à  l'époque  de 
l'auteur,  soit  parce  qu'elles  offrent  encore  un  intérél  de  nouveauté  pour 
notre  époque  même.  Ainsi  cette  redoutable  variété  de  gangrène  qui  sur- 
vient spécialement  chez  les  vieillards,  et  qu'A.  Paré  lui-même  n'a  pas 
connue,  a  été  décrite  par  henivieni,  à  qui  il  faudra  désormais  faire  re- 
monter son  histoire  (obs.  71). 

«  Ceux  qui  sont  affectés  de  l'ulcère  noir,  que  les  Grecs  appellent  gan- 
grène, si  elle  a  commencé  par  un  orteil  et  si  le  sujet  est  vieux  ou  caco- 
chyme, meurent  rapidement.  J'ai  vu  mourir  ainsi  en  peu  de  jours  Cam- 
binus,  Charles  et  Thomas,  citoyens  de  Florence,  et  beaucoup  d'autres. 
La  chair  commence  à  noircir  peu  à  peu  dans  l'ulcère  ou  à  devenir  livide; 
puis  aride  et  sèche  ;  et  la  peau  environnante  est  couverte  de  pustules 
noires,  tandis  qu'un  peu  plus  loin  on  la  trouve  insensible,  livide  et  pale. 
Le  mal  ne  s'arrête  pas  qu'il  n'ait  envahi  les  os  eux-mêmes;  si  vous 
retranchez  tout  ce  qui  est  aride,  et  même  un  peu  au-delà,  et  môme  en 
coupant  tout-à-fait  dans  les  parties  saines,  la  gangrène  revient  et  gagne 
toujours.  » 

De  même  on  attribue  à  J.-L.  Petit  les  premières  notions,  au  moins  dans 
l'âge  moderne,  sur  les  coxal^ies;  or  BenivietM  avait  fait  deux  autopsies 
qui  se  rapportent  à  cette  affection,  et  où  il  avait  les  os  érodés  et  comme 
réduits  en  cendre  '. 

Mais ,  des  faits  qui  suivent,  le  premier  n'a  d'analogue  que  dans  cette 
curieuse  observation,  rappelée  par  A.  Couper,  d'un  matelot  qui  se  réduisit 
une  luxation  du  fémur,  datant  de  cinq  années,  en  tombant  du  haut  d'un 
màt  sur  le  tillac. 

-  Nicolas  l'Architecte  étant  tombé  du  haut  d'une  tour,  loin  d'éprouver 
aucun  inconvénient  de  cette  chute  effroyable,  y  gagna  au  contraire  de 
marcher  droit,  taudis  qu'auparavant  il  boitait  d'une  jambe  (obs.  55).  » 

Le  second,  plus  curieux  encore,  est  peut-être  resté  jusqu'ici  sans  analogue 
dans  les  annales  de  la  science. 

«  Un  moine  se  plaignait  à  moi  de  ce  que  les  os  do  son  crâne  se  ron- 
geaient peu  à  peu  et  de  jour  en  jour.  Frappé  d  étonnement,  je  lui  décou- 

*  Observ.  79.  —  Haller  annonce  ces  observations  comme  une  simple  carie  du  fémur;  on 
les  IroBvera in  exicmo  dans  mes  notes  au  teste  de  Paré,  t.  II,  Il v.  Il,  chan.  w>. 


Digitized  by  Google 


CXVIII 


INTRODUCTION. 


vris  la  tête,  et,  palpant  soigneusement  avec  les  mains,  je  reconnus  que  le 
front  était  déjà  presque  en  entier  dépouillé  de  sa  cuirasse  osseuse  ;  et, 
cliase  bien  plus  étrange,  il  n'y  avait  ni  à  la  peau  ni  dans  les  parties  moffes 
;mcune  altération  sensible';  en  sorte  que  cherchant  la  raison  d/tm  par.  il 
phénomène,  je  jugeai  qu'il  était  produit  par  une  humeur  très  ténue,  qui 
avait  pris  son  cours  à  travers  les  parties  molles  sans  les  léser;  mais  qui 
trouvant  dans  l'os  plus  de  résistance,  l'avait  érodé,  de  mémo  qne  la  fondre 
f<>nd  l'or  quelquefois  sans  toucher  à  la  bourse  qui  le  renferme.  Du  reste, 
le  moine  mourut  quelques  années  après,  ayant  ainsi  perdu  la  majeure  par- 
lie  de  son  crAne,  sans  qu'on  pût  y  porter  remède  (obs.  18).  9 

On  jugera  par  ces  citations  du  mérite  dé  ce  Wffe  écrit  au  xv  siècle, 
et  qui  peut  hardiment  supporter  la  comparaison  avec  les  meilleurs  fftrvaux 
des  siècles  antérieurs  et  du  siècle  suivant.  Benivieni  n'est  pas  tout-à-fait, 
comme  Ta  dit  If  aller,  le  premier  des  mortels  qui,  nu  lieu  d'emlrrnsser  le  do- 
maine  entier  de  l'art,  se  soit  borné  d  consigner  dans  seà  écrits  ce  qui  méri- 
tait d'être  communiqué  d  In  postérité  ;  il  n'est  pas  même  le  ptemier  qui  ait 
son  fié  h  faire  un  simple  recueil  d'observations:  et  Khascs.  parexemple, 
avait  aussi  réuni  dans  un  petit  opuscule  les  faits  les  plus  saillante  de  sa 
pratique.  Mais  Benivieni  est  le  premier  rentré  dans  cette  voie  parmi  les  mo-  ' 
dénies  ;  et,  ce  qui  est  bien  remarquable  pour  un  premier  essai,  le  mérite 
de  l'idée  e>(  dépassé  peut-être  par  le  mérite  de  l'exécution.  Pris  de  lon- 
gueurs-,  les  explications,  quand  il  en  donne,  ont  tout  au  plus  deux  OU  trois 
lignes;  on  lit  même  à  la  fin  d'une  de  ses  autopsies  cette  phrase  remarqua- 
ble :  Ayant  jugé  que  c'était  Id  la  cause  de  ht  mort,  nous  avons  cru  vain  et 
inutile  d'entrer  d  insd'obscuresdiscussùnn  olx  M  Point  d'érudition  inutile: 
tout  au  plus  aime-t-il  de  temps  en  temps  à  donner  le  mol  grec  en  lettres 
grecques.  Il  cite  peu  d'auteurs,  et  les  ancierisde  préférence,  Paul,  Pline, 
d  ise,  et  surtout  (îalien,  facile  medicorum  prinrep*.  Je  n'y  trouve  qu'un 
seul  nom  d'un  auteur  arabe,  et  encore  n'est-ce  plus  pour  le  glorifier. 
C'est  à  propos  de  l'éléphantiasis.  J'en  demande  pardon  à  A  vicenne,  dit-il, 
qui  a  défini  l'éléphantiasis  un  gonflement  des  pieds;  mais  celle  maladie 
htfecte  et  les  pieds  et  tout  le  corps;  et  c'est  une  espèce  de  lèpre  qui  n'a 
pas  encore  été  observée  parmi  nous ,  mais  que  Paul  a  fort  bien  décrite 
:obs.  98).  * 

Vous  voyez  ici  le  premier  témoignage  de  la  révolution  qui  va  s'opérer: 
les  Arabes  rejetés  sur  un  plan  inférieur,  et  les  anciens  prenant  leur  place. 
Ce  n'est  pas  seulement  par  là  que  Benivieni  se  rattache  a  son  époque  ou 
plutôt  à  celle  qui  va  suivre;  cet  observateur  si  distingué  en  partage  les 
préjugés  les  plus  vulgaires;  il  vous  racontera  sérieusement  comment  il 


Digitized  by  Google 


INTRODUCTION. 


cxrx 


s'est  convaincu  qu'une  femme,  qu'il  avait  d'abord  jugée  hystérique,  était 
en  réalité  sous  l'obsession  du  matin  esprit  (obs.  S).  Et  tout  de  suite 
après  voua  lirez  deux  cas  de  guérisons  obtenues  évidemment  par  des  mi- 
racles (obs.  8  et  9);  et  un  peu  plus  loin,  un  autre  cas  concernant  une 
[diarrhée  arrêtée  par  une  prière  et  un  signe  de  croix.  Il  montre  bien 
quelques  velléités  de  doute»  et  ne  parait  se  remuer  a  croire  que  vaincu 
par  I  évidence  :  toutefois  il  faut  ajouter  qu'il  est  un  peu  trop  facile  à 
convaincre,  quand  on  le  voit  admettre  sans  réflexion  l'efficacité  de  certains 
charmes  murmurés  sur  une  plaie,  pour  extraire  une  pointe  de  llrehe 
implantée  dans  l'omoplate  qui  avait  résisté  aux  ell'orls  d'un  grand  nombre 
de  chirurgiens  obs.  "26V 

Mais  un  éloge  qui  lui  revient  sans  réserve,  qu'il  ne  partage  avec  per- 
sonne, et  qui  ne  lui  avait  pas  été  rendu  jusqu'à  ce  jour,  tant  les  histo- 
riens de  la  chirurgie  ont  superlictellenient  fouillé  dans  ces  sources  pré- 
cieuses, c'est  qu'il  est  le  premier  qui  se  soit  fait  une  habitude,  un  besoin, 
et  qui  ait  donné  à  ses  successeurs  l'utile  exemple  «le  chercher  sur  le  ca- 
davre, suivant  le  titre  de  son  livre,  les  causes  cachées  des  maladies.  Vous 
rapportez  les  commencements  de  l'anatomie  pathologique  à  \  es.de,  Eus- 
tachi,  Scbenekius,  Donatus,  etc.  j  bien  long-temps  avant  eux  Benivieni 
ouvrait  les  cadavres,  non  par  hasard,  mais  à  dessein,  niais  avec  persé- 
vérance. J'ai  déjà  cité  deux  cas  de  coxalgie  constatés  par  la  dissec- 
tion; ajoutez  deux  cas  de  calculs  de  la  vésicule  biliaire,  un  abcès  du 
mésentère,  un  rétrécissement  de  l'intestin,  deux  cas  de  poljpe  du  cœur, 
un  squirrhe  du  pilore,  une  obstruction  des  veines  mésen  1er iques,  deux  cas 
de  rupture  de  l'intestin,  etc.  benivieni  ne  se  bornait  pas  à  ouvrir  ses  pro- 
pres malades:  il  recherchait  les  occasions  d'autopsie  avec  la  même  ardeur 
que  pourrait  y  mettre  un  anatomiste  de  nos  jours.  Il  raconte  un  cas  ex- 
trêmement curieux  d  un  homme  de  cinquante  ans  qui,  par  suite  d'une  ma- 
ladie antérieure,  avait  eu  une  suppression  complète  des  selles,  et  avait  ainsi 
vécu  long-temps,  rendant  les  aliments  par  la  bouche,  peu  d'heures  aines 
les  avoir  manges.  M.  Prosprr  Denis  a  rapporté  un  fait  analogue;  la 
science  en  possède  deux  ou  trois  autres  :  el  jusqu'à  présent  l'on  n'est  pas 
encore  parvenu  à  compléter  par  l'autopsie  une  seule  de  ces  observations. 
Benivieni  insista  vainement  près  des  parents  de  sou  mort,  lesquels,  je  ne 
gais  par  quelle  superstition,  dit-il,  ne  voulurent  point  se  prêter  à  ses  dé- 
sirs. EnQn  il  explorait  jusqu'aux  cadavres  des  pendus,  sans  espoir  de  rat- 
tacher les  lésions  anatomiques  a  des  svmplomes  qu'il  n'avait  pu  observer, 
mais  pensant  toujours  y  trouver  quelque  chose,  et  faisant  alors  tourner 
ses  recherches  au  profit  de  l'anatomie  descriptive  cl  de  la  physiologie. 
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C'est  ainsi  que  sur  le  cadavre  d'un  insigne  voleur  il  trouva  la  veine  splé- 
nique  double,  et  la  partie  postérieure  de  la  tête,  où  il  plaçait  le  siège  de  la 
mfmoire.  si  peu  étendue,  qu'elle  contenait  a  [»eine  une  fort  mince  portion 
du  cerveau  (obs.  99). 

Cette  notice  est  peut-être  un  peu  longue;  je  n'ai  pu  véritablement  ré- 
sister au  désir  de  faire  un  peu  mieux  connaître  un  des  hommes  qui  ont  le 
plus  illustréHart,  et  auquel,  à  mou  avis,  on  n'avait  pas  rendu  une  assez 
complète  justice.  Seul  jusqu'à  présent  dans  l'art  moderne,  son  livre  ne 
doit  rien  à  personne-,  il  est  complètement  original.  Si  l'auteur  n'a  point 
pris  place  parmi  les  grands  dogmalistes,  il  a  droit,  dans  l'ordre  des  dates, 
au  premier  rang  parmi  les  observateurs.  Il  ferme  glorieusement  le 
XV*  siècle  pour  l'Italie,  laissant  loin  en  arriére  ses  pAles  prédécesseurs,  et 
jetant  un  tel  éclat,  que  l'Italie  môme  ue  fournira  rien  de  ilong-temps  qui 
soit  capable  de  l'effacer. 

§  XVI.  —  De  l'état  de  la  chirurgie  en  France  au  IV'  siècle.  — Chirurgie  Parisienne. 
Histoire  de  la  confrérie  de  Saint-Côme  et  des  barbiers  de  Para. 

Le  lecteur  qui  nous  a  suivis  jusqu'ici  dans  nos  appréciations  historiques, 
aura  probablement  été  tenté  de  nous  accuser  d'injustice  ou  d'erreur,  en 
voyant  dans  notre  œuvre  la  chirurgie  française  s'arrêter  à  ce  triste  Ba- 
lescon,  et  même  rétrograder  d'un  siècle  tout  entier  dans  la  capitale,  où 
nous  avons  nommé  le  dernier  Henri  de  .Mondeville.  Il  est  temps  enfin  de 
rechercher,  à  partir  de  cette  époque  reculée,  quelles  furent  en  France 
les  destinées  de  notre  art  ;  histoire  moins  flatteuse  pour  la  vanité  natio- 
nale que  les  fabuleuses  traditions  qu'on  avait  mises  à  sa  place ,  mais  aussi 
intéressante,  surtout  par  le  jour  nouveau  qu'elle  jette  sur  des  faits  jusqu'à 
présent  défigurés/  La  chirurgie  en  France  dans  le  xV  siècle  se  présente 
sous  trois  aspects  bien  différents,  selon  qu'on  l'étudié  dans  la  capitale, 
dans  les  villes  de  province,  et  enfin  dans  les  villages  et  les  campagnes-, 
nous  la  suivrons  et  nous  constaterons  l'état  des  chirurgiens  dans  cette 
sorte  de  dégradation  d'étage  en  étage,  en  commençant  par  l'étage 
supérieur. 

Par  une  préoccupation  singulière  ,  il  n'est  pas  peut-être  un  seul  histo- 
rien qui  n'ait  rattaché  la  chirurgie  de  Paris,  et  même  toute  la  chirurgie 
française,  à  la  confrérie  des  chirurgiens  de  Paris,  connue  plus  tard  sous 
le  nom  de  collège  de  Saint-Côme.  Il  est  donc  essentiel  de  rechercher 
avec  quelque  soin  l'origine  et  la  constitution  de  cette  corporation  singu- 
lière; exemple  unique  dans  toute  la  chrétienté  d'une  association  de  chi- 
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rurgiens  portant  la  robe,  faisant  des  leçons,  donnant  des  grades;  calque 
imparfait  des  gnmdes  Facultés  de  médecine,  espèce  de  Faculté  laïque  de- 
meurée en  dehors  de  ITniversité  et  faisant  pour  s'y  rattacher  des  efforts 
continus  et  inutiles;  bien  moins  célèbre  d'ailleurs  par  les  services  rendus 
à  la  science,  que  par  les  luttes  séculaires  qu'elle  eut  à  soutenir  à  la  fois  et 
contre  les  barbiers  et  contre  les  médecins  de  Paris. 

Si  l'on  en  croit  quelques  traditions  conservées  dans  le  collège  de  Saint- 
Corne,  son  existence  remonterait  jusqu'à  l'année  1033;  et  le  collège 
étalait  encore  en  1576  un  vieux  tableau  où  étaient  écrits  les  noms  de  tous 
les  docteurs,  licenciés  et  bacheliers  en  chirurgie  décédés  depuis  cette 
époque  reculée.  Suivant  une  autre  tradition  adoptée  surtout  au  commen- 
cement du  xvu*  siècle,  elle  remontait  à  1226'.  Un  p<Mi  plus  tard, 
Mcurisse,  chirurgien  assez  érudit  de  ce  collège,  disait  avoir  vu  dans 
un  manuscrit  fort  ancien  que  dès  l'an  1210  les  chirurgiens  de  Paris 
formaient  une  confrérie  sous  l'invocation  de  saint  Côme  et  saint  Damien; 
et  toutefois ,  en  s'appuyant  toujours  du  même  manuscrit ,  il  attribuait  à 
saint  Louis  la  fondation  de  cette  confrérie  ».  C'est  qu'en  effet  les  chirur- 
giens de  Sain t-Come  avait  préféré  à  une  antiquité  plus  reculée  l'honneur 
qui  leur  revenait  d'un  si  auguste  fondateur;  ils  conservaient  son  portrait 
dans  leur  église;  et  on  définitive,  ceux  du  xvnr  siècle  s'étaient  arrêtés  à 
celle  opinion  ,  que  la  confrérie  formée  en  12;V>  suivant  les  uns,  en  1200 
suivant  les  autres,  avait  été  confirmée  par  saint  Louis  en  1268,  deux  ans 
avant  sa  mort J.  Nous  avons  dit  à  l'article  de  Pitard  quel  rôle  on  lui  faisait 
jouer  dans  la  fondation  du  collège  ;  enfin  on  ajoutait  que  saint  Louis,  entre 
autres  marques  de  sa  bienveillance,  avait  concédé  aux  chirurgiens  le  lieu 
<  ù  fut  élevée  leur  maison  ,  à  condition  qu'ils  donneraient  des  consul bi- 

1  Sur  la  couverture  d'un  manuscrit  de  Jérôme  de  La  Noue,  dont  je  parlerai  plus  bu,  je 
trouve  collée  au  revers  une  sorte  d'affiche  imprimée  de  la  Con/rairie  des  bienheureux  martyr» 
tainet  Corne  et  sainct  Damian,  fondée  des  fan  :2Î6  tz.  Eglises  dediies  à  Dieu  soubs  le»  nom» 
desdit»  martyrs  à  Pari»  ,  rue  de  la  Harpe  t  et  en  tesglite  sainrt  Cosme  de  Luzarche»....  Et  »e 
monitrent  le»  précieux  reliquaires  desdit»  taincts  martyrs  tant  à  Pari»  qu'à  Luzarche».  —  I.,t 
date  de  l'impression  manque;  mais  il  y  est  fait  mention  de  Louis  XIII,  a  présent  régnant. 
Ils  avaient  fait  mettre  également  en  lettres  d'or  sur  la  porte  de  leur  collège  l'inscription 
suivante  que  les  médecins  Qrent  enlever  en  16(»7. 

Collegium  regium  MMDD  chirurgorum  Parisiis  furatorum  a  sancto  hsàoskeS  anno  Do- 
mini  1 236  instanratum ,  etc.,  etc.;  modo  sub  auspiciis  Chrisliamssimi  jutti  piique  Lttdo- 
tici  XIII  ob  ejus  nntilis  mcmorium  reslauratuin. 

Hequete  très  importante  an  roy  pour  les  chirurgiens  de  Paris.  1348,  p.  63. 

1  Quesnay,  Recherches  sur  f  origine  de  la  chirurgie  en  France,  pages  40,  4 1  et  45. 

3  Pevrilhe,  Histoire  de  la  chirurgie,  tome  II,  page  7«l. 
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tions  gratuites  aux  pauvres  malades  ;  et  pour  remplir  ses  vues,  ils  avaient 

fait  construire  les  charnier»,  près  l'église  Saint-Côme ,  lieux  consacrés  à 
ces  consultations. 

Tels  sont  les  récits  que  l'on  trouve  dans  Devaux,  Quesnay,  Peyrilhe, 
tous  membres  du  collège  de  chirurgie,  et  jaloux  d'en  rehausser  la  gloire. 
Malheureusement  ce  sont  là  autant  d'assertions  sans  preuves,  et  dont  plu- 
sieurs, ainsi  que  nous  l'avons  remarqué,  pèchent  môme  contre  la  vraisem- 
blance. Les  statuts  du  collège  de  chirurgie,  qu'on  fait  remonter  au  temps 
de  saint  Louis ,  sont  manifestement  d'une  époque  plus  récente  ;  la  table 
funéraire  dressée  par  Devaux  ne  mérite  aucune  fui  pour  ces  temps  re- 
culés. Il  semble  d'après  une  ordonnance  exhumée  par  Leclerc  du  Brillet, 
et  rapportée  au  temps  de  saint  Louis,  que  la  corporation  des  chirurgiens 
eut  une  origine  plus  modeste. 

Li  prévôt  de  Parie  par  le  conseil  de  bonne»  gens  et  de  prud'hommes  du 
métier ,  a  élu  six  de»  meilleur»  et  des  plus  loyaux  cyrurgiens  de  Paris  ,  li- 
quel  ont  juré  sur  saints  devant  le  prévôt  que  eux  bien  et  loyaument  encer- 
cheront  ceux  qu'ils  croiront  et  arideront  qu'ils  ne  soient  dignes  d'ouvrer,  et 
n'en  déporteront  ne  grèveront  ne  por  amour  ne  por  haine,  et  ceux  qui  n'en 
seront  dignes  nous  en  baudront  les  noms.  Les  noms  des  six  cyrurgiens  exa- 
minons sont  teil,  mestre  Henri  Doupercbe ,  mestre  Vincent  son  fils ,  mestre 
Robert  de  Convers,  mestre  Nicolas  son  frère,  Pierre  Deshalles,  et  mestre 
Pierre  Joste  •. 

On  attribue  cette  pièce  à  Boileau,  prévôt  de  Paris  sous  Louis  IX,  en  1264 
ou  1258.  Quesnay  en  repousse  l'authenticité,  parce  que  les  noms  des  six 
chirurgiens  qu'elle  désigne  ne  se  trouvent  point  dans  le  catalogue  placé 
en  tôle  des  sta  luis  du  collège.  L'objection  a  peu  de  valeur,  môme  quand  les 
statuts  auraient  l'authenticité  nécessaire,  attendu  que  dans  ce  catalogue  à 
la  suite  du  nom  de  Pi  tard  se  trouvent  ces  mots  avec  lesquels  tout  accommo- 
dement devient  facile,  cœterique  complures  ejuscontemporanei.  Mais  nous 
aurons  occasion  tout-à-l'heure  de  dire  à  quelle  époque  réelle  se  ratta- 
chent et  les  statuts  et  les  signatures  qui  les  accompagnent. 

D'où  sortaient  cependant  ces  chirurgiens?  Étaient-ce  déjà  des  élèves  for- 
més par  l'Université  de  Paris ,  qui  avait  des  maîtres  et  des  écoliers  dès 
l'an  1-200,  et  qui  avait  reçu  la  conlirmation  papale  en  121 5?  ou  bien  étalent- 
ils  les  descendants  des  anciens  médecins  laïques  pour  qui  avaient  été  faites 
les  lois  des  Visigoths?  Formaient- ils  déjà  dans  ces  premiers  temps,  et 

•  Quesnay,  ouvrage  cité,  page  47.  —  Je  suis  l'orthographe  donnée  par  Quesnay»  mais 
en  ajoutant  qu'elle  est  horriblemcul  défigurée,  et  n'appartient  à  aucune  époque  de  notre 
langue. 
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même  à  partir  de  12Î0,  une  confrérie  sous  l'invocation  de  saint  COme  et  de 
saint  Damien  1  Ouest ions  dilïieilesa  résoudre  ;  il  parait  seulement  fort  pro- 
lnWe  que  la  corporation  des  chirurgiens  de  Paris,  existant  depuis  fort  long- 
temps sans  lois  ni  relies,  fui  crilin  soumis*' à  une  première organisation  par 
le  prévôt  de  la  cité  II  ?»  est  nullement  question,  comme  on  voit,  ni  d'école 
ni  de  grades  universitaires  ;  le  prévôt  cherche  uniquement  à  savoir  quels 
sont  dans  Paris  les  individus  exerçant  la  chirurgie  qui  sont  vraiment  du 
métier,  tont  comme  s'il  s'agissait  d'un  corps  de  métier  ordinaire. 

On  peut  présumer  que  les  chirurgiens,  ainsi  reconnus  par  l'autorité,  sen- 
tirent dès  lors  le  besoin  de  se  réunir  et  de  régler  l'intérieur  de  la  corpora- 
tion. I  n  article  des  statuts  indique  même  qu'ils  furent  dressés  par  Pilard 
en  1268,  et  jurés  devant  Toflicial  de  Paris,  c'est-à-dire  devant  l'autorité 
religieuse;  mais  la  première  <  pie  de  ces  staluls  ne  fut  mise  au  jour, 
comme  nous  le  verrons,  qu'en  1;»7«>.  et  ne  saurait  donc  témoigner  sans 
réplique  pour  une  époque  aussi  antérieure.  Du  reste  cette  copie  de  1379 
ne  donne  elle-même  encore  à  la  communauté  (pie  le  titre  de  confrérie  ; 
et.  chose  remarquable,  il  n'y  est  l'ait  aucune  mention  du  roi  saint  Louis. 
A  la  vérité,  au  dire  de  Onesnav .  .1  de  La  ISOue,  au  commencement  du 
xvii-"  siècle,  aurait  eu  entre  les  mains  une  charte  de  ce  roi*  laquelle 
ordonnait  à  Pitard  d'assembler  les  autres  maîtres  ou  la  plus  grande  partie 
lient  ro  •  n\  pour  examiner  ceux  qui  voudraient  exercer  la  chirurgie'. 
Malheureusement  cette  charte  ne  .s'est  jamais  retrouvée  5  la  table  d'un  des 
registres  de  Saint-Lome  l'indiquait  expressément,  dit-on  ;  mais  le  feuillet 
où  elle  devait  être  se  trouvait  enlevé. 

Plusieurs  doutes  s'élèvent  d'ailleurs  contre  sou  existence.  D'abord  au 
xvh-  siècle,  les  chirurgiens  ne  faisaient  remonter  leur  institution  qu'à 
l'an  1278,  et  quand  on  leur  eut  appris  «pie  saint  Louis  était  mort  en  1*270, 
ilfOdrrigèrent  cette  première  date  pour  lui  substituer  cellesde  1260  et  12682. 
Une  autre  difficulté  naît  do  l'âge  de  Pilard  lui-même,  ainsi  que  nous 
l'avons  expose  ;  enfin  jamais  cette  prétendue  charte  n'a  été  exhibée  par 
le  collège  de  Samt-Cônie  ;  et  J.  de  La  Noue  lui-même,  dans  un  manuscrit 
où  il  a  soigneusement  consigné  tous  les  titres  de  sa  communauté,  ne  dit 
pu  un  mot  qui  puisse  en  faire  soupçonner  L'esistMM 

Il  demeure  donc  extrêmement  probable  qu'il  ne  s'agit  ici  que  de  la 
charte  de  Philippe-le-Bel  dont  il  sera  question  tout-à-l'heure  ,  et  la 

«  Quesnay,  ouvrage  rlté.  page  4*. 

3  Voyez  1rs  Rtcherthet  de  Pasquier,  page  R63  ;  la  préface  de  Y  Index  fnntrtut,  de  DevatiK, 
qui  admet  c  core  la  datp  de  1278,  mais  prétend  que  le  collège  avait  été  établi  aupara>anl  ; 
«M  enfiu  In  statut*  publiés  par  Quesnay  avec  les  dates  de  1260  et  1268. 
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deuxième  pièce  qui  témoigne  authentiquement  de  l'organisation  des 
chirurgiens  de  Paris  ne  remonte  pas  au-delà  du  xiv*  siècle. 

La  chirurgie,  en  dépit  de  l'ordonnance  du  prévôt  Boileau,  était  exer- 
cée dans  cette  ville  par  une  foule  d'individus  sans  titres.  Il  y  avait  d'a- 
bord toute  la  corporation  des  barbiers,  qui  à  Paris  comme  partout  ailleurs 
s'était  emparée  de  la  petite  chirurgie ,  et  augmentait  tous  les  jours  ses  em- 
piétements. Les  chirurgiens  voulurent  étouffer  cette  rivalité  alarmante  et 
soumettre  les  barbiers  à  leur  autorité  ;  et  en  1301  le  prévôt  de  Paris  rendit 
en  leur  faveur  l'ordonnance  suivante.  >■ 

«  L'an  1301 ,  l»  lundi  aprez  la  mi-aousi 'furent  semons  tuit  li  barbiers  qui 
s'entremectent  de  cyrurgie  dont  les  noms  sont  ci-dessoubs  escripts,  et  leur 
fust  deffendu  sus  peine  de  corps  et  d'avoir,  que  cil  qui  se  dient  cyrurgien 
barbier  que  ils  ne  ouoreient  de  l'art  de  cyrurgie,  devant  ce  qu'Us  soient 
examinez  des  tnestres  de  cyrurgie,  sçavoir-mon  se  ils  sont  sou f fi  s  an  t  s  au- 
dict  mestier  faire; 

•  Item.  Que  nul  barbier  se  ce  n'est  en  aucun  besoing  destanchcr  le  blecii, 
ne  se  pourra  entremectre  dudict  mestier,  et  sitost  qu'U  l'aura  estanché  ou 
affaitiiy  il  le  fera  sçavoir  à  justice,  c'est  à  sçavoir  au  prevost  de  Paris  ou 
à  son  lieutenant,  sus  la  peine  dessus  dicte  *.» 

On  remarque  dans  cet  édit  que  la  pratique  de  la  chirurgie  est  appelée 
un  métier,  et  que  c'est  encore  le  prévôt  de  Paris  qui  eu  fixe  les  limites. 
Du  reste,  l'unique  eflet  de  celte  ordonnance  fut  d'empêcher  les  barbiers 
d'accoler  à  leur  nom  celui  de  chirurgiens  ;  mais  en  renonçant  à  ce  titre, 
ils  conservèrent  à  l'égard  de  leurs  rivaux  une  complète  indépendance  ; 
et  dans  les  ordonnances  royales  qui  Gxent  enfin  la  position  de  ces  derniers, 
il  n'est  pas  dit  un  mot  de  la  barberie. 

C'était  précisément  peu  d'années  après  que  Lanfranc  avait  fondé  dans 
la' Faculté  de  Paris  un  haut  enseignement  chirurgical.  Il  y  eut  alors, 
comme  nous  l'avons  vu,  quelques  chirurgiens  clercs  et  lettrés,  jouissant  de 
tous  les  privilèges  universitaires  ;  mais  cette  innovation  dura  peu ,  et 
Henri  de  Mondeville  est  à  peu  près  le  seul  dont  on  ait  gardé  le  souvenir. 
Au-dessous  d'eux  venaient  les  chirurgiens  non  lettrés ,  mais  suivant  les 
cours,  et  reconnaissant  la  supériorité  de  la  Faculté*.  C'étaient  là  très 
probablement  les  membres  de  la  confrérie  de  SainUCÔme,  qu'une  ordon- 

»  Ce  texte  est  rapporté  par  Pasquier  et  par  Quesnay  ;  J'ai  suivi  l'orthographe  de  ce  der- 
nier, toute  vicieuse  qu'elle  est,  parce  que  au  moins  il  a  conservé  quelques  mots  de  l'époque. 
11  donne  en  même  temps  les  noms  de  vingt-neuf  barbiers  compris  dans  la  semonce  ;  Pasquier 
n'en  compte  que  vingt-six. 

>  Uenrl  de  Mondeville  nous  fournil  de*  renseignements  curieux  à  cet  égard  ;  comme 
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nance  royale  allait  mettre  sous  la  juridiction  de  Pitard.  Enfin ,  fort  au- 
dessous  encore,  la  chirurgie  était  pratiquée  par  une  foule  de  charlatans 
sans  aveu,  adoptant  ce  métier  comme  un  autre,  en  vue  seulement  de 
faire  des  dupes.  Ce  fut  contre  eux  que  Philippe-le-Bel  dirigea  enfin  la 
première  ordonnance  royale  bien  authentique  qui  établit  les  droits  des 
maîtres  chirurgiens  de  Paris;  elle  est  datée  de  novembre  1311. 

«  Ayant  appris ,  dit  le  roi,  que  nombre  de  gens  de  nations  étrangères 
et  de  divers  états,  meurtriers,  larrons,  faux-monnoyeurs,  espions,  vo- 
leurs, abuseurs,  arquemistes  et  usuriers,  se  mêlent  de  pratiquer  la  chi- 
rurgie dans  notre  ville  et  vicomté  de  Paris,  comme  s'ils  avaient  subi  un 
examen  suffisant  et  avaient  prêté  le  serment;  mettent  des  bannières  à 
leurs  fenêtres  comme  les  vrais  chirurgiens,  pansent  et  visitent  les  blessés 
à  diverses  reprises  dans  les  églises  et  lieux  privilégiés ,  soit  afin  d'en 
extorquer  de  l'argent,  soit  pour  servir  de  prétexte  à  leurs  mauvais 

•  Nous  ordonnons  par  le  présent  édit  que,  dans  la  ville  et  vicomté 

les  exemplaires  de  ton  livre  «ont  rares,  on  me  pardonnera  d'extraire  textuellement  le 
passage  qui  suit  de  la  traduction  française  : 

■  A  tout  ceux  qui  «entendent  speciautnenl  H  lettre  qui  veulent  aprendre  cyrurgie  soient  lies 
et  esioissans  de  ce  :  especiaumenl  ceux  qui  onteonneu  les  principes  de  médecine  et  qui  enten- 
dent les  paroles  de  lart  :  car  pour  eulx  est  ordenee  ceste  œuure.  Toute  voles  le  ne  met  pas 
hors  du  tout  en  tout  ceux  qui  ne  sont  pas  letres  de  reste  œuure.  A  sauoir  dont  ceste  œuure 
profitera  a  ceui  qui  ne  sont  pas  letres  ou  non.  Je  di  qu'il  est  aucuns  diceux  aussi  comme 
idiotes  simples  et  ignorans  et  sont  merveilleusement  orgueilleus  et  despiteux  en  cuer  disans 
que  il  ont  lœuure  de  cyrurgie  maigre  les  clers  cyrurgieos  delorparens  et  de  leur  prédéces- 
seurs et  de  si  lonc  temps  qull  nen  est  mémoire.  Eldienl  quil  ont  don  en  eux  aussi  comme  de 
héritage  et  de  nature,  et  les  croient  les  lais  de  ce  quil  dient....  et  ioins  don  les  nobles  et  les 
princes  les  croient,  et  peulx  tôt  le  peuple  dont  il  auient  mout  de  gries  et  maladies  pitteuses 
ei  aucunefois  mort.  Pour  laquelle  chose  a  tieux  orgneillous  qui  ne  sont  pas  letres  et  se  dient 
cyrurgien*  noslre  deuant  dite  doctrine  ne  soit  de  riens  aidant  :  ne  a  leur  pacieus  ne  a 
ceux  qui  les  croient,  tout  aussi  comme  Dieu  ne  secourt  pas  ceux  qui  lont  en  desdaing.  Or 
sont  autres  cyrurgiens  qui  ne  sont  pas  letres  qui  ne  sont  pas  rebelles  et  sont  plus  familiers 
et  se  duellent  outre  manière  que  il  nont  conneu  la  science  des  letres  en  lart  de  cyrurgie  et 
recognoissent  bien  que  tel  petit  de  science  quil  peuuent  auolr  acquis  quil  lont  eue  de»  mires 
et  qfntrgieru  Utree.  A  ceux  nostre  doctrine  soit  otroiee  et  soit  profitable  a  lor  saint....  Car 
il  leur  est  offert  ce  quil  porront  auoir  brlefuemcnt  par  grâce  en  charité  et  en  repos,  (-est 
assauolr  quanque  nous  qui  or  sommes  et  nos  prédécesseurs  aoons  aquis  de  cyrurgie  en 
alant  et  en  decourant  en  chascun  lieu  par  terres  périlleuses  et  en  fait  da raies  et  par  estudes 
renomees  o  grant  grief  et  o  lont  trauail  de  nos  cors  et  o  grans  despens  o  grans  souffroites  et 
0  très  grans  perilz  de  nos  personcs.  • 

An  lieu  des  mots  soulignés,  le  texte  latin  dit  plus  nettement  à  a/rurgicit  tiaemttt  et 
medicù ,  des  chirurgiens  lettré»  et  médecin».  (Manuscrits  latins  de  la  Bibliothèque  royale, 
■•7139.) 
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de  Paris,  aucun  chirurgien  ou  chirurgien**  n'exercent  en  aucune  façon 
la  chirurgie,  s'ils  n'ont  élé  au  préalable  diligemment  examinés  et  approuV 
vés  par  les  maitrcs  chirurgiens  jurés  demeurant  à  Paris,  appelés  par  no- 
tre amé  Jean  Pilardi  noire  chirurgien,  juiv  de  indre  ChaLelel  à  Paris, ou 
ses  successeurs,  lesquels  seront  tenus  d'appeler  pour  eet  effet  les  autres 
chirurgiens  dessusdit*»  autant  de  lois  que  besoin  sera  ;  ladite  approbation 
étant  donnée  à  la  pluralité  dos  voix  des  maîtres  chirurgiens,  celle  du 
président  comptée  avec  les  autres,  celui-ci  délivrera  une  licence  d'opérer 
en  chirurgie,  la  concession  de  laquelle  licence  nous  lui  attribuons  en 
raison  de  l'office-  qu'il  tient  de  nous ,  et  à  sas  successeurs  dans  cet  oflice, 
à  l'exclusion  de  tout  autre.  Et  les  sujets  ainsi  examinés  et  approuvés, 
avant  d'entrer  en  exercice,  seront  tenus  de  prêter  serment  devant  notre 
prévôt  de  Paris  de  udèlement  exercer  leur  profession  * 

Voila  donc  la  plus  ancienne  charte  royale  qui  ait  été  conservée  en  faveur 
des  chirurgiens  jurés  de  Paris,  et  il  semble  au  premier  abord  qu'elle 
s'occupe  d'une  chose  toute  nouvelle  et  qui  n'aurait  pas  été  réglée  anté- 
rieurement, au  moins  par  l'autorité  souveraine.  Mais  les  avocats  du  collège 
deSaint-Côme  ne  se  sont  point  tenus  pour  vaincus;  ils  ont  fait  remarquer 
qu'en  avril  1352,  le  roi  Jean  rendit  un  édil  tout  semblable,  et  évidem- 
ment copié  sur  celui  de  Philippe-le-Bel,  sans  faire  la  moindre  mention 
de  ce  dernier.  Philippe-le-Bel  aurait  donc  pu  copier  de  même  un  édit 
antérieur  de  saint  Louis,  et  l'existence  de  ce  premier  édit  serait  même 
démontrée  par  un  arrêt  du  parlement  du  25  février  1355.  Il  convient 
d'examiner  cette  dernière  difliculté.  Voici  à  quelle  occasion  il  fut  rendu. 

Il  y  avait  à  cette  époque  deux  chirurgiens  jurés  au  Chàtelet  au  lieu 
d'un,  et  ces  deux  chirurgiens ,  nommes  Pierre  Fromond  et  Robert  de 
Langres,  ayant  obtenu  du  roi  Jean  en  leur  faveur  l  édit  de  i3ôi,  imagi- 
nèrent de  s'approprier  le  droit  d'examen,  à  l'exclusion  des  autres  chirur- 
giens. Ceux-ci  réclamèrent}  un  accord  eut  lieu  entre  les  parties,  et  un 
arrêt  du  parlement  s'appuyant  d'une  part  sur  cet  accord  et  de  l'autre  sur 

1  Quesney,  ouvrage  cité,  page  487.  On  voit  par  le  préambule  de  cet  édit  que  les  chirur- 
gien» n'avaient  point  ménagé  leurs  concurrents ,  et  qu'Ut  avaient  surtout  fait  valoir  celte 

avertir  le  prévôt.  Aussi  l  edit  met  au  rann  des  devoirs  des  chirurgiens  jurés  de  ne  faire 
qu'une  seule  visite  ou  un  seul  pansement  dans  les  cas  de  ce  genre,  et  de  rendre  roupie 
aussitôt  des  blessures  de  celte  sorte  au  prévôt  de  Paris  eu  a  son  lieutenant,  ou  aux  auditeurs 

tiooner  ici. 
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ont  ssté,  décida  que  lu  prévôt  dos  chirurgiens  demeurerait  adjoint  aux 
chirurgiens  jurés  du  Chàlelel,  et  pour  c<  moquer  les  autres  maîtres  /«- 
centiex  eu  ladite  Faculté,  lors  des  examens  et  pour  donner  la  licence. 

Pasquier,  qui  rapporte  l'arrêt,  fait  fort  peu  d  état  du  considérant  qui 
s'appuie  sur  l'élit  de  saint  Louis,  et  vu  le  silence  gardé  par  les  autres  do- 
cuments à  cet  égard,  il  n'hésite  pas  a  V  imputer  d  la  liberté  d'une  pluiru 
dont  assez  souvent  on  abuse  en  plein  tribunal  (p.  863;.  Pasquier,  avocat 
et  conseiller  à  la  cour  des  comptes,  était  plus  compétent  que  nous 
pour  Irai  ter  le  parlement  avec  cette  irrévérence;  mais  cet  accord  singulier 
entre  les  parties  pour  arriver  à  un  résultat  si  contraire  aux  droits 
positifs  des  uns  et  si  favorable  aux  autres,  donne  véritablement  matière  à 
de  graves  réflexions.  C'est  la  première  fois  que  nous  entendons  parler 
du  prévôl  des  chÛMgiuns 1  ;  et  il  y  avait  pour  tous  un  intérêt  mani- 
feste à  relever  dans  son  chef  l'éclat  et  le  pouvoir  de  la  confrérie;  on 
pouvait  donc  à  bon  droit  présumer  que  ce  delwt  lietif  masquait  une 
collusion  réelle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  l.'lfif.  on  lit  consacrer  cette  innovation  par 
l'autorité  royale,  et  Charles  V,  qui  s'était  fait  affilier  quelques  années  au- 
paravant à  la  confrérie  de  Saint-Côme  et  de  Saint-Damien,  rendit  en  fa- 
veur de  ses  confrères  un  nouvel  édit  où,  reproduisant  mot  |>our  mot  ceux 
de  Jean  et  de  Philippe,  il  ajouta  toutefois  le  prévôt  des  chirurgiens  aux 
jurés  du  Chàtdet.  Le  même  roi,  en  1370,  accorda  à  tous  les  chirurgiens  du 
Parus  une  exemption  spéciale  du  guet  et  de  la  garde,  à  la  condition  de  vi- 
siter et  panser  les  pauvres  qui  ne  pouvaient  |>;is  entier  dans  les  hôpitaux; 
et  sous  ce  pieux  prétexte,  ils  surent  glisser  dans  l'ordonnance ,  pour  s'en 
faire  un  titre  par  la  suite,  les  titres  résopvél  jusqu'alors  aux  Facultés  uni- 
versitaires, de  lia  nciè  et  bacheliers,  deux  grades  nouveaux  au-dessus  des- 
.  quels  se  trouvaient  places,  sur  la  même  ligne  que  les  plus  anciens  doc- 
teurs, les  maîtres  jurés  en  chiruryie  \ 

Récapitulez  les  points  principaux  de  cette  histoire,  et  voyez  par  quelle 
marche  lente  et  continue  cette  petite  communauté  de  Saint-Côme  s'éloigne 
de  sa  modeste  origine  et  tend  à  accroître  ses  privilèges  et  son  importance. 

i  Dans  leur  Requête  tris  myortanu  au  roy ,  etc. ,  Paris,  1748,  les  chirurgiens  alléguaient 
qu'ils  avaient  perdu  beaucoup  de  litres,  entre  autres  une  yc  ne  lettre  Jort  authentique  de 
ran  Uil,  concernant  l'élection  du  prévôl,  qui  c&islail  encore  dans  leurs  archives  en  157  i  ; 
ne  charte  de  Cbarles-le-bel ,  datée  de  132G,  qui  existait  encore  en  lSGO;  d'autres  chartes 
de  1436  et  13-10,  etc.  Mais  que  signifiaient,  dans  la  bouche  de  gens  qui  ne  reculaient  pas 
devant  des  faux  en  écriture  publique ,  ces  allégaUons  sans  preuve  touchant  l'existence  de 
pièces  qui,  de  leur  propre  aveu,  étaient  perdues  depuis  prés  de  deux  siècles? 

1  Voyez  Quesnay,  ouvrage  cité  -,  pièces  justificatives ,  pages  441  a  462. 


CX  XV)  M 


INTRODUCTION. 


D'abord  c'est  un  simple  arrêté  du  prévôt  de  Paris,  qui  commet  les  six 

chirurgiens  principaux  de  la  ville  à  l'examen  de  ceux  qui  voudront 
pratiquer.  Plus  lard ,  jIs  s'organisent  en  confrérie,  et  l'ont  viser  leurs 
statuts  par  l'ouicial  de  Paris.  Plus  tard,  voulant  s'assurer  à  tout  jamais 
le  droit  d'examen  et  de  réception ,  ils  tentent  d'abord  de  l'obtenir  du 
prévôt  de  Paris,  puis  du  roi  ;  mais  ce  n'est  pas  encore  à  la  corpo- 
ration qu'il  est  décerné,  et  ce  sont  les  chirurgiens  du  ChAtelet,  oITiciers 
royaux,  qui  convoquent  les  maîtres.  Il  faut  faire  entrer  le  prévôt  en 
partage  de  ce  pouvoir;  on  simule  un  procès  au  Parlement,  on  obtient 
l'arrêt  qu'on  désire,  et  en  même  temps  quelque  chose  de  plus.  Kn  ce 
temps  où  l'antiquité  est  la  plus  sôre  sanction  des  privilèges,  on  recule  la 
fondation  de  la  confrérie,  on  lui  fait  attribuer  libéralement  le  nom  de  Fa- 
culté, et  on  lui  donne  pour  fondateur  h;  plus  révéré  des  roisdc  France.  Voila 
le  nom  obtenu,  il  faut  se  rapprocher  des  véritables  facultés  par  la  distinc- 
tion des  grades;  on  insinue  celle  distinction  dans  une  ordonnance  royale 
dictée  |M)ur  un  tout  autre  dessein. 

Mais  quel  était  le  but  et  l'intérêt  de  ces  empiétements  successifs,  de  ces 
persévérantes  tentatives?  on  peut  jusqu'à  un  certain  point  le  découvrir. 

Depuis  12M  jusqu'en  i'Mi ,  les  chirurgiens  de  Paris  n'avaient. obtenu  le 
droit  d'examen  que  sur  les  praticiens  d'un  ordre  intérieur;  pour  eux- 
mêmes  ils  étaient  reçus  très  probablement  par  la  Faculté  Ledit  de  1311 
leur  avait  acquis  une  sorte  d'indépendance;  ils  pouvaient  se  perpétuer  par 
eux-mêmes;  ils  avaient  droit  de  nommer  leurs  confrères  et  leurs  égaux. 
Mais  la  Faculté,  seule  en  possession  de  faire  des  cours  publics,  les  re- 
tenait par  là  même  dans  ses  liens  ;  ils  étaient  ses  écoliers,  et  en  cette  qua- 
lité ils  étaient  obligés  par  un  serment  envers  elle  '.  Ce  serment,  indiqué 
dans  un  statut  du  xnr  siècle ,  et  par  lequel  les  chirurgiens  juraient  de  se 
borner  uniquement  aux  opérations  manuelles,  ne  concernait  pas  sans  doute 
les  médecins  chirurgiens  de  l'ordre  des  clercs,  tels  que  Lanfranc,  Pitard 
et  Mondeville,  qui  avaient  été  admis  à  professer  dans  les  Facultés;  mais 

1  En  1371  ou  if  SI,  mus  le  décanat  de  Jean  de  Charollcs,  les  maîtres  de  la  Faculté  avaient 
fait  un  statut  contre  ceux  qui  exerçaient  sans  titre  la  médecine  à  Paris.  On  y  défend  d'abord 
a  tout  Juif  ou  jnlve  d'exercer  la  médecine  ou  la  chirurgie  sur  les  chrétiens  ;  ou  enjoint  à 
tout  chirurgien  ou  chirnrglennc  de  ne  point  franchir  les  limites  de  son  art,  per  jurttmcnia 
tua,  et  de  s'en  tenir  aux  œuvres  de  la  main  ;  ils  ne  doivent  donc  administrer  ni  conseiller 
aucune  préparation,  aucun  médicament  interne  autrement  que  de  l'avis  d'un  maître  eu 
médecine  ;  et  ceci  leur  est  encore  enjoint  ptr  juramenta  ma.  — Voyez  Chomel,  ouvrage  cité, 
page  198.  D'après  le  même  auteur,  page  140,  la  Faculté  fil  confirmer  et  renouveler  en  Uni 
que  besoin  était  ces  statuts  et  privilèges,  en  135?,  13M  et  1390,  par  le  roi  Jean  et  le  roi 
Chartes  VI. 
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des  les  premiers  temps  du  xivr  siècle,  la  Faculté  de  Paris,  revenant  à  son 
intolérance  primitive  à  légard  de  la  chirurgie,  ou  bien  encore,  irritée 
peut-être  de  voir  la  corporation  des  chirurgiens  se  constituer  en  dehors 
d  elle,  avait  voulu  établir  une  barrière  absolue  entre  les  deux  professions; 
dans  ses  statuts  recueillis  et  corrigés  en  1350  sous  le  décanat  d'Adam 
de  Francheville ,  elle  avait  inséré  une  disposition  en  vertu  de  laquelle 
les  bacheliers  admis  à  faire  leurs  cours  devaient  jurer  qu'ils  n'exerçaient 
point  la  chirurgie  manuelle;  et  en  môme  temps  elle  avait  renouvelé 
l'ancien  statut  qui  défendait  aux  chirurgiens  de  dépasser  les  bornes  de  leur 
métier;  les  confondant  d'ailleurs,  comme  par  le  passé,  avec  les  ehirur- 
^iennes,  les  apothicaires  et  les  apolhicairesses,et  les  herbiers  ou  herbières, 
tous  compris  dans  la  même  disposition 

On  comprend  combien  ce  mépris  devait  irriter  une  corporation  déjà 
fière  de  son  importance,  et  quelles  haines  sourdes  durent  s'entretenir  en- 
tre les  deux  sociétés,  et  se  manifester  d'abord  par  des  trames  cachées 
avant  d'éclater  enfin  au-dehors.  Ainsi,  les  nouveaux  statuts  de  la  Faculté 
avaient  été  établis  en  1350  ;  dès  1352  les  chirurgiens  font  renouveler  leur  • 
charte.  La  Faculté  à  son  tour  fuit  confirmer  ses  privilèges  la  même  année 
et  l'année  suivante  ;  et  forte  de  son  antiquité ,  assurée  d'ailleurs  du  con- 
cours de  l'Université  dont  elle  faisait  partie ,  elle  aurait  facilement  écrasé 
la  petite  confrérie  de  Saint- Corne  dans  une  lutte  ouverte;  celle-ci  fut 
donc  obligée  d'attendre  tout  du  temps,  et  de  chercher  à  tourner  l'obs- 
tacle qu'elle  ne  pouvait  aborder  de  front.  Il  lui  fallait  à  elle  se  créer  une 
antiquité  vénérable ,  et  elle  se  rattacha  à  saint  Louis  ;  il  lui  fallait  se  rap- 
procher de  riîniv*ersité  |>our  rendre  celle-ci ,  sinon  favorable ,  du  moins 
neutre  dans  les  discussions  à  venir ,  et  vous  avez  vu  comment  on  glis- 
sait peu  à  peu  le  titre  de  Faculté  ei  la  désignation  de  divers  grades 
universitaires  dans  des  titres  qui  devaient  servir  plus  tard.  Enfin,  les 
médecins  s'élant  donné  une  organisation  plus  régulière  et  plus  compacte 
par  l'édification  de  leurs  nouveaux  statuts,  les  chirurgiens  ne  furent 
pas  bien  long-temps  à  leur  laisser  cet  avantage;  des  statuts  tout  nou- 
veaux ,  presque  entièrement  calqués  sur  ceux  de  la  Faculté  de  méde- 
cine, furent  arrêtés  en  1379;  et  nous  verrons  plus  tard  comment, 
après  qu'un  espace  de  temps  suffisant  eût  donné  à  ces  empiétements 
successifs  le  caractère  d'une  possession  d'état,  la  confrérie  de  Saint-Côme 
démasquant  ses  vues,  chercha  enfin  directement  à  se  faire  admettre 
dans  l'université  de  Paris. 


>  C  boni  cl,  o,(i  raye  cilc,  pages  IM)Ct  101. 
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Ce  serait  ici  le  lieu  d'exposer  quelle  avait  été  jusqu'alors  la  constitu- 
tion delà  confrérie,  le  mode  d'enseignement  des  élèves,  les  conditions 
de  réception,  et  enlin  les  droits  dés  maîtres  reçus.  La  chose  au  pre- 
mier abord  parait  assez  facile  -,  Quesnay  a  publié  en  1744,  d'après  une 
copie  collationnée  à  l'original  en  1614 ,  les  statuts  complets  du  collège 
de  chirurgie,  en  français  et  en  latin,  compris  dans  83  articles;  et  U 
donne  les  21  premiers  articles  comme  étant  ceux  qui  avaient  été  rédigés 
et  autorisés  en  justice  du  temps  de  Jean  Pitard  '.  Mais  il  est  essentiel  de 
savoir  que  la  Faculté  de  médecine  s'inscrivit  en  Taux  contre  cette  dernière 
assertion  ;  elle  prouva  que  ces  83  articles  n'étaient  autres  que  ceux  qui 
avaient  été  rédigés  en  l  ."»::>,  et  dont  nous  aurons  à  nous  occuper  plus 
tard;  et  elle  représenta  des  copies  «les  véritables  statuts  anciens,  du 
moins  tels  qu'ils  avaient  été  collationnés  et  certifiés  en  1603  par  Jé- 
rôme de  La  Noue  et  Louis  Hubert,  le  premier  ancien  prévôt  du  collège 
de  Sainl-Côme,  et  l«  mis  deux  chirurgiens-jurés  au  Chatelet. 

J'ai  retrouvé  dans  la  bibliothèque  de  la  Faculté  de  médecine  ce  fameux 
'  manuscrit  de  Jérôme  de  La  Noue  avec  les  copies  des  anciens  statuts.  La 
première  copie  est  en  français  et  comprend  37  articles  ;  la  deuxième  en 
latin  et  en  38  articles;  et  déjà  chaque  copie,  différant  par  l'arrangement 
des  matières,  contient  en  outre  des  articles  que  l'autre  ne  présente  pas; 
mais  de  plus,  comme  pour  rendre  l'embarras  tout -à-lait  inextricable,  on 
trouve  dans  Pasquier,  qui  cite  les  statuts  latins,  qu'ils  contenaient  31 
articles. 

Toutefois,  un  examen  attentif  fait  évanouir  cette  dernière  difficulté. 
Les  articles  cités  par  Pasquier  sont  évidemment  pris  sur  la  copie  latine;  et 
comme  il  ne  veut  parler  que  des  statuts  les  plus  anciens,  il  est  également 
d'accord  avec  celte  copié,  qui  arrête  à  l'art.  31  les  statuts  de  Pitard  ré- 
visés en  1379  ». 

Mais  comment  concilier  maintenant  la  rédaction  française  et  la  rédac- 
tion latine,  différentes  l  une  de  l'autre,  et  cependant  toutes  deux  cer- 
tifiées authentiques?  Je  remarque  d'abord  que  toutes  deux  contiennent 
des  statuts  admis  en  1370  .  d'autres  en  1396,  puis  en  1424,  puis  en  1471  ; 
cl  là  s'arrête  la  copie  française,  tandis  que  la  rédaction  latine  contient 
trbis  articles  ajoutés  en  l">77.  11  y  a  donc  présomption  d'une  plus  haute 
ancienneté  jxjur  la  rédaction  française  ;  ajoutez  qu'elle  est  plus  com- 
plète ,  et  enfin  qu'elle  est  mieux  ordonnée.  Dans  les  statuts  latins ,  les 

»  Voyez  à  la  fia  des  statuts  latins  dans  l'ouvrage  de  Quesnay,  p.  442,  et  la  note  de  la 
p.  395. 

3  Pasquier,  ouvrage  cité,  p.  S63. 
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approbations  données  en  1379  se  trouvent  à  l'article  31 ,  celles  de  1396  à  ' 
l'article  35,  celles  de  14-24  à  l'article  15  ,  et  celles  de  1 471  à  l'article  19 , 
Ce  qui  Tait  une  confusion  effroyable.  11  me  paraît  évident  que  les  statuts 
latins,  'tels  que  de  La  IN oue  nous  les  a  transmis,  ne  sont  qu'une  refoule 
des  anciens  statuts,  faite  eu  1577  pour  rallier  les  membres  du  collège  qui 
n'avaient  pas  voulu  signer  les  modernes  statuts  de  1575*.  Les  statuts 
français  semblent  donc  être  seuls  authentiques-,  et  ils  sont  d'une  haute 
imporlatïce  dans  l'histoire  de  la  confrérie  de  Saint-Corne ,  en  montrant 
par  ordre  de  date  et  d'une  manière  certaine  les  additions  faites  à  ses 
premiers  règlements.  Les  règlements  primitifs  qui  régirent  la  confrérie 
pendant  tout  le  xiv'  siècle  ne  comprennent  que  les  24  premiers  ar- 
ticles '  ;  encore  dans  ce  nombre  en  est-il  qui  ont  évidemment  été  ajoutés 
ôu  modifiés  dans  la  révision  de  1379,  principalement  ceux  qui  parlent  des 
bacheliers,  des  licenciés  et  des  maîtres,  distinction  qui  ne  paraît  nette- 
ment établie  que  dans  la  charte  de  1 370. 

A  cette  époque  du  moins,  la  confrérie,  car  il  ne  s'agit  encore  ni  d'école 
ni  dè  coîfége.  se  composai!  du  prévôt,  des  maîtres,  des  licenciés,  des 
bacheliers.  ïl  faut  expliquer  ici  la  différence  qu'il  y  avait  entre  ces  divers 
grades,  et  comment  on  y  parvenait. 

jeune  homme  qui  voulait  étudier  la  chirurgie  entrait  d'abord  chez 
un  maître  en  qualité  d'apprenti  -,  ce  droit  d'avoir  des  apprentis,  ou  droit 


1  Nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  ces  dissensions,  où  A.  Paré  joua  un  rôle.  — On 
peut  remarquer  que  Je  ne  parle  point  de  la  traduction  française  des  statuts  insérée  dans 
le  livre  de  Quesnay  ;  elle  est  manifestement  postérieure  a  la  rédaction  latine  de  1V75,  et  n'a 
aucune  valeur  dans  la  question. 

1  Ils  se  réduisent  mime  en  réalité  à  ?l;  eneiïet,  le  premier  n'est  en  quelque  sorte  qu'un 
préambule  par  lequel  il  est  dit  que  ces  statuts  ont  été  Jurés  devant  lofficial  de  Paris  ;  et  il  a 
été  Juinl  en  effet  au  préambule  dans  la  traduction  latine  ;  le  23»  indique  seulement  que  cet 
ordonnances  ont  été  faites  par  feu  Jeban  Pilard  en  1 2U8,  et  jurées  devant  i'official  ;  le  ?4«  mé- 
rite d'être  reproduit  en  entier: 

*  Lesquelles  ordonnance»  dessus-dites  In»  chirurgiens  a  présent  demourans  à  Paris,  cest 
asauoir  M.  Hennj  ./<•  iUarun  a  présent  jure  «lu  roy  nostre  sire  :  t  i  M.  Geoffroy  du  Covil, 
Muiitre  Jehan  de  l'intérêt,  M.  Jehan  Uronnrt,  mui\tre  Syttion  bounjeoh ,  matsire  Ottdari 
de  /'riquetot,  maistre  Jehan  de  Troyet,  et  mai\tre  Jehan  le  Orant,  tous  ensemble,  et  chacun 
pour  soy,  iurerent  et  ordonnèrent  a  tenir  fermement  ces  presens  statuts  et  ordonnances  des- 
susdites :  elfust  ce  confirme  par  lesdils  chirurgiens  l'an  1379.  > 

Cet  article  est  réuni  au  précédent  dans  la  copie  laline;  la  traduction  d'ailleurs  est  exacte, 
si  ce  n'est  qu'elle  donne  la  date  de  iSijn,  peut-être  par  l'omission  d'un  mot. 

On  remarquera  peut-être  que  ces  21  articles  correspondent,  quant  au  nombre,  A  ceux 
que  Quesnay  regardait  comme  étant  de  Pilard;  mais  c'est  presque  là  seule  ressemblance 
qu'il  y  ait  entre  eux. 
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de  juridiction,  n'appartenait  qu'aux  maîtres  qui  avaient  quatre  ans  de 
réception.  Quand  l'apprenti  passait  bachelier,  il  devait  au  préalable  jurer 
d'observer  les  statuts,  et  il  payait  un  franc  pour  son  entrée  dans  la  confrérie  \ 
Le  grade  de  licencié  coûtait  beaucoup  plus  cher;  d'abord  le  candidat  devait 
donner  au  clerc,  espèce  de  commis  de  la  communauté,  deux  francs  en 
argent,  ou  sa  robe,  au  cas  cependant  où  elle  représentait  au  moins 
cette  valeur.  Puis  avant  d'ôtre  présenté  au  prévôt  pour  prêter  serment, 
ce  qui  lui  donnait  la  licence  de  pratiquer,  il  fallait  payer  douze  écus  d'or  ; 
et  enfin,  avant  de  recevoir  le  bonnet  magistral,  cérémonie  qui  se  faisait 
au  chapitre  de  l'Hôtel-Dieu ,  le  récipiendiaire  devait  donner  à  chacun  des 
maîtres  un  bon  bonnet  double  teint  en  écarlate,  ou  une  somme  de 
15 sous  pour  en  tenir  lieu;  plus,  des  gants  doubles  violets  avec  bordures 
et  houppes  de  soie-,  des  gants  également  à  chacun  des  bacheliers;  et 
enfin  ,  au  sortir  de  l'Hôtel-Dieu,  il  était  tenu  de  donner  uu  dîner  solennel. 
C'était  une  sorte  d'emprunt  fait  aux  statuts  des  Facultés  de  l'université 
de  Paris,  dont  la  confrérie  avait  à  cœur  de  se  rapprocher. 

Nous  ne  voyons  pas  dans  tout  cela  ce  qui  distinguait  le  licencié  du  maî- 
tre- mais  nous  l'apprenons  par  les  statuts  fort  amplifiés  de  1575.  C'était 
précisément  le  droit  de  juridiction  qui  faisait  toute  la  différence;  ainsi  les 
maîtres  qui  comptaient  moins  de  quatre  ans  de  réception  priaient  plus 
spécialement  le  titre  de  licenciés;  au  bout  de  ces  quatre  aus  ils  acquéraient 
le  droit  de  juridiction  et  le  titre  de  maîtres  ».  Ils  avaient  d'ailleurs  les  mêmes 
droits  ;  et  dans  plusieurs  articles  on  ne  distingue  que  les  maîtres  et  les 
bacheliers.  Mais  dans  d'autres  la  distinction  existe ,  en  môme  temps  que 
l'égalité;  ainsi  lorsqu'un  bachelier  offensait  un  maître,  il  devait  payer 
20  sous  d'amende  et  un  cierge,  et  demander  merci  à  l'offensé  devant  toute 
la  confrérie  ;  en  cas  de  refus,  on  pouvait  lui  dénier  le  degré  de  la  licence  ; 
tandis  que  pour  les  offenses  d'un  licencié  envers  un  licencié  ou  un  maître, 
comme  pour  celles  d'un  maître  envers  un  autre  maître  ou  un  licencié, 
la  peine  était  égale  et  se  réduisait  à  une  amende. 

'  Il  n'y  a  rien  d'indiqué  pour  les  éludes,  rien  pour  la  manière  de  passer 
les  examens.  Seulement,  ce  qui  est  d'accord  avec  les  chartes  que  nous  con- 
naissons, dans  les  examens,  les  chirurgiens-jurés  du  Chàtclet  étaient 
assis  au-dessus  du  prévôt,  le  prévôt  au-dessus  des  maîtres  ;  et  l'f" 


«  Ait.  xi.  Cet  article  manque  absolument  dans  les  statuts  latins. 

a  Dès  l'an  1270,  la  Faculté  était  déjà  divisée  en  maîtres  du  grand  et  du  petit  banc,  de  alto 
et  fca«o(voyei  Chomel ,  p.  113)  ;  ou  en  premier  et  second  ordre.  Le  premier  ordre  compre- 
nait les  anciens ,  c'est-à-dire  ceux  qui  avaient  plus  de  dix  ans  de  réception;  le  - 
(Hait  dit  aussi  Yordre  des  yeunes.  Sabattcr,  ouvrage  ciU,  p.  10. 
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commençant  toujours,  selon  les  rils  universitaires,  par  les  inférieurs, 
les  maîtres  interrogeaient  d'abord ,  puis  le  prévôt,  et  les  jurés  en  dernier 
lieu.  Le  prévôt,  hors  de  ces  examens,  n'avait  d'autre  droit  que  d'être  in- 
vité à  toutes  les  collations  annuelles  laites  à  Paris  par  les  maîtres,  et  en- 
core, ce  qui  réduisait  le  droit  à  bien  peu  de  chose,  si  cela  convenait  aux 
maîtres  qui  faisaient  la  collation. 

Comme  on  le  voit,  la  petite  république  n'avait  pas  voulu  trop  exhausser 
l'orgueil  de  son  chef;  elle  n'avait  rien  négligé  au  contraire  pour  maintenir 
entre  ses  membres  l'égalité  et  la  confraternité.— Un  maître  ne  doit  point 
enlever  d'apprenti  à  un  autre.— Tout  maître  doit  porter  honneur  à  son 
devancier.  —  Si  quelque  malade  vient  à  remplacer  l'un  des  membres  de  la 
confrérie  par  un  autre,  celui-ci  est  tenu  de  veiller  à  ce  que  son  confrère 
soit  bien  et  convenablement  payé. — Si  un  maître  tombe  dans  l'indigence, 
tous  ses  confrères  doivent  l'aider,  chacun  en  proportion  de  ses  moyens.  — 
Quand  l'un  d'eux  venait  à  mourir ,  toute  la  confrérie ,  maîtres  et  bache- 
liers ,  assistait  aux  obsèques  et  à  la  messe  de  Requiem  ;  le  corps  était  porté 
par  quatre  des  plus  vieux  maîtres  et  par  quatre  bacheliers,  en  laissant 
toutefois  à  la  famille  la  liberté  de  le  faire  porter  par  d'autres  ;  et  de  plus , 
tout  maître  mort  devait  avoir  la  croix  et  la  bannière  de  la  confrérie  avec 
quatre  cierges,  moyennant  toutefois  une  rétribution  de  20  sous  parisis. 

Quant  à  leurs  devoirs  envers  la  confrérie,  ils  se  réduisaient  à  assister  à 
toutes  les  assemblées,  sous  |>eine  d'amende;  les  bacheliers  y  étaient  te- 
nus également  ;  et  à  garder  le  secret  sur  tout  ce  qui  se  passait  dans  ces  as- 
semblées. 

Enfin  le  but  de  la  confrérie  elle-même  nous  est  révélé  dans  un  article 
unique  :  elle  devait  poursuivre  tous  ceux  qui  sans  titre  légal  pratiquaient 
la  chirurgie  à  Paris. 

Est-il  possible  avec  ces  pauvres  documents  dédire  comment  l'instruction 
se  propageait  dans  la  confrérie  ?  D'aliord  et  bien  manifestement  il  n'y  avait 
ni  école,  ni  professeur,  ni  rien  de  semblable.  Des  apprentis  entrent  chez  un 
maître  pour  un  temps  convenu,  et  suivent  le  maître  dans  sa  pratique: 
voilà  en  quoi  consistait  la  première  éducation  chirurgicale  '.  Une  fois  ba- 
cheliers, ils  assistaient  aux  assemblées  des  maîtres  et  à  tous  les  examens  ; 
mais  c'était  bien  peu  de  chose.  Peut-être  suivaient-ils  alors  l'Hôtel-Dieu  ; 
en  effet,  à  partir  de  1327,  une  charte  de  Charles-Ic-Bel  avait  commis  les 

»  L'article  29  des  statuts  français,  qui  a  trait  aux  apprentis  rebelles,  établit  assez  claire- 
ment ce  mode  d'enseignement,  en  prescrivant  ijne  nul:  »aiura  ne  les  preiyncni,  ne  re- 
çoivent, tic  laiueui  aue<  cuit  aler,  ur  praïuji  r,  ne  u\ir.-uilte. 
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chirurgiens  du  roi  et  du  Chàtelel  pour  visiter  les  malades  de  cet  hôpital , 
aux  appointements  de  12  deniers  parisis  par  jour  Nous  avons  vu  aussi 
que,  dès  1370,  pour  obtenir  l'exemption  du  guet ,  la  confrérie  avait  offert 
de  visiter  et  panser  gratuitement  les  pauvres  qui  ne  pouvaient  pas  entrer 
dans  les  hôpitaux  ;  et  peut-être  faut-il  faire  remonter  à  cette  éjioquc,  bien 
que  les  statuts  n'en  disent  rien,  les  consultations  hebdomadaires  qui  se 
faisaient  aux  charniers  de  Saint-dôme,  et  où  les  bacheliers  et  les  appren- 
tis devaient  se  trouver.  Quoi  qu'il  en  soit,  ils  arrivaient  à  la  licence,  et 
la  licence  obtenue .  ils  avaient  droit  d'exercer  dans  la  ville  et  la  vicomte 
de  Paris,  et  d'appendre  à  leurs  fenêtres  ces  fameuses  bannières  repré- 
sentant saint  Côme  et  saint  Damien,  avec  trois  boites  au-dessous.  Por- 
taient-ils dès  lors  la  robe  longue?  La  tradition  le  dit  ;  je  n'en  ai  pas  trouvé 
de  meilleur  garant.  N'oublions  pas  que,  durant  tout  œsjècle,  le  lieu  public 
de  leurs  réunions  était  encore  l'église  Sainl-Jacqucs-u>-la-Bouchcrie ,  à 
part  la  cérémonie  du  bonnet  du  maître,  qui  se  passait  au  chapitre  de 
rilôtel-Dieu. 

Telle  était  donc  la  constitution  primitive  de  cette  société  fameuse  ;  et  en 
méditant  sérieusement  ses  statuts,  il  est  dillicile  d'y  voir  autre  chose  qu'une 
sorte  d'assurance  mutuelle  contre  toute  rivalité  dans  la  pratique,  avec  ]es 
précautions  les  mieux  prises  pour  défendre  les  abords  de  la  licence,  et  par 
les  dépenses  exigées,  et  par  le  droit  de  réception  concentré  dans  la  con- 
frérie elle-même.  Laissons  de  côté  désormais  ces  traditions  intéressées  sur 
le  fantastique  collège  de  Saint-Louis,  et  envisageons  bien  celte  triste  et  mi- 
sérable confrérie  dans  tout  son  égoïsme.  Élle  se  composait  de  neur  membres 
en  1355';  et  c'étaient  ces  neuf  membres  qui  prétendaient  conserver  le 
monopole  de  la  pratique  chirurgicale  dans  la  ville  et  la  vicomté  de  Paris, 
et  qui  voulaient  empêcher  les  quarante  barbiers  alors  existants  de  panser 
les  plaies  légères ,  les  clous  et  les  bosses.  Mais  |>our  bien  comprendre  la 
lutte  obstinée  dont  nous  aurons  à  rendre  compte,  il  faut  reprendre  les 
choses  d'un  peu  plus  haut,  et  remonter  à  l'origine  de  cet  autre  corps  non 
moins  fameux,  quoique  si  dédaigneusement  laissé  dans  l'ombre,  qui,  durant 
plusieurs  siècles,  eut  en  quelque  sorte  le  privilège  de  pratiquer  la  chirurgie 
par  toute  l'Europe,  et  qui  devait  fournir  à  la  science  ses  plus  illustres  ré- 
tui  nia  leurs. 

1  Voyez  Quesnay  ,  ouv.  cilé ,  \>.  440. 
L'arri'l  porte  en  lilre  :  Jean  \mr  la  grâce  de  Dieu ,  etc.,  lavoir  fexom  que ,  entre  HftiitMf 
Pierre  J''romond  noire  chirurgien,  et  Hubtrl  de  /.anyres,  chirurgien  juré  au  Chute let ,  d'une 
pari,  cl  muistre  Jeun  de  l'ro'jes,  prevoM  actuel  de*  chirurgiens  de  Paru,  Jean  de  Panlatie , 
notre  chirurgien ,  Jean  de  Ixns ,  Matthieu  de  fiezu ,  Pierre  de  Pi»e ,  Gilles  Part  i ,  et  Jacquet 
Jambelle,  chirurgiens,  d'autre  part,  etc. —  (Qucsnay,  p.  414. 
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Les  barbiers  formaient  dans  l'origine  une  corporation  en  dehors  de  la 
chirurgie-,  et  c'est  seulement  dans  la  première  moitié  du  xur  siècle,  si 
nous  ajoutons  foi  au  témoignage  de  Brunus,  que  les  médecins  chirurgiens 
leur  mirent  en  main  lalaneette  pour  la  saignée  et  les  scarifications.  Ce  pre- 
mier pas  devait  être  suivi  de  bien  d'autres  ;  barbiers  et  chirurgiens  se  ser- 
vaient d'ailleurs  du  même  instrument ,  qui ,  sous  le  nom  de  rasoir  ou  ra- 
souer ,  rasorium ,  avait  à  peu  près  la  forme  de  nos  bistouris  droits  ».  Vous 
avez  vu  comme  ils  avaient  étendu  leur  domaine  à  l'époque  de  Lanfranc;  et 
les  élèves  des  facultés  arrivant  à  dédaigner  de  plus  en  plus  comme  indigne 
d'eux  la  pratique  des  opérations,  la  chirurgie  ordinaire,  à  part  les  spécia- 
lités de  la  pierre,  de  la'  cataracte,  et  des  hernies,  tomba  presque  par  toute 
l'Europe  entre  les  mains  des  barbiers.  Nous  verrons  plus  lard  que  dans 
les  provinces,  les  barbiers  étaient  presque  seuls  en  possession  de  la  pra- 
tique chirurgicale;  et  les  barbiers  de  Paris  auraient  joui  des  mêmes  droits 
que  leurs  confrères  du  reste  du  royaume,  sans  cette  opposition  insolite  des 
chirurgiens  de  Saint-Corne.  Mais  ceux-ci ,  tout  en  se  séparant  de  la  Fa- 
culté, ayant  conservé  le  titre  de  chirurgiens  et  la  pratique  de  la  chirurgie, 
retinrent  les  barbiers  de  Paris  dans  le  rang  secondaire  où  ils  se  trouvaient 
partout  encore  au  commencement  du  xiv' siècle,  tandis  que  plus  tard  la 
disparition  des  chirurgiens  lettrés  les  faisait  naturellement  monter  au  pre- 
mier rang. 

Si  la  rivalité  des  chirurgiens  de  Saint-Cdme  fut  si  fatale  aux  barbiers  de 
Paris,  la  rivalité  de  ceux-ci  n'était  pas  moins  incommode  aux  autres.  Ils 
leur  enlevaient  toujours  une  portion  de  la  clientèle  ;  et  ce  qui  était  bien 
plus  douloureux,  ils  jetaient  sur  la  chirurgie  même  ,  par  son  mélange  avec 
la  barberic,  un  reflet  défavorable ,  et  qui  ne  pouvait  (pie  faire  obstacle  aux 
désirs  des  chirurgiens  de  s'agréger  à  ITniversité.  Les  (wisilions  ainsi  dessi- 
nées, il  est  aisé  de  prévoir  quelle  dut  être  la  politique  de  toutes  ces  pro- 
fessions rivales  :  les  barbiers  tendaient  sans  cesse  à  se  rapprocher  des  chi- 
rurgiens et  à  empiéter  sur  leur  domaine  :  les  chirurgiens  cherchaient  à  la 
fois  à  détruire  ou  à  soumettre  les  barbiers  et  à  se  rapprocher  des  médecins  -, 
et  enfin  les  médecins,  occupés  d'abord  seulement  à  repousser  et  à  soumettre 
les  chirurgiens,  devaient  être  entraînés  pins  tard  par  la  force  des  choses  à 
se  servir  des  b,:rbiers  comme  auxiliaires. 

D'abord  les  chirurgiens  prétendirent  avoir  le  droit  d'examiner  les  bar- 
biers, et  ils  firent  confirmer  ce  droit  par  l'édit  du  prévôt  de  l'an  1301 ,  déjà 
cité.  Plus  tard  l'ordonnance  royale  de  1311  sembla  leur  donner  gain  de 

«  Voyez  ma  noie  sur  les  instruments  tranchants  en  usage  jusqu'à  A.  Paré ,  t.  I ,  p.  389. 
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cause.  Mais  il  faut  bien  se  îixer  une  fois  sur  la  valeur  réelle  de  ces  ordon- 
nances; elles  avaient  force  de  loi  seulement  dans  deux  cas:  lorsqu'elles  ne 
trouvaient  pas  d'op|>osants ,  et  tant  qu'elles  étaient  récentes  et  non  tom- 
bées encore  en  désuétude.  Ainsi  vous  voyez  presque  à  chaque  règne  re- 
nouveler dans  les  mômes  termes  les  ordonnances  du  règne  précédent  \ 
ainsi  vous  voyez  d'une  année  à  l'autre  des  ordonnances  du  même  roi  fa- 
voriser des  intérêts  tout  contraires,  et  stipuler  des  conditions  tout  oppo- 
sées. Il  est  certain  que  les  barbiers  ne  se  soumirent  jamais  aux  prétentions 
de  la  confrérie  de  Saint-Corne  ;  à  la  vérité  les  chirurgiens  eux-mêmes 
rapportent  qu'ils  avaient  obtenu  de  1320  à  1564  diverses  sentences  contre 
les  barbiers  1  ;  mais  ce  qui  suit  fera  voir  qu'ils  se  vantaient  un  peu  à  la 
légère ,  et  que  si  ces  prétendues  sentences  avaient  été  déchirées  de  leurs 
registres ,  ils  pouvaient  bien  l'avoir  fait  eux-mêmes  pour  détruire  les  mo- 
numents de  leurs  défaites. 

Il  y  aurait  lieu  de  s'étonner  si, .dans l'activité  inquiète  que  déploya  la 
confrérie  à  partir  de  I3ô2,  elle  avait  oublié  les  barbiers.  Une  ordonnance 
de  1372  parle  de  aucuns  qui  vouloient  empeseker  les  barbiers  dans  leur 
mestier%  et  cela  ne  peut  guère  s'entendre  que  des  chirurgiens.  L'affaire 
avait  eu  lieu  en  1362,  et  les  barbiers  eurent  gain  de  cause.  Ils  obtinrent 
même  peu  après  un  avantage  réel  sur  leurs  adversaires:  Charles  V  leur 
accorda  en  136.r»  l'exemption  du  guet,  dont  les  chirurgiens  ne  furent  af- 
franchis, comme  il  a  été  dit,  qu'en  1370.  Ceux-ci  durent  se  trouver  plus 
profondément  blessés  encore  des  termes  de  cette  ordonnance,  qui  recon- 
naissaient dans  las  barbiers  le  droit  de  s'entremettre  de  la  chirurgie  ». 

U\s  chirurgiens  gardèrent  quelques  années  le  silence.  Mais  se  fiant  peu 
à  ce  calme  trompeur,  et  instruits  par  l'expérience  du  passé,  les  barbiers 
Jirent  renouveler  et  confirmer  par  Charles  V,  en  1371 ,  les  statuts  et  pri- 
vilèges de  leur  communauté  dont  les  titn's  avaient  été  perdus;  ces  statuts 
sont  tort  courts,  mais  sullisants  pour  établir  une  complète  indépendance. 

L'article  1"  |>orte  :  Que  le  premier  barbier  et  valet  de  chambre  du  roi 

1  Voyez  Ilequêie  très  importante  pour  le  rieur  Pichaut  de  la  Marliniere,  etc.,  1748.  Th.  Baron 
a  accueilli  les  diverses  pièces  de  celte  époque  dans  deux  gros  volumes  in-4°  qui  se  trou» 
^  .  ni  à  la  Bibliothèque  de  la  Faculté  ;  celle  requête  e»t  dans  le  tome  11 ,  n°  4. 

J  Ccxl  l'ordonnance  qui  régie  les  fondions  chirurgicales  des  barbiers,  et  dont  il  sera  ques- 
tion loul-a-l'hcurc. 

•  Pour  ce  que  il  eschiet  bien  touuant,  dit  le  texte  ,  que  lez  aucuns  ificeulx  exposons  ,  lei- 
quclz  presque  louz  s'entremeclenl  du  fait  de  Snrurglc  ,  sont  envoiezquerre  par  nuit  à  granl 
besointj.  en  deffuult  dez  Mires  et  Surgiens  de  ladicte  ville,  dont  se  iceuls  exposant  n'estoient 
t  routiez  ai  leurs  maisons,  plusieurs  gratu  peritz  et  ineonueuiens  t'en  pourroient  ensuir. — Ordoon. 
des  rois  de  France,  t.  III,  p.  60!». 
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est  et  doit  estre  garde  dudit  mestier  comme  autre ffoiz,  et  qu'il  peut  in- 
stituer lieutenant ,  auquel  l'on  doit  obéir  comme  à  lui ,  en  b  ut  ce  qui  audit 
mestier  apariient  et  apartiendra. 

L'article  II  règle  le  mode  de  réception  :'Que  aucun  barbier  de  quelconque 
condicion  ne  doit  faire  office  de  barbier  en  ladicte  ville  et  banlieue ,  se  il 
n'(sl  essaïex  par  ledit  mestre  et  les  I II ï jurez,  en  la  manière  et  selon  ce 
qu'il  a  esté  accoustumé  ou  temps  passé  et  est  encore  de  présent. 

L'article  VII  prévoit  une  rébellion  et  donne  une  sanction  aux  précédens: 
Se  aucun  barbier  vouloit  faire  le  contraire  et  ne  voulait  obéir  audit  mestre, 
son  lieutenant  et  jurez ,  que  le  prcvost  de  Paris ,  lui  enfourmé  de  ce ,  leur 
doit  bailler  ses  sergens  en  aides  de  droit  pour  soustenir  leur  exploit. 

Le  reste  des  statuts  nous  importe  beaucoup  moins.  11  y  en  a  un  cepen- 
dant que  nous  avons  déjà  retrouvé  dans  les  règlements  des  médecins  uni- 
versitaires et  des  chirurgiens ,  et  qui  défend  à  tout  l>arbier  d'enlever  un 
apprenti  ou  varie t  à  un  autre.  Il  y  avait  certaines  fêtes  de  l'année  où  l'on 
ne  devait  faire  aucune  œuvre  de  barberie,  hors  de  saigner  ctpugnier.  Ce 
dernier  mot  a  été  traduit  tantôt  par  purger  ,  tantôt  par  peigner  :  peut- 
être  dériverait-il  aussi  bien  du  latin  pungere ,  piquer  ou  scarifier. 
Parmi  ces  fêtes ,  ils  avaient  inscrit  celles  de  saint  Cônae  et  de  saint  Da- 
mien',  patrons  de  la  chirurgie.  Ajoutons  qu'ils  formaient  à  la  fois  une  cor- 
poration civile  et  une  confrérie  religieuse  ;  celle-ci  se  réunissait  dans  l'é- 
glise du  Saint-Sépulchre.  Je  n'ai  pu  découvrir  sous  quel  céleste  patronage 
elle  s'était  placée;  seulement  on  peut  présumer  à  coup  sûr  que  les  chirur- 
giens n'auraient  pas  voulu  parîager  avec  eux  les  noms  de  saint  Damieu 
et  de  saint  Corne!  11  n'est  pas  non  plus  aisé  de  dire  quelles  étaient  à  cette 
époque  les  enseignes  des  barbiers  de  Paris  :  au  xvn«  siècle,  je  vois  bien 
qu'ils  pendaient  des  bassins  devant  leurs  boutiques  ;  mais  il  semble  que 
dans  des  temps  plus  reculés  ils  y  ajoutaient  des  peignes,  des  ciseaux  et  des 
dûtes'. 

Revenons  à  leurs  statuts.  On  avait  oublié,  peut-être  à  dessein,  d'y  fixer 
l'étendue  de  leur  compétence  chirurgicale,  que  sans  doute  ils  se  réservaient 
d'étendre  autant  que  possible;  les  chirurgiens  en  prirent  occasion  de 
nouveau  de  la  leur  disputer  ;  et  enfin  arriva  la  fameuse  ordonnance  du 

«  Statuts  pour  la  communauté  des  barbier»  de  Pari*  ;  ordonnance*  des  rois  de  France ,  t.  V, 
p.  440.  —  Le  patronage  de  saint  Corne  el  Mini  Dauilen  était  commun  h  presque  tous  les 
barbiers  de  France,  comme  il  sera  montré  plus  tard;  et  il  avait  même  été  invoqué  par 
plusieurs  Facultés  d'Allemagne ,  el  par  le  collège  dos  médecins  de  Vienne  en  Autriche. 
Voyei  Peyrillic,  Histoire  de  la  chirurgie,  t.  Il,  p.  701. 

a  Voyez  Fasquier,  p.  8*:  et  878  ;  cl  Qucsnay,  p.  «S,  noie  c. 
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3  octobre  1372  qui  sépara  nettement  les  deux  professions,  régla  les  droits 
de  la  barberie ,  et  condamna  d'une  manière  si  formelle  et  si  énergique  les 
prétentions  des  chirurgiens,  que  l'on  pouvait  douter  qu'à  l'avenir  ceux- 
ci  osassent  jamais  les  renouveler.  En  voici  le  texte  formel 1  : 

«<  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France, 

»  De  la  partie  des  barbiers  demourans  en  nostrc  bonne  ville  et  banlieue 
de  Paris,  Nous  a  esté  exposé  en  complaignant  que  jaçoit  ce  que  eulx  et 
leurs  devanciers  barbiers  demourans  on  yccllc  ville  et  banlieue,  de  la  na- 
ture et  à  c;iuse  de  leur  oflice  ou  mestierde  barberie,  aient  accoustumé  de 
curer  et  guérir  toutes  manières  de  doux ,  de  boces  et  plaies  ouvertes,  en 
cas  de  péril  et  autrement,  se  les  plaies  ne  sont  mortelles,  toutes  les  foiz 
que  ilz  en  sont  requiz  ou  appelez  à  ce,  et  de  bailler  pour  ce  aux  paciens 
emplastres,  onniemens  et  autres  médecines  conven  ibles  et  nécessaires 
ausdit«\s  plaies,  doux  et  boces,  ainsi  comme  bon  leur  semble,  et  de  ce  ont 
les  diz  barbiers  joy  et  usé  paisiblement  et  sanz  empêchement  aucun,  par 
tel  et  si  long-temps  qu'il  n'est  mémoire  du  contraire:  neanlmoins  les  ci- 
rurgiens  et  mires  jurez  en  noslre  bonne  ville  de  Paris,  soubz  umbre  de 
certains  privilèges  que  ilz  se  disoient  et  dient  avoir  de  noz  prédécesseurs 
roys  de  France,  sur  ce  que  aucun  ne  se  peut  ne  doit  mes'cr  ou  entre- 
mettre en  aucune  manière  des  choses  dessus  dictes  ou  du  fait  de  cirurgie 
fors  que  les  diz  jurez  tant  seulement,  qui  par  la  science  et  art  dudit  fait  de 
cirurgie  que  ilz  ont,  pevenl  et  doivent  mieulx  curer  et  guérir  toutes  ma- 
nières de  plaies  et  de  maladies ,  et  oster  tous  perilz  du  corps  humain ,  si 
connue  ils  dient,  se  sont  nagaires  efforciez  de  troubler  et  empescher  Iesdiz 
haibiers  et  chacun  d'eulx  en  l'exercice  des  choses  dessus  dites,  qui  est  ou 
granl  préjudice  et  lésion  desdiz  barbiers  et  de  leurs  successeurs  barbiers, 
et  aussi  contre  raison  et  le  bien  publique  de  tous  imssubgicz  :  attendu  que 
plusieurs  poures  gens  qui  à  la  foiz  ont  plusieurs  et  diverses  maladies  acci- 
dentelles, desqucllt's  Ton  a  par  usaige  et  longue  expérience  noctoire  con- 
gnoissance  de  la  cure  d'icelles  par  herbe  ou  autrement,  ne  pourroientcn 
tel  cas,  ainsi  comme  ilz  font  des  barbiers,  recouvrer  desdiz  mires  jurez 
qui  sont  gens  de  grant  estât  et  de  grant  sallaire,  et  ne  le  savoient  de  quoi 
satislier  :  et  p  >urce.  nous  qui  de  tout  noslre  povoir  voulons  pourveoir  au 
bien  publique  de  nozsubgéz,  et  les  relever  de  toutes  oppressions,  avons 
par  l'advis  et  délibération  de  noslre  conseil  fait  veoir  diligemment  les  pri- 
vilt  ges  des'liz  mires  jurez  et  lesdiles  parties  oyren  toutes  bonnes  raisons 
qu'ilz  ont  voulu  dire  et  proposer  sur  ces  choses  Tune  à  rencontre  de 

i  Ordonnance*  da  roii  de  France ,  t.  V,  p.  530. 
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l'autre,  pardevant  les  genz  de  notre  grant  conseil  et  des  genz  de  nostre 
parlement  :  et  avecques  ce  avons  fait  par  plusieurs  foiz  assembler  en  nostre 
court  de  parlement  et  ailleurs  le  nrevostaes  marchans  de  nostre  dite 
ville  de  Paris,  avec  plusieurs  aulres  personnes,  jusques  à  1res  grant  nom- 
bre, pour  enquérir  et  savoir  plus  meurement  et  à  plain  qui  estoit  le  plus 
prouftilable  à  ordener  à  faire  en  ceste  partie,  pour  l'utilité  du  bien  commun 
et  de  noz  subgezdessu>  diz.  Savoir  faisons  à  tous  presens  et  avenir  que 
Nous,  par  le  rapport  et  advis  de  nost redit  conseil  et  de  tousceulx  qui  pour 
ce  ont  esté  appelez  et  assemblez ,  en  aussi  considération  et  délibération 
sur  lesdites  raisons  desdites  parties  et  sur  lesdiz  privilèges,  de  notre  cer- 
taine science  et  grâce  especiale,  avons  ordené  et  declairié  et  par  la  teneur 
de  ces  présentes  ordenons  et  déchirons,  que  lesdiz  barbiers  et  tous  leurs 
successeurs  barbiers  demourans  en  notre  dite  bonne  ville  et  banlieue  de 
Paris,  etchascun  d'eulx  ,  se  ilz  sont  pour  ce  appelez  et  requis,  puissent 
doresenavanl  bailler  et  administrer  à  tous  noz  subgez,  emplastres,  ongne- 
mens  et  autres  médecines  convenables  pour  boces,  apostumes  et  toutes 
plaies  ouvertes,  en  la  manière  que  dit  est  dessus,  et  qu'il  est  usé  et  acous- 
tumé  de  faire  ou  temps  passé, sens  ce  qu'ilz  soient  ou  puissent*  stre  dores- 
.navant  molestez,  troublez  ou  empeschiez  en  ceste  partie  par  lesdiz  ci- 
rurgiens  et  mires  jurez,  ou  par  vertu  de  leurs  dits  privilèges,  ou  autrement 
en  aucune  manière.  Si  donnons  en  mandement,  etc.  » 

La  question,  comme  on  le  voit,  avait  été  nettement  posée,  mûrement 
discutée,  et  résolue  de  manière  à  éviter  toute  espèce  d'incertitude-,  mais 
que  servaient  alors  les  meilleures  dispositions.1  On  attendait  que  quelques 
années  eussent  fait  mettre  en  oubli  les  motifs  de  la  décision  prise;  on  sai- 
sissait ensuite  des  circonstances  plus  favorables,  des  troubles  dans  la  capi- 
tale, un  changement  de  règne;  et  les  prétentions  condamnées  se  redres- 
saient avec  une  nouvelle  vigueur.  On  connaît,  par  exemple,  les  troubles 
qui  suivirent  la  mort  deCh:rl*sV;  et  le 27  janvier  1382.  Charles  VI,  pour 
punir  les  Parisiens,  avait  lance  une  ordonnance  qui  supprimait  a  Paris 
toutes  maîtrises  et  communautés  quelconques,  et  qui  révoquait  leurs  pri- 
vilèges. Comment  les  chirurgiens  échappèrent  à  cette  disposition  générale1 
c'est  ce  que  je  ne  puis  dire  ;  mais  les  b  arbiers  ne  leur  laissèrent  pas  le 
temps  d'en  profiler;  quatre  mois  ne  s'étaient  pas  écoulés  qu'ils  avaient  fait 
leur  paix  avec  l'autorité  royale,  et  avaient  obtenu  la  confirmation  de  tous 
leurs  privilèges».  Toute  espérance  perdue  de  ce  côté,  les  chirurgiens 

I  Ordonnance*  des  rois  de  France,  l.  VI ,  p.  CSG,  et  t.  ViJ ,  p.  lri.  lê  confirmation  est  de 
mai  1383;  mais  l'année  ne  commençait  alors  qu'à  l'aques. 
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se  résolurent  à  frapper  un  grand  coup  ;  ils  s'adressèrent  à  l'Université. 

Le  15  janvier  1390,  l'Université  tout  entière,  composée  des  quatre  fa- 
cultés, étant  assemblée  dans  le  cloître  des  Mathurins,  comparut  maître 
Gilles  Dessous-le-Four,  chirurgien,  tant  en  son  nom  qu'en  celui  des  véné- 
rables maîtres  Jean  le  Comte  ,  Jean  Legrand,  Jean  de  Troyes ,  Jean  Dro- 
card ,  Simon  Burgot ,  Odoard  de  Triquetot  et  Robert  Bon  ,  licenciés  et 
maîtres  approuvés  dans  la  science  et  l'art  de  chirurgie.  Rien  de  plus  hum- 
ble et  de  plus  obséquieux  que  sa  harangue. 

«  Recteur,  dit-il,  et  vous  autres,  mes  seigneurs  et  mes  très  honorables 
maîtres,  nous,  vos  humbles  écoliers  et  disciples,  nous  venons  à  vos  véné- 
rables dominations ,  pour  vous  supplier  de  la  manière  la  plus  humble  que 
nous  pouvons.  » 

Considérant  donc  : 
\  «  1°  Que  depuis  peu  et  au  préjudice  du  public,  il  s'était  élevé  plusieurs 
empiriques  ou  chirurgiens  non  approuvés ,  qui  déshonoraient  la  science 
de  chirurgie  ;  2°  que  suivant  les  grands  et  notables  privilèges  accordés 
par  plusieurs  rois  de  France,  personne  ne  pouvoit  pratiquer  à  Paris  et 
dans  son  ressort  dans  la  science  et  pratique  de  la  chirurgie,  ni  exercer 
l'office  et  la  profession  de  chirurgien  sans  être  examiné  et  approuvé  par 
les  chirurgiens  du  roy  et  jurés  du  Chàtelet,  et  par  le  prévôt  des  chirur- 
giens de  Paris,  ainsi  qu'il  étoit  prescrit  dans  leurs  privilèges;  c'est  pourquoi 
il  supplioit  l'Université  de  daigner  se  joindre  aux  chirurgiens,  et  les  aider 
comme  elle  le  jugeroit  convenable  pour  la  conservation  de  leurs  privi- 
lèges. » 

L'Université  nomma  des  commissaires  pris  parmi  les  quatre  facultés;  et 
sur  leur  rapport,  le  1 1  février  suivant ,  elle  décida  qu'elle  leur  viendrait  en 
aide  comme  à  ses  écoliers  et  non  autrement,  tanquam  veri  scholares  et 
non  aliàs;  et  tel  est  le  mot  que  les  chirurgiens  du  xvnr  siècle  ont  tra- 
duit hardiment  par  habentes  scholam;  et  c'est  ainsi  qu'ils  ont  transformé 
leurs  devanciers  de  1390,  qui  disaient  si  modestement  à  l'Université:  Nos 
humiles  vestri  scholares  et  discipuli,  en  professeurs  de  cette  même  Uni- 
versité. 

Le  résultat  de  tout  ceci  fut  que  le  doyen  de  la  Faculté  de  médecine, 
Thomas  Blanchechape,  fut  chargé  des  démarches  nécessaires  près  de 
Charles  VI;  et  qu'il  en  obtint,  le  3  août,  une  ordonnance  défendant 
d'exercer  la  médecine  et  la  chirurgie  à  ceux  qui  n'étaient  point  légale- 
ment reçus  :  «  Et  au  cas  que  aucun  non  maislrisié  es-sciences  dessus 
dictes  vouldroit  dire  et  maintenir  soy  estre  souffisant  pour  ladicte  science 
exrcrr,  nous  n*  von'ons  que  aucunement  il  y  soit  reccu  jusque  s  à  ce  qu'il 


Google 


■ 


INTRODUCTION.  CXLI 

tous  appere  qu'U  soit  examiné  et  trouué  souffisant  par  ceulx  à  qui  il  ap- 
partient '. 

Ainsi  les  chirurgiens  avaient  doublement  échoué;  les  barbiers,  non 
mentionnés  dans  l'ordonnance,  conservaient  tous  leurs  privilèges;  et 
l'Université,  en  les  admettant  seulement  comme  écoliers,  les  soumettait 
à  sa  suprématie  sans  leur  accorder  aucun  privilège  nouveau.  Toutefois  ils 
ne  perdirent  point  courage;  jusque  là  ils  avaient  reçu  sans  scrupule  des 
apprentis  qui  ne  savaient  pas  le  latin  ;  ils  jugèrent  utile  de  se  montrer  plus 
sévères  ;  et  en  1396  ils  firent  de  notables  additions  à  leurs  statuts. 

11  y  a  sept  articles  de  cette  date  ;  et  ces  sept  articles  ont  pour  but  à  la 
fois  de  rendre  l'accès  de  la  confrérie  de  plus  en  plus  difficile,  et  de  la  rap- 
procher toujours  davantage  des  formes  universitaires;  enfin  l'intérêt 
des  maîtres  n'y  est  pas  non  plus  oublié. 

Il  parait  que  les  bacheliers  s'étaient  permis  de  prendre  chez  eux  des 
aprentiz  ;  ceci  leur  est  d'abord  expressément  défendu ,  à  moins  d'une  per- 
mission des  maîtres.  La  tolérance  n'est  plus  de  saison  ;  quiconque  contre- 
viendra à  ce  règlement,  bachelier  ou  apprenti,  sera  exclus  de  la  licence. 

Tout  apprenti  devra  désormais  être  clerc  grammairien,  pour  faire  et  par- 
ler bon  latin  a.  Il  faudra  en  outre  qu'ils  soient  beaux  et  bien  formez  :  voilà 
pour,  séduire  l'Université.  Voici  pour  l'intérêt  des  maîtres  :  ils  ne  pren- 
dront aucun  apprenti  sans  en  avoir  de  bonnes  lettres,  c'est-à-dire  un  acte 
en  bonne  forme;  et  si  malgré  ces  titres  l'apprenti  voulait  quitter  son  maître 
avant  son  temps  tini,  il  ne  doit  être  reçu  par  aucun  autre  jusques  à  tant 
qu'il  ait  bonne  lettre  de  quittance  de  son  dit  maistre. 

Nous  avons  vu  dans  les  premiers  statuts  qu'il  n'en  coûtait  qu'un  franc 
pour  entrer  dans  la  confrérie ,  c'est-à-dire  pour  le  titre  de  bachelier  ;  et  il 
semble  qu'il  n'y  avait  pas  d'examen  pour  ce  grade.  L'un  des  articles  nou- 
veaux établit  cet  examen  ;  si  le  candidat  refuse  de  s'y  rendre ,  il  sera  dé- 
bouté à  tousiours  de  licence  ;  et  s'il  s'y  soumet ,  il  paiera  son  baccalauréat 
deux  écus  d'or  3. 

Reste  enfin  un  article  relatif  aux  revenus  de  la  confrérie  elle-même ,  et 

•  Voyez  pour  les  détails  de  celle  affaire,  Quesnay,  ouvrage  cité,  p.  16* ,  note  ;  —  Requête 
tret  importante  au  roi ,  elc. ,  pour  les  chirurgiens  de  Paris ,  1748,  p.  6  et  7.  —  Ordonnance» 
des  rois  de  France,  t.  VII,  p.  350. 

3  Ait.  38.  •  Item  que  nulz  maistre  ne  bachelier  ne  prengnent  nulz  aprentiz  se  Hz  ne  sont 
derz  grammairiens  pour  faire  et  parler  bon  latin  :  car  la  science  de  chirurgie  pourroit  au- 
trement venir  au  néant:  car  ce  sera  le  proulDct  et  honneur  de  la  science:  et  est  une  chose  en 
quoi  le  roy  et  toutes  gens  de  bien  ont  moult  grant  plaisir.  Et  ce  point  sur  tous  les  autres 
soit  gardé.  » 

5  L'un  des  motifs  qui  me  font  regarder  les  statut*  français  comme  plus  authentiques  ou 
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par  lequel  il  est  établi  que  l'argent  provenant  des  aumônes  ne  doit  être 

dépensé  que  pour  le  service  divin  ,  et  de  l'avis  do  toute  la  confrérie. 

La  confrérie  était  alors  composée  de  10  membres  '  ;  et  si  l'on  ajoute  que 
La  Faculté  de  médecine  ne  comptait  en  1395  que  31  docteurs  régents*,  et 
que  les  barbiers  que  nous  avons  vus  au  nombre  de  40  en  13G0  dépassaient 
à  peine  ce  chiffre,  on  arrivera  à  celle  conclusion  que  tout  le  personnel 
médical  el  chirurgical  pour  Paris  et  sa  vicomte  né  montait  j»as  à  100  per- 
sonnes. Un  fait  assez  curieux  nous  donne  la  mesure  de  la  considération 
relative  dont  jouissaient  ces  trois  ordres  de  praticiens:  dans  une  des  pestes 
du  xivc  siècle,  en  1333,  Philippe  de  Valois  ordonna  que  la  Faculté  nom- 
merait pour  visiter  les  pestiférés  4  docteurs,  2  chirurgiens,  et  6  bar- 
biers; les  honoraires  des  docteurs  furent  lixés  à  300  livres  parisis,  ceux 
des  chirurgiens  à  120,  et  ceux  des  barniers  à  80  livres  J. 

Les  choses  restèrent  en  cet  état  prés  de  30  aimées.  La  confrérie  de 
Saint-Corne  comptait  alors  dans  ses  rangs  un  homme  d'un  vigoureux 
génie  et  d'une  éminente  capacité,  Jean  de  Troyes ,  juré  et  concierge  du 
Chàtelet,  probablement  le  fils  de  ce  Jean  «le  Troyes  que  nous  avons  vu 
prévôt  en  1355.  Mais  il  ne  descendait  pas  à  ces  querelles  dlntérieur  quand 
les  dangers  de  la  patrie  elle-même  réclamaient  son  concours;  et  je  regrette 
que  les  historiens  aient  si  légèrement  esquissé  les  grandes  scènes  révo- 
lutionnaires qui  de  Ml3  à  14 1 4  agitèrent  la  capitale,  et  où  Jean  de  Troyes 
joua  le  principal  rôle.  J'aurais  voulu  moi-même,  el  cet  épisode  n'eût  pas 
été  déplacé  peut-être  dans  une  histoire  de  la  chirurgie  française,  montrer 
ce  magnanime  vieillard,  ce  courageux  orateur,  ce  grand  citoyen,  élu 
d'abord  le  premier  des  échevins  de  Paris,  quand  l'élection  fut  restituée  au 
peuple  ;  défendant  la  cause  du  peuple  contre  les  nobles  qui  pressuraient 
et  trahissaient  le  royaume;  on  l'aurait  vu,  quand  la  Bastille  surprise  par 
une  créature  du  dauphin  frappait  les  Parisiens  de  terreur,  rassurer  les 

du  moins  plus  anciens  que  les  statuts  latins  ,  c'est  que  ceui-ci  augmentent  encore  la  rétri- 
bution exigée  des  bacheliers  ,  cl  leur  demandent  cenlum  librat  et  icxdecim  solidos  parisiens. 
Art.  ix. 

1  AnT.3l.«/<em  afferment  et  jurent  les  maistres  qui  sont  a  présent  a  tenir  lesdiles  ordon- 
nances et  statuts  fermes  cl  e>lablcs.  (lest  assauoir  maistre  Jehan  te  Grand,  maisirc  Jehan 
de  Troyes,  chirurgiens  jurez  du  roy  noslrc  sire.  Maistre  Jehan  le  Comte,  preuosl  desdits 
Chirurgiens,  maistre  Symon  Bourgeois,  maistre  (Judart  de  Tri<\m  toi ,  maistre  Cille  de  Soubs 
le  Four,  mui\tre  Robert  le  Bon,  maistre  Guillaume  de  Cousttl,  maistre  Jehan  Germe ,  et 
maistre  Jehan  de  Troyes  :  et  firent  ledit  serment  l'an  mil  trois  cent  quatre-vingt  el  seize  :  le 
vingt-huitième  Jour  de  septembre.  > 

Le  lalin  ne  donne  qu'à  Jehan  de  Troyes  le  titre  de  chirurgien  du  roi  et  juré. 

3  Sabalier,  Rech.  histor.  sur  ta  Fac.  de  Paris,  p.  5. 

1  Mim.  pour  le*  doyen  et  docteur»  régents  de  la  Fac,  Taris,  1743  ,  p.  40. 
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-vam&L'  iàitu q  «si s  jbûj  Je  Kz-itin: .   vtbvxjn      hit  opu  ,1  LiifeX 
courages,  rassembler  20,000  hommes ,  attaquer  et  prendre  la  Bastille  j 

puis,  par  une  démarche  plus  hardie  encore,  présenter  au  prince  irrité  les 
vœux  du  peuple,  faire  saisir  à  sescôlé-,  les  courtisans  suspretsde  trahison, 
imposer  au  p  >uvoir  l'acceptation  d'une  charte  populaire-,  et  pour  prix  de 
son  dévouement,  bientôt  abandonné  des  siens,  proscrit,  fugitif,  arrêté, 
payer  de  sa  tète  le  crime  d'avoir  tout  sacrilié  à  son  pays.  Mais  si  la  rapi- 
dité de  mon  récit  m'entraîne,  je  ne  renonce  pas  dans  une  occasion  meil- 
leure à  réparer  envers  ce  noble  et  malheureux  champion  de  la  cause 
populaire  l'injuste  oubli  de  ses  contemporains  et  de  la  postérité,  et  à  resti- 
tuer à  ce  Mirabeau  du  moyen  âge  la  place  équitable  qu'il  a  droit  d'occuper 
dans  la  mémoire  des  hommes. 

Son  (ils,  Henri  de  Troyes,  qui  dans  ces  graves  circonstances  avait  tenu 
les  clefs  de  la  Bastille,  échappa  au  sort  de  son  père  ;  et  nous  le  retrouverons 
en  1424  également  juré  au  ChàlelcL  mais  Paris  était  alors  sous  la  domi- 
nation des  Anglais. 

Dès  l'année  précédente,  la  lutte  contre  les  barbiers  avait  recommencé. 
\r  4  mai  1423  les  chirurgiens  obtinrent  une  commission  du  prévôt  de 
Paris,  portant  :  ••  DelTences  généralement  à  toutes  personnes  de  quelque 
»  estât  et  condition  qu'ils  fussent  non  chirurgiens,  rnesmes  aux  barbiers, 
•  d'exercer  ou  eux  entremettre  au  fait  de  chirurgie.  •>  Ces  défenses  furent 
proclamées  a  son  d^  trompe  par  tous  les  carrefours  de  Paris  ;  mais  immédia- 
tement les  barbiers  réclamèrent  devant  le  prévôt  môme;  et  après  plus  d'un 
au  de  débats,  le  4  novembre  1424,  ils  eurent  gain  de  cause  et  leurs  pri- 
vilèges continués.  La  confrérie  de  Saint-Côme  en  appela  au  parlement; 
le  parlement  lui  fut  contraire  encore,  et  par  arrêt  du  7  septembre  1425, 
la  condamna  à  l'amende  et  aux  dépens  '. 

11  y  a  vers  cette  époque  une  addition  aux  statuts  qui  s'accorde  merveil- 
leusement avec  ce  qui  précède.  C'était  le  lendemain  de  la  Saint-Côme  de 
l'an  1424,  c'est-à-dire  le  28  septembre,  et  quand  déjà  l'on  pouvait  prévoir 
l'issue  du  procès  porté  devant  le  prévôt  de  Paris  [  dans  leur  impuissante  co- 
lère, les  chirurgiens  jurèrent  tous,  maîtres  et  bacheliers,  de  ne  voir  aucun 
malade  avec  un  barbier  que  lors  de  leur  première ,  ou  tout  au  plus  de  leur 
seconde  visite.  Et  dans  la  prévoy  ance  d'une  longue  guerre  à  soutenir ,  ils 
imaginèrent  de  faire  peser  un  nouvel  impôt  sur  les  bacheliers  \ 

^asquier,  Omit,  cité ,  pag.  875. — Jérôme  de  La  Noue  a  conservé  cet  arrêt  dans  le  ma- 
nuscril  déjà  cité,  fol.  181. 

3  Ait.  32.  «  Iiem  lurerent  lesdils  Chirurgiens  maislres  et  bacheliers  qu'ilz  ne  visiteraient 
nul  malade  auecques  barbiers  plus  hault  d'vne  fois  ou  de  deux.  • 

ait.  33.  «  Item  Auecques  les  ordonnances  dessusdiles  ordonnèrent  et  affermèrent  à  tenir 


cxliv  irrrnoDucTioN. 

Tout  fut  donc  vain  :  rois,  prévôts,  parlement,  toutes  les  puissances  invo- 
quées tour  à  tour  avaient  tour  à  tour  rabaissé  leurs  prétentions:  ce  premier 
objet  de  leur  ambition  paraissait  bien  leur  échapper  à  jamais.  Mais  les  cor- 
porations sont  vivaces,  et  dix  années  plus  tard,  la  guerre  recommençait 
sur  nouveaux  frais. 

En  H36  donc,  ils  s'adressèrent  de  nouveau  à  l'Université,  et  alléguant 
toujours  les  abuseurs  et  faux  chirurgiens  qui  déshonoraient  l'art ,  ils  de- 
mandèrent que  les  chirurgiens  approuvés  fussent  réputés  écoliers  de  l'Uni- 
versité, et  jouissent  en  cette  qualité  des  privilèges,  franchises,  libertés  et 
immunités  attachés  à  ce  titre,  et  enfin  fussent  admis  à  prêter  serment. 
C'était  mettre  à  profit  le  titre  d'écoliers  qu'ils  avaient  reçu  près  d'un  demi- 
siècle  auparavant  ;  et  il  est  à  remarquer  qu'ils  ne.  firent  nulle  mention  de 
leur  première  supplique.  L'Université  s'assembla  en  corps  aux  Mathu- 
rins,  et  après  une  longue  et  mûre  délil>éralioii  leur  accorda  leurs  demandes, 
à  la  condition  toutefois  qu'ils  fréquenteraient  les  leçons  des  maîtres  régents 
de  la  Faculté  de  Paris 1 . 

On  voit  que  si  la  confrérie  calculait  la  valeur  de  ses  demandes,  l'Univer- 
sité, et  surtout  la  Faculté  de  médecine  que  cela  regardait  davantage,  ména- 

fkrroe  et  stable  les  maistres  cy-apres  nommez.  C'est  assauoir  Jehan  le  Conte ,  Henry  de 
Troies,  Adam  Martin ,  Jehan  Gilleberl,  Michel  le  Charron,  Jehan  Deuoubz-le-Four,  Jehan 
Tourûer  ,  Guillaume  de  la  ChappeUe ,  Geuffroy  Serre  ,  Jloger  Jlcnoult  ,  Déni*  PaUuau, 
que  pour  aucuns  certains  grans  affaires  et  nécessitez  que  les  dessus  nommez  ont  et  peuuent 
auoir  affaire  pour  les  besongnesde  ladirte  contrarie,  que  tous  bacheliers  qui  doresenauant 
passeront  du  lnur  de  leur  licence  vng  moysou  six  scpmaines  Hz  paieront  vn  marc  d'argent 
scilz  n'ont  congé  desdits  maistres  de  alonguicr  ledit  temps  au  proQctde  la  contrarie.  Faict 
l'an  mil  quatre  cens  vingt  quatre  le  lendemain  de  la  Saint-Cosme.  • 

On  voit  dans  Pasquicr  et  de  La  Noue  qu'en  Hîj ,  Henry  de  Troies  et  Jehan  Dessoubx-le- 
Four  étaient  Jurés  au  Chàtelcl,  et  Jehan  Gillcbert  prévôt  delà  confrérie;  mais  Je  dois 
ajouter  que  de  La  Noue  ne  nomme  après  eux  que  quatre  autres  chirurgiens  :  Adam  Martin, 
Michel  le  Charron,  Jean  Courlis  (probablement  Jehan  Tourlicr),  nommés  dans  l'article  33, 
et  Bernard  de  Pleignet,  qui  sans  doute  était  nouvellement  reçu. 

1  Ces  lettres  de  l'Université  sont  datées  du  13  décembre  1436,  et  rapportées  tout  au  long 
dans  Pasquier,  page  865.  \a  supplique  avait  été  présentée  par  maître  Jehan  Dcssoubz-Je- 
Four,  maître  és arts  et  en  chirurgie,  Uni  en  son  nom  qu'en  celui  de  DcuisPalluau,  Jehan 
Pcrricard,  Adam  Martin,  Jean  Gillebert,  Geuffroy  Serre,  Roger  Renoult,  Denis  de  Lens  et 
Pierre  Peuple,  maîtres  approuvés  à  Paris  dans  la  science  et  art  de  chirurgie,  et  de  tous  et 
chacun  de*  maistres  et  licenciez  en  ladite  science  de  Cliirurgie ,  examinez  elapprouuez  à  Paris 
par  qui  de  droit.  Ces  derniers  mots  semblent  indiquer  que  tous  les  maîtres  ne  sont  pas  nom- 
més; mais  la  comparaison  de  cette  pièce  avec  d'autres  du  même  genre,  et  plus  encore  le 
rapport  de  ce  chiffre  total  de  neuf  maîtres  avec  le  chiffre  de  onze  existant  en  1421  , 
démontrent  que  la  supplique  était  en  réalité  appuyée  par  tous  les  noms  des  membres  de  la 
confrérie. 
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geaient  aussi  la  portée  de  leurs  <  unccssions.  On  ne  leur  laissait  d'abord  au- 
cun de  ces  titres  auxquels  ils  tenaient  tant ,  de  licenciers  et  bacheliers  ;  on 
nevoulaiL  pas  même  voir  eu  eux  une  eor|>oration ,  et  le  prévôt  perdait  son 
titre  pour  être  désigné  comme  un  simple  maître  -,  enfin  on  les  admettait 
bien  comme  écoliers,  mais  en  revanche  on  les  forçait  à  l'être;  et  il  n'y  a 
plus  moyen  de  traduire  iKÏnévolement  en  professeurs  ces  écoliers  ohligés  de 
s'asseoir  sur  les  Iwncs  delà  Faculté  de  médecine.  Il  y  a  même  dans  ces  let- 
tres un  mot  à  double  entente,  ut  moris  est,  qui,  [touvant  s'appliquer  aux 
écoliers  ordinaires  ou  à  ces  écoliers  nouveaux  acquis  par  la  Faculté .  devait 
plus  tard  lui  servir  à  prétendre  que  de  tout  temps  elle  leur  avait  donné  «les 
leçons.  Mais  en  laissant  de  côté  cette  prétention  mal  justifiée,  il  n'en  de- 
meure pas  moins  avéré  que  l'ambition  fort  mal  dirigée,  ou  peut-être  même 
seulement  l'avarier  dfll  chirurgiens  de  Saint-Côme,  les  rabaissa  dès  cette 
époque  à  un  rang  tout-à-fait  secondaire,  et  qu'ils  allèrent  se  jeter  eux-mê- 
n\r<.  -nu<,  avoir  bien  prévu  le  résultat,  sous  la  suzeraineté  de  la  Faculté  de 
•  médecine. 

Du  reste,  on  peut  prévoir  ce  qui  devait  suivre;  les  barbiers  en  1438 
firent  renouveler  leurs  privilèges.  Il  parait  même  qu'à  leur  tour  ils  voulu- 
rent prendre  l'offensive;  car  le  parlement  saisi  encore  une  fois  du  procès 
prononça  contre  eux  par  un  arrêt  de  1441;  et  les  chirurgiens  en  prirent 
occasion  d'obtenir  |>our  leurs  prétentions  une  nouvelle  sanction  royale. 
Ceci  ne  portait  d'ailleurs  aucune  atteinte  aux  droits  des  barbiers,  ainsi 
qu'il  a  déjà  été  observé  ;  et  à  l'avènement  de  Louis  XI  en  1461 ,  ils  les 
firent  confirmer  à  l'ordinaire1. 

Plus  tard,  Ollivier-le-Dain,  barbier  et  favori  de  Louis  XI,  était  un  ad- 
versaire trop  redoutable  pour  que  les  chirurgiens  pussent  espérer  de  pi«- 
valoir  contre  la  corporation  qui  le  reconnaissait  pour  son  chef;  mais 
d'ailleurs  les  barbiers  puisaienl  dans  leur  nombre  même  un  droit  assez 
puissant  A  la  laveur  royale;  lorsque  le  roi  en  1467  distribua  en  61  ban- 
nières tous  les  corps  de  métiers  de  la  capitale,  les  barbiers  avec  leurs 
valets  et  leurs  apprentis  formaient  à  eux  seuls  une  bannière  \ 

Toutes  ces  circonstances  réunies  expliquent  assez  bien  la  longue  trêve, 
qui  H  maintint  pendant  près  d'un  demi-siècle  entre  les  trois  professions 
médicales  de  Fans.  Comment  enfin  s'altéra  cette  lionne  intelligence? 

^uesnay  et  d'autres  après  lui  ont  avance,  que  la  reforme  du  cardinal 
d'Estoulev ille ,  en  donnant  aux  médecins  des  femmes  nu  lieu  de  bénéfices., 

»  Ordonnance*  des  rois  de  France,  t.  MU ,  p.  265  et  337  ;  et  t.  XV,  p.  .'A.  f 
»Id.,  t.  XVI,  p.  671. 
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éveilla  leur  ambition  et  les  poussa  à  poursuivre  les  chirurgiens.  Ceci  est 
une  pure  hypothèse  que  rien  n'appuie.  Après  comme  avant  celte  réforme , 
Jes  médecins  pouvaient  rester  célibataires,  et  cumuler  les  bénéfices  ecclé- 
siastiques avec  les  revenus  de  leur  profession  5  d'ailleurs  le  statut  du 
cardinal  d'Estouteville  est  de  1452,  et  Quesnay  ne  date  les  hostilités  que  de 
1491 1  ;  et  enfin  nous  verrons  que  la  cause  de  ces  querelles  était  beaucoup 
plus  positive. 

Il  semble  d'abord  que  la  Faculté,  après  avoir  donné  des  leçons  aux  chi- 
rurgiens, chercha  à  s'immiscer  dans  leurs  réceptions.  En  1470,  un  certain 
Jean  Le  Roy,  opérateur  pour  la  taille,  la  cataracte  et  les  incitions,  voulut  se 
faire  recevoir  dans  la  confrérie  de  Saint-Côme.  Les  chirurgiens  le  repous- 
sèrent-ils d'abord?  la  chose  est  assez  probable,  vu  le  peu  de  cas  qu'ils  fai- 
saient de  ces  sortes  de  gens,  et  surtout  d'après  la  tournure  que  prit  l'affaire. 
Jean  le  Roy,  en  effet,  s'adressa  à  Louis  XI,  et  en  obtint  une  commission  qui 
le  renvoyait  au  prévôt  de  Paris,»  à  l'effet  d'être  examiné  par  les  chirurgiens 
^urés,  en  présence  de  ce  magistrat  et  de  deux  maîtres  en  médecine,  et  reçu 
à  l'état,  office  et  maîtrise  de  chirurgien  à  Paris.  »  Le  cas  était  grave;  tous 
les  privilèges  de  la  confrérie  s'écroulaient  à  ce  coup,  si  elle  ne  parvenait  à 
le  parer.  Comme  ce  sont  les  chirurgiens  eux-mêmes  qui  nous  ont  con- 
servé cette  histoire,  nous  n'en  savons  que  ce  qu'ils  ont  bien  voulu  en  dire  ; 
ils  firent  si  bien,  du  reste,  que  «  ledit  Le  Roy  reconnut  qu'il  avoit  tort;  sa 
commission  fut  déclarée  obrcptice,  subreplicc,  incivile  et  déraisonnable;  met 
wj  condamné  aux  dépens  par  un  jugement  contradictoire ,  au  mois  de 
mai  1472.  Qui  s'attendrait  après  tout  ce  grand  fracas  à  voir  le  même  Jean 
Le  Roy  se  faire  inscrire  paisiblement  dans  le  prétendu  collège  de  Saint- 
Côme,  et  passer  rapidement  par  les  divers  grades  ?  si  rapidement,  que  moins 
de  six  mois  après  le  jugement  qui  le  condamnait  il  était  reçu  bachelier,  et 
que  le  10  novembre  de  la  môme  année  on  lui  faisait  renoncer  par  un  acte 
spécial  à  l'état  d'opérateur,  sous  peine  d'amende  et  d'être  privé  de  la  com- 
pagnie et  société  des  chirurgiens  de  Paris  •  ! 

Ce  procès  attira  l'attention  de  la  confrérie  sur  ces  inciseurs  auxquels  elle 
abandonnait  les  opérations  qu'aucun  de  ses  membres  n'osait  déjà  plus  faire, 
bien  qu'elles  fussent  une  branche  d'industrie  assez  lucrative.  On  imagina 
donc  de  les  soumettre  à  un  impôt  par  chaque  opération  ;  et  cette  impor- 
tante résolution,  avec  quelques  autres  décisions  pour  réglementer  les  réu- 
nions et  surtout  les  dîners  de  la  confrérie,  lit  la  matière  de  quatre  nouveaux 


*  Quesnay ,  p.  87. 

•  Second**  représentations  au  roi  pour  le*  Chirurgien*  de  Pari*,  in-4°,  ParU,  1749,  p.  14. 
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«rtafc*  ajoutés  aux  statuts  le  lendemain  d'une  partie  de  campagne ,  c  est- 
a-dire le  7  octobre  l.î7l  '. 

Ainsi  les  chirurgiens  voûtaient  bien  tenir  è  la  Faculté  par  un  lien  quel- 
conque, mais  ils  ne  voulaient  pas  que  la  Faculté  entrât  chez  eux  pour  y 
dominer.  La  position  était  délicate,  et  ce  jugement  qui  repoussait  d'une 
manière  si  baulaino  l'introduction  parmi  les  juges  des  maîtres  en  médecine 
ceux-ci  dans  leur  orgueil.  Toutefois  la  paix  ne  parut  point 
it  troublée;  elle  ne  le  fut  que  vingt  ans  plus  tard,  et  voici  à 

Les  barbiers  faisant  les  petite  ojiéra lions  et  les  inciseurs  les  plus  grandes, 
les  chirurgiens  do  Saml-Coine,  qui  dédaignaient  également  les  unes  et  les 
n'avaient  plus  qu'un  domaine  fort  rétréci  ;  on  peut  induire 


I  Voici  d**bord  le  premier  et  le  plus  sérieux  de  ces  articles,  c'est  celui  qui»  rapport  aux 
inciseurs: 

A  «t.  34.  •  Art»  ordonnèrent  lesdlts  chirurgiens  que  tons  inciseurs  louchant  l'extraction  de 
ia  pierre  tt  anssy  poor  la  cure  de  la  rupture  Intestinale,  qui  seront  trounez  suflisnns  par 
ie>  maUirea  chirurgiens  de  Paris,  seront  tenus  dt  payer  poor  chacune  incision  pourlcsdits 
cas  pour  U  contrarie  de  Sainl-Cosme  et  Damien ,  fondée  à  Paris,  la  somme  de  13  bjan.es , 
lesquelz  par  serment  Jesdils  inciseurs  bailleront  pour  ladite  contrarie  de-leur  propre  argent, 
soyent  faicles  lesdiies  incisions  en  la  ville  ou  prcuolé  et  viconté  de  Paris  :  et  de  ceulx  qui 
seront  incisez  en  la  ville  de  Paris,  ledict  inciseur  sera  tenu  de  bailler  au  malstre  chirurgien 
qui  sera  auccques  luy  lesdits  liclze  blancs,  sous  peine  d  ésire  pariure  et  de  cinq  sols  parlais 
d  amande.  »  # 
Quqnt  aux  suivante,  Uj  sont  dignes  en  tous  pointe  d'une  société  enantapte. 
L'art.  3i  porte:  %  que  ceux  qui  n/iront  pas  à  (.marches  au  ocUues  Saiot-Cojine  et  Da- 
mien paieront  autant  que  ceux  qui  iront,  sans  excuse  «terme  pour  les  malaies.  » 
Par  l'article  36:  •  Tout  malstre  ayant  receu  la  licence  à  Paris,  dcmeurast-U  dehors,  est 
à  son  toor  tehaston  de  la  contrarie ,  et  leionroà  il  le  prendra,  de  payer  pain, 
1 1  le  lendemain  le  p,  tar.ee,  c'est-è-direftœi./.  "•«'ion  et  sales  et  pauex, 
au  petesue  «i  c'est  tour  maigre  :  et  l'année  suiuante  32liu.  de  cierges  pour  le  luminaire,  etc.» 

II  semble  «faprèscela  qu'il  y  avait  eu  discussion  sur  la  valeur  de  la  cote  part  que  les  absents 
A  Luzerches  seraient  obligés  de  payer  ;  l'article  37  décide  dope  que  quiconque  manquera 
an  voyage  de  Luzarches,  paiera  douze  sous  d'amende,  pour  éviter  toute  difficulté.  Voilà  qui 
eal  bien  ;  tout  parait  fini  ;  on  met  la  date  :  Faiet  fan  117 1  ;  puis  vous  vous  apercevez  qu'une 
ppaveUp  difficulté  a  arrêté  le  docte  aréopage  :  si,  en  l'absence  d'un  maître,  sa  femme  y  al- 
lait ?  Ce  n'est  pas  la  peine  de  foire  pour  cela  un  nouvel  arUcle  ;  après  la  date  mise,  oo  régie 
que  «  si  la  femme  y  va  seule,  elle  paiera  comme  un,  malstre,  et  son  mari  paiera,  de 
mesme  l'amende  :  mais  s'ils  y  vont  ensemble,  ils  pe  paieront  que  pour  une  seule  teste,  » 
—Et  enfin  suivent  les  signatures,  avec  une  naïve  annotation  à  la  fin,  qui  indique  mieux  que 
tout  le  reste  l'esprit  qui  avait  présidé  a  la  délibération. 

■  Fglet  l'an  dessusdit  par  les  maistres  qui  sont  de  présent  et  assauolr  •  Denis  Oudaut,  Pierre 
de  fataenaa ,  Regnattlt  Picquot,  Mon  Blondeau  ,  laeques  PalUtau,  Ithan  Peuple ,  Ithan 
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môme  d'un  passage  de  Franco,  qu'ils  regardaient  aussi  comme  au-dessous 
de  leur  dignité  de  réduire  les  luxations  et  de  mettre  l'appareil  aux  frac- 
tures. La  chirurgie  se  réduisait  donc  pour  eux  à  p«u  près  à  la  partie  phar- 
maceutique, et  ils  traitaient  lesaffections  chirurgicales  à  la  fois  par  les  topi- 
ques et  les  remèdes  internes.  Or,  sur  ce  dernier  terrain  ils  rencontraient  la 
Faculté,  qui  s'attribuait  le  droit  exclusif  d'ordonner  les  médicaments  à 
l'extérieur,  et  ne  laissait  aux  chirurgiens  que  l'œuvre  mécanique.  Ce 
fut  là  le  prétexte  qu'elle  prit  pour  subjuguer  tout-à-fait  ces  écoliers  re- 
belles; et  il  est  curieux  d'étudier  par  quelles  voies  secrètes  d'abord,  puis 
publiquement  avouées,  par  quelle  tactique  habile,  digne  d'une  diplomatie 
plus  relevée,  elle  parvint  à  obtenir  tout  ce  qu'elle  désirait. 

Elle  imagina  donc  de  se  servir  de  la  corporation  des  barbiers  comme 
d'un  spectre  menaçant  qu'elle  pouvait  à  son  gré  susciter  ou  faire  évanouir; 
et  d'abord  ce  furent  quelques  maîtres  en  médecine  qui  ouvrirent  en  fa- 
veur des  barbiers  des  cours  d'anatomic  en  langue  vulgaire.  L'effet  fut  pro- 
duit ;  le  17  novembre  1491,  les  chirurgiens  adressèrent  à  la  Faculté  assem- 
blée à  l'église  Saint-Yves,  une  plainte  fort  humblement  formulée,  dans 
laquelle  ils  priaient  la  Faculté  dédaigner  les  soutenir  dans  leur  privilèges, 
et  notamment  contre  les  barbiers,  comme  elle,  le  leur  avait  promis  *. 

La  Faculté  fut  bienveillante;  elle  reconnut  que  les  leçons  en  français 
étaient  contre  son  esprit  et  ses  institutions;  allégua  néanmoins  qu'elle  ne 
les  avait  permises  qu'en  vue  d'éviter  un  plus  grand  mal,  et  pour  ne  les  pas 
pisser  faire  à  des  étrangers;  en  définitive,  elle  accorda  la  protection  ré- 
clamée et  défendit  de  continuer  ces  leçons  aux  barbiers;  mais  ce  n'était 
pas  pour  long-temps.  Trois  ans  plus  tard,  le  11  janvier  1494,  elle  décida 
que  l'un  de  ses  maîtres  serait  commis  pour  lire  aux  barbiers  Guy  de  Chau- 
liac  et  d'autres  auteurs  en  latin,  en  leur  donnant  quelques  explications  en 
langue  française  et  familière,  lorsqu'il  le  jugerait  convenable;  de  plus,  un 
autre  maître  devait  leur  faire  l'anatomie,  et  pour  cela  elle  leur  donnait  la 
permission  d'acheter  un  corps  exposé  au  gibet. 

Il  ne  s'agissait  plus  maintenant  de  montrer  aux  barbiers  un  peu  d'ana- 
tomie;  c'était  la  chirurgie  tout  entière  qu'on  allait  leur  livrer.  Les  chirur- 
giens plus  alarmés  que  jamais  redoublèrent  d'humilité,  et  portèrent  aux 
pieds  de  la  Faculté,  non  plus  une  plainte,  mais  une  supplique  \  La  Faculté 
les  reçut  bénignement  encore,  mais  en  démasquant  les  conditions  aux- 
quelles elle  déposerait  les  armes.  Klle  répondit  donc,  qu'il  lui  plaisait  de 

»  PuqDier,  p.  868. 

a  Supplkwit  mayuter  PhUipput  Rogtr  chirurgien,  etc.  Pasquler,  p.  86». 
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suspendre  quant  d  prisent  les  leçons,  mais  qu'elle  ne  voulait  pas  toutefois 
acquiescer  à  la  demande  d'une  manière  absolue,  d  moins  que  MM.  les  chi- 
rurgiens aussi  ne  s'abstinssent  de  formuler  des  ordonnances ,  ce  qui  était 
l'affaire  des  maîtres  de  la  Faculté,  et  non  des  chirurgiens. 

Ceux-ci  acceptèrent  la  trêve,  ne  pouvant  mieux,  et  s'en  remettant  au 
temps  pour  le  reste.  Ce  n'était  pas  là  le  ompte  de  la  Faculté.  Après  quatre 
ans  d'attente,  elle  recommença  la  guerre,  non  si  ouvertement  toutefois, 
et  comme  de  son  propre  mouvement,  mais  profitant  d'une  occasion  qu'on 
peut  bien  la  soupçonner  d'avoir  fait  naître.  En  MUS,  les  compagnons  bar- 
biers demandèrent  à  la  Faculté  de  commettre  l'un  des  docteurs  pour  leur 
démontrer  l'anatomie.  Les  chirurgiens  s'y  opposèrent,  mais  moins  modes- 
tement cette  fois  ;  et  ils  prétendirent  que  cela  estoit  de  leur  gibier  et  qu'ils 
estaient  pris  d'y  vacquer.  Démarche  hardie,  qui  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à 
placer  les  lmrbiers  sous  le  patronage  de  la  confrérie  de  Saint-Côme,  et  à 
détruire  toute  alliance  entre  eux  et  la  Faculté.  Celle-ci  le  sentit,  et  répondit 
en  conséquence  ;  elle  décida  que  l'anatomie  serait  faite  par  un  docteur  en 
médecine,  et  expliquée  à  la  fois  en  latin  et  en  français.  Ceci  fut  fait  en  dé- 
cembre 1498  ;  et  en  octobre  1199,  sur  une  autre  requête  présentée  par  les 
barbiers,  il  fut  permis  de  leur  lire  tous  les  livres  de  chirurgie,  en  latin  à  la 
vérité,  attendu,  disait  la  Faculté,  que  les  maîtres  n'ont  pas  coutume  de  lire 
autrement  leurs  livres.  Mais  ce  qui  s'était  passé  quelques  aimées  aupara- 
vant avait  assez  appris  comment,  avec  un  peu  de  complaisance,  à  la  lecture 
latine  on  ferait  succéder  l'explication  française ,  sans  laquelle  d'ailleurs  les 
barbiers  n'eussent  rien  pu  comprendre. 

A  ce  coup  les  chirurgiens  furent  effrayés,  et  l'on  est  vraiment  surpris 
de  leur  voir  faire  aussi  peu  de  résistance.  Eux  qui  avaient  réclamé  le  droit 
d'enseigner  aux  barbiers  l'anatomie  comme  étant  de  leur  gibier,  ils  en  vin- 
rent dès  l'année  1502  à  demander  que  la  Faculté  les  admit  à  ses  dissec- 
tions, et  ils  reçurent  cette  dure  réponse,  qu'ils  feraient  de  l'anatomie  et 
qu'ils  seraient  préférés  aux  barbiers,  s  ils  voulaient  se  soumettre  à  la  Fa- 
culté, et  payer  le  tiers  des  dépenses.  11  leur  fallut  passer  sous  ces  fourches 
caudines.  devenir  non  seulement  sujets,  mais  tributaires;  et  la  Faculté  vic- 
torieuse leur  donna  quittance  sur  le  môme  registre  où  elle  avait  écrit  la 
quittance  des  barbiers  '. 

On  s'imaginerait  à  tort  du  reste  que  cetto  bienveillance  spéciale  pour  la 

>  On  lit  dans  les  comptes  de  Gasslan ,  doyen  de  la  Farulté  en  160*  et  1503  : 
Alia  recepla  pro  anatomia  à  ttudentibtu  chirurgicis  tonsoribut,  et  his  qui  votucrint  huer  eue. 
A communitale  ckirurgoram  qui  tolverunl  ttrliam  partent  expemarum quadragùtla  duos  tolidot 
l'aririenus.  —  Pasquicr,  p.  SGt>. 
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corporation  des  barbiers,  bien  qu'elle  eût  un  but  manifeste,  ne  devait  pas 
être  payée  par  les  barbiers  eux-mêmes.  Dés  l'an  1500,  un  aspirant  à  la 
maîtrise  avait  demandé  à  parachever  son  œuvre  en  présence  de  deux 
médecins,  et  ici  encore  il  faut  admirer  la  politique  de  la  Faculté  qui  savait 
se  faire  toujours  demander  ce  qu'elle  désirait  le  plus.  \jà  corps  entier  des 
barbiers  S  émut,  porta  plainte  au  parlement,  et  obtint  un  arrêt  contra- 
dictoire en  date  du  12  décembre,  qui  renvoyait  l'aspirant  devant  ses 
examinateurs  naturels  »,  La  Faculté  sentait  ses  avantages,  et  cherchait  à 
étendre  ses  envahissements  de  tous  côtés. 

Llle  lit  eo  1505  une  entreprise  du  même  genre  au  préjudice  des  chirur- 
giens. Elle  sut  obtenir  du  parlement  un  arrêt  favorable  à  ses  prétentions, 
et  ayant  trouvé  un  candidat  qui  voulait  bien  s'y  prêter,  elle  rendit  le  2  dé- 
cembre de  cette  aimée  un  décret  par  lequel  elle  nommait  quatre  docteurs 
pour  assister  à  lV\amen  d'un  certain  Jacques  lk)urlon,  et  lui  délivrer  des 
lettres  de  maîtrise  en  chirurgie2.  La  confrérie  de  Saint-Côme  essaya 
encore  de  détourner  l'orage  par  de  vaines  supplications.  Le  .1  janvier  1505 
la  Faculté  étant  assemblée  dans  l'église  Saint- Yves,  86  présentèrent  tous 
les  chirurgiens  de  Pans .  le  bonnet  au  poing ,  qui  déclarèrent  par  l'organe 
de  maître  Philippe  Roger,  leur  prévôt,  qu'ils  étaient  écoliers  de  la  Faculté, 
aveu  précieux,  dont  celle-ci,  toujours  éveillée  sur  ses  intérêts,  demanda 
immédiatement  acte  à  deux  notaires  en  cour  d'église.  Les  médecins  ont 
pris  soin  de  nous  conserver  l'humble  harangue  de  leurs  adversaires  ter- 
rassés. On  vous  a  rapporté  que  disions  par  la  ville  de  Paris  que  n'estions 
vos  escoliers  ne  subjets  :  sachez,  messieurs,  que  jamais  nous  ne  pensasmes 
nier  que  ne  fussions  vos  escoliers,  et  si  aviemmes  songé  le  dire,  nous  irions 
coucher  pour  le  desongrr  \  Kn  même  temps,  ils  réclamaient  contre  la  ré- 
ception de  Bourlon  ,  alléguant  les  privilèges  à  eux  concédés  par  plusieurs 
rois ,  et  suppliant  la  Faculté  de  ne  pas  entreprendre  dessus  à  l'avenir. 

A  cette  modeste  requête,  Richard  Flélain  ,  le  plus  ancien  des  docteurs 
de  la  Faculté  qu'il  avait  présidée  comme  doyen  vingt  ans  auparavant,  ré- 

1  Secondes  représentations  au  roy  pour  les  chirurgiens  de  Paris,  1740,  p.  17. 

3  Mémoire  pour  les  doyen  et  docteurs  régents  de  la  Faculté,  1743,  p.  21.  —  Voyei  pour 
la  suite  de  cet  Incident,  Pasquier,  p.  «69.  Il  donne  a  ce  Bourlon  le  surnom  de  François, 
ce  qui  me  parait  une  erreur. 

s  Quesnay  rapporte  ce  discours  dans  la  note  a  de  la  page  169,  et  cherche  à  le  faire  passer 
pour  une  harangue  des  barbiers  ou  pour  une  supposition  bouffonne  des  médecins.  Il  la  mel 
en  1500  sous  ledécanat  de  maître  Jean  Avis  qu'il  appelle  maître  Oi\eau  ;  Avis  est  en  effet 
le  nom  latinisé  du  doyen  ,  mais  son  vrai  nom  était  Jean  Loisel.  Quant  a  la  date  réelle,  elle 
dépend  de  la  manière  de  considérer  l'année  ;  si  on  la  Tait  finir  a  Pâques,  le  mois  de  Jan- 
vier sera  de  l'année  1505  ;  si  au  31  décembre,  Janvier  appartiendra  à  \IM. 
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pondit  presque  par  des  injures  :  tjiir  ir>,  prétendus  privilèges  avaient  été 
obtenus  par  subreption ,  en  trompant  la  religion  des  rois,  et  a  l'insu  des 
-  médecins  qui  n'avaient  pu  se  défendre.  Toutefois ,  la  Faculté  décida  qu'il 
en  serait  plus  amplement  délibéré ,  dernière  déception  dont  elle  aurait  pu 
s'épargner  le  mensonge.  En  effet ,  tout  était  décidé  ;  ce  même  jour,  3  jan- 
vier 1505  ,  elle  passait  un  contrat  avec  Giraut  Tougaut,  maître  barbier  à 
Paris,  et  garde  des  Chartres  de  la  barberie  ;  et  Pierre  Cerizay,  Jean  Cour- 
roye,  Guillaume  Alain  ,  et  Jean  le  Fort ,  jurés  dudit  métier,  dont  les  noms 
méritent  bien  de  trouver  place  dans  l'histoire  de  la  chirurgie  en  France, 
puisque  par  eux  l'ancienne  corporation  de  la  barberie  parisienne ,  chan- 
geant de  nom  et  acquérant  de  nouveaux  privilèges ,  devint  le  corps  des 
Barbiers-Chirurgiens. 

Par  ce  contrat ,  les  barbiers  s'engageaient  à  prêter  serment  comme  vrais 
écoliers  à  la  Faculté ,  à  se  faire  inscrire  chaque  année  au  décanat ,  et  à 
payer  pour  leur  inscription  deux  sous  parisis.  INul  barbier  ne  serait  admis 
â  la  maîtrise  qu'avec  l'intervention  de  deux  docteurs  de  la  Faculté,  les- 
quels ,  après  la  délibération  des  maîtres  barbiers,  avaient  encore  droit  • 
d'admission  ou  de  refus ,  et  recevaient  chacun  deux  écus  sol  pour  salaire. 
En  cas  d'admi>sion ,  le  récipiendaire  jurait  entre  les  mains  des  docteurs- 
commissairea  de  se  borner  à  la  chirurgie  manuelle,  et  de  ne  point  admi- 
nistrer de  potions  laxatives  ;  mais  quand  il  serait  question  de  médecine, 
d'appeler  l'un  des  maîtres  de  la  Faculté,  à  l'exclusion  formelle  de  tout  autre 
médecin.  Moyennant  quoi ,  la  Faculté  promettait  de  leur  continuer  ses 
leçons  sur  la  chirurgie  et  ranatomie  ;  et  si  quelqu'un  voulait  les  troubler 
dans  l'exercice  de  la  chirurgie,  de  prendre  pour  eux  fait  et  cause,  et  de 
se  charger  de  leur  défense ,  en  laissant  toutefois  les  dépens  à  leurs  frais. 

Ce  que  tirent  les  chirurgiens,  accablés  coup  sur  coup  par  leurs  puissants 
ennemis  ,  c'est  ce  que  nous  ne  pouvons  que  conjecturer.  Il  parait  que  l'af- 
faire de  Bourlon  fut  aussi  vivement  poursuivie  que  l'avait  été  celle  de  Jean 
Le  Roy,  et  qu'où  l'obligea  de  mêtue  à  reprendre  tousses  grades  dans  la 
confrérie  de  Saint-Corne1-  Nouvelle  colère  de  la  Faculté ,  qui ,  dans  une 
assemblée  du  ?  juillet  1506 ,  arrêta  que  nul  de  ses  maîtres  n'assisterait  plus 
les  chirurgiens  dans  leur  pratique,  ta  artibus.  Ce  ne  fut  pas  assez.  Le  3  mai 
1507  ,  les  chiruigiens  sont  cites  devant  la  Faculté  sur  ce  qu'ils  ordonnaient 
des  clysteres,  upozemes  et  médecines ,  tout  ainsi  que  les  médecins.  Ils  com- 
parurent le  1"  juin,  écoutèrent  humblement  les  remontrances  qui  leur 

*  Quesnay,  p.  1 1?.  Selon  lui,  code  affaire  se  serait  passée  sous  le  décanal  de  itélltt ,  ce  qui 
la  recul,  rail  jusque  vers  14R5;  c'est  une  erreur  capitale. , 
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furent  faites ,  et  jurèrent  sur  les  Saints-Évangiles  de  ne  plus  retomber  en 
pareille  faute.  Quesnay  lui-môme  cite  lus  noms  des  chirurgiens  qui  se  sou- 
mirent à  ce  serment:  Guillaume  Nourry,  Claude  Kclin  ,  Guillaume  Rover, 
Thomas  de  Fontrailles  (p.  12.r>).  Serait-ce  qu'en  effet  la  soumission  ne  fut 
qtie  partielle ,  et  que  le  reste  de  la  confrérie  refusa  d'obéir  ?  Toujours  est-il 
que  vers  la  fin  de  cette  môme'  année  la  discorde  était  aussi  forte  que 
jamais ,  et  que  le  18  décembre  la  Faculté  s'adjoignit ,  par  une  délibération 
expresse,  aux  barbiers,  pour  les  soutenir,  à  leurs  dépens  toutefois,  dans 
un  procès  que  leur  intentaient  les  chirurgiens.  Des  commissaires  furent 
nommés  pour  rechercher  la  marche  qu'il  convenait  le  mieux  de  suivre  \  on 
se  décida  à  poursuivre  d'abord  les  chirurgiens  eux-mêmes  pour  les  em- 
pêcher de  passer  Us  actes  de  bacheliers-,  le  12  novembre  1509,  le  doyen 
demanda  i  ITniversilé  de  faire  cause  commune  à  cet  égard  avec  la  Fa- 
culté ;  et  il  fit  rechercher  tous  les  arrêts  obtenus  antérieurement  contre  les 
chirurgiens.  Chaque  jour  enfantait  des  griefs  et  des  procès  nouveaux.  I  n 
barbier,  nommé  Clodoald  l'Ecolier ,  s'était  hasardé  à  faire  quelques  opéra- 
tions chirurgicales  ;  la  confrérie  de  Saint-Corne  lui  fit  un  procès;  la  Faculté 
prit  pour  lui  fait  et  cause;  et  du  même  coup,  le  28  décembre  1510, arrêta 
que  requête  serait  présentée  à  la  cour  pour  contraindre  les  chirurgiens  de 
fréquenter  les  leçons  ordinaires  des  docteurs  en  médecine,  et  de  s'inscrire 
tous  les  ans  sur  le  registre  du  doyen,  afin  qu'on  pût  vérifier  le  temps  de 
leurs  études  lorsqu'ils  se  présenteraient  à  la  maîtrise.  Du  reste,  dans  son 
ardeur  belliqueuse,  elle  ne  ménageait  pas  beaucoup  les  barbiers  eux-mê- 
mes, et  elle  les  faisait  comparaître  pour  avoir  à  se  justifier  de  quelques 
malversations  dont  ils  étaient  accusés. 

Soit  que  les  chirurgiens  abattus  voulussent  en  finir  a  tout  prix ,  soit 
qu'ils  eussent  saisi  cette  circonstance  favorable  de  discussion  entre  la 
Faculté  et  la  barberie,  ils  se  présentèrent  le  31  janvier  1510  au  bureau  de 
la  Faculté,  et  demandèrent  la  paix,  et  qu'on  mît  un  terme  à  tous  les  procès 
qu'ils  avaient  soit  avec  les  médecins  soit  avec  les  barbiers.  La  Faculté 
les  reçut  avec  joie  et  bénignité ,  leur  déclara  qu'ils  étaient  mieux  que 
bien  venus,  pourvu  qu'ils  la  reconnussent  comme  leur  mère  en  cet  art;  et 
enfin  nomma  cinq  députés  pour  terminer  tous  les  difTérends.  Cette  fois  la 
paix  fut  pleine  et  entière  ;  les  chirurgiens  réconciliés  avec  l'Université  en 
obtinrent,  en  date  du  5  mars  1515,  le  renouvellement  des  lettres  de  H36; 
et  le  17  novembre  suivant  la  Faculté  de  médecine  elle-même,  faisant  droit 
à  leur  supplique,  les  déclara  ses  écoliers,  noxtros  scolatlicos,  et  s'engagea 
à  les  maintenir  dans  les  privilèges  et  immunités  attachés  à  ce  titre.  Il  faut 
tout  dire;  ce  qui  peut-être  avait  déterminé  la  supplique,  c'est  que  quel- 
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ques  jours  auparavant  le  prévôt  et  les  échevins  de  Paris  avaient  imposé 
et  taxé  les  chirurgiens  pour  les  subsides  royaux ,  comme  sïb  n'avaient 

point  eu  droit  à  ces  immunités;  et  ceci  nous  explique  surtouL  le  prix  que 
les  confrères  de  Saint-Corne  menaient  à  se  rattacher  à  l'Université. 

De  ce  moment  un  nouvel  état  de  choses  commença  pour  la  chirurgie 
rie  Paris.  La  Faculté  régnait  sur  les  chirurgiens  et  les  barbiers,  admis 
ensemble  à  ses  leçons.  Les  barbiers  suivaient  des  cours  d'anatomie  et 
de  chirurgie,  ce  qui  les  rapprochait  insensiblement  des  chirurgiens  de 
Saint-Côme,  et  leur  permettait  de  porter  convenablement  leur  titre  nou- 
veau de  barbiers-chirurgiens.  A  la  vérité  ils  n'avaient  pu  obtenir  ces  ré- 
sultats inespérés  sans  céder  aussi  quelques  uns  de  leurs  privilèges:  ainsi, 
outre  leur  réception  par  leurs  propres  jurés  pour  l'exercice  de  la  !>arberie, 
ils  passaient  un  examen  devant  le  médecin  et  les  deux  chirurgiens  jurés  du 
roi  au  Chàtelet  pour  l'exercice  de  la  chirurgie.  Les  chirurgiens,  pour  prix 
de  leur  soumission  à  la  Faculté,  avaient  donc,  outre  les  privilèges  univer- 
sitaires, acquis  une  sorte  de  suprématie  sur  les  barbiers  ;  aussi  ces  rapports 
journaliers  d'études  et  de  hiérarchie,  dissipant  le  souvenir  des  anciennes 
divisions,  préparaient  pour  l'é[>oque  nouvelle  des  résultats  qui  peut-être 
n'avaient  jamais  eu  lieu  auparavant  ;  des  barbiers  qui  seraient  admis  au 
ranç  de  chirurgiens  de  Saint-Corne  :  et  des  chirurgiens  de  Saint-Corne 
admis  comme  docteurs  régents  à  la  Faculté  de  médecine.  Ce  changement 
capital,  cette  révolution  opérée  dans  les  rapports  et  la  constitution  des  deux 
ordres  de  la  chirurgie  parisienne,  explique  comment  j'ai  poursuivi  leur 
histoire  aussi  avant  dans  le  xvr  siècle;  de  même  que  la  nécessité  d'em- 
brasser d'un  coup  d'œil  les  luttes  et  les  déchirements  des  époques  précé- 
dentes m'a  oblige  à  réunir  sous  la  rubrique  du  \vf  siècle  des  faits  bien 
antérieurs,  et  qui  remontaient  au  xiv  et  même  jusqu'au  xi u*  siècle. 

Maintenant  que  sur  des  documents  positifs  et  plus  complets  assurément 
que  ceux  dont  on  avait  fait  usage  jusqu'à  ee  jour,  nous  avons  établi  l'his- 
toire exacte  et  impartiale  de  la  confrérie  de  Saint  Corne ,  que  reste-t-il  des 
éloges  pompeux  que  des  plumes  trop  complaisantes  lui  avaient  si  gratui- 
tement prodigués.'  Dans  un  espace  déplus  de  deux  siècles,  on  ne  voit 
pas  s'y  élever  une  renommée;  pas  un  seul  praticien  un  peu  connu  n'y 
inarque  son  passage;  il  n'en  sort  pas  un  livre,  pas  une  idée,  pas  un  fait, 
rien  qui  ait  en  quoi  que  ce  soit  contribué  à  l'avancement  de  la  science.  Ici 
encore  des  esprits  prévenus  rappelleront  Cermain  Col  lot,  et  l'opération 
célèbre  qu'il  pratiqua  sur  l'archer  de  llagnolcl.  Je  ne  comprends  pas,  en 
vérité,  comment  une  pareille  fable  a  pu  se  perpétuer  jusqu'à  nous,  et  il  est 
bien  temps  de  la  réduire  à  sa  juste  valeur. 
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Parmi  les  chroniques  du  xv«  siècle,  il  en  est  une  qui  est  plus  particuliè- 
rement connue  sous  le  nom  de  Chronique  scandaleuse,  et  que  l'opinion  gé- 
nérale attribue  à  un  certain  Jean  de  Troyes,  greffier  de  l'HOtel-de-Ville  de 

Paris,  de  la  famille  du  chirurgien  du  même  nom.  Or  voici  ce  que  porte 
textuellement  cette  chronique,  à  la  date  de  1  i 7 4 . 

«  Audit  mois  de  janvier  1 474  ,  advint  que  un  franc  archer  de  Mendon  , 
près  Paris,  estoit  prisonnier  es  (irisons  de  Chastelet,  pour  occasion  de 
plusieurs  larrecins  qu'il  avoit  laits  eu  divers  lieux,  et  niesmemeut  en  l'es- 
glise  dudit  IMeudon,  et  pour  lesdils  eus ,  et  connue  sacrilège,  lut  con- 
dampné  à  estre  pendu  et  cstranglé  au  gibet  de  Paris,  nommé  Monlfaucon, 
dont  il  appella  eu  la  cour  de  Parlement,  où  il  lut  mené  pour  discuter  de 
son  appel  :  par  laquelle  cour  et  par  son  arrest  l'ut  ledit  liane  archer  dé- 
claré avoir  mal  appelle,  et  bien  jugé  par  le  prévôt  de  Paris,  par  devers 
lequel  fut  renvoyé  pour  exécuter  sa  sentence.  Kn  ce  mesme  jour  lut  re- 
montré au  roy,  par  les  médecins  et  chirurgiens  de  ladite  ville,  que  plu- 
sieurs eldiverses  personnes  esloienl  fort  travaillas  et  molestées  de  la  pierre, 
colieque,  passion  et  maladie  du  coslé,  dont  pareillement  avoit  esté  fort 
molesté  ledit  franc -archer  :  et  que  desdites  maladies  estoit  lors  fort  malade 
monseigneur  du  llouehaige,  el  qu'il  seroit  fort  requis  de  voir  les  lieux  où 
lesdites  maladies  sont  concréees  dedans  les  corps  humains,  laquelle  chose 
ne  povoil  mieux  estre  Sceue  que  par  inciser  le  corps  d'un  homme  vivant: 
ce  qui  povoil  bien  estre  tait  eu  la  personne  d'icelui  franc  archer,  qui  aussi 
bien  estoit  près  de  souffrir  mort.  Laquelle  ouverture  et  incision  fut  faite 
au  corps  dudit  franc  archer,  et  dedans  icelui  quis  et  regardé  le  lieu  des- 
dites maladies,  el  après  qu'il  eust  esté  veu,  fust  recousu  ,  et  ses  «Mitrailles 
remises  dedans.  Et  fut  par  l'ordonnance  du  roy  fait  Ires  bien  panser,  et 
tellement  que  dedans  quinze  jours  après  il  fut  bien  guery  :  et  eut  res- 
mission  de  ses  cas,  suis  despens  :  et  si  lui  fol  donné  avec  ce  argent  '.  » 

Voilà  ce  que  dit  le  chroniqueur  original ,  et  tous  les  autres  n'ont  fait 
que  le.  copier  et  l'arranger  à  leur  guise.  Hsl-il  possible  avec  ces  détails  de 
dire  quelle  opération  fut  pratiquée'.'  Eu  aucune  manière;  les  uns  y  ont  vu 
la  taille  hypogaslrique,  ce  qui  convient  mal  pour  une  passion  rt  maladie 
du  caslt;  les  autres  la  néphrotomie,  ce  qui  ne  s'accorde  guère  avec  l'ou- 
verture du  péritoine,  nettement  indiquée  par  l'issue  des  intestins.  Vérita- 
blement il  y  aurait  plus  de  probabilité  en  faveur  d'une  opération  pour  des 
calculs  biliaires  i  mais  le  plus  sur  est  de  ne  rien  affirmer.  D'où  vient  pour- 

»  .Te  sais  Ici  l'édition  donnée  par  M.  Buchon  dans  le  Punthion  littéraire ,  non  sans  re- 
gretter qu'où  ait  si  tristement  défiguré  l'orthographe. 
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tant  qu'on  a  mêlé  le  nom  de  Germain  Colot  à  cette  affaire?  Ce  Germain 
Golot  est  une  pure  invention  de  Dcvauxau  xvir  siècle;  il  n'y  a  pas  mOme 
de  présomption  qu'il  ait  jamais  existe  de  chirurgien  de  ce  nom.  Sprengel 
a  ajouté  une  légère  broderie  à  cette  hisloire  ;  selon  lui,  ce  serait  un  Norsini, 
qui,  voyageant  eu  France,  aurait  enseigné  la  chirurgie  et  notamment  la 
litliolomie  à  Germain  Colot1.  Ceci  est  également  une  conjecture  qui  pèche 
à  la  fois  et  contre  la  vérité  et  contre  la  vraisemblance-,  le  premier  opérateur 
de  Norsil  dont  il  soit  fait  mention  dans  les  annales  de  l'art  est  Pierre  de 
!Wsa  ,  qui  vivait  du  temps  de  Mareellus.  Enlin  ceux  qui  ont  mis  Germain 
Colot  parmi  les  chirurgiens  de  Saint-Côme  connaissaient  bien  mal 
l'histoire  et  les  préjugés  de  la  confrérie;  nous  avons  vu  que  lors  de  la 
réception  de  Jean  Le  llov,  opérateur  pour  les  hernies  et  la  pierre,  la  pre- 
mière condition  qui  lui  fut  imposée  fut  de  renoncer  à  son  état  d'opérateur. 

Il  faut  maintenant  sortir  de  la  ville  et  de  la  vicomtéde  Paris,  et  recher- 
cher comment  la  chirurgie  s'exerçait  sur  les  autres  points  de  la  France-, 
histoire  qui  a  bien  aussi  son  importance,  bien  que  jusqu'à  présent  elle  ail 

été  laissée  dans  un  complet  oubli. 

f.         *  • 

£  XVII.  —  De  la  chirurgie  dans  les  villes  de  province.  —  Ses  barbiers  de  Mont- 
pellier ,  —  de  C  arc  as  tonne  ,  —  de  Tours  ,  —  de  Rouen ,  —  de  Bordeaux  ,  —  de 
Toulouse.  —  Des  maitrei  chirurgiens  de  Sens  et  de  Rouen.  —  Enseignement  des 
barbiers  à  Montpellier  —  De  la  chirurgie  militaire  au  XV    siècle . 

Dans  la  plupart  des  villes  de  province,  les  barbiers  seuls  étaient  en 
possession  de  pratiquer  la  chirurgie  ordinaire,  en  exceptant  toutefois  les 
trois  opérations  de  la  cataracte,  de  la  taille  et  de  la  hernie,  qui  consti- 
tuaient le  domaine  des  inciseurs  ;  el  la  réduction  des  luxations  et  des 
fractures,  qui  généralement  était  abandonnée  aussi  à  des  rebouteurs  spé- 
ciaux. Il  faut  dire  toutefois  que  dans  quelques  grandes  villes  il  existait  des 
maitres  chirurgiens  distincts  des  barbiers,  et  même  en  lutte  ouverte 
avec  eux  :  et  si  cette  distribution  de  la  chirurgie  pratique  se  révèle  a  nous 
d'une  manière  incontestable  pour  le  xiV  et  le  xv  siècle,  il  n'est  pas  aussi 
aisé  de  découvrir  d'où  cet  état  de  choses  avait  pris  son  origine,  et  comment 
il  s'était  constitué. 

Les  barbiers  de  Montpellier  avaient  la  prétention  de  faire  remonter  leur 
constitution  en  corps  civil  à  l'année  1088  »  -,  dès  lors,  disaient-ils,  ils  possé- 
daient des  statuts  qui  furent  depuis  confirmés  de  règne  en  règne ,  et  no- 

*  ffitt.  de  la  mëdec,  t.  III,  p.  383. 

3  Représentations  pour  les  maîtres  en  chirurgie  de  Montpellier,  1718,  in-4°,  p.  T. 
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tamment  en  1428  et  1528.  Cette  allégation  peut  être  mise  sur  le  même 
rang  que  l'histoire  du  collège  de  Saint-Louis  au  xiir  siècle,  c'est-à-dire 
qu'elle  ne  s'appuie  sur  aucune  preuve.  Nous  savons  seulement  par  Guy 
de  Chauliac  que  dès  le  xiv  siècle  les  barbiers  de  Montpellier  Tonnaient 
une  corporation  qui  avait  accaparé  certaines  parties  de  la  chirurgie  ;  mais 
nous  avons  vu  que  les  barbiers  de  Paris  en  faisaient  autant  dès  le 
xiir  siècle. 

Je  n'ai  pas  même  retrouvé  les  statuts  de  1428  et  1528,  dans  lesquels, 
suivant  leur  dire ,  ils  auraient  été  dénommés  maîtres  et  consuls  de  l'art 
de  chirurgie  de  ^université  de  Montpellier,  jouissant  en  cette  qualité  du 
droit  d'instruire  leurs  élèves  et  de  leur  conférer  la  maîtrise.  Voici  cepen- 
dant, d'après  eux  toujours,  quels  en  étaient  les  principaux  articles  «. 

L'article  premier  portait  que,  suivant  V antique  et  louable  coutume,  il 
serait  nommé  quatre  maîtres  jurés,  pour  bien  et  loyalement  examiner  les 
aspirons  à  la  maîtrise,  et  faire  rapport  de  leur  suffisance  ou  insuffisance. 
Le  premier  de  ces  maîtres  jurés  était  même  chirurgien  ordinaire  du  roi  ; 
il  y  avait  aussi  des  maîtres  non  jurés ,  et  enfin  tous  les  barbiers  ensemble 
appartenaient  à  une  confrérie  dite  de  Saint-Corae,  qui  avait  son  prévôt  et 
ses  consuls. 

L'article  10  contenait  défense  à  tout  aspirant  de  lever  boutique  en  l'art 
de  barberie  ni  pratiquer  en  chirurgie,  que  préalablement  il  ne  fût  examiné 
et  approuvé  par  les  maîtres  jurés  et  députés  à  ce  faire.  Les  articles  11  à  15 
réglaient,  la  forme  de  l'examen  et  de  la  réception  -,  celle-ci  se  faisait  devant 
les  consuls  de  la  ville,  et  le  récipiendaire  jurait  entre  leurs  mains  de  bien 
et  loyalement  exercer  l'art  de  la  chirurgie  en  ladite  ville  et  ailleurs,  mime 
par  tout  le  royaume.  Cette  clause  est  remarquable,  en  ce  qu'elle  semblait 
donner  au  corps  des  barbiers  de  Montpellier  le  même  droit  qu'à  la  Faculté. 
C'était  empiéter  sur  les  privilèges  des  corps  de  barbiers  des  autres  villes  ; 
cet  inconvénient  avait  été  éludé  de  la  manière  suivante.  L'article  15  per- 
mettait bien  aux  maîtres  reçus  d'exercer  la  chirurgie  par  tout  le  royaume  ; 
mais  il  ne  leur  conférait  le  droit  de  tenir  boutique  ouverte  de  l'art  ou  mé- 
tier de  barberie  que  dans  la  ville  de  Montpellier  seulement. 

Enfin  un  dernier  article  défendait  aux  tailleurs  de  pierre  ou  de  rupture, 
aux  abbateurt  de  cataracte  et  aux  arracheurs  de  dents,  d'ouvrer  dans  la 
ville  et  banlieue  de  Montpellier  sans  la  licence  des  quatre  maîtres  jurés. 

Comme  on  le  voit,  les  barbiers  de  Montpellier  avaient  parfaitement  suivi 
l'exemple  des  chirurgiens  de  Paris  :  ils  avaient  profité  du  voisinage  de 

«  Sccondrx  r«pri\entationt  au  roy  pour  le»  matmt  en  chirunjie  de\MoniptUier,  1749.  ' 
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l'université  pour  se  met  Ire  à  couvert  sous  ce  nom  vénérable  ;  ils  s'étaient 
ainsi  arrogé  des  privilèges  qui  les  rapprochaient  des  corps  enseignants 
légalement  constitués;  enfin,  et  pour  que  rien  ne  manquât  à  leurs  usur- 
pations, ils  voulurent  aussi  porter  la  robe  longue  et  le  bonnet  magistral, 
et  ils  soutenaient  eu  avoir  eu  la  [>ossession  depuis  un  temps  immémorial  '. 

Nous  verrons  un  peu  plus  tard  comment  la  Faculté  de  Montpellier, 
après  une  longue  tolérance,  remit  sous  son  autorité  ces  serviteurs  qui 
singeaient  les  maîtres;  seulement  notons  ceci, qu'il  y  avait  donc  au  moins 
deux  grands  centres  de  réception ,  Paris  et  Montpellier,  pour  les  inciseurs 
et  opérateurs,  et  que  là  aussi  on  décernait  le  droit  de  faire  la  chirurgie 
sans  pratiquer  la  barberie.  Probablement  c'étaient  de  ces  maîtres  en  chi- 
rurgie reçus  à  Montpellier  ou  à  Paris,  qui,  allant  s'établir  ailleurs,  se 
mettaient  en  rivalité  avec  les  barbiers  du  lieu,  qu'ils  auraient  voulu 
renfermer  dans  leur  boutique  de  barberie ,  comme  nous  en  citerons  des 
exemples. 

Comment  d'ailleurs  se  constituait  dans  chaque  ville  le  corps  des  barbiers1 
Il  paraît  qu'il  élait  besoin  d'une  ordonnance  royale,  ainsi  qu'il  résulte  de 
deux  documents  fort  curieux;  le  premier  se  trouve  dans  les  privilèges 
accordés  à  la  ville  de  Figeac  en  1318  par  Philippe-le-Bel,  renouvelés  par 
Charles  VI  en  1394.  Le  31'  article  porte  :  Et  si  medicus,  surgicus,  ypo- 
tkecariut  aut  magistery  seu  notariat,  in  dictd  villd  exercere  voluerit  artem 
suam  aut  officium  suum,  et  de  eis  operari,  tenebitur  jurare  ipsis  consu- 
libus  in  manu  nostrorum  judicum  et  vicarii ,  sive  per  ipsos  aut  alterum 
ipsorum  deputatos ,  quod  in  dictis  suis  artibus  et  officiis  bene  et  fideliter 

Le  deuxième  document  est  d'une  date  beaucoup  plus  récente  5  vers  1447 
les  barbiers  de  Saint-Jean-d'Angely  se  plaignirent  au  roi  que  le  métier 
n'était  réglé  dans  cette  ville  par  aucune  police,  et  que  le  premier  venu  y 
levait  ouvroir  ;  sur  leur  demande  donc,  Charles  VII  leur  donna  des  statuts 
analogues  à  ceux  des  barbiers  de  Paris,  en  les  mettant  sous  la  garde  de 
son  premier  barbier  s. 

En  remontant  à  l'origine  des  grandes  communes ,  sans  doute  on  trou- 
verait également  l'autorité  royale  s'exerçant  par  ses  délégués  ,  et 
leur  communiquant  le  droit  de  recevoir  et  d'admettre  au  serment  les 
membres  des  diverses  corporations,  qui  acquéraient  ainsi  l'existence  lé- 
gale; ainsi  sans  doute  s'étaient' développées  dans  toutes  les  villes  du 

1  Voyez  les  Première»  représentations,  etc.,  1748. 
a  Ordonnances  des  rois  de  France ,  t.  VII ,  p.  656. 
i  Md.,  I.  XIII ,  p.  &06. 
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royaume  les  corporations  locales  des  barbiers,  indépendantes  les  unes  des 
autres  ;  et  ce  ne  fut  guère  qu'au  xve  siècle  qu'elles  furent  soumises  à  une 
organisation  générale  et  rattachées  à  un  centre  commun. 

Et  d'abord  on  les  voit  dans  les  premières  années  de  ce  siècle  rechercher 
pour  leurs  statuts  la  contirmation  royale  ;  et  les  ordonnances  en  ce  sens 
commencent  à  ,se  multiplier.  En  1400,  Pierre  de  Meyrac  et  Arnauld 
Senhoret,  au  nom  des  barbiers  de  Carcassonne,  représentent  qu'ils  avaient 
jadis  obtenu  des  privilèges  semblables  à  ceux  des  barbiers  de  Paris,  les- 
quels privilèges  s'étant  perdus  lors  du  sac  de  Carcassonne  par  les  Anglais, 
ils  en  réclament  confirmation.  Ordonnance  en  13  articles  qui  organise  la 
corporation ,  et  leur  permet  d'ajouter  à  leurs  enseignes  une  bannière  re- 
présentant sainte  Catherine  dans  la  roue  de  rasoirs  semée  de  fleurs- 
de-lis  «. 

En  1408 ,  les  barbiers  de  Tours  demandent  des  statuts;  on  leur  en  ac- 
corde calqués  sur  ceux  des  barbiers  de  Paris  ;  mais  déjà  on  leur  imposa 
pour  garde  de  leur  métier,  le  premier  barbier  et  valet  de  chambre  du  roi2. 
Tours  était  du  ressort  du  parlement  de  Paris  ;  c'était  à  proprement  parler 
le  domaine  spécial  de  la  Couronne  ;  aussi  cette  innovation  n'eutr-elle  lieu 
que  beaucoup  plus  tard  dans  le  ressort  des  autres  parlements. 

Nous  en  avons  la  preuve  dans  les  statuts  accordés  en  1407  aux  bar- 
biers de  Rouen,  ratifiés  en  14 12  par  Charles  VI.  Ils  demeurent  tout-à-fait 
indépendants  du  premier  barbier  du  roi  ;  ils  se  gardent  eux-mêmes,  et  sont 
chargés  seuls  d'examiner  et  de  recevoir  de  nouveaux  maîtres;  mais  ce  qui 
confirme  ce  que  j'ai  dit  plus  haut,  ils  n'exerçaient  leur  juridiction  que  dans 
la  ville  et  banlieue  de  Rouen;  et  il  leur  était  môme  interdit  d'aller  dans  les 
villages  et  aux  foires  et  marchés  hesoignier  et  cliqueter  leur  haï  $  in. 

Ici  enfin  nous  trouvons  des  détails  circonstanciés  sur  les  épreuves  par 
lesquelles  passait  le  récipiendaire.  Il  y  avait  trois  gardes-juré*  du  mé- 
tier, le  candidat  devait  demeurer  huit  jours  entiers,  à  ses  dépens,  chez 
chacun  des  trois  gardes,  et  chez  chacun  d'eux  confectionner  une  lancette 
bonne  et  souffrante  pour  saingnier  louUs  vaines;  les  trois  lancettes  faites, 
on  les  soumettait  à  un  aréopage  de  douze  maîtres  appelés  a  prononcer  sur 
la  capacité  du  candidat.  C'était  presque  toute  la  corporation  réunie,  car 
en  1424  il  n'y  avait  encore  à  Rouen  que  19  barbiers.  S'il  était  reçu,  il 
payait  d'abord  30  sous  tournois  pour  les  compagnons  du  métier;  h  sous  à 
chacun  des  gardes;  après  quoi  il  était  conduit  devant  justice  pour  prêter 

i  Ordonnance*  des  roi»  de  France ,  t.  VH1 ,  p.  m. 
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le  serment  requis,  et  il  payait  encore  une  somme  déterminée  dont  les  deux 
tiers  revenaient  au  roi  et  le  tiers  a  la  confrérie.  Cette  somme  variait  selon 
certaines  conditions;  un  fils  de  maître  ne  payait  que  lisons-,  un  bourgeois 
de  Rouen,  non  fils  de  maître,  devait  .'10  sous-,  un  homme  de  la  banlieue 
45  sous.  La  confrérie  était  instituée  en  l'honneur  de  saint  Corne  et  saint 
Damien  ;  mais  elle  portait  spécialement  le  nom  de  ta  Charité  Saint- 
Denys  ». 

Comme  on  le  voit,  les  épreuves  se  réduisaient  à  fort  peu  de  chose; 
sans  doute  l'expérience  apprit  qu'elles  nesu(!isaientpas,et  vers  I4ô7  nous 
apprenons,  par  les  statuts  des  barbiers  de  Bordeaux,  qu'elles  avaient  été 
généralement  multipliées. 

Bordeaux  était  aussi  une  de  ces  villes  qui  échappaient  au  parlement  de 
Paris  ;  et  ses  barbiers  échappaient  de  même  à  l'autorité  du  premier  bar- 
bier du  roi.  Ils  nommaient  donc  un  procureur  dutnitier,  en  outre  de  quatre 
jurés  chargés  des  réceptions.  Le  candidat  restait  huit  jours  dans  la  Ixdu- 
tique  de  chacun  des  jurés;  et  là  il  devait  faire  son  devoir,  c'est-à-dire  con- 
fectionner une  lancette,  et  servir  de  toutes  œuvres,  ainsy  qu'il  est  accous- 
tumé  de  faire  is  autres  villes  de  ce  royaume  sur  le  mestier  de  barberie. 
En  outre  les  jurés  devaient  s'assurer  s'il  avait  bonne  veue,  bonne  main  et 
seure  pour  bien  raser  et  kaignier  :  s'il  savait  faire  les  lancettes  fers  et 
pointes  :  s'il  connaissait  les  veines  qu'il  faut  saigner,  et  faire  les  autres 
choses  appartenant  audit  mestier  de  barberie  et  chirurgie.  Four  la  chi- 
rurgie spécialement,  ils  devaient  s'assurer  si  le  candidat  était  scientifique 
et  expers  de  Vanatomie  du  corps  humain ,  des  apostumes ,  fractures , 
rompures,  blessures,  déplacions  de  membre  (sans  doute  dislocations), 
playes,  chancres ,  fistules ,  et  généralement  de  toutes  autres  maladies  que 
peuvent  avenir  à  corps  humain,  et  de  toutes  autres  choses  nécessaires  et 
apartenans  à  office  et  mestier  de  chirurgie  :  de  môme  s'il  savait  coudre , 
lier  et  mettre  à  point  une  playe  ,  et  connoistre  les  plages  et  herbes  et 
autres  choses  appartenantes  d  faire  oignemens  et  emplastres  :  en  un 
mot,  l'examiner  sur  toutes  les  autres  choses  lesquelles  leur  sembler  oient 
estre  deues  et  raisonnables  pour  le  bien  et  prouffit  de  la  chose  publique, 
et  d  l'honneur  dudit  mestier.  Cet  examen  était  subi  publiquement  à 
lHôlel-de-Ville  en  présence  du  maire,  du  sous-maire,  des  jurats  et 
du  procureur  de  la  ville.  Le  candidat  une  fois  reçu  devait  jurer  de  bien 
exercer  son  office  et  de  garder  les  ordonnances  :  tenir  vie  honneste, 
avoir  bons  oignemens  en  sa  boutique  :  ne  pas  prendre  salaire  excessif, 
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garder  les  secrets  de  ses  clients,  instruire  ses  varlets,  etc.  Le  serment 
d'Htppocrale  n'avait  pas  plus  de  gravité  et  de  dignité.  Enlin  le  droit  de 
lever  boutique  était  exclusivement  réservé  aux  bourgeois  et  jurés  de  la 

communauté  de  la  ville  '. 

Les  barbiers  de  Toulouse  étaient  plus  sévères  encore.  11  fallait  avant 
tout,  pour  être  admis  à  l'examen,  avoir  demeuré  six  ans  chez  des  maîtres 
bons  et  suffisans.  Le  candidat  faisait  ensuite  ses  quatre  lancettes  chez 
les  quatre  jurés,  qui  portaient  ici  le  nom  de  bailes;  les  lancettes  étaient 
soumises  à  l'apprécialion  des  .quatre  bailes,  assistés  de  quatre  autres 
maîtres  au  moins;  si  elles  étaient  mal  faites,  les  bailes  en  cassaient  la 
pointe,  et  le  candidat  ne  pouvait  se  représenter  avant  un  an.  Si  on  les 
jugeait  bonnes,  il  était  admis  à  l'examen  oral  qui  roulait  sur  la  chirurgie, 
la  saignée,  et  les  ventouses;  et  enfin  il  y  avait  une  double  épreuve 
pratique,  consistant  en  une  barbe  et  une  saignée  que  le  candidat  devait 
faire  en  présence  des  bailes.  Pour  la  barbe,  il  était  tenu  de  se  servir  d'un 
rasoir  tout  neuf  \ 

Dans  ces  grandes  villes  donc  les  corporations  ne  relovaient  que  des 
magistrats  eux-mêmes ,  sans  aucun  autre  intermédiaire  entre  elles  et 
l'autorité  royale;  mais  dans  certaines  provinces,  elles  recevaient  d  al>ord 
leurs  privilèges  des  grands  feudataires  qui  gouvernaient  la  province,  soit 
eu  vertu  d'un  droit  héréditaire,  soit  par  une  délégation  de  l'autorité 
royale  Dans  le  premier  cas ,  la  confirmation  royale  n'était  môme  pas 
jugée  nécessaire;  ainsi  les  privilèges  accordés  aux  maîtres  chirurgiens  et 
barbiers  de  la  ville  de  Hcaune  par  Charles-le-Témérairc,  ne  furent  con- 
iirmés  par  Louis  XI  qu'en  147G,  lorsqu  après  la  mort  de  son  redoutable 
vassal  le  roi  se  mit  en  possession  de  la  ville  \ 

Dans  le  second  cas,  la  concession  avait  une  valeur  provisoire ,  que  la 
confirmation  du  roi  rendait  seule  définitive;  ainsi  Charles  VU  confirma  en 
1419,  sous  sa  régence,  les  statuts  accordés  en  1410  par  Jean,  duc  de 
Berry,  aux  barbiers  de  Berry,  de  Poitou,  d'Auvergne,  de  Languedoc  et 
de  Guyenne  *. 

Cette  concession  de  1410  a  ceci  de  remarquable,  que  pour  la  première 
fois  toutes  les  corporations  de  barberie  de  cinq  grandes  provinces  se  trou- 
vèrent rattachées  à  une  autorité  centrale  ;  et  l'exemple  ne  tarda  pas  à 
porter  ses  fruits.  Gervaisot-Merlin  était  premier  barbier  et,  par  une 

»  Ordonnances  des  rois  de  France ,  l.  XIV ,  p.  427. 
a /««/.,  p.  434. 
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conséquence  alors  naturelle ,  valet  de  chambre  du  duc  Jean  ;  11  eut  l'art 
de  faire  appliquer  à  tous  les  barbiers  des  cinq  provinces  des  statuts  tout- 
à-fait  semblables  à  ceux  des  barbiers  de  Paris,  en  se  réservant  le  pa- 
tronage qu'exerçait  dans  la  capitale  le  premier  barbier  du  roi.  Quand 
Charles  VII  confirma  ces  privilèges,  Gervaisot  n'était  plus,  et  cette  partie 
de  son  héritage  fut  habilement  recueillie  par  un  homme  que  l'on  fpcut 
regarder  comme  le  grand  organisateur  de  la  barberie  en  France,  Colmet 


Candillon  était  premier  barbier  du  régent;  il  resta  le  premier  barbier 
du  roi  ;  et  il  eut  môme  l'art  de  garder  sa  place  quand  Louis  XI  succéda 
à  Chartes  VII.  Dans  ce  long  intervalle,  qui  s'étend  de  1419  à  1461,  Can- 
dillon profita  habilement  de  sa  position  pour  agrandir  son  petit  royaume. 
Avant  cette  première  année,  il  n'était  guère  chef  que  de  la  barberie  de 
Paris  et  de  Tours;  nous  venons  de  dire  comment  il  y  ajouta  le  patronage 
sur  le  Berry,  le  Poitou,  le  l^anguedoa  et  la  Guyenne-,  plus  tard  il  fit 
étendre  sa  juridiction  sur  la  Saintonge,^  le  Maine  et  la  Touraine,  et  enfin 
en  1427  il  obtint  des  lettres  royales  qui  l'instituaient  chef  de  tous  les 
barbiers  du  royaume.  Ces  lettres,  fort  remarquables  à  tous  égards,  régu- 
larisaient l'exercice  de  la  chirurgie  pour  toute  la  France,  et  servaient] en 
môme  temps,  chose  rare,  les  intérêts  du  premier  barbier,  de  tous  ses 
confrères  et  du  peuple. 

Le  premier  article  nommait  le  premier  barbier  maître  et  garde  du  métier , 
avec  pouvoir  d'instituer  des  lieutenants  dans  toutes  les  bonnes  villes  du 
royaume,  lesquels  lieutenants  avaient  droit  de  regard  et  Visitation  sur 
tous  les  autres  barbiers  desdites  bonnes  villes ,  et  banlieues  et  villaiges 
appartenons  et  respondans  à  icelles  ;  ces  lieutenants  pouvaient  à  leur  tour 
se  faire  représenter  par  des  commis;  et  a  eux  ou  à  leurs  commis  les  autres 
barbiers  étaient  tenus  de  obeïr  comme  à  noslre  dit  premier  barbier,  en  tout 
ce  qui  audit  mestier  apartient  ou  pourra  apartenir. 

Le  second  article  ôtait  l'élection  des  jurés  aux  barbiers  mômes  -,  et  ils  ne 
pouvaient  plus  y  procéder  qu'avec  la  participation  du  lieutenant. 

L'article  6  réglait  l'exercice  dé  la  barberie  dans  les  chasteaux ,  ponts , 
ports  y  bourgs  et  villaigesy  jusque  là  exclusivement  abandonnés  aux  char- 
latans. Nul  ne  pouvait  à  l'avenir  y  lever  ouvroir  et  estre  maistre  qu'après 
avoir  subi  l'examen  des  jurés  de  la  bonne  ville  la  plus  voisine. 

Par  tout  le  royaume,  les  barbiers  avaient  droit  de  se  réunir  en  con- 
frérie sous  l'invocation  de  saint  Corne  et  saint  Damien;  l'édit  ne  faisait  pas 
d'exception  pour  Paris  ;  mais  alors  la  capitale  était  encore  au  pouvoir  des 
Anglais,  et  quand  plus  tard,  en  1438,  deux  ans  après  la  rentrée  de  Char- 
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les  VII,  Candillon  lui  fit  renouveler  son  ordonnance,  Paris  en  fut  toujours 
tacitement  excepté,  et  les  chirurgiens  jurés  n'auraient  pas  permis  un  si 
énorme  empiétement  sur  leurs  privilèges. 

Mais  le  but  essentiel  de  l'ordonnance  se  révèle  surtout  dans  les  articles 
13  et  22.  Par  le  premier,  tout  barbier  approuvé  et  passé  maître  était  tenu 
de  prendre  lettre  scellée  des  sceaux  du  premier  barbier,  moyennant  une 
redevance  de  5  sols;  c'était  en  quelque  sorte  le  diplôme.  Le  second 
mérite  d'être  cité  en  entier. 

Pour  le  bien  de  la  chose  publique  et  pour  pourveoir  à  la  santé  du  corps  • 
humain,  sera  tenu  nostre  dit  premier  barbier  de  bailler  d  tous  les  barbiers 
maistres  tenons  ouvroir  en  nostre  dit  royaume  la  copie  de  l'armenac 
(l'almanach)  fait  de  Vannée  :  par  ainsi  que  chacun  d'eux  qui  le  voudra 
avoir  lui  sera  tenu  de  payer  pour  chacun  an  la  somme  de  2  sols  6  deniers 
tournois. 

Ôn  comprend  l'importance  de  cette  publication  annuelle  lorsqu'on  se 
reporte  aux  opinions  de  cette  époque  touchant  les  jours  favorables  ou 
défavorables  à  la  saignée  et  aux  autres  petites  opérations  ;  opinions  que 
l'on  est  encore  surpris  de  retrouver  de  nos  jours  dans  les  almanachs  les 
plus  populaires.  Deux  sols  6  deniers  étaient  un  prix  bien  élevé  pour  te  temps; 
c'était  la  moitié  du  prix  du  diplôme;  mais  il  faut  se  rappeler  que  l'impri- 
merie n'était  pas  encore  découverte. 

Celte  ordonnance  fut  publiée  à  Poitiers,  à  Chartres,  à  Montargis,  A 
Sens,  à  La  Rochelle,  àThouars,  à  Maçon,  à  Loches,  partout  où  l'au- 
torité royale  était  reconnue,  et  plus  tard  au  Chàtelet  de  Paris.  Candillon 
la  fit  renouveler  en  1438,  puis  en  1444,  toujours  par  Charles  VU,  et  eh 
1461  par  Louis  Xî;  et  enfin  Ollivier-le-Mauvais ,  successeur  de  Candillon, 
prit  soin  de  faire  confirmer  ces  privilèges  sous  son  nom  en  1465. 

Malgré  la  mention  emphatique  qui  mettait  le  barbier  du  roi  à  la  tête  de 
tous  les  barbiers  du  royaume,  on  a  vu  que  les  grandes  provinces  échap- 
paient à  son  autorité.  Là  toutes  les  corporations  de  barbiers  formaient 
autant  de  petites  républiques,  qui  faisaient  renouveler  leurs  privilèges  sans 
se  soucier  du  premier  l>arbier  du  roi.  Telles  étaient  les  corporations  de 
Montpellier,  de  Toulouse,  de  Bordeaux,  etc.  Là  môme  les  barbiers  trou- 
vant ce  simple  nom  peu  sonore,  on  les  voit  peu  à  peu  usurper  le  titre 
plus  brillant  de  chirurgiens.  Ainsi  en  1457  il  n'y  avait  que  des  barbiers  à 
Toulouse;  en  1463  c'étaient  des  chirurgiens  barbiers,  et  leur  métier  était 
devenu  Vart  et  industrie  de  cireurgie  et  barberie.  Ceux  de  Bordeaux 
s'étaient  érigés  en  cirurgiens  et  barbiers  jurés  dès  1451  ;  et  vous  avez  va 
les  titres  plus  grandioses  encore  auxquels  prétendaient  ceux  de  Mont- 
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pallier.  Là  où  i)  n*y  avait  poinl  de  corporation  rivale,  ces  usurpa [Unn 
passaient  sans  réclamation  5  mais  ailleurs  elles  suscitaient  îles  discussions 
toutes  pareilîes  à  celles  qui  agitaient  la  capitale.  Je  ne  saurais  d'ailleurs 
citer,  après  Paris,  que  deux  autres  villes.  Sens  et  Rouen ,  où  les  barbieiss 
se  trouvaient  en  rivalité  avec  des  chirurgiens.  A  Sens,  d»  s  le  xivr  siècle,  les 
eirurgiens  et  mxrrt-jurts,  alléguant  aussi  des  privilèges  qu'ils  disaient  tenir 
des  rois  de  France,  avaient  voulu  comme  ceux  de  Par  is  réduire  les  bar- 
biers sous  leur  autorité;  Charles  V  leur  appliqua  en  mai  l  176  la  famew 
ordonnance  rendue  en  137-2  au  profit  des  barbiers  de  Paris,  et  cou? 
Indépendance  des  deux  corporations  '.  De  même  à  P.ouen  les  barbu 
formant  la  confrérie  de  la  Chanté  Saint-Denis,  en  l'honneur  «le  saint  Corne 
et  saint  Damien  ,  étaient  en  guerre  avec  les  maîtres  chiruruiens  formant 
ta  confrérie  Saint-Corne.  Saint-Damien  et  Saint-Lambert    les  barbiers 
avaient  lait  confirmer  et  étendre  leurs  privilèges  par  Henri,  roi  d'Anule 
terre;  les  chirurgiens  en  MM  relevèrent  celte  indignité,  et  obtinrent  de 
Charles  VII  une  confirmation  ,1e  leurs  statuts  a  eux.  qui  étaient  dirigés 
spécialement  contre  les  barbiers.  Ainsi  défense  à  ceux-ci  de  taire  opérât  m  ai 
de  chirurgie,  de  faire  rapport  en  justice,  de  panser  les  plaies  plus  d  une 
fois  hors  le  cas  d'imminente  nécessité;  défense  d'avoir  sur  leurs  ensei- 
gnes l'image  des  minlsdcttuxlii «.  ou  d'y  pendre  des  boites:  défense  entin 
"éprendre  la  cure  des  maladies  graves  et  pouvant  entraîner  la  mort , 
conseil  et  l'assistance  «l'un  ou  de  deux  chirurgiens  \  .te  ne  vois  pas 
barbiers  aient  réclamé,  ou  peut-être  leurs  réclamations  n'étaient 
pas  suffisamment  appuyées  en  cour,  le  premier  barbier  se  souciant  peu  de 
ces  sujets  rebelles  qui  ne  reconnaissaient  point  sa  suprême  autorité. 

Ceux  de  Montpellier  reçurent  un  f>eu  plus  tard  un  coup  non  moins  sen- 
sible. La  Faculté  s'était  émue  «!e  leurs  usurpations.  CI  le  s 'adressa  à  Louis  XII 
qui  coniirma  ses  privilèges  en  MM,  et  replaça  ks  barbiers  sur  un  pied 
d'rnfôriorité  remarquable.  Parce  que,  dit  le  roi,  certains  i,jno,„ns  apothi- 
caires, chirurgiens,  barbiers  et  autres  insuffisant  se  mêlent  de  pratiquer 
la  médecine;  défense  leur  est  laite  de  continuer  à  l'avenir,  soit  a  Mont- 
pellier, soit  dans  tout  le  pays  de  langue  oceitanique,  sous  peine  dune 
amende  de  deux  mares  d'argent.  Les  maîtres  chirurgiens  de  Montpellier 
mùme  ne  pourront  plus  donner  de  lettres  de  maîtrise,  que  lorsque  le  eau- 
U*iel  aura  été  examiné  et  approuve  par  le  chancelier  ou  le  doyen  de  l'uni- 
versité, assisté  d'un  autre  docteur  nomme  par  tous  les  docteurs  réunis  à 
la  majorité  des  voix  ;  et  le  candidat  .sera  examine  en  même  temps  par  ces 

»  Ordonnant*  Am  r»M  de  France ,  t.  VI ,  p.  197. 
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deux  délégués  de  la  Faculté  et  par  les  maîtres  en  chirurgie".  Peut-être 

cette  victoire  obtenue  par  une  Faculté  de  province  ne  fut-elle  pas  sans 
influence  sur  l'opiniâtreté  que  mit  celle  de  Paris  à  consacrer  sa  supré- 
matie sur  les  barbiers  et  les  chirurgiens  de  Saint-Cômc  à  la  fois. 

Du  reste,  la  Faculté  de  Montpellier  ne  s'arrêta  pas  en  cette  occasion  à  un 
vain  triomphe  d'amour-propre,  et  en  se  chargeant  d'apprécier  l'instruction 
des  barbiers,  elle  comprit  qu'elle  devait  au  moins  leur  donner  les  moyens 
de  s'instruire.  Nulle  part,  en  effet,  ni  à  Paris,  comme  nous  l'avons  vu,  ni 
dans  les  provinces,  il  n'y  avait  d'enseignement  public  et  régulier  de  la 
chirurgie.  Les  varlets  ou  apprentis,  qui  plus  tard  se  nommèrent  aussi 
compagnons  barbier»,  entraient  en  boutique  sous  un  maître  qui  les  gardait 
un  temps  plus  ou  moins  long;  ils  le  voyaient  pratiquer  et  se  formaient  à 
son  exemple;  et  ils  complétaient  leur  éducation  en  lisant  les  chirurgiens 
arabistes,  dont  les  principaux  avaient  été  de  bonne  heure  traduits  en  fran- 
çais, et  très  promptement  aussi  vulgarisés  par  l'impression.  Ainsi  la  tra- 
duction de  Guy  de  Chauliac,  par  Nicolas  Panis,  avait  été  imprimée  à  Paris 
des  l  i?S  ,  en  1  irt4  ou  1485  avait  paru  dans  la  môme  ville  le  Guidon  de  la 
pratique  de  chirurgie  pour  les  barbiers  et  chirurgiens,  extrait  de  Guy  de 
Chauliac,  que  quelques  uns  ont  attribué  à  Jean  Falcon,  ce  qui  ne  me 
parait  pas  probable  ;  en  1490  Guillaume  Ivoire  imprimait  à  Lyon  sa  tra- 
duction de  Lanfranc;  et  celle  de  Guillaume  de  Salicet,  par  Nicolas  Prévost, 
sortait  en  1492  des  presses  de  la  môme  ville. 

Ce  fut  vers  1490,  si  l'on  s'en  rapporte  à  Symphorien  Champier%  que  la 
Faculté  de  Montpellier  institua* un  cours  de  chirurgie  qui  fut  confié  à  son 
chancelier.  Le  premier  professeur  fut  Griffius,  remplacé  ensuite  par  Jean 
Falcon,  et  à  Jean  Falcon  succéda  un  certain  Denys  ou  Dionysius.  Mais  il 
se  présentait  une  grave  dillîculté,  la  môme  difficulté  qui  trois  années  plus 
tard  allait  embarrasser  la  Faculté  parisienne.  1^  dignité  de  l'Université  ne 
permettait  pas  de  professer  en  français,  et  les  barbiers  n'entendaient  pas 
le  latin.  On  imagina  un  moyen  terme  qui  ne  saurait  passer  pour  bien 
ingénieux  :  le  professeur  lisait  le  texte  en  latin ,  et  le  commentait  ensuite 

t  Astruc,  Mim.  sur  la  Fac.  de  Montpellier,  p.  109. 

a  Ijc  Myrouel  de*  appothiquaircs....  :  Item  let  lunectes  de»  cyrurgiens  et  barbiers  ;  petit  livre 
de  31  feuillets  in-8»,  imprimé  à  Lyon  sans  date.  Mais  dans  l'histoire  d'Hippolytc  d'Autreppe, 
l'année  de  la  bataille  de  Marignan  ,  c'est-à-dire  en  1515,  Champier  dit  que  Griffius  avait 
fait  ses  cours  vingt-cinq  ans  auparavant.  Il  indique  même  à  peu  près  la  date  des  pre- 
mières leçons  de  Falcon  dont  il  sera  question  tout-à-l  heure  ;  ainsi  d'Autreppe  ayant  vingt 
ans  de  pratique  en  1615,  avait  donc  quitté  l'école  en  1496,  et  11  avait  été  l'élève  de  Griffius 
et  de  Falcon.  Astruc  a  ignoré  toutes  ces  particularité». 
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dans  un  langage  barbare,  demi  latin  demi  français.  Nous  en  possédons 
un  échantillon  bien  remarquable  :  c'est  le  Commentaire  de  Jean  Falcon 
lui-môme,  l'un  des  livres  les  plus  singuliers  qui  soient  sortis  du  cerveau 
humain,  et  le  plus  curieux  monument  de  l'état  de  renseignement  de  la 
chirurgie  en  France  à  cette  époque. 

On  ne  s'en  ferait  pas  une  juste  idée  si  nous  ne  faisions  l'histoire  du  livre 
même.  Les  leçons  de  Falcon  avaient  une  si  grande  réputation  qu'elles  forent 
recueillies  et  publiées  à  Lyon  en  1520  par  quelque  élevé  enthousiaste  ;  mais 
Falcon  en  avait  été  médiocrement  !latté,et  avait  toujours  désavoué  comme 
indigne  de  lui  cette  publication  subreptice.  Il  ne  voulait'pas  cependant 
priver  la  France  et  le  monde  du  produit  de  ses  veilles.  Quelque  temps 
avant  sa  mort,  arrivée  vers  1539,  il  avait  enfin  terminé  ce  précieux  ma- 
nuscrit, et  l'avait  envoyé  aux  imprimeurs  de  Lyon.  Il  mourut;  le  manu- 
scrit fut  renvoyé  à  sa  femme,  qui  chercha  à  le  faire  imprimer  à  BAIe,  mourut 
elle-même  avant  de  l'avoir  vu  imprimé;  et  l'ouvrage  tant  ballotté  revint  à 
Lyon  où  il  parut  eniin  en  1559  sous  ce  litre  latin  :  Notatnlia  super  Guido- 
ium  scripta ,  aucta  et  recoynita  ab  excellente  medicince  dilucidatore 
D.  Joanne  Falcone  Montispessulanœ  académie?  Deeano. 

Falcon  commence  par  s'excuser  dans  une  préface  latine  de  la  nouveauté 
de  son  entreprise.  Mais  lisant  depuis  plusieurs  années  le  Guy  aux  étudiants 
en  chirurgie,  il  n'a  pas  regardé  comme  absurde  ni  indécent  de  publier  ses 
scolies.  Une  doute  pas  toutefois  que  plusieurs  ne  le  trouvent  répréhensible; 
mais  il  se  soumet  à  la  sainte  Église  romaine,  maîtresse,  princesse  et  domi- 
natrice de  toutes  choses,  avec  laquelle  il  pense,  il  vit,  il  dormira  et  aura 
le  repos.  Ceci  bien  entendu,  ouvrez  le  livre;  ou  plutôt  figurez-vous  le 
professeur  en  chaire,  parlant  à  des  compagnons  barbiers  qui  n'entendent 
ni  latin  ni  grec,  et  qui  aspirent  à  apprendre  la  manière  de  panser  des  clous 
et  des  bosses.  Le  voici  qui  commence,  écoutez. 

Premièrement,  et  avant  toutes  choses,  il  importe  de  s'enquérir  du  titre 
du  livre.  -  Or  la  raison  pourquoy  il  est  bon  de  sauoir  le  tiltre  de  chacun 
liure,  est  à  celle  lin  que  Ion  connoisse  la  matière  subicltc  d'iceluy  :  ou  à 
»  fin  que  quand  vu  escolier  aura  nécessité  de  quelque  liure,  il  le  sache  de- 

*  mander  par  son  propre  nom,  comme  quand  on  ha  affaire  de  son  ami, 
»  on  l'appelle  par  son  nom  propre.  Titulus  aulem  dicitur  quasi  TuTULUS, 
»  à  tuendOy  quod  autoris  et  factum  et  nom  en  tueatur  :  tel  [ut  alii  volunt) 

•  à  Grœco  Titan,  id  est  Sol  lutine.  Car  tout  ainsi  que  le  soleil  illumine 
»•  ce  monde  inférieur,  aussi  le  tiltre  illumine  le  liure,  et  vu  chacun  cha- 
»  pitre,  en  déclarant  généralement  tout  ce  qui  est  là  contenu.  Ainsi  l'entend 
»  le  docteur  en  la  lin  du  chapitre  singulier,  quand  il  dit  :  Et  hoc  ne  abraso 
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»  Titulo  pagina  muta  videatur.  Per  Titulum  enim  imteUtcha  Hbri  hgm~ 
»  tibus  ipsis  aperitur  :  ac  propterea  scribebant  atttiqui  Tiiulos  et  rukricas 
»  colore  rubro,  qui  radii*  solaribus  fere  timili  est.  » 

Voilà  mes  compagnons  barbiers  suflisamment  édifiés  sur  le  titre.  Le 
professeur  agile  aussi  doctement  d'autres  questions  non  moins  importantes, 
savoir  :  d  quelle  partie  de  philosophie  est  subalterne  chirurgie;-— quel  est 
l'ordre  de  ce  présent  Hure  au  regard  des  autres  Hures  de  chirurgie  ;  —  qui 
est  le  subie t  duquel  principalement  est  traité  en  ce  liure  ;  et  finalement 
combien  ce  liure  ha  de  causes. 

«  le  trouue,  répond  le  professeur,  qu'il  en  ha  quatre  :  efficiente,  for- 
»  mellc,  finale  et  matérielle.  La  cause  efficiente  est  double,  vniuerselle  et 
»  particulière.  L'vniuerselle  est  Dieu,  qui  est  la  cause  de  toutes  les  choses 
»dece  monde.  La  particulière,  le  docteur  Guidon ,  lequel  ha  esté  1res 
>•  excellent  homme  en  médecine  et  en  chirurgie,  comme  il  appert  par  son 
»  liure.  La  cause  matérielle  est  le  corps  humain ,  sanabde  et  œgrotabile , 
*  déterminé  à  l'opération  manuelle,  auec  laquelle  différence  il  est  le  subiet 
»  de  ce  liure.  Or  icy  nous  prenons  cause  matérielle  pour  matière ,  circa 
»  qunm  versa  lur  seientia,  etc.  i> 

Je  pense  que  le  lecteur  me  fera  grâce  du  reste.  Le  livre  entier  se  com- 
posa de  61 4  pages  in-4\  fort  serrées,  toutes  écrites  dans  ce  goût  et  dans  ce 
style.  Les  gloses  sur  le  chapitre  singulier  et  l'anatomie  tiennent  '264  pages; 
les  gloses  sur  les  apostèmes  190;  celles  sur  les  plaies  en  général  104,  et  le 
resle  est  pour  les  ulcères.  Voilà  ce  qui  constituait  alors  la  science  chi- 
rurgicale. 

Qui  s'étonnerait  dès  lors  de  trouver  pendant  si  long-temps  la  chirurgie 
française  muette  et  stérile  ?  Et  cependant  il  sortait  de  ces  écoles  quelques 
hommes  qui  s'élevaient  eux-mêmes  à  force  de  pratique  à  un  degré  supé- 
rieur; Symphurien  Champier  nous  a  conservé  le  nom  du  chirurgien  du  duc 
de  Guise  lors  de  la  bataille  de  Marignau ,  Hippolile  d'Autreppe,  élève  de 
GriUius  et  de  Falcon,  le  premier  et  probablement  le  seul  barbier  de  France 
qui  ait  reçu  les  honneurs  du  doctorat  dans  une  Université  d'Italie  «. 

Ainsi  qu'on  aurait  pu  le  présumer  en  comparant  le  petit  nombre  de 

'  On  lit  à  ce  sujet  une  histoire  pleine  d'Intérêt  dans  le  pamphlet  déjà  cité  de  Sytnphorien 
Champier  ;  et  11  y  a  un  comique  achevé  dans  la  «rené  où  Champier,  après  avoir  assemblé 
tous  les  docteurs  de  l'uDiverailé  de  Pavie ,  leur  présente  4  etamloer  un  barbier  miu  lettres 
et  sans  latin,  lutte  contre  leurs  répugnances,  et  parvient,  non  *ans  peine,  à  leur  faire 
avaler  celle  pilule  «mère.  Sa  longueur  seule  m'a  empcebé  de  la  rapporter  dans  ces  notes, 
et  je  le  regrette  ;  car  nul  détail  n'aurait  si  bien  montré  la  physionomie  des  médecins  et  des 
chirurgiens  du  temps. 
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chirurgiens  proprement  dits  à  la  multitude  des  barbiers,  c'étaient  ceux-ci 
qui  fournissaient  le  plus  de  candidats  pour  toutes  les  fonctions  civiles  ou 
militaires  qui  se  rattachaient  à  la  chirurgie.  Le  chirurgien  du  duc  de  Guise 
était  un  barbier;  celui  de  Charles  VU,  celui  de  Louis  XI  étaient  des  bar- 
biers* et  c'est  en  vain  que  la  vanité  du  collège  de  Saint-Côme  s'est  révoltée 
contre  ces  faits  d'une  notoriété  incontestable  :  il  était  môme  bien  difficile 
qu'il  en  fàt  autrement. 

Les  armées  n'étaient  point  alors  constituées  comme  de  nos  jours  ;  chaque 
capitaine,  grand  seigneur  ou  condottiere,  avait  sa  compagnie  qui  lui  ap- 
partenait en  propre,  qu'il  recrutait  et  organisait  à  son  gré;  et  quand  il 
songeait  à  se  procurer  un  chirurgien ,  le  chirurgien  était  encore  attaché 
à  sa  personne  et  non  à  sa  compagnie.  Môme  lorsque  les  rois  organisèrent 
les  premières  troupes  réglées,  au  xve  siècle,  ils  ne  s'occupèrent  point  de 
leur  donner  des  chirurgiens,  tant  l'ancien  usage  avait  de  puissance.  Dans 
aucune  ordonnance  royale  de  cette  époque,  je  n'ai  trouvé  un  seul  mot  qui 
ait  trait  à  ce  sujet  ;  il  n'y  a  que  le  corps  des  sergents  à  verge  du  Chàtelet, 
composé  de  220  hommes,  et  fort  dilTérent  des  troupes  de  guerre,  qui 
obtint  en  1 405  ce  privilège  d'avoir  un  sirugien  pour  leur  curer  leurs  playesy 
blesseuret  et  naureure*  '.  Or  aucun  des  chirurgiens  de  Saint-Corne,  si  bien 
placés  sous  le  rapport  de  la  pratique,  n'aurait  abandonné  sa  riche  clien- 
telle  pour  courir  la  campagne  aux  ordres  môme  d'un  grand  seigneur;  et 
les  barbiers  de  Paris  ou  de  la  province  recueillaient  seuls  cette  large  part 
du  domaine  chirurgical.  Charles  VII,  chassé  de  bonne  heure  de  sa  capitale, 
avait  été  lui-même  contraint  de  prendre  un  barbier  pour  son  chirurgien  ; 
il  n'en  changea  point  en  remontant  sur  le  trône;  et  Louis  XI,  assez  amou- 
reux pour  ses  alentours  des  gens  de  race  plébéienne,  se  contenu  égale- 
ment de  son  barbier. 

Ce  qui  par  hasard  peut-être  était  arrivé  pour  les  rois,  était  une  néces- 
sité pour  les  plus  hauts  princes.  Charles-le-Téméraire  n'avait  d'autres 
chirurgiens  dans  ses  vastes  États  que  des  barbiers  ;  et  il  (allait  bien  qu'il 
s'en  servit  pour  lui-môme.  Du  reste,  doué  de  plus  d'aptitude  pour  la 
guerre  que  son  royal  adversaire,  il  avisa  le  premier  à  satisfaire  ce  besoin 
de  toute  armée  régulière,  et  a  instituer  un  service  chirurgical  militaire. 
Ainsi  H  avait  attaché  un  chirurgien  à  chaque  compagnie  de  cent  lances  ; 
chaque  lance  représentant  huit  combattants ,  c'était  donc  un  chirurgien 
pour  800  hommes.  Et  comme  il  avait  2,200  hommes  d'armes,  la  chirurgie 
militaire  de  Bourgogne  se  composait  de  22  chirurgiens  pour  un  total  de 
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près  de  20,000  combattants,  sans  compter  les  chirurgiens  attachés  aux 

grands  vassaux  du  duc,  et  ceux  du  duc  lui-môme.  Kt  ici  je  ne  voudrais 
pas  manquer  à  reproduire  textuellement  un  curieux  passage  d'Olivier  de 
la  Marche,  à  qui  j'ai  emprunté  ces  détails. 

«  Le  duc  a  quatre  chirurgiens  :  ces  quatre  servent  pour  la  personne  du 
duc  et  pour  ceux  de  son  hostel  et  autres  :  et  certes  ce  ne  sont  point  de 
ceux  qui  ont  le  moins  a  (Taire  en  la  maison  :  car  le  duc  est  prince  cheva- 
leureux,  et  de  tels  exercices  de  guerre  que  par  blessure  de  coup  à  main, 
de  trait  de  pouldre  ou  aultrement,  il  a  bien  souvent  tant  de  gens  blesses 
en  sa  maison  et  en  ses  ordonnances  que  aultre  part  en  divers  lieux  blessés, 
que  einequante  chirurgiens  diligens  auroyent  assez  à  besoignier  à  faire 
leur  devoir  des  cures  qui  surviennent.  Et  pour  ceslc  cause  a  ordonné  le 
due  en  ebascune  compaiguie  de  cent  lances  un  chirurgien.  LesdiLs  quatre 
chirurgiens  du  duc  ne  prennent  rien  des  povres  ne  des  compagnons  es- 
tnmgiers  qui  sont  au  service  du  prince,  et  s'attendent  à  luy  de  la  satis- 
faction de  leurs  onguements  et  drogheries,  et  peuvent  a  la  chambre  à 
butes  heures,  comme  les  médecins  '.  » 

Au-dessous  des  barbiers  des  villes  se  trouvaient  enfin  les  chirurgiens  des 
campagnes,  c'est-a-dire  d'une  part  les  compagnons  barbiers  qui  s'en  al- 
laient d'une  ville  à  l'autre ,  vendaient  en  passant  des  drogues  et  antidotes 
qu'ils  avaient  en  leur  boilier ,  ou  môme  se  fixaient  dans  quelque  village 
pour  éviter  les  frais  de  réception ,  et  que  Ton  affublait  par  mépris  du  nom 
de  barbaudiers  de  village*;  d'une  autre  part  ces  empiriques  ambulants, 
connus  sous  les  noms  d'inciseurs  de  pierre,  herniers,  abbateurs  de  cata- 
racle,  rebotUeurs,  arracheurs  de  dents ,  triacleurs  ou  vendeurs  de  théria- 
que,  et  drameurs.  Nous  avons  retrouvé  déjà  dans  nos  récits  précédents 


*  Olivier  de  la  Marrhe,  L' estât  de  la  mai  ton  du  due  Charte*  de  Bourgogne,  édlL  du  Pan- 
théon littéraire,  p.  m.  — Bien  que  l'observation  qui  sait  ne  te  rattache  point  i  l'histoire  des 
chirurgien*,  Je  noterai  cependant,  comme  ebose  peu  connue,  que  le  duc  avait  six  doc- 
teurs médecins,  lesquels,  dit  Olivier,  quand  le  duc  etl  à  table,  sont  derrière  le  banc,  et  vouent 
de  qnoy  et  de  quels  mets  et  viandes  l'on  sert  le  prince ,  et  lug  conseillent ,  à  leur  advis ,  lesquelles 
viande»  luy  sont  plus  prouffitablet.  Ainsi  le  délicieux  épisode  du  médecin  de  Sancho  Pansa 
n'était  pas  une  folle  imagination  de  Cervantes;  c'était  la  parodie  plaisante  de  ce  que  l'éti- 
quette exigeait  alors  aux  festins  des  princes  souverains. 

Disiours  des  harquebusades  en Jortne  d'epistre  pour  répondre  à  certaine  apologie  publiée  par 
A.  Part.  Lyon,  1672. —Je  reviendrai  sur  ce  pamphlet. 
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quelques  uns  de  ces  intéressants  personnages  ;  nous  allons  essayer  ici , 
autant  que  les  documents  nous  le  permettront ,  d'en  tracer  une  histoire 
générale. 

Au  premier  rang  se  montrent  d'abord  les  opérateurs  ou  inciseurs,  aux- 
quels les  chirurgiens  avaient  abandonné  la  pierre,  la  hernie  et  la  cataracte, 
à  raison  du  danger  qui  bien  souuent  s'ensuit  en  telles  opérations.  Nous 
avons  vu  nombre  d'édits  et  de  statuts  ordonner  qu'aucun  d'eux  ne  pourra 
exercer  sans  avoir  subi  l'examen  de  la  corporation  do  chirurgiens  ou  do 
barbiers  la  plus  voisine  ;  mais  cette  multiplicité  de  défenses  montre  qu'elles 
étaient  trop  souvent  éludées;  et  d'ailleurs  au  cœur  des  campagnes  et  loin 
des  villes ,  ils  n'encouraient  plus  aucune  responsabilité.  Quelques  uns 
avaient  suivi  un  maître  assez  long-temps  pour  être  au  courant  de  sa  pra- 
tique; mais  d'autres  s'intitulaient  inciseurs  sans  aucun  apprentissage 
préalable,  et  par  le  seul  droit  de  leur  volonté.  Franco,  ce  grand  inciseur 
du  xvie  siècle,  s'élève  avec  indignation  contre  ces  misérables,  «  qui  sont 

-  cause  que  ceste  partie  de  la  chirurgie  est  tant  méprisée  :  car  estans  igno- 
•  rans  et  se  connoissans  tels ,  ausent  ce  neantmoins  sans  aucune  crainte 
»  du  Dieu  ny  des  hommes  entreprendre  de  guérir  toutes  sortes  de  maladies 
»  curables  et  incurables,  moyennant  qu'ils  puissent  attraper  l'argent  du 
»  pouure  simple  peuple  :  lequel  ils  séduisent  et  enchantent  par  leurs 

-  menteries  et  belles  parolles,  au  grand  dommage  des  pouures  patiens, 
»  qui  sont  menez  bien  souuent  à  la  mort  par  tels  alTrontcurs.  Qui  commet- 
»  tent  infinis  larrecins  en  mettant  en  auant  leurs  superstitions  et  charmes  : 
»  et  qui  souuenteslbis  employant  plus  de  temps  à  charmer  après  qu'ils 
»  ont  fait  vn  commencement  d'incision  qu'ils  ne  font  en  toute  l'opération  : 
»  détenant  cependant  le  pouure  patient  en  grande  langueur.  Parquoy  ie 
»  suis  contraint  de  faire  icy  maintenant  un  récit  d'aucunes  des  tromperies 
»  et  pilleries  qu'ils  commettent.  Comme  pour  auoir  pensé  vne  hernie , 
»  attraperont  outre  leur  loyer  accordé  vn  linceul  :  et  pour  la  pierre,  vne 
»  nappe  :  et  des  cataractes ,  deux  seruiettes  ou  deux  couurechef  :  disant 
»  que  ce  leur  appartient,  ce  qui  est  faux.  Outre  ce  font  donner  argent , 
»  aux  vns  treize  liards,  ou  treize  blancs,  ou  treize  sols,  ou  plus,  selon  les 
»  gens  ausquels  ils  ont  affaire.  D'auantage  pour  donner  couleur  à  leurs 
»  fatras,  se  font  donner  quelque  lopin  de  pain,  et  puis  se  prosternent 
■  devant  le  patient  comme  s'il  estoit  Dieu ,  faisant  encor  derechef  leurs 
»  charmes ,  et  disent  qu'ils  charment  le  sang ,  mais  c'est  pour  auoir  le 
»  linge  et  l'argent  ' .  » 

1  Fwwco,  Traité  tre*  ample  det  hernies,  deuxième  éililion  ,  15SÏ.  Avit  nu  ïtcxcnr. 
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Ce  passage  si  curieux  est  emprunté  a  la  vérité  à  une  époque  un  peu  plus 

récente  ;  mais  l'étal  des  inciseurs  était  resté  le  môme ,  et  il  n'avait  point 
encore  changé  à  la  fin  du  xvu*  siècle.  Ils  n'avaient  point  de  domicile  fixe, 

mais  ils  allaient  d'un  endroit  à  l'antre,  cherchant  «le*  opérations  à  faire; 
cl  il  y  avait  d'ailleurs  une  autre  cause  à  celte  vie  nomade,  qui  leur  avait 
fait  donner  par  injure  le  nom  de  coureurs.  Comme  franco  le  remarque  à 
juste  litre,  on  excuse  les  fautes  du  médecin  et  de.  l'apothicaire  ;  le  chi- 
rurgien qui  ne  exerce  ciste  partie  est  aussi  excusé  aucunement.  Mais 
nous  ,  si  ce  quauons  entrepris  ne.  succède,  tousiours  si  heureusement 
qu'un  voudrait,  ta  Ht  s'en  faut  que  nous  soyons  aucunement  supportez  qu'on 
nous  appelle  meurtriers  et  bourreaux  ,  auec  contrainte  bien  souuent  de 
gaigner  les  champs  '.  Quelques  uns  seulement  qui  .s'élevaient  au-dessus  de 
leur  état,  renonçaient  à  cette  vie  nomade;  tantôt  ils  se  faisaient  recevoir 
dans  quelques  confréries  de  grandes  villes,  ainsi  que  nous  avons  vu  Le  Roy 
à  Paris  ;  ou  bien  ils  étaient  attachas  à  quelque  ville  qui  leur  payait  une 
stipende,  «mime  les  chirurgiens  italiensdu  xmc  siècle;  ainsi  Franco  avait 
été  aux  gages  de  messieurs  de  Berne  et  de  Lausanne. 

Quelques  uns  de  ces  inciseurs  se  bornaient  à  opérer  la  pierre  et  les 
hernies;  d'autres  faisaient  les  trois  opérations,  et  y  ajoutaient  encore  la 
réduction  des  fractures  et  des  luxations.  Sur  ce  dernier  point  il  régnait 
une  assez  grande  différence  entre  les  chirurgiens  des  diverses  parties  de 
la  France;  ainsi  à  Bordeaux  les  barbiers  devaient  connaître  le  traitement 
des  luxations  et  des  fractures;  à  Montpellier  on  voit  par  le  traité  de  Jean 
Faleon  que  cela  ne  faisait  point  partie  de  la  chirurgie;  et  Franco  écrivait 
encore  en  lf>0l  :  Kous  voyons  en  aucunes  villes  iurées  par  les  chirurgiens 
qui  ont  leurs  rhabilleurs  [comme  ils  disent)  estimants  rstre  deshonneur  dt 
réduire  m  article  luxé  ou  vne  fracture  *.  En  Suisse  et  en  Allemagne, 
Paracelse  disait  à  ses  élevés  d  aller  apprendre  à  réduire  les  os  luxes  ou 
rompus  auprès  des  bourreaux  J.  Plus  lard,  quand  les  leçons  de  Tagaull 
et  surtout  celles  de  \  i* lus  Yidius  eurent  remis  eu  honneur  à  Paris  la 
science  des  fractures  et  des  luxations,  une  nouvelle  sorle  de  relxiuteuis 
s'éleva  dans  les  campagnes;  ce  furent  les  prêtres  et  les  moines.  Portai  au 
xvui'  siècle  avait  noté  un  procédé  qu'il  avait  vu  suivre  par  un  capucin 
pour  réduire  les  luxations  de  l'épaule;  et  sans  aller  si  loin  ,  à  l'époque  de 
Franco  et  d'A.  Paré  il  y  avait  en  iNormandie  un  certain  Jean  deBailleul, 

*  Franco,  Ouvrage  cité,  p.  240. 
a  Ouvrage  cité.  Avii  au  lecteur. 
s  Paracelse,  Grande  chirurgie,  liv.  I ,  chap.  10. 
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abbé  de  Jonval,  qui  s'était  acquis  une  telle  réputation  dans  l'art  de  réduire 
les  luxations,  que  tous  les  réduiseurs  de  luxations  furent  appelés  de  son 
nom  les  baillnds. 

Chose  singulière,  à  l'imitation  des  chirurgiens  qui  avaient  abandonné  à 
d'autres  la  réduction  des  luvaLions  et  ries  (raclures,  les  barbiers,  ou  du 
moins  ceux  de  .Montpellier,  avaient  aussi  rencontre  dans  leur  domaine  une 
opération  indique  de  leurs  mains;  et  tandis  que  C.uy  de  Chauliae  se  plaignait 
au  \ive  siècle  que  les  chirurgiens  leur  avaient  abandonné  l'arrachement 
des  dents,  dés  lo  xv*  eux-mêmes,  comme  nous  la  vous  vu,  reconnaissaient 
des  arra<  heurs  de  dents  spéciaux,  auxquels  ils  donnaient  licence  d'opérer 
sous  leurs  yeux  et  dans  leur  propre  ville. 

Enfin  \e$iriaclcurs  et  les  drameurs  étaient  sans  doute  de  ces  baladins  qui 
a t liraient  le  peuple  par  îles  farces  jouées  sur  des  tr  éteaux,  et  qui  plus  tard, 
du  nom  du  plus  célèbre  d'entre  eux,  lurent  appelés  marchands  d'orviétan, 
ils  étaient  encore  soumis,  au  moins  au  voisinage  des  grandes  villes,  à  la 
surveillance  des  chirurgiens  ,  comme  on  le  voit  par  un  article  des  statuts 
des  chirurgiens  de  Rouen  ' ,  et  c'était  sans  doute  par  un  sentiment  de 
dignité  louable,  et  |>our  ne  pas  être  confondus  avec  de  tels  baladins,  que 
les  barbiers  de  la  môme  ville  s'étaient  interdits  de  colporter  leurs  bassins 
par  les  foires  et  villages. 

Telle  était  donc,  autant  que  mes  recherches  m'ont  permis  de  l'établir, 
la  constitution  de  la  chirurgie  en  France  au  commencement  du  xvr  siècle  -, 
«1  ce  tableau,  moins  brillant  sans  doute,  est  plus  exact  et  surtout  plus 
complet  que  ceux  que  des  plumes  complaisantes  nous  en  avaient  tracés.  Le 
nom  de  chirurgien  avait  séduit  ;  on  ne  voulait  voir  la  chirurgie  que  dans 
la  petite  confrérie  de  Paris;  et  l'on  avait  totalement  négligé  ces  deux 
autres  grandes  classes  de  praticiens,  les  barbiers  et  les  inciseurs.  Or,  si 
nous  avons  montré  que  pour  les  époques  antérieures  au  xvr  siècle  la 
plus  élevée  de  ces  trois  classes  n'avait  pas  mieux  mérité  que  les  autres 
de  la  science,  et  par  conséquent  de  l'histoire,  nous  pouvons  même 
ajouter  pour  l'époque  qui  Ya  suivro,  que  les  bar  biers  et  les  inciseurs  seront 
véritablement  les  rénovateurs  de  la  chirurgie  française  ;  c'est  de  leur  sein 
que  sortiront  ces  deux  grandes  renommées  chirurgicales  du  xvi«  siècle , 
Franco  et  A.  Paré. 

.  t  •  .  ■ .  . 

1  Article  9.  —  Aucun  trmdttir,  drameur,  incucttr  de  pierre,  de  rompt  ure  ne  uHirc»  ne  pour- 
ront faire  incision  tant  le  conyié  de  iu»tice  ,  et  que  en  leur  eompaignie  ait  vn  ou  deux  deidii* 
eirurgiem,  ne  vendre  leur  triade  iusque*  à  ce  que  luxlice  fait  fait  visiter  par  lesdiu  cirurgiens, 
trpïtler  dri  apolieaires,  ntr  peine  de  pruon  et  d'amende  à  la  volonté  des  nuéiu. 
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DE  LA  CHIRURGIE  PENDANT  LA  PREMIÈRE  MOITIÉ  DU  XVI-  SIÈCLE, 


Nous  avons  vu  dans  la  première  partie  de  cette  histoire ,  comment  la 
chirurgie  venue  d'Orient  avec  les  livres  arabes,  avait  d'abord  reconnu  les 
Arabes  pour  maîtres-,  comment  leurs  premiers  élèves,  assez  heureusement 
appelés  par  M.  A.  Severin  du  nom  d'arabistcs,  étaient  devenus  peu  à  peu 
des  autorités  à  leur  tour,  toutefois  toujours  d'un  ordre  secondaire;  et  com- 
ment enOn  au  xv«  siècle  la  découverte  des  livres  des  anciens  avait  ébranlé 
l'autorité  des  Arabes  et  des  arabistes,  et  permettait  de  prévoir  la  révolte 
complète  que  le  xvi«  siècle  allait  opérer.  C'était  de  l'Italie  qu'était  parti  le 
signal  ;  ou  pouvait  donc  croire  que  l'Italie  ferait  sa  réforme  la  première, 
et  cependant  il  n'en  fut  pas  ainsi.  Des  causes  particulières  allaient  ravir  à 
l'Italie  la  gloire  de  marcher  en  tôle  du  mouvement  chirurgical,  et  il  ne 
sera  pas  inutile  de  les  rappeler  en  peu  de  mots. 
\  La  chirurgie,  délaissée  durant  tout  le  xiv*  siècle,  ne  s'était  relevée  qu'à 

grand'peine  entre  les  mains  de  Pierre  d'Argelata  et  de  Bertapaglia  ; 
après  quoi  elle  avait  été  de  nouveau  vouée  à  l'abandon  et  à  l'oubli.  Les 
médecins  seuls,  pour  ainsi  dire,  en  avaient  continué  I  enseignement-,  et 
lorsqu'ils  s'étaient  tus  dans  leurs  chaires ,  c'était  encore  un  docteur  en 
médecine  et  en  philosophie,  Benivicni,  qui  avait  jeté  sur  l'art  ce  dernier 
et  si  brillant  éclat.  Mais  on  a  pu  remarquer  que  Benivieni  lui-même,  vi- 
goureux opérateur  dans  sa  jeunesse ,  était  devenu  plus  timide  à  mesure 
qu'il  avançait  en  âge;  les  grandes  traditions  s'étaient  donc  perdues-,  et  à 
part  les  opérateurs  ambulants  qui  avaient  pris  un  essor  inaccoutumé ,  les 
médecins  redoutant  de  plus  en  plus  le  fer  qu'ils  avaient  désappris  à  manier, 
se  renfermaient  dans  une  thérapeutique  toute  d'onguents  et  de  recettes , 
et  devenue  périlleuse  à  force  de  prudence.  D'ailleurs  la  réapparition  des 
grands  écrivains  de  l'antiquité  ouvrait  une  assez  large  carrière  à  la  méde- 
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cine  interne  pour  attirer  désormais  toute  leur  attention  ;  et  nous  ne  trou- 
verons en  effet  dans  toute  cette  première  moitié  du  xvie  siècle  que  très 
peu  de  médecins  italiens  de  quelque  renom  qui  aient  touché,  et  seulement 
en  passant,  à  certaines  questions  de  chirurgie.  L'art  resta  donc  entre  les 
mains  des  chirurgiens  purs,  gradués  ou  empiriques;  et  l'éducation  des 
uns  et  des  autres,  moins  relevée  que  celle  des  médecins,  ne  leur  permit 
pas  de  les  suivre  du  même  pas  dans  la  substitution  de  la  médecine  grecque 
à  la  médecine  arabe.  Ils  demeurèrent  long-temps  encore  flottants,  in- 
certains, adorant  à  la  fois  Avicenrie  et  (lalien ,  Albucasis  et  Celse:  en 
sorte  qu'ils  forment  pour  ainsi  dire  une  école  de  transition,  demi-grecque 
et  demi-arabiste.  D'ailleurs  Rome  pesait  de  trop  près  sur  l'Italie;  et  si  le 
voisinage  de  cette  autorité  toute-puissante  avait  familiarisé  les  esprits  de 
manière  qu'on  la  méconnaissait  volontiers  dans  les  petites  choses,  elle 
veillait  activement  à  ce  qu'on  ne  lui  échappât  point  dans  les  grandes;  et 
le  dogme  de  l'obéissance  et  de  la  loi  restant  soigneusement  maintenu,  et 
retenant  dans  leur  essor  les  intelligences  les  plus  hautes,  les  sciences 
d'un  ordre  secondaire ,  toujours  à  la  suite,  devaient  subir  également  ce 
temps  d'arrêt. 

Si  cette  dépendance  des  sciences  secondaires,  et  spécialement  de  la  chi- 
rurgie, avait  besoin  de  démonstration,  il  sullirait  de  jeter  les  yeux  sur 
les  contrées  allemandes,  où  la  chirurgie  enfin  implantée  au  commencement 
du  siècle  est  encore  tout  arabiste;  et  où  le  cri  de  révolte  de  Luther  amène 
dix  années  après  le  cri  de  révolte  de.  Paracelse,  l'un  et  l'autre  faisant  la 
guerre  aux  autorités  du  jour.  U  réforme  de  Paracelse  allait  trop  loin  sans 
doute,  et  surtout  trop  loin  pour  sou  siècle,  aussi,  bien  que  séduisant  les 
esprits  vulgaires,  qui  ont  l'instinct  de  la  force  et  vont  où  elle  se  trouve,  elle 
ne  produisit  pas,  immédiatement  au  moins,  de  résultats  scientifiques  bien 
importants.  En  Allemagne  des  lors  comme  en  Italie,  l'hippocratisme  revint 
en  honneur,  soutenu  surtout  par  les  médecins  et  les  professeurs  d'Univer- 
sités» et  renfermé  dès  lors  dans  des  limites  trop  rigoureuses. 

Tandis  que  l'Italie  d'abord ,  et  l'Allemagne  ensuite  ,  entraînées  par  la 
philosophie  nouvelle,  communiquent  ainsi  à  la  chirurgie  une  impulsion 
puissante  dans  diverses  routes,  la  France  garde  encore  un  triste  silence. 
Ce  n'est  pas  qu  elle  manque  de  hautes  capacités,  ni  d'une  émulation  ar- 
dente, ni  enfin  de  ressources  scientifiques.  Les  guerres  d'Italie  illustrées 
d'abord  par  de  si  beaux  succès,  flétries  ensuite  par  tant  de  désastres, 
avaient  eu  du  moins  ce  grand  et  inestimable  résultat  d'enrichir  nos  biblio- 
thèques. Charles  VIII,  en  1404,  s'était  emparé  de  la  bibliothèque  de 
Florence  fondée  en  1444  dans  le  couvent  de  Saint-Marc,  par  Niccolo  Niccoli, 
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qui  avait  amassé  dès  lors  jusqu'à  800  manuscrits;  Louis  XÎI  avait  emporté 
en  France  la  bibliothèque  de  Pavie  ;  François  I"  avait  marché  sur  leurs 
(rares-,  mais  plus  libéral  el  mieux  inspiré,  il  complétait  à  prix  d'or  ce  qull 
n'avait  pu  obtenir  de  la  conquôte,  el  attirail  d.-ms  sa  capitale  el  les  livres 
et  les  savants  le  plus  en  état  de  les  expliquer.  L'imprimerie  voyant  émigrer 
les  livres  se  précipitait  à  leur  suite  -,  et  par  exemple ,  tandis  que  dans  le 
siècle  précédent  l'Italie  l'emportait  de  si  haut  sur  la  France  par  le  nombre 
de  ses  publications,  dans  les  premières  années  du  xvie  siècle  Paris  à 
lui  seul  répandait  plus  d'éditions  que  les  deux  grandes  imprimeries  ita- 
liennes. On  en  jugera  par  le  tableau  suivant,  que  j'emprunte  encore  à 
M/PetitrRadel: 

De  1500  a  1536  Venise  donna  2229  éditions. 

Rome.    .       327  — 

Paris  .    .    .  3056 

Lyon  .    .    .   997  — 

Strasbourg.  .  1031  — 
L'Angleterre  n'avait  pas  à  beaucoup  près  marché  aussi  rapidement  ;  dans 
le  môme  espace  de  temps  elle  n'avait  produit  que  306  éditions  ;  PEspagne 
et  le  Portugal ,  restés  statkmnaires ,  s'étaient  arrêtés  au  chiffre  de  147. 

Aussi  la  médecine  française .  composée  d'hommes  profondément  versés 
dans  tes  lettres  et  la  philosophie ,  s'était  avidement  emparée  de  ces  ri- 
chesses inespérées;  et  dès  1514,  un  des  plus  jeunes  docteurs  de  la  Faculté 
de  Paris,  Brissot,  à  l'âge  de  36  ans,  mit  en  rumeur  l'Europe  entière  à 
l'occasion  d'une  question  qui  nous  semblerait  aujourd'hui  bien  (utile,  sa- 
voir :  de  quel  coté  on  devait  saigner  dans  la  pleurésie/  Mais  celte  question 
comprenait  alors  celle  de  la  révulsion  tout  entière,  et  la  révulsion  était  ta 
pierre  angulaire  de  la  thérapeutique;  mais  Brissot,  saignant  du  côté  sain, 
faisait  valoir  l'autorité  de  Galien,  tandis  que  ses  adversaires  se  retranchaient 
derrière  Avioenne  :  c'étaient  les  Arabes  en  face  des  Grecs  ;  les  doctrines 
régnantes  résistant  aux  doctrines  nouvelles;  les  vieilles  autorités  battues 
en  brèche  par  la  discussion  -,  et  ils  ne  s'étaient  point  trompés  ceux  qui  dé- 
nonçaient «  l'empereur  Charles-Quint  les  partisans  de  Brissot  comme  les 

Si  la  chirurgie  ne  suivit  pas  la  médecine  dans  cet  élan  vigoureux ,  vous 
en  avez  vu  la  raison  dans  la  malheureuse  constitution  des  corporations  qui 
s'en  partageaient  l'exercice.  Les  chirurgiens  de  Saint- Corne  auraient  pu 
lire  les  livres  latins  comme  les  docteurs  de  la  Faculté,  mais  leurs  préjugés 
d'éducation  et  leurs  habitudes  d'indolence  el  de  paresse  les  protégaient  à 
merveille  contre  l'ardeur  d'apprendre  et  lé  désir  d'innover.  Les  barbiers, 
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longtemps  retenus  dans  la  plus  crasse  ignorance,  avaient  besoin  d'être 

initiés  aux  premiers  principes  de  l'art  avant  de  les  |>ousser  à  de  plus 
hautes  conséquences;  et  tons  ces  livres  écrits  en  l  ttin  étaient  hors  de  leur 
portée.  11  fallait  attendre  une  génération  nouvelle,  qui  se  lut  habituée  à  agir 
sur  le  vivant  par  des  exercices  sur  le  cadavre  ;  il  fallait  que  d'utiles  tra- 
ductions les  missent  à  même  de  puiser  aux  sources  grecques  et  latines;  et 
pour  cela,  en  vérité,  de  îM'ï  à  l.VW  tl  sullira  d'une  seule  génération. 
C'est  alors  que  nous  verrons  la  France  prendre  enlin  sa  part  du  mouve- 
ment; pousser,  en  dehors  des  Facultés,  des  hommes  nouveaux  dans  cette 
voie  nouvelle,  ou  plutôt  produire  un  homme  autour  duquel  viennent  se 
grouper  facilement  tous  les  autres,  non  seulement  en  Fiance,  mais  dans 
toute  l'Europe;  et  c'est  ainsi  qu'après  avoir  raconté  les  vicissitudes  de  la 
chirurgie  italienne  et  des  diverses  écoles  allemandes  pendant  la  première 
moitié  de  ce  siècle,  nous  pourrons  suivre  la  marche  et  les  progrès  de  la 
chirurgie  tout  entière  en  traçant  l'histoire,  du  grand  homme  qui  se  mit  a 
sa  tète  et  qui  la  dirigea  pendant  quarante  années. 

«i. 

%  XL  — Boole*  italiennes  de  Rome  et  de  Bologne.  —  Jean  de  "Vigo,  Ange  Bolognini, 
Ber  enger  de  Carp. ,  Marianus  San  c  tu* ,  Michel-Ange  Bloodiu. 

Dans  les  considérations  qui  précèdent,  j'ai  suffisamment  indiqué  le 
caractère  des  nouvelles  écoles  italiennes,  acceptant  encore  le  joug  des 
Arabes,  et  osant  tout  au  plus  appeler  Galien  et  Cclse  au  partage  de  l'auto- 
rité; j'ajouterai  ici  que,  par  une  coïncidence  bien  singulière,  ces  doctrines 
obéissantes  se  trouvèrent  spécialement  pmfessôes  dans  les  deux  Universités 
qui  relovaient  du  Saint-Siège  t  à  Rome  et  à  Bologne. 

Le  chef  de  la  chirurgie  italienne  de  cette  époque,  autant  par  l'ordre  des 
da  tes  que  par  la  renommée,  fut  Jean  ou  Jeannellin  de  Vigo,  de  Rapallo  dans 
les  élals  de  Gènes,  docteur  en  chirurgie,  ainsi  qu'il  se  dénomme  lui-môme. 
Il  était  né  vers  l'an  M60;  quelques  uns  lui  donnent  pour  père  Bat  lis  ta  de 
Rapallo,  dont  il  a  été  question  précédemment,  mais  c'est  une  hypothèse 
qui  n'a  pas  le  plus  léger  fondement.  On  sait  peu  de  chose  sur  sa  vie;  il 
était  à  Saluées,  dit-on,  en  1485,  et  rendit  des  services  pendant  le  siège  de 
cette  viHe;  il  y  était  encore  en  1495,  alla  plus  tard  à  Savone  où  il  gagna 
les  bonnes  grâces  du  cardinal  Julien  de  La  Rovère,  qui  depuis  devint  pape 
sous  le  nom  de  Jules  II.  Je  ne  sais  où  ces  renseignements  ont  été  puisés  ; 
mais  je  ne  trouve  dans  les  œuvres  de  Vigo  aucune  mention  de  Saluces  ni 
de  Savone  ;  et  la  ville  où  il  parait  avoir  le  plus  pratiqué  dans  la  première 
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époque  de  sa  carrière  chirurgicale,  est  Gênes,  qu'il  appelle  fréquemment 
notre  cité 

Enfin  en  1503,  Jules  II  monta  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  et  fit  venir 
Yigo  à  Rome  avec  le  titre  de  son  chirurgien.  Sans  doute  il  justifiait  ce  choix 
par  sa  réputation;  car,  à  peine  arrivé,  il  fut  pressé,  dit-il,  par  ses  amis 
d'écrire  sur  la  chirurgie2,  et  telle  fut  l'origine  de  son  grand  ouvrage, 
intitulé  Pratique  copieuse.  La  rédaction  en  marcha  fort  lentement  ;  il  était 
obligé  de  suivre  Jules  II  dans  ses  expéditions  guerrières;  et  il  raconte 
comment  il  eut  à  le  traiter  d'un  nodus  au  doigt  durant  la  campagne  de 
Bologne,  et  d'un  apostème  à  l'oreille  dans  celle  de  Ferrare.  Sa  pratique  à 
Rome  élait  aussi  fort  étendue  -,  et  la  plupart  des  cardinaux  avaient  recours 
à  ses  services.  Enfin  après  dix  années  de  travaux,  il  termina  son  livre  le 
l«r  janvier  1513;  il  le  confia  encore  à  son  ami  Jean  Antracino  de  Maccrata, 
professeur  de  médecine  à  Rome,  pour  le  revoir  et  le  corriger;  et  enfin  il 
le  fit  imprimer  à  Rome  en  1514 J. 

L'ouvrage  est  dédié  à  son  fils  Alvisi  ;  à  part  le  cinquième  livre  que  l'auteur 
à  dédié  à  Antracino ,  et  à  part  encore  dans  ce  cinquième  livre  le  chapitre 
de  la  goutte,  adressé  spécialement  au  cardinal  de  Saint-Pierre-aux-Liens , 
vice-chancelier  du  saint  siège.  Le  tout  est  divisé  en  neuf  livres,  chaque 
livre  en  plusieurs  traités ,  chaque  traité  en  plusieurs  chapitres. 

Ainsi  le  livre  Ier  est  consacré  à  Vanatomie;  le  livre  II,  qui  traite  des 
apostèmes,  contient  huit  traités  et  quatre-vingt-huit  chapitres;  le  livre III, 
des playcf,  a  deux  traités  et  vingt-sept  chapitres;  le  livre  IV,  des  ulcères, 
commence  par  huit  chapitres  séparés  sur  les  ulcères  en  général  ;  suivis 
de  sept  traités  en  soixante  chapitres  sur  les  ulcères  en  particulier;  le 
livre  V,  intitulé  De  morbo  Gallico,  traite  en  six  chapitres  de  la  vérole,  du 
mal  mort,  de  la  gale,  de  la  goutte  et  du  mal  de  dents  ;  le  livre  VI  en  deux 
traités  et  vingt-cinq  chapitres,  est  consacré  aux  fractures  et  aux  luxations  ; 
le  livre  VII  est  un  dictionnaire  des  simples  par  ordre  alphabétique  ;  le 

»  Voyez  Practica  copiosa,  Mb.  IX,  De  extraclione  fœtus  mort  ni.  — De  rétention  urinœ.— 
De  arte  minyendi  cum  inttrumentis ,  etc. 
1  Practica  copiwa ,  in  Proemio. 

8  Voyez  la  lettre  de  Vigo  mite  au-devant  du  cinquième  livre ,  De  morbo  Gallico,  et  pour 
la  date  de  l'impression  la  lettre  d' Antracino  au-devant  de  la  Petite  chirurgie.  Haller,  d'après 
Trew,  cite  trois  éditions  antérieures  publiées  à  Rome  en  lill,in-4»  ;  1SU,  in-f.  ;  H 13,  in-8« 
(Biblioth.  chir.,  t.  II.  p.  597);  j'ai  trouvé  moi-même  dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque 
de  Bosquillon  une  édition  de  Lyon  à  la  date  de  1  Si 3  ;  mais  tout  cela  ne  saurait  lutter  dans 
mon  esprit  contre  le  texte  de  Vigo  lui-même  disant  à  la  fin  de  sa  chirurgie  qu'il  l'a  ter- 
minée en  1413;  et  la  lettre  d' Antracino  qui  marque  sa  publication  en  1614.  Peut-être  y 
avait-Il  eu  auparavant  des  éditions  partielles,  mais  c'est  ce  dont  personne  n  i  parlé. 
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livre  VIII  un  antidolaire;  le  livre  IX,  portant  pour  titre  de  additionibus , 
traite  successivement  de  l'hygiène  des  enfants,  de  la  saignée,  de  la  purga- 
tion,  des  fièvres ,  de  ce  qui  peut  faciliter  le  coït  et  accroître  la  jouissance, 
de  l'extraction  du  fœtus  mort  dans  la  matrice,  des  secrets  pour  teindre  les 
cheveux  de  diverses  couleurs,  etc.  ;  de  l'inflammation  après  la  saignée, 
de  la  rétention  d'urine,  du  goitre,  des  doigts  surnuméraires  et  de  l'ampu- 
tation de  la  main  et  du  pied,  de  l'embaumement  des  cadavres,  de  la  brû- 
lure, et  enfin  du  spina  ventosa. 

Si  nous  ajoutons  foi  aux  indications  des  bibliographes,  ce  livre  aurait  eu 
un  succès  véritablement  prodigieux.  L'édition  de  Rome  fut  bientôt  suivie 
d'une  autre  à  Pavie;  il  y  eut  ensuite  des  réimpressions  à  Venise  en  1520, 
à  Florence  en  1525,  mais  surtout  à  Lyon  en  1516,  1518,  1519,  1525, 
1528,  1530, 1531, 1534, 1538,  1540;  sans  compter  la  traduction  française 
imprimée  et  réimprimée  à  Lyon  et  «1  Paris  en  1525,  1530,  1537,  1542,  une 
traduction  espagnole  à  Valence  en  1537,  une  italienne  à  Venise  en  1540, 
et  une  anglaise  à  Londres  en  1543.  Je  ne  parle  pas  des  éditions  postérieu- 
res -,  mais,  en  tenant  compte  de  celles  que  je  viens  d'énumérer,  il  en  résulte 
que  de  1514  à  1543,  dans  un  espace  de  moins  de  30  ans,  la  chirurgie  de 
Vigo  aurait  eu  vingt-et-unc  éditions,  phénomène  qui  ne  s'est  pas  rencontré 
une  seconde  fois  dans  l'histoire  de  la  chirurgie.  11  est  donc  essentiel  de 
rechercher  d'où  venait  ce  succès  sans  exemple,  et  si  le  livre  lui-môme 
pourrait  tout  seul  nous  en  rendre  raison. 

Jean  de  Vigo  n'a  pas  manqué  de  panégyristes  ;  mais  par  une  bizarrerie 
qui  lui  est  commune  avec  d'autres  chirurgiens ,  on  l'a  loué  princqtalement 
pour  les  choses  qui  le  méritaient  le  moins.  Brambilla  a  vanté  l'ordre 
qui  brille  dans  ses  écrits  ;  et  ce  que  nous  en  avons  déjà  dit  prouve 
au  contraire  que  jamais  écrivain  ne  se  soucia  si  peu  de  l'ordre  et  de  la 
méthode.  M.  Mojon  commence  un  article  biographique  sur  notre  chirurgien 
en  affirmant  que  personne  peut-être  n'a  autant  contribué  que  lui  aux  pro- 
grès de  la  chirurgie;  et  cependant  il  est  certain  qu'à  part  un  emplâtre  en- 
core estimé ,  il  n'a  attaché  son  nom  à  aucune  méthode ,  à  aucun  procédé1, 
à  aucune  idée  chirurgicale'.  Portai  vante  ce  qu'il  a  écrit  sur  le  phlegmon 
et  sur  bien  d'autres  sujets,  sans  s'apercevoir  que  précisément  daus  ces 
questions ,  Vigo  n'a  rempli  que  le  rôle  de  compilateur  et  de  copiste.  Haller 
lui-môme  n'est  parvenu  à  remplir  une  page  unique  par  l'analyse  de  la 
chirurgie  de  Vigo,  qu'en  lui  attribuant  nombre  d'idées  qui  ne  lui  appar- 
tiennent point  :  diverses  étymologies  qui  remontent  au  moins  à  Bertapaglia  j 


«  Mojon,  Riiraui  ed  Eloyi  di  Liguri  illustré,  Cenovo,  1830, 
I. 
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l'histoire  d'une  femme  qui  avait  vécu  vingt  ans  avec  un  cancer  utérin  ; 
Vigo  nomme  lui-même  Hugues  de  Sienne  comme  l'auteur  de  cette  his- 
toire; la  cautérisation  pour  la  fistule  lacrymale,  il  copie  en  le  citant 
Guillaume  deSalicet;  l'emploi  de  la  suture  sèche  pour  les  plaies  de  la  face, 
de  la  suture  entortillée  pour  les  plaies  des  lèvres;  tout  cela  est  dans  Guy 
de  Chauliac.  Où  donc  est  le  mérite  de  Jean  de  Vigo;  et  quelle  est  la  valeur 
réelle  de  son  livre? 

Vous  chercheriez  vainement  la  réponse  à  cette  double  question  si  vous 
sépariez  l'homme  de  son  époque.  L'imprimerie  avait  bien  reproduit  les 
ouvrages  de  tous  les  arabisles;  mais  les  uns  étaient  très  incomplets,  comme 
Roger  et  Roland  ;  les  autres  étaient  trop  longs,  comme  Lan  franc,  Guy  de 
Chauliac,  Pierre  d'Argelata  ;  ils  parlaient  d'une  foule  de  choses  dont  les 
chirurgiens  ne  se  souciaient  plus  guère,  la  taille,  les  hernies,  etc.  ;  et  ils  ne 
parlaient  pas  des  deux  choses  dont  les  chirurgiens  se  souciaient  le  plus, 
les  plaies  d'armes  à  feu  et  la  vérole.  Voyez  comme  Vigo  tranche  impitoya- 
blement dans  l'œuvre  de  Guy  de  Chauliac  ;  les  tumeurs ,  les  plaies ,  les 
ulcères,  la  triste  chirurgie  des  barbiers,  voilà  ce  qui  fait  le  fondement  de 
la  sienne,  et  à  peine  y  ajoule-t-il  un  livre  très  court  et  très  pauvre  sur  les 
luxations  et  les  fractures.  31  ais  il  a  un  grand  chapitre  sur  les  plaies  d'armes  à 
feu,  le  premier  qui  ait  été  écrit  sur  ce  sujet  en  Italie,  et  un  livre  portant  pour 
titre  spécial  :  Du  mal  français.  Les  chirurgiens  du  jour,  ignorants  et  timides, 
redoutaient  les  opérations  ;  de  Vigo  parle  comme  eux ,  prescrit  d'aban- 
donner aux  opérateurs  ambulants, vagabundis  et  peregrinantibus  chirurgicis, 
la  taille,  les  hernies,  la  cataracte,  et  jusqu'à  l'excision  du  ptérygion. 
Suivant  lui,  cette  dernière  opération  expose  grandement  à  crever  la  cornée 
et  la  pupille  :  aussi  recommande-t-il  de  ne  se  rendre  qu'aux  vœux  du  malade 
très  vivement  exprimés,  et  de  protester  devant  les  assistants  et  la  famille 
que  Ton  n'entend  pas  répondre  des  suites  ».  Mais  en  revanche  il  enseigne 
pour  toutes  ces  maladies  une  quantité  de  remèdes  longuement  et  richement 
formulés,  et  le  caractère  de  sa  chirurgie  se  révèle  surtout  à  cet  accroisse- 
ment subit  que  prend  l'histoire  des  médicaments,  qui  sur  huit  livres  en 
comprend  deux. 

Si  maintenant  vous  songez  que  depuis  près  d'un  siècle  il  n'avait  point 
paru  de  traité  complet  de  chirurgie,  et  tout  en  tenant  compte  de  cet  attrait 
irréfléchi  qui  porte  toujours  le  vulgaire  vers  les  publications  nouvelles 
comme  devant  mieux  répondre  aux  besoins  de  la  science  contemporaine } 
si  vous  ajoutez  que  nul  autre  n'était  dans  une  position  aussi  brillante  pour 


*  Lib.  IV,  cap.  4. 
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faire  valoir  son  œuvre  que  Jean  de  Yigo,  chirurgien  du  chef  de  la  chré- 
tienté, /lu  prince  guerrier  et  politique  sur  qui  étaient  alors  fixés  tous  les 
regards,  Vous  aurez  le  secret  de  l'immense  succès  du  livre.  11  est  h  remar- 
quer d'ailleurs  que  le  plus  grand  nombre  des  éditions  parurent  en  France, 
où  il  n'existait  aucun  chirurgien  capable  d'écrire. 

Puis,  si  nous  creusons  dans  les  entrailles  du  livre,  il  nous  faudra  bien 
y  reconnaître  un  esprit  observateur,  un  praticien  heureux  et  habile,  et  un 
savant  fort  érudit.  Yign  connaît  la  plupart  des  arabes;  Ali-Abbas,  Honain, 
Rhasès,  Avicenne,  Albucasis;  il  cite  presque  tous  les  arabisles,  Krunus, 
Théodoric,  Guillaume  de  Salicet,  Henri  de  Mondeville,  la  Rose  anglaise, 
Guy  de  Chauliac,  Nicolas  de  Florence,  Pierre  d'Atgelata,  etc.  ;  parmi  les 
anciens,  il  connaît  les  aphorismes  et  les  pronostics  dllippoerate,  divers 
livres  de  Galien;  il  cite  même  en  quelques  endroits  Anlyllus  et  Paul,  mais 
seulement  d'après  les  arabes;  et  surtout  ce  qui  donne  à  son  livre  une  cou- 
leur plus  moderne,  il  avait  lu  Celse,  dont  il  oppose  assez  souvent  les  doc- 
trines à  celles  des  arabes  et  des  arabisles.  Enfin  il  ne  manque  pas  même 
d'une  sorte  de  littérature  fort  rare  jusque  là  parmi  les  chirurgiens;  et  l'on 
est  tout  surpris  de  le  voir  attester  ensemble  Arislote,  Cicéron,  Ovide  et 
Suétone. 

Quant  aux  faits  et  aux  vues  qui  lui  appartiennent,  on  les  retrouvera  pour 
la  plupart  soit  dans  le  texte  de  Paré,  soit  dans  les  notes  que  j'y  ai  ajoutées; 
il  suffira  de  les  rappeler  sommairement  ici.  Il  ouvrait  le  phlegmon  suppuré 
par  une  incision  semi-lunaire,  qu'il  préférait  à  l'incision  droite.  —  Le  cha- 
pitre des  causes  de  la  gangrené  est  écrit  presque  entièrement  d'après  son 
expérience  personnelle,  et  se  lit  avec  intérêt;  il  a  vu  la  gangrène  déter- 
minée par  une  compression  trop  forte  dans  les  fractures ,  par  la  congéla- 
tion ,  par  l'application  de  topiques  àcres ,  par  l'abus  des  réfrigérants  ;  il  a 
observé  des  cas  de  gangrène  sèche  et  sénile.  —  Pour  enlever  les  ganglions 
scrofuleux,  il  faisait  d'abord  une  incision  sur  la  tumeur,  et  l'arrachait 
ensuite  soit  avec  les  ongles,  soit  avec  des  pinces  en  forme  de  cui  Jères  tran- 
chantes. — 11  extirpait  le  cancer  avec  l'instrument  tranchant,  et  cautérisait 
la  plaie  avec  le  fer  rouge.  —  Je  remarque  que  dans  l'ablation  de  ces  kystes 
du  cuir  chevelu  connus  alors  sous  le  nom  de  testudo,  il  veut  qu'on  arrache 
le  kyste.  —  Il  a  vu  le  crâne  enfoncé  sans  fracture  chez  de  jeunes  sujets.  — 
Il  a  constaté  la  fracture  delà  table  interne  chez  des  adultes  sans  lésion  de 
la  table  externe.  Je  reviendrai  tout-à-l'heure  sur  son  traitement  des  plaies 
de  tête,  attendu  que  sur  la  fin  de  sa  carrière  il  modifia  beaucoup  sa  doc- 
trine.—  Il  donne  l'histoire  d'une  plaie  de  vessie  guérie,  succès  toujours 
rare,  et  bien  plus  extraordinaire  à  cette  époque,  où  les  aphorismes  d'Hip- 
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pocrate  obtenaient  une  foi  tout  aussi  grande  que  les  faits  eux-mêmes.  Que 
dis-je,  tout  aussi  grande  ?  Vigo  lui-même  y  croit  bien  davantage,  et  il  n'ex- 
plique son  succès  qu'en  supposant  que  la  plaie  a  intéressé  uniquement  le 
col  de  la  vessie. 

On  peut  encore  trier  dans  son  ouvrage:  — un  cas  de  mort  par  la  piqûre 
d'un  aspic ,  —  un  cas  de  commotion  du  cerveau  suivie  de  guérison ,  —  un 
cas  d'extraction  d'un  fœtus  mort  dans  la  matrice,  —  une  large  plaie  du  cou 
intéressant  le  plexus  brachial  et  conduite  à  cicatrisation.  Bien  que  timide 
opérateur,  Jean  de  "Vigo  maniait  cependant  le  fer  au  besoin  ;  il  amputait 
*  dans  le  cas  de  gangrène  entre  les  parties  mortes  et  les  parties  saines  ;  et  le 
cardinal  de  Sainte-Sabine ,  auquel  il  avait  proposé  l'amputation ,  mourut 
parce  que  d'autres  chirurgiens  lui  défendaient  de  s'y  soumettre.  Après  la 
section  des  os,  il  brûlait  la  plaie  avec  le  fer  rouge;  mais,  chose  remarqua- 
ble ,  il  défend  expressément  cette  cautérisation  après  l'amputation  de  la 
main  ou  du  pied  dans  les  jointures.  Fréquemment  enfin ,  dans  les  cas  de 
carie,  il  avait  détruit  dans  une  grande  étendue  les  os  de  la  jambe  et  de  l'avant- 
bras  avec  la  rugine  et  le  cautère  actuel. 

On  pansait  de  son  temps  les  plaies ,  les  ulcères  avec  des  plumasseaux 
de  coton,  si  chéris  de  M.  Mathias  Mayor,  et  il  est  à  noter  que  cette  pra- 
tique remonte  au  moins  à  Guy  de  Chauliac,  en  passant  par  Pierre  d'Arge- 
lata.  On  tenait  les  listules  élargies  avec  des  canules  métalliques,  pratique 
également  ancienne,  et  que  l'on  retrouve  encore  dans  A.  Paré;  mais  quel- 
quefois aussi  l'on  employait  des  tentes  végétales  faites  de  dictame ,  de 
feuilles  de  choux ,  de  moelle  de  courge  ou  de  melon  desséchées.  Jean  de 
Tigo  avait  modifié  le  traitement  des  fissures  à  l'anus;  il  en  guérit  le  car- 
dinal Cornario  en  y  appliquant  sa  poudre  de  mercure,  qui  parait  être  de 
l'oxide  rouge.  Il  avait  eu  à  traiter  des  rétentions  d'urine,  et  à  cet  égard 
il  rejette  l'opinion  de  Galien  qui  attribuait  cette  affection  à  l'ulcération  de 
la  vessie  ;  c'est  le  col,  dit-il,  qui  est  ulcéré  ;  et  la  preuve,  c'est  qu'en  enfon- 
çant la  sonde,  au  moment  où  elle  est  près  d'entrer  dans  la  vessie  on  sent 
comme  un  écartement  des  parties  qu'on  traverse,  et  quelque  temps  après 
on  voit  sortir  du  sang.  C'est  là  peut-être  la  notion  la  plus.ancicnne  que 
nous  ayons  sur  les  rétrécissements  de  l'urètre.  Enfin  il  a  guéri  une  fracture 
compliquée  de  la  jambe  en  entourant  le  membre  de  bandes  perforées 
au  niveau  de  la  fracture ,  et  sans  employer  d'attelles ,  mais  seulement  un 
lit  de  coton  piqué  pour  maintenir  le  membre^ fracturé. 

Je  n'ai  rien  dit  jusqu'ici  de  son  chapitre  des  plaies  d'armes  à  feu.  Il  pense 
qu'il  y  a  brûlure  et  empoisonnement  ;  nous  verrons  que  c'était  là  l'opinion 
vulgaire  ;  mais  pour  détruire  le  venin,  il  recommande  de  cautériser  la  plaie 
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avec  l'huile  bouillante  ;  et  cette  déplorable  niéLhotJo  parait  bien  lui  appar- 
tenir. 11  fut  plus  heureux  dans  le  traitement  qu'il  préconisa  contre  la  vernie , 
bien  qu'il  reste  douteux  que  les  friction.-,  merrurielles  soient  réellement  de  v 
son  invention. 

A  l'époque  où  Vigo  publiait  entin  sa  chirurgie,  il  avait  prés  de  lui  comme 
élève  un  jeune  homme  qui  devait  aussi  plus  tard  arriver  à  une  grande 
renommée,  Marianus  Sanetus.  alors  âgé  de  2.'»  ans.  Marianus  avait  eu 
l'idée  de  composer  une  chirurgie;abregéé.  Compendium  in  chiruryid ,  qui 
traitait  en  trois  livres  des  apostèmes,  des  plaies  et  des  ulcères,  et  où  il 
suivait  la  doctrine  de  son  maître.  Celui-ci  trouva  fort  mauvais  que  sou  élève 
marchât  sur  ses  brisées ,  et  ce  qui  lui  fut  sans  doute  aussi  pénible,  c'est 
que  Jean  Antracino,  son  ami,  qui  avait  publié  une  lettre  si  flatteuse  eu 
téle  de  sa  grande  chirurgie,  eût  adresse  à  Marianus  des  éloges  presque 
aussi  pompeux  à  l'occasion  de  son  Compendium.  Les  t  races  de  ce  mécon- 
tentement se  révèlent  dans  l'ouvrage  de  Marianus.  dans  lequel  celui-ci  se 
plaint  à  diverses  reprises  de  la  froideur  que  lui  montre';  Jean  de  Vigo,  son 
Dialtre,  son  ami,  sou  compère,  sans  qu'il  [misse  en  deviner  la  cause. 
Vigo  songea  des  lors  à  faire  lui-même  un  abrégé  de  sou  livre,  puisque  la 
brièveté,  dit-il,  plait  tant  aux  chirurgiens  modernes.  Peut-élre  un  autre 
motif  acheva  de  le  déterminer.  bérenger  de  Carpi ,  professeur  à  bologne, 
aussi  renommé  pour  son  savoir-faire  que  pour  son  habileté  chirurgicale, 
suivait  pour  les  plaies  de  tète  une  pratique  beaucoup  plus  hardie  que  eelle 
de  Vigo,  et  peut-être  était-il  revenu  aux  oreilles  de  celui-ci  que  bérenger 
dans  ses  leçons  se  laissait  aller  à  quelques  sarcasmes  qu'on  retrouve 
dans  son  livre  imprimé  en  I.MS,  sur  les  billevesées  des  Génois.  bérenger 
était  grand  partisan  du  trépan,  tandis  que  Vigo,  dans  les  fractures  du 
crâne,  se  bornait  le  plus  souvent  à  des  topiques,  et,  quand  entin  l'opération 
lui  paraissait  nécessaire,  y  procédait  encore  avec  une  sorte  de  timidité, 
incisant  le  cuir  chevelu,  et  dénudant  les  os  le  premier  jour;  puis  attendant 
au  lendemain  pour  perforer  les  os,  et  n'osant  encore  se  servir  que  d'une 
rugine.  Vigo  avait  même  écrit  ces  paroles  remarquables  :  Les  anciens 
ont  donné  des  figures  de  trépans  et  d'autres  instruments  d'un  emploi  péril- 
leux :  mais  j'aime  mieux  écrire  les  moyens  de  quenr  qui  apportent  moins 
de  dangir. 

Peut-être,  au  point  où  la  chirurgie  est  arrivée  de  nos  jours,  la  réserve 
deYigo  était-elle  préférable  à  la  hardiesse  de  bérenger;  niais  di  s  que  tous 
deux  jugeaient  la  trépanation  nécessaire,  sans  aucun  doute  le  trépan  valait 
mieux  que  la  rugiue.  Aussi  dans  son  Compendium  qu'il  publia  en  1">I7, 
avec  des  louanges  toujours  aussi  complaisantes  de  la  plume  facile  d'Antra- 
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cino,  Vigo  commence  par  décrire  des  trépans  mâle  et  femelle  de  son 
invention ,  qui  réforment  et  qui  complètent  la  doctrine  qu'il  avait  précé- 
demment émise.  C'est  à  peu  près  tout  ce  qu'on  peut  exlraire  du  nouvel 
ouvrage;  on  voil  dans  les  épitres  placées  en  tète  qu'il  l'acheva  en  1517,  à 
Tivoli,  où  il  traitait  de  la  goutte  le  cardinal  de  Saint-Pierre-aux-Liens, 
neveu  de  Jules  II  et  son  nouveau  protecteur;  celui-ci  le  traitait  avec  une 
munificence  royale,  lui  donnant  des  appointements  annuels  de  300  écus 
d'or. 

Le  reste  de  l'histoire  de  Jean  de  Vigo  est  inconnu  ;  il  s'éteignit  en  si- 
lence, et  l'on  ne  saurait  même  dire  en  quelle  année  Toutefois,  comme 
Marianus,  son  élevé  si  dévoué,  publia  en  1525  un  ouvrage  où  il  n'épargne 
pas  l>eaucoup  son  ancien  maître,  on  peut  présumer  qu'alors  Vigo  n'existait 
plus. 

La  même  année  où  le  grand  ouvrage  de  Vigo  paraissait  à  Rome,  l'école 
de  Bologne,  réveillée  enfin  de  sa  longue  torpeur,  essayait  de  lui  opposer 
une  publication  rivale.  Ce  que  nous  savons  de  l'auteur  se  réduit  à  bien  peu 
de  chose. 

Angiolo  Bolognini ,  appelé  par  quelques  écrivains  français  Ange  de 
Bologne,  était  né  à  Bologne  suivant  les  uns,  et  suivant  d'autres,  appuyés 
sur  le  témoignage  d'un  auteur  contemporain,  à  la  Piera  del  Sacco,  dans 
le  territoire  de  Padoue.  Il  fut  appelé  à  Bologne  en  1508  pour  y  professer, 
dit-il,  les  î'çonsdu  prince  de  la  chirurgie*  ;  en  1517  il  retourna  dans  sa 
patrie  pour  y  jouir  de  la  vie  privée;  voilà  tout  ce  qu'on  nous  en  a  rap- 
porté a.  On  ne  cite  de  lui  que  deux  opuscules  publiés  ensemble  à  Bologne 
en  151 4, savoir  :  De  cura  ulccrum  exteriorum  libri  duo;  et  De  unguentis  quet 
commuais  habet  usus  practicantium  hoiiernus  in  soin t de  continuilatis  me- 
dela  Liber.  C.  Gesncr  ajoute  qu'il  avait  écrit  De  morbo  gallico,  mais  sans 
doute  il  veut  faire  allusion  à  un  chapitre  du  Livre  des  ongwnls.  L'auteur 
lui-même,  au  chapitre  10  du  deuxième  livre  des  ulcères,  renvoie  à  son 
traité  De  apostim>ttibus,i\u\  paraît  absolument  perdu. 

Suivant  Bolognini,  la  cure  des  ulcères  consiste  en  deux  choses  :  pre- 
mièrement découvrir  les  causes  qui  s'opposent  à  la  cicatrisation;  deuxiè- 
mement connaître  les  moyens  de  les  combattre.  De  là  les  divisions  de 
l'ouvrage  en  deux  livres,  l'un  en  4  chapitres,  consacré  à  l'étude  des 
causes;  l'autre  en  17  chapitres,  qui  s'occupe  des  moyens  thérapeutiques. 

Le  choix  du  sujet  n'indique  pas  que  l'auteur  soit  partisan  d'une  chirurgie 

■ 

»  Ut  chirurgiœ  principl»  lecliones publias  profiltrer.  Ang.  Bolognini,  IM  Unpicnds,  pmfiuio. 
ïîlrtboschl, p.  96. 


Digitized  by  Google 


INTRODUCTION. 


CLXXXIIf 


bien  active.  Voici  d'ailleurs  tout  ce  que  j'ai  trouvé  dans  son  opuscule  de 
digne  d'être  mentionné.  Au  chapitre  *2  du  second  livre,  où  il  traite  des 
ulcères  fisluleux,  il  recommande  d'agrandu  l'ouverture  aVBO  le  rasoir  ou 
le  cautère,  ou  bien  de  pratiquer  une  contre-ouverture,  ou  bien  d'ouvrir 
le  trajet  fistuleux  dans  toute  son  étendue,  ou  enlin  de  dilater  l'orifice  soit 
avec  des  tentes  canulées  de  plomb,  d'argent,  etc.  ;  soit  avec  des  canules 
de  chou  que  nous  avons  vues  déjà  recommandées  par  Vigo. 

Au  chapitre  9,  il  traite  de  l'hémorrhagie  qui  survient  aux  ulcères;  quand 
elle  procède  d'une  veine  petite  et  visible  sous  la  peau,  et  qu'il  n'y  a  pas 
d'apostème  ou  de  douleur,  il  use  d'un  procédé  de  ligature  fort  ingénieux, 
retrouvé  par  quelques  modernes,  et  qui  consiste  à  lier  la  veine  sous  la  peau 
même,  sans  comprendre  celle-ci  dans  le  lien  :  Cutn  acu  etserico  perforetur 
subet  suprà  venam  et  ligetur  venu. 

Le  chapitre  14  contient  quelques  remarques  intéressantes  sur  les  petites 
ulcérations  superficielles  qui  se  développent  à  l'entour  des  ulcères,  et  sur 
les  indications  qu'elles  présentent.  Knlin,  au  chapitre  1?  si;  rencontrent 
des  préceptes  d'une  hardiesse  inattendue  pour  le  traitement  de  la  corriq>- 
t  ion  des  os.  Sicile  est  superficielle ,  il  l'attaque  avec  la  rugine  et  le  fer 
rouge;  si  elle  va  jusqu'à  la  moelle,  avec  la  gouge  et  le  maillet,  et  il  no 
recule  pas  devant  la  destruction  de  la  moelle  -,  enfin  si  elle  occu|>e  toute 
l'épaisseur  de  l'os,  il  en  conseille  la  résection,  srrraturd  totius  ossis  des- 
truatur.  Il  excepte  toutefois  la  corruption  qui  attaque  les  os  de  la  tète, 
du  dos,  de  la  hanche,  et  enfin  les  articulations;  et  se  réduit  alors  à  une 
thérapeutique  purement  médicamenteuse. 

Mettez  à  part  les  points  que  je  viens  de  signajer,  et  le  reste  du  livre  ne 
consistera  plus  qu'en  4111  amas  de  remèdes  et  de  formules  d'une  longueur 
démesurée.  Les  élèves  de  Bolognini  n'en  furent  cependant  point  rassasiés; 
et  ils  adressèrent  au  professeur  des  prières  instantes  et  multipliées,  et  la 
majorité  des  docteurs  de  l'Université  se  joignit  à  eux  pour  qu'il  voulût  bien 
leur  écrire  un  Traité  des  onguents.  Voilà  où  en  était  la  chirurgie  italienne; 
l'amour  des  onguents  et  des  emplâtres  est  le  trait  caractéristique  de  tous 
les  chirurgiens  de  cette  époque. 

Bologninl  se  laissa  entraîner  et  écrivit  son  livre.  Le  lecteur  ne  s'attend 
pas  a  ce  que  j'en  donne  une  longue  analyse  ;  il  suffira  de  dire  que  l'auteur 
distingue  les  onguents  commun* ,  bons  pour  toutes  les  plaies  et  toutes  les 
parties  du  corps;  les  onguents  capitaux,  spécialement  imaginés  pour  les 
plaies  de  tète;  et  enfin  les  onguents  mercuriels,  réservés  pour  une  certaine 
gale  ulcérée,  expressions  qui  désignent  manifestement  la  syphilis.  Dolognini 
en  eiïet  ne  lui  donne  aucun  des  noms  sous  lesquels  elle  était  alors  connue; 
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et  cependant  an  chapitre  G  il  traite  fort  au  long  des  frictions  mercurielles , 
de  la  manière  de  les  faire,  tics  accidents  qu'elles  occasionnent.  Il  donne 
la  composition  d'un  liniment  mercuriel,  d'un  cérat  mercuriel,  et  enfin 
d'un  onguent  mercuriel  de  sa  composition ,  mais  sans  s'attribuer  la  dé- 
couverte de  ces  frictions,  dont  il  parle  comme  d'une  chose  généralement 
connue. 

Du  reste,  il  appartient  évidemment  encore  à  l'école  arabiste,  sauf  la 
rareté  des  citations  ;  je  n'ai  môme  rencontré  dans  ses  deux  ouvrages  qu'un 
seul  endroit  où  il  appelle  en  témoignage  Galien ,  Avicennc  et  Mesué  tout 
ensemble. 

Mais  à  côté  de  Bolognini  et  dans  la  même  école  florissait  un  chirurgien 
d'une  bien  autre  capacité,  grand  amateur  d'anatomie ,  et  par  suite  plus 
hardi  que  beaucoup  de  ses  contemporains  à  manier  le  couteau  sur  le 
vivant  ;  bien  qu'il  n'échappe  pas  encore  totalement  au  reproche  d'employer 
trop  de  remèdes. 

Jacono  Berengario  était  né  à  Carpi,  d'où  vient  qu'il  est  communément 
appelé  Bérenger  de  Carpi,  ou  même  simplement  Carpi, du  nom  de  sa  patrie. 
On  ignore  la  date  précise  de  sa  naissance ,  que  l'on  peut  placer  par  ap- 
proximation vers  l'an  1470.  Il  était  (ils  d'un  chirurgien  appelé  Faustino, 
qui  l 'exerça  de  bonne  heure  à  la  chirurgie  ;  il  reçut  également  une  bonne 
éducation  littéraire ,  ayant  suivi  à  Borne  le  jeune  comte  de  Carpi,  et  pris 
avec  lui  des  leçons  d'Aide  Manuce.  De  retour  à  Carpi,  il  prit  envie  au  jeune 
comte  pour  s'amuser  de  disséquer  un  cochon;  Bérenger  fut  chargé  de  la 
dissection  ;  et  ce  premier  essai  lui  inspira  dès  lors  un  vif  amour  pour 
ranalomic'.  Il  se  fit  recevoir  docteur  en  médecine  et  en  philosophie-,  et 
dès  1502  il  professait  à  Bologne  la  chirurgie  ordinaire,  expression  assez 
obscure,  et  dont  le  sens  demeure  d'autant  plus  douteux,  que  de  1508  à 
1514  son  collègue  Bolognini  avait  aussi  une  chaire  de  chirurgie.  On  dit 
qu'il  y  resta  jusqu'en  1527,  ce  qui  ne  me  paraît  pas  d'accord  avec  les 
faits  connus. 

En  effet,  il  avait  certainement  été  obligé  de  quitter  Bologne  avant  1518, 
et  il  n'y  retourna  que  par  la  protection  de  Laurent  de  Médicis ,  duc 
d'Urbin,  qu'il  avait  traité  d'une  plaie  de  tète  très  grave,  et  auquel  en  1518 
il  dédia  son  livre  ».  Je  présume  que  ce  fut  seulement  quelques  années 

1  Ixaçloqœ  brevet  pertucidœ  ac  ubcrrimœ  in  analomiam,  etc.  Bonon. ,  1523,  folio  i.—  Quel- 
ques bibliographes  citent  une  édition  de  1S2Î  ,  ce  qui  est  une  erreur  Bérenger  rapporte 
dans  ce  livre  une  observation  prise  le  10  Juin  1533;  el  il  dit  à  la  fin  que  l'ouvrage  fut  achevé 
le  l S  Juillet  de  la  même  année. 

a  De  fracturd  Calice,  fol.  20.  —  Voyez  aussi  la  préface  el  la  dédicace. 
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après  qu'il  se  livra  spécialement  à  l'analomie;  il  dit  dans  un  de  ses  ouvrages 
qu'il  disséquait  à  Bologne  en  1.V21  '  ;  et  il  lit  paraître  cette  même  année 
un  commentaire  sur  laiialoinie  de  Mondini,  dans  lequel  on  trouve  plu- 
sieurs remarques  intéressantes.  Deux  années  plus  tard,  il  terminait  ses 
Isayogœ  brèves  perlucidw  ac  ulurrimœ  in  analomiam  ,  où  il  se  vantait 
d'avoir  disséqué  plusieurs  centaines  de  cadavres. 

A  cette  époque  il  quitta  encore  une  lois  Bologne  ;  les  causes  de  ce  nou- 
veau départ  ne  sont  pas  bien  connues  :  la  tradition  disait  que  pour  satisfaire 
à  la  fois  sa  curiosité  et  sa  haine  contre  les  Espagnols,  il  avait  ouvert  vivants 
deux  hommes  de  cette  nation,  alin  d  étudier  les  battements  du  cœur.  Le 
fait  n'est  pas  prouvé,  mais  il  n'est  nullement  invraisemblable.  Nous  avons 
vu  l'archer  de  Bagnolct  soumis,  par  manière  d'expérience  ,  à  une  opéra- 
tion qui  pouvait  lui  coûter  la  vie,  on  sait  que  Fallope  empoisonna  un 
homme  condamné  à  mort,  toujours  au  bénelice  de  >a  curiosité  seienlitiquc; 
et  nous  verrons  A.  Pan;  lui-même  se  prêter  sans  aucune  répugnance  à 
ces  effroyables  expérimentations. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Bérenger  vint  à  Home,  et  la  date  précise  de  ce  voyage 
est  fixée  à  cette  même  année  1.V23  par  les  mémoires  de  Benvenuto  Cellini. 
Sa  réputation  l'y  avait  devancé,  et  il  était  surtout  attendu  avec  impatience 
par  la  foule  des  malheureux  atteinte  du  mal  français,  lequel ,  dit  maligne- 
ment Cellini,  attaque  de  préférence  les  prêtres,  et  surtout  les  plus  riches. 
Béreuger  employait  avec  énergie  les  onctions  mereurielles,  dont  on  Ta 
cru  le  premier  inventeur;  et  dans  un  séjour  de  six  mois  qu'il  fil  à  Rome, 
il  amassa  plusieurs  milliers  de  durais.  Avant  de  commencer  le  traitement, 
il  prenait  soin  de  tixer  le  taux  de  ses  honoraires,  qu'il  portait  au  moins  à 
quelques  centaines  d'écus.  Ses  malades  n'en  étaient  même  pas  toujours 
quittes  à  si  bon  marché  ;  et  le  cardinal  Culmina  ne  put  obtenir  ses  soins 
qu'au  prix  d'un  tableau  de  Raphaël,  représentant  un  petit  saint  Jean,  qui 
se  voit  aujourd'hui  dans  la  galerie  de  Florence.  Sa  lierté  ne  s'abaissait 
point  devant  le  pape  lui-même  :  le  Saint-l'erc  désirait  l'attacher  à  son  ser- 
vice; Bérenger  répondit  qu'il  ne  voulait  être  au  service  de  personne ,  et 
que  ceux  qui  avaient  besoin  de  lui  n'avaient  qu'à  le  venir  chercher. 

Il  fut  un  des  premiers  appréciateurs  du  talent  de  Cellini,  auquel  il  fit 
exécuter  deux  beaux  vases  en  argent;  l'artiste  ajoute  qu'il  les  lui  paya 
fort  bien,  molto  bene;  mais  dans  un  autre  endroit,  il  se  plaint  qu'il  les  lui 
paya  fort  mal,  molto  mal*'.  A  peine  celui-ci  les  lui  eut-il  livres  que  Bérenger 
partit  de  Rome  pour  aller  à  Fenaie  :  et  il  lit  bien,  dit  Cellini,  car  peu  de 

il$agoçce,  etc. ,  fol.  17,  v. 
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mois  après  tous  ses  malades  qui  semblaient  d'abord  aller  admirablement, 
se  trouvèrent  dans  un  état  pire  qu'auparavant  '.  On  ignore  l'époque  de  sa 
mort,  et  l'on  ne  peut  ajouter  beaucoup  de  foi  à  ceux  qui  la  placent  en  1550, 
et  qui  lui  font  léguer  au  duc  de  Ferrare  toute  sa  fortune  montant  à  plus  de 
40,000  écus. 

Bérenger  était  véritablement  pour  son  époque  un  chirurgien  très  remar- 
quable. Dans  son  fsagoyœ,  il  raconte  qu'il  avait  vu  extirper  à  Carpi,  par 
son  père ,  une  matrice  descendue  hors  du  vagin  et  frappée  de  gangrène. 
Il  pratiqua  lui-même  une  opération  semblable  au  mois  de  mai  1507 ,  et  il 
en  Ht  pratiquer  une  troisième  le  5  octobre  15-20  par  son  neveu  Damianus. 
Toutes  les  opérées  guérirent-,  la  dernière  môme,  observée  trois  ans  après, 
avait  ses  règles  aux  époques  accoutumées ,  ce  qui  tend  à  démontrer  que 
pour  celle-ci  du  moins,  et  probablement  pour  les  deux  autres,  il  ne  s'agissait 
que  de  polypes  utérins  '. 

Je  ne  sache  pas  qu'aucun  historien  ait  fait  honneur  à  Bérenger  d'une 
théorie  des  plaies  par  armes  à  feu  plus  avancée  que  n'était  celle  de  Vigo. 
Il  en  traite  sur  la  fin  de  son  livre  des  Fractures  du  crâne  (fol.  77),  et 
rattache  tous  les  accidents  de  ces  plaies  à  deux  éléments  :  la  contusion  et 
la  combustion.  Il  applique  en  conséquence,  dès  le  début,  un  onguent 
dont  il  donne  la  recette,  et  qui  est  admirable  pour  la  brûlure;  et  quand  la 
mauvaise  qualité  chaude  de  la  plaie  est  dissipée,  il  la  traite  comme  une 
plaie  contuse  ordinaire. 

Le  principal  titre  de  Bérenger  est  ce  livre  sur  les  fractures  du  crâne, 
qui  mérite  une  sérieuse  attention.  Je  n'ai  pas  dessein  d'en  faire  ici  l'analyse. 
On  trouvera  presque  toutes  les  observations  de  Bérenger  reproduites  avec 
soin  dans  mes  noies  sur  le  huitième  livre  de  Paré  ;  et  j'aurai,  dans  la  suite 
de  cette  introduction  même ,  une  occasion  toute  naturelle  d'exposer  un 
résumé  de  sa  doctrine.  Disons  seulement  par  avance  qu'il  est  plus  précis 
dans  ses  indications  thérapeutiques  que  Jean  de  Vigo,  et  plus  hardi  dans 
ses  préceptes.  J'ai  déjà  cité  le  fameux  passage  dans  lequel ,  avant  d'entrer 
dans  les  détails  des  opérations  à  faire,  il  avertit  son  lecteur  avec  quelque 
orgueil ,  qu'il  ne  trouvera  pas  ici  les  billevesées  et  les  jactances  des  Génois 3. 
Sous  ce  nom ,  il  comprend  sans  doute  Jean  de  Vigo  et  Marianus  Sanctus 
son  élève,  qui  avait  aussi  écrit  quelque  chose  sur  les  plaies  de  tôle. 

Le  reproche  est  cependant  fort  hardi  ;  car  Bérenger  lui-mômc  a  rempli 

•  Voyez  pour  tous  ces  détails  Tiraboschi ,  op.  cit. ,  t.  IX ,  et  la  Fit  de  Éenvenuto  Cettini , 
tttd.  par  Farja&se ,  1. 1,  p.  71 ,  et  t.  II ,  p.  28. 
s  Itagogce ,  etc. ,  fol.  S3. 
s  De  fraclurd  calvœ.  Bon.  1518,  fol.  67,  verso. 
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une  bonne  partie  de  son  Uvtc  de  billevesées  au  moins  aussi  fortes  que  toutes 
celles  qu'on  trouverait  dans  Vigo.  Par  exemple,  il  divise  le  traitement  des 
plaies  de  tète  en  diététique,  pharmaceutique  et  chirurgical  ;  et  à  l'occasion 
du  traitement  pharmaceutique,  il  parle  de  deux  sectes  de  chirurgiens 
dont  les  uns  traitaient  toutes  los  fractures  du  crâne,  môme  avec  enfonce- 
ment des  os,  par  de  simples  emplâtres  ;  les  autres,  à  l'imitation  de  Hugues 
de  Lucques  et  de  Théodoric,  prétendaient  les  guérir  uniquement  avec  des 
pigments  ou  potions  particulières. 

-  Et  j'étais  bien  jeune,  dit-il,  quand  j'ai  vu  un  certain  juif  appelé  Jacob,  de 
»  qui  mon  père  était  grand  ami,  lequel  Jacob  traita  l'illustre  Hercule,  duc 
»de  Ferrare,  d'un  très  mauvais  coup  d'espingarde  au  pied,  et  le  guérit 
»  avec  un  pigment  de  cette  espèce ,  et  en  reçut  beaucoup  d'honneur  et 
»  de  profit. 

»  Il  guérit  encore  avec  la  même  potion  le  magnifique  seigneur  Marco 
»  de  Piis,  capitaine  d'armes,  d'une  Hstule  au  dos.  Et  de  même)  un  certain 
"  Antonelli  de  Naples,  chef  des  cavaliers  du  seigneur  Marco,  qui  avait 
»  reçu  un  coup  de  baliste  ou  d'arquebuse  au  dos  ;  la  potion  fit  sortir  la 

balle  de  plomb,  et  elle-même  ressortait  par  la  plaie,  ce  qu'on  voyait, 
•>  parce  que  les  pièces  du  pansement  en  prenaient  la  couleur  et  jusqu'à 
-  l'odeur. 

»  Le  juif  s'enfermait  tout  seul  dans  une  chambre  pour  faire  sa  potion  ; 

>  mais  croyant  que  j'étais  de  la  famille  du  susdit  An toneili,  il  me  mena  avec 
•  lui  dans  les  prés  et  dans  les  champs,  et  je  vis  toutes  les  herbes  qu'il 

■  cueillait  pour  mettre  dans  la  potion ,  et  je  connus  ainsi  toute  son  affaire  ; 
»  à  tel  point  que,  dans  ma  jeunesse,  j'ai  employé  plusieurs  fois  une  potion 

■  pareille...  J'ai  vu  beaucoup  d'autres  juifs  agir  de  môme;  la  composition 
»  de  la  potion  n'était  pas  la  môme  ;  mais  toujours  ils  mettaient  une  feuille 

■  de  chou  sur  la  plaie. 

»  Ils  disent  que  cette  façon  d'opérer  a  d'abord  été  trouvée  dans  la  nature 
»  parleurs  sages;  et  ainsi,  avec  leurs  billevesées  et  leurs  manières  affectées, 

>  ils  chantent  leurs  louanges  et  celles  de  ceux  qui  les  suivent,  qui  ne  sont 
»  pas  récllementen  petit  nombre;  car  je  tiens  de  gens  dignes  de  foi  que  la 
»  majeure  partie  des  chirurgiens  en  Allemagne  traitent  tous  les  ulcères 
"avec  de  pareilles  potions;  et  dans  ce  pays  ni  les  princes  j  ni  le  peuple, 
'  pour  ces  affections,  n'ont  confiance  aux  chirurgiens  instruits,  ni  aux 
»  physiciens;  ce  qui  est  absurde,  horrible  et  détestable  \  » 

Il  y  a  déjà  bien  ici  quelque  chose  à  dire  sur  ces  potions,  qui,  d'après 


1  De  fracturA  calinr.  Bon.  1518,  fol.  58. 
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l'auteur,  font  sortir  la  tballe  et  sortent  elles-mêmes  par  les  plaies;  cepen- 
dant, comme  liérenger  appelle  rmpxriqms  ceux  qui  les  emploient,  et  ne 
dit  les  avoir  imités  que  dans  sa  jeunesse,  on  pourrait  penser  que  l'expé- 
rience l'avait  amené  à  une  pratique  mieux  raisonnée  \  mais  il  n'en  est  pas 
tout-à-fait  ainsi  i  et  j'en  citerai  encore  un  passade  tout  entier  pour  mon- 
trer à  quelle  crédulité  superstitieuse  descendaient  les  plus  habiles  chirur- 
giens de  l'époque.  Bérenger  parle  des  médicaments  qu'il  faut  appliquer 
sur  les  plaies  de  tête;  il  vante  d'ahurd  son  huile  rosat  ;  mais  ensuite,  et 
par-dessus  tout,  sou  cérat  humain,  .<  que  l'on  appelle  ainsi,  parce  qu'il  y 
»  entre  une  notable  partie  de  substance  humaine,  c'est-à-dire  de  inumie. 

»  Et  note  que  j'ai  toujours  vu  et  entendu  observer  ceci  par  les  anciens 
»  de  ma  famille;  savoir,  que  la  niurnie,  qui  doit  faire  partie  de  ce  cérat, 
»  doit  être  d'une  portion  de  tôle  humaine ,  et  cette  momie  dont  je  parle 
»  est  de  la  chair  humaine  desséchée:  et  j'ai  vu  à  Venise  des  corps  presque 
»  entiers  d'une  pareille  mumie.  Et  toujours  nos  anciens,  comme  je  le  tiens 
»de  mon  père,  et  comme  je  l'ai  vu,  avaient  chez  eux  une  ou  plusieurs 
»  têtes  de  mumie  dont  ils  se  servaient  pour  la  composition  de  et;  cérat.  >• 

Quelques  uns  pensaient  que  la  inumie  n'avait  tant  de  vertu  que  quand 
elle  provenait  d'un  membre  pareil  au  membre  blessé.  Bérenger  ne  discute 
point  cette  opinion  ;  il  lui  suflit  que  ce  soit  un  onguent  admirable.  11  faut 
voir  avec  quelle  sollicitude  il  parle  de  sa  composition,  et  quel  sacrilice  il 
pense  avoir  fait  à  l'humanité  en  révélant  ce  secret. 

«Je  ne  prie  les  opérateurs  que  d'une  chose;  c'est  que  s'ils  fabriquent 
»  ce  cérat,  ils  le  fassent  avec  toute  la  diligence  et  l'attention  requises;  de 
»  même  que  j'ai  bien  voulu  de  bon  cœur  et  de  pleine  joie  en  faire  présent 
»  aux  fidèles  sectateurs  de  la  médecine,  et  le  produire  dans  la  plus  éclatante 
»  lumière.  Je  prends  Dieu  à  témoin  (pie  j'ai  vu  pour  ce  cérat  offrir  à  mon 
»  père  une  grande  somme  d'argent,  et  qu'il  refusa  absolument,  disant  qu'il 
»le  réservait  uniquement  à  ses  enfants  comme  un  précieux  héritage,  J'ai 
«agi  autrement  pour  ma  part  et  peut-être  par  une  inspiration  de  Dieu, 
><  et  en  agissant  ainsi ,  je  crois  avoir  bien  et  beaucoup  mérité  \  » 

Suit  la  description  de  ce  fameux  cérat,  où  il  entrait  de  la  mumie  humaine, 
du  lait  de  femme,  et  une  douzaine  d'autres  substances.  Ce  passage  de 
Bérenger  a  d'ailleurs  quelque  importance  eu  ce  qu'il  nous  montre  l'origine 
d'un  préjugé  chirurgical,  contre  lequel  A.  Paré  crut  devoir  diriger  un 
traité  tout  spécial. 

On  voit  que  le  professeur  de  Bologne  était  assez  peu  en  droit  de  parler 
•  De  fracturAcalvae.  Bon.  1815,  fol.  87  et  88. 


Digitized  by  Google 


I 


t 


INTRODUCTION.  CLXXXIX 

si  dédaigneusement  du  professeur  de  Rome.  Ils  appartiennent  bien  tous 
les  deux  à  la  môme  époque  et  à  la  même  école.  Comme  Vigo,  Bérenger 
prend  ses  autorités  parmi  les  Arabes  et  les  Arabistes  ;  il  ne  connaît  d'Ilippo- 
crate  et  de  Galien  que  ce  qu'ils  en  ont  connu  cux-mômes  ;  seulement , 
comme  Vigo,  il  consulte  assez  fréquemment  l'ouvrage  de  Celse.  Nous  avons 
vu  dans  Vigo  quelques  traces  d'une  assez  bonne  éducation  littéraire  ;  il 
faut  citer  dans  Bérenger  une  petite  digression  de  critique  sur  le  véritable 
auteur  du  Pantegni  ;  et  il  est  le  premier ,  après  Symphorien  Champier, 
qui  ait  appelé  l'attention  des  savants  sur  ce  qu'il  appelle  le  larcin  de 
Constantin  l'Africain  '. 

Si  Jean  de  Vigo  connut  le  livre  de  Bérenger,  il  n'opposa  à  ses  attaques 
qu'une  complète  indifférence  ;  mais  son  élève  MarianusSanctus  se  chargea 
de  la  réponse. 

Marianus  Sanctus  était  napolitain.  Il  a  presque  toujours  accolé  à  son 
nom  l'épithète  de  Barolitanus,  ce  qui  a  fait  dire  aux  uns  qu'il  était  de 
Bari,  aux  autres  de  Barlette;  Jean  des  Romains  nous  apprend  bien  qu'il 
était  originaire  de  laPouille;  ce  qui  n'éclaircitpas  grand'chose,  car  Barlette 
et  Bari  appartenaient  également  à  cette  province  ;  toutefois  l'opinion  gé- 
nérale le  fait  natif  de  Barlette.  Les  biographes  sont  à  peu  près  muets  sur 
son  histoire  :  ils  racontent  seulement  qu'il  avait  étudié  à  Barlette  et  à 
Naples  avant  de  venir  à  Rome  ;  Eloy  ajoute  qu'il  avait  pris  le  bonnet  de 
docteur  à  Padoue;  Sprengel  rapporte  sa  mort  à  Tan  1540*.  Ils  ne  sont 
pas  môme  bien  d'accord  sur  la  date  de  ses  ouvrages ,  et  comme  ces  ques- 
tions ne  sont  pas  sans  intérêt  pour  l'histoire  de  l'art ,  je  me  suis  appliqué 
à  y  jeter  quelque  lumière. 

Je  trouve  d'abord  que  Marianus  composa  son  Compendium  à  l'âge  de 
25  ans,  l'année  môme  où  s'imprimait  à  Rome  la  grande  chirurgie  de  Vigo, 
c'est-à-dire  en  1514,  ce  qui  rapporte  sa  naissance  à  1489.  11  est  certain 

*  De  fracturé  calvœ.  Bon.  1816,  fol.  7,  ver*0. 

a  Voyez  la  lettre  de  Jean  des  Romains  au-devant  du  livre  De  modo  examimndi ,  etc.  ; 
K.  Sprengel ,  Hist.  de  la  mid. ,  t.  IV,  p.  386;  Haller,  Bibl.  chir. ,  et  les  divers  dictionnaires 
biographiques.  —  Pour  les  détails  très  exacts  qui  vont  suivre,  j'aurais  véritablement  trop 
multiplié  les  renvois  et  les  notes ,  s'il  m'avait  fallu  à  chaque  ligne  indiquer  les  sources  ;  je 
me  contenterai  de  les  énumérer  ici.  Voyez  le  Compendium  de  Marianus,  imprimé  à  la  suite 
de  Vigo,  Lyon ,  1534 ,  aux  folios  53,  v.  ;  56,  v.  ;  5S  ;  76  ;  80,  v.  ;  86.  El  dans  la  collection 
d'Uffenbacli ,  voyez  les  pages  898,  899,  904,  910,  911,  913,  MO,  9?4  et  925.  — J'ai  pris  la 
citation  de  Malacarne  dans  la  Bioyr.  méd.t  article  Battista  ;  je  ne  connais  pour  ma  part 
de  Jean  des  Romains  que  sa  lettre  a  Marianus.  Toutefois  Simler  cite  encore  de  lui  ou  du 
moins  de  quelque  homonyme  deux  opuscules  qui  semblent  purement  littéraires  :  Somnium 
et  Ctrminum  liber,  Imprimés  ensemble  à  Lyon  en  1440. 
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qu'il  n'étudia  point  à  Barlette,  car  il  dit  expressément  qu'il  avait  quitté  son 
pays  pour  faire  ses  études;  il  est  même  douteux  qu'il  les  ait  commencées  à 
Naples;  et  d'après  une  lettre  de  Jean  des  Romains,  il  serait  venu  directe- 
ment à  Rome.  Là  il  eut  pour  maîtres,  eu  médecine,  Jean  Antracino;  en 
chirurgie,  Jean  de  Vigo,  avec  lequel  il  fut  d'abord  extrêmement  lié;  en 
effet,  il  le  nomme  eu  plusieurs  endroits  son  compère,  cl  il  déclare  qu'il 
demeure  autant  qu'il  peut  à  ses  côtés.  Il  y  eut  quelque  nuage  entre  eux 
vers  1514,  à  l'occasion  probablement  de  l'abrégé  de  chirurgie  qu'écrivait 
Marianus;  et  malgré  les  protestations  d'amitié  de  celui-ci,  Jean  de  Vigo 
n'a  cité  son  nom  dans  aucun  de  ses  ouvrages.  Du  reste ,  toujours  aimé 
par  Antracino,  protégé  par  Alexandre  de  Spinosis,  Marianus  était  en  état 
de  voler  de  ses  propres  ailes-,  il  se  fit  recevoir  docteur  en  médecine  et  en 
philosophie  à  Rome ,  et  non  à  Padoue  ;  il  ne  tarda  pas  à  être  chargé  d'un 
service  de  chirurgie  à  l'hôpital  de  Sainte-Marie-dc-la-Consolation  ;  et  dans 
sou  traité  De  capite  il  parle  déjà  des  cures  nombreuses  qu'il  avait  faites 
dans  cet  hôpital  en  1516.  C'est  aussi  vers  cette  époque  qu'il  se  lia  avec  Jean 
des  Romains  de  Casai  Major,  qui  était  venu  de  Crémone  à  Rome  avec  une 
nouvelle  méthode  pour  la  taille.  Haller  dit  qu'il  était  arrivé  à  cette  décou- 
verte vers  l'an  1520;  j'ai  vainement  cherché  où  il  avait  puisé  cette  date. 
Malacarne  prétend  au  contraire  que  Jean  des  Romains  avait  étudié  à  Saluées 
sous  Bal  Lis  ta  de  Rapallo,  et  qu'il  aurait  appris  de  celui-ci  la  nouvelle  mé- 
thode. Mais  rien  n'est  moins  prouvé  que  cette  filiation  scientifique,  et  j'ai 
raconté  plus  haut  tout  ce  que  l'on  sait  de  positif  sur  l'origine  de  cette  dé- 
couverte. Quoi  qu'il  en  soit,  Jean  des  Romains,  ayant  de  fréquentes  occa- 
sions d'opérer  des  calculeux  à  Rome,  admit  Marianus  à  ses  opérations,  et 
ne  lui  laissa  rien  ignorer  de  ce  qui  se  rattachait  à  sa  méthode. 

La  mort  de  son  père  et  de  son  frère  rappela  Marianus  à  Rarlette  *t  et  il 
prit  occasion  de  son  voyage  pour  dédier  son  Compendium  au  sénat  de  sa 
ville  natale.  11  y  composa  son  petit  traité  De  capite,  et,  sur  les  instances  de 
ses  amis  à  qui  la  lecture  du  Compendium  avait  fait  concevoir  de  hautes 
espérances,  il  y  commença  son  grand  ouvrage,  qui  devait  être  un  commen- 
taire sur  toute  la  chirurgie  dont  il  est  traité  dans  Avicennc.  On  le  pressait 
aussi  de  publier  quelque  chose  sur  la  lithotomie  ;  mais  il  résistait,  dans  le 
désir  de  ne  point  partager  avec  d'autres  le  secret  qu'il  devait  à  l'amitié 
de  Jean  des  Romains.  J'ignore  en  quelle  année  parurent  pour  la  première 
fois  le  Compendium  et  le  traité  De  capite;  mais  une  partie  des  com- 
mentaires sur  Avicenne,  comprenant  la  grande  question  des  plaies  de  téte, 
fut  imprimée  à  Rome  en  1526.  Quant  à  l'auteur,  il  semble  avoir  mené  une 
vie  quelque  peu  vagabonde  :  d'abord  attaché  à  Naples  à  la  suite  de  Frédéric 
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Ca rafla ,  frère  de  l'archevôque  de  Naples ,  auquel  il  dédia  plus  tan!  un  de 
ses  traités,  il  passa  ensuite  au  service  de  Philippe  Trivulce,  archevêque  de 

Raguse,  et  pendant  son  séjour  à  Itaguse  il  faillil  mourir  d'un  accès  île 
gravcllc  et  de  goutte.  Il  vint  de  là  à  Pérousc,  où  i)  se  laissa  enlin  entraîner 
a  écrire  son  livre  sur  le  calcul  des  reins.  Les  trouves  de  l'érouse  l'en 
chassèrent,  il  vint  d'abord  à  >  eni.se  en  l.VM  à  la  suite  du  comte  tiuiilo 
Raugoui;  retourna  ensuite  à  Rome  où  il  tlorissail  vers  I.Yi-2,  au  témoi- 
gnage de  Michel-Ange  Blondus;  et  enlin  île  Rome  revint  à  Venise  où 
nous  le  retrouvons  en  lfvlî  imprimant  son  livre  De  modo  erami- 
nandi  médiats  chirunjus.  Je  ne  sais  donc  comment  Sprengel  a  imaginé 
qu'il  était  mort  en  1:"»  ïo.  Merekliu  et  Kloy  citent  encore  de  lui  un  ouvrage 
intitulé  De  ardon  uriiur  et  difficultatr  uriuandi  libellus  %  imprimé  à 
Venise  en  l*w8;  je  n'ai  pu  me  le  procurer,  cl  j'ignore  si  ce  fut  une  puhli- 
cation  posthume;  je  ferai  remarquer  toutefois  que  l'on  ignore  absolument 
la  date  de  la  mort  de  notre  auteur,  et  qu'en  I.mS  il  n'aurait  encore  eu 
que  69  ans. 

Marianus  Sanctus  est  le  type  de  cette  race  de  chirurgiens  qui,  doués 
sans  doute  d'un  mérite  personnel,  mais  toujours  d'un  ordre  secondaire, 
s'attachent  à  quelque  maître  en  réputation,  et  se  baient,  avec  ou  sans 
son  approbation  ,  de  livrer  au  public  les  cahiers  qu'ils  ont  rédigés  pour 
ainsi  dire  sous  sa  dictée.  On  sait  qu'au  wnr  siècle  le  premier  livre  de 
Garcngeot  ne  fui  pour  ainsi  dire  qu'un  résume  dis  leçons  d'Arnaud  et  de 
J.  L.  Petit  ;  Marianus  Sanctus  avait  eu  aussi  l'heureuse  idée  de  suivre 
deux  maîtres,  dont  on  retrouve  l'inspiration  dans  presque  tous  ses  ou- 
vrages. De  à  1;V2G,  c'est  l'élève  de  Jean  de  Vigo  qui  écrit;  plus  tard 
ce  sera  celui  de  Jean  des  Romains  ;  et  les  idées  propres  à  notre  auteur  se 
réduisent  à  bien  peu  de  chose. 

Ainsi  son  Comprnrfium  et  sou  traité  De  eapite  ne  sont  remarquables  que 
par  la  forme  dialoguée,  inusitée  jusqu'alors,  dont  il  se  sert  pour  exposer  à 
quelques  élèves  les  doctrines  de  son  premier  maître;  on  peut  les  parcourir 
comme  le  complément  des  ouvrages  de  *\  igo,  et  c'est  là  leur  unique  mérite. 
Marianus  exagère  même  quelquefois,  comme  c'est  la  coutume,  les  idées  de 
son  maître;  il  se  moque,  par  exemple,  de  certains  empiriques  qui  se  disent 
praticiens,  et  qui  ne  savent  distinguer  ni  les  périodes  des  maladies,  ni  les 
qualités  de  la  subslnnee  t  ni  h  s  cause* ,  «i  même  les  propriétés  des  onguents. 
»  Comme  celui-là .  ajoule-t-il,  qui  s'annonçait  rornme  praticien,  affectant 
»  une  sorte  de  majesté  dans  ses  discours,  et  qui,  étant  interrogé  par  mon 
»  compère l'évangéliste  (  Jean  de  Vigo)  sur  la  qualité  de  l'onguent  minia- 
-  cum,  répondit  inconsidérément  :  De  qualité  ehaude  !  Bon  Dieu  1  voilà 
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»  un  mot  bien  digne  d'un  praticien  î  C'est  pourquoi  je  vous  exhorte  tous 
»  à  ne  pas  vous  laisser  aller  à  la  torpeur  de  la  paresse  ou  de  l'indolence, 
»  et  à  bien  étudier  la  nature  des  simples  et  des  composés,  sans  quoi  vous 
»  mériteriez  moins  le  nom  de  médecins  que  de  mendiants  de  la  médecine, 
».  non  medici,  sed  artis  medicœ  mendici  \  » 

Le  commentaire  sur  Aviccnne  touchant  les  plaies  de  tète  parut  en  1526  ; 
je  regrette  vivement  de  n'avoir  pu  le  trouver  dans  les  bibliothèques  de 
Paris.  Mais  l'analyse  de  Haller  en  indique  assez  le  sens  et  la  portée.  Ma- 
rianus  veut  d'abord  se  délivrer  de  ses  lisières;  il  prend  à  partie  son  maître 
même ,  et  raconte  comment  Jean  de  Vigo  conduisait  directement  à  la 
mort,  par  un  traitement  irrationnel,  un  malade  qui  fut  sauvé  par  lui ,  Ma- 
rianus.  Mais  c'est  surtout  à  Bérenger  qu'il  en  veut  ;  il  lui  reproche  de  faire 
abus  de  son  huile  dans  les  plaies  de  tète  ;  et  ce  reproche  tombe  même  à 
faux,  comme  le  remarque  Haller;  mais  d'ailleurs  il  le  poursuit  partout, 
ubique  persequitur.  Ce  que  j'y  trouve  de  plus  remarquable,  c'est  que  Ma- 
rianus  dit  avoir  vu  un  trou  de  trépan  complètement  fermé  par  une  pro- 
duction osseuse. 

La  chirurgie  de  Vigo  ainsi  épuisée ,  Marianus  mit  à  profit  les  leçons  de 
Jean  des  Romains ,  et  presque  tout  ce  qu'il  fit  paraître  par  la  suite  eut 
pour  sujet  les  calculs  et  les  maladies  des  voies  urinaires.  C'est  de  là  que  lui 
est  venue  sa  réputation  ;  probablement  sans  son  Livret  d'or  sur  l'extrac- 
tiondela  pierre,  le  grand  appareil  serait  resté  long-temps  encore  inconnu. 
Mais  comme  ce  livre  a  été  presque  entièrement  transcrit  par  A.  Paré ,  il 
est  inutile  d'en  donner  ici  l'analyse  ;  et  j'ai  pris  soin  de  rappeler  dans  mes 
notes  tous  les  détails  que  Paré  avait  omis.  Le  livre  sur  la  pierre  des  reins 
et  de  la  vessie,  méchant  fatras  de  niaiseries  scholastiques  et  d'interminables 
recettes,  présente  cependant  à  la  fin  la  figure  d'une  pince  courbée  que 
l'auteur  appelle  rostrum  arcuatum  ou  Terlinum ,  et  qui  est  propre  à  dila- 
ter l'urètre  dans  certains  cas  de  rétention  d'urine;  j'en  ai  également 
donné  la  description  dans  mes  notes  au  texte  de  Paré. 

Enfin,  comme  je  l'ai  dit,  il  avait  projeté  un  commentaire  sur  toute  la 
chirurgie  d'Avicenne.  Il  devait  y  enseigner  un  nouveau  moyen  de  guérir 
les  blessures  même  les  plus  graves  parle  seul  moyen  de  Veau  claire,  vive ,  et 
douce ,  en  y  ajoutant  quelques  paroles  ;  car  toute  la  médecine  consiste  dans 
les  paroles ,  dans  les  herbes  et  dans  les  pierres  ».  Cet  ouvrage  n'a  point  été 
publié;  il  n'en  reste  que  la  citation  précédente,  que  j'ai  reproduite  dans 

'  Çompeftdi&mckirurijiar,  De  tdcerib.lrtx.  III. 
»  .  2  De  lapide  renum  et  ixticee  libellas  ;  in  coll.  I  fTenb.  p.  ÎKKJ. 


Digitized  by  Google 


introduction-,  cxcifi 
un  double  intérêt.  Elle  fait  voir  comment ,  à  partir  de  Jean  de  Vigo  la 
chirurgie  italienne  allait  en  déclinant,  puisque  son  meilleur  élève  en  était 
venu  a  croire  à  de  pareilles  superstitions  ;  et  d'un  autre  côté  elle  nous  ré- 
vèle la  véritable  origine  dans  les  temps  modernes  d'un  mode  de  traitement 
attribué  généralement  à  Michel-Ange  Blondi». 
Blondi»,  dont  le  nom  italien  est  Biondo,  était  né  à  Venise,  en  H97.  Il 
lit  étudié  à  Naples,  exercé  à  Rome  et  dans  plusieurs  contrées  de  l'Italie 
le  la  France,  et  il  revint  mourir  dans  sa  patrie  en  1565.  Il  a  écrit  un  cer- 
tain nombre  d  Wages  ;  mais  le  seul  qui  se  rapporte  directement  à  notre 
sujet  est  le  traité  Departibus  ictu  sectis  citissimè  sanandis,  publié  à  Venise 
en  1542.  Bérenger  de  Carpi  n'avait  pas  formé  d'élèves  ;  l'école  de  Bologne 
était  rentrée  dans  le  silence  ;  et  Blondus  peut  passer  pour  un  disciple  de 
1  école  de  Rome,  représentée  par  Marianus  Sanctus.  Mais  à  chaque  nou- 
velle génération  ,  cette  école  va  de  plus  en  plus  en  déclinant ,  et  Blondus 
en  marque  le  dernier  terme.  Il  a  bien  reconnu  que  l'eau  simple  est  un  bon 
topique  pour  les  plaies  ;  et  de  plus,  il  semble  rejeter  comme  une  frivole 
superstition  les  paroles  magiques  dans  lesquelles*»!  faisait  consister  la 
bonté  de  ce  remède  ,  mais  il  s'y  fie  beaucoup  moins  qu'à  Yhuile  de  sapin 
qu 'il  proclame  un  remède  admirable;  et  malgré  ces  deux  moyens  admi- 
rables, il  en  enseigne  une  foule  d'autres.  Réunissant  dans  une  commune 
admiration  Celse,  Galien  et  Avicenne,  vous  croiriez  d'abord  qu'il  estime 
cependant  leur  autorité  à  sa  juste  valeur  ;  il  s'écrie  en  effet  qu'il  n'est 
point  de  ceux  qui  dédaignent  les  travaux  des  modernes  ;  il  ne  croit  pas  que 
la  nature  soit  fatiguée  ni  épuisée,  et  qu'il  ne  puisse  plus  se  produire  rien 
de  louable.  Mais  ne  vous  fiez  pas  à  ces  hautes  protestations  qui  commen- 
çaient à  devenir  un  lieu  commun  dans  le  langage,  comme  de  nos  jours  la 
'e  de  Bacon  est  dans  toutes  les  bouches.  Blondus  a  pris  soin  de  nous 
ailleurs  la  véritable  règle  de  sa  pratique.  //  est  plus  louable,  écrit-il, 
omper  avec  Galien  et  Avicenne  que  d'acquérir  de  la  gloire  avec  les 
.  Et  un  peu  plus  loin  il  ajoute  :  Mieux  vaut,  comme  on  dit.  mourir 
i  médecin  méthodique  que  de  vivre  par  un  empirique  «. 
Quand  une  école  en  est  venue  à  écrire  de  pareils  principes  en  tôte  de  ses 
livres,  elle  est  morte  ;  Blondus  fut  le  dernier  chirurgien  de  l'école  de  Rome. 
Ainsi,  qu'on  le  remarque  bien,  avant  la  deuxième  moitié  de  ce  siècle, 
ntalie  n'avait  plus  de  chirurgie  ;  et  elle  lut  long-temps  avant  de  se  relever 
de  cette  chute.  Que  si  l'on  en  recherche  les  causes,  on  peut  d'abord  allé- 
guer les  grandes  guerres  qui  remuèrent  le  sol  italique,  et  qui  laissaient  peu 

«  IM>.  dcpartiiiuictu  secti» ,  etc.  Prœmium  et  cap.  I. 
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de  place  aux  études  sérieuses  ;  et  puis  cette  adoration  trop  servile  des  au- 
torités grecques  et  arabes ,  conservée  plus  long-temps  qu'en  aucun  autre 
lieu  du  monde  dans  les  écoles  papales,  où  l'on  n'aurait  pas  mieux  toléré 
le  luthéranisme  scientifique  que  le  luthéranisme  religieux.  El  néanmoins 
si  la  foi  était  conservée  au-dehors  et  dans  les  paroles ,  elle  n'avait  plus  celle 
forte  action  intérieure  qui  auimail  les  chirurgiens  du  moyeu-âge  ;  la  cha- 
rité était  éteinte  :  aujourd'hui ,  dit  Ulondus,  U  n'y  a  que  ceux  qui  paient 
bien  qui  sont  bien  traités,  on  laisse  là  les  autres  '.  Les  chirurgiens  u 'étant 
point  encore  retenus  par  ce  double  frein  de  la  civilisation  actuelle,  l'hou- 
neur  commun  à  tout  citoyen,  et  la  dignité  de  la  profession,  se  transfor- 
maient eu  coureurs,  en  charlatans,  ayant  chacun  leurs  secrets,  et  là- 
çJiajU  d'en  obtenir  le  plus  haut  prix  possible,  ta  chirurgie  anglaise  avait 
O^uné  cet  exemple  au  \i\ r  siècle  ;  la  chirurgie  romaine  qui  l'uuita  au  \vie 
devait  périr  comme  ejle.  Double  exemple  d'uue  haute  portée,  et  bien  propre 
à  révéler  dans  la  morale  publique  une  influence  puissante,  incontestable 
mu  l'avenir  et  le  progrès  des  sciences. 

Çe  charlatanisme  d*s  chirurgiens  entraîna  d'autres  résultats,  les  mé- 
decins purs,  se  renfermant  dans  leur  dignité,  commencèrent  a  regarder 
avec  dédain  celte  partie  de  l'art  et  ceux  qui  l'exerçaient;  et  bientôt  ils  ne 
virent  plus  en  eux  «pie  des  exécuteurs  secondaires  de  leurs  ordonnances, 
berauger  de  Carpi  se  plaiguait  déjà  (|ue  dans  l  epanebemeut  de  pus  entre 
la  dure-mere  et  les  os  du  crâne,  les  chirurgiens  ne  connaissant  pas  le 
danger,  ne  faisaient  rien  pour  le  combattre  ;  >tqu  ml  <  >•/,  ,  <>nn,iitraient . 
ajout,e-t-il,  on  rencontre  de  notre  temps  beaucoup  de  physiciens  qui  n'y 
minuit  nt  rien,  et  qui  prétendent  néanmoins  que  Us  chirurgiens  se  con- 
forment à  leur  avis,  quia  cis  dominantur.  El  plus  loin,  revenant  sur  ce 
^ujej,  il  laisse  aller  sa  plume  à  une  tirade  vraiment  éloquente  touchant 
l'ignorance  commune  et  des  médecins  et  des  chirurgiens, 

«  De  uos jours,  dit-il,  les  médecins  dédaunenl  le  titre  de  chirurgiens; 
•>  cependant,  quand  U  s'agit  d'empocher  l'argent,  ils  avouent  qu  ils  vivent 
»  la  chirurgie.  Mais  ils  déclarent  qu'ils  n'out  pas  le  courage  nécessaire 
».  pour  le*,  opérations  ;  et  pour  avoir  part  au  bénéuee  ils  amènent  avec  eux 
»  de  pauvres  petits  chirurgiens  (chiruraulot) ,  et  ainsi  l'aveugle  mène  la- 
-  veugle,  et  tous  deux  tombent  dans  la  fosse.  El  cependant ,  que  la  paix 
»  soit  avec  eux ,  mais  ils  ne  sont  pas  médecins  ;  car  les  vrais  médecins  sont 
>•  ceux  qui  disposent  des  trois  ressources  de  l'art  ;  et  comme  dit  V,u\  de 
Chauliae,  jusqu'au  temps  d  Awcenne  tous  les  médecins  étaient  physiciens 

I  Op.  ci  tain,  cap.  9. 
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-  et  chirurgiens  à  ta  fois.  Mais  je  crois  bien  qu'il  y  en  aurait  beaucoup  de 
»  ceux  dont  je  parle  qui  feraient  les  opérations  s'ils  savaient  les  faire;  et 
»  la  meilleure  raison  pourquoi  ils  n'opèrent  point,  c'est  qu'ils  ne  savent 
»  pas.  H  n'y  ;i  en  ett'ct  de  chirurgiens  habiles  que  ceux  qui  se  sont  a  don- 
»  nés  à  l'art  dés  leur  enfance...  Mais  eeux-là  sont  rares  aujourd'hui ,  et 
"  surtout  parmi  les  lettrés  :  aussi  y  n-t-il  disette  de  chirurgiens,  et  comme 

-  «ht  Hippocrate,  beaucoup  en  prennent  le  nom  et  peu  en  connaissent 
»  l'œuvre.  Et  ainsi  mieux  vaut  encore  s'en  lier  aux  physiciens  présents 
«  qu'aux  chirurgiens ,  tourte  ignorante  et  indigeste  qui  ne  sait  de  quel 
*  côté  sa  tourner  ' .  » 

Quelques  médecins,  toutefois,  essayèrent  d'aborder  certaines  questions 
chirurgicales ,  oui is  avec  moins  d'ensemble  que  dans  le  siècle  précédent. 
Je  mettrai  au  premier  rang  Alexandre  Uenedelli.  né  à  Keguano,  pi  es  de 
Vérone,  dans  ta  deuxième  moitié  du  xv«  siècle,  professeur  danalomie  à 
Padoue  des  1-éîKI,  et  dont  Ma/.zuehelli  tixe  la  mort  en  I.V2.V  II  avait  publie, 
en  f403,  cinq  livres  sur  lAnatomie;  plus  tard,  il  travailla  à  un  grand 
ouvrage  intitulé  :  Omnium  à  mpiic  ad  mb  cm  morborum  signa,  etc. ,  qui 
n'était  pas  encore  achevé  en  1M1  ,  puisqu'il  Privait  le  19-  chapitre  du 
XXV'  livre  le  7  des  calendes  d'avril  de  celte  année  ;  cet  ouvrage  ne  parut 
qu'après  la  mort  de  l'auteur,  en  l.m 

Dans  son  Anatomio  comme  dans  sa  Pathologie,  Benedetti  est  autant 
au-dessus  de  Yigoque  les  médecins,  en  général,  étaient  alors  au-dessus  des 
chirurgiens.  Il  ne  s'agit  plus  ici  do  ces  timides  compromis  entre  les  Grecs  cl 
tes  Arabes;  il  a  fallu,  dit-il,  des  temps  de  barbarie  pouroler  aux  Grecs 
la  suprématie  en  médecine,  et  l'attribuer  aux  Arabes;  ce  qui  a  tellement 
accru  l'audace  de  ces  derniers,  qu'ils  ont  ose  contester  publiquement  aux 
Grecs  la  découverte  de  la  médecine  \  Dans  un  autre  opuscule  De  pt.sttlcnti 
febre,  il  déclare  qu'il  suit  de  préférence  Uippocrate,  Galien  el  Paul.  Paul 
n'était  pas  encore  imprimé;  mais  benedetti  en  possédait  un  exemplaire 
manuscrit  que  Jacques  l'Antiquaire  l'engageait  vivement  à  publier  \  On 
frouv&dB  plus,  cités  dans  ses  ouvrages,  Aetius,  imm  ignore  jusqu'alors, 
Arété»r  AJiixaudrede  Tralles,  Onbase,  Cuise,  etc.  Kn  un  mot,  il  ne  mérite 
pas  l'éloge  de  Ilallur,  qui  a  dit  de  lui  qu't/  retourna  des  compilai  ton*  a  la 
nature;  et  c'est  encore  un  pur  compilateur;  mais  il  a  pris  pour  guides  les 
anciens  et  non  les  Arabes ,  et  il  est  une  des  premières  colonnes  de  l'école 

*  BéTMiger,  D*  fracturâ  caloœ,  fol.  27,  wso  ;  et  fol.  29,  ver», 
a  Voje*  la  pvélace  de  son  Anajomie. 

*  Voyez  le  lettre  de  Jacques  en  avant  du  livre  Omnium  morborum,  etc.-*  On  croyait  alors 
que  Paul  était  antérieur  i  Galien. 
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hippocratique.  Il  a  bien  semé  ses  ouvrages  d'observations  et  de  remarques 
intéressantes,  mais  non  pas  en  plus  grand  nombre  que  certains  Arabistes 

de  ses  devanciers.  Pour  ce  qui  regarde  !a  chirurgie,  on  y  trouve  quelques 
faits  relatifs  à  la  compression  du  cerveau,  à  l'incision  dans  l'ascite ,  à  des 
môles  utérines,  à  la  coxalgie,  etc.  Je  les  ai  rappelés  pour  la  plupart  dans 
mes  notes  sur  le  texte  de  Paré:  et,  eu  dernière  analyse,  tout  cela  se  borne 
à  fort  peu  de  chose,  et  surtout  il  n'y  a  véritablement  rien  de  bien  saillant 
qui  soit  propre  à  l'auteur.  J'ai  rapporté  ci-devant  les  détails  qu'il  nous  a 
transmis  sur  la  métbode  de  l'Espagnol  pour  les  bennes  ;  je  ne  veux  pas 
omettre  cet  autre  passade  plus  célèbre  encore,  ou  il  mentionne  la  litho- 
tri  tie  :  c'est  au  chapitre  48  du  Wll  livre  :  Qud  eurationc  in  resicœ  lapide 
utendumsit.  Apres  avoir  conseillé  plusieurs  mixtures  et  formules,  il  ajoute: 

•>  Cum  vero  his  prasidiis  lapis  non  vomminuitur  nec  ullo  modo  exi- 
mitur,  curalio  chirurgica  adhibeatur,  et  per  fistulam  prius  qua  hunwr 
profusus  dolores  levtt.  Auoti  ixtls  simî  Pi.vt;,v  i.aimdkm  conterunt 
I>TRi;mf.\tis;  quod  equ  idem  tutu  m  non  incenimus.  JSunc  inter  anum  et 
colem  recta  PJ,\c\  cervieem  ersieœ  incidunt,  tire  nisi  ad  ipsum  exor- 
.  dium  suœ  ccrvîcis  et  ferreo  instrumenta  cranoso,  ne  vaptus  lapis  effugiut, 
celcriter  corripiunt. 

La  dernière  partie  de  ce  paragraphe,  moins  citée  que  la  première,  a  aussi 
son  importance  en  ce  qu'elle  nous  montre  la  première  mention  de  la  taille 
purement  médiane. 

Après  JJenedetti,  on  peut  citer  Manardi  de  Ferrare,  qui, de  1500  à  1536, 
écrivit  des  Lettres  médicales  où  se  rencontrent  quelques  rares  observations 
de  chirurgie,  mais  où  le  but  principal  de  l'auteur  est  de  détruire  l'autorité 
des  Arabes  pour  leur  substituer  les  Grecs;  Massa  de  Venise,  qui  publia 
un  livre  sur  la  Vérole  en  15Î2,  une  Analomie  en  l53fi,  et  en  1542  le 
premier  volume  de  ses  Lettres  nirdienles .  semées  également  de  quelques 
annotations  chirurgicales;  fîrassavola  de  Ferrare,  qui,  dans  ses  Commen- 
taires sur  les  livres  d'Hip|>ocrate  et  deGalien.  De  ratione  rictus  in  morbis 
acutis,  publiés  à  Venise  en  15-10.  dit  avoir  pratiqué,  non  pas  une  fois,  mais 
plusieurs  fois,  et  avec  un  heureux  succès,  la  I ironeho loin ie  dans  des  cas 
d'angine  où  la  suffocation  était  imminente;  Ingrassia  de  Palerme,  qui, 
dans  son  Jatrapologia,  imprimée  à  Venise  en  15-M,  réclamait  la  chirurgie 
comme étantdu  domaine  médical,  et  ne  voulait  pasqu'elle  fût  abandonnée 
aux  chirurgiens;  enfin  peut-être  le  grand  Nesale,  ne  à  Hruxcllcs  en  151.'* 
ou  151  i,  m;)is  professeur  à  Padoue  de  1537  a  151.1,  et  dont  la  grande 
chirurgie,  d'ailleurs  assez  pauvre,  ne  l'ut  publiée  que  plus  tard,  en  1508  , 
à  Venise,  par  les  soins  de  borgarueci 
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Sîins  doute ,  dans  ces  divers  autours ,  ou  peut  alaner  cù  et  là  quelques 
faits  isolés,  quelques  remarques  intéressantes,  mais  qui  ne  sauraient  passer 
pour  un  enseignement  chirurgical,  et  dont  l'influence  sur  les  progrès  de 
l'art  a  été  lout-à-fait  nulle.  Notez  cependant  une  chose:  tous  ces  médecins 
avaient  pris  le  bonnet  à  Padoue,  ou  avaient  professé  à  Padoue,  ou  enlin 
avaientexercé  dans  les  États  de  Venise,  à  l'exception  peut-être  rie  Manardi, 
qui  occupa  une  chaire  à  Ferrure;  mais  toujours  ils  étaient  hors  de  l'in- 
fluence papale,  sous  un  pouvoir  ennemi  le  plus  souvent  des  papes  ;  et  à 
Venise  particulièrement,  dans  une  république  qui  se  disait  vénitienno 
d'abord,  et  chrétienne  après.  Venise  catholique  n'aurait  pas  permis  une 
discussion  complètement  libre  i  mais  Venise  rivale  de  Rome  tolérait 
l'examen  des  autorités,  pourvu  qu'il  ne  dépassât  point  certaines  limites. 
Vous  avez  vu  des  résultats  assez  frappants  de  cette  tolérance  ;  l'imprimerie 
émigrant  de  Rome  et  florissant  toujours  à  Venise  ;  la  chirurgie  hésitant  à 
Rome  entre  les  Arabes  et  les  Grecs-,  la  médecine  a  Venise  arborant  hardi- 
ment le  drapeau  des  Grecs,  qui  était  alors  celui  du  progrés.  Aussi  Padoue 
va  écraser  à  la  fois  Rome  et  Bologne  ;  à  Padoue  seront  les  grands  anato- 
mistes,et  à  force  de  cultiver  l'anatomie,  il  s'y  formera  encore  de  grands 
chirurgiens,  et  c'est  là  que  retentira  la  voix  de  Fabrice  d'Aquupendcnte. 
Mais  pour  cela,  il  faudra  près  d'un  demi-siècle;  et  jusqu'en  l.">92,  époque 
marquée  par  la  publication  du  Pentateuque  chirurgical,  l'Italie  aura  de 
grands  anatomistes,  mais  pas  un  grand  chirurgien. 

Tournons  maintenant  nos  regards  vers  l'Allemagne,  pays  nouveau  pour 
notre  art,  mais  où  la  chirurgie  enfin  transplantée  ne  tardera  pas  à  briller 
d'un  vif  éclat. 

g  III.—  Origine,  de  la  Chirurgie  Allemande.  —  le*  Barbiers  et  les  Baigneurs 

du  XV-  siècle. 

Jusqu'à  présent  nous  n'avons  pas  vu  les  contrées  allemandes  prendre 
part  au  mouvement  scientiiique  qui  avait  tour  à  tour  ébranlé  et  poussé  en 
avant  l'Italie,  la  France  et  l'Angleterre.  Fn  vain  Rome  avait  gardé  le  privilège 
de  couronner  les  modernes  Césars:  eu  vain  les  guerres  fréquentes  entrer  le 
saint-siége  et  l'empire  avaient  attire  en  Italie  les  armées  germaniques; 
les  barrières  renversées  par  la  politique  semblaient  être  demeurées  debout 
pour  les  intelligences:  et  la  chirurgie  s;:it'  Ut  ne  comptait  en  Allemagne 
que  d'indignes  et  obscurs  représentant^,  (lu  a  pu  j 1 1 u." ■  r  du  triste  état,  où 
elle  était  réduite  au  xiv  siècle  par  les  courts  passages  que  nous  avons  déjà 
empruntés  à  Guy  deChauliac;  on  s'en  fera  une  plus  juste  idée  encore  par  ce 
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qu'il  dit  des  chevaliers  Teutoniques ,  qui ,  se  fondant  sur  cela  que  Dieu  a 
mis  sa  vertu  aux  paroles  ,  aux  herbes  et  aux  pierres ,  pansoient  toutes  Us 

plityes  arec  atniurntions  et  breuwiges  ,  huile  ,  hiynr  ,  et  feuilles  dv  choux 

Il  tic  parait  pas  qu'elle  fùl  lieaucoup  plus  avancée  au  xv  siècle;  Spren- 
gel raconte  que  IMathias  Corvin  ,  roi  de  Hongrie,  ayant  reçu  une  blessure 
dans  mie  bataille  contre  les  Moldaves  probablement  dans  la  guerre  do 
Ho7;,  ne  put  trouver  de  chirurgien  capable  de  le  guérir.  Il  lit  donc  publier 
dans  lous  les  pays  qu'il  comblerait  d'honneurs  et  de  richesses  celui  qui  le 
rendrait  à  la  santé-,  ces  promesses  tentèrent  eulin  un  chirurgien  d'Alsace, 
Mans  de  Dockenbourg,  qui  partit  en  H6K  pour  la  Hongrie  ,  guérit  le  roi , 
ci  revint  charge  de  présente. 

Plusieurs  causes  avaient  concouru  à  produire  cet  état  de  choses.  L'Alle- 
magne ne  posséda  d'universités  que  fort  tard,  et  quand  déjà  il  était  passé 
eu  usage  d'abandonner  la  chirurgie  aux  laïques.  Ainsi  U  niversité  de 
Prague,  la  plus  ancienne,  ne  remonte  qu'à  1.M7;  celle  de  Leipsick  est  do 
l'an  1 109  ;  celles  de  W  ittemberg.  de  Marliourg,  de  IYancfort-sur-1'Oder, 
ne  datent  que  du  \vie  siècle.  La  chirurgie  était  donc  toujours  restée 
le  patrimoine  des  barbiers  et  des  baigneurs;  et  par  une  exception 
étrange,  ces  deux  professions  étaient  regardées  comme  déshonorantes, 
et  repoussées  même  par  les  autres  corps  de  métiers.  Aucun  «rtisan, 
dit  Sprengel,  ne  prenait  un  jeune  homme  en  apprentissage,  sans  une 
attestation  portant  qu'il  était  né  de  parents  honnêtes,  unis  en  légitime  ma- 
riage ,  et  d'une  famille  ou  il  ne  se  trouvait  ni  teirbiers,  ni  tiaigneurs  ,  ni 
écorcheurs  Kn  1  -loti,  l'empereur  Weneeslas,  épris  «l'amour  pour  la  tille  d'un 
baigneur  qui  avait  favorise  son  évasion  du  château  de  Wiltberg,  avait  réha- 
bilite ta  corporation,  et  permis  même  à  tout  baigneur  d'avoir  des  armoiries; 
mais  les  décrets  de  Weneeslas  n'étant  point  valides,  l'espèce  d'interdit  qui 
pesait  sur  ses  protégés  persista  jusqu'au  xvn  siècle'. 

Ouaudla  profession  est  avilie,  comment  Par?  ferait-il  des  progrès  "'A  cette 
première  cause  ,  qui  explique  déjà  sultisamment  le  triste  état  de  la  chirur- 
gie allemande ,  s'en  joignait  une  autre  que  nous  trouvons  accusée  dans  un 
écrivain  du  x\T  siècle.  •■  Jusqu'ici,  dit  .1.  Linge,  ce  qui  a  manqué  aux  Ger- 
mons, ce  n'était  ni  la  fécondité  du  sol,  ni  la  salubrité  du  ciel,  ni  l'abondance 
des  moissons ,  ni  la  richesse  des  mines,  ni  la  perspicacité  de  l'esprit,  ni  la 
fiiree  du  corps;  mais  comme  les  manuscrits  se  vendaient  fort  cher,  il  est 
arrive  que  jusqu'à  l'invention  de  l'imprimerie  nous  avons  manque  de  col* 

*  Guy  de  Chatlltac  ,  Chapitre  tingulùr. 

a  Sprengel,  Uutoire  de  la  Médecine,  i.  n,  p.  48C. 
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lectkmsdes  meilleurs  auteurs  dans  les  langues  latine  et  grecque.  «Lange,  ' 

médecin  hippocratiste,  ne  regardait  comme  di^nc*  d'estime  et  ne  mentionne 
ici  que  les  livres  de  l'antiquité  :  mais  sa  remarque  s'applique  également  «1Ux 
manuscrits  des  Arabes  et  d'ls  arabistes,  qui  ne  furent  jamais  bien  communs 
en  Allemagne.  Ajoutez  en  lin  que  les  barbiers  allemands,  déjà  privés  de 
livres,  ne  trouvaient  nulle  part  d  enseignement  proprement  dit;  et  réduits 
aux  ressources  de  l'apprentissage,  ne  portaient  pas  même  leur  désir  de 
connaître  au-delà  de  ce  qu'ils  avaient  vu  faire  à  leurs  maîtres. 

Les  lettres  de  Lange  sont  pleines  à  cet  égard  de  renseignements  eu-  ! 
rieux,et  bien  qu'écrites  vers  !e  milieu  du  xvr  siècle,  où  déjà  Un  peu 
destruction  commençait  à  se  répandre ,  elles  nous  mettent  à  môme  dë 
juger  de  ce  qui  (levait  se  passer  dans  le  siècle  précédent  '. 

«  Les  chirurgiens  de  notre  siècle,  dit-il ,  pour  avoir  vu  une  mis  le  boucher 
eventrer  un  veau  ou  un  porc,  ignorants  de  toute  anatomie,  ne  craignent 
pa4  de  s'en  aller  brûler  et  tailler  sur  le  corps  des  mortels;  aussi  leur  igno- 
rance éclate  soit  dans  les  antres  affections ,  soit  surtout  dans  le  traitement 
des  plaies  compliquées  d'inflammation.  Fis  ne  tiennent  compte  de  la  fièvre , 
et  donnent  à  leurs  blessés  du  vin  pur  et  des  aliments  épiées...  Celse  a  ap- 
pelé mHiUru  ce  liquide  qui  suinte  des  ulcères  de  mauvaise  nature,  qUàud 
les  nerfs  voisins  «les  articulations  ont  été  lésés,  principalement  présides 
genoux.  Mos  chirurgiens  l'appellent  de  ce  mot  stupide  Eau  des  articula- 
tions,  Gtitd  Wmsvr ,  bien  que  de  toutes  les  articulations  du  corps  tous  ne 
retiriez  pas  autant  de  liquide  qu'une  plaie  enflammée  en  donne  en  vlhgt- 
qualre  heures.  Mais  nos  imbéciles,  craignant  donc  que  cette  liqueur  né- 
cessaire aux  articulations  ne  s'en  échappe,  louchent  In  blessure  avec  de  la 
bourre  {pilis  eapreolarum  quibu*  rphippur  equorum  infnrriuntur)  recou- 
verte d'un  monceau  de  compresses;  si  bien  que  la  sa  nie  ne  peut  s'écouler, 
et  fuse  cotiseqnemment  par  tout  le  membre,  dont  la  gangrène  finit  par 
s'emparer.  J'ai  vu  de  mes  yeux  à  Aruberg  un  chirurgien  verser  dans 
nue  blessure  de  l'onguent  populeum  chauffé  dans  une  poêle  et  tout  bouil- 
lant; et  comme  je  lui  demandais  la  raison  d  une  pareille  méthode,  H  ré- 
pondit qu  i/  fallut  souffrir  pour  guérir.  A  quoi  le  patient  s'écria  tout  en 
pleurs  :  Certes  ce  n'est  pas  dr  ht  souffrance  qw  tu  mr  fais  endurer,  cent 
dè  ta  torture.  Deux  jours  après  j'étais  obligé  de  lui  amputer  le  membre.  » 
-rtV.v.  •  *v 

,Joon.  ImuqH  Li  mbcT'ni  f'pi\in!.  nn  itinn.  t  .;/.  iri^iriimm  ,  ele.  U.in'ivi.v  ,  ffal.V  Ce  sont 
quelque»  unes  de  ces  lettres  que  (■csnor  a  reproduites  il.ins  >u  mllee lion ,  son«  !c  litre  de 
J  ht  muta  CkttuTijut ,  cl  que  l'urlal  a  prises  pour  un  om  rage  sépare.  Je  suis  obligé  aussi 
d'aterllr  ijuc  dans  le*  divers  pacages  dont  l'm  lai  a  dunué  la  traduction  ,  il  a  fait  une  foule 
dé  contre  sens,  aiu.M  qu'on  petft  en  Juyer  en  comparant  cet  article  et  le  sien. 
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On  voit  que  Lange  ménage  fort  peu  ses  compatriotes  ;  mais  il  était  doc- 
teur, et  avait  puisé  dans  les  universités  l'horreur  des  laïques  et  des  empiri- 
ques. Ce  régime  qu'il  blâme  avec  tant  d'aigreur,  c'était  celui  qu'avaient 
prescrit  Hugues  de  Lueqnes  et  Henri  de  Mondeville.  Cette  idée  de  l'écou- 
lement de  l'eau  des  articulations,  on  la  retrouve  dans  les  arabistes  et  jusque 
dans  les  œuvres  d'A.  Paré,  La  plupart  des  erreurs  populaires  remontent 
ainsi  à  une  origine  fort  ancienne,  et  quelquefois  à  des  autorités  qui  sont 
loin  d'être  méprisables.  Il  se  pourrait  bien ,  par  exemple,  que  lecarlale 
dont  Caddesden  enveloppait  ses  malades  dans  la  variole  eût  fourni  aux  chi- 
rurgiens allemands  l'idée  d'une  médication  tout  aussi  bizarre.  Dans  une 
campagne  contre  les  Turcs,  Tannée  fut  attaquée  d'une  épidémie  de  lièvre 
ardente  et  fort  grave,  à  laquelle  l^ange  donne  le  nom  de  causo,  et  pour  la- 
quelle il  fallait  bien  s'en  rapporter  aux  chirurgiens.  La  langue  était  noirA- 
tre,  c'en  fut  assez  [jour  eux  pour  y  placer  le  siège  de  la  maladie,  et  en  con- 
séquence pour  diriger  sur  ce  point  tous  leurs  remèdes.  Les  uns  lavaient  la 
bouche  avec  du  jus  d'écrevisses ,  les  autres  avec  une  solution  de  fiente  de 
cheval  passée,  au  clair;  ils  n'auraient  pas  voulu  pour  beaucoup  qu'on  essuyât 
la  langue  avec  des  linges  d'une  autre  couleur  que  bruns  ou  rouges. 

Les  juifs  exploitaient  ici  comme  partout  ailleurs  l'ignorance  et  la  crédu- 
lité populaires:  ils  pullulaient  surtout  dans  la  Bavière  et  le  Palatinat.  A  la 
inoindre  apparition  de  pustules  ou  de  taches  rouges  sur  la  peau ,  même  sans 
lièvre  ni  sy m pl Ornes  bilieux,  ils  criaient  à  l'érysipèle,  et  défendaient  par-des- 
sus tout  l'approche  de  l'eau.  La  noblesse  n'avait  pas  de  meilleurs  médecins 
que  le  peuple;  et  Lange  parle  de  personnages  de  haute  naissance  qui,  en 
vertu  de  pareilles  prescriptions,  étaient  restés  vingt  ans  sans  se  laver  ni  la 
tète  ni  la  barbe,  sans  oser  mèrne  se  laver  les  mains. 

Ajoutez  à  cela  les  astrologues,  cette  autre  lèpre  de  l'époque,  qui  s'im- 
misçaient aussi,  et  fort  avant,  dans  le  traitement  des  maladies.  Lange  dé- 
ploie la  mort  de  Pierre  Wirth  ,  jeune  homme  de  la  plus  belle  espérance, 
qui  avait  une  pleurésie  très  intense  et  était  sur  le  [joint  d'être  saigné,  quand 
arriva  à  la  malheure  un  moine  apostat,  qui,  parce  que  dans  les  éphémérides 
de  je  ne  sais  quel  astrologue  il  n'avait  pas  vu  ce  jour  marqué  du  signe  de  croix 
qui  indique  la  saignée,  s'écria  que  le  médecin  n'y  entendait  rien  ,  et  qu'il 
fallait  attendre  encore  trois  jours,  jusqu'à  et?  que  la  lune  fût  entrée  sous  le 
signe  des  poissons.  Le  malade  était  mort  le  lendemain  de  cette  eonsulta- 
t  .011  astrologique. 

L'opération  di;  la  saignée  était  soumise  à  des  conditions  ridicules  et  quel- 
quefois fort  graves.  Avant  de  piquer  la  veine,  le  chirurgien  faisait  sur  le 
bras  des  onctions  avec  l'onguent  de  baies  de  peuplier.  Jusque  là  rien  que 
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de  très  innocent,  et  Lange  remarque  lui-même  que  la  coutume  pouvait  en 
avoir  été  transmise  des  anciens,  qui  en  pareil  cas  frottaient  le  membre 
d'huile,  en  vue  d'attirer  le  sang  et  de  le  rendre  plus  lltiide  :  mais,  la  piqûre 
faite,  si  le  barbier  voyait  le  sang  frémir  dans  la  poèlette,  c'est-à-dire  pro- 
hablemeiit  se  recouvrir  de  bulles  mousseuses,  il  craignait  (jue  la  vit;  ne  se 
fût  échap|>ée  avec  ce  sang,  et  le  faisait  avaler  tout  chaud  au  malade. 

Les  fractures  et  les  luxations  étaient  plus  mal  traitées  peut-être  que  tout 
le  reste;  et  d'ailleurs  ce  n'était  pas  là  le  côté  brillant  de  la  chirurgie 
des  arabistes.  Un  ami  de  Lange  allant  à  liade  s'égara  eu  route,  et  tomba 
par  hasard  dans  un  village  nommé  Kirloeh  :  il  remarqua  avec  surpris**  que 
tous  ceux  auxquels  il  demandait  son  chemin  étaient  boiteux,  i<l  luxatd 
coxendice,  vel  distort is  («lis  loripnlrs:  les  fermes  voisines  étaient  égale- 
ment remplies  de  boiteux,  et  cependant  il  y  avait  dans  le  village  de  ees 
gens  que  les  Grecs  appelaient  cvrmhotrs,  et  qui  savent  réduire  les  luxations. 
Comment  s'en  étonner'  lui  répond  Lange.  11  y  a  dans  le  traitement  des 
luxations  diverses  indications  a  suivre.  La  première  est  de  réduire  avant 
l'inflammation  déclarée  ou  après  qu'elle  est  dissipée;  or  ces  gens-ci  ne  sa- 
vent pas  même  ce  que  c'est  qu'inflammation.  Il  faut  ensuite  restituer  au 
membre  sa  ligure  naturelle,  telle  que  nous  la  montre  l'anatomie ;  et  ils 
n'ont  vu  d'autre  anatomie  que  le  dépouillement  de  quelque  pore  par  un 
boucher  ou  d'un  veau  par  un  juif.  Puis  il  faudrait  tenir  le  membre  en  repos 
jusqu'à  ce  que  l'articulation  lût  solidement  raffermie;  au  eonlraire,  nos  em- 
piriques chaque  jour  le  remuent  et  le  secouent  de  manière  à  exeiter  la 
douleur,  l'inflammation,  les  convulsions  même,  et  souvent  jusqu'à  repro- 
duire la  luxation;  satisfaits  d'entendre  les  hommes  de  haut  parage  leur 
donner  celte  louange,  qu'ù\«  sont  durs  H  sans  jnlié  pour  les  malades  1 . 

Après  avoir  signalé  les  causes  d  une  telle  barbarie,  il  n'est  pas  difficile  de 
saisir  celles  qui  amenèrent  |>our  la  chirurgie  un  meilleur  étal  de  choses. 
On  peut  mettre  en  première  ligne  la  paix  rendue  par  Maximilien  aux  Ktals 
germaniques,  et  l'accroissement  de  riehesses  provenant  (l'un  commerce 
régulier  établi  entre  l'Allemagne  et  l'Italie;  ajoute/  enlin  la  découverte  de 
l'imprimerie,  invention  tout  allemande,  et  dont  cependant  l'Allemagne  ne 
fut  pas  la  première  à  proliter.  Mais  les  deux  puissants  mobiles  qui  avaient 
élevé  si  haut  les  universités  lombardes  du  xnr  siècle,  l'émulation  et  la  li- 
berté, allaient  surtout  faire  sentir  dans  le  Nord  leur  influence  salutaire,  et 
ameucr  des  résultats  que  les  autres  causes  signalées  par  les  écrivains  n'au- 
raient jamais  pu  produire.  Ainsi,  dans  l'histoire  de  la  chirurgie  allemande 

t  Voyez  pour  ces  diverses  ci  talion»,  l'ouvrage  de  Lange ,  iÀb.  I ,  Episi.  3,  4,  8,  3?,  3C,  8?. 
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au  xvie  siècle,  et  cette  remarque  trouverait  peut-être  encore  son  appli- 
cation à  notre  époque,  ce  sont  les  contrées  les  plus  favorisées  sous 
le  rapport  de  la  liberté  qui  marcheront  les  premières  dans  la  carrière, 

où  les  autres  les  suivront  do  forl  loin.  Los  villes  libres  auront  leurs  chirur- 
giens el  leurs  écrivains,  tan  lis  que  les  États  monarchiques  en  seront  ré- 
duits pour  Ions-temps  encore  aux  barbiers  et  aux  tourneurs;  et  parmi  les 
pays  libres,  ceux-là  surtout  acquerront  une  rapide  prééminence  qui,  par 
leur  voisinage  des  grands  centres  scientifiques,  auront  une  communication 
plus  facile  des  travaux  imprimés  ou  manuscrits  de  leurs  voisins. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  voir  marcher  d'abord  en  téle  de  la  chi- 
rurgie allemande  ce  que  j'appellerai  s  volontiers  l 'écolo  de  Strasbourg,  parce 
que  tous  les  chirurgiens  qui  s'y  rattachent  étaient  de  Strasbourg  même  ou 
de  l'Alsace,  ou  du  moins  publiaient  dans  celte  ville  les  travaux  qu'ils 
avaient  médités  ailleurs. 

%  IT.  —  Xfcolte  de  Stratbottrg.  —  Jéfotne  de  «ninswich ,  Jean  Gersdorf,  lloeaUa. 

L'Alsace ,  limitrophe  des  provinces  françaises  et  à  quelques  journées  de 
Paris,  riche  d'ailleurs  et  commerçante,  s'était  distinguée  déjà  du  reste  de 
l'Allemagne,  des  le  xv*  siècle,  par  l'habileté  de  ses  chirurgiens,  flans  dé 
Dnckeubotirg  est  le  premier  nom  qu'elle  puisse  citer  avec  honneur  en  chi- 
rurgie; mais,  comme  cet  autre  fondateur  de  l'école  de  Bologne,  Hugues  de 
L'ieques,  il  n'est  connu  que  par  les  succès  de  sa  pratique  et  les  écrits  do 
ceux  qui  furent  probablement  ses  disciples. 

Je  n'irai  pas  plus  loin  sans  déplorer  vivement  l'indigence  de  nos  biblio- 
thèques pouf  ce  qui  regarde  ces  premiers  représentants  de  l'art.  Je  n'ai 
pu  trouver  tes  ouvrages  de  Brunswich  ni  de  Gersdorf  à  Paris;  bien  plus,  si 
l'on  ne  m'a  pas  trompé,  ils  n'existent  pas  a  la  bibliothèque  de  Strasbourg; 
et  j'ai  donc  été  obligé,  pour  ne  pas  laisser  de  lacune  dans  cette  histoire, 
de  compulser  les  auteurs  qui  en  ont  parlé,  pour  réunir  du  moins  le  plus  de 
détails  possible.  Et  pour  donner  une  idée  de  l'obscurité  étrange  dans 
laquelle  les  Allemands  eux-mêmes  Ont  laissé  les  trataux  de  cette  école,  il 
suffira  de  dire  qi»e  Jean  Gersdorf,  le  plus  remarquable  de  ces  chi- 
rurgiens^ n'est  pas  même  nommé  dans  l'histoire  de  la  médecine  de 
K.  Sprengel. 

Le  premier  en  date  ,  après  Hans  de  Dockenbourg ,  est  Jérôme  dé 
Brunswich,  Bnmschwyg,  ou  Braunschweig,  car  je  le  trouve  écrit  de  ces 
trois  manières;  M.  Dezeimeris  lui  donne  encore  le  nom  de  Jérôme  Saler, 
et  Sprengel  dit  qu'il  était  de  la  maison  de  Saulern.  On  le  fait  naître  dans 
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les  première»  années  du  xv*  siècle ,  et  il  serait  mort »  suivant  Ranzov,  dans 
la  (vnt-dixième  année  de  son  âge,  ce  qui  le  mènerait  assez  avant  déjà  dans 
le  xvr,  auquel  du  reste  il  jq q»arl it'tit  presque  p;ir  ses  ouvrages.  Chi- 
rurgien et  apothicaire  à  Strasboui -î; ,  il  h  écrit  sur  ers  deux  processions. 
Je  laisse  de  coté  ses  traités  sur  l'art  de  distiller  et  sur  les  propriétés  des 
plantes  usuelles»  imprimés  en  l.'KK);  il  seraltiche  exclusivement  à  notre 
histoire  par  su  Chirurgie,  publiée  a  Strasbourg  en  1  iu7  sous  ce  titre  :  liurh 
dtr  rhtrurgia  und  Wirkuwj  dtr  Wuiuhrinry  ;  réimprimée  plusieurs  fois 
en  K1O8,  1513,  l.»3»,  r>S<>,  et  traduite  eu  anglais  en  l;V2.'>. 

Suivant  Ilatfcr  ,  il  aurait  presque  tout  emprunté  auv  arabisles  et  aux 
barbant,  ou  plutôt,  en  corrigeant  une  faute  d'impression,  aux  barbiers.  Jl 
traite  de  la  chirurgie  en  gênerai  ;  des  plaies  <i  at\nt>-  ad  ctthrin  ,  et  de  leur 
pouvoir  pour  amener  la  mort.  Son  livre  est  orné  de  ligures  grossières  \ 
llaller  n'a  d'ailleurs  rien  trouvé  de  propre  à  y  signaler  qu'un  cas  de  traite- 
ment d'un  bec-de-lièvre  terminé  par  nue  issue  funeste. 

K.  Sprengel  dit  également  que  son  livre  renferme  peu  de  principes  qui 
lui  soient  propres.  Ses  idées,  ajoute-t-il,  sont  en  général  exactes  relative- 
ment à  la  cure  des  ulcères  ;  eu  effet,  il  n'essuie  pas  le  pus  avec  trop  de  soin, 
et  le  regarde  comme  un  baume  salutaire.  Il  a  vu  la  ra-c  se  manifester  un 
an  après  la  morsure  du  chien  enragé,  et  tl  administre  dans  ces  cas  leseau- 
tharidesà  l'intérieur.  Il  varie  les  topiques  selon  les  climats,  appliquant  des 
dessiccatifs  dans  les  pays  hurnidcs,dauslespays  chauds  les  humectants.  Dans 
les  enfoncements  du  crâne,  il  recommandait  un  onguent  composé  de  blanc 
dVruf  et  iïoxivntcrum,  auquel  il  attribuait  une  grande  ellieacité. 

J'aurais  bien  désiré  vérilier  par  moi-môme  ces  analyses  si  rapides;  car 
je  vois  d'une  autre  parldes  citations  prises  dans  l'ouvrage  de  Hrunswich  qui 
ont  un  tout  autre  intérêt  pour  l'art.  Le  même  Spreniiel  dit,  dans  un  autre 
endroit,  que  Brunswich  traitait  les  plaies  d'armes  à  feu  comme  si  elles 
eussent  été  envenimées;  il  y  enfonçait  un  morceau  de  lard  ,  et  donnait  la 
Ihénaquo  à  l'intérieur  pour  chasser  le  venin.  Je  remarquerai  d'abord 
que  ce  morceau  de  lard  avait  été  recommandé  lou^-lemps  auparavant  par 
Ho^er  de  Parme,  pour  les  plaies  île  flèches  1  :  mais  j'ajouterai  que  Brunswich 
se  trouve  ainsi  le  premier  auteur  qui  ait  parlé  de  t'es  plaies  nouvelles  pro- 
duites par  les  armes  à  feu  .  et  le  premier  témoin  de  l'opinion  vulgaire  qui 
les  croyait  empoisonnées,  (i'esl  cneurc  nruuswich  qui  rapporte  l'histoire  du 
voyage  de  Huns  de  Dockcubour^  en  Hongrie  :  don  l'on  voit  que  son  livre, 

>  llo^ri  Chirwgia ,  lib.  I ,  cap.  U  :  Extmto  ferro ,  ttutim  fiai  slueUus  de  lardo  et  in- 
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bien  étudié,  ne  serait  peut-être  pas  aussi  stérile  qu'on  l'a  dit  pour  l'histoire 
de  la  chirurgie*. 

A  Brunswich  succéda  Meister  Hans  von  Gersdorf,  nommé  vulgairement 
Schiel  Hans,  d'une  famille  noble  de  Silésie.  On  dit  qu'il  étudia  la  chirurgie* 
sous  maître  Mulhart  -,  et  il  exerça  à  Strasbourg  dans  la  première  moitié  du 
xvr  siècle.  Il  publia  dans  celte  ville ,  en  1517 ,  un  abrégé  de  chirurgie  sous 
ce  titre  :  Feldbuch  der  Wundarzncy.  Suivant  M.  Dezeimeris,  il  serait  «  le 
premier  qui  ait  écrit  un  traité  de  chirurgie  en  langue  vulgaire  ;  et  le  pre- 
mier aussi  qui  ait  fourni  à  des  hommes  illettrés,  occupés  jusqu'alors  de 
l'office  le  plus  subalterne  de  l'art  de  guérir,  les  moyens  de^e  hasarder  à 
pratiquer  la  chirurgie  tout  entière.  »  Cela  n'est  pas  tout*à-fait  exact  ;  pour  les 
lecteurs  de  langue  allemande,  déjà  Brunswich  avait  précédé  Gersdorf;  en 
France  on  possédait  les  traductions  de  Trotula,  de  Guillaume  de  Salicet,  de 
Lanfranc,  de  Henri  de  Mondeville,  de  Guy  de  Chauliac,  de  Bienvenu,  etc.  ; 
et  même  des  traités  originaux,  à  la  vérité  d'une  mince  valeur;  et  enûn 
Jean  Falcon  expliquait  Guy  de  Chauliac  aux  barbiers  de  Montpellier; 
en  Angleterre,  Haller  cite  la  Surgery  de  William  de  Pine,  manuscrit  du 
xv  siècle  ;  en  Italie ,  un  traité  de  Maestro  Bartolomeo  Serafîno  délie  ferite 
rosté  également  manuscrit;  en  Espagne,  Julien  Guttierez  de  Tolède,  mé- 
decin de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  avait  publié,  en  1498,  à  Tolède,  un  traité 
de  la  cura  de  la  pietra ,  dolor  de  hijada  y  colica  rénal  ;  enfin ,  il  n'est  pas 
jusqu'à  la  Flandre,  qui  avait  produit,  en  1517,  la  môme  année  où  parut 
l'œuvre  de  Gersdorf,  un  traité  de  Gualtcr  over  den  steen. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Gersdorf  parait  au  moins  mériter  cette  louange,  d'avoir 
écrit  en  langue  vulgaire  le  premier  livre  qu'on  puisse  citer  avec  honneur. 
On  en  compte  jusqu'à  onze  éditions,  savoir:  quatre  éditions  allemandes  à 
Strasbourg,  en  1517,  1526, 1540  et  1542,  et  trois  àFrancfort  en  1551, 1598 
et  1604  ;  deux  éditions  latines  sous  ce  titre  :  De  chirurgid  et  corporis  hu- 
mani  anatomid,  savoir:  une  à  Strasbourg,  en  1542,  l'autre  à  Francfort , 
en  1551;  enfin,  deux  en  hollandais,  publiées  à  Amsterdam  en  1593'etl622. 

Gersdorf  nous  apprend  qu'il  avait  fait  des  démonstrations  d'anatomie  à 
Strasbourg,  sur  le  cadavre  d'un  pendu.  Quant  à  sa  Chirurgie,  Éloy  avance 

«  Voyez,  pour  toute  cette  histoire  de  Brunswich,  la  Bibliothèque  de  C.  Gesner,  revue 
par  Simlcr,  p.  291  ;  Haller,  Biblioth.  Chir. ,  t.  I ,  p.  1 70  ;  Sprcngel ,  Hut.  de  la  Médecine , 
trad.  par  Jonrdan ,  t.  Il ,  p.  48G  ;  t.  III ,  p.  384  et  307,  et  Dezeimeris ,  Dictionn.  historique , 
t.  I ,  p.  85t,  article  Chirurgie.  —  G.  Sprcngcl  cite  aussi  Rrunsnicli  é  deux  reprises,  d'abord 
à  \\t <easion  de  la  Rhinoplastiquc ,  puis  au  chapitre  de  la  Gastroraphie  ;  mais  ce  qu'il  en 
rapporte  appartient  a  des  écrivains  bien  antérieurs,  et  ne  valait  pas  la  peine  de  le  rappeler 
sous  son  nom. 
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qu'il  a  copié  presque  en  entier  Guy  de  Chauliac  ;  Ilaller  dit  qu'il  s'est 
beaucoup  servi  des  arabistes  ;  M.  Dezeimeris  ajoute ,  et  surtout  d'Albu- 
easis.  D'après  Ilaller,  sa  théra  peu  tique  consisterait  surtout  en  médica- 
ments, et  toutefois  il  ne  manque  pas  d'idées  originales.  Voici  l'extrait  qu'en 
donne  Haller  : 

Un  trépan  à  trois  pieds  sans  manche. — //  permet  le  vin  aux  vieillards  et 
l interdit  aux  jeunes  gens.  —  S'il  n'y  a  qu'une  artère  blessée ,  il  la  lie  ;syil 
y  en  a  plusieurs ,  il  applique  sur  la  plaie  du  coton  d'abord ,  puis  le  cautère 
actuel ,  et  prétend  par  ce  procédé  causer  moins  de  douleur.  — Dans  l'ampu- 
tation, il  relève  la  peau  et  applique  une  ligature  serrée  sur  le  membre  ; 
ropération  faite,  il  ramène  la  peau  sur  le  moignon,  enveloppe  celui-ci  avec 
une  bande ,  et  applique  sur  le  tout  une  vessie  ;  il  dit  avoir  ainsi  obtenu  de 
nombreux  succès  dans  les  amputations  sans  recourir  d  la  suture.  Eloy  re- 
marque que  ce  pansement  avec  une  vessie  est  le  procédé  tant  vanté  par 
Fabre  au  xvur  siècle.  —  //  a  pratiqué  la  gastroraphie.  —  //  donne  la  figure 
d'un  levier  de  fer  pour  redresser  l'humérus  courbé,  et  qu'il  applique  de 
même  au  fémur  et  au  tibia.— Diverses  tenailles  pour  extraire  les  balles.— 
Comment  il  panse  les  fractures.  —  Instrument  d  lui  propre  pour  la  luxa- 
tion de  f  humérus.  —  La  gangrène  arrive  souvent  par  l'emploi  mal  dirigé 
des  réfrigérants.  Cette  dernière  observation  ne  manquerait  pas,  à  notre 
époque  môme ,  d'un  intérêt  d'actualité. 

Percy  parle  aussi  avec  éloge  de  l'ouvrage  de  Gersdorf.  «  On  y  voit ,  dit- 
il  ,  des  tire-fonds  très  bien  faits ,  un  entre  autres  dont  la  canule  se  termine 
par  trois  petites  pointes  propres  à  assujettir  la  balle  pendant  qu'on  la  perce 
avec  la  mèche  spirale  ,  ce  qui  annonce  la  sagacité  qu'avaient  déjà  les  chi- 
rurgiens de  son  pays  et  de  son  temps,  et  enlève  le  mérite  de  cette  idée  à 
certains  auteurs  qui  ont  voulu  se  l'attribuer.  On  y  trouve  aussi  différents 
tire-balles  rostriformes ,  tels  que  le  bec  de  grue  et  celili  de  corbin;  une  cu- 
rette droite  et  une  autre  dont  le  cuilleron  est  recourbé ,  enfin  des  dilata- 
toires  doubles  et  à  bascules.  »  Il  ajoute  que  Gualter  Ryff,  qui  écrivait 
vers  1540,  fit  représenter  dans  ses  œuvres  les  instruments  déjà  figurés 
par  Gersdorf,  sans  changer  rien  à  leur  construction  ni  à  leur  nombre  ;  et 
il  paraît  qu'il  n'en  existait  point  d'autres  parmi  les  Allemands  ses  contem- 
porains. 

Il  faut  restituer  à  des  chirurgiens  d'un  autre  âge  les  dilatatoireset  les  in- 
struments rostriformes  ;  mais  l'honneur  d'avoir  inventé  ou  publié  le  pre- 
mier des  instruments  propres  à  extraire  les  balles  revient  sans  contestation 
à  Gersdorf.  C'est  chez  lui  également  que  nous  trouvons  les  premières  men- 
tions de  l'ambi ,  fort  différent  de  l'ambès  d'Hippocratc,  pour  la  réduction 
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des  luxations  \  il  existait  en  Allemagne  sous  le  nom  de  die  teage,  la  balance, 
et  était  fort  en  usage  au  commencement  du  xvf  siècle  ;  Gersdorf  le  mo- 
difia et  en  fit  un  instrument  nouveau  qu'il  appelait  der  n  trr,  le  /bu,  et  qui 
au  mécanisme  de  l'ambi  ou  de  la  balance  joignait  la  facilité  d'exercer  des 
extensions  très  fortes  à  l  aide  d'une  vis.  Le  commande ur  de  Frike,  figuré  par 
B.  Bell,  (Ut  construit  plus  tard  sur  les  mêmes  principes;  et  cette  innova- 
tion heureuse,  qu'on  ne  devinerait  guère  daus  la  phrase  sèche  de  Haller  : 
proprius  vecH»  ad  humerum  luxalum,  m'a  tait  particulièrement  regretter 
de  ne  pouvoir  explorer  les  vues  originales  de  Gersdorf  dans  son  livre 
même 

Quelques  années  avant  le  livre  de  gersdorf,  il  eu  avait  paru  un,  autre  qui 
doit  être  mentionné  ici,  bien  qu'il  ne  se  rattache  pas  à  la  chirurgie  pror- 
prement  dite  ;  je  veux  parler  du  Jardin  des  Rases  d'Eucher  Roeslin,  plus, 
connu  sous  le  nom  gréco-latin  d'EucUarius  Rhodion.  Je  possède  un  très 
bel  exemplaire  de  la  première  édition  de  ce  livre ,  imprimée  eu  caractères 
allemands,  sans  nom  de  vilte  ni  d'imprimeur,  et  dont  la  date  est  par  consé- 
quent fort  incertaine.  Le  privilège,  octroyé  par  fttaximilien,  est  du  24  sep- 
tembre 151*  ;  la  dédicace,  à  Catherme  de  Saxe,  duchesse  de  Ifrunswich , 
est  datéede  Worms,  du  20  février  1513.  Le  docteur  alternai  à  qjui  l'exem- 
plaire avait  appartenu  avant  moi  a  noté ,  je  ne  sais  sur  quel  renseigne- 
ment ,  que  le  livre  avait  été  imprimé  à  Haguenau  en  1513. 

Roeskn  était  docteur  en  médecine  ;  il  avait  pratique  d'abord  à  Woras , 
puis  à  Francfort;  et  comme  tous  les  docteurs  de  cette  époque >  il  se  serait 
bien  gardé  de  mettre  la  main  lui-même  aux  accouchements.  Seulement, 
ainsi  que  l'avait  fait  Guy  de  Cbauliac,  il  était  appelé  daus  les  cas  difficiles 
et  donnait  son  avis  que  la  sage-femme  exécutait.  Ces  sages-femmes  étaient 
fort  ignorantes;  et  où  auraient-elles  puisé  les  éléments  de  l'art?  Roeslin 
écrivit  en  leur  faveur  un  résumé  assez  bien  Sait  des  travaux  des  Arabes 
sur  les  accouchements ,  figura  sur  des  planches  les  diverses  positions  du 
foetus ,  et  indiqua  la  manière  de  procéder  dans  tous  les  cas.  Sa  doctrine 
peut  se  résumer  en  ceci  :  amener  la  tète  lorsqu'on  le  peut  ;  et  il  conseille 
même  la  version  par  la  tète  dans  des  circonstances  où  elle  serait  véritab- 
lement impossible  ;  la  version  par  les  pieds  n'est  qu'une  ressource  excep- 

1  Voyez  pour  l'histoire  de  Gersdorf  les  écrivains  cités  dans  la  note  précédente;  Êloy, 
Diclionn.  historique,  et  Percy,  Chirurgien  d'armée,  p.  ÎO.  —  \.  L.  ftichter  a  figuré  les  d«ux 
anibis  de  Gersdorf  dans  l'aUt*  de  son  livre ,  Ttioorctisch-prakiitchex  handbuch  der  Lehtc  van 
<Ua  BrUhen  und  Ktrrenkungcn  <kr  Ktiocht  n,  Berlin,  1SÎ8.  —  HaJIer,  Bibl.  Chir.,  t.  I,  p.  |9à, 
djt^^ucif  que,  le  tténan  figuré  par  Vidus  Vidius  dans  son  édition  des  livres  chirurgicaux  des 
anciens  est  emprunté  à  l'ouvrage  de  Gersdorf. 
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formelle ,  admise  avec  une  extrême  répuguance.  Ses  autorités ,  comme  il 
vient  d'être  dit,  sont  les  Arabes,  Rhasés,  Avicennc,  et  Galien  qu'il  cite 
d'après  eux  ;  son  livre  est  écrit  en  allemand  ;  il  a  été  publié  en  Alsace  ; 
cela  suffit,  je  pense,  pour  le  rattacher  au  mouvement  scientifique  dont 
le  centre  était  a  Strasbourg. 

Après Gersdorf,  Hallercite  encore  un  autre  chirurgien  de  Strasbourg, 
nommé  George  Flùguss ,  qui  vivait  dans  le  même  temps  ,  et  publia 
en  1518  un  livre  également  écrit  en  allemand,  avec  ce  litre  latin  :  Expé- 
rimenta chirurgiea  et  unguenta ,  etc.  C'est  là  tout  ce  que  j'ai  pu  trouver 
sur  le  livre  et  sur  l'auteur. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  beaucoup  non  plus  sur  Gualter  Hermann  Ryff , 
médecin  de  Strasbourg ,  qui  exerça  l'emploi  de  physicien  ordinaire  de  la 
ville  de  Nuremberg,  et  se  retira  ensuite  à  Mayence  où  il  florissait  vei-s 
l'an  1540.  C'était  un  des  écrivains  les  plus  laborieux  de  son  temps ,  et  l'on 
peut  voir  dans  Gesner  la  liste  de  ses  nombreux  ouvrages;  du  reste,  à  en 
croire  Gesner,  homme  de  mauvaises  mœurs,  chassé  de  plusieurs  villes, 
et  n'ayant  produit  que  de  méchantes  compilations.  Il  Ht  paraître,  de  1541 
à  154«,  divers  traités  de  chirurgie  et  d'accouchements,  que  Haller  lui- 
même  n'a  pu  se  procurer.  En  1548  il  publia  le  premier  ouvrage  qui  ait 
été  consacré  spécialement  à  l'art  du  dentiste;  G.  Sprengel  n'en  connaissait 
que  le  titre  ;  mais  il  ajoute  que  probablement  il  contient  peu  d'idées  origi- 
nales, attendu  qu'il  n'a  été  cité  par  aucun  des  chirurgiens  qui  à  cette 
époque  se  sont  occupés  du  môme  sujet  1 . 

Là  s'arrête  M  meurt  l'école  chirurgicale  de  Strasbourg,  qui,  autant  qu'il 
est  permis  d'en  juger  par  ces  notices  si  courtes  et  si  incomplètes,  fut  le 
dernier  grand  foyer  où  se  réfugièrent  les  doctrines  arabistes  pures,  partout 
ailleurs  débordées  par  les  doctrines  h ippocra tiques,  auxquelles  elles  allaient 
bientôt  céder  la  place.  Son  époque  la  plus  briHante  fut  comprise  entre 
Brunswich  et  Gersdorf,  de  1497  à  1517;  elle  était  alors  l'oracle  de  ha  chi- 
rurgie allemande.  Peut-être  devrait-on  y  rattacher  Dryander,  médecin  et 
anatomiste  allemand  qui  professa  à  Marburg,  mais  qui  avait  étudié  en 
France,  disent  les  biographes  modernes,  et  qui  publia  en  allemand,  de 
]£3&  k  1547,  des  traités  d'anatomie  et  de  médecine  où  il  semble  avoir  pris 
pour-  guides  tes  arabistes  des  écoles  italiennes. 

Tels  sont  en  effet  tes  deux  caractères  de  l'école  de  Strasbourg  ;  elle  est 
par  la  date  la  première  école  de  chirurgie  allemande,  et  comme  les  pre- 

'  G.  Sprengel,  Uni.  des  prineip.  optr.  de  la  Chirurgie,  à  la  suite  de  VHitt.  de  la  Médecine 
de  K.  Sprengel,  t.  VIII ,  p.  JS3. 
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miéres  écoles  d'Italie,  elle  est  araniste-,  mais  de  plus  «lie  acquiert  une 
physionomie  spéciale  par  une  innovation  d'une  haute  importance  ;  c'est 

que  la  première  elle  donna  l'exemple,  eimslammeul  suivi  par  tous  ses 
écrivains,  de  faire  ses  publications  eu  langue  vulgaire.  (>l  exemple  fut 
suivi  par  une  autre  école  bien  [dus  puissante  à  la  l'ois  par  l'originalité  de  ses 
doctrines  et  son  ardeur  à  les  propager  ;  l'école  de  Paracelse,  qui  dans  une 
cité  voisine  élevait  chaire  contre  chaire,  autel  contre  autel:  et  menaçait 
d'une  ruine  prochaine  non  seulement  les  doctrines  arahistes  en  vigueur 
dans  sa  terre  natale  ,  mais  i  édifice  tout  entier  des  doctrines  reçues  depuis  • 
(lalieu;  homme  d'un  prodigieux  génie,  soutenu  parmi  prodigieux  orgueil, 
pour  qui  ses  admirateurs  n'ont  point  trouvé  assez,  de  louanges,  ses  enne- 
mis assez  de  mépris  et  d'injures ,  et  qui  semble  mériter  à  la  fois  les  unes  et 
les  autres  ;  tantôt  s 'élevant  jusqu'aux  plus  hautes  sublimités  de  la  science, 
tantôt  sabaissanl  aux  plus  misérables  superstitions  ;  passant  en  quel- 
ques pages  de  la  plus  haute  éloquence  au  bavardage  lé  plus  insensé,  mys- 
térieux problème  dont  la  solution  n'est  pas  facile  à  donner.  Paracelse  était 
.Suisse  de  naissance;  et  ce  lut  à  Baie  qu'il  lança  ses  premières  prédications  -, 
la  Suisse  en  retentit  tout  d'abord;  et  1  ardeur  qu'il  avait  excitée  y  produisit 
des  résultats  plus  remarquables  que  partout  ailleurs.  A  ces  divers  titres, 
nous  pourrions  donc  appeler  cette  secte  chirurgicale  nouvelle  l'école  de 
Haie;  mais  elle  se  propagea  si  loin,  et  la  renommée  de  son  fondateur  s'est 
élevée  si  haut  au-dessus  de  ses  disciples,  que  c'est  lui  rendre  une  stricte 
justice  de  designer  sous  son  nom  l'école  qu'il  a  véritablement  créée  5  et 
nous  serons  mieux  compris  de  tous  en  l'appelant  l'école  de  Paracelse. 

S  V.  —  Ecole  d«  ParMelse. 

Philippe-Auréole-Théophrasle-Paracelse-Bombast  de  Hohenheim  naquit, 
en  1493,  à  Einsideln,  à  deux  milles  de  Zurich,  de  Guillaume  Bombast  de 
Hohenheim,  qui  était  médecin  lui-môme  et  avait  exercé  à  Villach  en  Ca- 
rinthie  '.  Dès  sa  jeunesse ,  il  montra  un  grand  désir  d'apprendre.  Son  père 

•  Sprengel ,  Hitt.  de  la  méd. ,  t.  III ,  page  985  et  sulv.  On  lit  au  même  endroit  :  Haller 
prétend,  d'aprèt  le  témoignage  de  Laurent  Zolltceyer,  bailli  (T/tppenzell,  qu'il  t'appelait  réelle- 
ment Hœchener,  et  qu'il  était  natif  de  Gaits,  dam  le  canton  d' sfppeniell.  Et  comme  Murr 
avait  pensé  que  Hœchener  était  une  faute  d'impression  pour  Hohenheim,  Sprengel  combat 
celte  opinion  en  alléguant  la  correction  étonnante  qui  régne  dans  toute  la  bibliothèque  de 
Haller.  Il  s'agit  Ici  de  la  Bibl.  medico-pmcika  ;  or  Sprengel  aurait  pu  se  convaincre  qu'il  y 
avait  réellement  une  faute  d'impression,  en  comparant  le  texte  avec  celui  de  la  Bibl.  chi- 
rurtjica  qui  avait  paru  un  an  auparavant.  Dans  celle-ci ,  en  effet,  Haller  écrit  Hohenheim 
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l'initia  d'abord  aux  secrets  de  l'alchimie,  qui  portait  alors  le  nom  de  philo- 
sophie adepte;  il  eut  ensuite  d'autres  maîtres  en  ce  genre  qui  ne  lui  laissèrent 
rien  ignorer;  et  il  protila  beaucoup,  comme  il  le  dit  lui-même,  de  h  lec- 
ture des  écrits  de  plusieurs  grands  personnages,  tels  que  Seheyt,  évêque 
de  Sergach,  Erard  Lavantal,  iNieolas  évêque  d'Hippone,  Matthieu  Schacht, 
le  Suffrage  nt  de  Phreysinge,  l'abbé  Sp:inlieim,  et  d'autres  grands  chi- 
mistes. Enfin  il  fut  surtout  formé  à  l'art  des  expériences  par  l'illustre  Si- 
gismond  Fucger  de  Schwatz,  (ju'il  nomme  par  honneur  entre  tous  ses 
maîtres  •.  Mais  la  médecine  surtout  avait  pris  une  large  part  dans  ses  mé- 
ditations. Dés  sa  jeunesse  il  avait  été  frappé  de  l'incertitude  de  la  pratique 
de  son  temps-,  de  telle  sorte  que  dans  la  plupart  des  maladies,  les  malades 
ne  retiraient  des  remèdes  ordonnes  aucun  soulagement,  ou  même  s'en 
trouvaient  plus  mal  ;  ou  enfin  succombaient,  victimes  du  traitement  et  de 
la  maladie.  Quoi  donc!  entre  tous  ces  médecins  qui  se  pavanaient  par  les 
cours  des  princes  et  les  grandes  cités,  pan»  de  riches  vêtements,  les 
doigts  ornés  de  bagues  d'or  et  de  pierres  précieuses,  pas  un  seul  qui 
sût  guérir  un  mal  de  dents  !  Kl  dans  les  écrits  des  anciens ,  ne  pas 
trouver  plus  de  ressources!  Paraeelsc  en  vint  à  se  demander,  si  la  méde- 
cine n'était  pas  une  fable  imaginée  pour  tirer  l'argent  de  la  bourse  des  im- 
béciles ;  en  sorte  qu'il  l'abandonna,  puis  la  reprit,  puis  l'abandonna  encore. 
Puis  reconnaissant  sou  ignorance,  et  se  déliant  de  sa  propre  opinion,  il 
jugea  qu'il  avait  besoin  des  éclairer  davantage  et  de  s'enquérir  de  l'opinion 
des  autres  ;  il  commença  donc  par  visiter  les  Universités  de  France,  d'Alle- 
magne et  d'Italie,  pour  savoir  sur  quelle  base  reposaient  leurs  doctrines; 
et  il  n'y  trouva  rien  qui  pût  le  satisfaire.  Il  reprit  sa  course  et  traversa 
l'Espagne,  le  Portugal,  l'Angleterre,  le  Danemark,  la  Pologne,  la  l.i- 
Ibuanie,  la  Prusse,  la  Hongrie,  la  Transylvanie,  en  un  mot  alla  s'enqué- 
rir des  fondements  de  la  médecine  chez  presque  toutes  les  nations  de  l'Eu- 
rope, s'adressant  non  seulement  aux  docteurs,  mais  aux  chirurgiens,  aux 
baigneurs,  aux  femmes,  aux  devins,  aux  alchimistes,  frappant  à  toutes 
les  portes,  aux  couvents,  aux  châteaux  des  nobles,  aux  cabanes  des  vi- 
lains, demandant  partout  et  à  tous  quel»  rstoyent  les  meilleurs  et  plus  ex- 
celltns  remèdes  desquels  ils  vsoymt  et  auoyent  vsv  pour  ijuerir  les  maladies. 

tomme  tout  le  monde;  et  il  ajoute,  toujours  sur  l'autorité  de  Lvitrnt  Zdtvcjcr ,  et 
non  Zollweyer,  cette  ci rcoitbtniu  c  dont  Sprengel  ne.  dit  rien,  que  l'arruvlse  était  tils  naturel 
d'un  chevalier  Teutoniquc.  Je  *uis  néanmoins  à  cet  égard  l'opinion  de  Sprengel,  qui  me 
parait  beaucoup  mieux  fondée  que  celle  de  Mallcr. 

iparaeelse,  Grande  chirurgie,  liv. III ,  pari.  I.  -chai».  1.  — .le  suis  ici  la  traduction  de 
Dariot,  mais  en  recUilatit  les  noms  dapré>  C.  Gesncr  et  Sprengel. 

i.  n 
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Et  plus  il  allait ,  et  plus  il  demeurait  convaincu  que  la  médecine  était  une 
science  incertaine  et  trompeuse,  une  illusion  diabolique;  tellement  qu'il 

sVîtait  déterminé  ù  la  quitter  et  à  embrasser  un  autre  état,  lorsqu'il  fut 
soudainement  illuminé  par  cette  sentence  de  Jésus-Christ  dans  l'Évangile  : 
que  les  sains  n'ont  pis  besoin  de  médecins,  mais  les  malades.  11  y  avait  donc 
une  médecine  vraie  et  réelle,  puisque  sa  réalité  était  attestée  par  la  parole 
de  Dieu.  11  reprit  une  dernière  fois  ce  qu'il  avait  oui  enseigner  par  les  pro- 
fesseurs ,  et  ce  que  les  anciens  en  avaient  laissé  par  écrit  ;  et  une  dernière 
lois  il  le  rejeta,  convaincu  que  ni  les  uns  ni  les  autres  n'avaient  connu 
ses  véritables  sources  ;  et  en  la  recherchant  lui-même ,  il  commença  ses 
premières  réformes  par  la  chirurgie ,  qu'il  regarda  toujours  comme  la 
partie  la  plus  certaine  de  la  médecine  '. 

Certes  ce  n'est  pas  là  tout-à-fait  l'ignorant ,  le  devin ,  le  diseur  de  bonne 
aventure  que  nous  présentait  Sprengel  et  quelques  autres.  C'est  un  homme 
qui,  jeune  encore,  a  beaucoup  lu,  beaucoup  vu ,  et  beaucoup  médité  ;  il  y 
a  dans  cette  tète  une  révolution  tout  entière,  mais  préparée,  mûrie, 
combinée  de  longue  main  ;  et  uous  comprenons  maintenant  comment,  ap- 
puyé sur  des  études  préliminaires  plus  solides  que  celles  d'aucun  médecin 
de  sou  temps,  sur  cette  vaste  expérience  qui  a  fouillé  l'Europe  entière,  sur 
cette  méditation  puissante  qui  puise  encore  une  force  nouvelle  dans  son 
instinct  religieux,  cet  homme  a  dû  avoir  de  grands  succès,  a  dû  rencon- 
trer et  briser  devant  lui  de  grands  obstacles  ,  et  enlin  arriver  à  une  auda- 
cieuse conliance  eu  lui-même. 

A  trente-trois  ans,  il  avait  la  réputation  du  plus  heureux  praticieu  de 
l'Allemagne  -,  son  nom  était  connu  des  princes,  des  peuples  et  des  savants; 
il  fut  appelé  a  l'Université  de  Baie  pour  y  remplir  la  chaire  de  médecine  etde 
chirurgie.  Tout  d'abord  il  rompit  avec  les  vieilles  habitudes  universitaires, 
qui  lui  auraient  imposé  la  langue  latine ,  et  il  osa  le  premier  du  haut  d'une 
chaire  académique  parler  allemand  à  des  auditeurs  allemands.  On  raconte 
qu'il  commença  par  brûler  publiquement  dans  son  amphithéâtre  les  ouvra- 
ges de  Galien  et  d'Avicenue,  déclarant  qu'ils  eu  savaient  moins  que  les 
cordons  de  ses  souliers.  Ce  début  n'était  point  en  désaccord  avec  la  mar- 
che qu'il  allait  suivre.  Sprengel  dit  qu'on  possède  encore  les  leçons  qu'il 
lit  sur  la  médecine  pratique  dans  un  langage  mêlé  de  latin  barbare  et 
d'allemand,  et  qu'où  y  chercherait  vainement  autre  chose  qu'une  multi- 
tude de  remèdes  empiriques  indiqués  avec  une  très  grande  prétention.  Je 
ne  sais  si  ces  leçons  sont  sullisaminent  authentiques ,  mais  il  nous  reste  un 
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échantillon  dod  doctrines  et  du  langage  de  Paracelse  à  cette  époque  dans 
un  livre  composé  par  lui-même,  sa  Bertheonée  ou  Petite  chirurgie'.  Ce 
livre  est  précédé  d'une  proclamation  fort  curieuse  et  fort  remarquable  i 

ParaccUe  aux  étudiants,  talut. 

il  leur  annonce  Mue,  voyant  la  médecine  si  indignement  exercée  par  cer- 
tains docteurs  ignorants,  il  s'est  résolu  de  la  traiter  avec  plus  d'édification  et 
de  méthode,  et  de  lui  faire  recouvrer  la  lav  eur  dont  elle  jouissait  jadis  parmi 
toutes  les  nations  du  monde.  Il  ne  veut  pas  seulement  imiter  ceux  (fui  sa 
sont  contentés  d'en  retrancher  les  conceptions  de  plusieurs  auteurs  barbares; 
son  dessein  est  de  la  purger  de  toutes  ses  erreurs,  sans  s'arrêter  aux  en- 
seignements des  anciens,  mais  seulement  à  ceux  qui  sont  tirés  de  la  na- 
ture des  choses  ou  de  sa  propre  expérience.  Il  annonce  comment  messieurà 
â*  Bdie  l'ayant  à  gros**  pensum  fait  venir  en  hur  université,  il  emploie 
deux  heures  chaque  jour,  ave  beaucoup  de  fruit,  à  l'interprétation  de  ses 
propres  livres,  qu'il  a  composés,  non  pas  de  larcins  tirés  des  écrits  d'Mip- 
pocrate  et  de  Oalieu,  mais  en  prenant  pour  règles  constantes,  au  lieu  do 
l'autorité,  l'expérience  et  la  raison.  Viens  donc,  à  Bdle ,  dit-il  en  finissant, 
si  te$  secreii  et  mtjHtere.it  te  plaisent,  H  si  tu  désires  en  prit  de  temps  acqué- 
rir une.  entière  connoissanec  de  celte  doctrine  :  tu  y  feras  plus  de  profit  qut 
je  â*  gaurois  t' exprimer  en  si  peu  de.  mots. 

On  peut,  sans  doute,  observer  que  Paracelse  ne  fait  point  ici  parade  do 
trop  ëe  modestie;  mais  il  faut  bien  reconnaître  qu'il  a  touché  juste  le  côté 
faible  de  la  médecine  contemporaine,  la  foi  trop  aveugle  dans  l'autorité, 
et  nu'il  *  le  premier  annoncé  et  signalé  les  deux  puissants  leviers  qui  do-  ' 
ratent  plus  tard  émanciper  I  intelligence  humaine  :  la  raison  et  l'expérience. 
Par  ces  deux  seuls  mots  écrits  sur  sa  bannière ,  il  se  pose  comme  le  pré- 
curseur de  Bacon  et  de  Descartes;  passons  à  un  tel  homme  ce  lé^er  péché 
^orgueil. 

Malheureusement  le  corps  de  l'ouvrage  ne  répond  point  a  ce  frontispice? 
et,  considéré  dans  son  ensemble,  c'est  un  fatras  attominable  où  le  mau- 
vais goût,  l'obscurité  affectée,  le  charlatanisme ,  l'ignorance,  forment  d'é- 
paisse* ténèbres  à  peine  sillonnées  de  temps  à  autre  par  quelques  éclairs 
dV  haute  raison  et  d'éloquence.  VA  comme  il  y  a  à  cet  égard  une  différence 
immense  entre  le  ton  sage,  mesuré  et  vraiment  scientifique  de  sa  grande 
Chirurgie,  il  faut  bien  se  demander  ce  qui  avait  pu  ainsi  égarer  ce  beau 
génie.  ; 

•  On  ignore  le  lieu  et  la  d«te  de  la  première  édition  de  celle  Petite  chirurgie.  Il  «I  certain 
qu'elle  a  précédé  la  grande,  car  el  e  y  est  citée  au  livre  I ,  traité  III ,  chapitre  3,  et  il  n'e*t 
pat  moins  certain  qu'il  l'a  composée  a  baie ,  d'aprè*  le  passage  même  cité  piui  bu. 
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Paracelse  avait  trente-trois  ans  lorsqu'il  fit  retentir  pour  la  première  fois 
l'université  de  Bàle  de  ses  accents  révolutionnaires;  il  souleva  contre  lui 
tout  ce  qui  tenait  aux  anciennes  coutumes ,  aux  doctrines  jusque  là  révé- 
rées, à  la  pratique  universellement  suivie;  les  cabales,  les  injures,  les  ca- 
lomnies ne  lui  furent  point  épargnées.  On  dit  qu'alors  il  «c  plongea  dans  la 
plus  ignoble  débauche,  ne  montant  en  chaire  qu'à  moitié  ivre,  ivre  quand 
il  dictait  à  son  secrétaire ,  ivre  quand  il  allait  voir  ses  malades.  Ne  cherchait- 
il  pas  à  se  distraire  des  ennuis  et  du  dégoût  qu'excitaient  en  lui  tant  d'ini- 
mitiés et  de  colères?  Et  après  avoir  vu  ses  idées  et  ses  remèdes  nouveaux 
adoptés  par  ses  ennemis  mômes,  ne  devait-il  pas  être  tenté  de  les  enve- 
lopper sous  des  expressions  si  obscures ,  qu'on  ne  put  les  entendre  que 
lorsqu'il  les  commentait  lui-même?  Dans  cette  hypothèse  tout  s'explique, 
et  les  élans  de  juste  colère  qu'on  peut  admirer  encore  aujourd'hui,  et  ces 
autres  cris  de  vengeance  qui  semblent  lancés  du  milieu  d'une  orgie ,  et 
qu'on  dirait  adressés  à  la  plus  vile  canaille  pour  conquérir  de  faciles  batte- 
ments de  mains.  Écoutez  Paracelse  à  jeun ,  jetant  ses  paroles  de  défi  à  la 
face  de  ses  adversaires 

«  Prenez  garde,  vous  autres  messieurs  les  médecins  tous  en  général ,  doc- 
teurs ou  autres,  quels  que  vous  soyez,  qui  vous  vantez  à  chaque  pas  et  cha- 
que lieu  avoir  la  counoissanec  des  playes  en  votre  puissance.  J'entends 
aussi  ceux-là  qui  fraudent  la  nature  de  ses  forces  et  vertus,  voire  même 
raccablcnt  tout-à-fait ,  soit  que  cela  se  fasse  par  texte,  ou  par  les  inventions 
des  écoles,  ou  par  autres  sornettes,  .le  suis  venu  à  la  lin  et  au  but  de  ma 
précédente  démonstration.  Mais  c'est  trop  parlé  :  il  faut  venir  aux  prises 
et  savoir  qui  en  aura  du  bon  ,  sans  avoir  égard  au  bonnet  rouge  ou  à  quel- 
que grand  nom  ou  titre  :  il  faut  que  vous  soyez  mesurés  à  la  môme  aune 
que  vous  avez  autrefois  mesuré  Théophraste  ;  je  désire  com!)attre  avec 
vous  sérieusement  et  à  outrance  jusques  à  recommencer  cent  fois  le  com- 
bat, et  non  par  jeu.  Si  vos  recettes  ou  ordonnances  ont  quelque  chose 
d'honnête,  ou  que  toute  votre  médecine  ait  quelque  ebose  de  vrai  en  soi , 
mettez-la  maintenant  au  jour  contre  moi ,  c'est-à-dire  contre  mes  recettes 
par  lesquelles  les  plaies  sont  surmontées  et  guéries ,  et  au  contraire  par 
les  vôtres  les  blessés  sont  du  tout  perdus.  Mettez  premièrement  en  jeu , 
si  vous  voulez,  et  rhabillez  le  mieux  qu'il  vous  sera  possible  les  eonseils 
chauves  et  rapiécés  de  Catien  et  de  tous  vos  autres  défenseurs ,  tant  qu'il 
y  en  a  qui  jusques  ici  ont  défendu  vos  fausses  recettes,  et  vous  ont  donné 
occasion  ,  scion  la  teneur  de  leur  doctrine  ,  de  vous  nourrir  de  ces  impos- 

»  PetiU  chirunju,  liv.  I ,  ebap.  3. 
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tures  ;  s'il  y  a  tant  soit  peu  de  fondement  dans  les  écrits  des  Grecs ,  d'Avi- 
cenne,  et  d'autres  ses  semblables,  défendez- le  maintenant  et  mettez-le  en 
lumière  ?  et  si  jamais  quelque  chose  d'utile  et  nécessaire  a  été  écrit  de  vos 
traditions  ou  de  votre  industrie,  apportez-le.  Voyez,  vous  autres,  combien 
sont  autres  et  contraires  aux  miennes  celles  de  vos  écoles  et  celles  de 
Montpellier  »  !  » 

Quelle  verve  et  quelle  vigueur  !  et  songez  que  je  ne  vous  mets  ici  sous 
les  yeux  qu'une  méchante  traduction  française,  faite  encore  sur  une  pre- 
mière traduction  latine.  Mais  la  colère  a  altéré  Paracelse  -,  il  quitte  sa  chaire 
pour  aller  avec  ses  élèves,  qu'il  appelle  quelque  part  combibone*  optimos, 
s'enivrer  dans  quelque  méchante  auberge:  il  rentre  après  cela,  et  dicte  a 
son  secrétaire-,  quel  changement  et  quelle  chute! 

«  Recette  digne  de  foi  et  pleine  de  consolation  pour  toutes  les  playes  de  la 
tête  et  autres  parties  du  corps  .  excepté  celles  des  intestins...  Fouillez  et  re- 
fouillez  loules  vos  recettes  ;  voyez  si  toutes  ensemble  sont  égales  à  cette 
seule  en  vertu;  voilà  |x>ur  vous  ;  allez  vous  promener  !  >» 

Suivent  une  foule  d'autres  recettes,  toutes  meilleures  les  unes  que  les 
autres  ;  tout  d'un  coup  il  s'arrête  : 

«  Au  reste,  sachez  que  si  je  voulois  composer  une  recette  "des  choses 
d'oulre-mer,  amassées  en  diverses  régions,  je  confondrais  toutes  vos  sectes, 
les  livres ,  les  boutiques  des  apothicaires,  et  tous  vos  trésors  qu'avez  amas- 
sés jusques  ici  depuis  le  temps  d'Adam;  je  vous  réduirais  à  tel  point  que 
les  chiens  auraient  pitié  de  vous...  ou  même  les  mouches  dédaigneraient 
de  s'asseoir  sur  vous  si  ce  n'est  pour  vous  concilier  *  !  * 

Un  peu  plus  loin  il  se  souvient  de  certains  docteurs  qui  tout  en  le  déni- 
grant faisaient  usage  de  ses  remèdes.  Il  donne  une  recette  excellente  pour 
les  ulcères:  car  toutes  ses  recettes  sont  excellentes  :  et  il  ajoute  : 

«  Ce  médicament  a  fait  acheter  à  plusieurs  docteurs  une  robe  neuve  ;  et 
ont  pendu  aux  buissons  et  ronces  la  déchirée  que  Hip|>ocrate  leur  avoit 
baillée.  >• 

Et  à  propos  d'une  autre  : 

«  Cette  expérience  a  relevé  plusieurs  docteurs  de  Montpellier  qui  étoient 
à  la  besace ,  et  qui  se  plaignoient  avec  larmes  de  leur  bonnet  rouge  et  de 
leurs  enfans  qu'ils  avoient  laissé  cheoir  en  grande  pauvreté.  » 

Mais  ces  tristes  habitudes  et  ce  triste  langage  ne  pouvaient  que  donner 
beau  jeu  aux  ennemis  de  Paracelse.  Une  occasion  se  présenta,  où  il  avait 

1  Petite  Chirurgie  ,  cap.  citât. 
a/Wrf.,  Ht.  Il,  chap.  7. 
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pour  lui  un  droit  incontestable,  où  néanmoins  il  fut  condamné,  et  par  suite 

mémo  obligé  do  s'enfuir.  I,e  cliauoino  Corneille  de  Liclilenfels  <|ui  souf- 
frait depuis  long-temps  de  la  goutte,  lui  promit  cent  florins  s'il  parvenait 
!  à  le  guérir.  Paraeelse  lui  administra  tn>is  pilules  de  laudanum,  et,  les  dou- 
leurs ayant  disparu,  réclama  la  somme  convenue;  mais  iachtenfels  éleva 
des  dillicullés,  et  le  magistrat  de  Hàle,  appelé  à  juger  ce  procès,  décida 
que  le  chanoine  ne  paierait  que  suivant  le  tarif  ordinaire  des  médecins. 
Cette  sentence  inattendue  exaspéra  le  fongueux  jeune  homme  ;  il  lut 
échappa  contre  son  jupe  des  expressions  injurieuses  qui  furent  recueillies, 
et  ses  amis  furent  les  premiers  à  lui  conseiller  d'échapper  par  la  fuite  nu 
nouvel  orage  qu'il  avait  suscité  ». 

11  se  retira  d'al>ord  à  C<tlmar  où  il  fut  suivi  par  plusieurs  de  ses  disciples. 
Mais  cette  imagination  impatiente  ne  pouvait  souffrir  le  rejjos  ;  il  reprit  le 
cours  de  ses  voyages,  sans  oublier  la  propagation  de  ses  doctrines  et  par 
la  parole  et  par  ses  écrits.  Il  était  en  1529  à  Nuremberg,  et  adressai!  au 
greHier  de  cette  ville  l'épi tre  dédicatoire  d'un  livre  très  remarquable  sur  la 
syphilis.  On  le  retrouve  en  1531  à  Saint-Gall,  eu  1535  à  Pfelïersbade . 
en  153H  à  Ausbourg,  où  il  dédia  sa  grande  chirurgie  à Thalhansen.  Toute- 
fois, les  trois  premiers  livres  de  cet  ouvrage  seulement  furent  publies 
en  et  à  Uni,  au  rapport  de  Haller:  les  quatre  derniers  ne  parurent 

qu'après  la  mort  de  l'auteur  en  15155.  Un  peut  penser  que  celte  vie  errante, 
jointe  à  un  travail  continu,  avait  distrait  Paracelse  des  habitudes 
d'ivrognerie  qu'il  avait  prises  en  Suisse  -,  en  efTet,  ainsi  qu'il  a  déjà  elé 
remarqué,  la  grande  chirurgie,  et  la  préface  de  la  petite,  qu'il  écrivit 
aussi  après  être  sorti  de  Hàle,  sont  exemples  des  injures  grossières  cl  des 
plaisanteries  burlesques  qui  abondent  dans  la  Herthéonée. 

Nous  le  suivons  plus  tard  en  Moravie,  à  Vienne  en  Autriche,  puis  eu 
Hongrie  ;  en  1538  il  était  à  Willach  en  Carinlhie  ;  en  1540  à  Minijelhcim  , 
et  en  1541  à  Salz|tnurg  ,  à  l'hôpital  Saint-Klienne,  ou  il  termina  à  l'âge 
de  quarante-huit  ans  la  vie  la  plus  remplie,  la  plus  lalwrieuse,  la  plus 
brillante  et  la  plus  misér  able  à  la  fois  dent  ce  siècle  nous  ofl're  l'exemple. 

Les  ouvrages  de  Paracelse  qui  ont  trait  a  la  chirurgie  sont  nombreux  ; 
et  l'on  peut  en  voir  la  longue  énumératiou  dans  la  bibliothèque  chirurgi- 
cale de  ïlaller;  mais  les  principaux  sont  la  grande  chirurgie,  et  la  petite 
chirurtjievn  Herthéonée:  et  dans  les  opuscules  que  son  traducteur  frapçais, 
Dariol,  a  ajoutés  à  son  édition  de  la  Herthéonée,  on  ne  trouve  guère-  que 
des  extraits  de  ces  deux  ouvrages.  Ils  sullisent  d'ailleurs  pour  donner  une 

» 

<  Sprengel,  toc.  cit.,  p.  293. 
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idée  exacte  de  la  manière  dont  Paracelse  considérait  la  chirurgie  ;  et  c'est 
sous  cette  face  unique  et  fort  mal  étudiée  jusqu'à  ce  jour  que  nous  avons  à 
examiner  le  génie  de  cet  homme.  r'  • 

Ce  qui  le  distingue  d'abord  de  tous  les  chirurgiens  et  médecins  de  son 
siècle,  c'est  la  haute  philosophie  qu'il  professe  et  dont  nous  avons  déjà  vu  ! 
quelques  traits.  Mais  il  l'expose  d'une  manière  bien  plus  large  dans  sa 
grande  chirurgie , «où  il  a  un  chapitre  intitulé  :  qu'il  y  a  deux  méthodes  et 
façons  pour  apprendre  la  médecine,  et  qu'il  y  a  aussi  deux  sortes  de  médecins. 
Ici  la  raison  môme  ne  lui  parait  pas  une  base  assez  solide;  on  dirait  qu'il 
prévoit  l'erreur  philosophique  de  Descartes,  et  qu'il  montre  à  Bacon  la 

-  Il  y  a  deux  voies  et  sentiers,  dit-il,  ou  deux  méthodes  et  façons  pour 
parvenir  à  la  connoiasance  des  arts.  L'une  enseigne  et  conduit  à  vérité,? 
et  l'autre  à  mensonges.  Les  discours  errans  et  vagabonds  de  l'entendement 
et  de  la  raison  sont  causes  des  erreurs  :  ce  qui  advient  quand  ils  se  con- 
fient à  eux-mêmes.  L'expérience  et  ce  qui  est  trouvé  estre  familier  et  s'ac- 
corder à  nature  et  qui  produit  de  telles  actions,  est  la  cause  de  vérité  et 
certitude  *.  »» 

Malheureusement  une  pareille  doctrine  était  trop  en  opposition  avec 
l'esprit  du  temps,  qui  réagit  à  leur  insu  sur  les  plus  fortes  intelligences, 
et  avec  les  préjugés  et  l'éducation  de  Paracelse.  Et  quand,  un  siècle  plus 
tard ,  nous  voyons  le  grand  Bacon,  après  avoir  relevé  la  bannière  de  l'ex- 
périence, Déchu-  lut-méme  devant  les  difficultés  d'application  de  sa  doc- 
trine, et  tomber,  à  l'occasion  surtout  de  questions  médicales,  dans  les 
hypothèses  les  plus  hasardées,  qui  pourrait  être  étonné  de  rencontrer  dans 
Paracelse ,  avec  la  même  hauteur  de  vues  dans  la  théorie,  la  même  fai- 
blesse dans  la  pratique? 

U  proscrit  donc,  il  bannit  de  la  médecine  les  quatre  humeurs  sur  les- 
quelles depuis  Galicn  elle  avait  établi  ses  explications  ».  Mais  il  ne  rem- 
place une  hypothèse  que  par  une  autre  -,  et  toute  sa  théorie  reposant  sur 
cette  base  douteuse,  croulera  à  son  tour  quand  on  la  soumettra  au  contrôle 
de  ce  juge  suprême  qu'il  a  lui-même  invoqué,  l'expérience.  Voici  du  reste 
en  quoi  elle  consiste. 

Le  corps  humain ,  comme  le  grand  monde  dont  il  n'est  qu'une  image, 
est'ooropoeé  des  quatre  éléments,  le  feu,  l'air,  la  terre  et  l'eau.  Le  feu 

*  Grande  chirurgie ,  traduite  par  Dariot,  lit.  II ,  tr.  II,  chap.  1. 
»  /bd.,  Uv.  n ,  tr.  I ,  enap.  U. —  Voyez  surtout  à  cet  égard  une  diatribe  virulente  dans 
la  préface  du  2«  litre  de  la  Benheonie. 
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dans  l'homme,  c'est  l'âme;  la  terre  est  représentée  par  les  substances 
sèches  ;  l'eau  par  les  liquides  ;  l'air  par  ce  que  nous  nommerions  aujour- 
d'hui les  gaz,  et  ce  qu'il  appelle  le  vide,  et  déjà  ces  éléments  peuvent 
Causer  des  maladies. 

Mais  si  l'on  quitte  cette  haute  analyse  pour  arriver  à  des  éléments  plus 
immédiats,  le  corps  de  l'homme  sera  composé  de  mercure  ou  liqueur,  de 
soufre  et  de  sel;  et  voici  comment  cela  est  démontré  pa#  l'alchimie  :  il  y  a 
d'abord  dans  le  corps  des  liquides,  c'est  le  mercure  ;  puis  des  solides  que 
l'on  peut  brûler,  et  la  portion  qui  brûle  est  le  soufre ,  tandis  que  le  résidu 
ou  la  cendre  est  le  sel.  Du  reste,  cette  doctrine  n'apartenait  point  à  Para- 
celse; on  la  trouve  déjà  dans  Ilasile  Valentin,  et  même,  dit-on,  dans  un 
autre  alchimiste  antérieur  à  Paracelse,  Isaac  Hollandus. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ceci  établi,  d'où  vient  que  le  corps  vivant  résiste  à  la 
putréfaction  1  Précisément  à  cause  du  sel  qui  entre  dans  sa  composition  ; 
et  la  preuve,  c'est  que  c'est  aussi  avec  du  sel  que  nous  préservons  les 
viandes  de  toute  pourriture. 

Mais  ce  sel  lui-même  est  sujet  à  se  corrompre  et  à  changer  de  nature; 
la  corruption  du  sel  dans  une  partie  quelconque  amène  une  corruption  de 
la  partie;  voilà  l'éliologie  générale:  l'altération  spéciale  du  sel  amène  des 
alfections  spéciales;  voila  pour  l'éliologie  particulière  •.  Ceci  s'applique  spé- 
cialement aux  ulcères,  en  vertu  de  cet  autre  argument  que  nul  ulcère  ne 
peut  être  produit  que  par  un  corrosif,  et  qu'il  n'y  a  de  corrosif  que  dans 
la  classe  des  sels  '  ;  la  cause  des  ulcères  est  donc  la  corruption  du  sel  pri- 
mitif et  son  changement  de  nature.  Les  ulcères  varieront  de  nature  sui- 
vant les  variations  du  sel  lui-même  ;  on  les  reconnaîtra  d'ailleurs  à  ce  qu'ils 
affecteront  une  forme  analogue  à  celle  des  concrétions  du  sel  qui  les  cause. 
Ainsi  les  écrouelles  sont  dues  au  sel  de  nitre;  et  la  preuve,  c'est  qu'elles 
forment  d'alwd  des  endures  schirrheuses,  tout  ainsi  qu'en  préparant  le 
nitre,  il  se  l'ait  des  figures  comme  pointes  ou  bâtons  attachés  l'un  à  l'autre; 
en  outre,  plus  tard  ces  enflures  se  convertissent  en  ulcères  creux  qui  se 
voient  tout  eu  un  monceau ,  comme  une  motte  de  sel  de  nitre  présente  plu- 
sieurs bosses  ou  enflures  3. 

Cet  exemple  sullit,  je  pense,  pour  montrer  la  manière  dont  procède 
Paracelse,  prenant  toujours  certains  faits  pour  point  de  départ ,  mais  se 
contentant  pour  les  rallier  l'un  à  l'autre  des  plus  grossières  analogies ,  et 

1  Grande  chirurgie,  liv.  Il,  tr.  Il,  cliap.  3.  —  Voyez  aussi  à  la  suite  de  la  Rcrthconée  le 
Livre  de*  ouvertures  de  lu  peau,  chap.  1. 
'-»  ftertheonée ,  liv.  Il ,  chap.  1. 

Grande  chirurgie  ,  liv.  Il ,  lr.  II ,  diop.  7. 
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au  besoin  même  imaginant  ces  analogies  lorsqu'elles  n'existent  pas.  De 
même  qu'il  attribue  les  scrofules  au  nitre  et  propose  de  les  nommer  uleèret 
de  nitre,  il  appelle  ulcères  de  sel  gemme  certains  ulcères  sans  douta  ur  qui 
siègent  le  plus  ordinairement  au  pli  du  bras  et  au  jarret  '  ;  ulcères  de  tu- 
tnol,  les  ulcères  creux  ou  rongeants  des  jambes:  ulcères  d'alun,  les  ulcères 
gangreneux  et  fétides  ;  ulcères  de  réalyar ,  les  ulcères  malins  de  toute 
espèce.  Mais  selon  le  métal  auquel  appartient  le  réalyar,  le  siège  de  ces 
ulcères  est  différent;  ceux  qui  sont  produits  par  le  réalgar  du  cuivre  et  de 
l'arpent  s'attachent  toujours  au  visage1;  par  le  réalpar  du  plomb  et  du  mer- 
cure, aux  épaules  et  au-devant  de  la  poitrine;  par  celui  du  fer,  au  dos  et  au 
ventre;  par  celui  du  plomb,  aux  membres  inférieurs. 

Je  laisse  de  cùtéce  qui  a  trait  à  des  ulcères  d'une  autre  sorte,  qui  pro- 
viennent d'influences  célestes  ou  de  la  propre  constellation  des  parties,  ou 
de  fluxions  spéciales,  comparables  aux  sources  qui  sortent  de  terre,  etc.  ;  il 
y  en  a  qui  viennent  du  chaos,  c'est-à-dire  de  l'air  qui  est  en  nous;  il  y  en  a 
qui  sont  produits  par  enchantement:  en  un  mot  c'est  une  doctrine  mul- 
tiple, bizarre,  difficile  à  comprendre  dans  son  ensemble  ;  et  l'on  peut  dou- 
ter si  quelquefois  l'auteur  s'entend  lui-même.  Kt  cependant,  au  témoignage 
de  ses  élèves,  Paraeelse  brillait  surtout  dans  le  traitement  des  ulcères;  voyons 
donc  jusqu'à  quel  point  la  pratique  se  pliera  à  la  théorie,  et  comment  de 
tout  ce  fatras  sortiront  des  indications  rationnelles. 

Or,  il  se  présente  d'abord  une  indication  générale:  la  cause  du  mal  étant 
un  excrément  minéral,  il  faut  le  purger  par  un  remède  minéral,  tel  que 
sont  les  teintures  d'or,  de  mercure,  d'antimoine  ;  et,  cette  première  purga- 
tion  opérée,  les  autres  excréments  s'évacueront  d'eux-mêmes 3. 

Les  indications  spéciales  sont  moins  en  rapport  avec  les  causes  allé- 
guées. Paraeelse  se  propose  d'apaiser  les  douleurs,  de  monditier,  incarner  et 
cicatriser,  comme  aurait  pu  parler  le  dernier  des  chirurgiens;  les  moyens 
seuls  sont  un  peu  différents,  attendu  qu'il  use  davantage  de  substances 
minérales  et  qu'il  multiplie  pour  chaque  espèce  d'ulcère  les  onguents  et  les 
huiles.  Ce  qu'il  convient  de  remarquer,  c'est  qu'il  recommande  en  cer- 
tains cas  les  bains  d'eaux  minérales,  d'autres  fois  les  toiles  emplàtrées  ou 
sparadraps  dont  il  recouvrait  tout  l'ulcère:  et  enfin,  quelque  ennemi  qu'il 
fut  des  opérations,  pour  les  ulcères  des  jambes  entretenues  par  des  varices, 

»  Grande  chirurgie  ,  chtp.  9. 

a  Dans  la  Bertkeméc,  Hv.  II ,  chap.  3 ,  ces  ulcères  du  vlMge  (ont  attribut  au  sel 

de  fer. 
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il  conservait  cette  dernière  ressource  de  conper  ou  de  cautériser  le  tronc 
variqueux  au-dessus  du  genou 

Les  tumeurs  reconnaissent  des  causes  analogues  à  celles  des  ulcères. 
Nous  avons  constaté  cette  étiologie  commune  pour  les  tumeurs  scrofu- 
leusos;  en  poursuivant  celles  d  une  autre  nature,  on  trouve  que  l'anthrax 
est  engendré  par  le  réalgar  de  mercure,  l'axiéme  provient  d'un  sel  doux, 
le  sehirrhe  ou  sephire  d'un  sel  sec1  ;  le  cancer,  d'un  sel  de  plume  ou  d'un 
sel  arsenical;  l'érysipéle,  d'un  sel  vitriolé-,  le  serpigoou  impétigo,  d'un  sel 
d'alun  ;  la  couperose ,  du  safran  de  Mars  s. 

En  voilà  assez  sur  la  théorie  de  ces  sortes  de  lésions:  mais  |e  principe  de 
leur  thérapeutique  n'est  pas  moins  remarquable.  Paracelse  veut  que  l'on 
combatte  semblables  avec  Us  semblables ,  et  non  les  contraires  avec  les 
contraires;  «  car  il  ne  faut  pas  entendre  de  ceste  façon  l'homme,  qu'il  faille 
en  iceluy  chasser  le  contraire  par  son  contraire,  comme  le  feu  par  l'eau  : 
qui  auroit-il  donc  qui  chasseroit  l'eau  ,  qui  l'air,  qui  la  terre,  qui  l'hyver, 
qui  l'été?  U  sel  donc  veut  avoir  son  sel,  le  mercure  sou  mercure,  le 
soulphre  son  soulphre:  la  nature  montre  cela  ès  choses  semblables  ,  que 
les  semblables  se  demandent  et  appetent*.  » 

Ainsi  rhomœopathie  retrouve  son  principe  dans  Paracelse,  et  non  pas 
seulement  une  fuis  el  par  hasard  :  il  y  revient  fréquemment,  il  en  fait 
une  foule  d'applications.  Prodigieux  et  singulier  génie  qui,  dans  les  plus 
vrais  aperçus  comme  dans  les  rêveries  les  plus  folles ,  a  laissé  en  arriére 
toutes  les  intelligences  de  son  temps! 

Voyez,  par  exemple,  comme  il  aborde  l'histoire  chirurgicale  des  plaies. 
()e  qu'il  importe  avant  tout  de  connaître,  dit-il,  c'est  la  manière  dont  gué- 
rissent les  plaies;  et  ce  qui  les  guérit,  c'est  la  mumte ,  c'est-à-dire  celte  li- 
queur répandue  par  tout  le  cor|>s,  diverse  toutefois  pour  chaque  organe  et 
chaque  partie ,  qui  les  conserve  dans  leur  intégrité,  les  répare  quand  elles 
sont  lésées  ;  en  sorte  que  les  plaies  de  la  chair  guérissent  par  le  suc  ou  la 
mumie  propre  à  la  chair,  les  plaies  des  ligaments  par  le  sue  propre  aux 
ligaments,  etc.  Ce  suc  est  plus  puissant  chez  les  jeunes  gens,  comme 
la  sève  pour  les  jeunes  arbres  ;  chez  les  vieillards  il  est  rare  et  comme  des- 
séché, d'où  vient  que  les  plaies  des  vieillards  exigent  plus  de  temps  et  plus 
de  soins  pour  guérir  que  celles  des  jeunes. 

«  Grande  chirurgie,  liv.  III,  tr.  III ,  ch»p.  5,  8ctl0. 
a  Bertheonie,  liv.  III ,  ebap.  3. 

s  le  petit  livret  <Ut  apotteme» ,  ukere$ ,  $yrw»  c$  nœuvi ,  à  la  tuile  de  la  Btrthcmée , 
ebap.  3,  &  et  9. 
*  Traité  des  apertiotu  de  la  peau ,  chap.  7. 


Le  bot  du  chirurgiep  est  uniquement  cj^rapécher  l'altération  de 
cette  momie,  soit  par  le  contact  de  l'air,  soit  par  les  accidents  quj  vien- 
draient compliquer  la  plaie;  la  nature  sullit  seule  ici,  comme  on  voit  un 
bœuf  qui  a  une  côte  cassée  être  guéri  par  sa  propre  nature;  et  ["essentiel 
«st  de  ne  point  la  contrarier. 

Arrière  doue  ceux  qui,  se  croyant  plus  sages  que  nature,  s  efforcent 
de  troubler  ça  marche  «mis  prétexte  de  lui  porter  secours.  Jl  n'y  a  point  de 
médicaments  incarnait,  la  nature  seule  pourvoit  a  l'incarnation  des  plaies; 
cette  théorie  des  anciens  chirurgiens  vient  d'une  comparaison  étrange 
entre  l'action  d'une  plaie  et  celle  d'un  estomac;  et  comme  les  aliments  por- 
tés dans  l'estomac  se  transforment  déliniuvemenl  en  chair  vivante,  ils  ont 
pensé  aussi  que  les  plaies  avaient  un  eslomae  eapable  de  digérer  les  médi- 
caments et  de  les  convertir  en  chair.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi;  la  cure  des 
plaies  ne  se  fait  point  par  les  médicaments,  et  ceux-ci  ne  doivent  tendit* 
qu'à  conserverie  suc  qui  doit  en  procurer  la  cicatrisation  ou  leur  mumie. 
Les  inédicament-s  peuvent  cependant  devenir  nécessaires,  mais  seulement 
pour  combattre  les  accidents  qui  corrompraient  celle  mumie.  roui  bien 
comprendre  d'ailleurs  et  |>ien  diriger  ce  traitement,  il  faut  connaître  la  na- 
ture des  plaies,  et  i|  y  en  a  quatre  espèces,  selon  les  éléments  qui  y  do- 
minent. Ces  éléments  sont  la  terre,  l'air,  le  feu  et  l'eau  :  et  il  faut  rejeter 
dans  un  profond  oubjj  ces  influences  imaginaires  de  l'humeur  mélanco- 
lique, de  la  hile,  de  (a  pituite  et  du  sang,  qui  dirigent  encore  la  con^uile 
des  chirurgiens  ignora nls  et  de  tous  les  médecins  '. 

Je  m'arrête  en  cet  endroit  :  car  notre  auteur  retombe  dans  ces  théories 
des  éléments  et  des  sels  ou  il  n'y  a  nul  intérêt  et  nul  profit  à  |e  suivre.  Mais 
81  vous  laissera  part  ces  théories,  si  vous  passez  aussi  sur  ce  tenue 
étrange  de  mumie  appliqué  au  suc  nourricier  et  réparateur,  et  sur  l'idée 
«lue  s'en  fait  Paraeelse,  qui  le  regarde  comme,  un  mercure  doux,  vous  serez 
frappés  néanmoins  de  ces  vues  élevées  sur  le  pouvoir  de  la  nature  et  sur 
les  moyens  mêmes  dont  elle  se  sert;  vous  reconnaîtrez  à  travers  la  confu- 
sion du  langage  le  premier  germe  de  la  doctrine  que  John  Hunier  devait 
développer  plus  tard  et  dont  l'iulluence  se  lit  déjà  sentir  même  au  xvr 
siècle,  a.  Paré,  ce  sage  cl  judicieux  esprit,  qui  savait  si  bien  saisir  la  vérilé 
partout  où  il  la  rencontrait,  avait  adopté  ces  vues  de  Paraeelse  ;  vous  lirez, 
au  chapitre  41  de  son  huitième  livre,  que  chaque  parfit  a  son  baume  na- 
turel, etc.,  et  la  source  de  ces  idées  ne  saurait  demeurer  un  seul  moment 
incertaine;  car  si,  par  crainte  de  déplaire  à  la  puissante  Faculté  de  Paris 


'  Berthctmtc ,  livre  I*'. 
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ou  par  tout  autre  motif,  le  nom  de  Paracelse  a  été  effacé  de  toutes  les 
grandes  éditions  de  Paré,  j'ai  retrouvé  dans  une  édition  partielle  œ  même 

passage  attribué  à  Paracelse  '. 

Peut-être  est-ce  dans  ce  qu'il  a  écrit  des  plaies  que  Paracelse  se  montre 
meilleur  observateur  et  chirurgien  plus  habile.  Jl  a  très  bien  décrit  en  di- 
vers endroits  les  accidenls  qui  peuvent  les  compliquer,  et  entre  autres 
Yesquinancie  des  plaies,  qu'il  appelle  ainsi  parce  que  les  plaies  se  re- 
couvrent d'une  peau  épaisse  pareille  aux  fausses  membranes  de  la  gorge 
dans  certaines  esquinancies.  C'est  chez  les  soldats  qu'il  a  observé  cette 
complication  ;  et  en  rassemblant  les  divers  traits  épars  dans  ses  ou- 
vrages, en  lisant  la  description  plus  correcte  et  plus  étendue  que  Wurtz  en 
a  donnée  sous  le  même  nom,  il  n'est  guère  possible  de  douter  qu'il  s'agit 
ici  de  la  pourriture  d'hôpital. 

Quant  h  la  thérapeutique,  je  noterai  seulement  que  Paracelse  rejette 
toutes  les  sutures,  a  part  peut-être  celles  des  intestins  dont  il  faut  artistc- 
ment  réunir  les  plaies  avec  des  canules  d'argent.  En  général  le  but  du 
chirurgien  doit  être  de  conserver  le  baume  naturel  ou  suc  cicatrisa  leur;  il 
n'est  pas  sans  intérêt  de  rappeler  que  dans  les  plaies  par  armes  à  feu,  il 
faisait  des  injections  avec  l'acétate  de  plomb  étendu  d'eau ,  l'eau  hlanche 
des  modernes,  a  laquelle  Goulard  a  donné  son  nom  \ 

Enfin  je  ne  terminerai  pas  sans  indiquer  le  traitement  de  Paracelse  pour 
les  fractures.  Sprengel  a  écrit  qu'il  prétendait  les  guérir  sans  appareil  eon- 
tentif,  ce  qui  est  tout-à-fail  inexact.  Jl  est  bien  vrai  que  Paracelse  rejette 
les  coussinets  et  les  attelles  ordinaires,  soit  dans  les  fractures  compliquées, 
soit  dans  les  fractures  simples,  et  qu'il  veut  qu'on  les  panse  deux  fois  par 
jour.  Mais  pour  maintenir  les  fragments  en  contact  parfait  sans  opérer  de 
striction  dangereuse,  il  avait  imaginé  des  cercles  de  fer  attachés  à  des  vis, 
dont  il  ne  donne  pas  «l'autre  description,  et  qu'il  a  montrés  à  ses  disciples. 
])ariot,son  traducteur,  a  cherché  vainement  quelques  détails  sur  cet  appa- 
reil, et,  désespérant  d'en  trouver,  il  en  a  imaginé  un  qui  paraît  assez  bien 
répondre  à  ce  que  Paracelse  attendait  du  sien.  Supposez  un  cercle  de  fer 
passé  au-dessous  du  genou,  un  autre  au-dessus  des  malléoles,  maintenus 
écartés  à  distance  convenable  par  deux  tiges  d'acier  qui  s'y  rattachent  à 
l'aide  de  pas  de  vis  et  d'écrous,  et  vous  aurez  l'appareil  de  Dariot  et 

probablement  celui  de  Paracelse  ;  mais  il  convient  d'ajouter  que  c'est 

•  '  .  >:•>  ,r~  • 

«  Voyez  au  ?•  volume  de  rette  édition,  p.  lift. 

a  Traité  Idesphyes  récentes,  chap.     14,  17  ;  et  traité  H!,  rîip.  13. 
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absolument,  à  part  la  matière,  l'appareil  à  extension  permanente  imaginé 
par  Hippocrate1. 

Le  système  et  les  prédications  de  Paracelse  eurent  des  résultats  fort  divers 
et  qui  méritent  d'être  appréciés.  En  médecine ,  il  fonda  les  théories  chi- 
miques qui,  dans  le  siècle  suivant,  appuyées  de  la  puissante  autorité  de 
Descartes ,  devaient  se  propager  par  toute  l'Europe  et  obtenir  une  majo- 
rité imposante  môme  dans  la  Faculté  de  Paris.  En  thérapeutique ,  il  fît 
adopter  une  foule  de  médicaments  nouveaux  et  particulièrement  l'anti- 
moine ;  et  nous  trouverons  A.  Paré  mêlé  pour  sa  part  aux  tempêtes  que  sus- 
cita à  Paris  l'introduction  de  ce  remède  héroïque.  En  chirurgie,  il  accorda 
trop  aux  remèdes  simples  et  composés,  et  sa  funeste  influence  se  fit  sentir 
surtout  sur  la  chirurgie  allemande,  plus  amie  des  remèdes  que  des  opéra- 
tions ,  et  qui ,  même  à  notre  époque ,  a  quelque  peine  encore  à  se  dépouiller 
de  ses  anciennes  habitudes.  Mais  il  rendit  surtout  un  signalé  service  en  dé- 
truisant dans  les  esprits  le  respect  trop  aveugle  pour  l'autorité  des  Arabes 
et  des  Grecs  à  la  fois,  et  en  faisant  prévaloir,  du  moins  dans  ses  paroles,  la 
raison  et  l'expérience.  L'arabisme  expiré,  l'hippocratisme  ne  put  recueillir 
son  héritage  en  Allemagne  comme  en  Italie  et  même  en  France;  et  il  faut 
compter  pour  peu  de  chose  les  efforts  de  quelques  médecins  isolés  comme 
Léonard  Fuchs  et  Jean  Lange,  qui  essayèrent  en  vain  de  transplanter  sur 
leur  sol  natal  les  doctrines  chirurgicales  qu'ils  empruntaient  à  la  France  et 
à  l'Italie. 

Baie,  où  Paracelse  avait  fait  ses  premières  leçons,  Baie  qui  l'avait  accueilli 
avec  transport  et  qui  ensuite  l'avait  chassé,  fut  l'heureuse  cité  où  ses  doc- 
trines eurent  la  plus  favorable  influence.  Il  avait  réveillé  l'émulation ,  le 
goût  de  la  discussion  et  de  l'étude;  l'imprimerie  vint  où  on  l'appelait,  et 
Baie  devint  rapidement  l'une  des  officines  les  plus  fécondes  de  la  librairie 
du  xvi"  siècle.  Un  homme  s'y  rencontra  à  propos  pour  entretenir  ce  feu 
sacré  allumé  par  Paracelse,  pour  faire  prévaloir  ce  que  celui-ci  avait  si  ar- 
demment prêché,  l'étude  de  la  nature,  et  pour  corriger  les  exagérations 
où  il  avait  pu  entraîner  les  esprits;  Conrad  Gesner,  cet  homme  d'un  si 
prodigieux  travail  et  d'une  si  éminente  capacité,  cette  tête  encyclopédique 
qui  n'avait  négligé  aucune  des  connaissances  de  son  siècle  et  qui  écrivit 
sur  presque  toutes  avec  une  abondance  d'érudition  qui  effraie,  Conrad 
Gesner  prit  soin  de  mettre  à  la  portée  de  ses  compatriotes  les  meilleurs 
écrivains  en  chirurgie  de  l'antiquité  et  de  l'âge  moderne  qu'il  réunit  en  un 
gros  volume  ;  mais  surtout  il  aida  de  ses  conseils,  il  encouragea  par  son 

i  Voyez  Grande  chirurgie ,  Il  y.  1,  tr.  III,  ebap.  4  ;  et  à  la  suite  les  annotations  de  Dariol. 
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exemple  les  chirurgiens  de  Bftle  et  des  contrées  voisines  ;  et  je  rattache  à 

ces  deux  sources  si  différentes,  la  fougueuse  indépendance  de  Paracelseet 
le  jugement  tempéré  de  Conrad  Gesuer,  ce  que  j'appellerais  volontiers 
l'école  suisse,  qui  commence  vers  1 554 ,  à  Jacques  Jluff,  de  Zurich;  se 
continue  par  Franco,  chirurgien  salarié  de  Berne  et  de  Lausanne,  et  par 
Félix  Wurlz,  chirurgien  de  Bâie;  et  enfin  aboutit  vers  la  fin  de  ce  siècle, 
à  Guillaume  Fabrice  de  Hilden.  élève  de  Jean  Griffon  de  Lausanne,  et  qui 
avait  exercé  à  Lausanne,  à  Payerne  et  à  Berne  tour  à  tour. 

Mais  dans  la  première  moitié  du  xvr  siècle,  rien  ne  permettait  encore 
de  concevoir  d'aussi  belles  espérances.  Ainsi  Paracelse  mort,  l'Allemagne 
comme  l'Italie  était  rentrée  «tous  le  repos.  Les  autres  contrées  du  nord 
se  débattaient  contre  la  barbarie;  plus  prés  de  nous,  l'Espagne  ne 
comptait  pas  un  seul  chirurgien  de  renom;  l'Angleterre,  plus  misérable 
encore,  attendait  que  la  France  lui  montrât  le  chemin;  et,  s'il  est  permis, 
dans  un  sujet  d'un  ordre  secondaire,  de  se  servir  d'expressions  aussi  ma- 
gniliques,  l'Europe  entière  faisait  silence  et  semblait  dans  l'attente  lorsque 
frarut  Ambroise  Paré. 


TROISIÈME  PARÎIÊ. 


AMBKOISfi  PARfc. 


I,a  vie  d'Ambroise  Paré  n'est  pas  assez  connue  pour  que  nous  puissions 
la  retracer  sous  la  forme  d'un  récit  ordinaire  ;  à  part  ce  qu'il  en  a  écrit 
lui-même  et  qui  ne  se  rapporte  qu'au  milieu  de  sa  carrière,  tout  le  reste 
est  couvert  d'une  profonde  obscurité.  Ce  n'est  pas  qu'il  ait  manqué  d'his- 
toriens; Moreri  et  Bayle  lui  ont  consacré  un  article  spécial  dans  leurs 
Dictionnaires;  Eloy  a  ajouté  quelque  chose  à  ce  qu'ils  en  avaient  dit  ;  tous 
ceux  qui  ont  touché  à  l'histoire  de.  la  chirurgie  moderne  ou  à  la  biblio- 
graphie chirurgicale  ont  dû  s'en  occuper  -,  et  dans  notre  siècle,  à  part  un 
éloge  assez  insignifiant  de  M.  Vimont,  on  trouve  des  détails  curieux  et 
peu  connus  dans  les  articles  qui  lui  ont  été  consacrés  par  Percy  et  Laurent, 
et  par  MM.  A.  Villaume  \  Dezeimeris  et  Richerand.  Malheureusement 
les  écrivains  modernes,  trop  éloignés  de  l'époque  de  Paré  pour  obtenir 
quelques  renseignements  de  la  tradition,  n'ont  pu  que  fouiller  avec  un  peu 
plus  de  soin  les  mémoires  et  les  chroniques  du  xvi»  siècle  ;  et  alors  même 
trop  souvent  la  joie  d'avoir  trouvé  une  anecdote  inconnue  a  fait  négliger 
aux  inventeurs  les  droite  de  la  critique*,  de  plus,  comme  ces  anecdotes 
recousues  ne  pouvaient  pas  constituer  une  histoire  entière,  quelques  uns 
ont  voulu  à  toute  force  combler  les  lacunes,  et  l'imagination  a  fait  tous 
les  frais  de  cette  besogne. 

Il  s'agissait  donc  de  démêler  dans  ces  récits  divers  le  vrai  et  le  faux, 
de  remonter  aux  sources  afin  d'apprécier  la  valeur  des  faits  par  l'autorité  des 
narrateurs,  et  de  soumettre  chaque  allégation  à  une  critique  sévère.  C'était 
uue  large  série  de  controverses  à  aborder  ;  et  si  je  n'ai  pas  reculé  devant 
cette  Uchc  difficile,  je  suis  bien  loin  de  croire  que  j'aie  épuisé  ce  sujet. 

J'ai  retiré  d'ailleurs  de  mes  propres  recherches  quelques  résultats  fort 

curieux  touchant  la  vie  de  Paré  et  ses  rapports  avec  ses  contemporains. 

» 

1  Rechercha  Inoj/rayhiques,  historiques  «I  médicales  sur  A.  Pari.  ÉperQay,  1837,  in-8. 
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Enfin  un  hasard  favorable  m'a  ouvert  une  nouvelle  source  de  renseigne- 
ments. Louis,  le  secrétaire  de  l'Académie  de  chirurgie,  avait  fait  faire  à 
Laval  des  recherches  spéciales  sur  la  famille  et  l'époque  de  la  naissance 
d'A.  Paré  ;  mais  rien  n'avait  été  publié  sur  ces  documents,  et  l'on  en  igno- 
rait jusqu'à  l'existence,  lorsqu'ils  tombèrent  entre  les  mains  de  M.  E.  Begin, 
docteur  en  médecine  à  Metz.  Cet  honorable  confrère,  bien  qu'ayant  lui- 
même  le  projet  d'écrire  une  biographie  d'A.  Paré,  n'a  pas  hésité  à  m'éclairer 
sur  plusieurs  points  de  cetlte  histoire  dont  il  était  seul  en  mesure  de  dis- 
siper l'obscurité  ;  aussi  me  ferai-je  un  devoir,  toutes  les  fois  que  j'y  aurai 
recours,  de  lui  rapporter  le  mérite  de  ses  obligeantes  communications. 

i 

%  X.  -  Naissance  et  famille  d'Ambroise  Paré. 

Ambroisé  Paré  naquit  à  Laval,  au  Maine,  dans  les  premières  années  du 
xvi*  siècle.  L'époque  de  sa  naissance  n'a  pas  été  jusqu'ici  bien  précisée; 
M.  Richerand  la  place  en  1  509  ;  M.  Dezeimeris,  d'après  Peyrilhe,  entre 
1509  et  1510;  31.  Villaumc  en  1510;  et  cette  dernière  date  est  la  plus 
généralement  adoptée.  Je  ne  connais  qu'une  seule  raison  pour  la  reculer 
jusqu'en  1509;  c  est  que  dans  la  sixième  édition  des  OEuvrcs  complètes, 
Paris,  1607,  on  trouve  un  portrait  de  l'auteur  gravé  par  Giullis  Horbeck, 
et  portant  l'indication  suivante  : 

AN>0  *TATIS  75.  —  1084. 

Mais  je  ferai  remarquer  que  ce  portrait  est  évidemment  copié  sur  celui 
de  la  cinquième  édition,  gravé  par  Vallée,  lequel  porte  pour  indication  : 

"<f  ANNO  *TATIS  75.  —  1585. 

Et  ce  portrait  de  Vallée  a  été  reproduit  dans  la  septième  édition,  tou- 
jours faite  à  Paris  sous  les  yeux  de  la  famille  de  Paré.  Ajoutez  que  sur  un 
portrait  un  i>eu  antérieur,  placé  au  devant  du  Discours  de  la  mumie,  on 
lit  cette  inscription  : 

■  1, 

ASKO  *TATIS  72.—  1582. 

Et  enfin  que  Pierre  de  l'Estoile,  dans  un  passage  très  intéressant  repro- 
duit par  M.  Richerand',  dit  d'une  manière  expresse  que  Paré  mourut  le 
20  décembre  1590,  à  l'âge  de  80  ans.  La  naissance  de  Paré  semble  donc 
acquise  à  la  date  de  1510.  Mais  il  s'en  faut  beaucoup  que  la  démonslra- 

1  Bulletin  de  C  Académie  royale  de  Médecine.  Paris  ,  1830,  t.  III,  p.  m. 
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lion  soit  aussi  évidente  qu'elle  le  parait  d'abord.  Ces  dates  nouvelles  don- 
nées par  Paré  dans  un  âge  assez  avancé,  sont  en  contradiction  avec  les 
renseignements  fournis  également  par  lui  à  une  époque  antérieure  ; 
et  ces  renseignements  même  ne  s'accordent  pas  bien  ensemble.  Ainsi  dans 
YAnatomie  vniuerselle  du  corps  humain,  publiée  en  1561,  il  y  a  un  premier 
portrait  de  l'auteur  gravé  sur  cuivre ,  avec  cette  légende  au  bas  : 

A.  P.  AN.  JET.  45. 

Une  copie  de  ce  portrait,  gravée  sur  bois,  se  retrouve  avec  la  môme 
inscription  en  tête  de  la  Méthode  curatiue  des  fractures  de  la  tête  humaine, 
publiée  quelques  mois  plus  tard;  et  enfin  le  portrait  primitif,  gravé  sur 
cuivre,  est  reproduit  dans  les  Dix  Hures  de  chirurgie  publiés  en  1564,  avec 
cette  légende  nouvelle  : 

A.  P.  A3.  AT.  48. 

Voilà  donc  trois  dates  concordantes  d'après  lesquelles  l'auteur  serait  né 
en  1516.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  En  1575,  dans  la  première  édition  des 
OEuvres  complètes,  un  nouveau  portrait  est  placé  en  tete  du  volume,  sans 
date  cette  fois  ;  puis  il  est  reproduit  dans  la  deuxième  édition,  1579,  avec 
cette  inscription: 

JETATIS  SUA  65. 

Cette  date  se  rapporte-t-elle  à  celle  de  l'édition,  ou  bien  à  celle  du  por- 
trait? Dans  le  premier,  cas,  Paré  serait  né  en  1514,  dans  le  second  en 
1510.  La  dernière  supposition  s'appuie  encore  sur  le  |>ortrait  de  1582  déjà 
cité,  et  sur  celui  de  Vallée  en  1585;  mais  elle  est  repoussée  par  une  date 
nouvelle,  mise  en  titre  de  l'édition  latine  publiée  par  Guillemeau,  élève  et 
ami  d'A.  Paré,  qui  lui  donne  68  ans  en  1582. 

Il  n'échappera  à  personne  que  voilà  deux  portraits  de  la  même  année 
1582,  qui  donnent  chacun  un  âge  différent  à  l'original ,  sans  s'accorder 
mieux  avec  ceux  des  autres  dates.  EnGn ,  comme  pour  achever  la  confu- 
sion ,  nous  possédons  un  dernier  portrait  mis  en  avant  des  Deux  Hures  de 
chirurgie  :  De  la  génération,  etc.,  Paris,  1573,  qui  porte  la  légende 
suivante  : 

A.  P. 

AN.  AT.  55. 

Ce  qui  rajeunirait  singulièrement  Paré,  qui  se  trouverait  ainsi  né 
en  1518. 

Le  résultat  le  plus  net  de  tout  ceci,  c'est  que  Paré  n'était  pas  sur  de  son 
âge,  puisqu'il  accusait  successivement  pour  date  de  sa  naissance,  les  an- 
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nées  1510,  1514, 1516, 1518.  La  date  de  1516  est  celle  qu'il  adoptait  dàns 
son  âge  mûr  ;1cs  trois  autres,  adoptées  tour  à  tour  par  lui  dans  sa  vieillesse, 
semblent  accuser  un  affaiblissement  de  mémoire  qui  ne  permet  pas  de 
leur  accorder  grande  confiance. 

Tel  était  le  point  où  j'étais  arrivé,  lorsque  me  sont  parvenus  les  rensei- 
gnements dé  M.  E.  Bégin  qui  tranchent  la  difficulté  ;  A.  Paré  était  vérita- 
blement né  en  1517. 

Ici  pourtant  se  présente  une  légère  objection  :  comment  cette  date  nou- 
velle est-elle  précisément  en  dehors  de  toutes  celles  que  Paré  a  successive- 
ment accusées?  D'abord  elle  se  rattache  de  très  près  à  celle  de  1516;  et 
Ton  peut  supposer  que  Paré,  eu  se  faisant  peindre,  comptait  comme  écou- 
lée l'année  dans  laquelle  il  était  entré.  iMais  la  manière  de  supputer  les 
temps  en  usage  au  xvie  siècle  nous  fournit  une  explication  bien  plus  na- 
turelle encore.  L'année  ne  commençait  pas  partout  de  la  môme  manière  ; 
c'était  tantôt  à  Noël,  tantôt  au  l«  janvier,  ailleurs  au  24  mars,  ailleurs 
encore  au  samedi  saint.  11  faut  aller  jusqu'en  1563  pour  trouver  un  édit 
de  Charles  IX  qui  prescrit  de  dater  tous  les  actes  publics  et  particuliers  en 
comptant  l'année  du  1«  janvier;  encore  cet  édit  ne  fut  adopté  par  le  Parle 
ment  de  Paris  qu'en  1567.  Il  serait  donc  très  possible  que  Paré  fût  né  dans 
les  premiers  mois  de  1517  (  nouveau  style).  Alors,  en  effet,  vivant  a  Paris 
où  l'année  commençait  à  Pâques,  pour  se  conformer  à  la  coutume,  il  était 
obligé  de  se  dire  né  l'année  précédente  '. 

Les  documents  de  M.  E.  Bégin  nous  apprennent  encore  que  le  père 
de  Paré  était  coffretier  ;  qu'outre  son  fils  Anihroise ,  il  en  avait  un  autre 
qui  fut  coffretier  comme  son  père  et  qui  s'établit  à  Paris,  rue  de  la  Ilu- 
chetle  ;  et  une  fille  qui  épousa  maître  Claude  Viart ,  chirurgien  à  Paris. 
Mais  il  y  a  évidemment  quelque  chose  d'incomplet  dans  cette  énumératiun. 
A.  Paré  nous  apprend  lui-même  qu'il  eut  un  autre  frère,  nommé  Jehan  Paré, 
chirurgien  à  Vitré,  en  Bretagne.  Peut-être  ce  frère  était-il  mort  long- 
temps avant  les  autres,  ou  bien,  resté  loin  de  Paris,  était-il  regardé  comme 
perdu  pour  la  famille.  Lue  autre  dilliculté  se  présente  pour  le  mari 

»  Voyez  la  Dissertation  sur  Us  dates  des  chartes,  etc. ,  dans  VArî  de  vérifier  les  dates, 
.(•édition,  t.  I,  p.J.— Us  changements  apportés  dans  le  calcul  de»  date*  au  ivi«  siècle 
était  blende  nature  a  dérouter  la  meilleure  mémoire;  et  de  nos  jours  encore  plus  d  un 
historien  s'y  est  laissé  embrouiller.  Ainsi,  l'année  1566,  commencée  le  14  avril  et  fiole  le 
I"  janvier  dans  le  ressort  du  parlement  de  Paris,  n'avait  eu  que  8  mois  17  jours.  En  1S81 
une  erreur  de  quelques  minutes  dans  le  calendrier  Julien  avait  donné  à  tous  les  mois  une 
avance  de  10  Jours  ;  on  la  rabattit  sur  le  mois  de  décembre,  dont  le  10  fut  compté  pour  le  X), 
et  qnl  n'eut  tins!  que  *l  joura. 
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de  la  sreUr.  bevaux  a  bien  cité  dans  son  Index  fancreUs  Claude  Viart ,  qu'il 
appelle  môme  un  chirurgien  distingué,  et  dont  il  fixe  la  mort  au  19  sep- 
tembre 1585;  et  le  même  nom  se  lit  parmi  les  signataires  des  statuts  latins 
publiés  par  Quesnay  ;  mais  dans  un  imprimé  du  xvi«  siècle ,  contenant  les 
conditions  de  la  donation  de  Langlois,  acceptée  par  le  collège  de  Saint- 
Corne  en  1574,  je  trouve  Claude  Viart  inscrit,  non  point  parmi  les  maî- 
tres, mais  pas  môme  encore  entre  les  licenciés;  il  n'était  due  bachelier 
én  chirurgie.  Dira-t-on  que  c'était  son  père?  alors  Y  Index  funereus  aurait 
oublié  Son  nom  ;  et  ce  qui  est  plus  grave ,  je  ne  vois  pas  le  nom  de  Viart 
parmi  les  chirurgiens  qui  examinèrent  Mathieu  de  La  Noue  en  1554.  Enfin, 
taré  qui  cite  tant  de  chirurgiens  dans  ses  ouvrages,  nenomme  qu'une  seule 
fois  Claude  Viart  dans  un  passage  ajouté  en  1585  au  chapitre  15  du  livre 
des  Monstres ,  et  ne  lui  donne  aucun  titre  de  parenté.  Mais  je  trouve 
dans  un  pamphlet  du  temps ,  sur  lexjuel  j'aurai  occasion  de  revenir,  qu'il 
eut  un  autre  beau-frère,  Gaspard  Martin,  maître  barbier-chirurgien  à  Paris. 

■ 

§  II.  —  Premières  études  de  Paré  j  m  réception  comme  maître  Barfaier-Ohimrgien. 

Les  premières  années  de  Paré  sont  fort  obscures.  Suivant  M.  Villaume, 
ses  parents  étaient  huguenots,  et  ils  rélevèrent  dans  leur  croyance;  as- 
sertion plus  que  hasardée,  si  l'on  songe  que  les  premières  prédications  de 
Luther  ne  remontent  qu'à  1517,  et  que  Calvin  ne  publia  son  livre  de  Y  in- 
stitution religieuse  qu'en  1535. 

Percy  donne  ici  des  détails  assez  singuliers.  «  Son  père,  dit-il,  après  lui 
avoir  fait  apprendre  ce  que  l'on  enseignait  alors  dans  les  écoles ,  le  mit  en 
pension  chez  un  chapelain  nommé  Orsoy,  lequel ,  à  raison  de  l'extrême 
modicité  de  la  somme  qu'on  lui  payait  pour  enseigner  le  latin  à  cet  enfant, 
tâchait  de  se  dédommager  en  le  faisant  travailler  à  son  jardin,  en  lui 
donnant  sa  mule  à  soigner,  et  en  l'employant  à  d'autres  corvées  sembla- 
bles. Le  jeune  Paré ,  en  sortant  de  la  maison  du  chapelain ,  lut  placé  chez 
un  chirurgien  de  Laval  nommé  Vialot ,  duquel  il  apprit  à  phlébotomiser. 
Le  lithotomiste  Laurent  Colot,  fort  jeune  alors,  étant  venu  opérer  de  la 
taille  un  des  confrères  du  chapelain ,  Paré  assista  avec  empressement  à 
l'opération  ;  et  se  sentant  une  vocation  décidée  pour  la  chirurgie ,  il  prit 
la  résolution  de  se  rendre  à  Paris  pour  suivre  les  leçons  des  maîtres  qui 
y  brillaient  à  cette  époque ,  et  qui  expliquaient  les  ouvrages  de  Lanfranc 
et  de  Guy  de  Chauliac.  Jacques  Goupil,  professeur  au  Collège  de  France, 
l'employait  auprès  de  ses  malades  pour  la  petite  chirurgie ,  et  contribua  à 
développer  en  lui  le  goût  de  l'étude  et  le  talent  de  l'instruction.  » 
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Certes,  à  voir  des  renseignements  aussi  précis,  on  ne  saurait  imaginer 
que  Percy  les  ait  inventés;  mais  d'abord,  il  est  à  regretter  qu'il  n'ait  pas 
indiqué  la  source  où  il  les  avait  puisés,  et  toutes  nos  recherches  à  cet 
égard  ont  été  inutiles  \  de  plus,  on  s'étonne  que  Percy  ait  admis  si  facile- 
ment des  détails  en  opposition  formelle  avec  les  faits  les  mieux  constatés. 
D'abord,  comme  on  le  verra  dans  la  suite  de  cette  histoire,  A.  Paré  n'avait 
point  appris  le  latin.  De  plus,  pour  ce  qui  regarde  Laurent  Colot,  on  raconte 
qu'il  fut  instruit  à  la  mameuvre  du  grand  appareil,  par  Octavicn  de  Ville, 
lequel  l'avait  apprise  de  Marianus  Sanctus.  Or  Marianus  ne  fit  paraître 
son  livre  qu'en  1535;  et  si  l'on  en  croit  l'ouvrage  de  Fr.  Colot,  qui  nous  a 
transmis  les  seuls  détails  que  nous  possédions  sur  ce  |>oint ,  ce  ne  fut 
qu'après  la  mort  de  Marianus,  c'est-à-dire  au  plus  tôt  en  1543,  qu'Octavien, 
se  trouvant  seul  exercé  à  sa  méthode,  lit  divers  voyages  en  pays  étrangers 
et  en  France,  où  il  fit  connaissance  de  Laurent  Colot,  médecin  à  Tresnel 
en  Champagne».  Comment  donc  ce  petit  médecin  Champenois  aurait-il  été 
faire  en  Bretagne  avant  1530  une  opération  qu'aucun  chirurgien  de  France 
ne  pratiquait  alors,  et  qu'il  n'apprit  lui-même  que  plus  tard?  On  pourrait 
encore  se  demander  si  Laurent  Colot,  qui  ne  fut  connu  réellement  qu'en 
1556,  époque  à  laquelle  Henri  11  l'appela  à  Paris,  était  déjà  médecin  au 
temps  où  Percy  nous  reporte.  Comment  ensuite  se  ferait-il  que  Paré  eût 
été  ainsi  enthousiasmé  par  une  opération  de  taille,  lui  qui  précisément  ne 
la  pratiqua  jamais'  ?  Ce  que  Percy  ajoute  des  relations  de  Paré  avec  Goupil 
n'est  pas  plus  exact:  Goupil  ne  fut  reçu  docteur  qu'en  1548,  et  nommé 
professeur  qu'en  1555;  et  à  cette  époque  A.  Paré  était  déjà  chirurgien 
du  roi. 

M.  Villaume  adopte  l'historiette  de  Percy,  mais  il  l'embellit  de  quelques 
autres  détails.  Ainsi  le  vieux  Vialot  aurait  appris  à  sou  élève  et  la  saignée 
et  les  petites  opérations  de  la  chirurgie  minislraute;  bientôt  Paré  se  serait 
aperçu  que  son  maître  était  à  l>out  de  sa  science,  et  alors  il  l'aurait  quitté 
pour  se  rendre  à  Paris. 

«  Urbain  Larbalestrier,  continue  M.  Villaume,  homme  éloquent  et  versé 
dans  la  connaissance  des  auteurs  latins,  florissait  à  cette  époque,  en 
mémo  temps  que  Bremeil ,  de  Binosque  et  Scvcrin  Pineau ,  tous  chirur- 
giens d'une  grande  expérience  et  d'un  savoir  que  les  médecins  du  temps 
n'osaient  contester.  Ces  hommes  célèbres  donnaient  des  leçons  au  collège 

0 

«  Traité  de  Copiration  de  la  taille,  ouvrage  posthume  de  I .  Colol ,  Pari»,  1727,  p.  06  et 
«vivante». 

*  Voyez  cl-aprcs  l'avis  au  Lecteur,  page  10  de  ce  volume. 
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de  Saint-Louis,  tandis  qu.*  1  énergique  Robert  Lefort,  doyen  de  ce  collège, 
luttait  contre  des  prétentions  absurdes  et  soutenait  à  l'Université  les  droits 
de  ses  collègues.  Ces  maîtres  expliquaient  les  ouvrages  de  tanfraiic,  de 
Guy  de  Chauliac,  de  Vigo,  et  les  traités  de  Galien  sur  la  chirurgie.  Paré 
suivit  assidûment  leurs  leçons.  >• 

Tous  ces  détails,  puisés  d'abord  dans  Quesnay,  puis  eml>ellis  et  amplifiés 
par  l'imagination  du  biographe,  n'ont  pas  en  ce  qui  concerne  Paré  le  plus 
léger  fondement  ;  et  la  plupart  des  chirurgiens  cités  ici  comme  les  maîtres 
de  Paré  auraient  pu  être  ses  élèves.  Laissons  donc  de  coté  ces  romans 
assez  mal  inventés ,  et  ne  nous  écartons  point  de  la  sévérité  de  l'histoire. 

11  résulte  d'un  petit  cahier  écrit  de  la  main  de  Paré  lui-même,  qu'il 

étudia  neuf  à  dix  ans  la  chirurgie  et  qu'il  résida  trois  ans  à  Paris'.  Il 

avait  donc  commencé  ses  études  en  province,  à  Angers  peut-être,  où  nous 

savons  qu'il  était  en  1525;  peut-être  aussi  à  Vitré  chez  son  frère  Jehan  le 

chirurgien.  Il  cite  deux  histoires  arrivées  à  Vitré  à  un  an  de  distance,  et 

où  son  frère  fit  preuve  d'une  sagacité  remarquable  ;  nous  ignorons  à  la 

vérité  à  quelle  date,  et  même  si  Jehan,  étant  l'aîné  ou  le  plus  jeune,  avait 

pu  donner  des  leçons  à  Ambroise  ou  en  recevoir  de  lui  ».  Toutefois  on  ne 

voit  pas  à  quelle  autre  époque  de  sa  vie  si  occupée  A.  Paré  serait  retourné 

deux  fois  en  Bretagne  à  un  an  de  distance;  et  il  est  vraisemblable  qu'il 

1  .  .  ... 
raconte  lei  ses  souvenirs  de  jeunesse. 

Que  ce  fût  son  frère  ou  un  antre,  son  premier  maître  fut  toujours  un 
barbier;  et  même  lorsqu'il  arriva  à  Paris  en  1532  ou  1533,  il  est  pro- 
bable qu'il  entra  encore  comme  apprenti  chez  un  chirurgien  barbier, 
condition  sans  laquelle  il  n'aurait  pu  être  reçu  plus  tard.  Nous  savons  ce 
qu'il  était  en  mesure  d'y  apprendre:  faire  la  barbe,  peigner,  fabriquer 
des  lancettes ,  assister  son  patron  dans  le  pansement  des  plaies  simples, 
des  tumeurs  qui  n'exigeaient  pas  d'opérations,  et  des  ulcères.  ."Mais  cela 
n'est  pas  assez,  on  aimerait  à  savoir  quelles  étaient  la  condition  intérieure 
et  les  occupations  journalières  de  celui  qui  devait  arriver  si  haut  étant 
parti  de  si  lias.  J'ai  trouvé  des  détails  de  ce  genre,  qui  ne  manquent  ni  de 
piquant  ni  d'intérêt,  dans  un  pamphlet  à  la  vérité  bien  postérieur,  et  écrit 
par  une  plume  ennemie  ;  mais  ils  ne  sont  que  trop  vraisemblables,  et  s'ap- 
pliquent aussi  bien  d'ailleurs  au  xvie  qu'au  xvuie  siècle. 

1  Ce  cahier,  rempli  d'une  infinité  de  notes  sur  différent*  sujets  et  chargé  de  nombreuse}  ratures, 
est  entre  les  mains  de  M.  E.  Begin  de  Metz. 

2  Voyez  au  Livre  des  monstres,  ch.  20,  51  et  2Î.  —  Ce  livre  des  monstres  a  été  publié  en 
1573,  et  le  leile  permet  de  supposer  que  le  tyxc  de  Piré  était  cucore  vivant. 
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«  A  peine  le  coq  a-t-il  chanté,  que  le  garçon  se  lève  |*»ur  balayer  la  bou- 
tique  et  l'ouvrir,  alin  de  ne  pas  perdre  la  petite  rétribution  que  quelque 
manœuvre  qui  va  à  son  travail  lui  donne  pour  se  faire  faire  la  barbe  en 
passant.  Depuis  ce  temps  jusqu  a  deux  heures  de  l'après-midi,  il  va  chez 
cinquante  particuliers  peigner  des  perruques,  attendre  dans  l'antichambre 
ou  sur  l'escalier  la  commodité  des  pratiques,  mettre  les  cheveux  des  uns 
en  papillotes,  passer  les  autres  au  fer,  et  leur  faire  le  poil  à  Ions.  Vers  le 
soir,  s'il  est  de  ceux  qui  ont  envie  de  s'instruire,  il  prendra  un  livre.  Mais 
la  fatigue  et  lu  dégoût  que  cause  nécessairement  l'étude  à  ceux  qui  n'y 
sont  point  accoutumés  lui  procurent  bientôt  un  profond  sommeil,  qu'inter- 
rompt quelquefois  le  bruit  d'une  petite  cloche  suspendue  à  la  |>orte,  qui 
l'avertit  de  faire  le  poil  à  un  paysan  qui  entre....  Jamais  homme  n'a  exigé 
tant  de  respect  d'un  domestique,  et  jamais  dans  les  Iles  un  blanc  n'a 
cherché  plus  avidement  à  profiter  de  l'argent  que  lui  coûte  un  nègre, 
qu'un  maître  chirurgien  à  profiter  du  pain  et  de  l'eau  qu'il  donne  à  ses 
garçons.  Une  autre  après-midi  que  celle  où  ils  ont  congé ,  il  ne  leur  per- 
mettra pas  de  sortir  pour  aller  aux  Leçons  publiques,  de  peur  de  perdre 
l'argent  d'une  barbe  qui  ne  viendra  peut-être  pas.  C'est  pourquoi  les  mé- 
decins, poussés  par  un  esprit  de  charité,  faisaient  à  ces  pauvres  jeunes  gens 
des  Leçons  de  chirurgie  dès  quatre  heures  du  matin  '.  » 

De  semblables  relations  ne  devaient  pas  laisser  dans  l'esprit  des  apprentis 
(je  bien  vifs  souvenirs  de  reconnaissance}  aussi  A.  Paré  a  gardé  sur  cette 
époque  de  sa  vie  le  silence  le  plus  absolu,  et  ne  nous  a  conservé  le  nom 
d'aucun  de  ses  maîtres.  Nul  autre  document  ne  nous  apprend  non  plus 
quel  était  le  nom  du  docteur  régent  chargé  alors  de  faire  des  leçons  aux 
apprentis  des  barbiers  et  des  chirurgiens  de  Saint-Côme  ;  il  est  probable 
seulement  que,  comme  lu  lit  Tagault  quelques  années  plus  tard,  comme 
l'avait  fait  Jean  Falcon  à  Montj>ellier  long-temps  auparavant,  on  se  bornait 
à  leur  expliquer  les  parties  de  Guy  de  Chauliac  qui  ont  rapport  aux  tu- 
meurs ,  aux  plaies ,  aux  ulcères ,  ajoutant  à  peine  quelques  généralités  sur 
lus  fractures  et  les  luxations. 

Guy  de  Chauliac,  tel  fut  donc  le  guide  de  Paré;  ajoutez-y  la  traduction 
française  de  Jean  de  Vigo,que  Nicolas  Godin  avait  publiée  à  Lyon  en  l.V2.>, 
d  la  rtqucstc  des  tstudians  en  cirunjie  de  Paris,  de  Montpellier  et  de  Lyon, 
et  qui  venait  d'être  réimprimée  a  Paris  en  1530.  Notez  que  Godin  était 
médecin,  et  qu'ainsi,  professeurs,  écrivains  ou  traducteurs,  partout  en 


•  Le  chirurgien  médecin,  ou  Lettre  au  tujet  des  chirurgiens  qui  exercent  la  médecine ,  Paris , 
1T2C,  p.  27.el  30. 
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France  c'étaient  les  médecins  qui  veillaient  à  l'enseignement  de  la  chirurgie. 
Toutefois  Vigo  était  une  autorité  trop  récente  pour  être  admise  dans  les 
cours  publics,  et  Paré  le  connaissait  seulement  pour  l'avoir  lu',  sans  doute 
dans  les  soirées  où  il  n'était  pas  troublé  par  le  coup  de  sonnette  des  pra- 
tiques. 

Mais  cette  éducation  incomplète  ne  pouvait  suffire  à  un  esprit  aussi  ar- 
dent que  le  sien  ;  et  presque  aussitôt  après  son  arrivée,  quittant  la  boutique, 
il  entra  à  l'Hôtel-Dieu  avec  des  fonctions  qui  correspondaient  à  peu  près 
à  l'internat  actuel.  Comment  cela  se  lit-il  ?  En  vertu  de  quelle  faveur  ou  de 
quel  droit?  Cela  est  difficile  à  dire. 

L'Hôtel-Dieu,  fondé  vers  l'an  000  par  saint  Landry,  évoque  de  Paris, 
accru  par  saint  Louis  vers  1227,  et  favorisé  par  presque  tous  ses  succes- 
seurs, avait  d'abord  été  dirigé  par  une  double  communauté  d'hommes  et 
de  femmes  voués  au  service  des  pauvres  malades ,  sans  se  rattacher  pour- 
tant à  aucun  ordre  monastique.  La  date  du  plus  ancien  règlement  connu 
est  fort  incertaine,  reculée  par  les  uns  jusqu'en  1217,  reportée  par  les 
autres  en  1303.  On  y  voit  que  le  personnel  était  composé  de  trente  frères 
lais  et  vingt-cinq  sœurs  pour  le  service  temporel,  et  de  quatre  prêtres  et 
quatre  clercs  pour  le  service  spirituel.  Au-dessus  d'eux  était  le  chapitre  des 
chanoines  de  Notre-Dame  ,  ce  chapitre  nommait  dans  son  sein  deux  pro- 
viseurs ;  et  enfiu  il  choisissait  parmi  les  frères  celui  qui  paraissait  le  plus 
capable,  et  auquel  on  donnait  la  direction  du  service,  sous  le  titre  de 
maître  de  l'Hôtel-Dieu.  En  1505,  le  désordre  qui  régnait  dans  l'adminis- 
tration et  la  négligence  dans  le  service  des  malades  émurent  le  parlement, 
et  on  nomma  une  commission  de  huit  bourgeois  pour  prendre  soin  du 
temporel  de  l'Hôtel-Dieu. 

Tout  ceci  ne  nous  apprend  rien  sur  le  service  médico-chirurgical  ;  on 
peut  supposer  qu'il  était  confié  dans  le  principe  aux  frères  eux-mêmes , 
comme  il  le  fut  long-temps  encore  après  à  la  Charité;  les  sœurs  mêmes 
s'en  mêlaient  aussi ,  et  l'on  trouvera  dans  notre  Paré  une  recette  qui  leur 
appartenait  d'un  onguent  pour  la  brûlure'  ;  bien  plus,  elles  allaient  panser 
les  malades  jusque  dans  les  maisons  particulières,  abus  auquel  il  fallut  • 
mettre  ordre  dans  un  nouveau  règlement  établi  en  1535 3.  Toutefois,  ainsi 

1  11  dit  lui-même  dans  le  récit  de  sa  première  campagne  :  i'auoh  leu  en  Ieande  figo,  etc. 
-V0ye2t.il,  p.  117. 
a  Voyex  1. 11,  p.  207. 

*  Estai  historique  *ur  t Hôtel-Dieu  de  Pari*,  par  Rondonneau,  p.  65.— J'ai  tiré  mes 
principaux  documents  de  cet  ouvrage. 
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qu'il  a  été  dit ,  dès  13-27,  Charles-le-Bel  avait  commis  les  deux  chirurgiens 
du  Chàlelet  à  la  visite  des  malades  de  l'IIôtel-Dieu  ;  et  il  avait  bien  fallu 
aussi  s'assurer  d'un  certain  nombre  d'écoliers  pour  les  pansements.  Nous 
pouvons  aflirmer  du  moins  qu'il  en  existait  au  xvr  siècle,  et  par  l'exemple 
de  Paré,  et  par  un  incident  qui  eut  lieu  à  cette  époque  même,  el  un  an  à 
peine  après  qu'il  en  était  sorti.  Les  religieux  et  les  religieuses  s'étant  op- 
posés aux  réformes  résolues,  il  devint  nécessaire  d'eu  transférer  un  cer- 
tain nombre  dans  d'autres  maisons-,  il  y  eut  rébellion;  quelques  écoliers 
avaient  pris  fait  et  cause  |>our  les  rel>elles;  el  le  parlement  Tut  obligé,  pour 
mettre  lin  aux  troubles,  d'envoyer  ces  écoliers  en  prison  '. 

Il  est  à  présumer  que  les  garçons  barbiers,  bien  plus  nombreux  que  les 
apprentis  des  chirurgiens,  formaient  la  majorité  de  ces  élèves  externes; 
ils  jMMivaient  arriver  jusqu'à  remplir  les  fonctions  d'internes,  puisque 
Paré  nous  apprend  que,  dans  un  hiver  rigoureux,  quatre  malades  ayant 
eu  le  !>out  du  ne/  gelé,  ce  fut  lui-même  qui  leur  en  (il  l'amputation.  Alors 
donc  ils  y  puisaient  une  instruction  supérieure;  ils  traitaient  les  malades, 
ouvraient,  les  cadavres,  et  pouvaient  même  s'y  livrer  aux  dissections  ana- 
tomiques.  Peut-être  enfin  ces  fonctions  sutlisaient-elles  pour  leur  faire 
gagner  maîtrise ,  ainsi  qu'il  se  faisait  au  \viue  siècle;  mais  c'est  une  con- 
îc*<jtiir«>  trop  hasardée  pour  s'y  arrêter  :  quoi  qu'il  en  soit,  et  malgré  la 
bonne  union  qui  régnait  alors  entre  les  chirurgiens  et  les  barbiers,  il  est 
probable  tpie  les  chefs  de  service  se  trouvaient  trop  haut  placés  au-dessus 
de  ces  tristes  garçons  de  boutique  pour  y  faire  grande  attention.  Il  n'y 
avait  d'ailleurs  aucune  sorte  de  clinique,  et  eonséquemment  très  peu  de 
rapports  entre  les  chefs  et  les  élèves:  par  ces  raisons  ou  par  d'autres, 
A.  Paré  a  eu  occasion  de  parler  du  chirurgien  qui  était  de  son  temps  à 
l' Hôtel-Dieu  :  mais,  pas  plus  que  pour  les  autres  maîtres,  il  n'a  daigné  nous 
conserver  son  nom  \ 

lit  cependant  il  aime  à  parler  de  son  séjour  à  l'Ilotel-Dieu;  il  le  compte 
parmi  ses  plus  beaux  titres,  ce  qui  permet  de  présumer  que  ces  fonctions 
ne  s'accordaient  qu'à  des  sujets  distingués,  et  n'étaient  ni  un  droit  com- 
mun, ni  une  faveur  ordinaire.  «  Faut  sçauoir,  dit-il  dans  son  Avis  au 
lecteur,  que  par  l'espace  de  trois  ans  i'ay  résidé  en  ÏIIosld-Dieudc  Paris, 
où  ia\j  eu  le  moyen  dr  veoir  et  connoistre  (eu  esgard  à  la  grande  diuersilè 
de  malades  y  gisons  ordinairement)  tout  ce  gui  peut  estre  d'altération  et 
maladie  au  corps  humain  :  et  ensemble  y  apprendre  sur  vne  infinité  de  corps 

»  îlondonneau ,  ouvrage  cité ,  p.  67. 
a  Voyez  t.  Il  de  celte  édition  ,  p.  ÎI5. 
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morts,  tout  ce  qui  se  peut  dire  et  considérer  sur  l'anatomie,  ainsi  que  *om- 
uent  l'en  ay  fait  prcuut  ires  suffisante,  et  cela  publiquement  à  Paris  aux 
escholes  de  médecine,  »  Et  dans  son  Apologie,  lorsqu'un  médecin  de  Milan 
s'émerveille  du  savoir  du  jeune  homme,  il  remarque  non  sans  quelque 
orgueil  :  Mais  le  bonhomme  ne  sçauoit  pas  que  i'auois  demeuré  trois  ans  à 
f  Hostel-Dieu  de  Paris  pour  y  traiter  les  malades.  » 

Ce  fut  probablement  vers  1536  que  Paré  quitta  l'IIAtel-Dieu ,  et  se  fit 
recevoir  maître  barbier  chirurgien.  Nous  avons  vu  comment,  par  le  der- 
nier compromis  de  la  Faculté,  des  barbiers  et  des  chirurgiens,  se  passaient 
les  actes  de  cette  maîtrise  ;  il  nous  en  a  été  d'ailleurs  conservé  un  curieux 
procès-verbal  qui  se  rapporte  à  la  vérité  à  dix  années  plus  tard  ;  mais  dans 
ces  dix  années  rien  n'avait  été  ebangé  aux  règlements  établis,  et  il  m'a 
paru  à  propos  de  le  rapporter  ici ,  pour  bien  établir  la  condition  de  la  cor- 
poration dont  notre  grand  chirurgien  va  faire  partie. 

«  Xous  Philippes  Flesselles ,  docteur  regent  en  la  Faculté  de  médecine , 
et  médecin  iuré  du  roy  nostre  sire  audit  Chastelet  de  Paris,  et  Jean  Mail- 
lard, docteur  regent  en  ladite  Faculté,  substitut  en  l'absence  dudit  de 
Flesselles  :  —  et  Pascal  Bazin ,  chirurgien  iuré  du  roy  nostre  sire  audit 
Chastelet  :  et  Sebastien  Danisy,  preuost  desdits  chirurgiens  à  Paris ,  et 
François  Bourlon,  chirurgiens  iurez  à  Paris,  et  ledit  Bourlon  commis  par 
Guillaume  Roger,  chirurgien  iuré  du  roy  nostre  sire  audit  Chastelet, 
pareeque  ledit  Roger  estoit  détenu  au  lict  malade  d'une  liéure  tierce. 

»  Certifions  qu'en  vertu  de  certaine  ordonnance  donnée  en  la  chambre 
de  la  police,  datée  du  sixiesme  iour  d'aoust,  et  signée  Valet,  nous  auons 
procédé  à  l'audition,  examen  et  expérience  des  dessous  nommez  sur  le  fait 
de  la  cognition  et  curation  des  clouds,  bosses,  antrax  et  charbons,  tant 
sur  les  différences  d'iceux  que  sur  les  phlebotomies  et  saignées,  diuersions 
qui  en  tels  cas  conuient  et  se  deuoient  faire  et  aussi  pour  la  parfaite  cura- 
tion d'icelles  :  et  tout  veu  et  considéré ,  les  responces  des  dessous  nommez, 
tant  en  Théorique  que  Pratique,  les  disons  estre  idoines  et  sufiisans  pour 
guérir  lesdits  clouds,  antrax,  bosses  et  charbons  :  le  tout  certifions  estre 
vray  :  tesmoins  nos  seings  manuels  icy  mis  le  vingt  sixiesme  iour  du  mois 
d'aoust  l'an  mil  cinq  cens  quarante  cinq  » 

Les  barbiers  ainsi  reçus  étaient  :  Jean  Becquet,  Pierre  Gresle,  Jean  Pean, 
Estienne  Bizeret,  Jean  Fremin,  Simon  Chesneau,  Sulpice  Pilors,  Hugues 
Maillard,  Jean  Bigot,  Benjamin  Gasson,  Guillaume  Dibon,  Jean  Da- 
queu,  Balthazard-le-Chient  Raulequin  Robillard,  et  Jean  Tabusso,  noms 

* 

<  Pasquier,  omrmje  cité ,  p.  876. 
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d'ailleurs  complètement  obscurs,  et  dont  je  n'âi  pas  trouvé  cité  un  seul 
dans  les  œuvres  du  glorieux  collègue  que  la  fortune  leur  avait  donné. 


S  III.—  tKSO  à  1845.  —Premières  campagnes  d'Ambroise  Paré 


La  paix  de  Cambrai ,  signée  en  1529  entre  François  Ier  et  Charles-Quint, 
n'avait  été  regardée  par  le  roi  de  France  que  comme  une  trêve  qui  lui 
permettait  de  réparer  ses  forces  et  de  s'assurer  de  nombreux  alliés.  La 
guerre  avait  recommencé  -,  les  premiers  succès  avaient  été  promplement 
suivis  de  fâcheux  revers  -,  et  en  15M  Charles-Quint  était  entré  en  Provence 
avec  une  nombreuse  armée,  menaçant  de  faire  de  la  France  une  province 
«le  son  empire.  François  1er  opposa  armée  à  armée  ;  et  ce  fut  là  la  première 
campagne  de  Paré.  Il  partait  en  qualité  de  chirurgien  du  maréchal  de 
Monte-Jan ,  colonel-général  de  l'infanterie  française  ;  place  bien  haute  si 
Ton  considère,  selon  ses  propres  expressions,  le  bas  aage  qu'il  avait.  Il 
n'avait  jamais  vu  ni  guerre,  ni  plaies  d'armes  à  feu  récentes ,  et  n'en  savait 
que  ce  qu'il  en  avait  lu  dans  son  Jean  de  Vigo.  Je  ne  répéterai  pas  ce  qu'il 
a  si  bien  raconté  lui-même  ;  il  faut  lire,  et  dans  son  premier  discours  sur  le 
Livre  des  playes  d'harquebuses,  et  dans  sa  grande  apologie,  comment, 
après  l'affaire  du  Pas  de  Suze,  il  regarda  faire  les  autres  chirurgiens ,  ne 
songeant  qu'à  les  imiter  de  son  mieux;  comment,  l'huile  bouillante  lui 
ayant  manqué  pour  cautériser  toutes  les  blessures,  l'inquiétude  l'empêcha 
de  dormir  4  son  ot>,  et  comment  à  sa  grande  admiration  il  trouva  que  |es 
blessés  qui  avaient  subi  le  traitement  complet  étaient  plus  souffrants  que 
les  autres.  Le  hasard  l'avait  mis  sur  la  voie  de  sa  première  découverte  j 
mais  ce  qui  n'était  pas  du  hasard,  c'est  celte  rapidité  et  cette  profondeur 
de  jugement,  c'est  cette  hardiesse  de  résolution  qui  le  portèrent  immé- 
diatement, lui,  jeune  homme,  sans  nom  et  sans  autorité,  bien  plus,  sans 
lettres  et  sans  études  philosophiques,  à  reconnaître,  à  signaler,  à  com- 
l>atlre  une  doctrine  universellement  admise  et  soutenue  par  la  plus  haute 
renommée  chirurgicale  de  l'époque.  Il  avait  alors  19  ans. 

Du  reste  n'allez  pas  le  faire  plus  grand  qu'il  n'est  encore,  et  vous  ima- 
giner qu'il  se  défera  en  un  jour  de  tous  les  préjugés  qu'il  tient  de  sou 
éducation  et  de  son  siècle.  Il  va  lentement,  sans  devancer  les  faite,  les 
attendant  pour  ainsi  dire  au  passage ,  quelquefois  se  mettant  à  la  recher- 
che. Il  était  donc  bien  décidé  de  ne  plus  jamais  cautériser  les  plaies  d'ar- 
quebuses; mais  il  n'était  pas  assez  sûr  de  lui-même  pour  établir  un  traite- 
ment nouveau.  Il  y  avait  à  Turin  un  chirurgien  qui  avait  la  réputation  de 
bien  traiter  ces  sortes  de  plaies  :  il  trouva  moyen  de  s  insinuer  en  sa  grâce, 
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et  lui  lit  la  cour  près  de  deux  ans  et  demi  |M>ur  m  tirer  la  recelte  de  son 
remède,  qu'il  appelait  ton  baumr.  Enfin,  en  1530,  le  maréchal  dcMonte- 
Jan  mourut;  son  successeur,  le  maréchal  d'Annehaut,  offrit  vainement  à 
Paré  de  le  garder  près  de  lui  avec  les  mêmes  avantages;  le  maréchal  de 
ltfonle-Jan  lui  avait  témoigné  une  amitié  qu'il  n'espérait  sans  doute  pas 
trouver  dans  son  nouveau  maître,  et  il  résolut  de  revenir  à  Paris.  Alors  il 
lit  près  de  son  chirurgien  italien  de  plus  vives  instances  pour  avoir  sa  re- 
celte; et  l'autre,  considérant  que  Paré  quittait  le  pays,  consentit  enfin 
à  la  lui  donner,  non  sans  se  la  faire  bien  payer  avec  dons  et  présent,  et  en 
lui  recommandant  de  la  tenir  secrète.  C'était  cette  rameuse  huile  de  petits 
chiens,  que  Paré  cite  avec  des  éloges  proportionnés  sans  doute  hien  moins 
à  ce  qu'elle  valait  qu'à  ce  qu'elle  lui  avait  coûté.  Mais  remarquez  com- 
ment à  chaque  fias  son  caractère  se  développe  et  se  révèle  ;  et  si  la  per- 
sévérance est  une  des  conditions  du  génie,  que  ne  pouvait-on  pas  attendre 
!  •  (cjeuue  homme  qui  poursuivait  durant  des  années  entières  un  secret 
qu  il  jugeait  utile  a  son  art  ? 

Il  y  a  là  également  deux  traits  importants  à  saisir  |>our  hien  comprendre 
celte  grave  et  noble  physionomie.  Il  acheta  de  ses  épargnes  ce  secret  tant 
désiré  ;  et  après  av'bir  promis  de  le  garder,  il  se  bâti  de  manquer  à  sa 
parole.  Et  cependant  comme  nous  le  verrons  dans  la  suite  de  cette  histoire, 
le  xvi*  siècle  n'a  peut-être  pas  produit  d'âme  plus  pieuse,  plus  haute,  plus 
dévouée,  et  qui  ait  mieux  le  .sentiment  du  devoir.  Mais  il  considérait  comme 
son  premier  devoir  d'être  utile  aux  hommes;  et  en  pareil  cas  il  ne  craint 
pas  de  convenir  qu'il  promettait  de  parole  et  non  de  volonté ,  parce  que  tels 
secrets  ne  deuoient  être  enserelis  en  la  terre*. 

Ce  fut  encore  à  Turin  qu'il  apprit  d'une  bonne  vieille  l'efficacité  des 
oignons  crus  appliqués  sur  les  brûlures;  et»  fut  là  également ,  en  1538, 
qu'il  eut  la  hardiesse  de  pratiquer  une  désarticulation  du  coude.  Enfin , 
le  maréchal  de  Monte-Jan,  déjà  gravement  affecté,  ayant  envoyé  cher- 
cher un  médecin  à  Milan.  A.  Paré  eut  occasion  de  visiter  cette  ville,  et  il 
y  apprit  d'un  vieux  chirurgien  une  manière  de  réduire  les  paraphimosis, 
hien  supérieure  à  la  pratique  qu'il  suivait  auparavant  *. 

Il  revint  doncà  Paris  à  la  suite  de  la  maréchale  de  Monte-Jan,  en  15391, 

1  Voyez  le  Deuxième  discours  des  playes  d'harquebuscs,  et  la  Grande  apologie,  aux  endroits 

cités,  et  le  /.ivre  des  médicament ,  chap.  32. 

2  \e  Deuxième  discours,  t.  Il,  p.  I  ?* ,  le  dernier  chapitre  du  Livre  des  contu- 
sion* ,  elc. ,  t.  Il,  p.  233;  le  Livre  de  la  grosse  verolle,  chap.  16,  et  la  Grande  apologie. 

»  Voyez  le*  Mémoires  sur  le  maréchal  de  ficille-ytilc ,  liv.  1 ,  chap.  27. 
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et  s'y  maria  en  lMl  avec  la  fille  du  volet-chauffe-cire  de  la  Chancellerie 

do  France  '.  Sans  doute,  iJur.uit  ces  deux  années  de  trêve,  il  s'était 
borné  à  tenir  sa  boutique  comme  lui  maître  barbier  chirurgien  qu'il  était. 
I.ci  guerre  se  ralluma  en  l.Vf'2  et  vint  rappeler  à  des  occupations  plus 
digues  de  lui.  Il  s'attacha  cette  fois  à  M.  de  Ruban,  ^rand  seigneur  de 
Bretagne  ;  et  probablement  ses  relations  de  famille  et  de  pays  décidèrent  de 
ce  choix,  comme  du  premier;  en  effet,  M.  de  Monle-Jan  était  des  côtés  du 
Maine,  et  était  allié  par  sa  femme  a  la  famille  des  Chateaubriand ,  très 
puissante  en  Bretagne  \  Quoi  qu'il  en  soit,  Pare  fut  obligé  de  rejoindre  en 
toute  hâte  avec  son  nouveau  maître  le  camp  de  Perpignan  en  1543  •  il  y 
alla  en  courrier,  et  éprouva  une  telle  fatigue  de  celte  course  forcée,  que 
pi  cs  de  Lyon  il  pissait  le  sang  pur  K  11  arriva  néanmoins  -,  et  dans  les  escar- 
mouches de  cette  campagne,  il  se  présenta  une  belle  occasion  de  montrer 
si  sagacité.  Le  maréchal  de  Brissac  avait  reçu  un  coup  de  feu  prés 
de  l'omoplate  droite.,  et  les  chirurgiens  ne  pouvaient  trouver  la  balle. 
M.  de  Bohan  lui  envoya  A.  Paré,  qui  eut  l'idée  de  mettre  le  blessé  dans 
la  position  où  il  était  lorsqu'il  avait  reçu  le  coup.  La  balle  se  révéla  alors 
par  une  légère  saillie  sous  la  peau,  et  fut  extraite  par  INicole  Lavernault, 
chirurgien  du  dauphin.  L'année  d'ensuite  il  lit  également  partie  de  l'ex- 
pédition de  Landrecies,  dont  il  ne  nous  a  laissé  aucun  souvenir  personnel; 
à  la  lin  de  chaque  campagne  il  revenait  reprendre  sis  occupations  à  Paris. 

Je  présume  que  ce  fut  après  la  campagne  de  Perpignan  que  sa  réputa- 
tion, si  bien  établie  parmi  les  gens  de  guerre  et  les  grands  seigneurs, 
inspira  à  Sylvius  le  désir  de  le  voir;  en  effet ,  Paré  raconte  que  dans  la 
conversation  qu'ils  eurent  ensemble,  il  insista  sur  ce  précepte  spécial  et 
tout  nouveau,  dont  il  venait  de  faire  une  si  heureuse  application  sur  M.  de 
Brissac,  de  mettre  les  blessés  pour  extraire  les  balles  dans  la  position  qu'ils 
avaient  à  l'instant  de  la  blessure  Cette  entrevue  fut  d'ailleurs  honorable  à 
tous  égards  et  pour  l'un  et  pour  l'autre.  Sylvius,  dont  les  leçons  attiraient 
plus  d'auditeurs  querelles  de  Kernel  même,  invita  le  jeune  chirurgien  à 
diuer,  écouta  avec  une  grande  attention  les  observations  et  les  expériences 
sur  lesquelles  Paré  avait  établi  sa  doctrine  sur  les  plaies  d'arquebuses,  et 
en  fut  tellement  frappé  qu'il  le  pria,  de  <jr<tnde  affection,  de  .la  mettre  par 
écrit  et  de  la  communiquer  au  public.  Pare  fut  sensible  a  cet  encouragement 
venu  de  si  haut:  il  prépara  son  texte,  lit  graver  ses  ligures;  et  l'année 

t  Communication  de  M.  E.  Begin. 
a  Mémoire,  de  VxeiUe-Ville. 
»  Livre  dt*  opération*,  chap.  51. 
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vit  paraître,  chez  Vivant  Gaulterot ,  libraire  juré  en  l'Université  de  Paris, 
ce  petit  livre  qui  marquait  d'une  manière  si  glorieuse  le  réveil  de  la  chi- 
rurgie française  :  La  méthode  de  traicter  les  playes  [aides  par  les  hacqut- 
butes  et  aultres  basions  àftu:  et  de  celles  qui  sont  faictes  par  flèches,  dards 
et  semblables  .*  aussi  des  combustions  spécialement  faictes  par  la  pouldre  d 
canon  :  composée  par  Ambroyse  Paré,  maistre  barbier  chirurgien  d  Paris. 

|  XV  -  État  de  la  chirurgie  en  France  d«  l'an  isis  à  l'an  l s  18.  —  Traductions 

On  se  rendrait  difficilement  compte  de  l'effet  que  dut  produire  celte 
publication ,  si  l'on  ne  se  reportait  aux  temps  et  aux  circonstances  dans 
lesquelles  elle  fut  mise  en  lumière.  Nous  avons  vu  comment  les  bibliothèques 
d'Italie  étant  venues  enrichir  les  bibliothèques  de  France,  l'imprimerie  avait 
suivi  cette  émigration  des  livres;  et  comment,  dès  les  premières  années 
de  ce  siècle,  Paris  était  devenu  le  grand  centre  du  mouvement  scientifique. 
Mais  l'emploi  général  du  latin  empêchait  les  chirurgiens  de  prendre  part 
tout  d'abord  à  ces  richesses  nouvelles ,  et  le  progrès  demeura  long-temps 
limité  dans  l'enceinte  des  Facultés.  Enfin ,  quelques  médecins  songèrent  a 
cette  autre  branche  de  l'art  jusque  là  si  dédaignée;  et  ils  se  partagèrent 
réellement  en  deux  camps  :  ceux  qui  ne  voulaient  admettre  dans  le  sanc- 
tuaire de  la  science  que  les  chirurgiens  lettrés  ;  ceux  qui  y  convoquaient 
tout  le  monde.  Les  premiers  écrivaient  en  langue  latine;  les  autres  usaient 
de  la  langue  vulgaire  ;  et  ici ,  il  faut  le  reconnaître ,  les  médecins  de  Mont- 
pellier se  montrèrent  plus  libéraux  que  ceux  de  Paris. 

Ainsi,  en  1520,  comme  il  a  été  dit,  une  copie  subreptice  des  leçons  de 
Jean  Falcon  avait  été  imprimée  à  Lyon.  Plus  tard ,  Symphorien  Cham- 
pier  publiait  les  Lunectes  des  chirurgiens  et  barbiers,  bien  moins,  à  la 
vérité,  pour  servir  à  l'instruction  de  ceux-ci  que  pour  leur  donner  des  règles 
de  conduite,  et  surtout  pour  leur  recommander  toute  révérence  envers  la 
médecine  et  les  médecins.  Nicolas  Godin  leur  traduisait  JeandeVigo;  enfin 
les  anciens  mômes  commençaient  à  parler  le  langage  moderne;  Pierre 
Vernet  avait  traduit  successivement  le  livre  des  Prédictions  d'Hippocrale 
(Lyon,  1537),  et  le  livre  du  Pronostic  ou  des  Présaiges  (Lyon,  1542); 
en  1539,  Pierre  Tolet  avait  public  la  Chirurgie  de  Paul  d'Égine.  Quant  à 
Galien ,  le  môme  Tolet  avait  traduit  le  livre  des  Tumeurs  contre  nature 
(  Lyon ,  1540)  ;  d'autres,  dont  je  n'ai  pu  retrouver  les  noms,  avaient  pu- 
blié en  français  YArticella  (Lyon,  1543);  le  deuxième  livre  à  Glaucon,  de 
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Y  Art  curatoire;  le  troisième  à  Iliéron,  de  la  Méthode  thérapeutique  ;  enlin 
Jean  Canapé,  après  avoir  donné  en  1541  le  livre  des  Os,  faisait  paraître 
la  même  anneè  le  livre  il  du  Mouvement  des  muscles.  Je  ne  parle  ici  que 
des  publications  qui  avaient  précédé  le  livre  de  l'.iré;  mais  ce  mouvement 
devait  se  continuer  plus  tard,  Montpellier  fournissant  les  traducteurs,  et 
Lyon  les  presses.  Il  est  à  remarquer,  en  effet,  que  Paris  ne  prenait  part 
qu'à  contre-cœur  à  ces  publications  françaises,  et  se  bornait  à  reproduire 
tout  au  plus  quelques  éditions  de  Lyon,  la  Faculté  de  Paris  voyait  avec 
déplaisir  abattre  ainsi  une  à  une  les  barrières  de  la  science;  et  Canapé, 
s'indignant  de  cette  mauvaise  volonté,  dédirait  hautement  qu'il  traduirait 
autant  d'ouvrages  de  Galien  qu'd  en  trouverait  d'utiles  aux  chirurgiens. 
Il  n'hésite  pas  à  taxer  d'une  basse  env  ie  aucuns  médecins  qui  se  plaignaient 
qu'en  communiquant  la  science  aux  barbiers  c'était  leur  ôter  à  eux  le 
pain  des  mains.  Or  ce  n'est  pas  de  maintenant,  s'écrie  Canappe,  que  règne 
ceste  enuie .  ou  plustot  si  tausois  dire  cestc  auarice  et  insatiable  cupidité 
il' auli uns.  Je  croy  quilz  ont  peur  qu'on  ne  sache  trop  ou  autant  ou  plus 
que  eulx,  ouplustott  que  terre  ne  leur  défaille.  Et  revenant  sur  ce  sujet  dans 
une  épître  latine  à  Rondelet ,  il  apostrophe  ses  adversaires  :  Vous  voulez , 
leur  dit-il ,  leur  enlever  ces  miettes  de  votre  table  ,  ce  qui  est  impie  et  indi- 
gne d'un  chrétien  l  Vous  voulez  donc  avec  ces  belles  mains  gantées,  ces 
doigts  couverts  de  bagues,  aller  panser  des  plaies?...  Laissons  aux  chi- 
rurgiens et  aux  barbiers  leur  besogne  ;  jamais  Galien  à  Rome  n'eût  voulu 
les  en  dépouiller1.  f 

Je  le  répète ,  c'était  à  Paris  surtout  que  la  répulsion  contre  ces  traduc- 
tions était  le  plus  forte  ;  et  près  de  quarante  années  plus  tard  nous  verrous 
A.  Paré  lutter  contre  des  obstacles  du  même  genre.  Et  toutefois,  Paris 
aidait  au  progrès  par  des  publications  latines.  En  même  temps  qu'une 
traduction  latine  de  Paul  d'Epine  paraissait  à  IJàle,  (ionthier  d'Andernach 
publiait  la  sienne  à  Paris  (1532);  trois  ans  auparavant,  on  y  avait  fait 
une  édition  de  Celse  ;  je  ne  parle  pas  des  éditions  partielles  de  Celse  et 
d'Ilippocrale.  Mais  il  est  essentiel  de  s'arrêter  davantage  sur  deux  grandes 
publications  qui  se  suivirent  de  fort  près  à  Paris,  et  qui  ne  précédèrent 
que  de  bien  peu  le  premier  livre  d'A.  Paré;  les  Institutions^hirurgicalcs 
de  Tagault,  et  la  Chirurgie  grecque  de  Vidus  Yidius. 

•  Voyez  l'épltre  latine  mise  en  te  de  sa  traduction  du  monument  des  muscles,  et  à  la  fin 
du  livre  une  epistre  française  au  lecteur.  C'est  dans  la  première  que  je  vois  citées  ces  tra- 
ductions :  de  F  Art  curatoire  el  de  la  3/ethode  thérapeutique,  antérieures  à  1541,  elque  n'ont 
point  connues  les  bibliographes.  Il  est  essentiel  d'ajouter  que  celle  édition  de  Canapé  est 
de  Lyon;  c'est  à  tort  que  M.  Deieiméris  l'a  datée  de  Paris. 
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Jean  Tagault,  né  en  Picardie,  reçu  docteur  vers  1525  ou  1523,  doyen 
de  la  Faculté  de  1534  à  1537,  mort  en  1545,  revêtit  d  une  rédaction  nou- 
velle ,  disent  les  historiens ,  la  Chirurgie  de  C.uy  de  Chauliac.  Cola  est  un 
peu  bref,  et  cela  n'est  pas  même  exact.  Les  faits  sont  assez  intéressants 
pour  les  rétablir  dans  leur  intégrité. 

Tagault  s'était  chargé,  dès  l'an  1536.  du  Cours  de  chirurgie,  c'est-à- 
dire  du  Commentaire  oral  à  débiter  sur  Guy  de  Chauliac  .  et  il  avait  con- 
tinué depuis,  lorsque  vers  154 1  une  circonstance  inattendue  lui  donna  l'idée 
de  publier  ses  Leçons.  François  ï*r,  très  justement  appelé  le  Père  des 
Lettres,  avait  déjà  institue  au  Collège  de  France  des  chaires  d'hébreu,  de 
grec  et  de  latin  ;  et  ayant  pu  reconnaître  dans  ses  longues  guerres  l'impor- 
tance de  la  chirurgie,  un  jour  qu'il  dînait  avec  le  cardinal  du  Boitai,  ayant 
derrière  lui  selon  l'étiquette  ses  trois  médecins,  Dubourg,  Chapelain  et  Millet, 
il  exprima  ledésirde  fonder  à  Paris  un  Cours  de  chirurgie  qui  serait  conllé 
à  un  ou  à  deux  médecins  instruits  et  expérimentés.  Ceci  fut  rap|>orté  A 
Tagault,  et  ses  amis  le  pressèrent  de  rédiger  et  d'imprimer  son  ouvrage 
pour  s'en  faire  un  litre  spécial  à  la  place  nouvelle.  Il  suivit  avec  empresse- 
ment ce  conseil,  non  pas  toutefois  assez  prornptement  pour  ne  pas  s'aper- 
cevoir, avant  la  lin  de  l'impression,  que  ses  espérances  étaient  vaines,  et 
que  le  mi  avait  songé  a  tout  autre  qu'à  lui.  Kn  eflel .  le  livre  ne  parut 
qu'en  1543,  et  en  1542  Vidus-Yidius  rGuidu-Guidi  ),  appelé  de  Florence  à 
Paris,  était  nommé,  dès  son  arrivée,  premier  médecin  du  roi,  et  lecteur 
royal  en  chirurgie  au  Collège  de  France  '. 

D'où  venait  cette  faveur  accordée  à  un  étranger?  Il  y  avait  quelques 
années  que  le  cardinal  Rodolphe  avait  dérouvert  un  manuscrit  grec  des 
Commentaires  de  Galien  sur  les  livres  chirurgicaux  d'Mippocrate,  bien  plus 
complet  que  ce  qu'on  en  connaissait  jusqu'alors.  C'étaient  spécialement  les 
livres  des  Fractures  et  des  Articles,  et  le  livre  de  Y  Officine  du  médecin  , 
qui  revenaient  ainsi  au  jour  avec  les  Commentaires  de  Galien;  ajoutez  les 
livres  des  Lacqs ,  des  Bandages  et  des  Machines;  toute  la  doctrine  antique 
sur  cet  important  sujet  des  luxations  et  des  fractures;  et  enfin  les  trois 
Traités  h ippocra tiques  des  Ulcères,  des  Fistules  et  des  Plaies  de  tête.  Le 
cardinal  était  le  patron  de  Vidus-Yidius  :  celui-ci,  fort  exercé  d'ailleurs  dans 
la  langue  et  la  médecine  grecques,  commença  par  traduire  en  latin  le  pré- 
cieux manuscrit,  le  collationna  avec  d'autres  qu'il  trouva  dans  les  biblio- 
thèques de  Rome,  commenta  les  livres  d'Mippocrate  auxquels  manquaient 
les  Commentaires  de  Galien  ,  et  dédia  le  tout  à  François  lrr.  De  son  coté. 


1  Voyez  la  Préface  du  livre  de  Tagault,  et  ton  EpUre  didicaioirc  a  François  I". 
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le  cardinal,  |>our  plaire  au  roi  de  France,  lui  avait  fait  présent  de  son  ma- 
nuscrit grec  ;  il  était  tout  naturel  que  le  roi,  possesseur  du  texte  grec  et  de 
la  traduction ,  conçût  l'idée  d'attirer  à  Paris  le  traducteur  et  le  commen- 
tateur, pour  expliquer  Hippocrate  et  Galien  aux  chirurgiens  lettrés  de 
France.  Vidus  Vidius  occupa  donc  la  chaire  de  chirurgie  de  1542  à  1547  , 
époque  à  laquelle,  François  Itr  étant  mort,  il  fut  rappelé  en  Italie  par 
0)me  Ier,  duc  de  Florence.  Tagault  était  mort  deux  ans  auparavant ,  et  ne 
put  recueillir  cette  succession  qu'il  avait  tant  enviée. 

Les  leçons  de  Vidus  Vidius  jetèrent  un  prodigieux  éclat,  et  [changèrent 
«mi  quelque  façon  la  manière  dont  on  considérait  la  chirurgie  en  France. 
Ceux  qui  ont  écrit  que  Tagault  avait  donné  pour  ainsi  dire  une  rédaction 
nouvelle  de  Guy  de  Chauliac,  se  sont  gravement  trompés  \  la  chirurgie  de 
Guy  était  bien  trop  vaste  pour  les  barbiers  de  Paris,  qui ,  par  la  nature  de 
leur  institution  môme,  ne  pouvaient  traiter  que  des  tumeurs,  des  plaies  et 
des  ulcères.  Dans  ce  cercle  étroit  s'était  renferme  le  professeur  Falcon .  et 
tout  concourt  à  démontrer  que  Tagault  n'en  expliquait  pas  davantage 
Mais  quand  \idu4  Vidius  eut  traité  en  plein  Collège  de  France  des  luxations 
et  des  fractures,  on  s'avisa  qu'il  ippocra  te  n'avaitpu  écrire  surde  telles  ques- 
tions pour  de  méchants  reltouteurs  ;  et  Tagault  ajouta  un  livre  sur  les 
fractures  et  un  livre  sur  les  luxations  aux  trois  premiers  livres  de  sa  Chirur- 
gie. Il  vanta  dans  son  épitre  dédicatoire  l'importance  de  cette  partie  de  l'art  ; 
et  l'on  voit  qu'il  essayait  de  lutter  contre  Vidus  Vidius,  dans  l'espoir  <lo 
se  faire  nommer  deuxième  professeur.  Mais  la  traduction  de  \  idius  n'étant 
pas  encore  imprimée,  Tagault  ne  pouvait  recourir  qu'à  Celsc,  Paul  d'K- 
giue  et  Guy  deChauliac  ;  ensuite  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  le  doyen  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris  aurait  assez  perdu  le  sentiment  de  sa  dignité 
pour  descendre  à  appliquer  un  appareil  ^  il  traita  donc  seulement  les  géné- 
ralités comme  il  put,  et  comme  il  avait  fait  d'ailleurs  pour  les  tumeurs,  les 
les  plaies  et  les  ulcères.  Son  livre  n'est,  en  dernière  analyse,  qu'un  méchant 
abrégé  tronqué  et  mutilé  de  l'œuvre  admirable  de  Guy  de  Chauliac,  avec 
force  érudition  grecque  et  latine,  avec  «les  divisions  et  sulxJivisions  sco- 
lastiques  que  Paré  crut  bien  faire  d'imiter  plus  tard,  et  où  il  n'y  a  pas  une 
idée  pratique  qui  appartienne  a  railleur.  Il  était  d'ailleurs  écrit  en  latin, 
comme  pour  empêcher  les  barbiers  de  le  lire. 

Ainsi ,  on  le  voit,  jusque  là  en  France  la  chirurgie  n'était  cultivée  scienti- 
liquement  que  par  les  médecins,  et  à  Paris  notamment  le  latin  obtenant 
une  préférence  absolue,  il  semble  que  toutes  ces  sources  nouvelles  d'instruc- 
tion, uniquement  ouvertes  aux  chirurgiens  lettrés  de  Sa int-Côme.  devaient 
exciter  en  eux  une  subite  émulation ,  et  les  pousser  les  premiers  dans  la 
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route  du  progrès.  Prévisions  encore  une  fois  menteuses  !  La  confrérie  de 
Saint-Côme  ne  sortait  de  son  indolence  que  lorsqu'il  s'agissait  de  ses  in- 
térêts propres  ;  pas  un  de  ses  membres  ne  donna  môme  alors  le  moindre 
signe  de  vie  scientifique.  C'étaient  ces  compagnons  barbiers,  cette  démo- 
cratie chirurgicale ,  qui  avait  eu  tant  de  peine  à  se  faire  donner  quelques 
leçons  ;  c'étaient  ces  compagnons  barbiers  qui  du  premier  coup  allaient 
lutter  avec  leurs  maîtres  et  se  placera  leur  niveau,  ou  môme  au-dessus 
d'eux,  dans  ces  deux  grandes  parties  de  l'art  dont  on  leur  avait  permis 
rentrée,  l'anatomie  et  la  chirurgie. 

Les  barbiers,  qui  ne  craignaient  pas  de  se  salir  les  mains,  étaient  les 
prosecteurs  des  cours  d'anatomie  de  la  Faculté,  c'est-à-dire  que  le  profes- 
seur se  bornait  à  pérorer  en  chaire,  en  leur  laissant  le  soin  de  la  dissection 
et  de  la  démonstration.  Il  arriva  vers  1539  qu'un  des  plus  habiles  professeurs 
de  la  Faculté,  Charles  Etienne,  eut  l'idée  de  publier  comme  sien  un  ouvrage 
d'anatomie  fait  ainsi  en  commun  avec  son  prosecteur  Etienne  de  La  Rivière. 
Celui-ci  réclama  son  bien;  l'affaire  alla  au  parlement;  chose  inouïe,  urt 
docteur  régent  accusé  de  plagiat  par  un  barbier  î  Chose  bien  plus  inouïe , 
le  parlement,  avant  de  faire  droit,  ordonna  que  les  deux  contendanls 
seraient  interrogés  en  présence  de  deux  conseillers  par  une  commission 
composée  de  deux  docteurs  en  médecine  et  de  deux  chirurgiens ,  et  que 
les  deux  chirurgiens  feraient  leur  rapport  sur  le  livre  ».  Le  rapport  fut  fait  -, 
l'arrêt  donna  en  partie  gain  de  cause  au  barbier.  Ceci  avait  lieu  en  1541 , 
et  en  1545  le  livre  parut  avec  ce  titre  étrange  :  De  dissectione  partium 
corporis  humant  Libri  tret,  una  cum  figuris  et  incisionum  dedarationibug 
à  Stephano  Riverio,  chirurgicoy  compositis.Yous  remarquez  que  La  Rivière 
est  ici  qualifié  chirurgien;  c'est  qu'en  effet  la  confrérie  de  Saint-Côme, 
iière  du  rôle  qu'elle  venait  de  jouer ,  et  du  candidat  qu'elle  avait  soutenu , 
l'avait  admis  parmi  ses  membres  aussitôt  après  le  gain  du  procès,  trop 
heureuse  de  compter  enfin  une  illustration ,  quelle  qu'en  fut  l'origine. 

Maintenant  vous  savez  tout;  vous  connaissez  les  temps,  les  hommes, 
les  circonstances  ;  ce  Ait  alors  qu'un  autre  barbier,  sans  aide  ni  collabora- 
teur cette  fois,  publia  à  Paris,  en  français,  un  petit  livre  qui  faisait  à  lui 
seul  toute  une  révolution  en  chirurgie.  i 

1  Voyez  Quesoay,  ouvrage  ciié,  p.  ItS. 
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Il  ne  faut  d'ailleurs  rien  exagérer  ;  et  ce  fut  bien  moins  encore  la  pu- 
blication de  son  livre  qui  ût  la  réputation  de  Paré,  que  la  pratique  de  ses 
nouveaux  préceptes  dans  les  expéditions  guerrières  auxquelles  il  prit  part. 
Ainsi ,  cette  môme  année  1545,  il  assista  au  siège  de  Boulogne,  où  te  duc 
de  Guise  reçut  ce  grand  coup  de  lance  à  travers  la  figure  dont  la  cicatrice 
lui  lit  donner  le  surnom  de  Balafré.  Il  est  bien  remarquable  que  Paré , 
rapportant  cette  histoire  dès  1552,  et  y  revenant  dans  toutes  ses  éditions, 
et  jusque  dans  sa  grande  Apologie  en  1685,  n'ait  jamais  dit  quel  étiit  le 
chirurgien  qui  avait  extrait  le  tronçon  de  lance.  La  tradition  lui  rapporte 
à  lui-môme  ce  beau  fait  de  chirurgie,  l^s  premières  traces  écrites  que  j'en 
ai  trouvées  ne  remontent  qu'à  Tannée  1686,  près  d'un  siècle  et  demi 
après  l'événement,  dans  une  histoire  anonyme  de  l'amiral  de  Cdiguy, 
qui  garait  cej>endant  avoir  été  rédigée  sur  des  Mémoires  de  famille  * . 
Voici  comment  l'auteur  raconte  cette  aventure. 

«  Le  prince  de  Joioville  (on  appelait  ainsi  le  duc  de  Guise)  reçut  un  coup  de 
lance  dans  la  tôtedont  le  tronçon  sortoit  de  l'autre  coté.  M.  de  Chàtillon  (de- 
puis l'amiral  Coligny)  fut  plus  heureux  ;  il  sortit  non  seulement  sain  et  sauf 
du  combat,  mais  repoussa  encore  ceux  qui  s'étoient  avancés  contre  lui  \  wêêîê 
apprenant  l'accident  qui  étoit  arrivé  à  sou  ami,  et  en  même  temps  que  c'étmi 
un  homme  mort,  il  est  impossible  dédire  quelle  fut  son  affliction.  Comme  il 
ne  pouvoit  sortir  de  la  tranchée ,  il  envoya  en  même  temps  son  chirurgien 
pour  voir  si  ce  qu'on  lui  avoil  rapporté  étoit  véritable,  avec  ordre  en  cas 
qu'il  ne  fat  pas  mort  de  lui  voir  mettre  te  premier  appareil.  Mais  cet  homme, 
sans  vouloir  se  donner  la  peine  d'attendre,  lui  revint  dire  qu'il  étoit  encore 
en  vie,  mais  qu'il  ne  pourroit  jamais  souffrir  l'upération  ;  que  quoique  le  roi  y 
ait  envoyé  ses  chirurgiens ,  toute  leur  eiperieaoi  ne  àeevirait  de  rien  ;  qu'ils 
ne  pouvoieat  pas  seulement  trouver  le  moyen  de  retittr  le  tronçon-,  que 
seroit-ce  donc  de  guérir  une  blessure,  dont  on  n'avoit  jamais  oui  parler 
d'une  pareille?  que  ce  qui  rendoit  encore  la  cure  plus  impossible,  c'est  qu'il 
n'y  avoit  point  de  prise  au  tronçon  ;  que  d'ailleurs  il  étoit  si  près  de  l'œil , 
que  l'œil  sauteroit  en  le  tirant,  sur  quoi  l'on  pouvoit  inférer  sans  crainte 
de  se  méprendre,  qu'autant  vaudroit-il  qu'il  ait  été  tué  tout  roide. 

1  Fie  de  Gaspard  de  Coligny.  Cologne,  1686,  in-12,  p.  63. 
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•  Tout  ce  que  disoitcet  homme  était  véritable ,  et  Ambroise  Paré,  le  pre- 
mier chirurgien  du  roi  et  le  plus  habile  de  son  temps  dans  sou  métier,  eu 
avoit  eu  ce  sentiment.  Toutefois,  plus  pour  plaire  au  roi  qui  lui  comman- 
doit  d'épuiser  son  savoir  en  celle  rencontre,  que  pour  espérer  d'y  réussir, 
il  s'avisa  de  prendre  les  tenailles  d'un  maréchal,  et  demandant  au  prince 
de  Joinville  s'il  auroit  le  courage  de  souffrir  qu'il  lui  mit  le  pied  contre  le 
visage,  pour  avoir  plus  de  force:  Pourquoi  non?  lui  dit-il;  et  u'aimé-je  pas 
mieux  que  vous  me  fassiez  un  peu  de  niai  pour  qu'il  me  vienne  un  grand 
bien,  que  de  refuser  que  vous  me. soulagiez,  par  la  crainte  d'une  douleur 
qui  passera  dans  un  moment?... 

-Cependant  Ambroise  l'arc  ayant  eu  sou  consentement,  se  mit  en  be- 
sogne, et  son  adresse  fut  si  grande  que  non  seulement  il  tira  le  tronçon, 
mais  encore  qu'il  le  tira  sans  endommager  l'œil  aucunement.  Le  prince  de 
Joinville  ne  put  s'empêcher  de  faire  voir  qu'il  étoit  homme  par  une  excla- 
mation que  la  grande  douleur  tira  de  sa  bouche  ;  mais  après  avoir  dit  :  Ah! 
mou  Dieu!  il  se  tut ,  et  ne  lit  pas  paroilre  la  moindre  inquiétude... 

»  Quoique  Ambmise  Pare  eût  beaucoup  de  gloire  de  cette  opération ,  on 
n'en  eut  pas  meilleure  opinion  du  malade.  Paré  lui-même  dit  qu'il  ne  falloit 
pas  moins  qu'un  miracle  pour  le  sauver ,  car  il  étoit  persuadé  fortement 
que  la  fièvre  alloit  survenir,  ce  qui  arrivant  il  n'y  auroit  plus  de  remède. 
>l;ns  comme  c'est  la  peur  qui  la  cause  le  plus  souvent,  et  qu'il  en  avoit  été 
exempt  jusque  là,  à  peine  eut-il  quelque  émotion  plus  qu'à  l'ordinaire. 
Deux  ou  trois  jours  s'étant  passés  de  la  sorte ,  Paré  commença  à  parier 
«l'une  autre  façon,  et  à  dire  qu'il  entrevoyoit  quelque  espérance-,  mais  il 
l Vmpecha  bien  de  tenir  ce  discours  devant  le  malade,  de  peur  qu'il  ne 
fût  plus  sensible  à  la  joie  qu'à  la  tristesse;  car  l'un  et  l'autre  lui  étoient  égale- 
ment mortels.  D'abord  que  Paré  se  fut  ainsi  déclaré,  l'armée  en  fut  bien- 
tôt abreuvée,  et  chacun  ne  songeoitqu'à  donner  des  louanges  à  Paré  d'une 
si  belle  cure...  Enfin,  [>our  finir  tout  d'un  coup  cette  matière,  le  prince  de 
Joinville  ressuscita,  nom  dont  je  puis  bien  me  servir  en  cette  rencontre, 
puisque  jamais  homme  ne  fut  si  près  de  la  mort.  Quoiqu'il  en  soit,  il  n'y 
••ut  personne  qui  ne  regardât  cela  comme  un  miracle,  et  pour  ne  pas  per- 
dre le  souvenir  de  cet  accident,  on  lui  donna  le  surnom  de  Balafré...» 

Ce  récit  ne  manque  sans  doute  pas  d'intérêt-,  mais,  comme  toutes  les  histoires 
écrites  de  mémoire  et  long-temps  après  l'événement,  il  pèche  en  quelques 
circonstances;  ainsi,  par  exemple,  Ambroise  Paré  n'était  |>oint  le  chirur- 
gien de  François  1er,  avec  lequel  il  ne  parait  pas  avoir  jamais  eu  aucun  rap- 
port. On  trouvera  d'ailleurs  au  livre  onzième  et  dans  la  grande  Apologie  des 
détails  plus  précis  sur  le  trajet  de  la  plaie  du  duc  de  Guise 
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Il  y  eut  alors  une  paix  de  quelques  années  durant  lesquelles  Paré  revint  à 
Paris,  où  il  s'adonna  particulièrement  à  l'anatomie.  ]j&  succès  de  son 
premier  ouvrage  lui  avait  donné  la  mesure  de  sa  valeur;  le  premier  entré 
dans  la  carrière,  il  supportait  impatiemment  de  s'y  voir  devancé,  ou  seu- 
lement rivalisé  par  d'autres  -,  et  nous  verrons  que  celle  haute  et  fièrfl 
émulation  fut  le  principal  mobile  de  toute  sa  vie.  L:n  peu  après  la  publi- 
cation du  traité  Des  playes  d'hacquebutes ,  en  IMG,  il  avait  paru  une  tra- 
duction française  de  l'ouvrage  latin  de  Charles  Estieune,  avec  les  planches 
d'Etienne  de  La  Rivière.  Mais  cette  traduction  formait  un  in-folio  trop 
cher  |HJiir  la  plupart  des  apprentis  barbiers  ;  Paré  songea  à  la  détrôner. 
Sylvius  faisait  des  cours  d'anatomic  alors  célèbres ,  et  il  devait  pousser 
dans  cette  voie  le  jeune  maître  dont  il  était  resté  le  protecteur  et  l'ami , 
et  auquel  il  faisait  faire  des  saignées  en  ville  '.  Paré  servit  probablement 
de  proseetcur  de  Sylvius;  et  bien  que,  d'après  ce  qu'il  dit  lui-môme,  il  n'eût 
jamais  laissé  échapper  les  occasions  de  disséquer,  même  dans  ses  cam- 
pagnes, du  moins  est-ce  à  celte  époque  qu'on  doit  rapporter  les  dissections 
publiques  qu'il  lit  aux  écoles  de  la  Faculté,  avec  Thierry  de  lléry,  son 
ami  d'enfance,  alors  maître  barbier  chirurgien  comme  lui.  Ainsi,  en 
1M7,  ils  disséquèrent  ensemble  une  femme  dont  les  pariétaux  offraient  en 
quelques  points  la  minceur  de  l'ongle.  Sur  deux  autres  femmes  mortes  eu 
couches ,  Paré  avait  constaté  réearlement  de  toutes  les  symphyses  du 
bassin,  ce  qui  est  d'autant  plus  remarquable  que  plus  tard  il  fut  long-temps 
avant  de  vouloir  admettre  ce  phénomème  ;  enfin  il  parait  même  qu'il  se 
livrait  à  quelques  expériences  sur  les  animaux,  et  il  dit  par  exemple  avoir 
répété  celle  de  Galien  sur  les  nerfs  récurrents*.  Le  fruit  de  ces  dissections  fut 
petit  un  volume  de  9G  feuilleta  qui  parut  en  l.Vrt)  avec  ce  titre:  Briefue  Collec- 
tion de  l'administration  anatomique  auec  la  manière  de  conioindre  les  os.  Et 
d'extraire  les  enfans  tant  morts  que  viuans  du  ventre  de  la  mere  lorsque 
nature  de  soy  ne  peut  venir  à  son  effet.  On  voit  que  dans  ce  livre  il  a  usé 
des  traductions  de  Galien,  publiées  par  Jean  Canapé,  auquel  il  témoigne 
dans  sa  préface  une  vive  reconnaissance;  il  a  aussi  mis  a  profit  le  livre  de 
I^a  Rivière,  dont  il  cite  spécialement  la  méthode  pour  l'assemblage  du 
squelette;  mais  il  se  rend  néanmoins  ce  témoignage,  qu'il  n'a  rien  avancé 
qu'il  n'ait  vérifié  le  scalpel  à  la  main.  11  ne  faut  pas  oublier  qu'à  la  lin  delà 
partie  anatomique ,  il  jetait  en  quelques  pages  le  fondement  du  traité 
d'accouchements  qu'il  devait  publier  plus  lard. 

«  Voyez  Vsiiiutomic  de  lu  ictte,  fol.  107,  v.;  et  celte  édition  1. 1,  p.  187. 
a  Voyez  la  fttufuc  colltciion  aimiomiqnc  ,  fol.  14,  i>J,  7G,  40  et  -1 1  ;  voyez  au»i  dans  celle 
édition,  1. 1,  p.  I-J8,  -'«'-s,  i\)i>  et  108. 
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Paré  avait  obtenu  son  privilège  le  G  juillet  1549;  et  son  livre  était  sous 
presse,  lorsqu'il  lui  fallut  rejoindre  l'armée  au  nouveau  siège  de  Boulogne 
qui  se  fit  cette  .innée  môme;  en  sorte  qu'il  se  glissa  dans  l'impression  des 
fautes  nombreuses,  qu'il  fut  obligé  de  faire  corriger  à  la  main. 

I.  expédition  contre  Boulogne  demeura  sans  résultat;  et  les  années  qui 
suivirent  laissant  aux  gens  de  guerre  quelque  repos,  Paré  en  profita  pour 
revoir  et  augmenter  son  livre  des  playes  d'hacquebutes.  Son  maître,  le  vi- 
comte de  Rohan,  auquel  il  avait  dédié  la  première  édition,  lui  conseilla  de 
faire  hommage  de  la  nouvelle  au  roi  lui-même  ;  et  telle  fut  l'origine  de 
la  haute  fortune  qui  attendait  notre  chirurgien.  Le  manuscrit  de  cette 
deuxième  édition  était  terminé  en  1551 ,  le  privilège  portant  la  date  du  4  fé- 
vrier de  cette  année;  et  elle  fut  livrée  au  public  le  10  mars  de  l'année  sui- 
vante. Les  circonstances  étaient  des  plus  favorables  ;  le  jour  môme  où  le 
premier  exemplaire  put  être  offert  au  roi,  un  ordre  général  venait  d'être 
donné  pour  rassembler  l'armée  sur  les  frontières  de  Champagne  '. 

Ce  fut  plutôt  une  marche  triomphale  qu'une  véritable  guerre  ;  en  quel- 
ques mois  les  trois  évêchés  de  Toul,  Metz  et  Verdun  étaient  conquis  et 
ralliés  à  la  couronne  de  France;  et  le  Pr  juin,  l'armée  était  en  marche 
pour  le  duché  de  Luxembourg ,  où  son  premier  exploit  fut  d'assiéger  et 
prendre  Damvilliers.  A.  Paré  suivit  M.  de  Rohan  à  cette  double  campa- 
gne; et  il  y  trouva  une  occasion  de  montrer  à  la  fois  et  son  habileté  et  son 
humanité  qui  peint  trop  bien  son  caractère  pour  que  je  la  passe  sous  si- 
lence. Un  soldat  de  la  compagnie  de  Rohan  allant  en  maraude  fut  blessé  de 
douze  grands  coups  d'épée,  de  telle  sorte  que  le  jugeant  désespéré,  et  la 
compagnie  devant  partir  le  lendemain ,  on  avait  déjà  creuse  la  fosse  où  on 
voulait  le  jeter.  A.  Paré  réclama  en  sa  faveur,  le  fil  placer  sur  une  char- 
rette, lui  fit  office  de  médecin  ,  de  chirurgien  ,  d'apothicaire  et  de  cuisinier, 
et  lit  si  bien  qu'il  le  guérit.  L'admiration  fut  au  comble,  et  les  soldats  de 
la  compagnie  de  Rohan  ne  se  bornèrent  [vas  à  de  vains  transports  de  re- 
connaissance :  à  la  première  montre  qui  se  lit,  chacun  des  hommes 
d'armes  lui  donna  un  écu,  chacun  des  archers  un  demi-écu  \  Ainsi  sa  ré- 
putation avait  commencé  parmi  les  capitaines,  elle  desrendit  dès  ce  jour 
dans  les  derniers  rangs  de  l'année,  et  sou  nom  ne  tarda  pas  à  devenir 
populaire. 

Une  autre  cure  qu'il  lit  peu  après  ne  dut  pas  peu  y  contribuer.  Un  gentil- 

l  Voyez  pour  ces  dates  l'édition  citée,  el  les  Mémoires  de  Vieille- fille,  liv.  IV,  chap.  13. 
Paré  dit  même  dans  sa  Préface  qae  nous  citerons  plus  loin  ,  que  l'approche  de  la  guene  l'a 
engagé  à  hâter  sa  publicaliou. 

a  Voyez  la  Grande  apnlntjir ,  ro>ianc  if  ÀUemuqne ,  Mi' A. 
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homme  du  vicomte  de  Rohan  reçut  un  coup  de  coulevrine  à  la  jambe  qui 
nécessita  l'amputation.  11  n'y  avait  que  peu  de  mois  qqp  Paré  avait  publié  sa 
deuxième  édition ,  dans  laquelle  il  recommandait  encore  le  cautère  actuel 
contre  rhémorrhagie.  Mais  chaque  jour  lui  apportait  sa  méditation;  et  un 
jour  qu'il  discutait  sur  ce  sujet  avec  Etienne  de  La  Rivière  et  François 
Rasse,  tous  deux  chirurgiens  de  Saint-Côme,  il  leur  soumit  cette  idée  si 
simple  et  si  lumineuse,  que  puisqu'on  appliquait  bien  la  ligature  aux  vei- 
nes et  aux  artères  dans  les  plaies  récentes,  rien  n'empêchait  de  l'appli- 
quer également  après  les  amputations.Tous  deux  se  rangèrent  de  son  avis  ;  il 
ne  fallait  plus  que  trouver  une  occasion  ;  elle  se  présenta  au  siège  de  Dam- 
villiers.  Un  gentilhomme  de  M.  de  Rohan  avait  eu  la  jambe  broyée  d'un 
coup  de  coulevrine,  A.  Paré  fit  l'amputation,  et  pour  la  première  fois  il 
n'appliqua  pas  le  cautère.  Il  eut  le  bonheur  de  sauver  son  malade,  qui, 
tout  joyeux  d'avoir  échappé  au  fer  rouge ,  disait  qu'il  en  avait  été  quitte  à 
bon  marché'. 

Cette  deuxième  découverte  n'était  pas  moins  heureuse  que  la  première, 
dont  elle  était  pour  ainsi  dire  le  complément.  Du  premier  pas,  le  jeune 
chirurgien  avait  sauvé  de  la  cautérisation  tous  les  blessés  atteints  de  coups 
de  feu  simples;  du  second,  il  épargnait  également  ces  atroces  douleurs  à 
tous  les  amputés.  La  chirurgie  militaire,  qui  jusqu'alors  avait  été  une  tor- 
ture, devenait  un  art  bienfaisant;  et  c'était  un  barbier  chirurgien  qui  avait 
produit  cette  double  merveille. 

De  tels  succès  ne  tardèrent  pas  à  porter  leurs  fruits.  Après  la  campagne 
de  Luxembourg,  terminée  le  26  juillet,  il  était  revenu  à  Paris,  soit  pour 
prendre  un  peu  de  repos,  ou  bien,  si  ce  n'était  une  vaine  excuse,  pour 
soigner  sa  femme  qui  était  malade.  La  moitié  de  l'armée  avait  été  licenciée , 
et  M.  de  Vendôme,  qui  fut  depuis  roi  de  Navarre,  avait  pris  le  commande- 
ment du  reste  pour  la  mener  en  Picardie  contre  les  Espagnols.  En  pas- 
sant à  Saint-Denis,  il  lit  appeler  Paré  près  de  lui  et  l'invita  à  le  suivre; 
et  le  bon  chirurgien  prétextant  l'état  de  sa  femme,  le  prince  répondit  qu'il 
laissait  bien  la  sienne ,  qui  était  d'aussi  bonne  maison  que  madame  Paré, 
et  qu'il  y  avait  des  médecins  à  Paris.  Il  ajouta  de  belles  promesses,  et 
ordonna  qu'on  l'inscrivit  sur  l'état  de  sa  maison,  si  bien  que  Paré  ne  put 
se  refuser  à  le  suivre.  L'expédition  se  borna  à  la  prise  de  quelques  châ- 
teaux autour  de  Ilesdin;  mais  M.  de  Vendôme  avait  pris  son  chirurgien 

..,  1  yoyez  U  Grande  apologie,  voyage  de  Damvilliert,  et  le  Livre  des  cotilusiont,  combustion* 
et  gangrenés ,  t.  II  de  cette  édition,  p.  234,  327  cl  230.  Je  n'avais  pu  dans  met  notes  sur  ce 
livre  assigner  d'une  manière  précise  l'époque  de  celte  découverte;  o«  voit  4|U'«U#-4tte 
e*actement  de  l'année  1562. 
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en  amitié;  dès  la  première  affaire,  il  on  fil  au  roi  le  plus  grand  éloge,  ra- 
contant avec  admiration  qu'il  avait  vu  dix-huit  balles  que  Paré  avait  ex- 
traites de  diverses  blessures;  en  un  mot  il  parla  si  chaudement  en  faveur  de 
•on  protégé,  que  le  roi  désira  l'avoir  à  son  propre  service,  et  le  fit  inscrire 
sur  la  liste  dé  ses  chirurgiens  ordinaires.  Il  voulut  voir  Paré  lui-môme,  et 
lui  dit  de  sa  bouche  royale  qu'il  lui  ftroit  du  bien. 

g  VI.  —  iï>?fi  à  ISSô.  —  Siège»  de  Mets  et  de  Hetdin.  —  Pare  ert  fait  prisonnier. 

-  Péril»  dive«.-H  recouvre  U  liberté. 

C'était  la  une  faveur  bien  grande  et  surtout  inespérée.  La  fortune  offrit 
presque  aussitôt  à  Paré  une  occasion  de  la  justifier.  Charles-Quint,  irrité  de 
la  perte  des  Trois  Évéchés,  venait  de  passer  le  Rhin  avec  cent  vingt  mille 
hommes.  Le  ducd'Albe,  l'un  de  ses  meilleurs  généraux,  avait  mis  le  siège 
devant  Metz  le  20  octobre;  le  20  novembre,  l'empereur  en  personne  vint 
rejoindre  son  armée,  et  la  ville,  défendue  par  le  duc  de  Guise  avec  sept 
princes  sous  ses  ordres  et  nombre  de  gentilshommes,  avait  à  souffrir  à  la 
fois  des  attaques  de  l'ennemi ,  des  fatigues  du  siège ,  et  des  rigueurs  d'un 
affreux  hiver.  Le  duc  de  Guise  avait  établi  deux  hôpitaux  pour  les  soldats 
et  les  pionniers;  il  avait  mis  en  réquisition  les  barbiers-chirurgiens  de  la 
ville,  et  leur  avait  même  fait  des  avances  d'argent  pour  se  munir  d'on- 
guents et  de  drogues 1  ;  mais  l'ignorance  des  chirurgiens  ne  pouvait  lutter 
contre  un  ensemble  de  circonstances  si  défavorables-,  presque  tous  les 
blessés  périssaient,  el  le  mot  de  poison  circulait  parmi  les  troupes.  Dès  le 
8  novembre ,  le  duc  de  Guise  dépêcha  au  roi  un  de  ses  capitaines,  nommé 
Thomas  Delvéche,  pour  lui  déclarer  que  la  place  était  en  état  de  tenir  dix 
mois,  mais  pour  demander  en  même  temps  qu'on  leur  envoyât  d'autres 
médicaments.  Le  roi  fit  venir  Paré,  lui  donna  cent  écus,  le  chargea  de 
prendre  avec  lui  autant  de  médicaments  qu'il  croirait  nécessaire,  et  l'a- 
dressa au  maréchal  de  Saint-André  qui  commandait  à  Verdun.  Le  maré- 
chal de  Saint-André  et  M.  de  Vieille- Ville,  qui  se  trouvait  sous  ses  ordres, 
gagnèrent  un  capitaine  italien,  qui  s'engagea,  au  prix  de  1,500  écus,  à  in- 
troduire dans  la  ville  assiégée  A.  Paré,  son  valet  ou  son  homme,  et  le  ca- 
pitaine du  duc  de  Guise.  L'expédition  était  périlleuse,  et,  pour  vray  dire, 
dit  notre  naïf  auteur,  t'eusse  bien  et  volontiers  voulu  eslre  encore  à  Paris. 

«  Voyei  la  relation  du  Si4gc  de  Metz,  par  Sallgnac;  édition  da  Panthéon  littéraire, p.  18 
et  19. 
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Ils  passèrent  néanmoins  sans  accidents,  et  la  petite  caravane  entra  à  Metz 
le  8  décembre,  à  minuit,  par  la  porte  Moselle  ». 

Je  suis  bien  obligé,  dans  cet  endroit  de  mon  récit,  de  rabattre  un  peu 
de  l'inoffensive  vanité  avec  laquelle  Paré  parle  de  lui-même.  Il  raconte 
d'abord  que  monsieur  de  Guise  et  messieurs  les  princes  mandèrent  au 
roi  de  le  leur  envoyer,  et  cela  est  fort  peu  vraisemblable.  Paré  était  connu 
dans  toute  l'armée  comme  le  chirurgien  de  M.  deRohan,  et  M.  de  Rohan 
venait  d'être  tué  le  4  novembre  à  Saint-Nicolas,  près  de  Nancy,  dans  une 
affaire  désastreuse  où  le  duc  d'Aumale  avait  été  fait  prisonnier.  Les  assié- 
gés, auxquels  on  n'avait  pas  laissé  ignorer  cet  échec1,  devaient  donc 
croire  que  Paré  était  parmi  les  morts  avec  son  maître  ou  parmi  les  prison- 
niers. En  supposant  qu'ils  savaient  le  retour  de  Paré  à  Paris  près  de  sa 
femme  malade,  ou  bien  son  départ  avec  M.  de  Vendôme,  dans  l'un  et 
l'autre  cas  ils  ne  pouvaient  guère  songer  k  l'avoir  avec  eux.  Enfin  les 
grands  seigneurs  avaient  leurs  chirurgiens  attitrés  qui  n'étaient  pas  sans 
mérite  ;  le  duc  de  Guise  en  particulier  s'élait  attaché  Pierre  Aubert,  que 
Paré  cite,  à  plusieurs  reprises  dans  ses  œuvres,  et  qui  devint  plus  tard  chi- 
rurgien ordinaire  du  roi  ;  ils  avaient  donc  moins  besoin  de  bons  chirur- 
giens que  les  simples  gentilshommes;  et  si  la  demande  fût  venue  de  ceux- 
ci,  le  silence  deSalignacà  cet  égard  serait  incompréhensible. 

D'un  autre  côté,  Paré  se  représente  comme  chargé  d'une  sorte  de  mis- 
sion du  roi  près  du  duc  de  Guise  et  des  capitaines  et  seigneurs  ;  pour  le 
duc,  il  avait  une  lettre  à  lui  remettre;  quant  aux  autres,  le  roi  l'avait 

1  Je  dois  donner  ici  quelques  explicitions  sur  l'exactitude  de  ces  détails.  Les  Mémoire* 
de  neilte-yuie  ne  font  nulle  mention  de  cet  incident;  et  Salignac  te  Uit  également  sur 
A.  Paré.  Mais  il  donne  les  dates  du  départ  et  du  retour  de  Thomas  Delvéche  (  p.  24  et  38  ), 
et  Paré  nous  apprend  lui-même  qu'il  entra  à  Metz  en  compagnie  d'un  capitaine  du  duc  de 
Guise.  Les  détails  de  leur  entrée  se  rapportent  assez  bien ,  quand  on  compare  l'apologie 
d'A.  Paré  avec  la  relation  de  Sallgnac.  Enfin,  l'une  des  premières  recommandations  que 
reçut  Paré  des  seigneurs  Assiégés,  fut  d'aller  visiter  M.  de  Pienne  ;  or  M.  de  Pienne  se 
nommait  alors  fiugueno,  comme  Paré  lui-même  nous  l'apprend  en  citant  son  observation 
au  fAvre  de»  pluyet  en  particulier  (voyez  tome  II  de  cette  édition,  page  63  )  ;  et  Salignac 
raconte  que  Bugueno  fut  blessé  le  20  novembre  [ouvrage  citi,  page  33  ).  Paré  nous  dit 
que  le  blessé  fut  quatorze  jours  sans  connaissance ,  et  qu'enfin  il  fut  trépané  par  Pierre 
Aubert,  chirurgien  du  duc  de  Guise;  or,  du  26  novembre  au  8  décembre  il  y  a  douze  jours; 
cl  ce  fut  donc  le  deuxième  jour  de  son  arrivée  que  Paré  Ut  décider  la  trépanation  à  laquelle, 
a  lort  ou  â  raison,  il  attribue  la  guérison  du  malade.  Ce  rapprochement  de  dates  et  de 
circonstances  me  parait  ne  laisser  aucun  doute ,  et  c'est  pourquoi  j'ai  cru  pouvoir  m'ei- 
primer  dans  ma  narration  d'une  manière  aussi  affirmative. 

a  Voyez  Mémoire»  de  Vieille-ViUe ,  liv.  V,  chap.  5  ;  et  le  Siège  de  Metz,  p.  23. 
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chargé  de  leur  faire  ses  recommandation*  et  un  remerciement  du  devoir 
qu'ils  auroient  fait  et  faisoient  à  la  garde  de  sa  ville  de  Metz,  et  qu'il  le  re- 
connaîtrait. C'étaient  là  des  compliments  sans  importance;  la  véritable 
mission  était  celle  que  rapporte  Thomas  Delvêche. 

Mais,  après  cette  rigoureuse  rectification  des  faits,  il  serait  injuste  de  ne 
pas  reconnaître  que  l'arrivée  de  Paré  à  Metz  fut  pour  toute  la  garnison  un 
bienfait.  Il  était  connu  des  chefs  et  des  simples  soldats;  il  avait  déjà  seize 
années  de  guerre  et  la  plus  haute  renommée  de  la  chirurgie  militaire.  Des 
te  lendemain  de  son  arrivée ,  le  duc  de  Guise ,  qui  savait  frapper  les  ima- 
ginations, le  présenta  sur  la  brèche  même  à  tous  les  princes ,  seigneurs  et 
capitaines ,  qui  l'embrassèrent  et  le  reçurent  avec  acclamations.  Dès  le 
môme  jour  il  raccoulrait  la  jambe  de  M.  de  Magnane  qui ,  depuis  quatre 
jours,  s'était  confié  à  un  charlatan  et  souffrait  d'horribles  douleurs.  Le 
jour  d'après  il  décidait  qu'on  trépanerait  M.  de  Bugueno,  frappé  d'un 
éclat  de  pierre  à  la  tête,  et  qui  depuis  quatorze  jours  était  sans  connais- 
sance. Il  les  guérit  tous  les  deux  ;  et  ces  succès,  que  la  chirurgie  de  notre 
époque  même  doit  proclamer  extraordinaires,  me  paraissent  témoigner 
fortement  de  la  confiance  que  Paré  inspirait  aux  blessés  et  qui  facilitait  de 
telles  guérisons. 

On  sait  quel  fut  l'événement  de  ce  siège;  on  sait  comment,  devant  le 
génie  du  duc  de  Guise  et  la  valeur  française,  le  puissant  empereur  vit  tous 
ses  efforts  se  briser,  son  armée  se  fondre  et  sa  gloire  s'éclipser.  Ce  Tut  à  ce 
siège  môme  qu'en  un  jour  de  désespoir  il  songea  pour  la  première  fois  à  se 
faire  moine. 

Quand  tout  péril  eut  cessé,  Paré  revint  à  Paris  où  le  roi  lui  fit  encore 
donner  deux  cents  écus,  et  lui  promit  de  veillera  sa  fortune.  Ces  magnifiques 
espérances  faillirent  trouver  un  triste  terme  à  quelques  mois  de  là.  La 
guerre,  apaisée  vers  le  Rhin,  continuait  en  Picardie;  Hesdin,  pris  et  repris 
plusieurs  fois,  resté  enfin  au  pouvoir  des  Français,  était  menacé  par  les 
Impériaux;  plusieurs  princes  s'y  étaient  jetés  pour  le  défendre,  et  la  faveur 
de  Paré  était  montée  si  haut  qu'on  ne  croyait  plus  pouvoir  se  passer  de  ses 
services;  le  roi  l'envoya  à  Hesdin.  Celte  fois  on  peut  le  croire  lorsqu'il 
rend  témoignage  de  son  importance,  lorsqu'il  parle  de  l'affection  et  de  la 
confiance  des  soldats  qui  se  disputaient  à  qui  l'aurait,  et  le  portaient 
comme  un  corps  «atn/,  selon  son  expression.  Sa  considération  s'était  accrue 
parmi  les  chefs  eux-mêmes,  et  il  prit  place  au  conseil  où  l'on  allait  décider 
s'il  fallait  se  rendre.  Là  en  effet  il  y  avait  bien  la  même  valeur,  mais  il  n'y 
avait  pas  le  môme  génie;  rien  n'avait  été  prévu  pour  les  blessés;  point 
de  lits,  point  de  linge,  point  d'aliments  convenables,  point  de  médicaments; 
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aussi  quand  on  demanda  à  Paré  son  avis  sur  la  reddition  de  la  place ,  t>  fit 

résponse,  dit-il,  qu'elle  n'estoit  pas  tenahle,  et  que  ie  le  signerait  de  mon 
propre  sang,  pour  le  peu  d'espérance  que  i'auuis  que  l'on  peust  résister  aux 
forces  des  ennemis ,  et  aussi  pour  le  grand  désir  que  i'auois  d'estre  hors  de 
cest  enfer  et  grand  tourment...  Car  il  ne  suffit  au  chirurgien  faire  son  devoir 
envers  les  malades,  mais  il  faut  que  le  malade  fasse  le  sien,  et  les  assis- 
tans,  et  les  choses  extérieures'. 

On  se  rendit;  mais  alors  commençait  une  autre  série  de  dangers.  Sans 
doute  en  déclarant  son  nom,  A.  Paré  eût  été  mis  a  part,  bien  traité,  consi- 
déré comme  un  prisonnier  distingué,  mais  il  eût  payé  sa  liljorté  en  consé- 
quence. En  se  cachant,  au  contraire,  il  courait  totis  les  risques  des  simples 
prisonniers,  qu'on  soumettait  quelquefois  aux  plus  cruelles  tortures  pour 
leur  extorquer  une  meilleure  rançon  ou  qu'on  égorgeait  quand  on  n'en 
pouvait  rien  tirer.  Nul  autre  historien  ne  nous  a  tracé  un  tableau  aussi 
effrayant  de  nudité  et  de  vérité  de  ces  atroces  guerres  duxvr  siècle.  Il  es- 
péra toutefois  échap|>er  à  la  rançon  et  à  la  torture  ,  il  échangea  son  riche 
costume  de  chirurgien  du  roi .  la  s;iie  de  velours,  le  pourpoint  de  satin,  le 
manteau  de  drap  lin,  et  paré  de  velours  contre  de  pauvres  vêlements  qui  lui 
donnaient  Pair,  dit-il.  d'un  ramoneur  de  cheminée,  et  il  s'attacha  à  M.  de 
Marligues  qui  avait  reçu  un  coup  d'arquebuse  à  travers  la  poitrine.  Nou- 
velle perplexité;  se  dirait-il  chirurgien  ou  non?  Dans  le  premier  cas,  les  en- 
nemis allaient  le  retenir  pour  panser  leurs  blessés;  dans  le  second,  il  re- 
tombait dans  la  condition  de  ces  malheureux  soldats  auxquels  les  vain- 
queurs coupaient  si  facilement  la  gorge:  il  se  déclara  chirurgien.  Enfin, 
dernier  péril  non  moindre  quêtons  les  autres.  M.  fie  Marligues  était 
blessé  à  mort,  et  il  ne  fallait  pas  que  le  duc  de  Savoie,  à  qui  appartenait 
ce  riche  prisonnier,  pût  attribuer  au  chirurgien  la  perle  qu'il  allait  faire-, 
les  galères  ou  la  potence  étaient  le  moins  qui  aurait  pu  lui  arriver.  Le 
blessé  fut  en  effet  visité  par  un  médecin  et  un  chirurgien  de  l'empereur 
réunis  à  ceux  du  duc  de  Savoie,  assistés  de  six  autres  chirurgiens  suivant 
l'armée,  et  en  présence  de  plusieurs  gentilshommes  ;  et  la  conduite  de  Paré 
fut  soumise  à  une  enquête  sévère.  11  leur  exposa,  dans  le  plus  grand  détail, 
toute  l'histoire  du  blessé,  la  cause,  les  phénomènes  de  h»  plaie,  les  circon- 
stances sur  lesquelles  il  avait  établi  son  diagnostic  et  son  pronostic,  les  rai- 
sons du  traitement  qu'il  avait  suivi.  Cette  espèce  de  consultation,  qu'il  nous 
a  conservée,  est  un  chef-d'u'uvre  pour  cette  époque,  et,  sauf  quelques  théo- 
ries hasardées,  ferait  encore  honneur  à  un  chirurgien  de  la  notre.  Il 
• 

•  Voyez  la  Grande  apologie,  Voyage  de  Hetdin.  1463. 
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élonna  les  médecins  qui  l'entendirent,  et  qui  lui  rendirent,  près  du  duc  de 
Savoie,  la  plus  entière  justice. 

II  trait  atteint  son  but,  peut-être  même  Pavait-il  dépassé.  On  le 
reconnaissait  chirurgien,  et  plus  habile,  certes,  que  ceux  qui  l'avaient  in- 
terrogé. M.  de  Martigues  mourut;  le  duc  de  Savoie  commanda  de  l'embau- 
mer ;  ouais,  autant  qu'on  peut  en  juger,  aucun  de  ses,chirurgiens  ne  savait 
comment  s'y  prendre.  Ils  prièrent  Paré  de  faire  l'ouverture  du  corps;  et 
les  prières  n'ayant  pas  d'abord  réussi,  ils  en  vinrent  aux  menaces.  Il  obéit 
«lors,  et  laissant  un  peu  la  prudence  en  arrière,  il  eut  l'idée  fort  mal- 
heureuse, en  de  telles  circonstances,  de  faire  parade  de  ce  qu'il  savait;  et 
tout  en  disséquant  le  corps ,  il  Gt  aux  assistants  une  superbe  Jefion  d'ana- 
tomie. 

Cette  petite  vanité  faillit  lui  coûter  cher.  Ce  fut  d'abord  le  chirurgien  de 
l'empereur  qui  se  serait  attaché  volontiers  un  aide  aussi  capable,  et  qui 
essaya  de  le  séduire  en  lui  promettant  de  rhabiller  tout  à  neuf  et  de  le  faire 
aller  à  cheval.  Paré  le  remercia  en  déclarant  qu'il  ne  servirait  jamais  las 
étrangers;  brave  réponse,  comme  il  ne  se  fait  pas  faute  de  la  qualifier  lui- 
même.  Jusque  là  la  bravoure  n'était  pas  encore  bien  grande,  ni  la  résis- 
tance bien  méritoire;  mais  il  y  eut  un  courage  réel  à  opposer  la  môme  ré- 
ponse au  duc  de  Savoie,  le  chef  de  l'armée  victorieuse,  qui  à  son  tour 
proposa  à  Paré  de  rester  à  son  service,  et  qui ,  sur  son  relus,  menaça  de 
l'envoyer  aux  galères. 

La  fortune,  qui  avait  pris  soin  de  protéger  Paré  dans  toute  cette  aven- 
ture ,  le  tira  encore  de  ce  mauvais  pas.  M.  de  Vaudeville ,  gouverneur  de 
tira  vélines,  qui  portait  depuis  six  à  sept  ans  un  ulcère  à  la  jambe,  pria  le  . 
«lue  de  lui  faire  présent  du  prisonnier.  •<  Monsieur  de  Sauoye  luy  dit,  pour  te 
que  it  valois,  qu'il  estoit  content ,  et  que  si  ie  luy  mettois  le  feu  d  la  iatnbe , 
que  te  seroit  bien  fait.  Il  luy  respondit  que  s'il  en  apperceuoU  quelque  chose, 
qu'il  me  feroit  couper  la  gorge.  »  Et  comme  pour  montrer  d'abord  au  pauvre 
chirurgien  à  qui  il  avait  affaire,  il  l'envoya  chercher  par  quatre  hallebar- 
♦liers  allemands  qui  lui  firent  grand'peur.  Heureusement  il  parvint  à  sa- 
tisfaire son  nouveau  maître,  et  l'ayant  presque  guéri  de  son  ulcère,  il  en 
obtint  pour  récompense  sa  liberté.  Il  revint  immédiatement  à  Paris,  non 
sans  jeter  sur  la  disposition  des  troupes  ennemies  un  regard  scrutateur, 
«fin  d'en  rendre  compte  au  roi.  Henri  II  le  reçut  avec  joie  ;  et  déjà,  le  sa- 
chant prisonnier,  il  avait  fait  écrire  à  madame  Paré  qu'il  se  chargeait 
de  la  rançon.  Le  captif  s'étant  délivré  lui-môme,  la  promesse  du  roi  ne 
iwuvait  cependant  demeurer  vaine:  il  lui  fit  donner  deux  cents  écus. 
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§  VU.  —  Diffusion  de  la  doctrine  de  Paré  sur  les  plaies  d'annei  a.  feu.  — 
Xn  Italie,  Maggi,  Alphonse  Ferri,  Rota,  Botal. — Xn  Allemagne,  Ztange. 

Paré  avait  alors  trente-six  ans  ;  il  s'était  vu  porter,  un  peu  par  la  for- 
tune, surtout  par  ses  talents,  à  la  plus  belle  position  qu'il  pût  désirer; 
simple  maître  barbier,  il  était  devenu  chirurgien  du  roi  de  France;  rabaissé 
par  son  premier  titre  aux  fonctions  les  plus  inférieures  de  l'art ,  il  avait 
porté  une  réforme  presque  complète  dans  la  pratique  de  la  haute  chirurgie 
militaire.  Vers  cette  époque  môme,  ses  doctrines  nouvelles  commençaient 
à  percer  à  la  fois  en  Italie  et  en  Allemagne;  et  c'est  ici  le  lieu  de  relever 
les  plus  graves  injustices  commises  à  son  égard  et  par  ses  contemporains  et 
par  les  historiens  postérieurs. 

Kn  1552,  était  mort  à  Bologne  un  certain  Barthélemi  Maggi,  docteur  en 
médecine,  âgé  de  soixante  et  quinze  ans,  et  qui,  dans  toute  cette  longue 
carrière,  s'était  à  peu  près  renfermé  dans  le  cercle  de  sa  pratique  locale,  et 
était  resté  complètement  ignoré.  Une  circonstance  toute  fortuite  l'obligea , 
h  soixante-treize  ans,  de  s'occuper  des  plaies  d'armes  à  feu.  J.-B.  de  Monte, 
neveu  du  pape  Jules  III,  général  de  l'armée  papale,  avait  reçu  un  coup 
d'arquebuse  â  la  main  sur  le  territoire  de  Modène  ;  cette  plaie  ne  s'était  point 
cicatrisée,  et  le  général,  occupé  au  siège  de  Parme,  en  1550,  aspirait  à  une 
prompte  guérison.  Il  manda  près  de  lui  Maggi,  son  vieil  ami,  et  Kola,  pro- 
fesseur de  chirurgie  à  Bologne.  Ainsi  placés  sur  le  théâtre  de  la  guerre,  tous 
deux  eurent  â  donner  leur  avis  sur  les  plaies  d'armes  à  feu  ;  Rota  soutint 
la  vieille  doctrine  de  Vigo,  Maggi  se  prononça  pour  les  idées  nouvelles.  La 
discussion  eut  du  retentissement  dans  l'école  de  Bologne  ;  et  les  deux  prin- 
cipaux adversaires  s'étant  encore  trouvés  ensemble  au  siège  de  la  Miran- 
dolc,  où  leur  prolecteur  commun  fut  tué,  ils  eurent  ainsi  occasion  de  se 
mesurer  de  nouveau  et  de  chercher  des  faits  à  l'appui  de  leurs  opinions. 
Enfin  de  retour  à  Bologne,  ils  poursuivirent  par  la  plume  la  discussion 
commencée.  Maggi  mourut  avant  de  publier  son  livre,  qui  parut  néan- 
moins l'année  môme  de  sa  mort,  par  les  soins  de  J.-B.  Maggi,  son  frère; 
l'ouvrage  de  Rota  ne  fut  fini  qu'un  peu  plus  lard,  en  1555  '. 

Voilà  les  faits,  tels  que  les  historiens  les  eussent  facilement  recueillis,  s'ils 
avaient  pris  la  peine  de  lire  les  livres  dont  ils  faisaient  l'analyse.  Haller  lui- 

1  Maggi,  De  vulnerum  tdopttorum  et  bombardarum  curalione  liber,  Bon.  155Î.—  Voyez  la 
dédicace  de  J.-B.  Maggi ,  la  préface  de  l'auteur,  et  les  folios  I,  2  et  5.  —  Rota,  De  tormen- 
turiornm  vulnerum  naturd  et  curalione  liber.  Bon.  1555,  p.  4Î. 
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même  semble  accorder  croyance  à  l'imputation  in  jurieuse  d'Andry,  qui  ac- 
cuse Paré  d'avoir  copié  Maggi  sans  le  nommer.  (Comment  Paré,  écrivant 
en  1545,  aurait-il  copié  un  livre  qui  ne  parut  qu'en  1552,  et  emprunté  les 
idées  d'un  homme  qui  ne  s'occupa  de  la  question  qu'en  1550?  Me  serait-il 
pas  plus  juste  de  dire  que  Ma^gi  l'Italien  fut  mis  sur  la  voie,  soit  par  le 
livre  de  Paré  qu'il  ne  cite  pas,  soit  par  les  récits  des  soldats,  qu'il  consultait 
soigneusement  comme  il  nous  l'apprend  lui-même,  et  qui,  dans  ces  longues 
guerres,  avaient  pu  entendre  parler  de  la  méthode  de  Paré  et  peut-être 
recevoir  les  soins  de  Parc  lin-même  ? 

Sans  doute  il  ne  faut  point  passer  d'un  extrême  à  l'autre,  donner  comme 
constant  ce  qui  est  en  doute  ;  ot  je  dirai  même  que  Maggi  a  fait,  pour  ap- 
puyer son  opinion ,  des  expériences  et  des  observations  dont  les  premières 
éditions  de  Paré  n'offrent  aucune  trace.  Il  a  noté,  quant  à  la  prétendue 
combustion  tics  plaies  par  armes  à  feu,  qu'aucun  des  blessés  n'a  senti  de 
chaleur,  que  les  babils  ne  sont  |K)int  brûlés-,  il  a  lui-même  tiré  des  coups 
d'arquebuse  à  travers  des  paquets  de  poudre  sans  les  enflammer  ;  chose 
bien  plus  singulière,  tandis  que  les  médecins  disputaient  encore  sur  la  com- 
bustion ,  les  marins,  mieux  instruits  p;ir  l'expérience,  garnissaient  les 
flancs  «les  navires  avec  des  sacs  de  laine  et  d  etoupes  pour  atténuer  le  choc 
des  boulets.  Au  total,  la  discussion  deMaggi  est  plus  savante  et  plus  com- 
plète que  celle  de  Paré  ;  il  y  a  la  différence  que  l'on  pouvait  prévoir  entre 
un  docteur  en  médecine  et  en  philosophie  nourri  de  la  lecture  d'Hippo- 
crate,  de  Galien  et  des  autres  Grecs,  et  un  barbier  chirurgien  qui  n'avait  à 
citer  que  Jean  de  Vigo  et  sa  propre  expérience.  Mais  le  barbier  avait  pré- 
cédé l'autre  de  quatorze  ans  pour  la  date  précise  de  la  découverte;  on  ne 
comprend  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  le  moindre  doute  sur  la  priorité. 

Il  y  a  un  autre  médecin  italien,  Alphonse  Ferri,  que  l'on  a  aussi  opposé 
à  Paré,  et  auquel  on  a  fait  une  réputation  usurpée  pour  l'un  des  plus  mau- 
vais instruments  et  l'un  des  plus  mauvais  livres  qui  aient  encombré  l'arsenal 
et  la  littérature  chirurgicale.  D'abord  Portai  a  avancé  qu'il  avait  écrit  sur 
les  plaies  d'armes  à  feu  avant  Paré,  et  il  date  sa  première  édition  de  1533. 
C'est  une  erreur  qu'aurait  dissipée  la  lecture,  du  livre  même.  Ferri ,  dont 
le»  biographes  ne  disent  guère  autre  chose,  sinon  qu'il  était  de  Faenza  , 
qu'il  pratiqua  à  Naples  et  qu'il  fut  appelé  à  Rome  par  Paul  TU  avec  le  titre 
de  son  médecin;  Ferri  avait  été  chirurgien  militaire,  il  avait  suivi  les  ar- 
mées dans  les  guerres  de  Naples,  d'Allemagne,  et  enfin  dans  la  campagne 

Ide  France,  en  1544,  où  il  assista  au  siège  de  Landrecies.  C'est  lui-même 
qui  nous  l'apprend  dans  le  corollarium  qui  est  à  la  lin  de  son  livre  -,  et  note/, 
ceci:  un  médecin  italien,  «lui  a  pratiqué  la  chirurgie  militaire  en  France  en 
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môme  temps  que  Paré,  qui  se  trouvait  dans  une  armée  tandis  que  Paru 
était  dans  l'autre;  quia  pu  savoir  par  les  prisonniers  français,  dont  il  brûlait 
impitoyablement  les  plaies,  qu'on  les  traitait  plus  doucement  dans  l'armée 
française.  Or,  ce  corollanum  est  précisément  consacré  à  réfuter  l'opinion 
de  quelques  uns  qui  ne  peuvent  pa  ter  pour  ignorants  en  médecine,  et  quj 
professent  uue  doctrine  fort  contraire  à  la  science.  Car  A.  Ferri  n'a  garde 
d'admettre  ces  innovations  ;  il  est  toujours  de  l'école  de  Yigo,  lui;  il  délinit 
la  plaie  par  arquebuse  une  lésion  multiple  dans  laquelle  il  y  a  adustion, 
contusion,  attrition,  fracture  et  nature  vénéneuse;  seulement  il  a  trouvé  de 
plus  que  le  poison  est  un  poison  chaud  ;  il  ne  reculerait  pas  devant  la  cau- 
térisation avec  le  fer  muge,  bien  qu'il  ait  pourtant  des  moyens  plus  doux; 
et  il  se  garderait  bien  de  saigner  avant  le  troisième  ou  le  qu.iti  u  nie  jour, 
de  peur  d'attirer  le  venin  de  la  plaie  à  l'extérieur. 

Mais  contre  qui  enlin  dirige-t-il  les  arguments  qui  défendent  sa  doctrine 
Le  livre  de  Maggi  ayant  paru  à  Bologne  en  l.Vri,  celui  de  Ferri  à  Lyon  en 
1553,  peut-être  avait-il  eu  connaissance  du  premier.  Pour  en  juger  il  fau- 
drait savoir  où  était  l'erri  à  cette  époque-,  Paul  111  était  mort,  et  comment 
un  auteur,  écrivant  à  Rome,  aurait-il  adressé  son  manuscrit  a  Lyon .'  De 
plus  les  objections  que  Ferri  s'adresse,  s'il  les  avait  puisées  d;ins  Maggi, 
se  reconnaîtraient  facilement  à  l'ordonnance  du  style;  et  en  compara  ni 
soigneusement  les  textes,  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'on  puisse  leur  don- 
ner celte  origine.  Files  ont  verilablenient  plus  de  ressemblance  avec  les 
raisons  déduites  par  A.  Pare,  bien  que  l'arrangement  offre  encore  quelque 
différence;  et  en  l'absence  de  documents  plus  précis,  je  regarde  connue 
très  probable  que  c'est  à  Paré  que  Ferri  a  fait  allusion. 

Ajoutons  enlin  que  la  doctrine  de  Paré,  soutenue  par  Maggi,  coiulwttue 
par  Ferri  et  Kola,  trouva,  en  156Q,  un  nouveau  défenseur  dans  Léonard 
Bolal,  de  Turin.  Dotal  argumente  contre  Alphonse  I  ci  ri  et  Yigo  sansciter 
aucun  de  ceux  qui  l'avaient  précédé  dans  la  carrière,  et  il  se  contente  de 
dire  que  quelque*  uns  ont  nie  la  combustion  et  la  complication  vénéneuse; 
lui,  Italien,  écrivant  à  Turin,  il  ne  nomme  pas  Maggi ,  purée  qu'il  éJait 
mort  peul-etro;  lui,  attache  tu  service;  de  France,  médecin  de  M  deLossé- 
Knssae,  il  ne  nomme  point  Pan:,  peut -être  à  cause  de  la  distance  qui  sépa- 
rait le  chirurgien  du  docteur!  Le  chirurgien  continuait  sa  roule  sans  s'in- 
quiéter de  ceux  qui  l'attaquaient  par  le  silence,  en  attendant  qu'on  le  juge§t 
digue  d'une  guerre  plus  sérieuse,  et  que  les  jaloj.siefl  el  lc>  haines  soulevée-, 
{Mir  ses  succès  se  lissent  jour  enlin  par  la  publicité. 

Le  n'est  |ms  seulement  en  Italie  que  l'on  a  cherche  des  rivaux  à  Pare 
pour  sa  découverte;  l'Allemagne  a  aussi  son  prétendant,  Jean  Lange,  de 
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Lemberg  en  Siiésie,  d'ailleurs  l'un  des  meilleurs  esprits  Ue  ce  siècle.  M 
eu  1485,  il  s'était  d'abord  fait  recevoir  maître  en  philosophie  à  Leipsick  eu 
1514,  et  y  avait  professé  durant  plusieurs  années  les  belles-lettres.  Enfin 
s'élant  tourné  vers  l'étude  de  la  médecine,  il  partit  pour  l'Italie,  demeura 
quelque  temps  à  Bologne,  et  reçut  le  bonnet  de  docteur  à  Pise  en  1522. 
De  retour  en  Allemagne,  il  fut  nommé  successivement  archiàtre  de 
cinq  électeurs  palatins .  suivit  l'un  d'eux ,  Frédéric,  dans  une  campagne 
contre  les  Turcs,  et  enfin  revint  se  fixer  à  Heidelberg  où  il  mourut  le 
21  juin  1565. 

Il  a  laissé  trois  livres  de  Lettres  sur  divers  sujets  de  médecine ,  remar- 
quables surtout  par  le  tableau  qu'il  trace  de  l'art  à  cette  époque,  et  où 
nous  avons  puisé  de  curieux  renseignements  ;  le  premier  livre  parut  poin- 
ta première  fois,  suivant  Haller,  à  Baie  en  1554,  et  les  deux  autres  ne 
furent  publiées  que  long-temps  après  la  mort  de  l'auteur.  On  voit  donc  que 
Lange,  bien  plus  vieux  que  Paré,  n'aurait  cependant  écrit  que  neuf  ans 
après  lui  ;  mais  je  ne  sais  par  quelle  erreur  Portai  veut  que  la  première 
édition  de  ces  lettres  ait  paru  en  1533.  Outre  que  Gesner,  bien  placé  pour 
en  juger,  ne  cite  pas  d'autre  édition  que  celle  de  1554,  la  préface  de  Lange 
suffit  pour  lever  tous  les  doutes.  11  y  avait  trente  ans,  dit-il,  plus  ou  moins, 
qu'il  avait  quitté  la  carrière  des  lettres  pour  celle  de  la  médecine  quand 
lui  vint  l'idée  d'écrire  ses  Épitres  j  ce  qui  nous  reporte  certainement  plus 
loin  que  1545. 

11  traite  des  plaies  d'armes  à  feu  dans  la  lettre  IX  du  premier  livre.  Cette 
lettre  n'a  que  deux  pages ,  où  il  trouve  le  moyen  de  citer  à  la  fois  Celse , 
Hippocrate,  Dioscoride,  Pline  et  Galien  eu  quatre  endroits.  Il  combat 
l'erreur  des  chirurgiens  vulgaires  qui  veulent  qu'il  y  ait  combustion  ;  il 
range  ces  plaies  |)armi  ces  plaies  contuses  ;  transcrit  et  donne  comme  règle 
de  pratique  un  passage  d'Hippocrale  qu'il  applique  à  leur  traitement,  et, 
à  l'aide  d'un  autre  passage  de  Galien ,  il  arrive  à  conseiller  tes  infusions 
d'huile  rosat. 

On  peut  ici  se  demander  si  Lange  connaissait  les  idées  de  Paré  et  (Je 
Maggi ,  ou  s'il  dut  les  siennes  à  son  sens  droit  et  à  son  érudition  hippo- 
cratique  ?  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  ne  vient  qu'en  troisième  dans  l'ordre  des 

tes,  et  il  faut  bien  ajouter  que  ses  assertions  sans  preuve,  ses  préceptes 
appuyés  sur  des  autorités  incompétentes,  ne  pouvaient  faire  et  ne  firent 
pas  en  effet  une  grande  impression.  I^i  doctrine  nouvelle  appartient  & 
Paré,  et  l'honneur  de  l'avoir  fait  triompher  revient  encore  incontestable- 


ment à  Paré;  jamais  priorité  ne  fut  plus  éclatante. 
Mais  cette  large  diffusion  de  ses  idées  parmi  les  docteurs  d'Italie  et 
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d'Allemagne  jetait  sur  lui  un  reflet  tout  nouveau ,  et  justifiait  pleinement 
la  faveur  dont  il  jouissait  à  la  cour.  C'était  à  la  fois  un  homme  important 
et  une  haute  renommée  ;  le  collège  de  Saint-Côme  chercha  à  l'attirer  dans 
son  sein.  . 


g  VUX.  —  Transformation  de  la  confrérie  de  Saint-Come  en  collège.  — - 

Réception  d'Ambroise  Pare. 

Nous  avons  laissé  la  petite  confrérie  de  Saint-Côme  en  paix  avec  l'Uni- 
versité ,  et  ses  membres  réputés  écoliers  universitaires ,  mais  à  la  condition 
de  suivre  les  cours  de  la  Faculté  de  médecine ,  et  de  ne  procéder  à  l'exa- 
men des  candidats  à  la  maîtrise  qu'avec  l'assistance  de  deux  docteurs.  Ces 
conditions  furent  remplies  ;  mais  les  chirurgiens  cherchant  à  tirer  le  meil 
leur  parti  de  leur  position,  s'avisèrent  de  prendre  le  nom  de  collège. 

Les  collèges  de  l'Université  de  Paris  avaient  été  destinés  dans  l'origine 
à  recevoir  des  écoliers  pauvres,  nourris  et  logés  aux  frais  de  l'établisse- 
ment; mais  bientôt  les  familles  riches ,  jalouses  le  la  bonne  discipline  qui 
y  régnait,  y  avaient  envoyé  leurs  enfants,  et  le  nombre  des  écoliers  s'étant 
ainsi  considérablement  accru,  il  avait  fallu  les  partager  en  différentes 
classes  et  leur  donner  des  professeurs  pour  chaque  classe.  Ce  titre  de  col- 
lège, bien  sonnant  par  lui-môme,  convenait  ainsi  parfaitement  aux  vues 
des  chirurgiens,  en  leur  qualité  d'écoliers  universitaires,  ils  pouvaient  le 
prendre  sans  éveiller  aucune  susceptibilité,  et  plus  tard  ce  titre  devait  leur 
servir  à  avoir  à  leur  tour  des  écoliers  dont  ils  se  feraient  les  maîtres. 

Cette  transformation  de  la  confrérie  en  collège  dut  se  faire  assez  promp- 
tement  après  la  conciliation  de  1515,  car  dès  1533  nous  trouvons  If  collège 
des  chirurgien»  de  Paris  mentionné  sans  autre  explication  dans  une  ordon- 
nance qui  était  faite  à  la  fois  pour  eux  et  pour  la  Faculté  La  Faculté  ne 
réclama  point;  c'était  une  sorte  de  consécration  tacite.  Les  chirurgiens  at- 


*  Ordonnances  de*  rot*  de  France ,  L  II,  p.  J83.  —  On  craignait  la  peste  é  Paria;  Fran- 
çois 1"  nomma  une  chambre  ou  commission  spéciale  pour  prendre  les  mesures  nécessaires, 
et  entre  autres  choses,  cette  chambre  décida  que  la  Faculté  députerait  quatre  docteurs, 
que  le  collège  des  chirurgiens  élirait  deux  chirurgiens,  et  que  la  congrégation  des  barbiers 
serait  tenue  d'élire  sii  barbiers  pour  visiter  les  pestiférés.  Les  gages  furent  fixés  pour  les 
médecins  a  300  livres,  pour  les  chirurgiens  a  120,  pour  les  barbiers  à  80  livres.  C'est  la 
même  disposition  que  nous  avons  vue  dans  une  ordonnance  attribuée  par  la  Faculté  à 
Philippe  de  Valois  en  1333;  et  Je  crains  Tort  qu'il  n'y  ail  eu  une  erreur  de  date,  et  que  la 
doclc  Faculté  ayant  lu  1333  pour  1W3,  n'ait  mis  Philippe  de  Valois  à  la  place  de  François 
de  Valois. 
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tendaient  une  occasion  favorable;  ils  la  trouvèrent  en  1543,  lorsque  Fran- 
çois 1"  appela  d'Italie  VidusVidius  et  créa  pour  lui  une  chaire  de  chirur- 
gie au  Collège  de  France.  Ils  s'adressèrent  au  roi;  ils  représentèrent  que 
leur  collège  Taisait  partie  de  l'Université,  chose  incontestable ,  et  que  pour- 
tant il  y  avoit  toujours  eu  quelque  contradiction  et  itnpeschemcnt  qui  les 
avoit  gardés  de  jouyr  et  user  des  privilèges  universitaires,  phrase  inlini- 
ment  vague,  et  sans  doute  laissée  vague  à  dessein  ;  ils  ajoutaient  (pie  la  chi- 
rurgie était  un  art  important,  et  que  les  professeurs  en  étaient  recomman- 
dables  ;  et  là-dessus  ils  requéraient  la  grâce  et  faveur  royales.  C'était  une 
de  ces  suppliques  insignifiantes  en  apparence,  comme  on  en  avait  adressé 
à  tous  les  rois,  et  qui,  ne  demandant  rien  de  nouveau,  recevaient  tou- 
jours une  réponse  favorable.  François  V*  répondit  donc  très  favorablement, 
confirma  aux  chirurgiens  tous  les  privilèges  universitaires,  |>our  lesquels 
ils  n'avaient  nul  besoin  de  sa  confirmation,  et  ne  se  douta  guère  de  l'o- 
rage qu'allait  soulever  son  ordonnance1.  Elle  avait  cependant  une  haute 
portée;  elle  avait  copié  dans  la  supplique  des  chirurgiens  les  mots  de  col- 
lège  et  de  professeurs,  et  elle  paraissait  ainsi  les  reconnaître.  Mais  lors- 
qu'elle fut  portée  au  Parlement,  la  supercherie  fut  découverte,  et  l'enregis- 
iremeni  reiuso. 

En  étudiant  avec  soin  les  documents  de  cette  époque ,  il  est  permis  de 
penser  que  le  collège  était  surtout  excité  dans  ces  circonstances  par  le  bar- 
bier Étienne  de  La  Rivière,  reçu  chirurgien  dès  l'année  1541,  et  fier  de 
son  triomphe  remporté  sur  Charles  Étienne.  C'était  lui  sans  doute  qui  vou- 
lait s'ériger  en  professeur  d'anatomie  :  on  peut  même  fixer  assez  bien  la 
date  de  cette  sorte  de  rébellion  ;  en  effet ,  les  registres  de  la  Faculté  pré- 
sentent chaque  année  la  mention  des  sommes  versées  par  les  chirurgiens 
pour  l'anatomie,  mais  seulement  de  1502  à  1549.  D'autres  circonstances 
s'ajoutent  à  la  précédente  pour  montrer  que  ce  fut  en  effet  vers  cette  an- 
née 1549  que  le  collège  deSainl-Come  essaya  de  montrer  l'anatomie  à  ses 
élèves.  La  Faculté  s'en  émut  aussitôt,  et  à  la  date  de  1551  elle  avait 
obtenu  du  Parlement  un  arrêt  portant  défense  au  lieutenant-criminel,  aux 
maîtres  et  gouverneurs  de  V Hôtel-Dieu,  et  à  Vexécuteur  de  la  haute-justice 


1  Quesnay  a  rapporté  en  entier  celle  ordonnance,  p.  166.— Dans  le  cours  de  son  histoire 
ou  plutôt  de  son  plaidoyer,  il  pense  que  François  1"  céda  à  l'influence  qu'exerçait  sur  lui 
son  chirurgien  Guillaume  Vavasscur.  m  de  ces  génies  singuliers  qui  font  honneur  à  leur 
patrie.  C'est  Devaux  qui  a  fait  Vavasseur  chirurgien  de  François  1"  ;  tout  ce  que  nous  sa- 
vons de  lui ,  c'est  que  son  nom  se  trouve  avec  la  qualilication  de  chirurgien  du  roi  parmi 
les  signataires  des  statuts  en  1610  ;  homme  du  reste  aussi  inconnu  que  tous  ses  confrères, 
et  qui  très  probablement  ne  vivait  plu»  en  1544. 
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de  délivrer  aucun  corps  mort  pour  t  anatomie  sans  une  requête  signée  du 
doyen  de  la  Faculté;  et  en  outre ,  défense  aux  chirurgiens,  barbùrs  et  au- 
tres défaire  aucune  anatomie  ni  dissection  qu'en  la  près  nce  à 'un  docteur 
en  médecine,  lequel  docteur  interprétera  ladite  anatomie  et  dissection  en  la 
manière  accoutumée.  Par  deux  autres  arrêts  de  la  môme  année ,  les  da- 
teurs étaient  maintenus  dans  leur  droit  d'assister  aux  examens  des  chirur- 
giens. 

La  Rivière,  qui  était  à  la  fois  chirurgien  du  roi  et  juré  du  Chàtelct,  se  trou- 
vait ainsi  battu  de  tous  cotés.  Il  parvint  à  obtenir  en  1553  des  lettres  de 
Henri  II,  adressées  au  prévôt  de  Paris,  pour  lui  enjoindre  de  maintenir  les 
jurés  du  Chàtelet  dans  leurs  privilèges  relativement  aux  examens  et  ré- 
ceptions, nonobstant  tout  arrêt  contraire;  et  ces  lettres  obtenues,  les  chi- 
rurgiens interjetèrent  appel  de  1  arrêt.  Nous  savons  cependant  qu'en 
1554,  à  la  réception  de  IWalhuriii  de  La  Noue,  la  Faculté  était  représentée 
par  deux  docteurs,  qui  étaient  Fcrncl  et  Millet;  mais  il  est  certain  d'un 
autre  coté  que  leurs  noms  ne  sont  pas  même  mentionnés  dans  les  lettres 
de  maîtrise*. 

Dans  de  semblables  circonstances ,  le  collège  avait  un  intérêt  immense 
à  s'attacher  Ambroise  Paré,  en  si  grande  faveur  auprès  du  roi,  en  si 
grand  renom  parmi  le  peuple  et  la  noblesse.  En  dépit  des  statuts  qui 
exigeaient  que  le  candidat  sut  le  latin,  en  dépit  de  ledit  de  1544  qui 
avait  insisté  sur  cette  condition;  bien  plus,  eh  dépit  de  cette  difficulté 
plus  formidable  que  toutes  les  autres ,  la  nécessité  de  lui  faire  subir  sou 
examen  en  latin,  tout  fut  convenu  et  arrêté  par  avance;  on  lui  décernait, 
chose  inouïe  peut-être,  les  honneurs  d'une  réception  gratuite;  en  consé- 
quence, il  demanda  à  être  admis  aux  examens  le  18  août  1554;  il  fut 
nommé  bachelier  le  23  du  même  mois,  licencié  le  8  octobre,  et  prit  le 
bonnet  de  maître  le  18  décembre.  Mathurin  de  La  Noue  avait  été  reçu  le 


1  Voyez  pour  cette  querelle  fort  peu  connue  :  Mémoire  pour  let  doyen  et  docteurs  régtnu 
de  ta  Faculté  de  Médecine  ,  l*i3,  p.  20. —  Mémoire  concernant  le*  droit»  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris,  sur  la  communauté  f/<s*  maiires  chirurgiens  de  Saint- Côme,  Paris,  1725, 
ln-4°,  p.  21.  —  Secondes  représentation*  au  roi  pour  let  maîtres  en  chirurgie  de  Montpellier, 
1749,  in-4°,  p.  17.  —  Secondes  représentations  au  rut  inur  les  chiruryiens  de  Paru,  1749, 
p.  20  et  SI. 

3  Dictionnaire  hi\tori>\uc  de  M.  Dezeimeris.  article  Pabk,  d'après  Peyrilhe. — J'ignore  où 
Peyrilhe  a  puisé  ces  trois  dates;  peut-èlre  avait-il  pu  consulter  les  registres  de  Sainl- 
Come  qui  sont  perdus  aujourd'hui.  O^uoi  qu  il  en  soit,  on  lit  dans  cet  article  :  Et  docteur  ta 
chirurgie  le  18  décembre.  C'est  une  ridicule  jactance  de  la  part  de  PeyrUbe  ;  jamais  ni  la 
confrérie  ni  le  collège  n'avaient  songé  à  un  pareil  titre. 
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22  octobre  précèdent,  et  son  (ils  Jùnme  de  l.i  Xriie  nous  a  conservé  Quel- 
ques détails  sur  la  céi vmnnie.  l^îï t -  se  passait  dans  l'cplise  des  Mtfliurins 
que  les  clitrur^ioiis  avaient  préférée  à  l'église  Sainl-Jacqucs-de-ia-Tîou- 
cherie,  comme  étant  plus  rapprochée  de  l'I  nivcrsité  ;  le  recteur  y  assistait  ; 
la  Faculté  y  était  représentée  par  Femel  cl  Millet;  et  scion  la  position 
ou  ta  célébrité  du  candidat,  ou  y  voyait  affluer  les  grands  seigneurs,  les 
evèques^  les  présidents  des  cours  souveraines.  Le  lendemain  de  la  céré- 
monie, Henri  II,  dont  Mathurin  de  La  Noue  était  ou  devait  Cire  chirur- 
gien ^  lui  fit  un  présent  de  cent  écus  '  ;  et  la  réception  de  Paré  ne  dut  pas 
être  moins  brillante;  mais  elle  faillit  apprêter  a  rire  aux  auditeurs.  Riolan 
rappela  malignement  cette  circonstance  dans  les  querelles  de  1577. 

«Le  chirurgien  est  a  l'égard  du  médecin,  dît-if,  ce  qu'est  le  dentiste 
pour  le  chirurgien.  Et  s'il  est  permis  à  ceux-ci  de  professer  publiquement 
leur  art,  pourquoi  pas  aux  dentistes?...  Dira-t-on  qu'ils  ne  savent  pas  le 
latin?  Mais  entre  les  chirurgiens  qui  excellent  aux  œuvres  de  l'art,  il  en 
est  (chacun  sait  de  qui  je  veux  parler,  sans  qu'il  soit  besoin  que  je  les 
nomme),  il  en  est  qui  ne  savent  pas  décliner  leur  propre  nom.  Nous  les 
avons  vus  appelés  de  la  boutique  du  barbier  à  la  maîtrise  chirurgicale,  et 
reçus  gratis  contre  la  coutume,  de  peur  que  les  barbiers  reconnus  plus 
habiles  que  les  chirurgiens  ne  fissent  honte  à  leur  collège;  nous  les 
avons  entendus  débitant  de  la  manière  la  plus  plaisante  du  monde  le 
ïàivti  qVfon  leur  àVaft  soufflé,  et  ne  comprenant  pas  plus  ce  qu'ils  disaient 
que  ces  èrrftm'ts  à  qui  dans  les  collèges  les  professeurs  font  répéter  des  ha- 
rangués grecques.  Certes  si  vous  voulez  une  preuve  que  de  tous  tant  qu'As 
sortit,  îl  y  èri  aurait  bien  peu  qui  sauraient  articuler  congmment,*  je  ne  dis" 
pâs  improviser  dans  la  circonstance,  la  voilà  bien  manifeste:  c'est  qtic 
Celui  (ftif  ouvrît  la  séance,  lâcha  presque  autant  de  solécismesque  de  mots. 
Et  f>ftft  *  Hîéd  «fûïî  n'eût  péché  que  dans  les  mots,  et  qu'il  n'eût  point  dé- 
râl&nMâans  le*  choses  !  Et  pourtant  si  ce  coryphée  de  la  faction,  si  ce 
chef  de  file  qui  le  premier  affronta  le  public  et  s'exposa  au  jugement  des 
(fbctès*  pour  devenir  la  fable  du  vulgaire ,  s'il  avait  reçu  sur  les  doigta 
autant  de  coups  de  férule  qu'il  avait  péché  de  fois  contre  les  rudiments  do 
grammaire  et  écorclié  Despautere,  il  aurait  lui-même  depuis  long-temps 
lés*  màms  tout  écorchées  î  » 

L'allusion  était  transparente  ;  toutefois  Paré  n'était  point  nommé.  H 
trouva  un  maladroit  défenseur,  un  de  ces  flatteurs  qui  caressent  avec  le 
pied  ,  qui  prit  grand  soin  de  ne  laisser  aucun  doute  ni  sur  le  héros  ni  sur 


•  Qtie*nay,  [J.îOïét  J06. 


CCLt  INTRODUCTION. 

l'histoire  ;  et  tout  ce  qu'il  sut  répondre  à  Riolan,  ce'lut  de  lui  dire  qu'il  en 
savait  moins  en  médecine  que  Paré  en  chirurgie  O  vous,  hommes  de 
génie,  à  qui  la  critique  est  souvent  si  amere,  Dieu  vous  garde  surtout  de 
pareils  pauégyristes  ! 

Maintenant  en  quoi  consistait  cette  épreuve  latine  par  laquelle  Paré 
avait  dû  passer?  Il  parait  que  c'était  une  sorte  de  thèse ,  dont  le  sujet, 
connu  à  l'avance,  était  publié  et  distribué  ;  et  le  candidat  dissertait  sur  la 
question  sans  contradicteur;  point  capital,  et  sans  lequel  probablement 
notre  grand  chirurgien  serait  resté  barbier  toute  sa  vie.  Jérôme  de  La 
Noue,  dans  le  manuscrit  déjà  cité,  a  conserve  les  alfiches  imprimées  de 
quelques  thèses  de  cette  époque;  voici ,  par  exemple,  celle  de  Jeau  Coin- 
teret,  qui  fut  admis  à  la  maîtrise  sept  ans  après  Paré  : 

PRO  CHIRURGICÀ  LAURBA 

QIESTIO  f.HIRORGlCA 

Exagitanda  in  cœnobiis  Mathurinorum  die  Lunœ  xix  mali  horà  décima. 
Préside  Doctiialmo  Viro  D.  Stepbano  Riverio 
Chirurgo  reglo,  et]Caitelletl  ParitiensU  jurato. 
An  in  Anthrace  tanguit  mitlendus  ad  animi  usque  defectionem  ? 
A&cerebat  lo.  Colnterct  Parisiens!*. 
1501. 

Dans  cette  sorte  de  parodie  des  thèses  de  la  Faculté ,  le  président  était 
toujours  l'undes  deux  jurés  du  Chatelet;  et  comme  La  Rivière  fut  long-temps 
seul, on  peut  regarder  comme  certain  qu'il  fut  le  président  de  la  thèse  d'A. 
Paré.  Quel  était  le  sujet  de  cette  thèse?  Je  n'ai  pas  môme  de  conjecture  à 
émettre  à  cet  égard;  on  vient  de  voir  la  question  échue  à  Goinleret;  en 
1564  Raoul-le-Fort  avait  celle-ci:  An  irsicœ  ruinera  Uthalia?  En  1574 
Jérôme  de  La  Noue  était  tombe  sur  cette  autre  :  An  sclopetorum  vuinerutn 
communis  cum  aliis  curatio?  et  enfin  Jean  Deshayes  en  1593  avait  à  exa- 
miner :  An  sistendo  sanguinem  ignis  vel  ligatura? 

Le  lendemain  de  l'acte ,  le  nouveau  maître  était  présenté  au  prévôt  de 
Paris,  qui  lui  donnait  ses  lettres  de  maîtrise.  J'ai  déjà  rapporté  an  modèle 
de  celles  que  Paré  avait  obtenues  comme  barbier  ;  voici  celles  qui  durent 
lui  être  délivrées  comme  chirurgien ,  et  qui  avaient  été  signées  quelques 
mois  auparavant  pour  Mathurin  de  La  Noue. 


»  Voyez  deui  pamphlets  anonyme»  de  1577,  l'un  attribué  A  Riolan,  Ad  impudeminm  quo- 
riundum  ckimryorum,  clc.,iu-S°,  p.  tt.  —  L'autre  a  Pierre  Cheval ,  Ad  cujusdam  bwerti 
iiomiiiit  medici  apoloytum  purum  philosophicam  pro  ckirnrtjis  responsio,  in-8",  p.  9. 
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-A  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront.  Anthoine  Duprat,  chan- 
celier, baron  de  Thiert  et  de  Vitiaulx,  seigneur  de  Nantoilletet  du  Precy, 

conseiller  du  roy  nostre  sire,  gentilhomme  ordinaire  de  sa  chambre  et 
garde  de  la  preuosté  de  Paris,  salut.  Sçauoir  faisons  que  aujourd'hui  datte 
de  ces  présentes,  au  rapport  et  certillication  de  maistres  Sebastien  Danisy 
et  Estienne  de  la  Rivière ,  chirurgien  jurez  du  roy  nostre  sire  au  Chastelet 
de  Paris,  Rasse  Desneux,  Pascal  Bazin,  Jehan  le  Gay ,  Philippe  Lyeuin, 
Germain  Cheual,  Barnabe  1  •  \ est,  Nicolas  I^anglois,  Jehan  de  Mormoret,  \ 
Guillaume  du  Boys,  tous  chirurgiens  jurez  en  ceste  ville  de  Paris,  qui  ont 
témoigné  et  certiflié  auoir  cy  examiné  en  la  science  de  chirurgie  maistre 
Mathurin  Delanoue  et  iceluy  treuué  expert  idoine,  sullisant  et  habille  en 
exercice  d'icelle  science ,  icelluy  maistre  Mathurin  Delanoue  auons  receu 
et  institué,  receuons  et  instituons  en  l  estât  de  chirurgien  en  laditte  ville 
de  Paris  pour  en  joyr  comme  les  autres  chirurgiens  jurez  après  ce  qu'il  a 
faict  le  serment  en  tel  cas  requis  et  accouslumé.  En  tesmoin  de  ce  nous 
au.  us  faict  mettre  à  ces  présentes  le  scel  de  ladite  preuosté  de  Paris.  Ce 
fut  faict  en  nostre  auditoire  criminel  audict  Chastelet,  le  mardi,  23e  jour 
d'octobre,  l'an  mil  cinq  cens  cinquante-quatre  *.  » 

g  XX.  _»e  1854  à  150!.  — Mort  de  Henri  H. -Mort  de  François  II.  —  Publication 
de  l'Anatomie  universelle  et  du  Trait*  des  plaies  de  tête. 

L'effet  que  le  collège  de  Saint-Corne  avait  pu  se  promettre  de  la  nomi- 
nation de  Paré  fut  en  partie  produit.  Ainsi,  la  Faculté,  trop  prudente  pour 
lutter  contre  la  faveur  déclarée  de  Henri  II,  laissa  dormir  ses  pré- 
tentions durant  toute  la  vie  de  ce  prince.  Les  réceptions  se  firent  hors  de 
son  influence  ^  les  chirurgiens  eurent  des  cadavres  à  disséquer,  et  il  paraît 
probable  que  Rostaing  de  Binosque,  l'un  d'eux,  commença  dès  lors  à  faire 
aux  élèves  des  leçons  d'anatomie.  Au  moins  est-il  certain  que  Paré  se  réunit 
à  Binosque  pour  faire  les  dissections  nécessaires  à  une  nouvelle  édition  de 
son  anatomie^  et  c'est  précisément  vers  cette  époque,  en  1555,  qu'il  obtint 
du  lieutenant-criminel  le  corps  d'un  supplicié  qu'il  voulait  conserver  chez 
lui ,  le  côté  gauche  laissé  intact,  tandis  que  du  coté  droit  il  avait  disséqué 
et  isolé  tous  les  muscles,  à  fin ,  dit-il ,  que  lorsque  ie  veux  faire  quelques 
incisions  à  quelque  malade ,  voyant  les  parties  de  récente  mémoire,  que  ie 
sois  plus  asseuré  en  mes  œuures.  Première  tentative  bien  remarquable  d'a- 
natomie chirurgicale  j  et  ce  qui  n'est  pas  moins  digne  d'attention,  c'est  que 
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plus  de  vingt-sept  ans  après,  le  cadavre  se  conservait  encore  sans  aucune 
Ijrac?  <lc  pourriture  ' . 

Ainsi  se  passèrent  deux  années  de  paix  et  d'études,  pendant  lesquelles 
Ityré  demeura  à  Paris.  11  recommença  sa  vie  militaire  et»  1557,  époque  a 
javelle  le  roi  le  dépêcha  au  camp  ennemi  pour  donner  ses  soins  au 
.connétable  de  Mootmorenci,  qui  avait  reçu  au  dos  un  coup  de P/ffoff  àïâ 
iuurnée  de  Saint-Quentin,  et  était  demeuré  prisonnier.  Le  due  de  Savoie', 
craignant  «tue,  comme  à  son  retour  d'Mesdin,  il  ne  portât  un  coup  d'œil 
trop  scrutateur  sur  la  disposition  de  son  armer,  refusa  de  le  recevoir. 
Jl  resta  donc  à  La  F»  re,  occupé  à  panser  les  blesses  de  la  bataille;  mais 
déjà  la  fortune  lui  avait  quelque  peu  enfle  le  eonir;  les  gentilshommes 
i  lassés  s'étaient  retires  a  Paris;  il  ne  resta  i  guère  a  l  a  1  ère  que*WR> 
dats,  et  l'encombrement  était  tel,  que  la  pourriture  envahissait  toutes  les 
p'.ajes.  Jl  m'ennuyait  beaucoup  ht.  dit  naïvement  l'auteur wî-méme  ;  il  pria 
dqnc  qu'on  Jfit  venir  d'autres  chirurgiens,  et  s'en  revint  à  Parts'. 

L'année  d'après,  le  roi  Pçnvoya  a  Dourlan,  assiégée  par  les  Espagnols  : 
il  y  Déuélra  à  travers  toutes  sortes  de  dangers.  Cette  fois  les  Espagnols 
eurent  le  dessous;  et  enfin  toutes  les  puissances  étant  fatiguées  de  là 
guerre,  on  avait  signé  à  Cateau-Cambrésis  les  préliminaires  d'une  paix 
vivement  désirée;  lorsque  dans  le  tournoi  qui  se  donna  à  l'occasion  de  cette 
paix  et  du  mariage  de  Pbilippe  roi  d'Espagne  avec  Elisabeth  de  France, 
Henri  II  fut  frappé  à  l'œil  par  un  tronçon  de  lance,  et  expira  onze  jours 
après,  ,1e  10  juillet  1559.  A.  Paré  a  rapporté  cet,le  histoire  au  chapitre  9  de 
son  huitième  livre;  mais  sans  dire  quel  rôle  il  y  avait  joué.'  il  *e&  plus 
explicitedans  la  dédicace  duTrailédes  plaies  de  tète:  et  l'on  y  voit  ijuè  les 
^nedecins  et  les  chirurgiens  consultants  se  rassemblaient  sous  la  présidence 
de  Chapelain,  premier  médecin  ordinaire  :  et  que  Chapelain  faisait  quel- 
quefois à  Paré  Vhonnrur  de  lui  drmandt  r  son  opinion  ila'dris.  un  écri- 
vain contemporain  nous  a  laisse  sur  ce  suiêl  quelques  ifétails  qu'il  ne  sera 
tpas  sans  intérêt  de  reproduire. 

«•  Cinq  ou  six  chirurgiens  «les  plus  experts  de  France  firent  toute  dili- 
gence et  devoir  de  profondir  la  playe  et  sondre  l'endroit  du  cerveau  où  les 
i  Mpiillesdu  tronçon  de  la  lame  pouvoienl  avoir  donné.  Afais  îl  rie"lèur'hit 
possible,  eucores  que  durant  quatre  jours  ils  eussent  anatomisé  quativ 
testes  de  criminels  que  l'on  avoit  décapités  à  la  conciergerie  du  Palais  et 
aux  prisons  du  Grand-Chastclct  :  contre  lesquelles  testes  on  côignoit' le 


1  Voyez  l'avis  au  lcclcur  de  YAnatomie  vniucrsellc,  el  le  Discours  de  h  mumie,  chap.  f». 
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tronsson  par  grande  force  au  pareil  costé  qu'il  estoit  entré  dedans  celle 
du  roy,  mais  en  vain 1 .  » 

Le  Chàtelet  était  la  ressource  des  grands  seigneurs  et  des  rois,  quand  ils 
avaient  besoin  de  sujets  pour  des  expériences  médicales  ou  chirurgicales. 
On  lit  au  chapitre  M  du  livre  des  venins  l'histoire  d'un  cuisinier  qui  avait 
été  condamné  pour  vol  à  la  potence.  Charles  I\  avait  reçu  en  présent  une 
pierre  de  Bczoar  qu'on  lui  ;ivait  donnée  comme  un  antidote  contre  tous  les 
poisons  ;  A.  Paré  élevait  «les  doutes  sur  cette  vertu  prodigieuse,  et,  pour  en 
savoir  la  vérité,  il  proposa  d'en  faire  l'essai  sur  le  malheureux  cuisinier. 
On  promit  la  vie  a  celui-ci  s'il  en  réchappait;  il  accepta,  fut  bien  et  dû- 
ment empoisonné  par  un  apothicaire  suivant  la  cour,  et  mourut  en  quel- 
ques heures  dans  les  plus  horribles  souffrances. 

Mais  cette  histoire  nous  a  fait  dépasser  l'ordredes  temps.  Henri  II  étant 
mort,  Paré  conserva  sa  plaee  de  chirurgien  ordinaire  près  de  François  II,  le 
deuxième  (ils  de  Catherine  de  Médicis,  dont  toute  la  lignée  semblait  dévouée 
à  une  mort  fatale  Les  circonstances  dans  lesquelles  mourut  François  H, 
après  environ  dix-huit  mois  de  règne,  autorisaient  en  quelque  façon  les 
soupçons  du  vulgaire  qui  ne  veut  pas  (pie  les  rois  meurentcomme  les  autres 
hommes,  et  le  nom  d'Ambroise  Paré  s'y  trouva  mêlé.  On  lit  à  ce  sujet  des 
détails  assez  étendus  dans  la  Vie  de  Coligny  déjà  citée. 

Rappelons  d'abord  que  les  Guises  étaient  tout-puissants  auprès  du  roi, 
qu'ils  écartaient  de  lui  tous  ceux  qui  ne  leur  plaisaient  point  et  jusqu'à  sa 
mère  Catherine,  et  qu'après  la  conjuration  d'Amboise  ils  avaient  fait  arrêter 
le  prince  de  Coudé,  dont  le  procès  se  poursuivait  avec  une  grande  rigueur. 

«  Mais  lorsqu'on  y  pensait  le  moins,  dit  l'auteur  anonyme,  le  roi  sentit 
tout  d'un  coup  un  grand  mal  de  tôle  qui  l'obligea  de  se  mettre  au  lit.  On 
crut  que  cela  feroit  différer  le  procès  du  prince  de  Condé,  et  qu'on  seroit 
bien  aise  de  voir  auparavant  ce  qui  arrivcroit;  mais  au  contraire  les  Guises 
qui  voyoicnt  un  changement  inévitable,  s'il  venoit  faute  de  ce  prince,  pres- 
sèrent tellement  s» m  jugement  qu'il  fut  condamné  à  perdre  la  tète.  Sa- 
bord que  l'amiral  eut  avis  de  cet  arrêt,  il  envoya  quérir  Ambroise  Paré, 
chirurgien  du  roi.  sous  prétexte  de  quelque  indisposition  ;  et  comme  il  étoit 
de  ses  amis,  et  qu'outre  cela  il  savoit  qu'il  faisoit  profession  secrètement  do 
la  même  religion  que  lui.  il  lui  demanda  en  confidence  ce  qu'il  pensoit  du 
mal  du  roi.  Paré  lui  dit  qu'il  étoit  en  grand  péril,  mais  qu'il  n'en  avoit  ja- 
mais osé  parler  de  peur  de  faire  mal  sa  cour;  sur  quoi  l'amiral  lui  répondit 
qu'il  avoit  eu  grand  tort,  puisque  cela  eût  arrêté  le  jugement  du  prince  de 

»  V.  Carloix,  Mémoire*  sur  fieillcville,  lir.  VII ,  chip.  ?8. 
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Condé.  Qu'il  s'en  allât  donc  de  ce  pas  publier  cette  nouvelle,  sinon  que 
leur  religion  alloit  perdre  le  plus  ferme  appui  qu'elle  avoit.  Paré  lui  promit 

de  réparer  sa  faute,  ce  qu'ayant  fait  sur-le-cliamp,  toute  la  eour  fut  bien 
surprise,  qui  croyoit  au  contraire  que  ce  mal  ne  seroit  rien,  d'autant  plus 
qu'il  avoit.  commencé  à  suppurer  par  l'oreille,  ce  qui  faisoit  croire  que  la 
nature  se  déchargeoit  par  là.  Le.  chancelier  entendant  ce,s  nouvelles,  en- 
voya quérir  Pare  [>our  seavoir  si  cela  étoit  vrai  ;  et  celui-ci  lui  ayant  con- 
linué  la  même  chose,  l'autre  lit  le  malade  de  peur  de  signer  l'arrêt...  Cette 
feinte  maladie  dura  jusqu'à  ce  (pi  on  vit  le  roi  tout-à-fait  désespéré;  mais 
parlant  alors  d'une  autre  manière,  il  dit  à  la  reine-mère ,  que  les  Guises 
commençoienl  à  mépriser  parce  qu'ils  se  croyoieul  au-dessus  de  leurs  af- 
faires, qu'elle  devoil  proliter  de  cette  occasion  pour  s'unir  étroitement 
avec  les  princes  du  sang.  Elle  y  étoit  assez  disposée  d'elle-même  pour  le 
croire  ;  ainsi  ayant  fait  parler  à  l'amiral  le  même  A.  Paré  qui  continuoit  de 
l'aller  voir  dans  les  heures  qu'il  n'avoilque  faire  auprès  du  roi,  l'amiral  se 
chargea  de  cette  négociation...  » 

«  Cependant  le  roi  mourut  peu  de  jours  après,  et  toutes  les  brigues  qui 
s  etoient  faites  pendant  sa  maladie  tirent  croire  qu'on  lui  avoit  avancé  ses 
jours.  On  en  soupçonna  Paré,  et  de  lui  avoir  mis  «lu  poison  dans  l'oreille 
lorsqu'il  le  pansoit,  et  cela  par  le  commandement  de  la  reine -mère  qui  ne 
voyoit  point  d'autre  moyen  d'assurer  son  autorité.  Il  y  en  eut  aussi  qui 
soupçonnèrent  les  princes  et  l'amiral,  et  peut-être  seulement  parce  qu'en 
Téta',  où  ils  les  voyoient,  ilss'étoient  mis  en  tête  qu'il  n'y  avoit  point  de  crime 
qui  leur  dut  faire  peur  '.  » 

Ce  serait  faire  injure  à  la  mémoire  de  Paré  que  de  chercher  sérieusement 
à  le  défendre  d'un  pareil  soupçon.  La  confiance  absolue  dont  il  jouit  près 
de  Charles  l\,  même  quand  celui-ci  signait  le  massacre  des  protestants,  et 
d'ailleurs  la  moralité  de  sa  vie  tout  entière  ne  permettent  pas  de  s'y  ar- 
rêter un  seul  instant.  .  t,jvr. 

Prolitant  de  cette  paix  inespérée  que  chaque  jour  menaçait  de  rompre 
il  avait  repris  ses  travaux  de  cabinet,  et  deux  mois  après  la  mort  de  son 
bon  maître  Fleuri  II,  il  avait  demandé  et  obtenu  un  privilège  pour  tout  ce 
qu'il  lui  plairait  d'écrire  tant  sur  l'anatomie  que  sur  la  chirurgie.  Il  y  était 
vivement  excité. 

Le  signal  qu'il  avait  donné  avait  été  entendu.  Thierri  de  Héry  à  Paris, 
Franco  à  Lyon,  avaient  publié  en  français  des  traités  de  chirurgie.  Les 
médecins  de  Paris,  entraînés  enfin  par  l'exemple,  s'étaient  mis  à  traduire; 
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en  1555,  François  Lefévre  avait  publié  les  livres  hippocratiques<fc*  Ulcère», 
de»  Fistules  et  des  Plaie»  de  tite ,  traduits  du  grec  en  français,  avec  les  com- 
mentaires de  Vidus  Vidius,  également  traduits  du  latin;  et  la  mort  de 
Henri  II  venait  de  donner  un  triste  à-propos  à  celte  grave  question  des  plaies 
de  tète.  Ce  fut  par  là  que  Paré  commença  ;  il  avait  la  |»ai  lie  anatomique  toute 
prèle,  il  eut  rapidement  rédigé  la  partie  chirurgicale;  et  môme  après  les 
fractures  du  crâne,  qui  faisaient  l'objet  essentiel  de  son  travail,  il  aborda 
et  traita  avec  la  même  supériorité  les  affections  de  tous  les  organes  de  la 
face.  Le  livre  parut  le  28  février  1561.  Paré  en  avait  déjà  un  autre  sous 


Environ  trois  années  avant  la  naissance  de  Paré  lui-même ,  un  autre 
enfant  avait  vu  le  jour  à  Bruxelles,  qui  devait  également  relever  son  pays 
de  sa  longue  infériorité  dans  les  sciences  médicales  ;  mais,  plus  heureux  que 
Paré ,  il  avait  reçu  le  bienfait  d'une  éducation  complète  ;  il  avait  appris  le 
grec,  le  latin  et  la  philosophie,  avant  de  venir  étudier  la  médecine  à  Paris.  Il 
y  eut  pour  maître Sylvius, qui  fut  aussi  celui  de  Paré;  mais  trop  de  distance 
séparait  le  garçon  barbier  du  bachelier  en  médecine  pour  qu'ils  pussent  se 
rapprocher.  La  guerre  les  enleva  tous  deux  à  leurs  études  ;  etPun  se  trouvait 
dans  les  armées  impériales  dès  1535,  l'autre  dans  l'armée  française  en  1536, 
peut-être  en  face  ainsi  l'un  de  l'autre.  Mas,  toujours  plus  favorisé  par 
le  sort,  le  docteur  de  vingt-trois  ans  quittait  les  camps  en  1537  pour  aller 
occuper  une  chaire  d'analomic  à  l'université  de  Padoue,  et  à  trente-un  ans  il 
était  premier  médecin  de  l'empereur,  tandis  que  le  chirurgien  devait  at- 
tendre encore  de  longues  années  avant  de  s'appeler  premier  chirurgien  du 
roi  de  Fiance.  D'ailleurs,  nobles  rivaux  de  gloire  et  de  génie,  ils  n'avaient 
pas  attendu  plus  long-temps  l'un  que  l'autre  pour  se  révéler  au  monde  :  à 
vingt-huit  ans,  Paré  publiait  sa  doctrine  nouvelle  sur  les  plaies  d'armes  à 
feu  ;  à  vingt-huit  ans,  l'autre  avait  également  produit  un  chef-d'œuvre  et 
commencé  une  ère  nouvelle  pour  lanatomie^st-il  besoin  de  dire  son  nom  ? 
Il  s'appelait  André  Vésale. 

De  nombreuses  éditions  latines  avaient  répandu  partout  les  ouvrages  et 
les  planches  de  Vésale,  triste  avantage  pour  qui  ne  savait  pas  le  latin! 
Enfin  en  1550 ,  il  en  parut  à  Paris  une  édition  française.  Dès  lors  Paré  se 
mit  ardemment  à  l'œuvre;  il  fit  copier  quelques  planches,  il  consulta  le 
texte  il  mit  en  ordre  ses  propres  recherches  ;  et  sa  clien  telle ,  déjà  très 
étendue  ne  lui  permettant  pas  de  revoir  les  épreuves,  il  confia  ce  soin  à  son 
ami  Caron  ;  et  l'ouvrage  parut  ainsi  six  semaines  après  le  précédent, 
le  15  avril  1561.  Je  ne  veux  pas  établir  ici  de  comparaison  entre  le  modèle 
et  la  copie  :  Paré  lui-même  A  hautement  reconnu  ce  qu'il  devait  k  Vésale , 
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et  chacun  d'eux,  roi  dans  son  domaine,  n'a  fa  il.  (|ue  d'assez,  malheureuses 
excursions  sur  le  terrain  de  l'autre.  Toutefois,  il  est  nécessaire  de  dire 
qùeTariatomiede  Paré  jouit  longtemps  d'une  grande  réputation,  et  (jubile 
demeura  jusque  bien  avant  dans  le  xvir  siècle  le  manuel  des  chirurgiens. 

Nous  venons  de  parler  rie  h  dientelle  de  l'are  :  on  n'avait  pas  alors  la  res- 
source <les  voilures,  et  il  faisait  ses  visites  :ï  cheval',  t  e  1  mai  1561,  allant 
voir  qtit-îques  malades  au  village  des  B<>us-H<»mmes.  il  se  disposait  à  passer 
ïa  Seine,  lorsque  ayant  appliqué  un  coup  ,1e  honssitie  sur  la  cronpç  de  sa 
haquenée  pour  la  faire  entrer  dans  le  bateau,  i'aimmiMm  lança  une  ruade 
qui  lui  brisa  les  deux  os  de  la  jambe  gauche:  cl  dans  la  chute  qui  suivit,  les 
fragments  percèrent  la  peau,  la  chausse  et  la  Imite.  11  fut  pansé  provi- 
soirement par  Antoine  Portail  et  Richard  Hubert,  alors  maîtres  barbiers, 
et  de  retour  a  Paris,  par  Etienne  de  La  Kiviere.  Il  nous  a  rapporté  son 
histoire  avec  de  grands  détails  dans  son  édition  de  l,r»fit ,  et  elle  témoigne 
.Via  fois  de  la  srireté  de  ses  principes  et  de  la  fermeté  de  son  courage.  Je 
n'en  sache  qu'une  autre  du  même  genre  qui  si*  lasse  lire  avec  un  égal  inté- 
rêt ;  c'est  celle  de  Pereivai  Pott,  qui  lui  aussi  fut  le  sujet  d'un  accident  tout 
semblable.  Paré  resta  deux  mois  au  lit.  et  un  antre  mois  encore  sans  pou- 
voir librement  mouvoir  sa  jambe-,  mais  eidin  il  guérit  sans  claudication, 
et  put  reprendre  son  service,  à  l'heure  même  on  se  préparaient  de  grands 
événements    ' 

§  X. —  1501  a  1.S04. — Siège  de  Rouen. —  Paré  est  nommé  premier  chirurgien  du 
roi.  -  Publication  de.  dix  livre,  de  chirurgie.  -  Thierry  de  Héry.  -  Tranco. 

Charles  IX  avait  succédé  à  son  frère  le  9  décembre  L>r>0,  âgé  seulement 
deon^è  à  douze  ans,  sous  la  régence  de  Catherine  de  Médias.  Cette  mal- 
heureuse niinôrité  laissait  le  champ  libre  aux  deux  grands  partis  qui  divi- 
s&tétit'Yà  France,  hnguenoLs  et  catholiques;  ceux-ci  prévalurent  dans  les 
conseils  dé  b  Cour,  et  dcs!5#  la  guerre  civile  devint  inévitable.  A.  Pare 
était  demeuré  chirurgien  de  Charles  l\ comme  des  d  mx  rois  précédents, 
eH'  11  sîffnt  IVrmét»  royale  dans  toute  cette' campagne;  il  nous  en  a  con- 

1  Celle  coutume  e\istail  encore  au  wir  siècle  presque  par  loule  l'Europe,  et  même  pour 
k*  médeehis.  Dans  le»  romans  de  Cervantes  et  de  Le  Sage,  le  médecin  espagnol  ne  va  pas 
sans  sa  mule;  et  pour  ceus  de  Paris  on  connaît  le  vers  de  lioileau  : 

Guéneau  sur  son  cncval  en  passant  m'érlabo<is«e. 


a  Voyez  les  Dix  livres  ,1c  chirurgie,  fol.  60 cl  sulv.;  et  le  t.  il  de  cette  édition,  p.  .119. 
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serve  quelques  souvenirs  dans  sa  grande  Apologie ,  mais  en  s'aslreignant 
jfeiï  a  ïttrdre*  dcS'tiates  qu  It  est  essentiel  do  rétablir  ici.  On  commença  par 

rédiûYc  Rlois,  Tours  et  Uoiinres.  et  ce  ne'  fut  que  Pm<î  tan-  que  l'on  vînt 
mèllre  le  siège  devant  P.oucu. 

!  Ce»  siégéde  Rouen  forme  une  f  roisii'-nir  i'| >« .^uc  tns  i eniarquahle  dans  la 
vie*  chirurgicale  de  Paré.  Jusque  la.  en  ellel  ,  il  avait  bien  détruit  la  doc*- 
frïnèquf'attrilmait  au  poison  et  à  la  brûlure  les  accidents  des  plaies  par  armes 
fi  fan-  mu! is  toute  sa  thérapeutique  était  limitée  aux  lofriques  onctueux ,  et 
prhicipaîement  à  son  huile  de  petits  chiens.  Il  arriva  que,  devant  Rouen, 
cèUtv pratique  obtint  moins  de  succès  qu'auparavant  •  peut-être,  comme 
le  remarque  Pare,  a  cuise  de  quelque  u ir  malin  et  corrompu:  peut-être 
aussi  parce  que,  dans  les  -murs  civiles,  la  défaite  est  plus  affreuse  et  le 
Wrés  même  est  .mêlé  de  n -rets.  Quoi  qu'il  en  soit,  presque  toutes  les 
î>fâics,  même  les  plus  légères,  se  c«  impliquaient  de  pourriture  engendrant  une 
nombre  'puanteur  et  se  recouvrant  de  vers;  et  la  résorption  purulente  se 
nïâtûTèstait  par  une  lièvre  continue  et  ces  abcès  métastatiques  dans  les  pou- 
îtanS  etle  ioie,  si  soigneusement  étudiés  de  nos  jours.  Sans  doute  ce  n'était 
pas  là  une  chose  toul-a-laii  m  nivelle,  et  nous  avons  vu  les  mêmes  acci- 
dents ét  la  même  mortalité  sévir  sur  les  blessés  de  la  bataille  de  Saint- 
V)nèntih.  Mais  Paré  n'avait  vu  ceux-ci  qu'en  passant,  et  puis  il  ne  s'agis- 
sait 'alors  n,ûë  dé  la  soldatesque ,  malheureuse  tourbe  pour  laquelle  on  a 
"créé 'jiMis  fard  fe  nom  si  expressif  de  chair  à  canon,  et  qu'au  xvi«  siècle  on 
méprisait  lSien  davantage  encore.  Mais  à  Rouen,  la  pourriture  affectait 
'Mwsi  bien  les'  plaies  des  princes  et  des  grands  seigneurs  ;  ceux-ci  s'en 
éhibrèrit;  ét  le  jeune  n>i  lui-même  demarida  à  Paré  l'explication  d'un  si 
étrange  phénomène.  f.a  réponse  dè  Paré  ftit  imprimée  en  tète  de  ses  dix 
'livres' de  chirurgie  én  lôiVi.et  conservée  dans  ses  OEuvres  complètes  en  tête 
rlii  fivfc  dtopl<njes  par  harqnrlmsrs.  Dans  cette  même  édition  de  1564,  il 
'liiodifia  singulièrement  sa  thérapeutique*  il  posa  comme  première  indica- 
'ïïmâè  huilier' nmfrc  f<i!tn<ttion  de  l'air  ét  contre  la  putréfaction  de  ta 
xfi'riii>':  et  conseilla  ,  dans  ce  but.  son  onguent  égyptiaC  dissous  dans  le  vin 
'oiVlVaiKle-vie;  Injecté  dans  la  plaie  ou  introduit  à  laide  de  setOns  ou  de 
(eriteS.ren  etaitphis  que  dans  1  es  cas  les  phi  s  simples  qu'H  usait  deson  huHe 
'fln'jietils  chiens,  et  encore  avec  méfiance;  et  des  1575  il  ajouta  à  sa 
composition  de  la  térébenthine  et  de  l'eau-de-vie,  ce  qui  en  changeait 
complètement  le  caractère'. 

'   À.  Paré  perdit  au  siège  de  Rouen  l'un  de  ses  anciens  protecteurs,  le  roi 

.'•'»•*'■'.<    i   •   s     '  -         «  ;    ,  n 

>  Voyei  le  lome  II  de  cette  édition,  p.  ibt  et  fuivutc». 

....  ; 
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de  Navarre,  qui  avait  reçu  un  coup  de  feu  à  l'épaule.  La  balle  avait  pénétré 
dans  l'articulation ,  et  Ton  n'avait  pu  la  trouver.  On  assembla  nombre  de 
médecins  et  de  chirurgiens,  parmi  lesquels  étaient  Raphaël  de  LaMezière, 

médecin  du  blessé;  maître  Gilbert,  son  chirurgien ,  et  l'un  des  premiers  de 
Montpellier-,  Lefèvre,  médecin  [et  chirurgien  du  prince  de  la  Hochc-sur- 
Von,  et  A.  Paré.  Celui-ci  déclara  que  la  plaie  était  mortelle  ;  et  bien  que 
seul  de  son  avis,  il  le  soutint  avec  une  couliance  que  l'événement  justifia 
trop  bien.  Il  y  eut  résorption  purulente ,  et  le  blessé  succomba  au  dix-hui- 
tième jour.  Il  avait  eu  le  temps  de  faire  son  testament,  et  son  chirurgien 
s'y  trouva  porté  pour  un  legs  de  six  mille  livres  «. 

C'est  probablement  vers  celle  époque,  et  en  récompense  de  ses  services 
au  siège  de  Rouen,  que  Paré  fut  nommé  premier  chirurgien  du  roi.  Pey- 
rilhe  fixe  cette  promotion  huit  années  après  la  réception  de  Paré  au  collège 
de  Saint-Corne,  c'est-à-dire  en  i:><>2;  j'ignore  sur  quels  documents  il  se 
fonde  ;  toutefois  il  est  certain  que  nous  avons  laissé  A.  Paré  chirurgien 
ordinaire  en  1561 ,  et  que  nous  le  retrouvons  premier  chirurgien  vers  la 
fin  de  Tannée  1563  ou  au  commencement  de  1564  \ 

Après  le  siège  de  Rouen  ,  il  était  revenu  à  Paris  avec  la  cour;  quelques 
semaines  plus  lard  il  fut  envoyé  au  secours  du  comte  d'Lu,  blessé  à  la  bataille 
de  Dreux  d'un  coup  de  feu  à  la  cuisse.  Avec  lui  étaient  venus  plusieurs 
chirurgiens  de  Paris,  Pigray  ,  Cointcret,  Hubert;  c'est  la  première  fois  que 
nous  voyons  le  collège  de  Saint-Côme  se  mettre  ainsi  en  campagne;  pro- 
bablement les  lauriers  de  leur  glorieux  collègue  les  empêchaient  de  dor- 
mir. La  bataille  avait  été  d'ailleurs  fort  meurtrière,  et  la  noblesse  ne  s'y 
était  point  épargnée  ;  toutefois  il  ne  faudrait  point  prendre  à  la  lettre  ce 
qu'en  dit  notre  auteur;  et  les  vingt-cinq  mille  morts  dont  il  couvre  libéra- 
lement le  champ  de  bataille  ont  besoin,  d'après  les  relations  des  gens  de 
guerre,  d'être  réduits  à  un  quart  tout  au  plus  3.  Il  ne  put  d'ailleurs  sau- 
ver le  comte  d'Eu,  à  son  très  grand  regret.  Peu  de  temps  après,  les  partis 
épuises  conclurent  la  paix ,  et  catholiques  et  protestants  se  réunirent  pour 
chasser  les  Anglais  du  Havre  dont  ils  s'étaient  emparés  à  la  faveur  de  la 
guerre  civile;  six  jours  de  siège  sullîrent  pour  les  forcer  à  capituler  ;  la 
place  fut  rendue  le  28  juillet  1563.  Knlin,  après  cette  dernière  expédition , 


•  Voyez  la  Relation  de  la  mort  du  roi  de  Navarre  ,  dans  les  Archiva  curieuses  de  Chislot'e 
de  France,  1"  série,  l.  V;  el  Paré  dans  sa  grande  Apologie. 

a  Voyex  l'article  déjà  cité  de  M.  Dexeimeris,  el  cl-après  la  bibliographie. 

»  Voy«  dans  ce  méfnc  talam*  des  Archivé,  curie*,*,  plusieurs  relations  dp  la  bataiV*  &ê 
Dreux  j  le»  Mimoim  d§  Catitlnw,  Ht,  IV,  chap,  6,  ele, 
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Paré  revint  à  Paris,  et  s'occupa  de  mettre  la  dernière  main  à  la  troisième 
édition  de  ses  Traités  de  chirurgie.  Il  revit  avec  soin  la  deuxième  édition, 
lit  à  chaque  article  des  additions  notables,  et  la  divisa  en  sept  livres,  aux- 
quels i!  ajouta  tes  trois  livres  tout-à-fait  nouveaux  des  chaudes-pisses ,  des 
pierfs  et  des  rétentions  d'urine.  La  nouvelle  édition,  intitulée:  Dix  livret 
de  chirurgie,  fut  achevée  d'imprimer  le  3  février  1563  (vieux  style),  et  fut 
publiée  avec  le  millésime  de  1564. 

Ainsi  que  nous  l'avons  lait  pour  les  livres  de Tanatomie  et  des  plaies  de 
tête,  on  peut  assez  bien  retrouver  dans  la  littérature  de  l'époque  l'origine 
des  trois  nouveaux  livres  que  Paré  ajoutait  à  son  œuvre. 

Nous  avons  déjà  dit  que  Thierry  de  Héry  avait  fait  paraître  en  1552  un 
petit  livre  sur  la  maladie  vénérienne;ei  il  faut  bien  ici  rétablir  sur  cet  auteur 
peu  connu  des  faits  étrangement  altérés.  Devaux ,  cette  source  trompeuse 
de  tant  de  bévues  historiques ,  raconte  que  Thierry  était  de  Paris ,  qu'il 
avait  suivi  les  leçons  de  Jacques  Houllier,  puis  avait  pratiqué  la  chirurgie 
et  l'anatomie  à  l'Ilôtel-Dicu  ,  puis  avait  suivi  l'armée  française  en  Italie; 
et  après  la  défaite  de  Pavie,  ayant  poussé  jusqu'à  Rome,  avait  étudié  la 
vérole  à  l'hôpital  de  Saint-Jacques  Majeur;  qu'il  avait  rapporté  en  France 
une  méthode  de  traitement  supérieure,  et  qu'enfin  ayant  acquis  une  for- 
tune de  plus  de  I5o,0ou  livres,  il  mourut  le  12  mai  1599.  Ceux  qui  ont 
copié  Devaux  n'ont  pas  sullisamment  remarqué  que  Houllier  n'ayant  été 
reçu  docteur  que  sous  le  decanat  de  Tagault ,  c'est-à-dire  ou  plutôt  en 
1536,  n'avait  pu  donner  des  leçons  à  Thierry  avant  la  bataille  de  Pavie 
qui  eut  lieu  en  15-25.  Il  sullira  de  ce  simple  rapprochement  pour  montrer 
le  peu  de  loi  que  mérite  son  biographe  ;  voici  d'ailleurs  ce  qu'il  est  permis 
d'avancer  sur  Thierry.  Paré  et  lui  étaient  liés  d'amitié  dis  leurs  jeunes  ans; 
et  si  Thierry  lit  les  campagnes  d'Italie,  on  ne  peut  guère  penser,  d'après 
la  circonstance  précédente ,  que  ce  fut  avant  Paré  lui-même.  Revenu  à  Pa- 
ris avec  lui ,  nous  le*  retrouvons,  vers  1547,  disséquant  ensemble  les  pré- 
parations d'anatomie  qui  devaient  servir  aux  cours  des  docteurs  de  la  fa- 
culté; en  1552,  Thierry,  devenu  lieutenant  du  premier  barbier  du  roi, 
publiait  l'ouvrage  que  nous  avons  de  lui  ;  en  1561  il  était  mort,  mais  de- 
puis peu  de  temps,  et  Paré,  qui  mentionne  cette  mort  récente,  en  laissant 
accolé  au  nom  de  sou  ami  le  titre  de  barbier,  ne  permet  pas  de  supposer 
que  jamais  Thierry  ait  fait  partie  de  la  communauté  des  chirurgiens 

Or  ainsi  que  la  traduction  de  Lefèvre  avait  suggéré  la  première  idée  du 

i  Voyez  tome  11  de  celle  édition,  p.  21  ;  et  dus  le  lome  III  VAsl»  au  lecteur,  mis  en  Ule 
do  Livre  de  la  >jro$se  verollc. 
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Traite  des  playes  de  h  teste,  l'ouvrage  de  Hery  fut  manifestement  l'aiguil- 
lon qui  excita  Paré  à  écrire  les  deux  opuscules  des  chaudes-pisses  et  des 
rétentions  d'urine.  Le  point  de  départ  de  ces  deux  livres  est  en  effet  le 
livre  de  iféry;  la  distinction  de  la  gonorrhée  et  de  la  chapde-pisse , 
la  triple  cause  de  cette  dernière  affection  sont  empruntées  à  ïléry  ;  mais 
à  part  ces  emprunts  de  peu  d'importance ,  A.  Paré  n'en  appelle  plus  en- 
suite qu'à  lui-même  ;  c'est  une  sorte  de  lutte  scientilique  qu'il  entame,  et 
où  il  demeure  facilement  victorieux.  Au  reste,  dans  cette  édition  de  1564, 
Pare  n'indiqua  en  aucune  manière  qu'il  eût  n.ômc  entr'ouvert,  le  livre  de 
Héry  \  plus  tard  seulement,  en  157^,  quand  sa  réputation  était  bien  assjse, 
quand  Thierry  était  depuis  plus  de  quinze  ans  mort  et  oubljé  ;  peut-être 
aussi  quand  les  tracasseries  que  lui  suscitaient  les  hommes  de  la  génération 
nouvelle  lui  eurent  fait  reporter  avec  regret  ses  souvenirs  vers  un  âge 
écoulé,  il  réunit  ses  deux  petits  livres  en  un  seul,  y  ajouta  le  Jivre  des 
Caries  et  une  quinzaine  de  chapitres  sur  la  vérole,  et  en  ht  le  douzième 
livre  de  ses  OEuvres  complètes,  au-devant  duquel  se  trouve  un  si  touchant 
souvenir  de  son  ancien  ami.  Vous  ne  trouverez  peut-être  pas  tout-à-fait 
équitable  l'oubli  qu'il  en  fait  dans  sa  première  publication;  oui,  c'est  une 
légère  tache  sur  un  si  beau  et  si  grand  caractère  ;  mais  nous  devons,  avaut 
tout,  lé  montrer  comme  il  était. 

De  môme  il  n'a  pas  été  non  plus  assez  juste  envers  un  autre  homme  bien 
supérieur  à  Thierry  de  Héry  ;  je  ne  dis  pas  un  chirurgien ,  quel  blasphème  ! 
il  n'avait  pas  môme  l'honneur  d'être  barbier  ;  c'était  tout  simplement  un 
inciseur,  Pierre  Franco,  natif  de  Turriers  en  Provence.  Je  ne  veux  pas 
faire  ici  l'histoire  de  ce  beau  génie  chirurgical  ;  c'est  une  vie  scientifique  si 
bien  remplie,  qu'elle  mérite  d'être  écrite  à  part.  Donc  ce  Pierre  Franco, 
après  avoir  exercé  pendant  trois  ans  son  métier  d'opérateur,  après  avoir 
été  aux  gages  des  deux  villes  de  Berne  et  de  Lausanne,  s'était  retiré  à 
Orange,  et  s'était  avisé  là  d'écrire  un  Traité  très  ample  contenant  une  prin- 
cipale partie  laquelle  les  chirurgiens  herniers  exercent,  qu'il  avait  dédié  « 
très  sçauant  expert  monsieur  maistre  Jaques  Roy,  Lyonnois, chirurgien  iuré 
et  lieutenant  des  mni*tres  chirurgiens  à  Lyon.  Je  soupçonne  que  ce  maître 
Jacques  Roy  lit  quelque  dilliculté  d'agréer  le  livre,  et  voulut  d'abord  sa- 
voir s'il  serait  bien  vu  de  ses  confrères;  sans  quoi  d'où  viendrait  donc  que 
Franco  le  Provençal  aurait  réclamé  l'approbation  des  chirurgiens  de  Paris? 
Et  en  effet,  le  livre  fut  publié  avec  approbation  de  François  Rasse  des  Neux, 
alors  prévôt,  et  de  Philippes  de  Lievin  et  Jean  Mouret ,  chirurgiens  jurés 
à  Paris.  Ils  crurent  sans  doute  alors  accorder  une  grande  grâce  à  ce 
pauvre  homme  qui  les  suppliait;  il  s'est  trouvé  que  Franco  leur  faisait  art 
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contraire  une  faveur  rare  et  magnifique;  a  l'a'nrî  de  ee  petit  fivfc,  fèrfrs* 
noms,  que  (oubli  aurait  depuis  long-temps  dévorés,  sont  bien'  certains  déf 
passer  à  la  dernière  postérité. 

D.tns  (Je  telles  circonstances,  Paré  ne  pouvait  ignorer  l'existence  de  cet 
ouvrage  remarquable,  qui,  plus  heureux  même  qu'aucun  des  siens,  rfvhît 
eu  deux  éditions  en  cinq  années.  Il  supportait  impatiemment ,  Comme  nous 
en  avons  vu  déjà  des  preuves  nombreuses ,  que  qui  que  ce  fût  îe  devan- 
çât en  chirurgie ,  et  d'un  autre  coté ,  il  n'avait  jamais  fait  ta  taille ,  et  il  if  a- 
vaitpu,  dans  ses  campagnes,  apprendre  beaucoup  sur  lès  hernies.  Il  laissa 
pour  le  moment  en  arrière  cette  grande  question,  se  contentant  de  don- 
ner deux  ligures  des  brayers  qu'il  employait  ;  et  pour  ta  fitholomie,  il  en1 
emprunta  la  description  à  Laurent  Colot ,  son  collègue  près  du  roî ,  ffiiî  pra- 
tiquait en  France  le  grand  appareil  de  Marianus  Sanetus.  Cet  emprunt  nié 
paraît  hors  de  toute  contestation  ;  car  le  livre  dé  Marianus  n'était  poînt 
traduit ,  et  la  description  de  Paré  présente  des  modifications  rfuî  rècusèht 
une  autre  source,  durent  Colot  est  nommé  d'ailleurs  à  l'occasion  de  siiH 
procédé  pour  la  taille  des  femmes  ;  mais  dans  le  reste  du  lîvre,  fidèle  à  Sa 
politique  silencieuse,  Paré  ne  cite  personne,  et  ne  fait  pas  môme  meirtion 
des  travaux  de  Franco. 

8  ±1.  —  1504  à  1870.  —  Voyage  de  Cbarle.  ÉX  dam  les  province».  —  Taré  ert 
atteint  de  la  porte.  —  Traité  de  la  perte,  de  la  petite-eérole  et  rougeole.— 
Dalechamps.  —  Joubert. 

A  peine  ce  nouvel  ouvrage  était-il  imprimé,  que  Paré  fut  obligé  de  quit- 
ter Paris  pour  suivre  la  cour  et  le  roi  dans  ce  long  voyage  à  travers  les  pro- 
vinces, qui  ne  dura  guère  moins  de  deux  ans.  Le  roi  commença  par  rendre 
visite  au  duc  de  Lorraine,  et  arriva  à  Nancy  le  jour  de  l'Annonciation  de 
cette  année  1564,  c'est-à-dire  vers  la  tin  de  mars.  Ce  fut  là  que  Paré  lia 
connaissance  avec  Nicolas  Picart,  chirurgien  du  duc  de  Lorraine  ,  qui  lui 
apprit  d'abord  la  manière  de  réduire  les  luxations  de  l'épaule  avec  l'échelle, 
en  y  joignant  l'extension  à  l'aide  d'un  bâton.  De  Nancy  le  roi  se  rendit  à 
Dijon ,  puis  à  Lyon ,  où  fut  décidée  l'entrevue  de  Bayonne.  Le  17  décembre 
il  était  à  Montpellier  où  il  séjourna  quelque  temps.  Il  est  probable  que 
Paré  se  lia,  dans  ce  voyage,  à  Lyon  d'abord  avec  Dalechamps,  qu'on  a 
placé  fort  à  tort  parmi  ses  adversaires  :  à  Montpellier  avec  Cabrol  le  chirur- 
gien et  Joulwrl  le  chancelier  de  l'Université  ;  il  parle  deCalïroî  au  chap.  iti 
de  son  livre  des  Monstres;  et  nous  aurons  à  signaler  tout-â-lheure  tes 
résultats  de  sa  liaison  avec  Dalechamps  et  Joubert.  Il  lui  arriva  à  Mont- 
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pellier  une  triste  aventure  qui  ne  devait  pas  être  la  dernière  dans  ce  voyage  \ 
en  examinant  des  vipères  chez  un  apothicaire,  il  fut  mordu  au  doigt'  ^  mais 
il  s'appliqua  immédiatement  un  traitement  si  rationnel,  qu'on  pourrait  en- 
core aujourd'hui  le  prendre  pour  modèle ,  et  en  peu  de  jours  il  fut  guéri 
sans  accident.  Le  roi  passa  l'hiver  en  Provence  ;  et  au  printemps  de  1565 
il  se  rendit  enfin  à  Bayonne ,  où  il  s'aboucha  avec  sa  sœur  Elisabeth ,  reine 
d'Espagne ,  et  où  les  deux  puissances  s'entendirent  sur  les  moyens  à  op- 
poser à  la  propagation  de  la  religion  réformée.  L'hiver  avait  été  très  rude, 
et  l'on  attribua  à  la  misère  qui  s'ensuivit  la  peste  qui  se  déclara  en  plu- 
sieurs parties  du  royaume.  M.  de  Fontaine,  chevalier  de  l'ordre  du  roi,  cri 
fut  atteint»»  Bayonne  môme;  et  au  retour,  A.  Paré  la  retrouva  dans  pres- 
que tous  les  lieux  où  il  passait,  ce  qui  lui  donna  occasion  de  faire  des 
recherches  sur  la  valeur  du  traitement  par  la  saignée,  et,  par  suite,  lui 
inspira  l'idée  d'écrire  un  traité  spécial  sur  la  matière.  Il  avait  vu  la  peste 
lors  de  son  internat  à  l'HÔtcl-Dieu  -,  il  l'avait  vue  dans  le  cours  de  ce  voyage 
tout  récent  par  la  France  ;  enGn ,  après  avoir  eu  le  bonheur  d'échapper 
une  fois  à  une  imminente  contagion,  comme  son  devancier  Guy  de  Chau- 
liac,  il  en  avait  été  frappé  lui-môme,  et  il  avait  eu  un  charbon  à  l'aisselle 
et  un  autre  plus  considérable  au  ventre,  qui  lui  avait  laissé  une  cicatrice 
énorme,  de  la  grandeur  de  la  pauote  de  la  main  ». 

De  retour  à  Paris,  il  y  trouva,  n$i  plus  la  peste,  mais  la  petite-vérole 
et  le  pourpre  qui  y  exerçaient  leurs  ravages.  Comme  dans  la  peste,  les 
médecins  ne  suffisent  pas  à  voir  tous  les  malades ,  les  chirurgiens  et  les 
barbiers  prenaient  part  à  la  besogne.  Ce  fut  ainsi  que  Paré  eut  à  traiter 
un  certain  nombre  de  varioles  et  de  rougeoles ,  et  que,  prompt  à  saisir  les 
leçons  de  l'expérience,  il  composa  son  nouvel  ouvrage,  intitulé:  Traité 
de  la  peste,  de  la  petite-vérole  et  rougeole,  avec  une  description  de  la  lèpre, 
qui  parut  en  1568. 

Ces  détails  étaient  essentiels  à  connaître  pour  comprendre  l'origine  et 
le  but  de  cette  publication.  On  ne  lit  pas  ces  livres,  pour  l'ordinaire;  on  se 
demanderait  volontiers  de  quoi  se  mêlait  ce  chirurgien,  et  quelle  rage  d'é- 
crire le  poussait  à  faire  invasion  dans  la  médecine?  La  réponse  est  dans 


>  /.ivre  des  venins,  chap.  25. 

3  Voyez  la  dédicace  du  Traité  de  la  petic,  cl  le  fAvre  de  la  pente,  chap.  13  et  36.  —  Pour 
les  détails  du  voyage  de  Charles  IX,  voyez  les  Mémoires  de  Castelnau,  Hv.  V,  chap.  0,  10  et 
11, Ct  HT.  VI,  chap.  1  et  Les  Mémoires  de  Philippi ,  édition  du  Panthéon  littéraire  , 
p.  362  et  suiv.  ;  —  et  enfin  dans  Paré  lui-même,  le  Livre  de  la  peau,  chap.  26; —et  la  grande 
jijotogie,  voyage  de  Bayonne. 
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ce  qui  précède  ;  Pare  écrivait  ce  qu'il  avait  vu  ,  ce  qu'il  avait  mieux  vu 
que  la  plupart  des  médecins  de  l'époque;  et  ce  qui  fatigue  dans  la  jecture 
de  son  ouvrage,  c'est  uniquement  l'exposition  des  théories  nauséabondes 
qu'il  avait  puisées  aux  cours  de  la  l'acuité  de  Paris.  • 

Il  ne  jKirait  pas  que  la  Faculté  se  soit  émue  de  l'ouvrage  du  chirurgien 
en  lui-même;  il  y  faisait  preuve  d'ailleurs  de  tant  de  déférence  pour  les  doc- 
teurs! Mais  elle  toléra  moins  l'éloge  que  Pare  y  avait  faille  l'antimoine. 
Dès  l'an  1560,  les  Alchymisles ,  dit  Riolan,  s'estans  establis  dans  Paris, 
distribuant  leurs  drogues  empoisonnées  et  donnant  à  tout  te  tnonde  de  l'an- 
timoine qui  enlroil  en  vogue  et  recommandé  par  les  escrits  d'un  médecin 
de  Montpellier  nommé  Delaunay,  ils  avoient  esté  par  censure  de  VEschole 
condamnez,  et  par  arrest  de  la  cour  l'vsage  de  l'antimoine  interdit  d'en 
rendre  '.  Jugez  si  l'on  aurait  permis  à  un  chirurgien  ce  qu'on  avait  dé- 
fendu à  un  docteur  !  Mais  avec  Paré  il  n'y  eut  pas  besoin  d  une  lutte  si 
vigoureuse;  au  premier  mol  il  céda;  rien  ne  transpira  dans  le  public;  mais 
lorsqu'il  réimprima  IcTrailédela  |»elile-vérole  dans  ses  Œuvres  complètes, 
le  passage  sur  l'antimoine  fut  supprimé,  et  on  lut  à  la  place,  en  forme 
d'amende  honorable  : 

Quelques  vns  approuuent  et  recommandent  fort  l antimoine ,  alléguons 
plusieurs  expériences  qu'ils  ont  veu.  Toutefois  pareeque  l'vsage  d'iceluy  est 
reprouué  par  messieurs  delà  l'acuité  tl<  malecinc ,  ie  me  departiray  d'en 
rien  escrireence  lieu  ». 

Celle  épidémie  persista  jusqu'en  1569,  et  sévit  sur  les  plus  grands  per- 
sonnages. Marguerite  Je  \  alois,  qui  depuis  épousa  le  jeune  roi  de  Navarre, 
en  fut  atteinte;  le  ducd'Alençon  eu  resta  déliguré;  Chapelain  etCastelan, 
les  deux  premiers  médecins  du  roi  et  de  la  reine,  en  moururent1.  Peut- 
être  fut-ce  alors  que  Charles  I\  eut  la  lièvre  pour  laquelle  Portail  lui  lit 
une  si  malheureuse  saignée;  en  effet,  nous  voyons  que  Caslelan  l'avait  pres- 
crite, et  comme  il  vient  d'être  dit,  Caslelan  mourut  en  1569.  Portail  n'était 
alors  que  barbier,  et  il  paraît  qu'à  l'occasion  de  cette  saignée  il  eut  avec 
Paré  une  discussion  dont  nous  retrouverons  quelques  souvenirs  dans  le 
pamphlet  de  Compéral;  en  sorte  qu'il  demeure  douteux  si  ce  fut  par  quel- 
que ressentiment  ou  par  ménagement  pour  un  nouveau  confrère  que  Pare 

« 

1  Riolan,  CkritMMI  recherches  sur  les  tschoUs  de  Paris  es  Montpellier,  p.  $29. 
a  Voyez  au  TnttlétU  la  paie,  ch.  27. — J'ai  du  reste  reproduit  dans  cette  édition  le  passage 
sur  l'antimoine. 

3  Voyei  le  Livre  île  la  petitt-verulle ,  thap.  I"  ;  cl  les  Mémoire»  de  Marguerite  de  Palon, 
édition  du  Panthiott  latiruirt,  p.  ôlJ. 
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évita  de  nommer  Portail  dans  le  récit  de  cette  observation.  On  sait  d'ailteun* 
commeut  Paré  traita  et  guérit  son  royal  malade*. 
Au  milieu  de  ces  épidémies  revint  la  guerre  civile  :  ce  malheureux  pays  de 
France  était  en  proie  à  toutes  les  calamités.  Les  armées  des  catholiques  et  des 
huguenots  se  rencontrèrent  de  à  ir>6!) .  à  Saint-Denis,  à  Jamac  et  à 
Monteoiitour.  etlesangleplusmalhennMiscmetit  versé  ne  fut  pas  celui  qui 
coula  sur  leschampsdehataille.  A.  Paré  était  a  Paris  lors  du  combatde  Saint- 
Denis;  il  pansa  une  partie  des  Messes,  et  en  lie  autres  le  connétable  de  Mont-' 
morenci  qu'il  ne  put  sauver,  f  1  se  trouvait  à  Plessis-lez  Tours  quand  on 
reçut  des  nouvelles  de  la  victoire  de  Moiitcnntour,  et  il  y  eut  ane  occa- 
sion singulière  de  voir  de  quelle  faveur  il  jouissait  auprès  de  Charles  IX. 
l  e  comte  de  Mansfeld .  gouverneur  «lu  Luxembourg ,  qui  avait  amené  à 
l'armée  royale  un  renfort  de  troupes  espagnoles,  avait,  été  grièvement 
blessé,  et  s'était  retire  à  Bourgueil.  près  de  Tours,  fl  lit  supplier  le  roi  de 
lui  envoyer  l'un  de  ses  chirurgiens:  et  k  maréchal  de  Montmorenci  Alt 
d'avis  de  lui  envoyer  A.  Paré  ;  mais  Charles  1\  dit  tout  d  plat  qu'A  ne  le 
voulait  |K)itit.  et  qu'il  entendait  que  Paré  restai  près  de  lui.  Cependant  Ses 
conseillers  lireut  prévaloir  les  considérations  politiques:  Paré  partît,  eteat 
le  bonheur  de  sauver  son  blesse.  Ce  tut  la  l'origine  de  son  brillant  voyage 
en  Flandre.  ^-uiSut 

Le  marquis  d'Avret ,  frère  du  duc  ^îscot ,  avait  reçu  depuis  sept  mois 
un  coup  de  feu  au  genou,  avec  fracture  du  fémur,  et  il  était  dans  un  état 
presque  désespéré.  Le  comte  de  Mansfeldlui  écrivit  les  prodiges  qu'il  avait 
vu  faire  a  Paré;  et  le  roi  fut  sollicité  de  laisser  partir  son  premier  chi- 
rurgien pour  la  Flandre.  Paré  a  raconté  fort  longuement  lui-même  comment 
il  s'y  prit  j>our  mener  à  bien  cette  cure  difficile  ;  comment  les  bourgeois  de 
Mons  vinrent  le  chercher  pour  le  festoyer  et  lui  témoigner  leur  reconnaissance  ; 
comment  au  château  de  Beaumont  les  gentilshommes  flamands  cherchè- 
rent à  l'enivrer  par  honneur,  en  buvant  canuts  à  sa  santé;  enfin  les  ova- 
tions qui  l'attendaient  sur  son  passage  à  Matines ,  à  Bruxelles,  h  Anvers. 
Jamais  dans  l'âge  moderne,  jamais  même  dans  les  plus  beaux  temps  de 
l'antiquité,  auçun  médecin  ou  chirurgien  n'avait  été  l'objet  (f  un  parer! 
triomphe;  mais  aussi  parquelleviede  labeur  et  de  probité  et  de  génie  Pancien 
maître  barbier  avait-il  mérité  de  recevi  tir  un  jour  un  accueil  jusqu'alors 
réservé  aux  grands  capitaines  et  aux  souverains  ! 

Ainsi  Paré  était  arrivé  à  peu  près  au  comble  des  honneurs  et  de  la  for- 
tune; il  ne  connaissait  plus  de  rivaux;  Dalechamps,  eu  publiant  en 

«  Li v.  VIII ,  ctaap.  41.  —  Voyei  t.  II  de  cette  édition ,  p.  1 1&. 


Kl  Chifttrgir  franche .Simple  traduction  (lu  6'  livre  de  knild'fcglric  ,  avec 
des  annotations  puisées  dans  Celse ,  Hippocrate,  Galien.  les  Arahcs  et  tes 
Arahistes,  a  toutes  ces  autorités  anciennes  avait  joint  celte  <!<•  Paré  comme 
autorité  niode?ne\  et  lui  avait  emprunte*  presque  tmitcs  ses  figures  ;  et 
Joùbert,  aloT*  professeur,  et  plus  tard  chancelier  de  ! TniveTSUé  deMont- 
pefffCT,  ddUS  5,1  Préface  du  Traité  des  arebusades,  publie  pour  la  première 
fois  eu  tH*0,  n'avait  pas  craint  d'écrire  ces  flatteuses  paroles  :  M.  Am- 
broifi  Part,  très  expert  et  très  docte  chirurgien  du  roy,  me  soustient  par 
aèrriere  en  set  escrits  immortels  '.  M;tis  il  est  rare  qu'un  Ixuiheur  constant 
accompagne  les  destinées  humaines;  <•(  le  reste  de  celle  vie  toujours  belle 
et  gfrirtcuse*  sera  semée  enfin  dé  luîtes  ci  de  souffrances  qui  jusqu'alors  lui 
avaient  été  épargnée^. 

>VWM  tt*rta|  a*  »*«up  ifîui   I  h      •./  I1'  ^'j'HH 

8  —  1570  à  1572.  —  le»  cinq  livres  de  chirurgie.  —  Première  apologie 

contre  Lepaulmier.  —  Xte  pamphlet  du  compagnon-harLier. 

JuSUTi'fcl,  nous  avions  Vu  A.  Paré  choisir  pour  ses  rivaux  des  chirur- 
giens OU  tout  au  pfifc  des  anatomisles;  et  si ,  dans  son  Traité  de  la  peste, 
h*  semblait  empiéter  sur  la  médecine,  il  se  retranchait  derrière  les  ordres 
du  roi,  et  pour  apaiser  la  Faculté,  il  consentait  à  rayer  son  article  de 
raoiimofne.  Mais  dans  les  parties  de  la  chirurgie  qu'il  n'avait  pas  encore 
â fardécâ,  Se  trouvaient  les  tumeurs,  classe  d'affections  qui,  par  les  théo- 
ries, touchait  de  très  prés  à  la  médecine  interne,  et  qui  dans  ce  siècle 
n'avait  été  traitée  un  peu  largement  que  par  les  médecins.  L'ouvrage  de 
Tagault,  traduit  en  1540,  était  ce  qui  existait  de  plus  complet  à  cet  égard; 
mais  comme  il  élait  déjà  de  date  ancienne,  André  Malezieu,  chirurgien 
u*e  Saint  Corne,  avait  imaginé  Ue  traduire  vers  1571  la  Synopsis  chirurgiœ, 
pwmte par  G  ou  r  m  c le  n  en  l.">66.  Ainsi  un  livre  nouveau  allait  servir  de  guide 
âUx  élèves,  et  cela  par  son  silence  ;  Paré  ne  le  permit  pas;  et  au  commen- 
cement de  15/ 2  it  mit  au  jour  ses  Cinq  livres  de  chirurgie,  où  il  traitait 
entre  autres  choses  des  tumeurs  en  particulier  et  en  général-  des  plaies ,  et 
des  luxations*.  L'effet  de  cette  publication  fut  tel,  que  ni  l'ouvrage  latin 
de  Gournielen,  ni  sa  traduction  française,  ne  parvinrent  à  une  seconde 

*  Je  <k>w  (ttre  i|ue)e  n'ai  tn  nne  ta  3»  édition  de  cet  ouvrage,  publiée  en  1691,  el  que  le 
pan*ag*  «Hé  est  emprunté  à  un  Ati$  an  lecteur  appartenant  à  la  seconde ,  car  il  est  daté 
do  1*7*.  La  date  de  la  première  édition  parait  inconnue  aui  meilleurs  bibliographes  ;  mais 
dan» a»  Déékaœ,  Joubert  dit  qu'il  a  offert  son  livre  an  roi  le  premier  iour  de  dm  1570, 
après  la  bataille  de  Munit  onlour. 

3  Voyez  ci-après  la  bibliographie. 
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édition  5  mais  Gourmelen  sentit  l'injure,  et  n'attendit  que  l'occasion  de  se 

venger. 

Un  autre  docteur  de  la  môme  Faculté,  Lepaulmier  de  Caen,  avait  pris 
les  devants  ;  et  dans  un  petit  livre  sur  la  nature  et  le  traitement  des  plaies 
de  pistole ,  imprimé  à  Caen  en  1569,  il  copiait  Paré  et  Maggi  sans  nom- 
mer l'un  ni  l'autre;  et  à  l'occasion  du  traitement,  il  critiquait  sans  ména- 
gement celui  que  Paré  avait  conseillé ,  et  lui  attribuait  la  mortalité  qui 
avait  sévi  sur  les  blessés  de  Dreux  et  de  Saint-Denis,  comme  sur  ceux  du 
siège  de  Rouen.  Le  chirurgien  répondit  vertement  à  cette  attaque,  et 
ajouta  à  ses  Cinq  livres  de  chirurgie  une  apologie  touchant  les  plages  faites 
par  harquebuses,  qui  fait  aujourd'hui  le  chapitre  15  de  son  neuvième  livre. 
H  releva  les  plagiats  de  Lepaulmier,  combattit  sa  thérapeutique,  et  finit  par 
lui  conseiller  de  corriger  au  plus  tôt  son  livre,  attendu  que  les  plus  courtes 
folies  sont  les  meilleures.  ~  »  *  " 

Depuis  le  procès  de  La  Rivière,  on  n'avait  pas  été  témoin  d'un  pareil 
scandale.  Quel  langage  d'un  chirurgien  à  un  docteur  régent!  Où  donc 
était  le  respect ,  et  qui  avait  pu  faire  oublier  à  ce  point  la  différence  des 
rangs?  J^epaulmier  ne  voulut  pas  se  compromettre  jusqu'à  signer  sa  ré- 
ponse; mais  sous  le  masque  d'un  compagnon  barbier  anonyme,  il  se 
donna  une  ample  satisfaction  '. 

Il  se  fait  d'alxjrd  à  lui-même  sonpropre  éloge,  se  montre  comme  paré 
de  toutes  les  vertus ,  môme  de  celle  qui  s'attendait  le  moins  à  se  trouver 
là ,  la  modestie.  Quant  à  son  adversaire  : 

"  Tout  au  contraire,  il  n'y  a  celuy  qui  ne  dise  que  ce  bon  personnage  qui 
a  cft  rit  on  plustosl  fait  escrire  ceste  apologie  par  vn  secrétaire  du  roy 
nommé  M.  Moyen  ,  chez  lequel  i'en  ay  rcu  les  mémoires,  pense  estrt  U 
premier  du  monde,  encore  qu'il  sache  à  peine  décliner  son  nom.  Jl  luy  est 
si  mal  pris  d'auoir  voulu  gourmanderM.  Portail,  chirurgien  du  roy,  qu'il 
se  deuoit  contenter  d'auoir  esté  iusques  icy  plus  heureux  que  sage  {comme 
sauent  et  confessent  ceux  de  son  estât)  sans  s'attaquer  aux  docteurs.  » 

Il  reproche  ensuite  à  Paie  d'avoir  fait  d'abord  un  éloge  emphatique  de 
l'huile  de  petits  chiens,  qu'il  a  été  plus  tard  contraint  d'abandonner. 

«  Jl  dit  en  son  apologie  par  mots  exprez  que  deuant  Rouen ,  luy  et  la 

1  Diuimrs  det  harquebotuadet  en  forme  d'epitlre  pour  repondre  à  certaine  af>ologte  publiée 
pur  Ambroyic  Part,  par  J.  M.,  compagnon  barbier,  Lyon,  167*.  La  lettre  est  datée  de  Parle 
le  20  mars  1S7?,  ce  qui  prouve  que  le  livre  de  Paré  avait  para  toul-à-falt  au  cr~ 
ment  de  l'année.  Je  ne  vtui  pas  omettre  de  dire  que  Percy  a  pria  ce  mot  de 

pour  un  nom  d'homme. 
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pluspart  des  chirurgiens  furent  contraint»  de  laisser  l'vsage  des  suppura- 
tifs,  pour  la  pourriture  et  corruption  qui  suruenoit  t>s  places ,  >  n  Heu  de 
suppuration,  et  passer  à  iegyptiac.  Et  qui  plus  est,  i'ay  bonne  mrnunro 
qu'estant  seruiteur  de  M.  Pigrê  (Pisrav),  chirurgien  à  Paris,  lr  i>uii  sei- 
gneur apologiquc,  après  auoir  d^sieunc  auec  s\x  de  ses  compagnons ,  estant 
par  vn  d'eux  interroqué  pourquoy  il  auoil  ainsi  changé  d'auis  ,  conseillant 
par  son  dernier  traité  des  harquebousades  l'vsage  de  son  ryyptiac  escharo- 
tiquepour  le  premier  appareil  en  lieu  des  suppuratifs  [ir  débitais  dirr  des 
putrefactifs)  dont  il  auoit  vsè  si  longuement .  en  lieu  de  se  iuslifirr,  il  csîcva 
les  mains  en  haut,  demandant  pardon  à  Dieu  de  tel  conseil  qui  auoit  esté 
cause  de  la  ruine  de  grand  nombre  d'hommes ,  protestant  qu'il  ne  le  swjuroit 
iamais.  j>  1  1  1 

Après  quoi,  entamant  la  discussion ,  le  compagnon  barbier  s'efforce 
d'abord  d'enlever  à  Paré  l'autorité  d  Hippoerale  et  de  la  mettre  de  son  enté, 
de  même  que  celle  de  Galien.  C'est  là  pour  lui  le  point  capital;  pour  les 
modernes,  Uotal,  Joutiert,  etc.,  il  n'y  attache  pas  à  beaucoup  prés  la 
môme  importance.  Kt  quand  il  a  assez  longuement  poursuivi  son  argu- 
mentation, non  sans  l'entremêler  de  grosses  injures,  il  finit  par  cette  pé- 
roraison polie  : 

•  I'ay  traie  té  M.  le  chirurgien  apologique  plus  honnestement  qu'il  ne 
mérite ,  pareeque  ie  cognoy  le  naturel  de  celuy  auquel  il  en  veut  le  dési- 
rer ainsi.  Mais  s'il  retourne  plus  aux  calomnies  et  menteriee  si  impudentes, 
ie  me  licentieray  de  respondre  au  fol  selon  sa  folie  :  aussi  bien  qu'a  fait  un 
sien  amy  et  compagnon.  Je  luy  garde  vne  estrille.  ray  encore  en  mon 
boitier  à  un  liard  d'antidote  pour  guérir  ceux  qui  seront  bour  soufflez  de 
vaine  gloire  et  d 'outrecuidance  intolérable,  et  qui  auront  oublié  leur  deuoir 
envers  ceux  ausquels  ils  doiuent  quelque  respect.  » 

A.  Paré  ne  répondit  pas;  son  apologie  avait  porté  coup-,  le  livre  de 
LcpAuloiicr  mourut  à  sh  première  édition  * 

3  XUI.  —  187}.  — 1«  l*int-B*rthél«ny  —  Si  A.  Tmré  était  huguenot. 

Cette  même  année  1572  allait  être  marquée  par  une  épouvantable  cata- 
strophe. Durant  ces  déplorables  guerres  civiles,  toutes  les  notions  du  droit  et 
de  l'honneur  avaient  été  trop  souvent  oubliées.  D'abord  François  II  avait  fait 

'  Haller  cite  une  autre  édition  faite  à  Paris  en  1568;  je  doute  fortement  de  son  existence , 
celte  de  1569  ne  portant  pas  le  titre  de  î«  édition.  Au  reste  Haller  n'avait  pas  vu  le  livre; 
il  semble  croire  que  Lepaulmicr  veut  s'opposer  &  la  brûlure ,  ce  qui  est  ineiact. 
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honteusement  exécuter  les  conjuré*  d'Amboise,  aux.quej*  il  avait  engtqéfln 
parole  royale;  celle  sorte  d'assassinat  juridique  avait  été  vnnçé  par  BoltfOt 
sur  lo  duc  de  Guise;  l'assassinat  du  duc  de  (iuise  engandra  ratai  de l'ami* 
ral  de  Coligny,  et  la  rage  de  l'avoir  manqué,  ta  crainte  «las  vengeamiaidn 
parti  huguenot  étroitement  serré  autour  de  son  chef,  amancreot  la  Saint* 
Barthélémy. 

C'est  une  tradition  universellement  adoptée,  et  sur  laquelle  il  ne  sast 
jamais  élevé  le  moindre  douta ,  que  Charles  IX  excepta  spéflialmuent  son 
premier  chirurgien  du  massacre  \  et  beaucoup  ont  répété  qu'il  n'avait  jsn 
mais  voulu  sauver  que  lui  seul.  Cela  «ample  un  fait  acquis  à  lhiftloire;  et 
je  ne  sauruis  me  dissimuler  les  diflicultés  que  j'affronte  en  fûtmiottant  ee 
fuit  au  contrôle  d'une  rigoureuse  critique,  surtout  quand  cet  examen 
m'aura  conduit  à  la  conclusion  fort  inattendu»,  qu'AWproisu  Paré  n'était 
point  huguenot. 

Les  auuuitaj  sur  lesquelles  s'est  ôtahlie  l'opinion  générale  peuvent  sa 
réduire  à  trois.  Premièrement ,  nous  avons  vu  déni  la  Vin  ffc  Coligny  que 
Paré  était  tecrèlement  kugi^enoti  lors  de  la  teutative  d  assassinat  sur  l'a** 
mirai  Coligny,  peu  de  jours  «vaut  la  toiuM&riuélejuy,  In  même  auteur 
rapporte  que  le  roy  lai  envoya  Paré,  qui  lui  coupa  le  doigt  4  ffOtf  feprilM 
#an#  qu'il  témoignât  sentir  aucuns  4oul<nr.  Apres  quoi  H  passa  à  l'hiatûire 
du  massacre,  dans  laquelle  Paré  est  cornpléUîinent  oublié,  Je.  répéta  qua 
cp  livre  fut  écrit  plus  d'un  siècle  après  les  événements,  at  no  Murait  eun- 
séquomment  mai  iler  une  grande  confiance. 

La  deuxième  témoignage  parait  d'abord  plus  imposant  ;  il  nous  vient  da 
Sully,  qui  failht  périr  luzerne  dans  la  feinUliarUiéiemy.  Un  lit  au  livra 
premier  de  ses  Mémoires  un  long  passage  que.  je  transcrirai  en  entier. 

«  De  tous  ceux  qui  approchoiant  oa  prince,  il  n'y  aveit  personne  qui  eût 
tant  da  pari  à  ««  confiance  qu'Ambroise  paré.  Cet  homme,  qui  n'était  que 
son  chirurgien,  avoit  pris  avec  lui  une*si  grande  fanùuanlé,  quoiqu'il  fut 
huguenot,  que  ce  prince  lui  ayant  dit  le  jour  du  massacre  que  c'étoit  à 
celle  heure  qu'il  falloit  que  tout  le  monde  se  fit  catholique.  Paré  lui  répondit 
sans  s'étonner  :  Par  la  lumière  de  Dieu  ,  Sire,  je  crois  qu'il  vous  souvient 
m/avpir  promis  de  ne  me  commander  jamais  quatre  choses,  savoir  ;  de 
rentrer  dans  le  ventre  de  ma  mère,  de  pie  trouver  à  un  jour  du  bataille, 
de  quitter  votre  service ,  et  d'aller  à.  la  messe.  Le  roi  le  prit  à  P*Ft,  ni 
s'ouvrit  à  lui  sur  le  trouble  dont  il  se  sentoit agité  :  Ambroise,  lui  dit-il,  je 
ne  sais  ce  qui  m'est  survenu  depuis  deux  ou  trois  jours,  mais  je  me  trouve 
l'esprit  et  le  corps  tout  aussi  émus  que  si  j'avois  la  lièvre.  Il  me  semble  à 
tout  moment ,  aussi  bien  veillant  que  dormant ,  que  (vs  corps  massacrés  se 


Digitized  b 


INTRODUCTION 


CC.LXX1X 


présentent  à  moi  les  races  hideuses  et  couvertes  de  sang.  Je  voudrais  bien 
qu'on  n'y  eût  pas  compris  les  imbéciles  et  les  innocents.  L'ordre  qui  fut 
publié  les  jours  suivants  de  Taire  cesser  la  tuerie  fut  le  fruit  de  cette 
conversation,  * 

Voilà  qui  est  bien  positif.  Mais  si  l'un  se  demande  où  Sully  avait  puisé 
ces  détails,  on  apprend  de  lui-môme  qu'il  n'avait  que  douze  ans  lors  de  la 
Saint-ilarthéletny,  et  qu'il  s'enfuit  de  Paris  à  cette  époque  pour  n'y  rentrer 
que  plus  de  vingt  ans  après,  lorsque  déjà  depuis  long-temps  Paré  reposait 
dans  la  tombe.  Et  si  l'on  s'arrête  aux  détails  de  cette  histoire,  est-il  possible 
de  mettre  dans  la  bouche  de  Paré  une  niaiserie  aussi  forte  que  celle-ci  t  do 
rentrer  dans  le  ventre  de  sa  mère?  Est-ce  bien  Paré,  le  vétéran  de  la 
chirurgie  militaire  de  l'époque,  qui  aurait  demandé  à  Charles  IX  de  ne  se 
point  trouver  à  un  jour  de  bataille?  Jamais,  je  ne  dis  pas  la  vérité,  mais 
la  simple  vraisemblance,  ue  fut  aussi  peu  respectée. 

Enfin  il  reste  à  examiner  quelques  passages  de  Brantôme,  qui  ont  à 
mon  sens  plus  de  valeur  que  (out  lo  rester.  Dans  son  discours  sur  l'amiral 
Coiigny,  il  raconte  d'abord  l'assassinat,  et  ajoute  que  \  admirai  estant  blessé 
fut  fort  bien  secouru  des  médecins  et  chirurgiens  du  roy,  et  mesme  de  ci 
grand  personnage  maistre  Ambroise  Pari,  son  premier  chirurgien,  qui  es- 
tait fort  huguenot  ;  et  au  discours  sur  Charles  IX ,  il  dit  que  ce  prince 
«  incessamment  crioit  t  tues,  lue*,  et  n'en  voulut  jamais  sauver  aucun , 
sinon  maistre  Ambroise  Paré,  sou  premier  chirurgien  et  le  premier  dé  la~ 
chrétienté  :  et  l'envoya  quérir  et  venir  le  soir  dans  sa  chambre  et  mardo- 
robe,  lui  commandant  de  n'en  bouger,  et  disoit  qu'il  n'étoit  raisonnable 
qu'un  qui  pouvoit  servir  à  tout  un  petit  monde  fut  ainsi  massacré ,  et  si  no 
le  pressa  point  de  changer  de  religion ,  non  plus  que  sa  nourrice  «. 

Voyons  ce  que  l'on  pourrait  opposer  à  ce  témoignage.  D'abord  A.  Paré 
vivant  dans  une  cour  catholique,  ne  faisait  sans  doute  point  parade  de  sa 
religion,  et  nous  pouvons  dire  par  avance  que  nul  de  ses  ennemis  ne  lui  a 
publiquement  reproché  sa  prétendue  hérésie.  Probablement  il  n'aurait  pas 
pris  pour  conlkjent  l'abbé  Brantôme;  nous  voyons  même  par  un  passage 
de  ce  dernier,  que  notre  chirurgien  gardait  avec  lui  une  grande  réserve 


i  rxans  l'édition  de  Brantôme  de  1787,  je  trouve  celte  note  tout  le  passage  cités  — 
■  Charles  IX  ne  pouvait  se  passer  de  lui  depuis  son  voyage  deVitrr,  dont  il  lui  restait  un 
vieux  mal  qui  se  rérdflolt  tous  les  printemps.  »  Cette  anecdote  est  emprunté*  aui  Mémoira 
de  l'Etat  de  Fmnee  ton*  Charltt  IX,  t.  III ,  fol.  106  ;  Je  n'ai  trouvé  aoeeme  raison  pour  la 
rester  ou  l'adroeilre-, -nukirorwt  ta  reconnaissance  du  roi  remontait  plus  haut  et  avait 
une  autre  cause,  puUque  Pare  lui  avait  rendu  l'utage  de  son  bras. 
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Épuisé,  selon  Us  uns  par  la  chasse,  selon  d'antres  par  l'amour,  Charles  IX 
venait  de  mourir.  «  M.  de  Stmzzi  et  moi .  dit  Brantôme,  en  donnâmes  avis 

a  maistre  A  Parc  son  premier  »  liii  'urgien  .  qui  nous  <  1  i  1  en  passant  et  .sans 
lonii'  propos  qu'il  éloit  mort  puir  a\nir  trop  sonne  de  la  trompe  au  cerf.  » 

Afais  si  Paré  avait  été  iniiot ,  d'où  Hrantome  aurait-il  su  et  la  religioti 
cju'il  professait,  et  le  péril  auquel  ii  avait  échappé?  Evidemment  quelque 
bruit  vrai  ou  faux  a  dû  en  courir;  et  peut-être  la  haute  piété  d'A.  Paré,  au 
milieu  d'une  cour  jeune  et  dissolue,  en  a-t-clle  élé  1  'origine  et  le  prétexte. 
On  disait  aessi  de  iMazille.  médecin  de  Charles  1\  à  cette  époque,  qu'il 
état  calviniste;  et  Pierre  de  l'Estoilc  nous  a  ra|>porté  ce  mot  de  Henri  ïll  : 
J'ai  tenu  Mazille  pour  homme  de  bien,  eneor  qu'il  fust  un  peu  huguenot. 
Mazille  avait-il  donc  eu  besoin  aussi  de  sou  royal  client  pour  échapper  au 
massacre  >  Considérez  qu'une  seule  personne  en  mesure  d'être  bien  in- 
formée nous  a  laisse  des  détails  sur  les  conseils  où  la  Saint  Barthélémy  fut 
résolue;  c'est  la  sœur  de  Charles  l\  .  Marguerite  de  Valois.  Elle  note  ex- 
pressément l'extrême  regret  que  manifesta  le  roi  «le  ne  pouvoir  sauver 
Tcligny.  Iji  \oue  et  Larochef«'ticauld :  de  Paré,  pas  le  moindre  mot. 
Enfin,  suivant  Brantôme,  le  roi  ne  pressa  point  Pare  de  changer  de  reli- 
gion; Sully  dit  au  contraire  qu'il  lit  1 1 ri t ^  tentative  qui  fut  vaillamment 
repoussée  :  mais  le  résultat  des  deux  récils  est  que  Paré  demeura  huguenot 
comme  auparavant.  Celte  mansuétude  aurait  déjà  quelque  droit  d'étonner 
de  la  part  du  prince  qui,  dans  la  même  occasion,  déclarait  en  colère  au  roi  de 
Navarre  et  au  prince  de  Coudé,  que  si  de  ee  j,as  ils  n'ulloirnt  à  la  messe,  il 
alloit  les  faire  traiter  comme  r  rimmels  de  lèse-majesté  divine  et  humiine 
(Sully  }.  Mais  en  outre,  la  persistance  île  Pare  dans  le  calvinisme  serait  en 
désaccord  avec  les  documents  les  plus  authentiques. 

D'abord,  nous  verrons  «pie  Ht  nri  lit.  qui  des  son  avènement  prit  contre 
les  huguenots  des  mesures  si  sévères,  non  seulement  garda  Paré  près  de 
lui,  mais  le  nomma  presque  coup  sur  coup  son  raht  de  vhrmbre  et  son 
conseiller.  Dans  la  première  édition  de  ses  Œuvres  complètes.  Paré  parle 
quelque  part  .les  miracles  opères  par  Jésus-Christ,  ses  saints  et  ses  apôtres, 
et  les  attribue  à  la  vertu  du  Saint-Esprit,  comme  un  bon  catholique  le  pour- 
rait faire.  Il  eut.  à  propos  de  celle  publication,  de  vives  querelles  dont 
nous  aurons  à  parler;  les  ehiruriiiens  mêmes,  ces  tristes  membres  d'une 
corporation  dont  seul  il  avait  fait  la  gloire,  lui  suscitaient  des  obstacles; 
écoutez  comment,  dans  sa  deuxième  édition  ,  ce  grand  chirurgien  se  fait 
justice  à  lui-même  : 

«  le  sçay  bien  toutefois,  dit-il,  que  les  chirurgiens  qui  me  deuoient 
presler  la  main  pour  nie  souleuer  le  menton  de  peur  que  ie  n'allasse  au 
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fond  de  l'eau,  m'ont  voulu  plonger  la  teste  pour  nie  faire  noyer,  m'ont 
voulu  rendre  odieux  au  magistrat  civil ,  à  l 'ecclésiastique  et  au  populaire: 

n'ont  laissé  pierre  à  remuer  pour  me  faire  ehopper  s'ils  pouuoient.  Mais 
ayant  le  cœur  lion  et  ne  songeant  à  danger  quelconque,  moyennant  que  ie 
peuue  laisser  à  la  |mstcrité  quelque  tesmoignago  «le  ma  vie,  i'ay  surmonté 
par  diligence  toute  difficulté:  car  la  bonté  de  ma  cause  m'asseuroit  tant,  et 
l'iniquité  de  leur  fait  me  donnoit  telle  defliance  de  leur  parti,  que  le  cu-ur 
me  croissoit  de  iour  en  iour  pour  auancer  mon  dessein  \  ■ 

Il  faut  lire  en  entier  dans  son  avis  au  lecteur  cet  admirable  |>assage; 
niais  est-il  possible,  je  le  demande,  de  concilier  ce  ferme  et  hardi  langage 
avec  l'idée  qu'il  venait  d'un  huguenot?  Et  pour  répondre  par  avance  à  une 
antre  hypothèse ,  pensez-vous  qu'un  renégat ,  un  homme  parjm  <  ■  à  sa  foi  reli- 
gieuse aurait  osé  témoigner  ainsi  de  la  bonté  de  sa  cause?  Parcourez  en- 
core cette  seconde  édition  ;  à  la  lin  du  livre  de  la  peste,  vous  lirez  un  avis 
qu'il  y  a  ajouté  pour  le  irune  chirurgien  se  trouuant  quelquefois  aux  lieux 
où  il  n'y  a  prestres  ni  autres  gens  d  église  à  la  mort  dis  pauures  pestiférés. 
Puis  fermez  ses  ouvrages  et  examine/  sa  vie;  nous  vous  le  montrerons 
dans  Paris,  révolte  au  nom  de  la  Ligue,  parler  librement  pour  la  paix  et  le 
bien  du  peuple;  interpeller  hautement  sur  la  place  publique  l'un  des  chefs 
les  pluséminents  du  parti  catholique,  lequel  ne  trouve  rien  à  dire  de  son 
allocution,  sinon  que  c'était  un  langage  de  politique.  Enfin,  il  meurt,  le 
prétendu  huguenot,  et  on  lui  donne  la  sépulture  dans  une  église  catholique, 
dans  son  église  paroissiale  .  ajoutai  quelque  chose  de  plus,  c'est  que  le  cure 
de  Saint- André-des-Arls  était  ce  fameux  Aubry,  partisan  efl'réné  de  la 
Ligue,  et  l'un  des  quarante  membres  du  conseil  de  I  I  nion. 

Je  l'avoue,  il  me  paraît  incontestable  que,  du  moins  après  la  Saint- 
Barthélémy,  A.  Paré  faisait  profession  de  la  foi  catholique.  En  était-il  de 
môme  auparavant?  Je  regarde  encore  celle  opinion  comme  la  plus  vrai- 
semblable Partout  dans  ses  récits,  je  retrouve  le  même  homme  profondé- 
ment religieux,  ne  prenant  parti  ni  pour  une  secte  ni  pour  l'autre,  déplo- 
rant le  malheur  des  temps  et  les  péchés  îles  hommes,  et  attribuant  à 
ceux-ci  les  épidémies  qu'il  appelle  des  vengeances  divines.  J'ai  peine  à  me 
ligurer  qu'un  huguenot  parlant  à  Charles  I\  ,  qui  venait  de  disputer  aux 
huguenots  la  moitié  de  son  royaume,  eût  osé  lui  dire  que  la  mortalité  après 
les  batailles  venait  de  la  colère  de  Dieu.  Serait-ce  aussi  un  calviniste  qui, 
9e  trouvant  en  face  d'un  jeune  gentilhomme  possédé  par  un  démon  (  car 
Paré  avait  une  foi  robuste  en  ces  choses  ),  aurait  admis  que  le  démon  trem- 

«  Voyez  t.  I  de  cette  édition ,  p.  103,  et  TA  vit  au  lecteur,  p.  12. 
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Mail  devant  la  simple  image  de  saint  Michel ,  et  obéissait  aux  exoroismes 
et  autres  cérémonies  calholicpies  *  ?  Je  ne  veux  pas  pousser  plus  loin  cette 
discussion;  mais  il  est  curieux  de  rapjwler  que  dans  ce  pamphlet  impi- 
toyable dont  nous  avons  tout-à-l'heure  rendu  compte,  il  est  dit  de  Lepai li- 
mier (m  il  a  toujours  eu  bonne  réputation  de  doctrine,  quelque  desasêr* 
qui  luy  soit  advenu  pour  la  religion;  et  il  n'est  pas  fait  la  moindre  allusion 
aux  «aliments  de  Paré  à  cet  égard. 

• 

g  UV.  —  IKTft  à  1871.  —  Xei  deui  Urret  d«  chirurgie.  —  Itort  de  Charte*  XX.  — 
Paré  «wt  nommé  «ftlet  d«  cbembre  et  conseiller  du  roi  -  Premièro  «ditie»  de. 
OSutrq  complet*!.  ^  Opposition  de  1*  FacuJU. 

Quelque  opinion  que  l'on  adopte  sur  celle  queslion ,  au  moins  devra-l-un 
être  frappé  de  la  tranquillité  d'esprit  dont  Paré  jouissait  à  cette  époque.  U 
venait  de  publier,  comme  il  a  été  dit ,  ses  cinq  livres  de  chirurgie  -,  il  se  mit 
aussitôt  à  rédiger  ses  deux  livres  de  chirurgie ,  de  la  génération  et  des 
monstres,  qui  parurent  en  1573$  et  il  annonçait  qu'il  travaillait  à  une  plus 
grande  entreprise  qu'il  avait  promise  à  son  Roy ,  c'est-à-dire  à  la  collection 
(Je  ses  amvres.  Il  avait  perdu  sa  première  femme  ;  cette  môme  année  1573 
il  se  remaria  avec  la  lille  d'un  certain  Housselet,  chevalier  ordinaire  de 
l'écurie  du  roi,  dout  il  eut  deux  lilles  et  je  ferai  remarquer  encore  que  ce 
mariago  célébré  à  Paris  à  une  époque  si  voisine  do  la  Sainl-liarthélemy 
n'avait  pu  J'ûlie  que  dans  uue  église  et  par  un  prêtre  cathulique.  Cliarles  IX 
étant  mort  en  157 i,  Paré  demeura  premier  chirurgien  de  Henri  111,  qui 
lui  accorda  la  même  confiance  que  ses  trois  frères,  et  le  poussa  plus  loin 
encore  dans  la  route  des  honneurs.  Il  était  valet  do  chambre  du  roi  dès 
1574 ,  et  obtint  en  cette  qualité  un  privilège  |>our  le  monument  qu'il  allait 
élever  à  la  chirurgie  ;  et  l'année  1575  vit  eutin  paraître  en  un  magnifique 
in-folio,  \asŒuvres  de  M.  Ambroise Parc,  Cokskh,lbb  et  premur  ckirur- 
gien  du  roi. 

Un  auteur  peu  connu,  Louis  Guy  on,  a  écrit  que  les  ouivres  de  Paré /wr«iU 
pour  quelque  temps  empêchées  d'être  imprimées  ei  mises  en  lumière,  par  le 
collège  des  doctes  médecins  de  Paris,  non  pour  aucune  erreur  qu'on  y  eul 
reconnue,  touchant  l'art  duquel  il  traitait,  mais  parce  qu'en  son  livre  de  Ut 
génération,  en  aucuns  passages,  par  ituidverlan.ee  il  en  avoit  écrit  un  peu 
irrévéremuunt et  après  qu'il  eut  corrigé,  il  ne  se  trouva  plus  d'oppotUinn. 

«  Voyez  l'épltrc  dédiratoire  derc  livre  que  j'ai  reproduite  dan»  le  3-  volume, 
a  Communication  de  M.  X.  Bcgtn.dc  McU. 
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Bayio  qui  a  rapporté  tout  au  long  ce  passage .  et  Moréri  avant  lui ,  ont 
imaginé  que  Pare  avait  été  obligé  de  corriger quelque*  endroits  trop  libres  ; 
ou  qui  est  absolument  faut,  oar  les  passai  de  ce  genre  ae  retrouvent 
dans  toutes  les  éditions.  Ce  n'était  pas  là  aans  doute  ce  que  Louis  Guyon 
voulait  dire  en  se  servant  dos  mois,  un  peu  irréeéremment ,  et  dans  tous 
lea  cas,  nous  somme»  en  mesure  de  donner  un  récit  plus  exact  de  la  dis- 
cussion qui  eut  lieu  alors. 

Gourmelen  avait  été  élu  Doyen  de  la  Faculté  en  1574;  et  il  avait  à 
venger  une  blessure  encore  saignante.  Il6Ut  que  les  couvres  de  Paré  étaient 
sous  presse  et  devaient  bientôt  paraître  ;  et  ressuscitant  h  propos  un  vieil 
arrêt  en  date  du  &  mai  lftftft,  qui  portait  défense  de  publier  aucun  livre  de 
médecine  sans  l'approbation  préalable  de  la  Faculté  de  Paris,  Il  se  fit  com- 
mettre par  la  Faculté  au  maintien  de  ses  droits,  et  s'opposa  a  la  mise  en 
vente  du  volume  déjA  imprimé  de  son  adversaire.  Or  la  Faculté  ne  chica- 
nait point  Paré  sur  quelques  expressions  un  pan  crues  »  la  langue  les 
permettait  alors  ;  et  Rabelais,  l'honneur  de  la  Faculté  de  Montpellier,  en 
avait  léché  bien  d'autres.  Elle  reconnaissait  mémo  que  Paré  avait  droit 
d'écrire  sur  l'anatomio  et  la  chirurgie*  mais  elle  alléguait  que  dans  son  in- 
troduction ,  il  avait  alurdé  des  haultt  points  de  philosophie  et  de  médecine, 
ron- exemple  les  questions  dea  éléments,  des  kumrurs,  des  facultés,  des 
actions ,  des  esprits  ;  que  dans  son  livre  de  la  génération  il  avait  égale- 
ment dtatraure  du  sperme,  du  sang  menstrual,  des  causes  et  signes  de  la 
conception,  etc.;  toutes  choses  essentiellement  médicales,  et  que  la  Faculté 
revendiquait  comme  étant  en  quoique  sorte  sa  propriété.  lTn  grief  bien  % 
plus  intolérable  encore,  c'««t  que  l'ouvrage  contenait  un  livre  spécial  des 
fièvres  :  bien  que  l'auteur  eut  pris  grand  soin ,  comme  il  le  déclarait  lul- 
môme,  de  ne  traiter  que  de  leurs  symptômes  et  d'en  lasser  le  traitement 
aux  médecins.  L'affaire  alla  au  Parlement;  et  le  14  juillet  18*6,  Intervint 
un  arrêt  ordonnant  que  l'ouvrage  serait  mis  aux  mains  de  deux  conseillers 
pour  en  faire  rapport  à  la  Cour.  Soit  que  la  Faculté,  mieux  svisée,  re- 
connut la  faiblesse  de  sa  cause,  soit  que  Paré  eût  jeté  dans  la  balance  la 
haute  protection  du  roi ,  auquel  il  avait  dédié  ses  œuvres ,  il  n'y  eut  point  . 
de  rapport  fait,  parlant  point  d'arrêt  définitif ,  et  le  livre  parut  dans  son 
intégrité 

Outre  ces  plaintes  capitales  qu'avait  fait  entendre  ta  Faculté,  il  y  en 
avait  d'autres  qui  ne  pouvaient  être  convenablement  portées  devant  le 

«  Voyez  la  lliplique  de  Compérat  sur  laquelle  nous  reviendrons  plus  lard ,  et  VÀvi*  an 
Ucunr  de  Part,.!.  I  de  celle  édition,  p.  10  et  12. 
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Parlement.  Jusqu'alors  les  médecins  avaient  caché  leurs  arcanes  au  vul- 
gaire, en  les  enveloppant  de  la  langue  latine;  et  ils  craignaient  que  leur-; 
doctrines  traduites  dans  la  langue  commune  ne  tombassent  dans  le  mé- 
pris. Et  puisenlin,  ils  étaient  frappés  jusque  dans  le  préjugé  qui  taisait 
tout  leur  orgueil  ;  après  avoir  vu  la  profession  chirurgicale  aussi  humiliée 
et  l'avoir  relevée  aussi  haut,  Paré  ne  craignait  pas  de  proclamer  à  la  face 
du  monde,  que  la  chirurgie  pour  son  antiquité,  nécessité,  ortitude  et 
difficulté,  oulrfpassoit  la  médecine  interne  ». 

A  voir  la  cause  de  la  chirurgie  si  vaillamment  soutenue  par  un  si  noble 
champion,  qui  aurait  cru  qu'il  aurait  trouvé  des  adver sa  ires  parmi  ses  propres 
on  frères?  Et  |>ourtant  il  en  fut  ainsi;  les  chirurgiens  du  collège  deSaint- 
Côme  lui  reprochèrent  aussi  d'avoir  mis  la  chirurgie  à  la  portée  de  tous, 
et  de  lui  avoir  ôté  tous  ses  voiles;  et  nous  ivonsdéjà  cite  le  passage  où  Paré 
raconte  les  embûches  qu'ils  tendaient  sous  ses  pas.  Il  prit  des  uns  et  des 
autres  une  maguilique  vengeance  dans  la  deuxième  édition  de  ses  oeuvres 
en  i;>7i);  il  mit  à  nu  leurs  vues  étroites  et  égoïstes,  leurs  jalousies  misé- 
rables; él  après  avoir  étalé  au  grand  jour  les  tristes  reproches  qu'ils  avaient 
eu  le  courage  de  lui  adresser,  à  l'exemple  de  ce  grand  homme  de  l'anti- 
quité qui  pour  toute  défense  demandait  à  monter  au  Capitole  ,  Paré  écrasa 
ses  accusateurs  avec  cette  maguilique  réponse  :  S'ils  disent  vray,  ils 
confessent  l'honneur  qui  m'est  deu  ! 

El  ils  avaient  dit  vrai  Jamais,  depuis  le  livre  de  Guy  de  (lhauliac,  un 
aussi  beau  et  aussi  vaste  monument  n'avait  été  élevé  à  la  chirurgie.  \n- 
ciens  et  modernes,  autant  qu'il  avait  pu  en  découvrir  et  en  lire,  Paré  le-; 
avait  tous  fait  comparaître,  triant  avec  soin  les  doctrines,  les  méthodes, 
les  procédés,  et  sur  une  foule  de  questions,  ajoutant  les  résultats  de  sa 
longiié  expérience,  L'o'uvre  de  Chauliac  brille  par  plus  d'érudition  et  de 
méthode;  l'œuvre  de  Paré  a  plus  d'originalité  et  d'ampleur.  Tous  deux 
obéissant  encore  an  dogme  scientilique  de  l'autorité,  et  tous  deux  devan- 
çant leur  siècle  par  les  divinations  de  leur  génie,  ils  sont  les  représentais 
les  plus  tideles  et  en  quelque  sorte  la  personuilicatiou  de  ces  deux  grandes 
époques  de  la  chirurgie;  l'ère  des  arabistes,  et  l'ère  de  la  renaissance.  MWs 
flans  la  lutte  que  Ions  deux  soutiennent  contre  ceux  qui  les  ont  précèdes 
ou  qui  les  suivent  dans  la  carrière,  Guy  n'a  pas  d'aussi  grands  efforts  à 
déployer  pour  vaincre ,  et  ses  rivaux  ne  portent  guère  d'autres  couleurs  que 
celles  du  moyen  âge;  tandis  que  Pare  se  prend  coi  ps  à  corps  d'une  part 
avec  les  écrivains  du  xvr  siècle,  de  l'autre,  avec  les  plus  grands 
chirurgiens  de  l'antiquité. 

>  Tome  I,  p.  M  et  24. 
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Depuis  Tagault  il  n'avait  paru  en  France  que  trois  Traités  de  chirurgie  , 
le  synopsis  de  Gourmelen ,  la  compilation  de  Dalechamns,  et  un  autre 
ouvrage  encore  plus  mauvais  que  les  précédents,  V Enchiridion  chirurgi- 
cum  d'Antoine  Chaumet,  publié? en  latin  en  Urôo,  traduit  en  français  en 

1571.  L'Italie,  non  moins  indigente,  avait  vu  paraître  de  loin  en  loin 
quelques  traités  médico-chirurgicaux,  d'Ingrassias,  de  Fallope,  etc.  ;  et  à 
l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  ses  chirurgiens  hésitaient  entre  le  char- 
latanisme eff  ronté,  mais  du  moins  original  de  Fioravanti ,  et  la  servilité 
classique,  mais  vraiment  rebutante  d'Andréas  délia  Croce,  connu  parmi  nous 
sous  le  nom  d'André  de  La  Croix.  L'Allemagne, comme  épuisée  après  avoir 
produit  Paracelse,  semblait  se  recueillir  en  silence;  et  toutefois  une  année 
seulement  après  le  grand  ouvrage  de  Pare,  elle  allait  mettre  au  jour  ee  pre- 
mier eliel-d  n-uvrede  sa  chirurgie,  la  pratique  de  Péttl  Wurtz'.  Mais  place 
malheuieuM'iiieiil  sur  un  théâtre  trop  étroit  pour  son  génie,  Wurtz  ne 
|Miuvait  avoir  ni  l'autorité  m  le  sucées  de  Pare;  et  son  livre  a  peine  connu 
de  ses  contem|»orauis  devait  encore  plus  tard  subir  les  critiques  acerbes  de 
I  il  née  de  Milden.  aussi  injuste  pour  son  compatriote  que  Paré  l'avait 
été  pour  franco.  El  cependant,  eu  laissant  les  deux  Fabrice  au  xvil« siècle 
<pii  les  réel, mie.  Pare,  Franco  et  Wurtz.  ce  sont  la  les  trois  grands  prati- 
ciens ,  et  si  j'ose  ainsi  dire  le  trépied  de  la  chirurgie  du  xvi€  siècle.  Je  n'ai 
rien  a  due  de  l'Espagne,  et  bien  moins  encore  de  l'Angleterre-,  quant  au 
Portugal,  il  avait  produit  un  grand  observateur  qui  avait  mené  de  front 
avec  nu  succès  presque  égal  la  médecine  et  la  chirurgie,  Roderic  de 
tatello  Albo,  qui  du  nom  de  sou  ingrate  patrie  se  lit  appeler  Amatus 
liUrillllUn  Mais  il  était  juif  de  naissance,  et  il  était  condamné  à  passer  ses 
jours  dans  l'exil.  En  lin ,  pour  donner  le  dernier  trait  à  ee  tableau ,  la 
Flandre,  qui  gémissait  encore  sous  le  joug  de  l'Espagne,  venait  de  pu- 
blier, en  l.">?4,  le  petit  livre  sur  les  blessures  de  François  de  Arcé;  et 
pMB  prendre  un  essor  plus  élevé  dans  les  sciences,  elle  attendait  l'heure 
tic  sa  liberté. 

Ainsi,  l'ouvrage  de  Paré  avait  ce  grand  mérite  de  paraître  k  temps,  de 
satisfaire  à  un  besoin  de  l'époque  -,  et  par  la  manière  dont  il  était  conçu  et 
par  la  vaste  renommée  de  soir  auteur,  il  devait  être  et  il  fut  dès  son  appa- 
rition le  code  de  la  chirurgie. 

1  Haller  suppose  qu'il  y  en  eut  une  première  édition  en  I&G3 ,  et  Sprengel  en  elle  une 
de  1675.  Mais  la  lecture  de  l'ouvrage  même  montre  assez  qu'il  ne  fut  pas  publié  avant 
l'époque  que  Je  lui  assigne,  et  cette  raison  suffisante  est  corroborée  encore  par  le  silence 
que  garde  à  cet  égard  Josias  Simler  ;  d'une  autre  part,  les  meilleurs  bibliographes  lui  don- 
nent pour  date  précise  J.V7G. 
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Vers  cette  époqtKî,  la  longue  trêve  qui  avait  régné  etrtK*  te  coHége  fie 
Saint-t^mc  et  ki  Faculté  aboutit  à  nue  rupture  ouverte,  et  les  hostilités  se 
nwhrfertèrent  pfns  ardentes  cfiie  jamam. 

Aîouaavon»  vu  que  la  Faculté  ,  victorieuse  au  Pademeut,  .«'était  arrêtée 
(>evanl la  votonte  ue  Henri  11  .et  avait  g.irac  le  suence  uuram  tome  ta  vie 
de  ce  prince.  Mais*  peine  fot-tl  mort,  que  par  une  requête  présentée  M 
Parlement  le  44  août  1560,  et  aignitiée  A  Louis  Lebrttnf  prévôt  de*  eWrw- 
gietis ,  elle  demanda  que  Halle  réceptiou  ne  se  fit  k  l'avenir  sans  le  Concours 
de  ceux  de  ses  membres  qu'elle  awimel  trait  à  cet  effet.  Le  prévôt  en  fut 
altéré  j  il  convoqua  ses  confrères  ,  et  ils  ne  trouvèrent  d'autre  moyen  de 
sorti»'  de  ce  mauvais  pas ,  que  de  remontrer  assez  humblement  à  la  Faculté, 
au-  non)  d*t  c*n*til  *$  èeole  du  chirurgiens  (  ils  n'osaient  pas  mémo  dire 
leur  eoilége)  qurls  avaient  bien  droit  de  sutïrage  pour  décider  si  un  can- 
didat etaii  ou  non  reeevable .  mais  que  le  pouvoir  d'accorder  la  licence 
appartenait  au  roi  et  à  ses  deux  chirurgiens  au  (lhatelet  ;  que  la  Faculté  eut 
donc  à  a'adresser  au  roi  ou  à  se»  jurés  ^  «t  ife  Imissaient  par  protester  que 
si  Tunique  juré  alors  existant,  M  Eslieitue  de  La  Rivière,  lenr  commandait 
de  procéder  à  l'examen  de  quelque  candidat  ,  Hs  s'y  conformeraient,  »<m 
en  conttmnement  de  la  défense  à  eux  fait*  par  la  FaeuMé,  mai»  pour  ne  pas 

Ki»,^B*M  M  rcpituitque  utëiiiuee  «r  tritrarg%en9  \ 

La  Faculté ,  qui  avait  raison  contre  le  collège ,  aurait  eu  tort  *<fcs  que 
celui-»  s'cffacait  derrière  le»  juré»  du  Chftteiet  -,  eHe  ne  poussa  pas  plu»  MA 
ses  poursuite»,  A  François  II  succéda  Charles  M  ;  le» chirurgiens  revinrent 
en  faveur  à  la  cour  $  Hs  reprirent  donc  leur  titre  de  cottége?  après  les  cours 
deBinasque  vinrenteeux  deSeveriu  Pineau  et  de  Larbalestrier3;  CtatFaeuHé 
se  taisait  toujours.  Il  arriva  «fueii  157-4  Nicolas  Lanplots  .  l'un  des  plu» an- 
cien» du  collège,  ayant  fait  une  donation  à  la  confrérie  sous  certaines 
uofKiitiou»  qui  devaient  prendre  place  parmi  les  statuts ,  il  fallut  rechercher 
ces  statuts  qui  n'étaient  point  sortis  des  archives  depuis  l'année  l$i9f  et 
l'on  en  trouva  deux  copies  ,  Tune  en  français,  que  tout  démontre  avoir 


Htème  dr>  La  Mme,  M.  fil  ^  ^ 

'Qaesuay,  p.  183. 
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été  l'original,  et  une  méchante  traduction  latine.  Ni  rime  m  l'antre  ne  cou- 
venait  plus  a  l'élut  actuel  fins  chose:*;  en  conséquence  ou  Me  nul  à  t'ipuvre'; 
m  commença  par  rédiger  en  français  des  statuts  tout  nouveaux  en  M 

articles ,  après  quoi  on  les  traduisit  en  latin  ;  on  y  ajouta  un  préam- 
bule destiné  à  faire  croire  qu'ils  dataient  du  temps  de  saint  Louis,  et  on  les 
l>résenta  à  la  signature  des  membres  du  collège.  Mais  il  se  présenta  une 
grave  difficulté:  A.  Paré  ne  voulut  point  se  prêter  A  une  pareille  fraude,  et 
refusa  sa  signature;  deux  autres  membres  des  plus  anciens.  Onihaume 
Dubois,  chirurgien  du  mi  ,  et  Jean  Le  Gay,  qui  était  a  la  rois  chirurgien 
et  docteur  en  médecine,  suivirent  son  exemple;  et  enfin,  deux  des  plus 
jeunes,  Urbain  Larbalestrier  et  Jacques  Ouillemeau,  s'abstinrent  également 
de  signer  *  ;  et  les  statuts  nouveaux  ne  furent  adoptés  que  par  dix-neuf 
membres  sur  vingt-quatre.  C'en  fut  assez  néanmoins  pour  les  vues  de  la 
majorité;  et  au  mois  d'octobre  1570,  quand  vint  le  jour  de  Saint-Luc, 
patron  de  la  Faculté,  le  prévôt  du  collège,  Raoul  Lefort ,  se  présenta 
comme  de  coutume  chez  le  doyen  pour  prêter  le  serment  des  écoliers:  mais 
il  ne  voulut  prêter  que  celui  des  bacheliers  De  là,  une  vive  irritation.  La 
Faculté  invoqua  le  secours  de  l'université;  Raoul  Lefort  à  son  tour  se  pré- 
senta à  deux  assemblées  universitaires,  termes  ilans  le  clnitre  des  Mathu- 
rms  le  14  novembre  et  le  T  décembre  de  la  même  année,  et  réclama  l'ad- 
DÉfesion  des  chirurgiens  à  titre  égal  avec  les  docteurs  en  médecine  ;  mais1 
ceux-ci  firent  éclater  un  tel  tumulte  qu'ils  emportèrent  une  décision  de 
laniversilé ,  qui  déclarait  ne  point  reconnaître  les  chirurgiens,  et  qui  leur 
interdisait  de  faire  des  leçons  publiques.  Les  chirurgiens  recoururent  en- 
core une  fois  h  ht  faveur  du  roi  -,  des  lettres  du  H  janvier  Lf»?7  les  reconnu- 
rent  comme  étant  du  corps  de  l'université  ',  et  la  guerre  continua  par  la 
plume.  Cette  année  vit  donc  pleuvoir  une  foule  de  pamphlets  plus  injurieux 
les  uns  que  les  autres,  auxquels  prirent  part  Riolan,  ('.ranger,  Raillou. 
Ifaotin,  parmi  les  médecins;  Malezieu  et  Cheval,  pour  les  chirurgiens. 
Toutes  les  armes  paraissaient  bonne".,  mais  surtout  le  ridicule  ;  (iranger 
iiyant  trtaivé  pour  anagramme  du  nom  •Y Andrt  Mnhzir»,  ,iz>-  ivnhn  ?  ruzt, 
celui-ci  décomposa  aussi  vite  celui  de  sou  adversaire  ;  et  de  Jionaventura 
Grangerius  il  Ht  très  à  propos  :  ruas,  naturà  bnne  nuyiycr  i.  Nous  avons  vu 
que  dans  ce  conflit  Paré  recueillit  pour  sa  part  quelques  éclaboussures  j  mais 


1  Comparez  les  signatures  des  statuts  nouveaux  (Qucsnay,  p.  421)  avec  celle  des  vrais 
statuts  dans  le  M  S.  de  Jérôme  de  La  Noue. 
3  Voyez  Quesnay,  p.  IK2  à  196. 
3  Voyez  les  pamphlets  de  celle  époque. 
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(iourmelen  n'était  plus  à  la  tète  de  la  Faculté,  Paré  y  comptait  beaucoup 
d'amis;  on  savait  d'ailleurs ,  et  Riolan  reprochait  aux  chirurgiens  qu'il 
s'était  montré  contraire  a  leurs  ambitieuses  prétentions  ;  aussi  Riolan  ne  le 
nomma  même  pas,  et  les  autres  respectèrent  iSglJrfnfi ni  M  neutralité. 

Je  dirai  ici,  pour  compléter  dans  l'histoire  de  ces  discussions  tout  ce  qui 
se  rattache  à  la  vie  ou  à  l 'époque  de  Paré ,  que  pour  avoir  sa  signature, 
les  chirurgiens  furent  obligés  d'en  revenir  aux  anciens  statuts  augmentés 
de  deux  nouveaux  articles  devenus  nécessaires  {»ar  les  donations  de  Lan- 
glois;  les  vingt-quatre  membres  les  signèrent  le  11  mai  1577  ;  et  de  nou- 
velles signatures  \  furent  apposées  eu  l.V.i?  et  eu  1604  '. 

Un  reste.  Pare  se  tint  plus  que  jamais  en  dehors  de  ces  querelles.  Il  lit 
vers  celle  époque  un  nouveau  voyage  à  Nancy  par  ordre  du  roi  pour  la  ma- 
ladie de  la  duchesse  de  Lorraine, et  il  en  rapporta  la  ligure  du  uouu!  amln 
imagine  par  Nicolas  Picard'2.  Mais  de  retour  a  Paris,  il  ne  s'occupa  que  de 
revoir  ses  ouvrages  pour  sa  seconde  édition.  J'ai  il ej à  cité  la  note  vigou- 
reuse qu'il  ajouta  à  sa  préface  contre  ses  adversaires;  toutefois  alin  peut- 
être  de  ne  pas  trop  irriter  la  Faculté,  il  supprima  son  livre  des  Fièvre*  dont 
il  éparpilla  les  chapitres  dans  le  livre  des  tumeurs.  11  lisait  beaucoup,  et  le 
fruit  de  ses  lectures  fut  un  nouveau  travail  fort  peu  en  rapport  avec  ses 
études  spéciales:  Des  animaux  et  de  l'excellence  de  l'homme.  11  surveillait 
de  pi  es  d'ailleurs  les  opinions  erronées  qui  tendaient  à  se  faire  jour  en 
chirurgie.  Un  médecin  nommé  Joseph  Duchesne,  ayant  publié  à  Lyon  en 
i;>?(>,  une  édition  latine  et  une  traduction  française  d'un  ouvrage  sur  les 
plaies  par  armes  à  feu ,  avait  pensé  que  les  balles  n'étaient  point  véné- 
neuses |»ar  elles-mêmes,  mais  qu'on  pouvait  les  empoisonner.  Paré  com- 
battit cette  idée  sans  toutefois  en  nommer  l'auteur ,  et  ajouta  en  consé- 
quence un  dernier  chapitre  à  son  livre  des  plaies  d'arquebuses  ;  c'est  là 
qu'on  lit  cette  note  marginale  si  naïve  et  que  j'ai  précieusement  conservée:  • 
L'auteur  se  défend  tant  qu'il  peut  contre  les  enuieux  et  ennemis  de  son 
livre. 

Celte  deuxième  édition,  ainsi  revue  cl  augmentée,  parut  le  8  février 


1  Manuscrit  de  J.  de  La  Noue. 

2  Voyez  le  livre  de*  FMxaiion*,  chap.  ?7. 
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»  XVI.—  1579  à  1585.-1*  livre  de  U 


A  peine  cette  édition  était-elle  achevée ,  que  Paré  eut  occasion  de  re- 
prendre la  plume  pour  combattre  deux  des  préjugés  les  plus  enracinés  de 
la  médecine  et  de  la  chirurgie,  la  croyance  aux  vertus  de  la  licorne  et  de  la 
mumie.  En  1580,  le  seigneur  des  Ursins  ayant  fait  une  grave  chute  de 
cheval,  envoya  chercher  Paré,  qui,  malgré  son  grand  âge,  arriva  prompte- 
ment  à  cheval.  Le  malade  finit  par  guérir,  mais  non  sans  de  graves  acci- 
dents ;  dans  sa  convalescence ,  il  s'étonna  qu'on  ne  lui  eût  point  donné  de 
mumie  ;  et  telle  fut  l'origine  du  nouvel  ouvrage  de  Paré. 

L'usage  de  la  corne  de  licorne  était  bien  plus  en  honneur  encore  ;  elle  se 
vendait  plus  cher  que  l'or  :  il  était  passé  en  coutume  d'en  faire  tremper  un 
morceau  dans  la  cou[>e  où  le  roi  buvait,  comme  antidote  de  tout  poison  ^  et 
les  médecins  les  plus  haut  placés,  bien  que  convaincus  de  l'erreur  générale, 
en  prescrivaient  cependant  pour  oliéir  à  l'opinion ,  et  n'auraient  pas  osé 
la  combattre1.  On  voit  qu'en  remontant  a  l'époque  où  elles  furent  com- 
posées, ces  dissertations  de  Paré,  qui  semblent  aujourd'hui  si  fastidieuses 
et  si  peu  utiles,  étaient  à  la  fois  un  acte  de  haute  science  et  de  courage  -,  et 
la  suite  ne  tarda  pas  à  le  prouver. 

Son  livre  avait  paru  en  août  ou  septembre  1582;  en  janvier  1583,  on 
jetait  dans  le  public  une  respome  à  son  discours  sur  la  licorne,  veue  et  ap- 
prouve par  M.  Grangier,  doyen  des  e> colles  de  médecine  ».  L'auteur  ano- 
nyme rappelant  d'abord  le  mot  d'Apcllcs  au  cordonnier,  ajoutait  :  Paré, 
mon  amy,  quant  vous  exercez  la  chirurgie,  le  peuple  fait  cas  de  vous:  mais 
sortant  les  bornes  de  votre  profession  pour  censurer  les  médecins  et  apoti- 
caircs,  les  petits  enfans  s'en  moquent.  Ailleurs  il  dirigeait  contre  notre  chi- 
rurgien cette  raillerie  grossière  :  Je  ne  sais  que  faire  au  lieu  de  tant  de 
monstres  que  tu  as  insérés  hors  de  propos  en  ta  chirurgie,  pour  amuser  les 
petits  enfans,  de  te  peindre  icy  allant  à  quatre  pattes;  et  enfin,  il  terminait 
par  cette  petite  annotation  : 

«  le  ne  veux  obmettre  si  quelqu'vn  a  lu  le  livre  de  Iordanus  sur  la  peste, 
qu'il  n'a  besoing  de  celuy  de  Paré,  parce  qu'il  s'est  fait  traduire  en  françpis 
le  traité  qu'il  y  a  inséré  de  la  licorne.  » 


»  Voyei  YEptUe  dédiealoire  du  Discours  de  ta  licorne. 

aio-8"  de  11  feuillets  *aus  pagination.  Paris,  avec  privilège  du  7  Janvier  de  celle 
année. 

i.  * 
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Je  me  suis  l)orné  à  donner  une  idée  de  la  décence  de  cette  récuse, 
approuvée  par  le  duyen  de  la  Faculté.  Quant  aux  raisonnements,  il  est 
impossible  d'imaginer  quelque  chose  d'aussi  misérable,  je  dirais  presque 
d'aussi  stupide.  Je  n'en  citerai  qu'un  exemple.  Part'*  prétendait  que  la  licorne 
n'avait  aucune  valeur;  et  cependant  l'on  en  gardait  une  corne  à  Saint- 
Denis,  dont  le  roi  avait  refusé  cent  mille  écus.  Tu  fais  donc  tort  à  sa  majesté  ! 
s'écrie  l'auteur  anonyme  ;  et  à  propos  de  cette  corne  conservée  à  Saint- 
Denis  :  Quant  ie  n'aurais  d'autre  argument  pour  montrer  qu'il  est  des 
licornes,  celuy  là  seul  me  suffiroit. 

La  réponse  de  Paré,  publiée  d'abord  à  part,  puis  réunie  à  ses  œuvres 
complètes,  est  au  contraire  un  chef-d'œuvre  de  raison,  de  convenance  et 
de  modération.  Il  ne  nomme  pas  son  adversaire,  mais  il  laisse  entendre 
que  c'est  un  jeune  homme,  et  il  lui  adresse  en  finissant  cette  suppli- 
cation charmante:  Seulement  ie  le  prie,  s'il  a  enuie  d'opposer  quelques 
contredits  à  ma  réplique ,  qu'il  quitte  ses  animositès ,  et  qu'il  traite  plus 
doucement  le  bon  vieillard. 

l,à ,  en  effet ,  se  termina  cette  polémique  ;  mais  déjà  Paré  avait  à  repous- 
ser une  nouvelle  agression.  En  1580,  Gourmelen,  abandonnant  son  pre- 
mier ouvrage  dont  les  chirurgiens  ne  voulaient  plus ,  avait  publié  en  latin 
trois  nouveaux  livres  sur  la  chirurgie,  et  n'avait  pas  manqué  cette  occa- 
sion de  petite  vengeance.  Ka  passion  l'inspira  assez  mal,  et  il  choisit  pour 
objet  de  critique  une  doctrine  à  laquelle  sans  doute  Paré  attachait  une 
haute  importance,  mais  qu'il  pouvait  défendre  avec  le  plus  d'avantage: 
l'application  de  la  ligature  aux  vaisseaux  coupés  daus  les  amputations.  Il 
est  probable  que  Paré  ne  fut  pas  tout  d'alxird  instruit  de  cette  attaque;  et 
qu'il  en  dut  le  premier  avis,  seulement  quelques  années  après,  à  Cuurtiu, 
médecin  de  la  Faculté,  qui  avait  entrepris  la  traduction  du  livre  de  Gour- 
melen; en  effet,  bien  que  cette  traduction  n'ait  paru  que  plus  tard, 
Paré  cite  cependant  ce  quatrain  qui  appartient  au  traducteur  : 

Ce  o'csl  le  tout  ea  chirurgie 
De  iargoner,  etc. 

Paré  voulut  eu  Unir  une  fois  avec  cet  ennemi  irréconciliable.  11  travailla 
d'alKjrd  à  défendre  la  doctrine  attaquée,  et  n'y  épargna  pas,  selon  l'esprit 
du  temps,  les  citations  des  auteurs  anciens  et  modernes,  mais  surtout, 
suivant  la  propre  impulsion  de  son  esprit,  il  accumula  les  observations; 
puis,  prenant  à  son  tour  l'offensive,  il  attaqua  Gourmelen  lui-même  sur  les 
principaux  chapitres  de  son  livre.  Pour  l'empêcher  de  §e  réfugier  derrière 
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aes  autorites,  il  discuta  ces  autorites  elles-mêmes,  cl  termina  enfin  celte 
glorieuse  a|K>logie  par  le  récit  de  ses  travaux  ,  de  ses  campag nés,  de  ses 
dangers,  de  ses  triomphes.  Celait  là,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  le  chaut  du 
cygue ;  ce  fut  du  moins  le  dernier  écrit  que  Paré  publia  lui-même.  H  parut 
dans  la  quatrième  édition  des  UKuvres  complètes,  le  f,3  avril  158.'). 

Gounnelen,  lidcle  à  l'orgueil  doctoral,  ne  voulut  pas  signer  sa 
réplique;  il  Ht  choix,  pour  cela,  d'un  certain  Coopérât  de  Carcassoune, 
l'un  de  ses  élevés,  et  le  libelle  de  celui-ci  parut  cinq  mois  après  la 
publication  de  Paré,  le  25  septembre.  Il  est,  comme  les  précédents,  faible 
de  raisons  et  riche  d'injures  ;  par  exemple,  il  applique  à  notre  Paré  le  pro- 
verl»e  simia  in  purpurd,  et  ne  vent  voir  en  lui  qu'en*  impudente  impos- 
ture et  une  extrême  ignorance  voilée  dvn  beau  titre  de  chirurgien  du  roy. 
A  l'en  croire,  bon  nombre  de  chirurgiens  de  Paris  se  moquent  de  ce  nou- 
veau procédé  de  lier  les  vaisseaux  ;  mais  ce  seroit  trauailler  en  vain  de 
couloir  apprendre  à  vn  vieil  chien  à  aller  m  laisse. 

Au  milieu  de  ces  grossièretés  révoltantes  se  trouvent  cependant  des  dé- 
tails curieux  pour  l'histoire  du  temps  ;  c'est  là  que  nous  avoua  trouvé  le 
récit  du  procès  de  1575.  Compérat  nous  apprend  aussi  que  Paré  avait  |>our 
btSU-frere  M. Gaspard  Marin»,  mm, in  l>a,  hur  thirurgien  a  Paris, auquel 
il  coupa  la  ïambe  ,  et  voulut  faire  essay  de  sa  manière  d'arrester  le  sang  , 
laquelle  luy  succtda  si  mal ,  que  faute  d>-  bon  appareil  ou  autrement,  ii 
mourut  bientôt  après. 

Puis  viennent  <les  accusations  d'une  autre  sorte.  Suivant  Compérat,  les 
livres  de  Paré  seraient  remplis  de  fables;  et,  par  exemple,  sur  la  femme 
a  laquelle  Paré  dit  avoir  extirpé  la  matrice,  l'autopsie  démontra  que  la 
matrice  était  conservée.  Nous  reviendrons  sur  celte  histoire  au  chapitre  48 
du  livre  de  la  Génération.  De  plus,  tout  ce  qu'on  trouve  de  bon  dans 
ce»  œuvres  n'appartiendrait  pas  à  Pare;  ainsi  les  deux  livres  des  tumeurs 
aOMÎent  copiés  presque  mot  pour  mot  du  Sommaire  de  chirurgie  de  Gour- 
melen,  traduit  par  Malezieu  eu  1571  ;  ainsi  Paré  ne  serait  même  pas  ca- 
pable de  comprendre  ce  qui  est  contenu  dans  ses  livres  des  ficures ,  des 
médicaments  et  de  la  génération  ,  matières  où  les  plus  doctes  médecins  se 
ttouuent  -ouurut  fort  emprschrz;  Paré  n'a  jamais  mis  le  nez  dans  un  au- 
teur notable,  faute  de  cognoissance  de  la  langue  ;  et  enfin ,  pour  rassembler 
tous  ses  reproches  en  un  seul,  Compérat  ajoute  : 

«  le  diray  neantmoins  qu'il  a  donné  suffisant  argument  pour  croire 
qu'il  n'escriuit  iamais  ce  qu'il  a  mis  en  public,  quand  entendant  vn  bon 
nombre  d  ïionnestcs  hommes  qui  ne  pouuoient  supporter  telle  impudence, 
dire  haultemeiit  que  s'il  pouuoit  seulement  escrire  la  première  recette  de 
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celles  qui  estaient  en  ses  liures  sans  faire  faulte  des  la  première  ligne,  ils 
perdroient  telle  somme  d'argent  que  bon  sembleroit ,  il  penchoit  la  teste 
comme  vu  homme  qui  craignoit  d'entrer  en  combat  *.  » 

Nous  aurons  ailleurs  occasion  d'apprécier  à  leur  juste  valeur  ces  asser- 
tions injurieuses,  auxquelles  Paré  dédaigna  toujours  de  répondre.  Il  laissa 
Compérat,  comme  tous  les  autres,  dans  l'obscurité,  et  continua  ses 
travaux. 

Toutefois,  avant  de  passer  outre,  il  importe  de  dire  pourquoi  nous 
avons  mentionné  la  quatrième  édition  de  Paré  sans  parler  de  la  troisième. 
,  Celle-ci  ne  parait  pas  avoir  jamais  existé,  du  moins  en  français  ;  mais  dès 
1582,  il  avait  paru,  par  les  soins  de  Guillemeau,  une  traduction  latine 
que  Paré  comptait  sans  doute  pour  sa  troisième  édition.  Je  donnerai  quel- 
ques détails  à  ce  sujet  dans  la  bibliographie. 

g  XVII.—  t *  i  590.  —  liste  de»  chirurgiens  du  roi  pour  1 585.  —  Mort  de  Henri  III. 
—  Siège  de  Paris  en  1800.  —  Allocution  de  Paré  à  l'archevêque  de  Lyon. — 

Cependant  la  guerre  civile  continuait  à  désoler  la  France.  Henri  111 , 
après  avoir  combattu  le  parti  de  la  Ligue  et  s'y  être  rallié,  ne  put  supporter 
l'orgueil  sans  cesse  croissant  des  Guises,  et  quitta  Paris  en  mai  1688  pour 
n'y  jamais  rentrer 5  le  23  décembre,  il  se  vengeait  par  un  assassinat,  et 
aiguisait  ainsi  le  coup  de  poignard  qui  devait  le  frapper  lui-même  devant 
Paris  le  1"  aont  1589. 

Villaumo  a  écrit  que  Parc  s'était  retiré  de  la  cour  après  l'avènement 
de  Henri  HT.  C'est  une  imagination  sans  aucun  fondement;  Paré  demeura 
premier  chirurgien  de  Heuri  III  jusqu'à  lu  mort  du  roi,  et  j'ai  trouvé  dans 
le  uMimscritdo  Jérôme  de  La  Noue  \  déjà  tant  de  fois  cité,  un  document 
assez  curieux  à  cet  égard  :  c'est  un  extrait  de  Y  estât  gênerai  de  la  maison 
du  roy  pour  Vannée  1587.  Le  service  chirurgical  était  ainsi  constitué  : 

•  lieplique  à  une  apologie  publiée  »ottt  le  nom  de  M.  Ambroiic  Paré  ,  chirurgien  à  Paris  , 
contre  M.  Estienne  Gourmcle»,  docteur  régent  en  la  Faculté  de  médecine  de  Paru,  par 
B.  Compérat,  de  Carcasaonne.  —  In-8°  de  03  pages  ;  à  la  dernière  page  on  lit  :  Acheué  le 
w  septembre  1&86. 

a  Fol.  1Î9. 
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Premier  chirurgie». 
M.  Ambroisb  Pars,  6«6  livret  12  sols. 

Chirurgien»  ordinaire». 
M.  Pi  «m  Picrat,       333  livres  6  sois. 
M.  ArrnotM  Pobtail,  333  livre*  6  sols. 

Antres  chirurgiens  servons  par  quartier. 

Janvier,  février,  mars       j    M*  Guillkmiao    100  livre*. 

J    M.  Isaac  Bruns  (?)  100  - 

Avril,  mai,  Juin  j    M.  Jihax  Lambert  (?)         100  - 

f    M.  Jacques  d'Ammisi        100  — ■ 

Juillet  août  septembre      \    M'  ,SMAEL  Lamsmt         100  — 

J    M.  HiRiOMt  de  La  Nou»    100  — 

Octobre, novembre,  décembre    (   M.  Ciiaklks  Bacrkliei      100  - 

{   M.  MicntL  Va.xdelos         100  — 

En  conséquence,  ses  onze  chirurgiens  ne  coûtaient  guère  à  Henri  III 
que  deux  mille  livres  par  an.  surprendra  moins,  si  l'on  songe  à  la 
valeur  relative  de  l'argent  à  cette  époque  ;  je  trouve  aussi  dans  les  comptes 
de  dépenses  du  même  roi  que  son  premier  médecin,  Marc  Myron,  n'avait 
que  100  écus  d'or  sol  pour  ses  gages,  et  qu'il  n'était  accordé  à  l'ambassa- 
deur français  en  Turquie  que  250  écus  par  mois  pour  la  dépense  de  table 
et  l'entretien  de  ses  serviteurs  :  encore  cette  somme  ne  montait  si  haut  qu'à 
raison  de  la  grande  cherté  de  toutes  choses  à  Constantinople1. 

Une  autre  remarque  assez  importante ,  c'est  que  cette  liste  de  onze  chi- 
rurgiens contient  trois  noms  qui  ne  se  rencontrent  ni  sur  la  liste  des  chi- 
rurgiens de  Saint  Corne  qui  signèrent  les  statuts  en  1577,  ni  parmi  ceux 
qui  apposèrent  leur  signature  en  1506.  On  se  rappelle,  d'ailleurs,  que  déjà 
Paré  avait  porté  le  titre  de  chirurgien  du  roi  avant  de  faire  partie  du  collège  ; 
enfin,  ce  qui  est  peut-être  plus  étonnant  encore,  c'est  qu'il  se  trouve  là 
deux  prénoms  qui  semblent  appartenir  à  des  juifs. 

Toutefois,  et  malgré  son  titre  de  premier  chirurgien,  Paré  ne  quitta  point 
Paris  avec  Henri  III-,  son  grand  âge  parut  sans  doute  un  motif  suffisant 
d'exemption-,  et  ce  fut  Portail  qui  accompagna  le  roi,  qui  lui  donna  des 
soins  lorsqu'il  eut  été  frappé  par  Jacques  Clément,  et  qui  reçut  son  der- 
nier soupir  * ,  circonstance  qui  lui  valut  le  titre  de  premier  chirurgien  du 
nouveau  roi  Henri  IV. 


1  Voyex  les  Archives  eurieuie*  de  fhisloire  de  France,  première  série,  t.  X,  p.  4Î9  et  433. 
Sous  Louis  XIV,  les  appointements  fixes  du  premier  chirurgien  n'étaient  encore  que  de 
1000 livres.  —  Éloy,  Dictionnaire  de  médecine,  article  Chisuegie. 

*  Voyet  les  Mémoire*  du  duc  d' Angouleme ,  collection  de  Petltot. 


Digitized  by  Google 


cc.xcrv 


INTRODUCTION. 


Paré  passait  tranquillement  ses  derniers  jours ,  occupé  à  écrire  quelques 

corrections  sur  lis  marges  de  sa  quatrième  édition  ,  et  à  élaborer  son  nou- 
veau traité  des  Fièvres,  que  Ton  trouva  long-temps  après  dans  ses  papiers. 
Le  bruit  de  la  guerre,  qu'il  ne  croyait  plus  entendre,  retentit  bientôt  autour 
de  lui.  En  1589,  Paris,  a-^.ie-é  pour  la  première  fois  par  les  deux  rois,  fut 
sauvé  par  le  couteau  de  Jacques  Clément.  Mais  en  1590,  après  la  fameuse 
bataille  d'Ivry,  Henri  IV  s'en  approeba  de  nouveau,  l'investit  de  tous  côtés, 
et  après  quelques  attaques  infructueuses,  résolut  de  le  prendre  par  famine. 
Il  brûla  les  moulins,  il  lit  barricader  les  faubourgs,  et  une  population  de 
200,000  ajnes  se  trouva  ainsi  murée  dans  une  ville  sans  magasins.  Une 
première  émeute  avait  eu  lieu  parmi  le  peuple,  pour  réclamer  la  paix  ou  du 
pain  ;  on  dispersa  le  rassemblement  et  I  on  pendit  les  principaux  chefs. 
Ghaqôè  jour,  dit  un  témoin  oculaire,  on  trouvait  décent  à  deux  cents 
morts  par  les  rues  :  mais  la  terreur  d'une  part ,  et  de  l'autre  l  enthousiasme 
religieux,  empêchait  que  l'on  osât  pro|>oser  de  se  rendre.  Les  curés  fai- 
saient des  processions,  les  prédicateurs  tonnaient  dans  les  chaires,  le  légat 
du  pape  prodiguait  les  indulgences,  les  évèques  parcouraient  les  places  pu- 
bliques pour  soutenir  les  courages1.  Le  hasard  mit  un  jour  Amhroiso  Paré 
en  présence  de  l'un  des  hauts  dignitaires  de  l'Eglise  et  l'un  des  plus  fa- 
meux défenseurs  du  drapeau  catholique,  l'archevêque  de  Lyon.  Mais  il 
faut  ici  laisser  parler  le  chroniqueur  qui  nous  a  conservé  le  souvexur  de 
celte  scène. 

«  le  me  souviens  qu'environ  huit  à  dix  jours  au  plus  avant  la  levée  du 
sipge,  M.  de  Lyon,  passant  au  bout  du  pont  Saint- .Michel,  comme  il  se 
trouva  assiégé  d'une  foule  de  menu  peuple  mourant  de  faim ,  qui  lui  crioit 
et  lui  demandoil  du  pain  ou  la  mort,  et  ne  s'en  sachant  comment  dépes- 
trer,  maistre  Ambroise  Paré,  qui  se  remontra  là,  va  lui  dire  tout  haut  : 
«  Monseigneur,  ce  pauvre  peuple  que  vous  voyez  icy  autour  de  vous  meurt 
de  malp  rage  de  faim,  et  vous  demande  miséricorde-  Pour  Pieu,  Mon- 
sieur, faites-la-lui ,  si  vous  voulez  que  Dieu  vous  la  face  :  et  epngez  un  ne» 
à  la  dignité  en  laquelle  Dieu  vous  a  constitué,  et  que  les  cris  de  ces  pau- 
vres gens,  qui  montent  jusqu'au  ciel,  sont  autant  d'ajournemens  que  Dieu 
vous  envoie  pour  penser  au  den  de  vostre  charge ,  de  laquelle  vous  lqi  estes 
responsable.  Et  pourtant,  selon  icelle  et  la  puissance  que  nous  sçavoustons 
que  vous  y  avez,  procurez-nous  la  paix ,  et  donnez-nous  de  quoy  vivre,  car 


«  Voyez  dans  les  Archive*  ewietuax ,  première  série ,  t.  X  ,  trois  relations  de  ce  siège.  Je 
ne  peut  ra'cmpècher  dç  remarquer  que  la  fable  populaire  qui  représente  Henri  IV  nour- 
rissant les  assiégés,  est  ce  que  1  on  peut  imaginer  de  plus  contraire  à  la  vérité. 


le  pauvre  monde  n'en  pool  plus.  Voyez-vous  pas  que  Pari*  périt  an  gré  des 
meschans  qui  veulent  empeacher  l'œuvre  de  Dieu ,  qui  est  la  paix .'  Oppo- 
sez-vous-y fermement,  Monsieur,  prenant  en  main  la  cause  de  ce  pauvre 
peuple  affligé  :  et  Dieu  vous  bénira  et  vous  le  rendra.  A  quoi,  ajoute  t'Entoile, 
M.  de  Lyon  ne  respondit  rien  ou  quasi  rien,  sinon  que,  contre  sa  coustume, 
sestant  donné  la  patience  de  l'ouïr  tout  du  long  sans  Interrompre,  il  dit 
après  que  ce  bonhomme  l'avoit  tout  estonné,  et  qu'encores  que  ce  fust  un 
langage  de  politique  que  le  sien,  toutes  /ois  qu'il  l'avoit  resveillé  et  fait 
penser  à  beaucoup  de  choses  \  » 

L'histoire  de  la  Grèce  et  de  Rome,  dit  M.  Richerand ,  ne  nous  offre  rien 
de  plus  beau ,  de  plus  véritablement  antique  ! 

Cette  scène  se  passait  dans  les  derniers  jours  d'août ,  car  le  siège  Tut  levé 
le  29;  quatre  mois  plus  tard,  Paré  n'existait  plus.  «  Le  jeudi,  »  de  dé- 
cembre lôOO,  veille  de  la  Saint-Thomas,  dit  Pierre  de  l'Es  toile ,  mourut 
à  Parts  en  sa  maison  maistre  Ambroise  Paré,  chirurgien  du  Roy,  âgé 
de  quatre-vingts  ans ,  homme  docte  et  des  premiers  de  sou  art*  qui,  non- 
obstant les  temps,  avoit  tousiours  parlé  et  parloit  librement  pour  la  paix  et 
pour  le  bien  du  peuple,  ce  qui  le  faisoit  autant  aimer  des  bons  tomme  mal 
vouloir  et  haïr  des  meschans,  le  nombre  desquels  surpasaoit  de  beaucoup 
l'autre,  principalement  à  Paris,  où  les  mutins  avoient  toute  l'autorité  t 
nonobstant  lesquels  ce  iKinhontme,  se  fiant  possible  à  ses  vieux  ans  comme 
Solon ,  ne  laissait  à  dire  la  verhé.  » 

Cette  date  de  sa  mort  resta  long-temps  inconnue.  Devant,  dans  la  pre- 
mière édition  de  Ylniex  funercus.  l'avait  marquée  au  93  avril  1  SOT,  Portai 
au  iî  décembre  i&x>;  Eloy  enfin  fixa  la  mort  de  Paré  au  20  décembre , 
et  au  2x  son  inhumation.  Son  corps  fat  déposé  dans  l'église  Sam^ 
André-des-Arts,  au  bas  de  la  nef,  près  du  clocher,  comme  le  portaient, 
de  Portai,  les  registres  de  la  paroisse 


—  Cbop  d'«îl  rétroijwrtîr.  —  Caractère  d*Aml>roUe  Péré.  —  tét  amii 


La  ûgure  de  Paré  était  empreinte  de  gravité  et  de  dignité  ;  la  gravure 
et  la  sculpture  noua  l'ont  d'ailleurs  reproduite  k  l'envi  ;  je  n'en  oserais  dire 
autant  de  la  peinture.  M.  Bégm  de  Metz  m'écrit  qu'il  a  sous  kM  feux  ml 
portrait  à  l'huile ,  où  Paré  est  représenté  disséquant  le  père  «urrtelter  qui 


«  Ce  curieoi  ptssage,  emprunté  i  Pierre  de  l'Bstoile,  a  été  cité  pour  U  première  fois  par 
H.  ftlcherand. 
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devait  livrer  Mete  aux  Impériaux  en  1555;  il  tient  le  scalpel  de  la  main 
gauche.  Cette  peinture  est  de  l'époque ,  et  signée;  mais  s'il  n'y  a  erreur 
dans  l'indication,  le  peintre  a  évidemment  commis  un  anachronisme:  en 
1555,  Paré  était  fort  loin  de  Metz. 

On  aime  à  se  Ggurer  nutre  chirurgien  comme  étant  de  haute  taille  et 
de  belle  prestance ,  et  la  statue  de  M.  David  satisfait  merveilleusement 
l'imagination  à  cet  égard  ;  mais  aucun  des  portraits  originaux  que  (j'ai  vus 
ne  le  montre  que  jusqu'à  la  ceinture ,  et  je  n'ai  trouvé  aucun  rensei- 
gnement pour  suppléer  k  cette  lacune. 

Le  trait  le  plus  saillant  de  son  caractère  était  une  profonde  piété ,  et  il 
n'est  pas  un  seul  de  ses  ouvrages  où  il  ne  cherche  l'occasion  de  rendre 
gloire  à  son  Créateur.  Avant  comme  après  la  Saint-Rarthélemy,  son  lan- 
gage demeura  le  même  ;  il  n'effaça  jamais  une  ligne  de  ce  que  lui  avait 
dicté  ce  sentiment  religieux  ;  et  comme  je  l'ai  fait  remarquer ,  on  n'y  trouve 
pas  un  mot  qui  mette  en  péril  son  orthodoxie.  A  cette  foi  ardente ,  à  cette 
vive  espérance  en  Dieu ,  il  joignait  une  charité  sincère  pour  les  malades 
confiés  à  ses  soins;  jamais  il  ne  lui  serait  échappé  de  dire,  comme  l'ont 
imaginé  quelques  uns  :  Je  t'ai  pansé,  liim  te  guérisse  !  Mais  après  le  pan- 
sement il  veillait  avec  soin  à  tout  ce  qui  |>ouvait  favoriser  la  cure  ;  et  après 
le  succès  obtenu ,  il  disait  modestement  :  Dieu  le  guarit.  D'ailleurs  plein 
de  tolérance  pour  les  autres,  donnant  ses  soins  également  aux  hu- 
guenots et  aux  catholiques,  et,  comme  le  Samaritain  de  l'évangile, 
versant  du  baume  sur  toutes  les  plaies.  Assez  vif  pour  s'irriter  aisément, 
pour  s'exciter  lui-même  à  mesure  qu'il  discourt  sur  ses  injures,  il  est 
prompt  à  revenir  cependant ,  et  tout  disposé  à  demander  grâce  pour 
le  bon  vieillard.  Il  fait  parade  quelquefois  d'une  vanité  douce  et  in- 
offensive; mais  jamais  il  n'écrase  les  autres  du  poids  de  sa  renommée 
ni  de  ses  titres;  il  'aime  mieux  se  rattacher  à  ses  anciens  souvenirs;  et 
ce  dont  il  est  le  plus  fier ,  c'est  son  séjour  de  trois  ans  à  l'Hôtel-Dieu. 
Ennemi  des  luttes  et  des  querelles,  vous  ne  trouverez  pas  qu'il  ait  jamais 
attaqué  personne  ;  et  vous  avez  vu  qu'il  laissait  volontiers  à  ses  adver- 
saires le  dernier  mot.  Il  est  monté  plus  haut  que  jamais  aucun  homme 
de  sa  profession;  il  n'oublie  point  pour  cela  le  point  d'où  il  est  parti;  il 
fraie  volontiers  avec  les  barbiers,  ses  anciens  confrères,  et  il  ne  rougit 
point  de  rappeler  qu'il  doit  tout  ce  qu'il  sait  à  messieurs  les  médecins  ; 
médecins,  chirurgiens  et  barbiers,  il  les  appelle  ou  les  accepte  tous  dans 
ses  consultations;  il  les  nomme  avec  leurs  titres,  quelquefois  en  y  joignant 
des  éloges,  jamais  pour  les  dénigrer.  Quand  ils  ont  fait  des  fautes ,  il  cache 
leur  nom;  quand  ils  l'ont  offensé  et  qu'il  réplique  avec  vigueur ,  il  évite  de 
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les  nommer  encore.  Avec  quelle  franchise  trop  peu  imitée  il  vante  les  jeu- 
nes chirurgiens  qu'il  a  formés,  sans  jamais  en  prendre  ombrage  !  Coupa- 
ble un  jour  d'un  léger  oubli  pour  son  ami  d'enfance,  Thierry  de  Héry  , 
comme  il  lui  fait  plus  tard  une  large  et  noble  réparation  !  Il  n'a  pas  môme 
le  courage  de  garder  toujours  le  silence  dans  lequel  il  avait  d'abord  enve~ 
loppé  Franco,  son  rival  le  plus  redoutable  ;  et  bien  qu'avec  regret  peut-être, 
il  le  proclame  cependant  comme  l  uniqueauteur  duquel  il  ait  appris  l'opéra- 
tion du  débridement. 
Après  Dieu ,  il  a  un  autre  amour,  un  autre  dévouement  au  cœur:  c'est 
rcetai  de  la  science.  Il  commence  a  écrire  à  28  ans;  jusqu'à  73,  il  ne  quit- 
tera pas  la  plume.  Il  ne  sait  pas  assez  bien  écrire  peut-être  :  il  aura  des 
correcteurs;  il  ne  peut  lire  les  livres  latins  :  il  prendra  des  traducteurs-,  lui, 
premier  chirurgien  du  roi  de  France ,  et  recevant  comme  tel  des  appointe- 
ments de  600  livres,  il  en  dépensera  3,000  pour  faire  graver  les  planches  de 
ses  instruments  ;  il  mettra  à  l'enchère  et  achètera  de  ses  propres  deniers 
les  secrets  des  charlatans  qu'il  s'empressera  de  divulguer.  Peut-être  môme 
son  ardeur  scientifique  dépassait-elle  de  justes  bornes,  quand  il  engageait 
sa  parole  avec  le  dessein  bien  arrêté  d'y  manquer  ;  quand,  pour  expérimen- 
ter la  puissance  de  son  cautère  de  velours,  il  l'essayait  sur  le  bras  d'un  de 
ses  serviteurs ,  de  manière  à  pénétrer  jusqu'à  l'os  1 ,  et  surtout  quand  il 
faisait  sur  ce  malheureux  cuisinier  l'effroyable  expérience  dont  nous  avons 
parlé. 

Malgré  ces  dépenses,  il  était  riche  ;  sa  clientelle  devait  énormément  pro- 
duire, et  sans  doute  ses  ouvrages  finirent  par  lui  rapporter  encore;  mais 
cette  question  sera  examinée  plus  tard.  D'après  les  documents  de  M.  £.  fié- 
gin,  il  possédait  trois  maisons  à  Paris,  une  hôtellerie  dans  le  faubourg 
Saint-Germain  et  une  campagne  à  Meudon.  D'après  les  détails  que  l'on 
trouve  dans  ses  ouvrages  mêmes,  il  avait  sa  demeure  sur  la  paroisse  Saint- 
André-des-Arts ,  près  du  pont  Saint-Michel ,  et  autant  qu'on  peut  le  pré- 
sumer, dans  la  rue  même  Saint-André-des-Arts  *. 

Il  avait  besoin  de  vastes  appartements  pour  sa  famille,  pour  sa  biblio- 
thèque ,  qu'il  augmentait  tous  les  jours  j  car  le  barbier,  qui  n'avait  eu  d'a- 
bord à  citer  que  Jean  de  Vigo,  put  ramasser  dans  une  table  spéciale  près 
de  deux  cents  noms  d'auteurs  cités  dans  ses  OEuvres  complètes  ;  et  enfin 
pour  son  cabinet  de  rareté»  dont  il  était  fort  curieux.  C'est  là  qu'il  gardait 

«  l  ivre  des  médicament,  ctaap.  il. 

a  Au  eh*  p.  J6  du  livre  des  opérations  II  fait  mention  d'en  sien  voisin  et  amy  nommé  An- 
thoine  de  ta  Rui,  maislre  tailleur  d'habits,  demeurant  an  boni  du  pont  Saint-Michel 
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d'abord  le  fameux  cadavre  embaumé  et  disséqué  dont  il  a  étéquestion  plus 

haut.  ïl  y  ramassait  à  la  fois  des  pièce*  d'anatomie  pathologique  et  d'his- 
toire naturelle.  Ainsi .  il  y  gardait  une  aiguille  sur  laquelle  s'était  formé  un 
calcul,  et  que  les  lils  de  Colot  avaient  retirée  de  la  vessio  d'un  certain  Pierre 
Cocquin  -,  d'autre*  pierres  curieuses  qu'il  tenait  des  mémos  o|>érateur*  ;  une 
môle  monstrueuse  pesant  plus  de  neuf  livres  ;  un  fœtus  double,  analogue 
aux  frères  siamois,  si  ce  n'est  que  l'union  avait  lien  parle  front,  etc.  En 
fait  de  pièces  relatives  a  l'histoire  naturelle,  il  possédait  le  bec  d'un  boucan, 
dont  il  avait  vainement  essayé  d'embaumer  le  corps  ;  un  oiseao  de  para- 
dis $  un  squelette  d'autruche  préparé  par  lui-même;  un  poisson  volant; 
une  vertèbre  de  baleine  ;  une  eorne  de  licorne  de  mer,  qui  lui  avait  été 
donnée  par  M.  Le  Coq,  auditeur  en  la  chambre  des  comptes,  etc.  *.  En 
parcourant  avec  quelque  attention  ses  ouvrages,  on  arrive  facilement  à 
cette  conviction,  qu'il  ne  négligeait  aucune  démarche  pour  constater  par 
l'autopsie  la  nature  des  maladies  douteuses,  ou  pour  se  procurer  quelque 
rareté  d'histoire  naturelle  ;  et  la  lecture  des  auteurs  qui  uvaient  traité  de 
cette  dernière  science  fut  à  la  fuis  le  délassement  et  l'occupation  de  sa 
vieillesse. 

Au  milieu  de  ces  études,  de  ces  travaux,  de  ces  méditations,  ce 
front  si  grave  ne  se  déridait-il  jamais?  Je  suis  vraiment  heureux  de 
pouvoir  affirmer  le  contraire.  Vous  lirez  au  chapitre  4  de  son  livre  des 
Animaux,  comme  il  a  en  sa  maison  certains  pots  de  terre  où  les  (passe- 
reaux font  leurs  nids;  comment,  quand  les  petits  sont  orandelet»  et 
couverts  de  plumes ,  il  tes  fait  dénicher  pour  son  plaisir  e4  osltti  de  ses  amis; 
plaisir  sans  cruauté  ;  il  les  met  dans  une  cage  à  la  portée  du  père  et  de  la 
mère ,  qui  peuvent  ainsi  leur  donner  la  becquée.  Voyez-vous  ce  grave 
chirurgien  s'amusanl  à  considérer  ses  moineaux!  Ailleurs,  chez  le  duc 
de  Some,  (I  s'arrête  comme  un  enfant  à  admirer  les  tours  d'un  amçe  ; 
il  les  décrit  avec  bonheur,  et  n'ayez  pas  peur  qu'il  omette  de  dira  que  te 
singe  monstroit  son  cul  qui  est  oit  tousiours  d  découvert ,  m  eamse  que  ton 
hahit  estoit  court,  de  peur  qu'il  ne  fim  saffranc.  Que  vous  en  semble?  Ra- 
belais aurait-il  mieux  dit  ?  Suivez-le  maintenant  au  siège  de  Metz  :  tant  que 
dure  le  danger,  que!  style  ferme  et  intrépide  comme  le  cœur  de  l'homme  ! 
Mais  voici  le  péril  passé;  notre  rude  guerrier  devient  raideur  et  gogue- 
nard ;  il  décrit  d'abord  les  méchantes  baraques]  ouvertes  au  vent  et  à  la 
neige ,  où  les  Impériaux  mouraient  de  faim.  Mais  quoi  donc  !  est-ce  à  nous 

»  Voyez  I*  livre  de  ta  Génération,  chap.  «  ;  —  le  Hrre  det  motntn»,  cfcap.  4,  W  et  U,  — 
et  le  13*  chspttre  du  discoure  de  lît  licorne. 
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Je  les  plaindre1  Neantmolns  que  chacun  soldat  nuoit  son  Hèê  do  camp  et 
vne  couurrturc  toute  semée  d'estoiles  brillantes  plus  claires  que  fin  or  :  êi 
tous  les  tours  auoient  draps  blancs  ,  tt  luges  à  l'enseigne  <lr  la  Lune,  et  fai- 
soient  bonne  chère  quand  ils  auoient  de  quny  :  et  payaient  si  bien  leur 
hoste  dés  le  soir,  que  le  matin  s'en  alloieut  quittes  secouant  les  oreilles.  Et 
ne  leur  fallait  nul  peigne  pour  destaeher  le  duuet  et  la  plume  di  contre 
leurs  barbes  et  leurs  cheueux  :  et  trouuoient  tousiours  nappe  blanche  ,  per- 
dans  de  bons  repas  par  faute  de  viandes.  Aussi  la  plus  grande  part  n'auoit 
bottes,  ny  bottines,  pantoufles,  chausses,  ny  souliers  ;  et  plusieurs  aimoient 
mieux  n'en  point  auoir  que  d'en  auoir,  pour  ce  qu'ils  estaient  tousiours  en 
la  fange  jusqu'à  my  iambe:  et  à  cause  de  ce  qu'ils  alloient  nuds  pieds,  nous 
les  appel  lions  les  Apotkks  di:  i/Kmi'kuf.i  h.  Eh  bien!  les  charges  de  nos 
grognards  du  xixe  siècle  remportent-elles  de  beaucoup  sur  cette  descrip- 
tion bouffonne  de  cette  autre  campagne  de  "Moscou  d'un  autre  empereur? 
Du  reste,  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  camps  que  Paré  déploie  sa 
joyeuse  humeur;  de  temps  en  temps  le  petit  mol  pour  rire  lui  vient  en 
traitant  les  sujets  les  plus  graves,  et  il  se  garde  bien  de  le  repousser.  Lisez 
ce  qu'il  cent  sur  les  Iuthh-s;  voyez  a\ee  quelle  vigueur  il  s'élève  contre 
ceux  qui  emportent /«roi'/ tons  aux  jeunes  garçons;  ce  jour-là  l'indignation 
l'emportait.  Revenez  à  un  autre  chapitre  où  il  traite  des  playes  des 
testicules  et  parties  génitales;  c'est  la  môme  doctrine  :  il  veut  que  l'on 
conserve  ces  parties  le  plus  soigneusement  possible,  parce  (pic ,  dit-il ,  elles 
sont  nécessaires  à  la  génération;  et  il  ajoute  |H)ur  la  rime  :  et  qu'elles  font 
la  paix  en  la  maison.  A  cet  égard  vous  ne  sauriez  décliner  sa  compétence: 
il  s'était  marié  deux  fois.  Vous  trouverez  de  bien  autres  libertés  gauloises 
dans  son  livre  de  la  Génération,  et  notamment  au  chapitre  A ,  qui  est  un 
l*'tit  chef-d'œuvre,  et  qui  est  certes  la  meilleure  preuve  qœ  la  Faculté  ne 
s'occupa  jamais  de  moraliser  lo  style  de  ce  traité. 

A.  Paré  eut  beaucoup  d'amis.  Kn  province  nous  avons  vu  avec  quel  soin 
il  recherchait  las  personnages  les  plus  remarquables  dans  l'art;  à  Paris,  à 
part  quelques  envieux,  il  avait  l'estime  et  l'affection  de  presque  tous  les 
docteurs  de  la  Faculté,  de  presque  tous  les  chirurgiens  de  Saint-Conie.  A 
la  cour,  sa  droiture,  son  caractère  bienveillant ,  les  services  rendus,  et  en- 
fin la  haute  faveur  dont  il  jouissait  l'avaient  mis  en  intime  relation  avec  les 
princes,  les  grands  seigneurs,  les  poètes.  Jean  Daurat,  le  poète  olliciel  du 
roi,  lui  lit  une  longue  pièce  de  vers  latins  pour  mettre  au-devant  de  ses 
œuvres;  Jacques  Maréchal,  l'intendant  du  palais,  Jean  Le  Clerc,  prési- 
dent au  Parlement,  lui  adressèrent,  chacun  |>our  le  même  objet,  une 
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dizaine  de  distiques.  D'autres  moins  connus  [voulurent  lui  rendre  un  égal 
tribut  ;  quelques  uns  jouèrent  sur  son  nom  d'Ambroise  : 

Eminus  Ambrosia ,  cominùs  Ambrosia. 

Un  rimailleur  s'avisa  de  faire  l'anagramme  de  ses  deux  noms  :  Ambroûe 
Pari,  il  y  trouva  Par  roi  me  ébas,  et  brocha  là-dessus  ce  quatrain  détes- 
table •  : 

Moyen  d'vn  roy  c'est  pour  s'ebatre 
Sans  que  iamais  l'on  tombe  à  bas  : 
l'ai  ce  moyen  sans  le  debatre  : 
le  suis  au  roy.  Par  roy  m'ébas. 

Mais  entre  tous  ces  pâles  louangeurs  se  distingue  un  homme  qui  fut  long- 
temps l'honneur  des  lettres  françaises,  et  qui  passait  alors  pour  n'avoir 
point  d'égal  en  poésie  ;  Ronsard  illustra  les  œuvres  de  Paré  par  deux  pièces 
devers,  un  sonnet  et  un  quatrain,  qu'il  fallait  bien  conserver,  venant 
d'une  si  haute  renommée. 

SONNET. 

Tout  cela  que  peut  faire  en  quarante  ans  d'espace 
Le  labeur,  l'artifice  et  le  docte  sçauoir: 
Tout  cela  que  la  main ,  l'vsage  et  le  deuoir, 
La  raison  et  l'esprit  commandent  que  l'on  face  : 

Tu  le  peux  voir,  Lecteur,  comprlns  en  peu  de  place 
En  ce  llure  qu'on  doit  pour  diuin  receuoir  : 
Car  c'est  imiter  Dieu  que  guarir,  et  pouuoir 
Soulager  les  malheurs  de  nostre  humaine  race. 

Si  iadis  Apollon ,  pour  aider  aux  mortels 
Receul  en  diuers  lieux  et  temples  et  autels  : 
Notre  France  deuroit  (si  la  maligne  Enule 

Ne  luy  silloit  les  yeux)  célébrer  ton  bonheur. 
Poète  et  voisin ,  i'aurois  ma  part  en  Ion  honneur, 
D'autant  que  ton  Laval  est  près  de  ma  patrie. 

Ronsard ,  comme  chacun  sait ,  était  de  Vendôme.  Voici  maintenant  le 
quatrain  : 

Vn  lit  ce  Hure  pour  apprendre, 
L'autre  le  lit  comme  enuieux  : 
Il  est  aiaé  de  le  reprendre, 
Mais  mal-aisé  de  faire  mieux. 

C'est  ici  le  lieu  de  rapporter  quelques  anecdotes  que  j'emprunterai  à 
deux  des  biographes  de  Paré ,  Percy  et  M.  Villaume,  et  dont  je  n'ai  point 

»  Au-devant  du  D\*coun  de  la  licorne,  édition  de  1  .'•«?. 
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fait  usage  dans  la  cours  de  cette  histoire ,  parce  que  n'en  ayant  pu  décou- 
vrir la  source ,  je  n'en  saurais  ni  discuter  ni  garantir  l'authenticité.  Voici 
d'abord  ce  que  raconte  Percy  : 

«  Jean  Chapelain ,  premier  médecin  de  Charles  IX ,  avait  été  accusé  de 
haute-trahison  par  ses  ennemis.  Le  roi,  qui  l'aimait,  s'en  plaignit  À  son  cher 
Ambroise  qui  lui  dit:  «  Non,  Sire, non  ;  les  coupables  sont  les  accusateurs 
»  qui  cherchent  à  vous  enlever  un  de  vos  meilleurs  serviteurs  »  ;  et  Charles 
alla  dîner  chez  son  médecin ,  reçut  la  coupe  de  sa  main  et  but  d'un  trait. 
(Nancel,  in  opusc.  page  102.) 

«  Henri  III  n'eut  pas  moins  de  bienveillance  pour  Paré.  On  sait  que  le 
savant  Duret  (Louis)  avait  élevé  Achille  de  Harlay,  ce  magistrat  si  intègre, 
si  éclairé,  si  courageux.  Un  jour  le  roi  s'écria  en  le  voyant  :  Dureté,  si  filium 
haberem,  tuœ  eurœ  ejus  educatw  et  institutio  esset.  Ambroise  était  présent. 
BTavez-vous  compris?  lui  demanda  le  roi.  —  Oh  qu'oui ,  Sire,  répondit  le 
chirurgien ,  c'est-à-dire  que  vous  donneriez  l'esprit  du  prince  à  manier  à 
maître  Louis,  et  le  corps  à  maître  Ambroise.  Le  roi  s'amusa  fort  de  cette 
réponse. 

«  Henri  aimait  à  s'entretenir  avec  son  premier  chirurgien  de  l'anatomie 
et  de  la  chirurgie.  Paré  fit  graver  les  instruments,  et  fit  imprimer  dans  un 
cahier  à  part  les  figures  d'analomie  qu'on  voit  dans  ses  Œuvres,  pour 
complaire  au  roi ,  qui ,  n'ayant  pas  le  temps  de  lire  des  ouvrages  de  ce 
genre ,  se  contentait  de  voir  les  portraits  et  les  ligures.  Paré  parle  des  frais 
que  les  figures  lui  avaient  coûtés  ;  muis  il  ajoute  :  Je  ne  me  soucie  pas  de  ces 
frais  pour  complaire  à  mon  bon  maître. 

»  En  1575 ,  Henri  III  eut  une  otalgie  si  aiguë  et  accompagnée  de  symp- 
tômes si  étranges  qu'on  renouvela  les  soupçons  d'empoisonnement.  Mais 
ce  fut  vainement  qu'on  essaya  de  rendre  Paré  suspect  ;  il  ne  lit  aucun  re- 
mède, ni  injections,  ni  applications,  qu'en  présence  des  médecins  que 
Catherine  avait  placés  près  de  son  fils.  Les  médecins  de  la  cour,  jaloux  de 
la  considération  que  l'on  accordait  à  Paré ,  cherchaient  toujours  à  l'éloi- 
gner de  leurs  consultations.  Il  dit  un  jour  au  docteur  Auger  Ferrier,  mé- 
decin de  Catherine  de  Médicis ,  lequel  avait  empêché  qu'il  n'assistât  à  une 
consultation  à  la  cour,  et  lui  avait  montré  peu  d'égards  :  «Ingrat!  tu  as 
battu  ton  père.  »  Ferrier  était  fils  d'un  chirurgien  de  Toulouse. 

■  Ce  fut  i»ar  ordre  du  roi  et  de  la  reine  que  Paré  fut  appelé  lors  de  la 
maladie  à  laquelle  Charles  IX  succomba.  On  le  consulta  en  cachette  dans 
plus  d'une  circonstance  ;  et  l'on  a  trouvé  dans  ses  papiers  que ,  si  l'on  eût 
voulu  le  croire,  le  fils  ainé  de  Jeanne  d'Albret  ne  serait  pas  mort^ 

»  Les  seigneurs  de  la  cour  api>elaicnt  les  tisanes  que  leur  donnait  Paré, 
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de  ['ambroisie.  Je  vis  d'ambroisie ,  disait  uu  jour  à  Henri  111  Saint-Mai- 
grin  ,  son  mignon ,  que  Paré  traitait  d'un  mal  galaut. 

»  L'anecdote  suivante  prouve  la  haute  considération  dont  Paré  jouissait 
à  la  cour  Bussy  d'Amboise,  l'uu  des  plus  braves  seigneurs  du  temps,  des- 
cendait un  matin  avec  Ambroise  Paré.  Un  huissier  du  roi  vint  de  la  part 
de  Sa  Majesté  appeler  Ambroise.  Bussy  entendit  iVAmboise ,  et,  croyant 
que  c'était  Inique  le  roi  appelait,  s'empressa  d'entrer  chez  Sa  Majesté; 
mais  c'était  le  chirurgien  que  le  roi  demandait.  Les  courtisans  ayant  ri  de 
cette  méprise,  Bussy  leur  dit  :  Si  je  n'étais  pas  d'Amboise ,  je  voudrais  être 
Ambroise;  il  n'est  pas  un  homme  dont  je  fasse  plus  de  cas  '.  » 

M.  \  illaumea  adopté  la  plupai  tde  ces  historicités,  et  il  a  ajouté  les  trois 
Miivautes: 

■  Uu  jour  on  exigeait  de  Paré  quelque  chose  de  vil  :  il  s'agissait  de  chiens 
malades-,  Paré  alla  chercher  uu  valet  de  meule,  nommé  Jolibois,  et  se 
relira.  Le  roi  ne  l'eu  appela  pas  moins  le  lendemain  mou  cher  Ambroise.  » 

«  Catherine  de  Médieis  ayant  demandé  un  jour  à  Paré  s'il  s'attendait  a 
être  sauvé  dans  l'autre  monde:  -  Oui,  certes.  Madame,  lui  répoudit-il , 
u  parce  que  je  fais  ce  que  je  peux  pour  être  brave  homme  dans  celui-ci,  et 
»  que  Dieu  est  miséricordieux,  entendant  bien  toutes  les  langues,  et  de 
»  même  content  qu'on  le  prie  en  français  ou  en  latin.  » 

«  11  s'attacha  sincèrement  à  ses  maîtres ,  et  eut  souvent  la  douleur  de  les 
voir  euvironnés  d'ennemis  secrets  et  puissants  ;  bien  plus,  il  eut  celle  de 
s'entendre  proposer  de  servir  leurs  projets  criminels.  «  Vous  me  condam- 
»»  nez  à  pleurer  le  reste  de  ma  vie,  que  vous  m'ayez  cru  capable  d'uue  telle 
»  action  »,  répondit-il  un  jour  à  une  proposition  de  ce  genre,  que  lui  fai- 
sait une  grande  princesse. 

Je  le  répète  ,  tous  ces  détails  ne  doivent  être  reçus  qu'avec  une  extrême 
défiance  ;  les  deux  biographes  n'en  ont  point  fait  connaître  les  sources  ; 
et  ces  sources  même  bien  connues ,  il  resterait  encore  à  débattre  leur  vé- 
racité. 

Il  ne  parait  pas  que  Paré  ait  eu  d'enfants  de  son  premier  mariage  ; 
du  second,  il  eut  deux  lilles,  déjà  nées  en  1575,  puisque  dans  l'édition 
de  cette  année  il  raconte  qu'il  leur  incisa  les  gencives  pour  favoriser  la  sor- 
tie des  dents  \  L'une  d'elles  épousa  un  certain  Simon  ;  et  vers  L>99,  près 
de  périr  d'uue  perle  utérine  survenue  pendant  le  travail  de  1'cufaulement, 

I  Je  ne  veut  pas  oublier  de  dire  que  l'article  de  Percy  se  trouve  dan»  la  Bibliothtqnc 
univerttUe. 
*  litre  dt  la  génération  ,  chap.  9o. 
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elle  fat  sauvée  par  Guillemeau,  ancien  élève  de  Paré,  qui  appliqua  heureu- 
sement à  la  fille  une  méthode  qu'il  avait  apprise  du  père  vingt-cinq  ans 
auparavant  *. 

M.  Yillaume  rapporte  qu'en  1804,  «  Napoléon,  juste  appréciateur  de 
tous  les  genres  de  mérite,  donna  mission  à  M.  de  La&usede  rechercher  à 
Laval  les  descendants  d'A.  Paré ,  qu'il  eût  voulu  honorer  de  ses  bienfaits  ; 
mais  il  ne  s'en  trouva  point.  l/>rs  de  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes ,  ses 
descendants  se  réfugièrent  en  Hollande  ;  »  et  le  docteur  Clazen  de  Luxem- 
bourg affirma  à  M.  Yillaume  qu'en  1830  il  en  existait  encore  à  Amsterdam, 
où  QO  lisait  au-dessus  de  la  porte  de  leur  maison  :  Habitation  des  descen- 
dant* aVÀmbroise  Paré.  J'avais  fait  écrire  à  Amsterdam  pour  vérifier  ce  fait, 
quelque  peu  difficile  à  croire  et  même  à  comprendre,  mais  je  n'ai  point 

Ici  se  termine  l'histoire  de  l'homme  ;  nous  avons  maintenant  à  complé- 
ter l'histoire  de  ses  ouvrages:  et  d'abord  il  importe  d'en  donner  une  biblio- 
graphie exacte,  attendu  que  ce  qu'on  en  a  écrit  jusqu'à  présent  fourmille 
(fmexactitodes  et  d'erreurs. 

1°  Éditions  françaises  originales. 

I.  La  méthode  de  traieter  le»  playes  fautes  par  hacqttebutes  et  aultres 
hantons  à  feu  :  et  de  celles  qui  sont  f aides  par  flèches,  dards,  et  sembla- 
bles :  aussi  des  combustions  spécialement  faictespar  la  pouldre  à  canon. 

Composée  par  Ambroyse  Paré,  maistre  Barbier,  chirurgien  à  Paris.  — 
Auec  priuilege.  A  Paris,  chés  Viuant  Gaulterot,  à  l'enseigne  de  sainct 
Martin,  rue  sainct  laques.  1545. 

Petit  in  8"  de  61  feuillets,  plus  une  table  des  matières  no»  paginée.  Au  verso 
du  titre  est  le  privilège  donné  au  nom  du  parlement ,  pour  cinq  ans ,  au  li- 
braire Gaulterot,  saos  mention  de  l'auteur;  il  est  daté  du  20  août  1545.  Vient 
ensuite  la  dédicace  :  «  A  très  illustre  et  très  puissant  seigneur,  monseigneur 
René,  vicomte  de  Rohan,  prince  de  Léon,  comte  de  Porhouet ,  de  la  Garnache,  de 
Bauuais-sur-Mer  et  de  Carantan,  Ambroyse  Pari  très  humble  salut.  »  Elle  est 
assez  courte  et  ne  présente  rien  de  remarquable.  Elle  est  suivie  d'une  espèce 
de  préface  que  je  reproduirai  en  entier. 
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Aux  ieunes  chirurgie»»  de  bon  vouloir. 


«  Mes  arays  et  frères  de  profession  chirurgique,  pour  satisfaire  à  votre  pe- 
»  tition,  me  suys  efforcé  vous  escripre  en  ce  petit  trafcté,  la  manière  que  fay 
»  suyuie  et  veu  suyure  aux  bons  Practiciens  chirurgiens,  tant  es  guerres  (les- 
»  quelles  ay  fréquentées  )  qu'ailleurs ,  eu  la  curation  des  vulneres  faictspar 
»  basions  à  feu  et  par  flèches,  dardz  et  instruments  semblables  :  aussy  des 
■  combustions  principalement  faictes  par  pouldre  à  canon  :  Non  comme  pre- 
»  sumant  en  moy  estre  capacité  de  vous  pouuoir  enseigner  (à  qui  plustost 
«  instruction  serait  nécessaire),  mais  pour  en  partie  satisfaire  à  votre  désir  :  et 
»  aussy  pour  stimuler  quelque  plus  hault  esprit  d'escriprede  ceste  matière , 
«  affln  que  nous  en  puissions  tous  auoir  plus  grande  notice.  Doncqnes  ie 
».  vous  prie  humblement  prendre  en  gré  ce  petit  labeur  :  lequel  siie  coguois 
».  vous  estre  agréable,  m'esforcerai  faire  aullre  chose ,  selon  que  mon  petit 
»  esprit  pourra  comprendre.  A  tant  ie  supplie  le  Créateur,  frères  et  amys, 
».  heureusement  conduyre  nos  œuures  soubz  sa  grâce,  augmentant  tousiours 
»  noz  bonnes  affections ,  de  sorte  qu'il  en  puisse  sortir  quelque  fruict  et 
.  vtilité,  au  support  de  1  infirmité  de  la  vie  humaine ,  et  à  l'honneur  de 
-  celuy  en  qui  sout  cachés  tous  les  thresors  de  science,  qui  est  le  Dieu 
»  éternel.  ■ 

Suit  enfin  le  corps  du  livre  commençant  au  4*  feuillet,  finissant  au  verso 
du  61'.  Il  n'y  a  aucune  division  en  chapitres  ;  seulement,  la  cure  des  places 
par  flèches  commence  au  verso  du  S(K  feuillet ,  et  la  méthode  curatoire  des 
combustions  au  51'.  On  trouve  des  notes  marginales  assez  fréquentes,  et  40  fi- 
gures représentant  pour  la  plupart  des  inslrumcnts ,  auxquelles  il  faut  ajou- 
ter une  41'  qui  se  trouve  après  la  table,  aux  faultes  à  corriger.  Enfin,  derrière 
ce  dernier  feuillet  est  un  dizain  que  je  rapporte  ici,  seulement  pour  montrer 
que  Paré  croyait  être  le  premier  qui  eût  écrit  spécialement  sur  cette  matière. 


Mincrue  ayant  pitié  des  corps  humains, 

Voyant  ireulx  mourir  subitement 

Naurés  par  feu,  pouldre»,  et  battons  maints, 

Et  que  pas  un  des  hommes  nullement 

Ne  s'esforcoit  leur  donner  allégeance  , 

Admonesta  quelqu'vn  de  vif  esprit 

(  Lui  promettant  très  bonne  recompance  ) 

Faire  quelqu'œuure,  auquel  serait  escript 

Enseignement  pour  guerir  ceste  esclandre, 

Ce  que  iaraais  nul  n'osa  entreprendre. 


Le  livre  est  imprimé  en  caractères  ilaliquos,  mais  avec  une  orthographe  très 
avancée  pour  l'époque.  Tous  les  substantifs  ou  participes  en  è  font  ie  au 
férjiinin ,  is  au  pluriel  avec  l'accent  ;  il  y  a  des  deux  points,  des  virgules,  des 
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apostrophes;  el  celles  ci,  différentes  «les  virgules  peur  la  forme  ,  diffèrent 
encore  dans  le  texte  italique  et  le  texte  romain  de  la  dédicace;',  entin  on  y 
trouve  également  des  traits  d'union. 

Cette  édition  est  portée  dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque  de  l' Ecole -de- 
Médecine,  mais  elle  manque  au  rayon  indiqué.  Je  n'en  connais  qu'un  seul 
exemplaire,  qui  est  à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  armoire  T,  n»  1275. 

II.  Briefvk  collection  de  l'administration  anatomique  :  Auec  la  ma- 
nier* de  conioindre  les  os  :  Et  d'extraire  les  enfant  tant  morts  que  viuans 
du  ventre  de  la  mere ,  lorsque  nature  de  soy  ne  peult  venir  d  son  effet. 
Composée  par  Ambroise  Paré  maistre  Barbier,  chyrurgien  à  Paris. 

A  Paris.  En  la  boutique  de  Guillaume  Cauellat ,  libraire  iuré ,  a  l'ensei- 
gne de  la  Poulie  grasse,  deuant  le  colege  de  Cambra  y.  1550.  Auec  priuilege 
duroy. 

Petit  in-8°  de  96  feuillets,  sans  compter  la  dédicace,  les  avis  au  lecteur  et  la 
table;  imprimé  en  caractère  romain.  Le  privilège  est  daté  du  6  juillet  1549, 
et  donné  pour  cinq  ans.  11  est  suivi  <Tun  avertissement  que  je  transcris  ici, 
parce  qu'il  explique  la  détestable  orthographe  du  livre. 

Adueriutcmcni  au  Lecteur. 

-  Amy  lecteur,  le  te  veuil  adnertir  qu'ayant  baillé  ce  livre  à  imprimer,  me 
»  fallut  aller  au  camp  de  Boulongnepour  leseruice  de  mon  seigneur  et  maistre: 
»  et  en  mon  absence  plusieurs  faultes  se  sont  faictes,  lesquelles  ay  faict  cor- 
«  riger  a  la  plume  pour  te  releuer  de  peine,  désirant  ton  auancement,  et  te 
»  donner  cy-apres  autre  chose,  Dieu  aydant.  Lequel  ie  supplie  nous  enrichir 
»  de  ses  grâces  • 

Puis  vient  une  dédicace  au  vicomte  de  Rohan  ,  dont  Paré  se  déclare  le  très 
humble  cirurgien  ;  elle  est  fort  insignifiante ,  et  je  la  passerai  sous  silence.  Mais 
on  trouve  immédiatement  après  une  sorte  de  préface  fort  importante  pour 
l'histoire  de  A.  Paré,  et  qui  mérite  d'être  transcrite  en  entier.  La  voici  : 

AVX  LECTEVRS. 

«  Mesamys,qui  nouuellemenl  vous  estez  à  la  chirurgie  dédies.  Considérant 
que  la  cognoissance  de  Tanatomie  est  comme  le  fondement  sur  lequel  fault 
estre  appuyés  tous  aullres  préceptes  apartenants  a  la  perfection  chirurgicque  : 
En  faueur  de  vous  me  suys  efforcé  d'escripre,et  mettre  en  brief  les  enseigne- 
ments de  Galicn  concernants  ladicte  anatomie,  comme  estant  celuy  duquel 
est  la  doctrine  1res  loyale,  et  auquel  est  deu  principalement  tout  ce  qu'auons 
touchant  cesle  partie  de  médecine  et  chirurgie.  le  ne  veubx  m'arroger  que 
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Paye  loti  Gallcn  parlant  grec,  nu  latin  .  car  n'a  pion  à  Dieu  taht  faire  degTàrt 
a  nui  Jeunesse,  qu'elle  aye  eslë  on  Pvribet  (autre  langue  instituée.  Mais  aussi 
ne  vuudruys  aucunement  dissimuler  que  i'iiy  a  pris  1rs  diolz  docuhiehs  de 
Gallcn  p^r  Interprétation  Krahroise  de  monsieur  inaistre  lehan  Canapé,  doc- 
leur  regont  en  la  faculté  de  médecine  taisant  ià  dcmeuranrr  a  I  >  on.  \  ous  as- 
sounint  que  tant  s'en  fanlt  que  le  disciple  vu'ollle  desrober  l'honneur  deu  a 
son  inaistre .  que  maintenant  ie  proteste  que  nous  sommes  touts  a  luy  gran- 
dement oblises  :  floureeque  nous  a  traduit  en  frnnroys  plusieurs  Mbures  e\ 
qui*  et  nécessaires  â  ta  consommation  de  noire  n  i  :  c'est  a  dire  les  nous  a 
rendu/ familiers  et  priue/,qni  m  m  sans  grand  dnnunaige  publie ,  pardeuant 
nous  est  >y eut  iu.i.-t  l's-iiiK-s.  Sur  lequel  propos  ne  me  pu >  s  contenir,  ipie  n'ac- 
cuse aigrement  un  tas  d'accusateurs  des  interprétations  l'ram-<>vses.  Car  non 
seulement  ilz  sont  mari/,  qu'a  ceste  occasion  plusieurs  de  uoslre  estât  sont  ad- 
uantage/.  en  scavnir.  I.esquelz  ne  poiiroieut  aux  fontaines  grecques  et  la- 
tines puyser  ce  que  leur  est  nécessaire.  Ains  qui  plus  est  contre  toute  huma- 
nité, sont  enuieulx  de  la  deliurance  de  plusieurs  inala  les  et  patietis.  Icsquelz 
au  nio>en  desdictes  interprétations  sont  beaucoup  mieulx  et  plus  scurcraent 
secouru/,  loinct  que  de  Galicn  au  liburedes  diffère  n  >\  mptomes  des  ma- 

ladies, nous  auous  aduertissemenl  irrépréhensible,  signifiant  que  la  langue 
ne  guerisl  les  hommes,  mais  les  remèdes;  deiiiuenl  appliquas.  Maintenant 
parceque  franchement  ay  recongneu  ceulx  des  ornements  dosquelz  me  suys 
aorne.  Si  quelcun  me  veull  comparer  a  la  cornille  ,  laquelle  s' estant  des 
plumes  de  perrocquet .  pan,  et  aulli  <  >  uiseaul  v  embellie  :  Puis  après  par  chas 
c.uu  d  euk  recuguoissanl,  et  reprenant  la  sienne  l'usl  dénuée  je  respoad  que 
non  obstanl  la  confession  précédente,  n  \  a  rien  en  ce  liburel  que  n'ay  gaigue 
par  mon  labeur,  et  leipiel  ne  so\t  fa  ici  myen.  Tellement  que  ces  grands  per 
sonuages  de  biens,  desquels  me  suys  enricln.  ne  pouroyent  a  I.  neutre  de 
moy  eleuer  proies,  qui  ne  leurs  ay  non  plus  fa  ici  de  tort  qu'wie  chandelle 
fa  ici  a  s,i  .sieur  d'elle  preuautsa  lumière,  .si  veulx  bien  vous  aduortir  que  n'ay 
entrepris  décrire  ce  traie  le,  sinon  après  auoyr  par  l'espace  de  long  temps  mis 
la  main  a  l'u'uure.  tant  a  la  maison  de  l'Ostel-Dieu  de  Paris qu  aux  guerres,  i 
aullres  lieux,  a  ce  propres    inesmeinent  pour  l'obéissance  que  doibs  a  mes 
sieurs  les  docteurs  régents  (>u  la  faculté  de  médecine,  souuent  en  ay  donné  le 
spectacle  public  aux  escholes  de  ladicle  faculté,  avec  Thierri  délier)  .  maistre 
barbier  chirurgien  de  Paiis,  el  lieutenant  gênerai  du  premier  bai  hier  chirur- 
gien du  roy.  Tellement  que  peu  de  chose  est  escripl  en  ce  prosent  uuiurc,que 
u'àye  et  v eiic e)  mmistrcc  aux  dites  escholes  ou  autres  lieux.toutefoyssi  quel 
cun  des  plus  a'uahcez  de  nbstre  eshil ,  ïoclant  l'ieil  sur  ce  luire  se  mal  con- 
tente .  disant  que  ie  ne  suis  paruenu  a  la  perfection  que  desiroit,  ou  queiay 
quelque  faûlte  commis,  ie  le  supplie  1res  affeclueiiseoient  qu'il  reduyse  èri 
mémoire  que  né  suis  diuin  mais  humain,  Kl  eh  faneur  de  là  rèpubUcquè  se 
mette  en  débuoyr  do  mïeuïx  faire  que  nioy,  bu  se  routent  er  de  mieulx  en- 
seigner les  aspirants  a  frustre  proféssiuu.  L'asscurant  que  tant  seii  fault  que 
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Wé*  «tfo»  f>m>m>  +m  m9ft  taary  n'estre  de*  premiers  »  iay  rendre  grac* 
et  partout  louer  si  proâtable  entreprise.  Si  est  ce  que  iempieyragr  toutes  mes 
forces  pour  accomplir  autre  chose  promise ,  si  ie  congnoys  ce  mien  labeur 
îàht  sbyt  péli  a  telles  gens  aîoir  esté  aggreabte.  * 

Je  ne  connais  que  deux  exemplaires  de  cette  WititrtT,  i*Ytn  ;  SVfcc  qwlk 
ques  feuiHete  déchirés,  appartient  à  M.  Champion  de  Bar  le-Duc  ;  l'autre, 
très  beau  et  1res  complet,  se  trouve  à  la  bibliothèque  Mazarlue,  sous  le 

IH;  La  ttAMHRB  M  TRAiCTBR  le»  playes  faictes  tant  par  kacquebutes 
efm  par  flcckert  :  et  les  accident z  d'iceUcs ,  tomme  fractures  et  caries  des  os, 
jjafrjrww  tt  mortification  :  avec  les  pottrtraictz  des  instrument*  nécessai- 
re* poWr  ttnr  curalion.  Et  la  meth&ée  de  curer  tes  combustions  principal  e- 
ihent  fhtYfw  pat  fu  poUfére  d  canon. 

L'ë  ttttit  composé  par  Anibroise  Part,  Iftafetre  Barbier  Chirurgien  à  Pâtis. 

À  Paris,  par  Àrnôu!  FÀngelié,  teiiânt  sa  boutique  au  àetottd  pîllier,  ten 
ia  grand*sa11e  du  Palais.  —  1552. 

Et  tout  à  la  fin  : 

À  Ârâ.  Imprimé  par  la  vefue  Jean  de  Brie,  Tan  mil  cinq  cent  cinquante 
et  deux,  le  dixième  iour  de  mars. 

in-ft<>  de  80  feuillets  >  non  compris  une  dédicace  au  roi  Henri  H  ,  un  avis  au 
teelenr  de  bon  vouloir,  et  la  table  des  matières.  Ce  serait  se  livrer  à  des  ré|)é- 
tiu'on» fastidieuses  que  de  reproduire  en  entier  et  la  dédicace  et  ravis  au  lec- 
teur ;  mais  cornue  ils  contiennent  quelques  passages  intéressants ,  j'en  don- 
nerai une  rapide  analyse. 

L'auteur  commence  par  exposer  au  roi  la  fravité  des  plaies  par  arque- 

•  Dont  aucuns  voyants  en  telles  playes  le  plus  souuent  suruenir  gangrené, 
»  mortification ,  ei  autres  griefz  aceidenlz,  les  attribuoyenl  a.  la  venenosité, 

•  qu'ils  eslimoicnl  estrv  en  la  pouldre  à  canon ,  et  pour  y  obuier  appli- 
»  quoyeut  cautères ,  tant  aclueiz  que  poteuuelz ,  et  autres  remèdes  forts  et 
»  «uloureNxvftu  grand  tonnent  et  vexation  des  pauures  blessez.  Les  autres  di- 
»  soient  si  grands  accidentz  aduenir  de  la  combustion  faicte  par  le  boullet 
»  portant  auec  soy  feu  et  traictoyent  ainsi  icelles  playes.  Ce  que  puis  tesmoi- 

•  gner ,  sire,  tant  pour  l'auoir  ainsi  veu  faire  en  THostel-Dieu  de  vostre  ville 
»  de  Paris  par  l'espace  de  quatre  ans ,  et  principallcment  sur  aucuns  pauures 
»  souldards  que  Ton  y  amenoil  du  camp  de  Hesdin,  qu'en  celuy  mémorable 
»  effort ,  Utkt  sous  la  conduite  de  monsieur  le  comiestable  au  pas  de  Siue, 
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»  Fan  dnq  cent  trente  six ,  moy  estant  Ion  chirurgien  de  feu  le  maréchal  de 
•  Monly  Iean,  etc.  » 

C'est  la  seule  fois  dans  tous  ses  ouvrages  que  Paré  dise  être  resté  quatre  ans 
à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris.  -  Suit  l'histoire  de  sa  découverte ,  et  du  chirurgien 
italien  dont  il  acheta  le  secret. 

«  A  ceste  cause  ayant  depuis  le  decez  dudict  seigneur  Mareschal  de  M onty 
»  Iean  tousiours  suiuy  les  guerres  soubz  monsieur  de  Roban ,  ay  tousiours  pensé 
»  pour  le  commencement  telles  playes  de  ce  remède  qu'auois  trouué  fort  con- 
»  uenable  et  facile  à  porter.  En  quoy  faisant  ay  trouué  que  telles  playes,  princi- 
»  pallement  quand  elles  sont  faictesen  parties  chanteuses ,  sont  aussi  peu  fas- 
»  cireuses  à  traicter  que  les  autres  playes  contuses,  faictespar  autres  moyens 
»  ou  instrumentz.  Mais  ou  le  boullet  rencontre  les  os  et  parties  nerueuses,  il 
»  les  brise  et  rompt  en  esclatz ,  non  seulement  ou  il  touche ,  mais  beaucoup 
»  plus  loing  :  qui  est  la  vraye  cause  des  grands  accidentz  qui  suruiennent  en 
»  telles  playes,  et  non  la  venenosité  de  la  pouldre  à  canon  ou  combustion 
-  faicle  par  le  boullet.  Et  par  tant  après  auoir  long-temps  expérimenté  ce 
>»  que  premièrement  auois  trouué  par  accident  et  depuis  confirmé  par  raison 
»  et  expérience ,  ie  fus  solicité  par  d'aucuns  de  mes  amys  le  mettre  par  escrit, 
»  à  fin  que  les  ieunes  chirurgiens  en  eusseut  la  cognoissance ,  au  grand  soul- 
«  lagement  des  panures  blessez.  Au  vouloir  desquelz  ne  voulant  contredire, 
»  f  en  ay  par  cy  deuant  faict  vne  brefue  déduction  sans  obmettre  les  pourtraietz 
»  des  instrumentz  de  chirurgie ,  lesquelz  sont  en  telz  cas  plus  que  nécessaires. 
»  Toutefois  l'ayant  depuis  reueu  et  grandement  enrichy ,  tellement  qull  peult 

•  estre  dict  nouuel  œuure,  n'ay  voulu  iceluy  estre  diuulgué,  qu'il  ne  fust 
y  par  quelque  faneur  anthorisé.  Parquoy  par  l'adueu  et  enbortement  de  mon- 
v  4f  ur  de  Robau ,  amateur  des  armes,  et  fort  curieux  de  faire  traicter  ceux 
»  qui  és  gûcrres  sont  blessez,  soubz  le  nom  duquel  ceste  obseruation  a  pris 
i>  commencement,  Fay  esté  induict,  sire  ,  vous  dédier  mon  labeur,  cognoïs- 
»  saut  le  bon  vouloir  et  affection  singulière  qu'auez  comme  héritage  paternel, 
»  de  l'accomplissement  et  maintien  des  gents  de  lettres ,  etc.  » 

Cette  dédicace  seule  est  en  italique ,  tout  le  reste  en  romain  ;  on  a  Ici  un 
échantillon  de  l'orthographe.  Dans  l'avis  au  lecteur,  Paré  note  que  U  bruit  des 
guerres  l'a  hatté  et  aduancé  plut  qu'il  n'avoyc  délibéré,  pour  en  ce  soulager  et  re- 
lever de  peine  les  chirurgiens  qui  liront  son  livre.  Quant  au  contenu  du  livre 
lui-même ,  il  dit  : 

«  J'ay  aussi  adiousté  vn  Irak  té  assez  ample  de  gangrené  et  mortification 

•  qui  sont  les  plus  griefz  symptômes  et  accidentz,  qui  souuentaduiennent  aux 
»  playes  susdictes.  Et  à  la  fin  de  ce  traicté ,  ay  faict  peindre  bras  et  iam- 
»  bes  artificielles  et  fort  industrieuses  pour  en  faire  faire  sur  ces  pourlraicts , 
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»  quand  le  ras  aduiendra  que  aucunes  de  ces  parties  seront  amputées  à  cause 
»  desdictes  gangrené  et  mortification ,  ou  autrement  :  pour  auoir  lesquelz 
»  pourtraictx  de  bras  et  iambes,  i'ay  longtemps  sollicité  l'artisan ,  homme 
»  fort  industrieux  et  admirable  en  oest  esgard.  » 

En  outre  de  son  traité  de  la  gangrène ,  Paré  avait  ajouté  aussi  à  cette  édi- 
tion un  traité  de  la  manière  de  traicter  et  guérir  les  os  curieux ,  fol.  35  ;  les  dif- 
férences du  texte  ont  été  soigneusement  signalées  dans  mes  notes.  Enfin  il  ne 
faut  pas  oublier  que  celte  publication  porte  A  la  fin  comme  les  précédentes 
la  formule  favorite  de  Paré  :  Fin  est  la  mort  et  principe  de  vie. 

IV.  La  méthode  curative  des  playes,  et  fractures  de  la  teste  humaine  , 
auec  les  pour  traits  des  instruments  nécessaires  pour  la  curation  oVicelles. 
Par  M.  Ambroise  Paré ,  chirurgien  ordinaire  du  roy  et  iuré  à  Paris. 

A  Paris.  De  l'imprimerie  de  Iehan  le  Royer ,  imprimeur  du  roy  es  ma- 
thématiques, demeurant  à  la  rue  saint  Iacques,  à  l'enseigne  du  vray  Po- 
tier, prés  les  Mathurins.  1561. 

In-8  de  ccxxvj  feuillets ,  non  compris  la  table  et  les  dédicaces.  Le  privilège 
placé  tout  à  la  tin  est  daté  de  Blois ,  8  octobre  1559,  et  accordé  à  maistre  Am- 
broise Paré ,  chirurgien  ordinaire  du  roy  et  iuré  à  Paris  pour  toutes  ses  œuvres 
pendant  neuf  ans  ;  et  on  lit  au  bas  :  Acheué  d'imprimer  le  28.  iour  de  feurier. 
1561. 

Au  reuers  du  titre  est  un  portrait  en  bois  de  Paré  dans  un  médaillon  ovale, 
avec  rexergue  :  lahor  imfbobvsoniiia  vincit;  et  au-dessous  l'inscription  A.  P. 
ah.  xr.  45.  On  lit  d'abord  une  dédicace  à  moniteur  Chapelain,  conseiller  et  pre- 
mier médecin  ordinaire  du  roy.  Cette  dédicace  est  beaucoup  trop  longue  et  trop 
peu  intéressante  pour  être  reproduite  en  entier  .quelques  passages  seulement 
méritent  d'être  sauvés  de  l'oubli.  Elle  commence  en  ces  termes  : 

«  Entre  les  occasions,  monsieur,  qui  ont  eu  le  pouuoir  de  me  semondre  à  ne 
différer  plus  longuement  la  publication  et  lumière  de  ce  présent  traité,  la  plus 
notable  <>t  suffisante  a  esté  ceste-là  que  ie  ne  puis  sans  vn  bien  grand  regret, 
et  douleur  extrême ,  vous  exposer,  attendu  le  dommage  et  malheur  que  par 
le  moien  d'icelle  tout  le  royaume  de  France  a  dernièrement  receu.  Ce  a  esté 
la  playe  du  feu  roi  Henry  nostre  très  souuerain  seigneur,  pour  à  laquelle  re 
medier  toutes  et  quanles  fois  qu'estoient  assemblez  les  médecins  et  chirur- 
giens déléguez  à  ce,  et  vous ,  monsieur,  comme  premier  et  superintendant  de 
tous ,  estiez  ordinairement  présent  pour  après  raisons  entendues  de  tous  les 
délibéra  os,  donner  vne  conclusion  et  certain  arrest  de  ce  qu'il  failloit  exécu- 
ter en  mal  si  dangereux ,  vous  de  vostre  grâce  me  faisiez  quelques  fois  l'hon- 
neur de  m'en  demander  mon  opinion  et  aduis.  En  quoy  certes  ie  ne  feis  faute 
d'obseruer  et  retenir  plusieurs  sentences  notables  lors  mises  en  auant,  co- 
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gnolssant  par  cela  combien  est  la  science  de  chirurgie  non  moîn«  nécessaire 
que  prouffltablc  Ml  Ineonuenlens  qui  iournellement  et  A  flmpourneu 
suruiennent  tant  aux  grands  soigneur*,  que  gens  de  basse  et  medlœre 

condition.  » 

Outre  ce  motif,  il  a  eu  celui  d'être  utile  â  la  palrit:  il  à  donc  traité  de  Tana- 
tomie  de  la  tete  d'abord,  puis  des  fractures  du  erilne,  en  y  ajoutant  nombre 
d'instruments  : 

«  Et  croy ,  ajoute-t-il ,  qu'on  pourra  facilement  eonnoislre  pai  \os  port  rai-  1/ 
icy  représentez ,  que  la  plus  part  d'iceux  (  au  moins  que  i'aye  veu  )  n'ont  point 
esté  par  autres  mis  en  lumière,  vous  aduertissant  que  la  nécessité  malstresse 
des  artz ,  a  cont raine t  si  poil  d'industrie  qui  esïoit  en  moy,  dlntienter  ces  In- 
struments en  exerçant  l'œuure  de  main  continuellement  depuis  trente  aris 
eh  ça.  s 

Suit  immédiatement  un  long  passage  sur  le  litre  d'Hippocrate ,  extrême- 
ment curieux  à  lire,  pour  bien  apprécier  l'esprit  du  temps  et  la  philosophie 
de  notre  auteur. 

«  Ettaçoit  qn'Hlppocras  sur  tous  autres  anciens  docteurs  ayt  très  bien  et 
très  exactement  escrlt  de  telles  choses ,  et  que  pour  ceste  occasion  quelques 

vns  pourroient  penser  que  ie  deurois  plustost  craindre  d'estre  repris  de  quel- 
que témérité  ,  que  d'attendre  louange  ou  remerciement  de  mon  labeur  :  si 
est  ce  qu'il  ne  m'a  point  semblé  estrange  ny  hors  de  raison  qu'vne  mesme  ma- 
tière soit  trnlttee  de  plusieurs  et  en  diuerses  façons  :  attendu  que  par  ce 
moyen  chacun  subjet  s'eselalrcit ,  et  par  falcl  de  plus  son  espèce.  Joint  aussi 
que  mon  Intention  n'est  point  de  contredire  aux  plus  doctes  et  renommes  en 
nostre  art ,  mais  plustost  d'honnorertouslours  de  bon  cotir  ceux  qui  peuuent 
mieux  faire  en  eesl  endroit  queie  ne  puis  Dauantage  ie  n'estime  point  qu'on 
dolhe  tiouuer  m.luiials  si  iMy  sUltil  vn  ordre  de  pratiquer  aolre  que  eeluy 
d'iïlppocrat.  lequel  | ainsi  (pie  luy  mesme  a  confessé)  n'a  voulu  tenir  tel 
mdtert  d>scrtre,  ponrre  qu'il  addressolt  et  destlnolt  ses  «entires  à  ceux  qui 
estblt'ht  la  âurinrez ,  et  par  exercice  promem*  en  eest  art  et  discipline.  Câr 
qui  voudra  prendre  garde  a  ses  sentences ,  Il  Irouuera  qu'elles  sont  quasi 
comme  certains  arreslz  el  résolutions  plustost  que  discours  familiers  et  com- 
muns :  aussi  qu'il  a  touslours  vsé  de  brlefne  et  aphorlsmatique  manière  de 
parler,  de  sorte  qu'en  polsant  les  mots,  nous  trouuons qu'ils  sont  comme 
oracles ,  requérants  d'estre  expliquez  et  entendu/  auec  plus  ample  et  plus 
longue  déduction  de  parolles.  Ce  que  l'ay  fait  ;  discourant  le  plus  eleremenl 
qu'il  m'a  esté  possible  selon  ma  mode  simple,  commune  el  familière:  ft  fle" 
de  m  accommoder,  et  communiquer  mon  Intelligence  aux  ieunes  escolliers 
el  apprentlfz  en  resté  pratique.  » 
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Le  reste  est  consacré  à  l'éloge  de  Chapelain ,  et  peut  être  passé  nous  silence. 

Vient  ensuite  un  avis  au  lecteur,  où  il  n'y  a  à  noter  que  celte  idée,  que  l'ana- 
tomie  est  utile  au  chirurgien.  Ajoutez  une  longue  pièce  de  vers  alexandrins 
adressée  à  Pan»  par  son  ami  I.-N.-P. ,  puis  un  dizain  tiEtticnnc  de  la  Riuiere 
à  Fauteur  son  bon  amy,  puis  une  ode  de  Mathurin  Pasquet  Champenois,  et  enfin 
quelques  distiques  latins  adresse1*  par  Caron  au  lecteur  sur  Ambroise  Paré, 
terminés  par  un  Jeu  de  mots  sur  Y  ambroisie;  et  nous  arrivons  enfin  au  corps 
du  livre. 

De  ces  pièces  préliminaires ,  les  unes  sont  en  caractère  romain ,  les  autres 
en  italique;  le  livre  en  entier  est  imprimé  en  italique,  Il  est  divisé  en  deux 
parties  :  TAnatomie  de  la  teste  humaine  va  jusqu'au  cxiiij'  feuillet,  puis  vien- 
nent les  plaies  de  téte,  auxquelles  l'auteur  rattache  en  autant  d'articles  sé- 
parés les  questions  suivantes  :  des  playes  de  la  face ,  des  playes  des  yeux,  des  ca- 
taractes et  moulu,  du  fistules  l  chrimales,  du  prurit  des  palpeurs»  des  yeux,  dp$ 
playes  des  ûjuès ,  des  playes  et  fractures  du  nçz ,  des  dents  rompues,  des  playes  et 
fractures  des  os  du  palais ,  des  playes  de  la  langue,  de  ranula,  de  le  relaxation 
de  l'unulte,  et  enfin  des  playes  des  oreilles. 

On  vient  de  voir  un  spécimen  de  l'orthographe  ;  les  pluriels  se  font  en  ez\ 
les  mots  troisième,  quatrième  s'écrivent  sans  *  et  sans  accent  ;  on  trouve  deux 
ou  trois  fois  le  J  au  milieu  des  mots.  Il  y  a  beaucoup  de  figures  d'anatomtc  et 
d'instruments. 

Il  existe  à  Paris  deux  exemplaires  de  cet  ouvrage  ;  l'un  à  la  Bibliothèque 
royale,  l'autre  à  la  bibliothèque  de  la  Faculté. 

•  » 

V.  Anatomib  vmvkrselle  du  corps  humain,  composée  par  A.  Paré, 
chirurgien  ordinaire  du  roy  et  iuréà  Paris  :  reueuë  et  augmentée  par  lodit 
auteur ,  auec  I.  Rostaingdu  Bignosc  Prouençal,  aussi  chirurgien  Iuré  à 
Paris. 

A  Paris.  De  rimprimerie  de  îehan  le  Royer,  etc.  —  In61. 

In- 8*  de  cclxxvij  feuillets ,  sans  les  discours  préliminaires  et  la  table.  Le 
privilège  placé  à  la  fin  est  le  même  que  pour  l'ouvrage  précédent ,  et  on  lit 
au  bas,  acheué  d'imprimer  le  !5«  tour  eYauril  1561. 

Au  revers  du  titre  est  un  1res  beau  portrait  gravé  sur  cuivre,  au-dessous 
duquel  on  lit  la  devise  Labor  improbus,  etc.,  et  les  initiales  du  nom  de  l'au- 
teur avec  la  date  de  sa  i's  année. 

La  dédicace  est  adressée  au  très  illustre  et  très  débonnaire  roy  de  Ji'auarrrx 
Elle  ne  lient  pua  moins  de  13  pages,  et  est  consacrée  tout  entière  à  relever  ie 
mérite  de  l'anatomie  et  à  éuumérer  les  rois  qui  s'en  sont  occupés  ;  le  tout  pour 
expliquer  et  motiver  la  dédicace  même. 

Vient  ensuite  uu  avis  uu  lecteur,  de  11  pages.  Paré  commence  par  signaler 
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l'importance  de  l'anatomie  pour  le  chirurgien  ;  il  expose  ensuite  l'ordre  qu'il 
a  cru  devoir  suivre. 

«  Bien  t'ay  ie  voulu  proposer  vn  sommaire  de  ce  que  les  quatre  liures  de 
mon  anatomie  contienneot  en  soy ,  à  fin  qu'au  moyen  de  ce ,  tu  connoisses 
de  touts  ceux  qui  par  cy  douant  ont  escrit  en  françoys  quelque  chose  de 
l'anatomie  nul  (que  ie  sçacbe)  y  auoir  gardé  tel  ordre,  ny  peutestre  autant 
facile  que  moy.  » 

Il  parle  des  figures  qu'il  a  ajoutées,  et  répète  ici  ce  qu'il  avait  déjà  dit  dans 
son  Anatomie  de  la  teste,  et  ce  qu'il  a  reproduit  dans  la  préface  de  ses  œuvres 
complètes. 

>  De  l'inuention  desquelles  figures  ie  ne  me  veuil  pas  par  vne  gloire  desmc- 
suree  si  hautement  esleuer,  que  ie  n'en  reconnoisse  vne  bonne  part  extraicte 
du  liure  d'André  Vesale,  homme  autant  bien  versé  en  ces  secrets  qu'autre  de 
nostre  temps ,  ainsi  qu'en  mon  epislre  des  playes  de  la  teste  ne  te  l'ay  voulu 
aucunement  dissimuler.  « 

Toute  la  fin  de  cette  espèce  de  préface  concernant  les  rapports  de  Paré  et 
de  fiinosque  pour  la  composition  de  ce  livre ,  demande  à  être  textuellement 
reproduite.  La  voici. 

«  Mesme  quant  à  ce  qui  concerne  le  principal  subiet  de  la  présente  anatomie, 
ie  te  veuil  bien  aduertir  (ores  queie  n'en  sois  requis  d'aucun)  que  ne  me  vou- 
lant du  tout  appuyer  sur  les  espreuues  et  démonstrations  anatomiques  que 
i'ai  faites,  ny  pleinement  confier  à  mon  seul  esprit,  i'ay  pour  bastir  cest  «mure 
sur  un  fondement  non  vermoulu  souuentes  fois  conféré  ce  que  i'en  auoy 
desia  fait  avecques  Rostan  de  Binosc ,  homme  très  expérimenté  aux  dissec- 
tions anatomiques ,  et  par  son  moyen  auons  de  plusieurs  choses  augmenté 
ce  présent  liure.  Car  pour  ce  que  par  la  diuersité  des  corps  qu'il  pouuoit 
auoir  veu  en  vn  costé ,  et  de  ceux  qu'en  vn  autre  lieu  i'auois  anatomisé ,  il 
monstroit  quelquesfois  ne  consentir  à  mon  opinion,  afin  de  nous  arresler  en 
vne  resolution  bien  seure,  nous  auons  esté  forcez  plus  souuent  que  touts  les 
fours,  de  rechercher  nouuellement  en  des  corps  morts  ce  qui  nous  faisoit 
ainsi  différemment  opiner  en  la  matière  anatomique.  Desquelles  reueiies 
(  grâce  à  Dieu  )  sommes  sortiz  auec  vne  vnanime  conclusion  des  points 
arrestez  en  ce  mien  œuure. 

»  le  ne  fay  doubte  aucune  que  plusieurs  n'émancipent  leur  caquet  affecté, 
si  tost  qu'ilz  auront  descouuert  la  profession  que  iefay,  d'auoir  communiqué 
auec  le  dessusdit  chirurgien,  et  qo'ilr  ne  m  apparient*  la  corneille  Horatlenne 
qui  se  trouua  desplumee  quand  les  oiseaux  desquels  elle  auott  emprunté  le 
pennage,  redemandèrent  touts  leur  pareure.  Mais  l'assidu  trauail  que  i'ay 
employé  au  fait  des  dissections  publiquement  démontrées  aux  escoîles  de  me- 
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declne  en  cesle  ville  de  Paris  et  en  autres  lieux 
lera  contre  leur  mesdisante  calomnie,  qui  toi 


qui  pour  me  iuger  de  ma  suffisance  à  la  légère , 
sçauent  de  quelle  portée  est  mon  canon.  Au  demeurant,  si  ces  effrenez  en 
paroi  le  ne  se  contentent  de  ce  que  mon  liure  n'a  attaint  au  plus  haut  degré  de 
perfection,  ou  bien  à  tel  qu'on  pourroit  souhaiter,  ie  leur  proteste  estre 
homme  non  encor  du  nombre  de  ces  parfaits  qui  n'aduancent  rien  de  leur 
officine  qui  ne  deffie  toutes  les  cauillalions  des  enuieux,  pour  estre  parfai- 
tement elaboure ,  et  les  exhorte  £  si  d'auanlure  ils  estiment  leur  charge  plus 
surissante  que  la  mienne  )  de  se  mettre  en  deuoir  de  faire  mieux ,  les  assu- 
rant qu'outre  la  reconnoissance  qu'au  nom  de  la  republique  ils  auront  de 
ma  part.ie  leur  seruiray  d'Encoiniaslc  en  tout*  les  lieux  ou  pour  auantager 
leur  entreprise  je  sçauray  quelques  vns  de  bon  iugement  estre  assemblez, 
"ï  crains  que  pour  ce  faire  il  ne  conuienne  attendre  les  calendes  des 
veu  que  tels  enuieux  sont  cousluniierement  plus  bas  d'aloy  que  ceux 
ils  taschent  d'abaisser  la  valeur. 
»  Cependant  (  amy  lecleur  )  tu  pourras  voir  à  ton  plaisir  deceste  anatomie , 
an  discours  de  laquelle  si  ie  suis  aduerty  qu'aies  pris  plaisir  auec  proftit,  ie 
te  promets  une  pratique  generalle  du  corps  vniuersel  suiuant  la  forme  de 
cellequei'ay  n'aguieres  faitte  de  la  teste, sans  y  oublier  la  description  de  touls 
les  instruments  nécessaires  à  ladiltc  pratique.  » 

Après  l'avis  au  lecleur,  qui  est  imprimé  en  italique,  vient  une  pièce  de 
vers  latins  de  Caron ,  une  réponse  eu  vers  français  de  Paré',  un  sonnet 
de  Pierre  Lenteur  à  l'autheur  son  vray  amy,  et  une  longue  pièce  de  vers 
français  de  l'anonyme  I.  N.  P.  au  docile  chirurgien.  Tout  cela  peut  être  omis 
sans  le  moindre  inconvénient,  à  part  cependant  les  vers  de  Paré ,  qui  ont 

pour  l'histoire  de  sa  vie.  Les  voici. 

L'authcur  audit  Caron. 

l'auois,  longtemps  y  a,  ce  labeur  commencé 

El  en  plusieurs  endroits  depuis  reajanci  (sic) 
Augmenté  et  reueu  par  l'aydc  et  moyen 
De  binosque,  duquel  II  est  autant  que  mien  : 
Mais  voulant  ce  trait  lé  mettre  dessus  la  presse 
Binosque  qui  iamais  sa  lecture  ne  laisse 
Ne  pouuoit  bonnement  vaquer  au  résidu  : 
Et  mol  qui  ça  et  là  suis  tousiou»  attendu 
Pour  le  deuoir  de  l'art  que  Dieu  ma  departy 
Impossible  ni'estoil  ranger  à  ce  part  y  : 
Mais  pour  auoir,  Caron,  en  la  dissection 
Analomiqoe  veu  Ion  érudition, 
Scschanl  qu'au  vray  amy  la  prière  n'est  vaine 
le  te  requis  pour  moy  de  prendre  tant  de  peine, 
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Que  d'assister  pendant  due  Von  riibt>rimerolt 
Pour  corriger  en  mteoi  ce  qui  fe  «emhlerolt  : 
A  qaoy  tu  as  sacqué  de  telle  dlllgenre 
Qu'elle  tait  apparoir  auwt  de  ta  science  : 

ixjnl  il  soit  MlUrail,  sur  luy  ie  me  rq.ose 
De  te  donner  louange ,  ainsi  qu'ont  mutité 
Ceui  qui  ont  trauaillé  pour  la  postérité. 

Enfin  après  tout  csjla  vient  le  livre,  qui  porte  pour  litre  au  folio  rr,  Âna- 
tomit  générale  d*  tout  le  corps  *vma/ji,e!  pour  titre  courant  ^natoswi'e  générale. 
lle»t  imprimé  en  texte  romain ,  caractères  assex  sériés»  orthographe  comme 
celle  du  livra  précédent. 

Je  n'en  connais  que  deux  exemplaires  :  l'un  incomplet,  est  à  la  bibliothèque 
Mainte-Geneviève^  l'autre,  bien  complet  ,lavé,  réglé,  m'aéteconfléparM.  Cham- 
pion de  Bar-le-Duc. 

VI.  Dix  livres  de  Là  chirurgib  aanc/e  maga  tin  de»  inttrumens  necra- 
afttfM  d  te*//*,  par  Ambroiae  Paré,  premier  chirurgien  du  roy  et  iuré  a 
Parts. 

De  l'imprimerie  de  Iean  le  Royer,  Imprimeur  de  sa  maiesté,  au  vray 
Pottier.  —  1564, 

îri  S°de2S<  feuillets,  sans  compter  les  discours  préliminaires' et  la' table. 
Au  dos  du  titre  se  voit  le  portrait  de  Paré ,  gravé  sur  cuivre ,  avec  cette  In- 
scription au  dessous:  L\no»  improihs  omma  Vincit.  A.  P.  a*,  «t.  4g..  ft. 
t'est  le  portrait  de  l'anatomte  universelle ,  avec  le  5  rhangé  en  S.  —  Le  pri- 
vilège est  à  la  fin  -,  c'est  toujours  celui  de  1539  ?  mais  cette  fols  A.  Paré  y  ert 
appelé  premier  chirurgien  du  roi;  et  immédiatement  au-dessous  du  privilège 
se  lit  la  date  de  l'impression  ,  Àrheué  d'imprimer  le  3.  tour  de  feurier,  15C:t. 

Il  y  a  en  tète  du  livre  une  dédicace  au  roy  ire»  ehrertien }  puis  le  discours 
»ur  le»  harq » ebutade* ,  que  Paré  a  réimprimé  deptifs  dans  ses  œuvres  complè- 
tes ,  et  qu'on  lira  dans  notre  deuxième  volume ,  et  enfin  urte  longue  pièce  de 
vers, qui  semble  avoir  clé  composée  par  l'auleur ,  où  il  dit  qu'il  a  ajouté  a 
son  livre 

.  .  .  .  Vn  magasin  brans,  auquel  sonteontenitt 
Plus  de  trois  cents  outils  :  dont  les  vus  sont  tenut 
A  mon  inoentlbn ,  le  reste  en  l'oflklne 
De  mes  \leus  deuaneirn  a  pris  son  origine. 

Le  reste  est  assez  insignifiant  ;  je  dirai  seulement  que  la  pièce  se  termine 
par  ces  deux  vers  que  Paré  a  depuis  reproduit*  dans  son  Introduction ,  mais 
en  brisant  la  mesure  : 
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Car  te  Chirurgien  A  la  fbce  pHense 
Rend  de  son  patient  la  plate  verni  inouïe. 

Ce»  dix  litre*  de  chirurgie  traitent  successivement  : 

Le  premier >  des  piaffes  de  haquebuties  en  t%  chapitre. 

Le  t«,  des  plages  de  fléchée  en  9  chapitres. 

Le  3», «if»  fractures  en  18  chapitres. 

Le  4%  tin  eow/tufon*  en  t  chapitrée. 

Le  e»,dM  forfw  en  to  chapitres. 

Le  7%  de»  gangrenée  et  mortification*  en  *i  chapitre». 

Le  8«,  rf«  chaudepiênr»,  avec  une  préface  spéciale,  en  44  chapitres. 

Le  V,  oVt  pierres  en  18  chapitres. 
*    Le  10%  de}la  êuppresxion  d  urine  en  13  chapitres. 

Enfin ,  à  partir  du  folio  202 ,  le  volume  est  complété  par  des  planches  en 
bois  représentant  des  instruments,  avec  des  annotations  plus  ou  moins  éten- 
dues. 

Cette  édition  ne  se  trouve  dans  aucune  de  nos  bibliothèques  publique*? 
j'en  possède  un  très  bel  exemplaire, le  seul  dont  J'aie  eu  connaissance,  avec  uii 
cartonnage  très  ancien,  papier  lavé,  réglé,  ta  texte  est  en  caractères  romains, 
le  discours  au  fol  en  Italique.  L'orthographe  est,  à  peu  de  chose  près  4  celle 
des  deux  ouvrages  précédents;  je  remarque  que  Majesté  s'y  trouve  écrit  pres- 
que constamment  avec  un  ]« 

VII.  Traicté  de  la  peste,  de  la  petite  verolle  et  rotigeolle  :  àuec  vite 
briefue  description  de  la  lèpre.  Par  Ambroise  Paré ,  premier  chirurgien  du 
roy  et  luré  à  Paris. 

A  Paris,  de  l'imprimerie  d'André  Wéchel.  1568. 

fo -8°  de  235  pages,  imprimé  éh  caractères  rdmalhs.  La  dédicace  et  le*  notes 
marginales  sont  cri  Hallqué.  Le  privilège  à  la  fin  dit  livre  est  aecordé  à 
A.  Parc  pour  ncul"  ans,  à  commencer  de  la  date  du  privilège ,  4  mai  1388: 
L'ouvrage  est  dédié  â  Castellan,  conseiller  et  toeâeciH  ordinaire  du  roi,  et 
premier  de  la  Royne.  L'auteur  établit  d'abord  que  les  hommes  doivent  se  se- 
courir les  tins  les  autres. 

■ 

1»  De  ma  part ,  i'ay  telle  persuasion ,  pour  ne  cacher  le  talent  tel  qu'il  lu? 
a  plu  me  donner  en  la  chirurgie ,  où  le  suis  appellé  pendant  ceste  briefne 
vie,  et  comme  le  peux  auolr  monstré  desilt  en  quelques  tralctez  sur  diuers 
arguments  de  cest  art ,  que  tant  plus  mes  tours  s'esconlent,  d'antnnt  plus  le 
me  sens  piqué  d'en  faire  plus  grande  diligence,  et  profiter  s'il  m'est  possible, 
à  ceux  qui  auront  affaire  de  moy,  durant  qu'il  Iny  platst  me  laisser  en  ce 
monde.  C'est  a  la  vérité  la  principale  cause  qui  m'a  filet  eacrire  ee  petit 
traicté  de  la  peste  :  mais  de  Pauoir  aduancé,  est  le  seruice  que  ie  doy  à  mon 
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Roy,  et  à  la  Royne  sa  mère  :  laquelle  estant  en  ce  dernier  voyage ,  qui  fut 
l'an  1564 ,  à  Lyon,  et  voyant  la  disposition  presque  vniuerselle  de  l'air  estre 

corrompue  en  plusieurs  endroits  de  ce  Royaume,  et  que  vne  grande  multi- 
tude do  personnes  mouroyont  de  peste,  me  commanda,  pour  l'amour  etsoucy 
du  bien  de  ses  subiecls,  mettre  par  escril  et  faire  imprimer  ce  que  i'anois  peu 
sçauoir  et  cognoistre  des  remèdes  à  ce  propres  par  la  longue  practique  que 
i'en  auois  faicte.  Pour  satisfaire  donc  an  vouloir  et  commandement  de  sa 
Maiesté,  iay  volontiers  entrepris  cest'  œil  lire,  combien  que  ie  sceusse  auant 
qu'y  mettre  la  main,  que  plusieurs  doctes  personnages  auoyent  traîcté  cest 
argument,  si  doctement  qu'il  ne  failloit  pas  que  îe  pensasse  y  adiousler  quel- 
que chose,  et  encor  moins  reprendre  ou  corriger.  Mais  quoy?  si  sa  Majesté  a 
voulu  entendre  de  moy  ce  que  Dieu  m'en  n  departy,  et  par  ce  mesme  moyen 
le  faire  entendre  à  vu  chacun,  ie  ne  puis  autre  chose  que  luy  obeïr.  - 

11  rappelle  ensuite  qu'il  a  vu  des  pestiférés  à  1  Ilolel-Dicu  pendant  ses  trois 
ans  de  séjour,  qu'il  en  a  vu  d'autres  depuis  ,  que  lui-même  a  été  touché  de  ce 
mal  et  touffert  l'apostume  pestilent  souz  l'aisselle  destre,  et  le  charbon  au  ventre. 
Le  reste  est  tout-à-rail  insignifiant. 

Il  n'y  a  pas  d'avis  au  lecteur  ;  à  la  fin  revient  la  sentence  :  Fin  est  la  mort 
et  principe  de  vie;  et  enfin  au  dernier  feuillet,  à  la  suite  d'un  erratum,  se 
trouvent  ces  mots  : 

•  L'autbeur  vous  promet  que  (  Dieu  aydant  )  bien  tost  verrez  antres  de  ses 
œuvres  en  chirurgie. 

A  Dieu.  » 

VIII.  Cinq  livres  de  chirurgie,  in-8.  Paris,  1572. 

llaller  me  fournit  ce  titre  (  Bibl.  chir. ,  t  II ,  p.  cou  )•  mais  il  n'en  dit  pas 
davantage ,  et  aucun  autre  bibliographe  ne  parait  même  avoir  soupçonné 
l'existence  de  celte  édition.  Toutes  mes  recherches  pour  me  la  procurer  ont 
été  vaines.  Dans  cet  état  des  choses,  nous  savons  cependant,  d'après  le  libelle 
de  Lepaulmier,  qu'elle  contenait  au  moins  le  livre  des  luxation»,  et  de  plus 
la  petite  apologie,  qui  fait  aujourd'hui  le  dii-huitième  chapitre  du  neuvième 
livre.  On  peut  présumer  aussi  que  Paré  y  avait  joint  le  livre  des  tumeurs  en 
général ,  qu'il  appelait  alors  Litre  des  aposUmes  (voyez  1. 1,  )  ;  sans  doute 
suivi  de  celui  des  tumeurs  en  particulier  ;  puis  le  livre  des  plaies  en  gênerai  ; 
et  comme  il  avait  traité  ailleurs  des  plaies  de  toute  la  tète,  il  recommençait 
probablement  l'histoire  des  plaies  en  particulier  par  les  plaies  de  la  gorge,  et 
le  quatrième  livre  de  cette  édition  portait  ce  nom.  On  trouve  en  effet  le  livre 
des  plaies  de  la  gorge  cité  au  livre  det  tumeurs  en  particulier  (  t.  1 ,  p.  381  ; 
voyez  aussi  t.  II,  p.  90)  ;  et  il  faut  conséquemment  qu'ils  aient  paru  ensemble. 
De  même,  un  peu  plus  loin ,  page  41 1 ,  l'auteur  renvoie  au  Livre  des  plaie* , 
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qui,  n'existant  pas  dans  les  éditions  antérieures,  doit  aussi  appartenir  à 
celle-ci.  11  parait  enfin,  comme  je  l'ai  remarqué  en  note,  que  le  livre  des 
plaies  précédait  celui  des  tumeurs  (voyez  p.  411  et  417) ,  et  que  celui-ci  cou- 
tenait  quelque  chose  sur  les  varices,  qui  a  èlé  rejeté  dans  un  autre  endroit 
lors  des  œuvres  complètes  (  voyez  la  note  du  t.  I ,  p.  418  ). 

D'après  le  pamphlet  de  Lepauimier,  cette  édition  a  du  être  publiée  lout- 
à-fait  au  commencement  de  1572. 

IX.  Deux  livres  de  chirurgie.  —  I.  De  la  génération  de  l'homme , 
et  manière  d'extraire  les  enfans  hors  du  ventre  de  la  mere ,  ensemble  ce 
qu'il  faut  faire  pour  la  faire  mieux  et  pluslost  accoucher,  auec  la  cure  de 
plusieurs  maladies  qui  luy  peuuent  suruenir.  —  II.  Des  monstres  tant  ter- 
reslres  que  marins  auec  leurs  portraits.  Plus  un  petit  traité  des  plaies 
faites  aux  parties  nerueuses.  Par  Ambroise  Paré,  premier  chirurgien  du 
roy,  et  iuré  à  Paris. 

A  Paris,  chez  André  Wechel.  — 1573. 

In- 8°  de  519  pages ,  caractères  italiques,  notes  marginales  en  romain.  Au 
verso  du  litre  est  un  portrait  sur  bois  dans  un  médaillon ,  avec  l'exergue  : 
Labor  improbus  omnia  vincit;  et  au  bas  cette  inscription  :  a.  p.  an.  jet.  55.  La 
dédicace  est  adressée  à  Monseigneur  le  Duc  d'Uzis,  pair  de  France ,  et  Paré 
y  rappelle  l'origine  de  son  livre. 

«  Monseigneur,  estant  vn  iour  prés  de  vous  (  comme  de  vostre  grâce  vous 
m'y  aués  donné  accès  )  et  dcuisans  de  plusieurs  propos,  vous  entrastes  sur  la 
génération .  conception  et  natiuîté  des  enfans ,  et  mesme  comment  ils  se 
forment  au  ventre  de  la  mère ,  ou  fout  subit  vous  en  declarey  ce  que  i'en 
auois  appris,  tant  par  la  lecture  des  Hures  des  antiens ,  que  par  les  anatho- 
mies  qu'en  auois  faict  des  femmes  morles  estant  grosses  d'enfants,  ou  vous 
printes  se  me  semble)  vn  fort  grand  plaisir....  dont  après  auoir  longuement 
discouru  comme  l'enfant  se  forme,  me  priastes  qu'en  vostre  faueur  l'eusse 
à  rédiger  par  escript  tout  ce  que  i'auois  mis  sus  le  bureau  ,  ce  que  i'ay  bien 
voulu  faire,  selon  mon  pouuoir,  pour  satisfaire  à  vostre  prière.  » 

Le  reste  est  absolument  insignifiant.  Vient  ensuite  un  avis  au  lecteur  béné- 
vole, destiné  à  aller  au-devant  des  accusations  de  plagiat. 

«  Amy  lecteur,  pour  satisfaire  au  vouloir  et  prière  de  monseigneur  le  duc 
d'Uzés  (ce  qui  m'est  vn  commandement),  i'ay  volontiers  entrepris  cet  œuure, 
combien  que  ie  sceusse  bien  anant  qu'y  mettre  la  main,  que  plusieurs  antiens 
et  modernes  auoient  traicté  de  ces  matières  :  parquoy  si  quelques  vns  me 
vooloient  obiecter  qu'en  vain  ay  trauaillé,  ie  leur  respons  que  si  ceux  qui 
ont  escript  après  les  premiers  se  fussent  contentés  de  ce  qui  auoit  esté  escript 
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aUâtil  ëd**  ttoitt  atirfcm*  pour  In  toard'tHiy  bien  pcn  de  ltaret  en  chacun  art 
T»t  professions  et  ttft  (Vf  5»  grand  deflaul  do  plu* leur*  choses  rierewaires  a  la  via 
humainé  •.  encore  si  peu  que  nous  en  aurions  seriiit  plahi  do  grandes  nuées 
«  nbscAiriie*  f  qui  wrort  Cause  que  bten  peu  dv>  gens  ne  les  pourrotertt  en- 
tendre :  d'auautiijje  qne  nous  somme*  (conime  ton  dict  en  commun  protlerbe) 
ehfims  sUrn*  cspautlés  du  géant ,  c\;st  è  dire  que  naos  voyons  ce  que  nos 
ancestres  ont  veu,  <M  jm unions  encore  descouùrir  d'aNantage  :  psrquoy  si  en 
cet  (cuure  i'«iy  imité  les  doctes  qui  ont  cseripl  deuanl  moy  les  vns  après  les 
antres^  oc  M'a  esté  anec  intention  de  de&rober  leurs  peines ,  et  me  parer  de 
leur*  plumée,  ma»  plustosl  pour  reuouueier  leur  labeur  et  vertu»,  et  quasi 
les  faire  renaislre ,  et  ne  pnurroioat  à  ('encontre  de  moy  leuer  aucun  | 
qui  ne  leur  ay  non  plus  fa*  t  de  tort  en  cecy,  que  feruil  vne  chandelle 
à  prendre  sa  lumière  d'vne  autre  :  et  parlant  on  ne  me  sçauroit  iusl 


1  pour    ......  - 

Le  reste  ne  présente  aucun  intérêt.  Après  cette  préface  vient  le  privilège 
octroyé  à  Paré  pour  dix  ans,  et  daté  tki  4  juillet  laTt  ;  puis  la  table  «es  ma- 
tières, et  enfin  l'ouvrage. 

Le  ftvte  ie  ft  #he>»We*  semble  flhl  avec  le  77*  chapitre^  à  la  page  »I0  ;  et 
je  **ts  remarquer  <WJa  qu'à  l'occasion  des  hernies  d>*s  petits  enfant,  il  y  parle 
éu*n  des  hernies  <les  adnllès,  et  y  raconte  particulièrement  l'htetoftift  dèlean 
Moret,  reportée  depuis  Su  Mvre  des  tumeom  Mais,  de  pîtts,  à  la  page  530  se 
lit  ce  qui  suit  : 

AOV  EKTISâ&MBKT. 

«  Amy  lecteur,  pendant  qde  je  composois  ce  livre,  ie  receusde  Mons.  Iou- 
bert,  médecin  du  Roi,  docteur  regenl  en  l'Vniuersité  de  Montpellier,  par  lâ- 
qiu'llé,  entre  autres  négoces,  me  prioil  affectueusement,  si  encore  ie  mellois 
là  mafia  à  ta  plume  pourescrire  la  chirurgie,  que  ie  donnasse  vn  Coup  de 
coude  à  la  (douleur  des  dénis,  ce  que  ï'ay  bien  voulu  faire  tant  en  sa  faueùr 
qu'eu  celte  des  nouucahx  apprentis  en  chirurgie.  - 

El  c^é^m'nîjneTrt  strtveht  an  7sr  et  nn  ïtf'ehapitres  tràftaHttic  la  8oUh?ut 
et  de  rarracfcetttftift  des  'dtmts,  qni  se  trouvent  atflsi  ratre  partie  du  livre  v>  fk 
génération,  lequel  se  termine  alors  seulement  à  la  page  364.  Puis  vieul  le  livre 
des  monstres,  qui  va  jusqu'à  ta  page  580 ;  puis  te  traité  des  plaies  des  nerfs, 
tendons  et  ioinctures,  précédé  d'un  avertissement  que  j'ai  reproduit  au 
tome  II  de  cuite  édition,  page  lUt  et  où  aetit  peur  la  première  fois  l'his- 
toke  de  Charles  IX.  Enfin ,  l'ouvrage  est  terminé  par  la  formule  sacraroen- 
UftLUK  Fin  est  ta  mort  et  principe  de  vit. 

L'orthographe  de  cette  édition  est  très  remarquable,  il  y  a  beaucoup  de 
consonnes  fo#tes1fl#cr^r,^Kc4,  eogntu,  nais  les  accents  y  abondent  ,  «*W.<. 

»,  et  partout  emeni  les  pluriels  des  meta  en  é  s'écrivent  «  avec 
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r Accent.  Je  noterai  de  pins  que  le  mot  est  s'y  trouve  souvent  écrit  sans  IV  qui 
uorumaire  précède  le  r ,  et  que  le  mol  ptaits  y  est  constamment  écrit  par  » , 
innovation  que  je  n'ai  pas  osé  adopter. 

11  y  en  a  un  très  bel  exemplaire  à  la  bibliothèque  de  la  Faculté ,  et  deui  à 
la  bibliothèque  Saiate-Geneviéve. 

X.  Lus  qbvvrks  de  m.  ahbroise  paré,  cmnilUr  et  premier  chirur- 
gien du  roi)  »  auec  les  figures  et  partraicis  tant  de  l'anatomie  que  dés  în- 
struments  de  chirurgie  et  de  plusieurs  monstres. 

Le  tout  diuisé  en  vingt-six  Hures ,  comme  il  est  contenu  en  la  page  suy- 
uante. 

A  Paris,  chez  Gabriel  Buon.  —  1575.  Auec  priuilege  du  roy. 

tmW  M-foHb  dé  914  pagter,  bon  compris  fa  ta  Me,  lea  preftdet  et  la  dédi- 
cace. Le  privilège  est  daté  d'Avignon ,  te  dernier  font  de  itovfedtbre  15T4  \ 
signé  parle  rof'en  son  eo**Hf;M  permet  àM.  Ambrotse  Pnréi  premier  cmmrgten 
et  valet  de  chambre  ordinaire  du  roy  ,  de  faire  imprimer  ses  œuvres  divisées  en 
26  livres ,  dans  dh  espace  de  neuf  années ,  à  ebmptôr  dù  jodr  '6%  Hmpresston. 

te  catâîbgné  ad  dos  du  litre  annonce  d'abord  l' inTrdtfdHfio»?  té  pvéhrter 
rrede  !«àhalbm»  compte  bommé  te  premlèt  litre  d*  ttmt  nmtrage  Après 
l'anatdinlfe  Vient  te  traKédrtflear»;  pute  celui  éè&iumewscn  ?merti^etc.,  jus- 
qu'au livre  xtcsthtiHaùon*,  qui  fait  le  **•  ;  et  enfin  vient  le  traité  des  rapport* 
qei  reste  aussi  en  dehors  des  96  livres  annoncés.  .    .  . 

immédiatemeut  après  la  dédicace  on  trouve  le  portrait  de  Paré ,  en  bois, 
sans  aucune  indication  d'âge.  Vauis  au  Iscteur  est  en  italique  très  serré  \  le 
te*te  du  livre  en  romain ,  beau  caractère ,  belle  justiilcatiou  ,  56  lignes  à  là 
page  ;  les  notés  marginales  en  italique. 

Je  n'en  connais  qu'un  seul  exemplaire ,  niais  très  bèâU  et  nién  cottserVé  ) 
fi  est  âlâteothèqué  Saihie-GeheViôvè. 

XI.  Le»  OfcVVRf»  D'aMbroisr  p\RK  ,  tonseUer  (nie)  et  premier  chirur- 
gie* du  roy  ,  divisées  en  vingt-sept  Hures  :  auec  les  figures  et  portruictt  tant 
<fe  ranùtoMte  que  *rt  instruments  de  xhirurgit  et  de  plusieurs  monstres  : 
meus  et  augmentez  par  Hntour  pour  lu  seconde  édition. 

A  Paris,  chez  Gabriel  itaon.  — 1579; 

In-folio  de  XI.  C  V  pages  -,  même  papier,  môme  justification  que  la  précé- 
dente ;  seulement  les  chiffres  de  pagination  sont  romains ,  ël  les  notés  margi- 
nales en  pelil  romain.  Le  privilège  au  verso  du  litre  est  comble  dans  Téanlod 
précédente }  et  oh  lit  au  bâs  : 

Ledict  M.  Ambroise  Varé  a  permis  à  Gabriel  Buon,  libraire  iuré  en  Vrttikerm 
de  Paris,  d'imprimer  ou  faire  imprimer  ses  dictes  «uureê. 

Atktuvx  d'imprimer  k  S  feurùr  li79. 
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Après  la  dédicace  vient  un  portrait  gravé  sur  bois ,  le  même  que  celui  de 
la  première  édition ,  avec  l'inscription  œtatis  suœ.  63.  L'avis  au  lecteur  est  en 

caractères  romains ,  même  justification  que  le  reste  de  l'ouvrage. 

L'introduction  ne  compte  pas  encore  parmi  les  livres  ;  le  premier  est  ici  le 
traité  des  animaux  ;  puis  viennent  les  quatre  livres  de  l'aoalomie;  puis  le  li- 
vre des  tumeurs  en  gênerai;  et  aiosi  de  suite  jusqu'à  celui  de*  distilla- 
tion* qui  par  conséquent  fait  encore  le  26'.  Le  27'  est  celui  des  rapports  et  du 
moyen  d'embaumer  les  corps  morts.  On  voit  que  le  livre  des  fiéures  a  disparu; 
cette  disposition  est  expliquée  par  une  note  du  catalogue  ainsi  conçue  : 

Quant  au  litre  des  fiéures ,  il  a  esté  transporté  et  accommodé  au  lieu  des  tu- 
meurs contre  nature  pour  mieux  instruire  le  ieune  chirurgien. 

Le  livre  de*  animaux  n'ayant  que  29  pages,  il  suffit  de  comparer  le  nombre 
total  des  pages  avec  celui  de  la  première  édition,  1105  à  «15,  pour  apprécier 
la  valeur  des  additions  faites  à  celle-ci. 

J'en  possède  un  très  bel  exemplaire ,  le  seul  aussi  que  je  connaisse. 

 Ici  devrait  trouver  place  la  troisième  édition  des  Œuvres  com- 
plètes; mais  quelques  recherches  que  j'aie  faites,  il  m'a  été  impossible  d'en 
trouver  la  moindre  trace.  Aucun  bibliographe  n'a  indiqué  l'époque  de  sa 
publication  ;  aucun  ne  parait  l'avoir  vue;  j'ai  fouillé  vainement  et  les  biblio- 
thèques publiques  et  les  catalogues  des  bibliothèques  particulières  les  plus 
renommées,  et  en  dernier  résultat ,  j'en  suis  arrivé  à  douter  fortement  de 
l'existence  de  celte  troisième  édition.  Voici  mes  raisons  :  La  première 
édition  avait  paru  en  1575;  donc  il  avait  fallu  quatre  ans  pour  répuiser.  La 
quatrième  parut  le  13  avril  1585;  aurait-il  suffi  de  six  ans  pour  écouler 
la  seconde  et  la  troisième?  Ce  serait  là  un  phénomène  d'autant  plus  ex- 
traordinaire, que  cette  quatrième  édition  fort  augmentée  resta  treize  ans 
avant  d'être  remplacée  par  la  cinquième.  Mais  d'où  vient  dans  cette  hy- 
pothèse le  titredegualriém*  édition?  Très  probablement  A.  Paré  comptait 
pour  une  troisième  l'édition  latine  publiée  à  Paris  par  Guillemeauen  1582  ; 
et  cette  édition  latine,  qui  faisait  une  concurrence  réelle  à  cette  époque, 
môme  en  France,  aux  éditions  françaises,  rendrait  encore  plus  inexplica- 
ble une  triple  réimpression  dans  un  espace  de  six  ans. 

XII.  DISCOURS  d  Ambroise  Pari,  conseiller  et  premier  chirurgien  du 
roy,  à  sçauoir,  de  la  mumic,  des  venins,  de  la  licorne  et  de  la  peste. 

A  Paris,  chez  Gabriel  Buon,  au  clos  Bruneau,  à  l'enseigne  Saint-Claude. 
—  1582. 

Bel  in-4»  de  75  feuillets,  outre  17  feuillets  non  numérotés  pour  le  titre,  la 
dédicace,  la  table,  et  des  pièces  de  vers  en  l'honneur  de  l'auteur.  Le  privilège 
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est  daté  du  23  août  1582.  La  dédicace  est  fort  intéressante;  et  il  m'a  paru 
essentiel  de  la  reproduire  en  entier  en  avant  du  discours  sur  la  licorne 
^ voyez  au  tome  111).  Il  y  a  un  très  beau  portrait  gravé  surcuivre,  signé  S.  F.  ; 
avec  l'indication  anm>  «tatis  72  —  1582. 

Cet  opuscule  est  assez  commun  ;  on  le  trouve  à  la  fois  à  la  bibliothèque  de 
la  Faculté ,  à  la  Bibliothèque  Royale,  à  la  bibliothèque  Mazarine  ,  à  celle  de 
Sainte-Geneviève  et  à  celle  de  l'Arsenal. 

XIII.  Repliqve  d'ambroise  pare,  premier  chirurgien  du  roy,  à  la 
response  faicte  contre  son  discours  de  la  licorne. 

A  Paris,  chez  Gabriel  Buon,  au  clos  Bruneau,  à  l'enseigne  Saint-Claude. 
—  1584.  Auec  priuilege  du  roy. 

In>4"  de  7  feuillets,  ne  contenant  rien  de  plus  que  ce  qu'on  lit  sous  le  même 
litre  dans  les  Œuures  complètes;  le  privilège,  bien  qu'annoncé,  ne  s'y 
trouve  même  pas.  Celte  pièce  parait  fort  rare  ;  je  ne  l'ai  trouvée  qu'à  la  bi- 
bliothèque Mazarine. 

XIV.  Les  oevvres  d'ambroise  paré,  conseiller  et  premier  chirurgien 
du  roy ,  diuisees  en  vingt-huict  Hures ,  auec  les  figures ,  etc.  —  Reueues  et 
augmentées  par  l'autheur.  —  Quatrième  édition. 

A  Paris,  chez  Gabriel  Buon.  — 1585. 

In-folio  de  MCCXLV  pages ,  même  justification  que  les  précédentes.  L'in- 
troduction compte  celte  fois  pour  le  premier  livre  ;  le  trailé  des  Rapports  pour 
le  28'  ;  et  enfin  l'ouvrage  est  terminé  par  la  grande  Apologie.  Le  livre  des  Rap- 
ports finissant  à  la  page  MCXC  MI,  on  voit  que  les  additions  faites  au  texte 
de  la  2'  édition  sont  encore  nombreuses  et  importantes. 

Du  reste  le  privilège  est  toujours  le  même  ;  la  permission  d'imprimer  tou- 
jours transmise  à  Gabriel  Buon;  et  le  tout  suivi  de  la  date  :  Acheuees  d'impri- 
mer le  13  avril  1585.  Il  y  a  un  court  errata  à  la  fin  de  la  table ,  après  lequel  on 
lit  ces  mots  : 

■  Touchant  les  voyages ,  le  lecteur  ne  s'arrestera  à  Tordre  des  années,  le- 
quel n'y  a  esté  gardé ,  toutesfois  les  histoires  et  discours  n'en  sont  de  rien 
changez  ni  corrompus.  » 

Cette  édition  n'existe  pas  dans  les  bibliothèques  publiques  de  Paris;  et  il 
m'a  d'abord  été  difficile  de  m'en  procurer  des  exemplaires;  mais  ensuite  j'en 
ai  réuni  jusqu'à  Irois  entre  mes  mains.  Elle  est  estimée  et  mérite  de  l'être; 
c'est  la  dernière  édition  originale,  et  la  première  où  se  lise  la  grande  Apologie. 

XV.  Les  oevvres  d'ambroise  paré  ,  conseiller  et  premier  chirurgien 
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âu  roy  :  diuiseei  en  vingt-neuf  liures  auec  les  figures ,  etc.  —  Iteucues  et 
augmentées  par  Vautheur  peu  auparauant  son  decez.  —  Cinquième  édition. 
À  Paris,  chez  la  veufuc  Gabriel  Buon.  —  1598.  Auec  priuilege  du  roy. 

In-folio  de  1228  pages  ;  même  papier ,  mêmes  caractères  que  pour  les  pré- 
cédentes ;  mais  il  y  a  58  lignes  à  chaque  page ,  ce  qui  donne  quelques  aug- 
mentations sur  la  quatrième  édition.  Le  portrait  est  le  même.  Le  privi- 
lège ,  en  date  du  11  mai  1597,  permet  à  la  veufue  et  héritiers  de  feu  maistre 
Ambroise  Paré  de  choisir  et  eslire  tel  libraire  qu'il  leur  plaira  pour  imprimer  ou 
faire  imprimer  les  œuures  âu  susdiet  sieur  Pari ,  par  luy  peu  attartt  son  {ferez 
rcaucs  et  de  beaucoup  fftNpl iftccx  cl  enrichies  depuis  fo -dimnert  ifftprension^Gnmnt 
l'espace  de  neuf  ans  ;  et  à  la  suite  : 

Ladite  veufuc  et  héritiers  ont  subrogé  en  leur  lieti  Jeanne  Rondel ,  veufue  de  feu 
Gabriel  Buon,  viuant  libraireiuré  en  l'uniuersité  de  l'aris ,  à  laquelle  ils  ont  fait 
cession  et  transport  de  leur  privitegepour  en  iouyr  ptainemertt  et  enTteremcnl  pen- 
dant et  durant  le  ferme  porté  pùriceluy,  comme  appert  plus  à  plam  parlcronlrtnft 
de  ce  posté  entreeu.v  le  17  januier  1598 padeuant  deS.  Leuetl.  Cornus,  notaires 
du  roy  au  Chastelet  de  Paris. 

î,es  28  premiers  livres  sont  ceux  de  l'édition  précédente  ;  le  29*  est  l'A  poing  ie. 
Cette  éd ri irni est  phis  eomplè  teque  la  précédente «t  à  ce  litre  elieeat  préférable; 
mais  il  faut  se  métier  de  certaines  addition*  qui  proviennent  évidemment  des 
éditeurs  posthumes ,  et  non  point  d'A.  Paré.  J'ai  pris  soin  de  le*  signaler  dans 
mes  notes.  C'est  dans  celte  édition  que  se  trouve  pour  la  première  fois  au 
catalogue  te  renvoi  dn  livre  des  fièvres  à  une  page  où  rl  n'existe  pas. 

§1  y  atw  exemplaire  de  cette  édition  a  la  bibliothèque  de  la  Faculté;  u«  an- 
tre ,  beaucoup  plus  beau ,  iavé  réglé  .  A  I  a  ttbti*  t hèq  ne  Roy  a  le  ;  j'en  possé- 
dais également  wn  qui  a  servi  pour  le  texte  <de  mon  éditio». 

XVl.LT.s'GEWRES  d'ambroïse  paré,  conseiller  et  premier  chèrwgienilu 
roy  ':  corrigées  et  augmentées  par  luy-mesme  peu  auparavant  *on  âeeex  : 
àiuisees  en  vingt-neuf  liures ,  etc.  —  Sixiesme  édition,  reueut  et  augmentée 
en  diuers  endroits. 
A  Paris,  chez  Barthélémy  Macé,  au  mont  Sajnt-Uùure,ài'Escu  defee- 

In-folio  de  1228  pages ,  caractères  et  justification  calqués  sur  l'édition  pré- 
cédente; 1rs  pages  répondent  aux  pages  ;  seulement  la  correspondance  n'est 
pas  aussi  exacte  pour  les  lignes,  et  les  prétendu  es  révisions  et  augmentations 
se  bornent  à  des  corrections  dans  le  texte.  En  conséquence ,  H  faut  seméiier 
du  texte  de  cette  édition  bien  plus  encore  que  de  1a  précédente.  Le*  noies 
marginales  sont  en  italique. 

EHe  est  ornée  d'un  portrait  gravé  par  Giuitis  Hoptoock ,  et  évidemment  co- 
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pté  sur  celui  de  Vallée,  mais  avec  cette  indication  étrange  :  Anno  œtaiis 

75.—  1584. 

Immédiatement  après  la  préface,  se  lit  un  extrait  du  privilège  du  roi,  en 
date  du  10  janvier  1607,  accordé  à  Nicolas  Buon  pour  dix  ans,  sans  aucune 
meoliou  du  nouvel  éditeur. 

11  y  a  un  exemplaire  4e  celte  édition  a  la  bibliothèque  de  la  Faculté,  un  à 
la  Bibliothèque  Royale,  très  beau,  lavé  réglé,  et  un  à  la  Bibliothèque  Ma 

XVII.  Les  oewres  d'ambroise  paré,  conseiler  (sic),  etc.  —  Septième 
édition ,  reueuf  si  corrige»  en  diuers  endroiett. 

A  Paris,  chez  Nicolas  Buon ,  nie  Saint-Jacques,  à  l'enseigne  Saint-Claude 
et  de  l'Homme  sauvage.  —  161*. 

in  folio  de  m«  pages .  répondant  page  pour  page  aux  deux  éditions  précé- 
dentes, mais  non  ligne  pour  ligne.  Le  caractère  est  un  peu  plus  gros  que  ce- 
lui de  la  sixième.  Portrait  de  Vallée,  de  1585. 

Un  exemplaire  a  la  bibliothèque  de  la  Faculté,  un  à  la  Bibliothèque  Royale, 
et  un  à  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève. 

XVIII.  Les  oevvres  d'ambroise  pare, conseiller  et  premier  chirurgien 
du  roy,  diuisees  en  trente  Hures,  avec  le»  figures,  etc.,  reueuës  et  aug- 
mentées en  infinis  lieux  en  ceste  huictiesine  édition. 

A  Paris,  chez  Nicolas  Buon ,  rue  Saint-Jacques.  1628.  Auec  priuilege 
du  roy. 

Ceci  est  le  titre  gravé;  un  second  titre  imprimé  porte  :  Huictiesme  édition , 
reueuis  et  corrigées  en  plusieurs  endroicts ,  et  augmentées  d'un  fort  ample  , 
Traicti  des  Fiebures ,  tant  en  gênerai  qu'en  particulier,  et  de  la  curation  (fi- 
celles, nouuellement  trouué  dans  les  manuscrits  de  l'autheur. 

Le  30*  livre  est  ce  Traité  des  fiebures,  dont  le  titre  porte  plus  spécialement  : 
trouué  dans  les  manuscrits  de  l'autheur  par  ses  enfant. 

Bel  in-folio  de  1320  pages;  les  1228  premières  répondent  à  celles  des  édi- 
tions précédentes ,  le  reste  est  pour  le  Traité  des  fièvres.  Pas  de  portrait.  Le 
privilège,  en  date  du  18  janvier  1628,  est  accordé  4  Nicolas  Buon  pour 
huit  ans. 

C'est  la  dernière  des  éditions  de  Paris,  la  plus  belle  et  la  plus  complète; 
malheureusement,  le  texte  n'y  a  pas  été  mieux  respecté  que  dans  les  deux 
précédentes,  et,  sous  ce  rapport,  elle  est  au-dessous  de  la  cinquième,  mais 
surtout  de  la  quatrième.  Il  en  existe  un  exemplaire  à  la  bibliothèque  Sainte- 
Geneviève  ,  et  un  autre  à  la  bibliothèque  de  la  Faculté.  Ce  dernier  est  suivi 
d'un  Traité  des  fièvres  manuscrit,  différent  de  l'imprimé,  et  attribué  à 


CCCXXIV  INTRODUCTION. 

A.  Paré.  J'ai  constaté  que  ce  n'est  autre  chose  qu'une  copie  du  Litre  des  fièvres 
de  la  première  édition. 

Il  est  nécessaire  d'ajouter  ici  que  l'on  trouve  à  la  suite  de  quelques  rare» 
exemplaires  des  éditions  de  Paris  un  appendice  où  sont  rassemblées  toutes  les 
figures  d'instruments  représentés  dans  le  corps  de  l'ouvrage ,  avec  les  expli- 
cations. Probablement  c'étaient  quelques  épreuves  du  tirage  à  part  que  Paré 
avait  fait  faire  de  ses  planches  pour  récréer  la  curiosité  du  roy,  et  qu'on  a 
reliés  avec  ses  œuvres,  auxquelles  cette  addition  n'ajoute  d'ailleurs  aucun 
prix. 

XIX.  Lbs  oevvres  d'ambroise  pare,  etc. ,  neufusmc  édition. 

A  Lyon,  chez  la  veufue  de  Claude  Rigaud  et  Claude  Obert ,  rué  Mercière, 
à  la  Fortune.  — 1633. 

In-folio  de  986  pages ,  la  pagination  commençant  cette  fois  à  la  préface. 
Portrait  en  bois ,  copié  sur  celui  de  Vallée.  Le  papier  est  de  beaucoup  infé- 
rieur à  celui  des  éditions  de  Paris ,  le  caractère  beaucoup  plus  fin ,  69  lignes 
a  la  page ,  notes  marginales  en  italique  ;  nombreuses  incorrections. 

Un  exemplaire  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal ,  et  un  autre  à  la  Faculté. 

XX.  Les  oevvres  d'ambroise  paré,  dixiesme  édition. 

A  Lyon ,  chez  Claude  Prost,  rue  Mercière,  à  l'Occasion.  —  1641. 

In-folio  de  846  pages.  Portrait  comme  dans  la  précédente  édition  ;  papier 
plus  mauvais  encore;  78  lignes  à  la  page;  caractère  assez  bon  au  commence- 
ment du  livre ,  usé  à  la  fin. 

Un  exemplaire  à  l'Arsenal,  un  autre  à  la  Faculté. 

XXI.  Les  oevvres  d'ambroise  paré,  etc.,  onziesme  édition  auec  les 
voyages  qu'il  a  faicts  en  diuers  lieux ,  et  les  pourtraicts  et  figures ,  etc. 

A  Lyon,  chez  Pierre  Rigaud ,  rue  Mercière,  à  la  Fortune.  —  1652. 

In-folio  de  8(6  pages;  mauvais  papier,  mauvais  caractères;  plus  négligée 
encore  que  la  précédente. 

Elle  est  notée  sur  le  catalogue  de  la  Bibliothèque  Royale  ;  mais  elle  y 
manque  en  réalité ,  de  même  que  dans  toutes  les  autres  bibliothèques  de 
Paris.  J'en  ai  eu  un  exemplaire  de  M.  le  docteur  Prost. 

XXII.  Les  oevvres  d'ambroise  park,  etc. ,  douziesme  édition. 

A  Lyon,  chez  Jean  Grégoire,  rue  Mercière,  à  l'enseigne  de  la  Renom- 
mée. —  1664. 

In-folio  de  846  pages ,  comme  les  précédentes*,  toutefois,  je  me  suis  assuré 
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qu'il  n'y  a  de  rapport  exact  ni  pour  les  lignes ,  ni  même  pour  les  pages.  Je  ne 
sais  d'où  vient  l'estime  dont  cette  édition  jouissait  en  librairie;  elle  est  tou- 
jours plus  mauvaise  que  les  autres;  il  y  a  des  instruments  qui  manquent,  des 
lignes  sautées  ;  mais  ce  qui  est  plus  déplorable  que  tout  le  reste ,  des  modifi- 
cations au  texte  en  partie  calquées  sur  les  éditions  posthumes  de  Paris ,  en 
partie  résultant  de  la  négligence  des  imprimeurs.  C'est  sur  cette  édition 
que  j'avais  fait  imprimer  mes  premières  rouilles  ;  mais  comme  je  prenais 
grand  soin  de  comparer  les  épreuves  avec  le  texte  des  première ,  deuxième, 
quatrième  et  cinquième  éditions,  j'y  reconnus  des  altérations  si  nombreuses  et 
si  choquantes,  que  les, frais  de  corrections  auraient  presque  atteint  ceux  de 
composition,  et  je  fus  obligé  de  revenir  à  la  cinquième.  On  verra ,  dans  les 
notes  du  premier  volume,  quelques  unes  de  ces  altérations  provenant  de 
quelque  rédacteur  posthume,  et  je  renverrai  particulièrement  aux  notes  des 
pages  84  et  164.  En  voici  quelques  unes  qui  relèvent  de  l'imprimeur  : 

L'auteur  vieut  de  parler  des  quatre  facultés,  et  il  ajoute:  Si  l'une  de  ces 
quatre  défaut ,  c'est-à-dire,  »i  l'une  vient  à  manquer.  La  douzième  édition 
porte  :  Si  l'un  de  cet  quatre  défauts,  ce  qui  rend  la  phrase  inintelligible. 

Dans  autre  endroit,  Paré  écrit  balle,  synonyme  de  sauté,  dansé.  L'impri- 
meur de  Lyon  écrit  baillé. 

Autre  exemple  :  Elle  enflamme  les  esprits ,  humeurs,  etc.  ;  l'imprimeur  de 
Lyon  écrit  bravement  :  Elle  enflamme  les  esprits  humains! 

En  résumé ,  toutes  les  éditions  de  Lyon  sont  détestables,  parce  que,  aux 
altérations  volontaires  des  éditions  posthumes  de  Paris,  elles  ajoutent  leurs 
altérations  involontaires  -,  et  elles  sont  d'autant  plus  mauvaises ,  qu'elles  sont 
plus  postérieures. 

Il  y  a  un  exemplaire  de  celle|édition  à  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève , 
un  autre  à  la  Faculté. 

XXIII.  Les  oevvres  d'ambroise  paré,  conseiller  et  premier  chirurgien 
du  roy  :  treizième  édition,  corrigée  t  mise  en  plus  beau  langage ,  etc. ,  etc. 

A  Lyon,  chez  Pierre  Valfray,  rue  Mercière,  à  la  Couronne  d'or.  — 
1685.  Auec  privilège  du  roy. 

La  plus  détestable  de  toutes.  Elle  n'a  que  808  pages ,  ce  qui  a  obligé  l'im- 
primeur à  entasser  85  lignes  dans  chaque  page;  et  l'amélioration  dont  se 
vante  l'éditeur,  bien  que  mal  justifiée ,  car  le  plus  souvent  il  ne  corrige  que 
l'orthographe ,  permet  de  prévoir  ce  qu'est  devenu  le  texte  de  Paré  entre  les 
mains  de  Jean  Valfray.  L'orthographe  est  même  rendue  plus  vicieuse  que 
dans  les  éditions  antérieures  ;  ce  qui  n'a  pas  empêché  Jean  Grégoire ,  qui  avait 
eu  l'idée  de  ces  corrections ,  de  prendre  un  privilège  en  date  du  20  juin  1660 , 
lequel  fut  vendu  par  sa  veuve  à  Pierre  Valfray. 

Cette  édition  est  d'ailleurs  peu  connue  ;  il  en  existe  un  exemplaire  à  la  bij 
bliolhèque  de  l'Arsenal,  et  un  autre  à  la  Faculté. 


CCCXÏV1  ISTftODUCTIÛV. 

Là  s'arrêtent  les  éditions  françaises  d'A.  Paré.  Je  vois  dans  les  lïolm 

ajoutées  au  Dictionnaire  de  Bayîe ,  édition  de  Dexoer,  que  M.  Reydeflel 
avait  annoncé  en  1821  une  nouvelle  édition  des  Œuvres  chirurgicales 
de  Paré;  ce  projet  n'a  pas  eu  de  suite.  Plus  récemment  M  Pi?né  avait 
voulu  faire  pour  le  grand  chirurgien  du  xvr  siècle  ce  qu'il  avait  déjà 
tenté  ju>ur  .Ï.-L.  Petit,  et  réunir  au  moins  un  choix  de  ses  œuvres  dans 
un  volume  in-ft"  compacte;  il  avait  même  commencé  à  mettre  cette 
idée  à  exécution,  lorsque  l'annonce  de  notre  édition  l'a  arrêté. 

Enfin,  je  lis  dans  le  Prias  de  bibliographie  médicale  de  iM.  Montfalcon 
(Paris,  1S20),  qu'on  attribue  à  Paie  un  opuscule  publié  en  157i  sous 
nom  de  Jean  Dongois  Morimon.  J'ignore  absolument  par  qui  cet  ouvrage 
lui  a  été  attribué;  je  n'ai  pu  même  me  le  procurer  à  Paris,  et  Je  suis 
réduit  à  en  donner  le  titre  d'après  Haller  : 

.Iran  Doncovs,  Recette  médicinale  de  l'huile  Espagnole, ou  huile 
traie ,  et  la  manière  de  l'appliquer  particulièrement  et  selon  les 
Paris,  1572,  in-s1"  (Haller,  Bibliothcca  chirurgien,  t.  I,  p.  228}. 

Il  paraîtra  assez,  singulier  qu'après  avoir  disputé  à  Paré  la  propriété  de 
plusieurs  de  ses  ouvrages,  ou  lui  en  ait  attribué  un  qui  porte  le  nom  d'un 
autre  auteur  ;  du  reste,  c'est  une  pure  hypothèse  qui  n'a  pas  même  une 
ombre  de  vraisemblance.  .  j 

2°  Éditions  latine*. 

Dans  un  pamphlet  de  1748  intitulé  :  Lettre  Sun  chirurgien  de  Parie 
à  un  chirurgien  de  province  ,  et  attribué  a  Louis,  l'auteur  mentionne  à  la 
page  47  VAnatomie  universelle  de  Paré  publiée  en  1561,  et  ajoute  qu't/  y 
en  a  eu  des  éditions  latines  en  différents  endroits.  Je  n'en  al  pu  retrduVer 
aucune  trace. 

Guillemeau  rapporte  dans  la  dédicace  de  la  traduction  latine  des 
œuvres  complètes,  qu'ayant  parcouru  l'Allemagne,  et  ayant  servi  quatre 
ans  dans  l'armée  espagnole  en  Flandre,  il  avait  vu  tous  les  chirurgiens , 
italiens,  allemands,  espagnols,  suivre  les  principes  de  Paré;  et  que  ceux  qui 
ne  savaient  pas  le  latin  s'en  Taisaient  traduire  des  fragments  qu'ils  portaient 
avec  eux  comme  leur  vade-mecum  ;  mais  il  ne  parait  pas  qu'aucune  de 
ces  traductions  partielles  ait  été  publiée.  Voici  donc  la  première  édition 
latine  que  je  connaisse. 

I.  Opéra  ambrosii  parei  régis  primarii  et  Parisiensis  chirurgie 
A  docto  viro  plerisque  locis  recognita  :  et  latinitate  donata,  Jacobi  Guil- 
lemcau,  regii  et  Parisiensis  ehirurgi  labore  et  diligentia. 
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Parisiis,  apud  lacoburo  Dupuys,  sub  signo  SatnarHanav  —  Cum  priui- 
legio  Cajsar.  Majestatis  et  régis  Christianisa.  —  1582. 

11  y  a  en  effet  un  privilège  o>  l'empereur,  daté  de  Prague,  le  31  oc- 
tobre 1581;  et  un  autre  du  roi  de  France,  du  8  décembre  1581.  D'après  le 
titre ,  et  d'après  le  privilège  français  où  se  lisent  ces  mots  :  Par  un  sfauant 
personnage  reueUes  en  plusieurs  lieux.  Et  mises  en  latin  par  le  labeur  et  travail 
de  M.  Jacques  GuiUemeau.  il  semblerait  que  GuiUemeau  fût  le  véritable 
traducteur ,  mais  le  contraire  est  démontré  par  un  passage  de  ta  dédicace  • 
Marc  Miron,  qu'il  est  essentiel  de  reproduire. 

Après,  avoir  parlé  de  l'estime  dont  jouissaient  le*  œuvres  de  Paré  chez  les 
étrangers,  il  ajoute  : 

His  ergo  illorum  desideriis  admonitus ,  ccepi  pariter  et  ipse  cogitare  quamex 
u tu  foret  si  sub  latinitatis  veste  in  publicum  prodiret  :sic  enim  futurum  ut  Latina 
cum  Gallieis  conjungenles,  pares  fieri  passent  in  utriusqut  orationis  facultate. 
Peritutn  igitur  et  met  pubUcœque  utiWatis  amantissimum  virum  nactus,  pre- 
cibus  impetraci  ut  trans'ationem  absoheret  :  sed  ea  conàitione  ne  editioni  quam 
ipse  cidebarmeditari  nomen  suum  inscriberem  Notle  enim  si  quis  opère  in  tonjro 
somnus  forli  obrepsisset,  sibi  adscnbi  :  quod  quasi  lubens  et  subeisivis  tantum 
horis  operam  tn  hanc  rem  contulisset  :  contentus  ita  exlulisse  ut  intelligi  posset  : 
rtr  minirum  publicis  et  graviarum  studiorum  negotiis  oetupatus. 

Le  nom  du  traducteur  est  demeuré  incounu  ;  nous  verrons  cependant  plus 
loin  qu'on  pourrait  soupçonner,  avec  quelque  vraisemblance,  Haulin, 
docteur  régent  de  la  Faculté  de  Paris ,  et  l'un  des  amis  de  Paré.  Compérat  dit 
que  ce  fut  Paré  lui-même  qui  fit  faire  la  traduction  ;  du  moins  y  avait-il  donné 
son  assentiment  par  avance  dans  sa  préface  ;  et  certes  GuiUemeau,  son  élève , 
ne  l'eût  pas  osé  entreprendre  sans  son  aveu.  J'ai  déjà  dit  que  cette  traduction 
me  paraissait  devoir  être  considérée  comme  la  troisième  édition  des  œuvres 
complètes.  Elle  fut  publiée  en  janvier  1582  ;  la  dédicace  est  datée  des  Calendes 
de  ce  mois. 

La  deuxième  édition  est  celle  que  le  traducteur  a  particulièrement  suivie , 
mais  en  primant  d'asseï  grandes  libertés,  retranchant  des  passages  et  même 
des  chapitres  entiers,  intervertissant  Tordre  suivi  par  Fauteur,  et  quelquefois 
enfin  paraphrasant  le  teste.  11  ne  faut  donc  s'y  fier  qu'avec  réserve  ;  toutefois, 
dans  les  endroits  où  le  teste  original  est  difficile  A  entendre,  on  peut  y  re- 
courir avec  fruit  ;  et  j'ajouterai  encore  que  le  traducteur  a  sauté  plus  d'une 
foft  par-dessus  ces  endroits  difficiles. 

J'ai  un  exemplaire  de  cette  édition  ,  qui  manque  dans  nos  bibliothèques 
publiques. 

II.  Autre  édition,  calquée  sur  la  précédente  :  Francofurti  ad  mœnum 
apud  Joannem  Feyrabend ,  impensis  Pétri  Fischer i,  1594.  —  Elle  est  à  la 
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bibliothèque  Mazarine.  C'est  probablement  le  môme  que  Mercklin  rapporte 
à  l'année  1593,  apud  Feirabendium. 

III.  La  traduction  du  livre  de  la  génération  a  été  empruntée  à  l'édition 
précédente  par  Spachius,  qui  l'a  insérée  dans  ses  Gynœcorum  libri; 
Argentine,  1507. 

IV.  La  traduction  complète  a  été  reproduite  par  Uûenbach  dans  son 
Thésaurus.  Francof.  1610. 

V.  5  Nouvelle  édition,  in-folio.  Francof.  1610.  — Dans  la  bibliothèque  de 
Heister. 

VI.  Nouvelle  édition,  Francof.  apudJac.  Fischerum,  1612  (Mercklin 
et  Heister). 

VII.  Autre  édition,  toujours  à  Francfort,  1641  (Haller). 

VIII.  Dernière  édition  latine,  même  ville,  1652  (Haller). 

3°  Traductions  en  langues  étrangères. 

Paré  parle  dans  sa  première  apologie  (voyez  t.  II,  p.  181)  de  la  réputa- 
tion de  son  livre  sur  les  plaies  par  barquebuses  :  Duquel  les  estranger*  ont 
fait  tant  de  cas  qu'ils  l'ont  traduit  en  leun  langues  maternelles  pour  en 
auoir  communication.  Cette  apologie  étant  de  1572,  il  veut  sans  doute 
parler  de  sou  édition  de  ,1564  ,  toutefois  je  n'ai  pu  trouver  nulle  part 
aucune  trace  de  ces  traductions. 

4°  Traductions  anglaises. 

I.  Haller  mentionne  une  traduction  anglaise  publiée  à  Londres  en  1578, 
in-folio,  sans  nommer  l'auteur. 

II.  Cure  of  Wounds  made  by  gunshot,  vertente  Walter  Hammond.— 
London,  1617,  in-4°  (Haller). 

III.  The  worees  ofthat  famous  chirurgion  Ambrose  Parey,  translated 
out  of  Latine  and  compared  u>ith  the  French,  by  Th.  Johnson.  —  London, 
1634 ,  in-folio  de  1 173  pages ,  comprenant  29  livres  y  compris  l'apologie. 
A  la  bibliothèque  Mazarine ,  n°  4445. 
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Le  seul  passage  où  le  traducteur  parle  en  son  nom  se  trouve  à  la  fin  du 
catalogue. 

•  An  Apologie  and  Voyages;  being  not  in  the  Latine,  but  translated  out  or 
tbe  last  French  Edition,  wbom  also  I  have  followed  in  the  numbcr  of  the 
Bookes,  least  any  sbould  thinke  some  wanting  finding  but  26  in  the  Latin, 
and  29  in  the  French. 

IV.  Autre  édition,  London ,  1665,  portée  au  catalogue  de  la  Bibliothèque 
de  la  Société  médico-chirurgicale  de  Londres. 

V.  Autre  édition  de  Londres,  1678.  —  Bibliothèque  Royale. 

VI.  An  explanation  ofthe  Fashion  and  v*e  of  three  and  fifty  instru- 
ments of  chirurgery.  Guthered  out  or  Ambrosius  Pareus,  the  famous 
french  chirurgion,  and  doue  into  English,  for  the  behoofe  of  young  Prac- 
litioners  in  chirurgery,  by  H.  C. —  London,  1634,  in-4°  de  117  pages. 
Bibliothèque  Mazarine. 

Le  traducteur  dit  dans  sa  préface  :  /  could  not  chute  a  better  author. 

4°  Traductions  hollandaises.  ;•  ,  ) 

I.  Haller  en  cite  une  première  édition  à  Leyde  en  1604,  in-folio,  par  le 
même  auteur  que  la  suivante ,  et  probablement  avec  le  môme  titre. 

H.  De  chirurgie  ende  aile  de  opéra,  ofte  werchen  van  M.  Ambrosius 
Paré,  raet  ende  opperste  chirurgijn  van  vier  Coninghen  in  Vranckrijcke. 
Nueerstwt  de  fransoysche,  in  onse  gameyne  Nederlantsche  sprake, 
ende  wt  de  viende  editia ,  ghetrouwelick  overghese  :  Door  D.  Carolum 
Batium  medicijn  ordinaris  der  stadt  Dordrecht.  —  Tôt  Amsterdam,  1615. 
Bibliothèque  Mazarine,  n"  4440,  A. 

28  livres  en  comptant  l'introduction  ;  plus  l'apologie  et  les  voyages. 

III.  Troisième  édition,  à  Harlem  en  16-27,  citée  par  Haller,  d'après  Gunz. 

IV.  Autre  édition  en  1636,  à  Amsterdam.  —  Bibliothèque  Royale.  u 

V.  Dernière  édition  à  Amsterdam  en  1649,  d'après  Haller. 

5"  Traductions  allemandes. 

I.  Wundartzney  Spiegel  hoc  est,  spéculum  chirurgicum,  parPetr.  Uflen- 
bach ,  fol. ,  Francof.  ad  Mien. ,  1610. 
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H.  Autre  édition  en  1601  \  sa  ils  doute  simple  reproduction  de  la  pré- 
cédente. 

III.  Troisième  édition  en  1004. 

IV.  Quatrième  édition  en  1631. 

V.  Cinquième  édition  en  1635. 

Je  n'ai  vu  aucune  de  ces  éditions,  qui  paraissent  toutes  avoir  été  publiées 
à  Francfort  ;  je  cite  la  première  sur  la  foi  de  Heister  et  les  autres  d'après 
Haller ,  Bibl.  chirurgien ,  1. 1,  p.  *0,  et  t.  11 ,  p.  000.  Heister  possédait  aussi 
celle  de  1535.  Voyez  la  Bibl.  chirurgicale  placée  au-devant  de  ses  Institutions 
de  chirurgie. 

Je  n'ai  pu  constater  si  les  œuvres  de  Paré  avaient  été  traduites  dans  les 
autres  langues  de  l'Europe  ;  les  bibliographies  que  j'ai  consultées  sont 
muettes  à  cet  égard.  M.  David  m'a  dit  cependant  en  avoir  vu  une  traduc- 
tion italienne  chez  un  médecin  d'Italie  -,  j'ignore  absolument  de  quelle 
époque  et  par  quel  auteur. 

Telle  est  la  longue  série  des  éditions  de  Paré,  et  pour  ne  parler  que  des 
éditions  complètes ,  l'examen  auquel  nous  nous  sommes  livré  nous  con- 
duit à  ce  résultat  Tort  étrange,  qu'il  n'en  est  pas  une  seule  qui  reproduise 
exactement  le  tente  de  l'auteur  *  la  quatrième  étant  incomplète,  la  cin- 
quième étant  déjà  altérée  par  des  intercalations  étrangères.  Quant  aux 
éditions  partielles  originales,  les  meilleurs  bibliographes  n'en  connaissaient 
pas  même  le  nombre,  et  n'avaient  pas  soupçonné  l'importance  des  variantes 
qu'elles  présentent.  On  a  vu  combien  les  exemplaires  en  sont  devenus 
rares  ;  quelques  années  auraient  suffi  peut-être  pour  anéantir  ceux  qui 
restent,  et  nous  priver  ainsi  de  documents  précieux  pour  l'histoire  de  l'art  \ 
le  soin  religieux  que  nous  avons  mis  à  reproduire  tous  les  changements 
apportés  dans  le  texte  ne  sera  pas  sans  doute  un  des  moindres  mérites 
de  cette  nouvelle  édition. 

8  XX.  —  Composition  des  ouvrages   de  Pare.  —  S'il  a  en  des  collaborateurs  ?  _ 
Se  son  style.  —  Aeeusatioas  da  plagiat.  —  Se  l'arrangement  des  Uern  de  sa 

Mais  ce  n'est  pas  assez  d'indiquer  le  titre ,  de  décrire  la  forme  extérieure 
de  ces  ouvrages;  nous  avons  à  aborder  quelques  questions  bien  plus 
intéressantes  sur  le  fond  môme  de  leur  composition ,  sur  le  mode  de  leur 
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, ,  et  sur  l'arrangement  des  livres  qui  sont  venu»  successivement 
s'ajouter  à  la  collection. 

La  première  question  à  examiner  est  celle-ci  :  Ambroise  Paré  est-il 
vraiment  Fauteur  des  écrits  qui  ont  paru  sous  son  nom  ?  ou  du  moins , 
comme  on  ne  saurait  lui  refuser  la  propriété  de  certaines  doctrines, 
aurait-il  confié  le  soin  de  la  rédaction  à  un  ou  plusieurs  collaborateurs? 
Nous  avons  vu  déjà  Lopaulmter  lui  reprocher  de  se  servir  pour  un  de  ses 
ouvrages  de  la  plume  de  Moyen ,  secrétaire  du  roi.  Plus  tard  Riolan  l'ana- 
tomiste  disait  la  même  chose  de  son  Anatomie,  et  même  de  ses  autres 
ouvrages» 

Eoéem  tempore  prodiit  in  lucem  Ambrotii  Parœi  anatoms  gallice  ecripta, 
poitrmé  manu  fleta  et  tlaiwrota  d  junioribus  medicis  paritientibus,  quo- 
rum induiiriam  in  condendiê  suis  librit  emendieabat  et  pretio  rcdi- 
mfhal  *veran$  hâc  arle  vir  Œternandi  nominis  cuDidmiinui  iminortalita* 
tcm  êibi  comparai*...  Dum  vivertt  procuravit  latinam  editionem  librorum 
suorum  à  tnedico  parùienei  faetam^  qui  quoniam  innoteseert  noluit ,  neç 
à  me  nominabitur.  /toque  eeiant  prœtenU*  et  poeteri  Paretum  et  medicae 
parieieneee  opui  illud  gallicum  et  latinum  condidieee  et  adornatse  K 

Après  Riolan ,  Guy  Patin  revint  sur  ce  sujet  t 

«  Paré  môme  en  sa  chirurgie  reprend  fort  bien  ces  anti-épileptiques,  et 
s'en  moque  de  fort  bonne  grâce,  lorsqu'il  parle  De  ungula  alces  et  de  cornu 
unieornie...  Et  ne  pensez  pas  rejeter  l'opinion  de  Paré,  sous  ombre  que 
ce  n'éloit  qu'un  chirurgien  :  Fautheur  de  son  livre  a  été  un  sçavant  mé- 
decia  de  Paris,  nommé  Maître  Jean  Hautin,  Altinus,  qui  mourut  ici  un 
de  nos  anciens  Fan  1615  ».  » 

Enfin  Percy  a  écrit  dans  sa  biographie,  je  ne  sais  sur  quelle  autorité  $ 
«  On  a  prétendu  que  Grevin  l'avait  aidé  dans  la  rédaction  de  son  Traité 
de  la  Peste,  dans  celui  des  Fièvres,  des  Monstres,  etc,  Plût  a  Dieu  que 
aucun  de  ces  écrits  n'eût  vu  le  jour!...  Mais  il  est  faux  que  ce 
médecin,  mort  a  l'âge  de  trente  ans  à  Turin,  au  sorvice  de  Mar- 
guerite de  France ,  femme  du  duc  de  Savoie ,  ait  jamais  aidé  Paré  dans  la 
rédaction  de  ses  couvres  ;  il  s'occupait  plus  de  littérature  que  de  médecine. 
Ses  biographes ,  et  surtout  Heller,  ont  fréquemment  répété  que  ce  fut  le 
médecin  Canapé  qui  composa  l'ouvrage  de  ce  chirurgien  célèbre,  etc.  » 

Pour  commencer  par  le  commencement ,  on  comprend  que  la  première 
assertion  de  Lepaulmier  ne  saurait  avoir  grande  valeur  ;  c'est  une  ailir- 


*  Aïolani  Anthropophia,  p.  31. 

»  Lettre»  à  Charles  Spon,  Amsterdam,  1718, 1. 1,  f.  201. 
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mation  sans  preuve-,  et  fût-elle  prouvée,  il  faudrait  encore  admettre  de 

deux  choses  l'une,  ou  bien  que  Paré  écrivait  la  première  copie,  que  Moyen 
corrigeait  ensuite,  mais  uniquement  pour  le  style; ou  que  Moyen  écrivait 
d'abord  ;sous  la  dictée  de  Paré,  et  que  celui-ci  corrigeait  le  manuscrit  pour 
les  idées  chirurgicales  ;  et  dans  l'un  et  l'autre  cas,  les  idées  et  la  partie  es- 
sentielle de  la  rédaction  appartiendraient  à  Paré. 

L'accusation  de  Riolan  est  dictée  par  une  passion  si  aveugle,  qu'il  a  ou- 
blié deux  choses  ;  premièrement ,  qu'il  ravalait  beaucoup  les  docteurs  ses 
confrères  en  en  faisant  des  scribes  à  la  page  au  service  d'un  chirurgien , 
et  des  hommes  capables  d'abandonner  pour  un  lucre  purement  pécuniaire 
des  écrits  qui  devaient  conduire  leur  auteur  à  l'immortalité.  Deuxième- 
ment, que  cette  même  analomie,  qu'il  attribue  aux  médecins  de  Paris, 
dans  une  querelle  antérieure  il  l'avait  critiquée  sans  ménagement,  impu- 
tant à  l'auteur  les  fautes  les  plus  grossières  Mais,  à  part  ces  légers  écarts 
du  critique,  nous  savons  comment  fut  faite  et  corrigée  l'anatomie  univer- 
selle; le  fond  s'en  trouvait  dans  la  Briefue  collection  ;  les  additions  furent 
empruntées  au  livre  de  Vesale  et  à  des  dissections  faites  en  commun  avec 
Binosque;  Caron  fut  chargé  des  corrections,  et  l'on  peut  aftïrmer  surtout 
de  cet  ouvrage  qu'aucun  médecin  de  Paris  n'y  mit  la  main. 

Quant  à  f.uy  Patin,  écrivant  en  1049,  on  [pont  d'abord  révoquer  en 
doute  sa  compétence  pour  la  question  qui  nous  occupe;  mais,  tout  aussi 
malheureux  que  Riolan ,  il  a  été  choisir  dans  la  collection  de  Paré  l'opus- 
cule qui  prête  le  moins  à  l'opinion  qu'il  veut  établir.  I,e  lecteur  n'a  qu'à 
parcourir  la  préface  du  Discours  de  la  Licorne,  il  verra  quelle  en  fut 
l'origine;  comment  Paré  en  eut  la  première  idée;  comment,  ne  voulant 
point  écrire  sur  ce  sujet,  il  en  parla  à  Chapelain,  qui  recula  devant  la 
difficulté  ;  et  enOn  nous  avons  raconté  comment  la  Faculté,  représentée 
par  son  doyen,  avait  autorisé  la  publication  d'un  méchant  libelle  à  la  fois 
contre  l'ouvrage  et  contre  l'auteur.  Mais  il  y  a  quelque  probabilité  que 
Patin  a  confondu  l'auteur  réel  des  Œuvres  de  Pare  avec  le  traducteur,  et 
qu'il  nous  a  livré  le  nom  de  celui-ci  que  Riolan  n'avait  pas  voulu  dire. 
Hautin  était  en  effet  l'un  des  amis  et  des  admirateurs  de  Paré,  qui  le  cite 
en  plusieurs  endroits  d'une  manière  favorable. 

Quant  au  passage  que  j'ai  emprunté  à  Percy,  il  faut  bien  redire  encore 
que  cet  écrivain,  avec  un  grand  fonds  de  savoir  et  d'érudition  réelle, 

1  Voyez  sa  Gigamo  maehie,  1613.  Dans  cette  critique  fort  acerbe,  je  dois  dire  que  si  Riolan 
a  souvent  raison,  il  adresse  cependant  plus  d'une  fois  à  Taré  des  reproches  qui  attestent  ou 
nne  étrange  ignorance,  ou  uûe  insigne  mauvaise  foi. 
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avait  le  malheur  d'en  affecter  l)ien  davantage,  et  n'affirmait  jamais  avec 
plus  de  hardiesse  que  dans  les  matières  qu'il  ne  connaissait  pas.  11  n'est 

pas  vrai  que  Daller  ait  pris  Canapé  pour  l'auteur  <lu  livre  do  Paré;  Haller 
dit  seulement  que  Canapé  avait  interprète  à  Paré  quelque  chose  de  Catien, 
ce  qui  est  une  autre  erreur  dont  j'ai  déjà  t'ait  justice.  D'une  autre  part,  il 
est  hien  impossible  que  Grevin,  mort  à  Turin  en  1570,  ait  travaillé  au 
livre  des  Monstres,  qui  parut  en  1573,  et  au  livre  des  Fièvres,  publié 
seulement  en  1575.  Mais  il  en  va  tout  autrement  pour  le  livre  de  la  Peste. 
Où  Percy  a-t-il  pris  que  Grévin  s'occupait  plus  de  littérature  que  do  méde- 
cine? Précisément  Grévin  avait  publié  en  15G7,  à  Paris,  une  Apologie  sur 
la  vertus  et  facultés  de  l'antimoine,  auquel  <M  sommairement  traité  de 
la  nature  des  minéraux,  venins,  pestes,  etc.;  eu  J5G8,  Deux  livres  des 
Venins;  eià  peu  prés  vers  le  même  temps  il  avait  traduit  les  cinq  livres  de 
Jean  Wier,  médecin  du  duc  de  Cléves,  lie  f  imposture  et  tromperie  des 
diables,  des  enchantements  et  sorcelleries,  etc.  1)  était  donc  bien  capable  de 
fournir  à  Paré  des  matériaux  sur  tous  ces  sujets,  et  nous  verrons  que 
celui-ci  a  puise  à  pleines  mains  dans  ces  divers  ouvrages.  Mais,  outre 
toutes  les  invraisemblances  qu'il  faudrait  affronter  pour  admettre  que  Gre- 
vin, écrivant  en  son  propre  nom  sur  la  peste  en  1567.  aurait  rédigé  en 
1568  un  traité  sur  le  même  sujet  sous  le  nom  d'un  autre,  il  y  a  ici  une 
ubjection  sans  réplique  ;  c'est  que  Grevin  était  un  des  plus  fougueux  ad- 
versaires de  l'antimoine;  et  que  dans  son  livre  De  la  peste  de  1568 ,  Paré 
faisait  l'éloge  de  ce  remède. 

En  définitive ,  rien  ne  prouve  que  Paré  ait  eu  jamais  recours  à  la  plume 
d'autrui;  il  dit  bien  dans  sa  Dédicace  qu'il  n'a  pas  voulu  mettre  son  livre 
en  lumière  sans  l'avoir  communiqué  à  plusieurs  excellents  hommes,  tant 
médecins  que  chirurgiens ,  mais  non  pour  y  rien  changer  :  et  plus  loin  , 
dans  son  avis  au  lecteur,  il  se  rend  à  lui-même  ce  magnifique  témoignage  : 
le  dy  donc  que  tout  cest  œuure  est  à  moy,  et  n'en  puis  eslre  fraudé... 
puisque  ïoy  basli  en  mon  propre  fond,  et  que  l'édifice  et  les  matériaux 
m'appartiennent  '. 

L'examen  du  style  de  Paré  est  tout-à-fait  propre  à  compléter  la  convic- 
tion à  cet  égard.  Quelques  uns  l'ont  grandement  loué;  et  il  y  a  en 
effet  des  parties  louables;  mais  très  fréquemment  il  est  lourd,  obscur,  fati- 
gant à  lire.  Il  importe  d'établir  à  cet  égard  une  distinction  entre  ses  divers 
ouvrages.  Son  premier  Traité  des  playes  d'hacquebutes  est  assez  mal  écrit  ; 
toutefois,  comme  l'auteur  est  plein  de  son  sujet,  la  clarté  des  idées  a  passé 

1  Voyei  ci-aprèj',  page  3  et  10  de  ce  volume. 
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dans  le  stylo  ;  la  construction  des  phrase*  y  pèche  souvent,  mais  le  sens 
est  toujours  clair.  Dans  la  Briefue  Collection  ,  on  voit  que  l'auteur  traite 
une  matière  qui  lui  est  moins  familière;  l'idée  n'est  pas  nette,  la  phrase 
l'est  encore  moins;  il  est  dillieile  d'imaginer  un  style  plus  détestable.  Jl  se 
relève  un  peu  dans  YAnatonue  eniuer telle;  dix  années  de  plus,  des  dissec- 
tions nombreuses ,  la  fréquentation  de  la  société  parisienne  et  de  la  cour, 
tout  cela  avait  comblé  es  partie  les  lacunes  de  l'éducation  auatomique  et 
littéraire  de  l'a  ré  ;  cl  cependant  en  beaucoup  d'endroits  il  reste  encore  de 
l'obscurité ,  qui  va  quelquefois  jusqu'au  galimatias.  Ou  y  trouve  de  ces 
phrases  que  le  traducteur  latin  a  sautées.  désespérant  sans  doute  de  les 
comprendre,  et  <|in  sont  aujourd'hui  toul-à- t'ait  inintelligibles.  Le 
Trait*  a\s  Play  es  de  la  tnU ,  publié  quelques  mois  auparavant ,  est  bien 
propre  à  montrer  de  quelle  importance  est  le  choix  du  sujet;  le  style  y 
est  franc,  nel .  lucide,  peut-être  seulement  un  peu  trop  concis.  Puis  à  me- 
sure «pie  Pare  se  tonne  aux  manières  et  au  lan^a^ede  la  cour  de  France, 
alors  la  plus  galante  de  l'Europe,  son  style  prend  de  la  souplesse,  et  même 
une  certaine  élégance;  le  Traité  de  la  Peste  et  celui  de  la  Génération  sont 
sous  ce  rapfiort  bien  supérieurs  aux  ouvrages  précédeuts.  El  lorsqu'il  ar- 
rive à  la  lin  de  sa  carrière,  quand  il  s'est  fortifié  par  des  lectures  fortes  et 
nombreuses,  quand  surtout  il  a  le  bonheur  de  loucher  à  des  sujets  qui 
lui  laissent  une  entière  libelle,  alors  ce  n'est  plus  le  même  homme;  un 
véritable  génie  d'écrivain  se  révèle  inopinément  eu  lui  ;  quelquefois  il  joue, 
il  rit  avec  sa  plume  a  la  manière  de  Kabelais;  ou  bien,  abordant  la  haute 
polémique,  il  a  des  ellèts  d'éloquence  qui  supporteraient  toute  compa- 
raison. J'ai  déjà  nie  son  \vis  au  lecteur  comme  renfermant  des  pas- 
sages admirables.  Eutin  il  a  un  dernier  cent  à  la  fois  polémique,  cri- 
tique et  historique;  je  veux  parler  de  son  Apoloyic,  que  nul  autre  docu- 
ment ne  saurait  remplacer  pour  certains  points  d'histoire.  Lisez  surtout  sa 
relation  du  sieye  tic  .Met/  :  comme  elle  vous  paraiUa  pleine  de  vie  à  coté 
de  la  froide  relation  de  Salignac  !  11  y  a  là  quelques  pages  qui  peuvent 
être  mises  hardiment  à  coté  de  la  relation  du  siège  de  Sienne,  ce  chef 
d'omvrede  narratiou  historique,  écrit  à  peu  près  vers  la  même  époque  par 
le  maréchal  de  Mont  lue. 

Ainsi  donc  en  général  la  pensée  est  à  lui ,  et  à  lui  l'expression  ;  mais  je 
dis  seulement  en  ueneral ,  car  je  vais  y  mettre  tics  exceptions  assez  nom- 
btetawa.  Et  d'abord,  pour  certains  livres  où  il  a  puisé,  comme  celui  de 
Kuetl'.  il  a  bien  fallu  qu'un  ami  complaisant  vint  à  son  aide,  et  lui  mit  en 
français  ce  qu'il  n'aurait  pas  compris  en  latin  ;  car  le  livre  de  RuefF  n'a- 
vait pas,  que  je  sache,  été  traduit  en  français. 
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J'arrive  à  une  autre  espèce  d'accusation  que  l'on  a  fait  peser  sur  lui  :  s'il 

ne  s'efrt  point  servi  dota  plume  dei  airtres,  <1u  moios  n'a-t-tf  pas  large- 
ment copié  tours  écrits1  Ainsi  A mir  v ,  que  Ion  s'éto;me  de  voir  suivi  en  ce 
point  par  Hattcr,  lui  reprochait  d'avoir  c  pié  Mag^i  :  contre-sens  historique 
il  n'est  plus  besoin  do  revenir.  Haller  lui-même  allume  comme 
Paré  a  pris  sou  analomie  dans  \  ésalo,  ses  lacs,  ses 
laus  les  huUws  £i  ecs  :  l'histoire  des  maladies  des 
Guy  de  Gl*«liae,  sa  iigatUK»  des  artèr<*  dans  Ferci,  etc. 
faits  à  Vésale,  Pare  les  a  reconnus;  mais  il  no  faut  pas 
quela  Brie  fut  Collection  était  écrite  avant  qu'il  pût  lire  l'ouvrage 
de  Vésote.  Quanta  la  ligature  des  artères,  jamais  Paré  ne  f«étendit  l'avoir 
invenhe,  et  certes  elle  remonte  intininicnt  plus  haut  que  Ferri  ;  mais  Paré 
seul  a  imaginé  de  l'appliquer  après  les  amputations.  Knliu  je  m'étonne  que 
Miller  m'ait  pas  trouvé  dans  les  <  ouvres  de  notre  abtrurgien  des  emprunts 
luea  plus  importants  que  ceux  qu'il  cite  ,  et  je  vais  lui  venir  en  aide. 

Un  pamphlet,  dont  j'ai  rendu  compte,  avançait  que  Paré  avait  pris  a 
TnriiMi  son  traité  de  ta  Peste  ^  cela  est  vraiment  prodigieux  d'ignorance  : 
leJin»  de  Paré  avait  été  publié  en  IMiS ,  celui  de  Jordan  en  1476. 

Compéral  a  avancé  que  les  deux  livres  des  tumeurs  sont  copiés 
de  GouniKilen,  publiée  par  Malezieu  en  1j71.  Or,  avant 
le  pamphlet  de  tempérât,  j'avais  auuoté  ces  deux 
,  et  je  les  avais  trouves  empruntés  pour  la  plus  grande 
t,  qui  lui-même  avait  copié  Guy  de  Ghauliac;  et  pour  quel- 
ques chapitres  à  Balechamps.  A  la  vérité ,  Gourmeleu  n'ayant  guère  fait 
hn-mesne  qu'analyser  TagauR  ,  il  serait  [xjssible  que  Paré  se  fût  servi  de 
ratio  analyse  ^  mais  qu'il  ait  emprunté  ces  banalités  scolastiques  à  l'un 
ou  À  V<autre,  que  fions  importe?  Il  voulait  faire  un  ouvrage  complet, 
cfc'il  n'avait  pas  .la  prétention  de  tout  renouveler  ;  il  fallait  bien  que  ses  de- 
vanciers-loi  fournissent  quelque  chose;  celui  qui  aurait  droit  de  récla- 
mer serait  tout  au  plus  Guy  de  Ghauiiac. 

Mas  si  je  tolère  ces  emprunts  nécessaires,  il  en  est  d'autres  qui  sortent 
de«ttiMîatégorie,  et  qui  touchent  de  très  près  au  plagiat.  Aiusi ,  lorsque 
j'«motais  eette  malheureuse  Introduction  qui  ouvre  si  mal  la  collection  de 
Paie-,  fje  »e  demandais  où  l'auteur  avait  été  prendre  cet  interminable  ga- 
humeurs.  les  facultés,  les  Ages,  etc.,  elc,  et  spéciale- 
citations  de  passages  de  Guhen  qui  n'avaient  point  encore 
été  traduits  en  fi  ançais.  Je  savais  bien  qu'un  certain  Philippe  de  F lesselles 
noblié  en  1547  une  Introduction  pour  paruenir  a  la  vraye  cognois- 
:  rationnelle  i  et  la  ressemblance  du  ulre,  .l'ardeur 
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bien  connue  de  Paré  à  ne  se  laisser  devancer  par  personne  en  tout  ce  qui 
concernait  la  chirurgie,  m'avaient  donné  quelques  soupçons  que  je  n'avais 
pu  alors  éclaircir.  Enfin  j'ai  réussi  à  me  procurer  Y  Introduction  de  Flesselles; 
le  plagiat  y  est  manifeste,  effronté  ;  les  idées ,  les  phrases,  les  chapitres, 
Paré  a  presque  tout  pris,  tout  copié,  seulement  avec  quelques  modifica- 
tions de  peu  d'importance  qui  ne  sauraient  atténuer  le  flagrant  délit.  Phi- 
lippe de  Flesselles  était  mort  long-temps  auparavant  ;  Gourmelen,  qui 
pourstûvit  Paré  à  propos  de  cette  introduction  môme,  n'eut  pas  l'idée  de 
feuilleter  le  méchant  livre  de  son  ancien  confrère  ;  et  voilà  comment  le 
larcin  demeura  inconnu.  Triste  larcin  en  vérité  !  Toute  cette  Introduction 
mériterait  de  rester  dans  un  oubli  éternel ,  si  l'on  en  excepte  quelques 
chapitres  que  Paré  y  a  ajoutés  de  son  propre  fonds,  et  qui  ont  un  intérêt 
réel  et  pratique. 

Je  me  suis  suffisamment  expliqué  sur  les  quatre  Livres  d'anatomie  et 
sur  les  deux  Livres  des  tumeurs.  Le  Livre  des  Playes  en  gênerai  redoit 
également  beaucoup  à  Tagault  ;  celui  des  Playes  en  particulier  à  Hippo- 
crate.  Pour  les  deux  suivants ,  ils  sont  presque  entièrement  originaux  ; 
mais  dans  le  Livre  des  Ulcères  et  Fistules ,  dans  les  trois  suivants  qui  trai- 
tent des  Bandes,  des  Fractures  et  des  Luxations,  les  idées  générales  et 
une  grande  partie  des  détails  proviennent  des  Livres  hippocratiques.  Le 
Livre  des  Opérations  a  fait  de  larges  emprunts  à  Guy  de  Chauliac  et  à  Colot, 
héritier  de  la  méthode  de  Marianus  Sanctus.  Celui  de  la  Prothèse  est  court, 
mais  c'est  un  des  plus  curieux  et  qui  traite  des  matières  les  plus  nouvelles. 
Pour  celui  de  la  Génération ,  Paré  a  mis  à  contribution  Roesslin  et  Rueff; 
pour  celui  des  Monstres,  Ruefl",  Lycosthènes,  André Thévet,  etc.  ;  pour 
ceux  de  la  Peste  et  des  Venins,  il  a  souvent  eu  recours  à  Grevin  ;  pour  celui 
de  la  Vérole,  il  reconnaît  devoir  beaucoup  à  Thierry  de  Héry  ;  pour  celui 
des  Fiéures  à  Fernel  et  autres*,  et  si  l'on  excepte  son  Livre  des  Rapports  et 
son  Apologie,  on  peut  ajouter  qu'il  ne  s'est  pas  fait  scrupule,  pour  tout  le 
reste ,  de  puiser  à  pleines  mains  dans  les  ouvrages  contemporains. 

Il  convient ,  pour  être  juste ,  de  dire  ici  que  l'on  n'a  pas  toujours  eu 
la  môme  idée  que  nous  avons  du  plagiat  littéraire.  Le  premier  vers 
d'Homère,  dit-on,  était  pris  à  Orphée;  Virgile  s'appropriait  les  vers 
d'Ennius,  disant  qu'il  sauvait  ces  perles  du  fumier.  Je  ne  parle  pas  des 
emprunts  d'une  langue  à  l'autre,  que  se  sont  permis  tous  les  poètes.  A 
l'époque  môme  où  vivait  Paré ,  Rabelais  pillait  impunément  tout  ce  qu'il 
trouvait  à  sa  convenance  -,  et  Molière,  usant  à  son  tour  de  ce  droit  du 
plus  fort,  ajoutait  encore  cette  espèce  d'insulte  aux  gens  qu'il  avait  volés: 
«  Je  prends  mon  bien  où  je  le  trouve.  »  De  nos  jours,  quel  poète  oserait 
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commencer  avec  un  vers  pris  à  un  autre?  Mais  dans  les  sciences  qui  ne  s'élè- 
vent que  par  tes  efforts  de  tous,  pierre  à  pierre  et  par  des  assises  successives, 
un  écrivain  qui  voudrait  s'en  tenir  absolument  à  ses  propres  idées,  arrive- 
rait bien  difficilement  à  Taire  un  livre,  cl  courrait  le  plus  souvent  le  risque, 
d'être  incompris.  Si  la  nécessité  de  faire  usige  des  idées  antérieures  pèse 
même  sur  ceux  qui  se  limitent  dans  une  question  spéciale,  que  sera-ce  de 
ceux  qui  veulent  faire  un  tableau  complet  de  la  science  ?  Alors  l'emprunt 
même  le  plus  large  n'est  pas  seulement  une  nécessité,  c'est  un  devoir. 
Boyer  n'est  |>oint  un  plagiaire  pour  avoir  compilé  les  travaux  du  xvm*  siè- 
cle; Paré  ne  l'est  pas  davantage  i>our  avoir  mis  à  contribution  1«>  écrits  de 
ses  devanciers  et  ceux  de  son  époque. 

Cependant  il  y  a  en  tout  une  mesure,  et  il  n'est  pas  toujours  aisé  de  la 
tixer.  Vous  prenez  les  idées,  ôtes-vous obligé  d'eu  indiquer  la  source  .'Cela 
devrait  être  ;  mais  l'abus  est  passé  en  coutume;  et  il  y  a  daus  toute  science 
un  certain  nombre  d'observations  et  de  corollaires,  qui',  à  raison  de  leur  an- 
cienneté et  de  leur  vulgarisation ,  sont,  en  quelque  sorte,  toml)és  dans  le 
domaine  public.  Alors  tout  le  monde  les  reproduit  ;  l'origine  en  est  oubliée; 
l'inventeur  est  frustré  de  ses  droits.  A  ce  titre  Paré  pouvait  donc  prendre, 
à  pleines  mains,  dans  Tagault,  dans  Gourmelen ,  dans  tous  ces  méchants 
compilateurs  qui  n'avaient  que  le  mérite  de  revêtir  de  vieilles  idées  d'une 
forme  nouvelle?  Oui,  cela  est  incontestable;  mais  cependant  il  est  passé, 
de  nos  jours,  en  chose  jugée  que  ce  droit  s'arrête  aux  idées;  que  la  forme, 
la  rédaction  ,  sont  une  autre  propriété  tout  aussi  respectable  ;  il  de- 
meure permis  d'en  détacher  quelques  fragments,  mais  jamais  un  chapitre 
entier,  bien  moins  encore  une  série  de  chapitres,  surtout,  circonstance  ag- 
gravante, si  l'on  ne  nomme  point  l'auteur  ;  et  véritablement,  à  ce  point  de 
vue  moderne ,  Paré  est  suspect  de  plagiat  dans  plusd'un  endroit  et  dans  plus 
d'un  chapitre.  Mais ,  je  le  répète,  il  n'en  était  point  ainsi  au  xvi«  siècle  ; 
et  l'on  peut  voir  comment  lui-même  explique  ses  emprunts  par  cette  com- 
paraison qu'il  aime  à  reproduire  :  qu'il  n'a  pas  fait  plus  de  tort  à  l'auteur 
qu'il  copie  qu'unr  chandelle  qui  s'allume  à  une  autre  chandelle.  Disons 
aussi  que  i>our  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  pratique ,  il  «lit  faire  un  choix 
raisonné  des  matériaux  qu'il  emprunte;  il  se  les  approprie  en  quelque 
sorte  par  le  mérite  de  la  mise  en  oeuvre,  et  là  où  vous  pensiez  trouver  un 
copiste,  vous  reconnaissez  l'homme  supérieur.  J'ai  conifiaré  par  exemple 
le  livre  de$  Venins  de  Paré  avec  les  deux  livres  de  Grévin  qui  portent  le 
même  titre  ;  et  il  n'y  a  pas  à  douter  que  ceux-ci  n'aient  beaucoup  fourni 
à  l'autre.  Mais  en  dernier  résultat,  l'ouvrage  de  Grévin  n'est  qu'une  com- 
pilation froide,  prolixe,  sans  couleur,  sans  intérêt,  sans  vie;  le  livre  de 
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Paré  est  un  chef-d'œuvre  en  comparaison  ;  et  notre  chirurgien  sort  égale- 
ment victorieux  de  toutes  les  luttes  qu'il  essaic.J  Enfin  il  est  juste  de  lui 

rendre  ce  témoignage  ,  une  pour  les  faits,  les  idées,  les  doctrines  qu'il  a 
données  comme  siennes  et  marquées  de  son  nom,  il  n'a  rien  emprunté 
ni  rien  pris  à  personne. 

On  aimerait  à  savoir  comment  furent  publiés  ses  livres ,  aux  frais  de  Tau- 
leur  ou  aux  frais  des  libraires,  à  combien  d'exemplaires  imprimés,  à  quel 
prix  vendus;  niais  mes  investigations  sur  tous  ces  points  ne  m'ont  pas 
donné  des  résultats  bien  satisfaisants.  Il  y  a  quelques  unes  de  ces  éditions 
dont  le  privilège  est  au  nom  du  libraire  ;  pour  la  plupart,  il  est  au  nom  de 
l'auteur.  Paré  avait  été  obligé  de  faire  graver  ses  dessins  à  ses  frais  ;  it  lui  en 
conta  mille  éeus,  somme  énorme  pour  le  temps;  it  semble  même  qu'H  fit 
l»»s  Irais  de  la  première  édition  des  œuvres  complètes  -,  et  dans  la  dédicace 
d«'  celte  première  édition,  il  supplie  assez  ouvertement  Henri  III  de  sup- 
porter vne  partie  de  ses  charges*.  On  sait  d'ailleurs  que  les  auteurs,  même 
au  siècle  de  Louis  \l>  .  comptaient  hier»  moins  sur  la  vente  de  leurs  livres 
que  sur  h»  libéralité  du  personnage  auquel  ils  les  dédiaient  :  et  la  plupart 
des  éditions  de  Paré  eurent  des  patrons  en  état  de  reconnaître  gèTièreuSeV 
ment  cet  hommage.  Toutefois,  après  la  mort  de  Paré,  il  est  probable  que 
le  droit  de  publier  de  nouvelles  éditions  fut  payé  aux  héritiers  par  le  li- 
lnaire;  on  peut  voir,  à  cet  égard  ,  l'avis  joint  à  fa  V  édition.  Quel  fut  te 
prix  île  ce  traite,  je  ne  jwiix  le  dire;  je  rappellerai  seulement  que  dans  la 
première  moitié  «le  ce  siècle,  flalvin  demandait  aux  imprimeurs  de  Genève 
qui  publiaient  ses  «ouvres  dcu.r  smte  de  reste  monnoyc  pour  furillrt  ou 
fuetite  entier r;  ce  «pie  Boisée  relève  entre  les  autres  preuves  de  sa  cupidité  V 
Kntin  j'ai  quelque*  in<.(s  a  dur  au  sujet  de  l'ordre  -Lhin  lequel  les  livres 
de  la  collection  sont  rangés,  et  les  modifications  que  j'ai  aprjortéesà  cet  or- 
dre. Je  ne  reviendrai  pas  sur  la  disposition  des  matières  dans  les  éditions 
partielles;  ce  qui  n'a  pas  été  dit  à  cet  égard  le  sera  dans  le  cours  de  mes 
notes  sur  chaque  livre;  je  prends  la  collection  a  sa  première  édition  en 
t&75.  Alors  l'introduction  ne  comptait  pas  comme  premier  livre  ;  tes  quatre 
livres  d'auatomie  marchaient  en  tète;  \ms  le  livre  des  ft+urcs;  les  deux  li- 
vres des  tumeurs;  les  trois  livres  des\ptayes;  puis  celui  des  contusions  ;  ce- 
lui des  ulcères;  ceux  des  bandages,  des  fractures  et  des  luxations;  et  te  li- 
vre des  opérations.  Jusque  là,  en  sup|iosant  enlevé  le  livre  des  fièvres, 
c'est  une  marche  heureuse  et  méthodique  ;  l'introduction ,  puis  Fanatomie, 

*  Voyez  la  Réplique  àpro/xw  du  discours  de  la  licorne,  et  sa  dédicace  à  Henri  III. 
J      ét  Calvin,  par  Bolsec,  dans  les  Archives  curieuse»  déjà  citées,  t  V,  p.  325. 


puis  la  chirurgie,  fêtais  toul-à-cdup  cë£  ordre  est  rompu-,  et  les  (fërnîêrs  li- 
vres se  succèdent  dans  l'ordre  suivant  :  —  De  la  goutte.  —  De  la  vérole.  — 
De  la  petite-verolë ,  rougeoie  èt  hptè.  —  Ùis  vHtins.  —  De  la  peste.  —  De  la 
prothèse.  —  De  la  génération.  —  Des  monstres.  —  Des  médicaments.  — 
Des  distiUàtioMt.-ttënM  lè  vohime étàit  terminé  p&t  te  livre  dèi  rapports 
qui  n'était  point  compté  avec  les  autres. 

La  2*  édition  supprima  le  livre  des  fièvres,  dont  les  chapitres  forent itt- 
tereàlés  eu  divers  endroits;  mais  elle  ajouta  lé  Gvrc  des  animdui  qui  lut 
(jlacé  après  l'introduction ,  èt  compta  te  livre  dèi  rapports  comme  k 

La  4«  édition  consèrvà  cet  ordre  •  seulement  l'introduétlofi  devint  W 
l*1ivté  ;  celui  dei  rapporté  le     ;  et  lè  volume  rat  terminé  pàf  tàpM<jie, 
quï  ne  passait  fkoint  encore  pour  un  itotë  particùliei4. 

Â  Ù  5«édttlon  on  là  conipta  comme  2&1  (ivrè  ;  et  à  ta  huitième  6ft  adjoignit 
Te*  traite*  posthume*  dès  fièvres  qui  fit  te  3flf*. 

ff  m'a*  paru  qué  Cet  Ordre  ne  pouvait  étrè'  suivi  sairè  qùélquè  dbtri- 
rrfa'gtf.  fraborrf,  comme  dans  lés  âoui  premières  éditions,  j'àî  laissé 
Pintf ôuVtîoh  en  dehors  cfa  corps  cïe  Pouvragè  \  mais  rejetant  f>fus  fbftt 
elle  frtre  dèi  fiiutèi  et  celui  dès  aiiimdux,  jè  suis  entré  en  toatière  ffcr  j 
tes  <fù$tre  fiVrcs  d'anâtorhie.  Après  t'anatomie  devait  venir  hatufeflèmérit 
W  cfWfur^ie  ;  j'aî  fait  passer  successivement  les  livres  dont  èfte  se  cbtrfposé 
jtiscpf  St  celui  dei  opetûtiôns  ;  et  je  Pai  complétée  par  te  nVire  dè  la  ftotfièié. 
fois  viênflènt  les  efeut  livrés  qui  ont  rapport  au!  abouchements;  ^tiîs 
droite  quatrième  partie,  ceux  qui  Intéressent  la  médecine,  le"  livYe  d« 
(Hures  en  téte  ;  et  gardant  pour  les  autres  Tordre  de  l'auteur ,  tes*  livres 
àV ht  goutte ,  dé  tà  tèfofe,  de  la  petite-verole ,  des  vehiiis.  Je  suis  àrtifé'  ainsi 
$âns  rftféorie  déviation  aux  dféux  livres  des  distillations  et  des  mèditanients 
(faî  rè-Vrésehtèrtf  fâ  matière  médicale  ;  j'aî  complète  l'œuvre  par  te  Irvte  âei 
rappottfqisi  constituent  la  ihédecine  légale;  et  j'ai  laissé  en  dehors1  de  Fa 
cotièttkMfr,  comiriè  elfe  l'était  dans  fofiginè,  ta  grande  apOfogie  qui  né  s*f 
rattache*  que  par  sa"  partie  polémique,  et  le  livre  (tes  animaux  qàf  nef 
râtftcne  p*$  à*u  tout. 

*étf>osé  sîmpférirfent  la  liberté  que  f  ai  cru  pouvoir  prendre  à*ec  nie* 
«rteur1  ;  j'ai  ta  confiance  qu'elle  se  défendra  par  elle-même.  Dans  les  détails 
de  chaque  livre,  la  éotlation  des  éditions  diverses  m'a  obligé  à  d'autres 
mudîfîcâfîDns ,  des  retranchements  d'articles  faisant  double  emploi ,  des1 
additions  de  paragraphes  et  même  de  chapitres  entiers  ;  ici  je  n'ai  pas  A 
m*'  défeïitfre;  c'était  une  nécessité,  et  ce  sera  un  des  avantages  irico**] 
testantes  de  cette  édiUon.  D'ailleurs ,  fat  pris  grand  soin  dànrf  me»  notes 
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de  signaler  toujours  le  rapport  des  anciennes  éditions  entre  elles  et  avec  la 
mienne. 

XXI — De  l'orthographe  d'Amhroise  Paré. 

Il  ne  s'agit  pas'ici  de  l'orthographe  que  notre  chirurgien  pouvait  mettre  à 
son  écriture  ;  d'abord  c'est  en  vain  qu'on  en  chercherait  quelque  manus- 
crit dans  les  bibliothèques  de  Paris  ;  et  ensuite  la  question  serait  d'une  bien 
maigre  importance.  Mais  ce  qui  est  plus  essentiel,  c'est  de  savoir  de 
quelle  manière  s'écrivait  la  langue  française  à  son  époque  ;  et  en  effet  il 
fallait  bien  nous  faire  à  nous-méme  une  série  de  règles ,  une  sorte  de  gram- 
maire ,  pour  assurer  le  texte  et  l'orthographe  de  notre  édition. 

Au  premier  abord  la  difliculté  semblait  facile  à  vaincre;  prendre  une  édi- 
tion du  temps ,  la  copier  exactement,  dût-on  imiter  ça  et  là  jusqu'à  ses  fautes 
d'impression,  c'était  un  secret  fort  simple.  Mais  à  quelle  édition  arrêter 
son  choix?  Et  si  celle-là  par  hasard  présentait  une  orthographe  moins  heu- 
reuse qu'une  autre  à  certains  égards,  bien  que  plus  satisfaisante  sous 
d'autres  rapports  ,  ne  resterait-il  pas  des  regrets  ?  Je  voulais  reproduire 
exactement  le  texte  de  Paré  ;  mais  en  présence  des  nombreuses  variétés 
d'orthographes  que  je  rencontrais  dans  les  treize  éditions  originales,  je 
voyais  un  avantage  réel  pour  le  lecteur  à  adopter  celle  qui  se  rapprocherait 
le  plus  de  la  nôtre.  Je  fus  bien  étonné  d'apprendre  que  nul  de  nos  gram- 
mairiens n'avait  songé  seulement  à  un  pareil  travail, et  qu'il  me  restait  tout 
entier  à  faire.  On  comprend  que  je  n'ai  point  l'intention  de  traiter  ici  ex 
professo  de  la  matière  ;  je  me  bornerai  à  exposer  les  points  les  plus  im- 
portants. 

Dans  la  première  moitié  du  xvie  siècle ,  l'orthographe  française,  excessi- 
j  vement  irrégulière,  avait  cependant  pour  caractères  généraux  de  conserver 
les  consonnes  les  plus  dures  des  langues  dont  elle  tirait  ses  dérivés ,  et  d'en 
ajouter  môme  au  mépris  de  l'étymologie.  On  écrivait  escripre,  pourtraict , 
wsdict ,  vngy  dont  le  féminin  est  vne.  11  y  avait  peu  ou  point  d'apostro- 
phes *  peu  ou  point  de  traits  d'union  ;  pour  toute  ponctuation  le  point  (.)  et 
la  barre  oblique  (/)  tenant  lieu  de  virgule  ;  pas  d'accents  ;  enfin ,  dans  les 
livres  imprimés,  on  affectait  au  français  les  caractères  golhique  et  italique. 
Par  exemple ,  l'édition  latine  de  Charles  Estienne,  publiée  en  1545 ,  était 
imprimée  en  caractères  romains,  avec  points,  deux  points  et  virgules  ;  l'é- 
dition française  fut  publiée  un  an  après,  chez  le  même  imprimeur,  en 
italique,  sans  virgules  et  sans  deux  points.  Cependant,  dès  1536,  certaines 
améliorations  commençaient  déjà  à  s'introduire ,  mais  seulement  comme 
essais ,  et  toujours  à  titre  d'exceptions. 
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Dans  la  seconde  moitié  de  06  siècle,  l'orthographe  subit  de  grands  chan- 
gements :  et,  chose  étrange  a  dire,  elle  arriva  à  un  degré  de  perfection  dont 
elle  déchut  dans  le  siècle  suivant  ;  en  d'autres  termes,]  orthographe  de  1550 
à  1600  est  bien  plus  rapprochée  de  la  nMre  que  celle  de  1000  à  1650.  D'abord 
Catherine  de  Médias  apporta  en  France  les  mignardises  du  parler  italien ; 
les  consonnes  dures  disparurent;  il  est  bien  remarquable  même  que  la 
langue  prit  une  douceur  qu'elle  a  perdue  depuis;  ainsi  on  avait  effacé  le  c, 
que  nous  avons  réintégré  dans  octroyer,  et  l'on  écrivait  ottroyrr.  Le  fran- 
çais s'imprima  en  romain  ;  il  eut  des  apostrophes  ,  des  traits  d'union  ,  des 
tréma ,  des  cédilles,  des  |>oints ,  des  deux  points  et  des  virgules  ;  bien  plus, 
les  virgules  et  les  apostrophes  aujourd'hui  marquées  du  même  signe, 
avaient  des  signes  différents;  mais  dans  cette  riche  ponctuation,  notez  une 
lacune  qui  différencie  absolument  les  livres  du  xvr  siècle  de  ceux  du  xvn«; 
le  point  et  virgule  ;  manque  ;  je  ne  l  ai  reneontré  pour  la  première  fois 
que  dans  une  édition  de  1603. 

Je  pourrais  pousser  beaucoup  plus  loin  ces  généralités,  qui  peut-être  ne 
manquent  pas  d'un  certain  intérêt;  mais  afin  de  ne  pas  m'étendre  plus 
que  ne  l'exigent  les  besoins  de  mon  sujet,  je  me  bornerai  à  exposer  les 
principales  variations  de  l'orthographe  dans  les  cinquante  années  com- 
prises entre  la  première  édition  originale  et  la  première  édition  posthume 
de  Paré,  de  1545  à  1598  ;  et  pour  mettre  un  peu  d'ordre  dans  cet  examen 
je  considérerai  successivement  : 

V  Les  voyelles;  ... 

2°  Les  consonnes; 

3°  La  formation  des  féminins  et  des  pluriels  dans  les  noms,  les  adjectifs 


4°  La  formation  de  certains  temps  dans  les  verbes. 

1°  Des  voyelles.  — I,es  voyelles  simples  étaient  en  même  nombre  que  de 
nos  jours;  mais  elles  offraient  moins  de  nuances,  et  n'étaient  pas  toujours 
représentées  par  les  mêmes  signes. 

L  a  se  montre  sous  deux  formes  ;  a  simple ,  et  à  grave  avec  l'accent.  Cet 
accent  ne  se  rencontre  guère  que  sur  la  proposition  à  et  sur  quelques 
adverbes,  id,  /à,  etc.  Q  clques  éditions  n'admettent  cet  accent  que  sur 
à;  mais  elles  s^nl  en  pelil  nombre.  Ouanl  a  Yd  long  que  nous  figurons 
avec  un  accent  circonflexe,  il  y  avait  diverses  manières  de  le  rendre;  la 
plus  commune  était  de  le  faire  suivre  d'une  s;  blasme;  ou  bien  de  doubler 
l'a,  aage;  enfin  quelquefois  on  laissait  l'a  pur,  ame. 

On  trouve  déjà  à  cette  époque  trois  sortes  d'e  ;  Ye  ordinaire ,  Yé  fermé ,  et 
Yë  chargé  du  tréma.  L>  ordinaire  sert  à  deux  choses,  d'abord  à  figurer 


et  les  participes  ; 
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IV  muet,  comme  à  présent  :  ensuite  à  représenter  IV  ferme  au  commence- 
ment et  au  milieu  îles  mots.  Le  progrès  de  l'orthographe  française  s'est 
effectué  à  cel  égard  comme  je  vais  le  dire  ;  d'abord  jamais  d'accent  sur 
IV;  pqis,  accpnt  sur  IV  final  seulement  quand  il  devait  se  prononcer:  pais 
peu  ù  peu  il  a  gagné  quelques  syllabes,  et  enfin  aujourd'hui  {oui  é  fermé  a 
son  accent.  Mais  ce  qui  est  remarquable,  c'est  que  sur  la  fin  du  seizième 
siècle,  on  fit  de  nombreux  essais  pour  rectifier  l'orthographe,  essais  re- 
polisses (l'abord  par  le  siècle  suivant.  Ainsi  dans  les  trois  premières  éditions 
complètes  iJe  Paré,  on  trouve  presque  constamment  l'accent  sur  la 
prepiière  syllabe  des  adverbes  en  èment  pour  les  distinguer  de  ceux  où 
Cette  syllabe  doit  rester  muette;  commodément,  obscurément,  par  opposition 
à  simplement,  bonnement^  etc.  J'ai  adopté  cette  façon  d'écrire.  Dans  l>eau- 
coup  de  mots,  IV  fermé  est  représenté  par  es,  en  vertu  de  J'élymologie , 
comme  dans  escrire,  et  il  est  curieux  de  remarquer  que  le  xvir  siècle,  efl 
enlevant  ces  s  pour  #s  remplacer  par  l'accent,  alla  aussi  quelquefois  plus 
loin  que  nous  n'avons  été  nous-mêmes;  car  j'ai  trouvé  dans  les  dernières 
éditions  complètes  de  Paré,  équillcs  au  lieu  iVesquilles ,  qui  est  le  mot  usité 
aujourd'hui.  J'ai  laisse  partout  les  s.  lorsque  je  ne  1rs  ;ii  pas  trouvées 
supprimées  par  des  éditions  du  temps;  ce  qui  avait  déjà  eu  lieu  pour  cer- 
tains mots. 

LV  ouvert  et  IV  long  sont  des  créations  postérieures.  Tantôt  ils  sont 
rendus  par  IV  simple;- comme  dans  procès ,  accès,  mais  sur  la  fin  on  pla- 
çait sur  ce  môme  e  un  accent  aigu;  procès,  accès;  et  j'ai  suivi  cette  mé- 
thode. D'autres  fois  il  y  a  une  triple  orthographe,  IV  suivi  d'une  #;  IV 
simple,  et  Ve  accentué;  ainsi  j'ai  trouvé successi veinent  écrit,  troisiesme, 
troisième,  troisième,  et  j'ai  adopté  le  dernier.  En  général,  IV  très  long 
remplace  son  accent  par  une  s  qui  le  suit  comme  l'a  ;  mais  quelquefois  il 
se  transforme  comme  IV  ouvert  ;  j'ai  pris  soin  d'ailleurs,  tout  en  préférant 
l'orthographe  la  plus  avancée,  de  ne  jamais  la  créer  de  moi-môme,  fût-ce 
d'après  les  plus  puissantes  analogies. 

Il  y  a  une  sorte  dV  ouvert  qui  a  beaucoup  occupé  les  écrivains  du  temps; 
c'est  celui  qui  est  suivi  d'un  r  représenté  par  un  u  ;  rheurc,  teure ,  etc.  Il 
était  à  craindre  que  Vu  ne  passât  ici  pour  voyelle,  et  alors  la  prononciation 
aurait  été  défigurée.  Dans  une  édition  de  1501  (  anatomie  de  la  te  te),  où  $ 
essayé  démarquer  Vu  d'un  tréma,  d'écrire  cheiirex  leure.  Mais  le  tréma 
n'appartenant  qu'à  des  voyelles,  c  elait  éviter  un  mal  pour  tomber  dans  un 
pire  ;  et  enfin  on  s'avisa  de  mettre  l'accent  sur  IV.  J'ai  vu  au  moins  trois 
éditions  qui  ont  adopté  ce  système,  et  j'ai  été  trop  heureux  de  le  suivie. 

L'i  est  toujours  simple  et  sans  accent  ;  VI  long  se  figure  par  is  comme 
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dans  isle.  Mais  une  des  complications  les  plus  malheureuses  de  l'ancienne 
orthographe,  c'est  la  substitution  de  l'y  à  l'i,  dans  une  foule  de  cas,  soit 
au  milieu  des  mots,  comme  dans  suyure,  soit  surtout  à  la  lin;  elles  écri- 
vains se  partageaient  en  deux  camps,  1rs  uns  écrivant  tous  les  participes 
et  adjectifs  en  i  avec  un  y,  les  autres  avec  l'i  ordinaire  ;  ennemy ,  party, 
ennemi ,  parti.  Le  choix  ici  ne  pouvait  être  douteux  -,  j'ai  ôté  l'y  partout  où 
il  y  avait  lutte,  même  au  milieu  des  mots,  comme  dans  suture  ;  mais  il  en 
est  où  l'ancienne  orthographe  est  si  constamment  conservée,  que  j'ai  dù  la 
conserver  moi-même  comme  dans  celuy ,  iry,  etc. 

I/o  est  toujours  simple;  VA  long  se  rend  ordinairement  par  os,  fanto$me. 

L'a  se  présente  sous  trois  formes,  a  simple,  ù  avec  l'accent  grave, 
comme  dans  où  ;  et  ti  tréma.  J'ai  déjà  parlé  du  tréma  sur  t  u  consonne  ; 
mais  sa  position  sur  Vu  voyelle  m'a  fortement  embarrassé.  Dans  les  fémi- 
nins en  ue ,  beaucoup  d'éditions  mettent  le  tréma  sur  I'm,  d'autres  sur  IV; 
d'autres  l'omettent  absolument.  Je  l'ai  omis  toutes  îes  fols  que  cela  s'ac- 
cordait avec  l'orthographe  moderne ,  et  je  l'ai  placé  au  besoin  de  la  ma- 
nière la  plus  d'accord  avec  cette  orthographe.  Mais  il  s'est  présenté  cer- 
tains mots  où  il  devenait  absolument  nécessaire  pour  distinguer  Vu  voyelle 
de  l'a  consonne  :  boue,  tour,  fouiller,  bouillon,  etc.  ;  et  les  règles  variaient 
pour  ces  divers  mots.  Dans  les  deux  premiers,  par  exemple,  le  tréma  se 
mettant  indifféremment  sur  l'a  et  sur  IV,  j'ai  suivi  la  règle  moderne  qui  le 
met  sur  la  voyelle  que  la  prononciation  doit  séparer  des  autres,  boue , 
ioui.  Mais  pour  les  derniers  mots,  en  dépit  de  toute  règle,  le  tréma  se 
place  toujours  sur  I'm,  et  j'ai  dù  l'y  mettre;  quelquefois  j'ai  trouvé  des  édi- 


tions qui  ne  le  mettaient  pas  du  tout,  et  alors  j'ai  suivi  leur  exemple. 
Ce  qûe  j'ai  dit  de  l'i  me  dis|>ense  de  toute  autre  remarque  sur  l'y. 
J'ajouterai  un  mot  sur  certaines  voyelles  doubles  que  l'on  rencontre  quel- 
quefois à  la  place  des  simples  :  ainsi  on  lit  pourtrait  ou  portrait  dans  deux 
éditions  du  même  temps,  et  d'autres  fois  une  voyelle  simple  est  substituée 
;i  la  double,  espès  pour  espais.  Enfin  certaines  voyelle*  prennent  la  place 
d'autres.  Dans  presque  toutes  1rs  premières  éditions  de  Paré  on  lityaerir, 
guerison:  dans  les  dernières.  guarir,  guarison.  Bien  que  j'eusse  raisonna- 
blement le  choix,  je  n'ai  pas  toujours  voulu  en  user;  et  par  exemple  le  mot 
célèbre  de  Paré:  Je  le  pansay,  f)ieu  le  guarit,  est  incrusté  sous  cette  forme 
dans  toutes  les  mémoires  :  c'est  ainsi  qu'il  a  été  originairement  écrit;  j'ai 
donc  écrit  moi-même ,  selon  les  occurrences ,  tantôt  guéri,  tantôt  guari. 

1°  Des  Consonnes.  La  langue  française  avait  à  cette  époque  deux  con- 
sonnes qu'elle  ne  possède  plus  aujourd'hui,  V&  et  le  con''.  C'étaient  plutôt, 
comme  on  voit ,  des  abréviations  que  des  lettres  véritable-,  et  déjà  V&  était 
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remplacé  partout  par  les  <Umi\  lettres  '*/,  excepté  dans  la  conjonction;  et 
le  con,  qui  tenait  la  place  »lr  us  à  la  lin  tics  moLs  ,  encore  assez  fréquent 
dans  la  Rrirfve  Coïbction  par  exemple,  reparaît  à  peine  de  loin  à  loin  dans 
les  grandes  éditions  de  Paré,  lorsque  le  compositeur  en  a  besoin  pour  ar- 
ranger sa  ligne  ;  on  lit  alors  no»  au  lieu  de  «ou*,  etc.  Je  jamais  sans  diffi- 
culté expulser  ces  deux  signes  de  mon  édition  nouvelle  ;  mais  une  bien 
plus  grave  difficulté  provenait  de  la  confusion  des  i  et  u  voyelles  avec  les  » 
et  m  consonnes. 

Le  j  existait  bien  alors  comme  caractère,  mais  seulement  pour  les 
cbifTres  :  ainsi  le  n°  1  se  rend  par  j,  le  n°  2  par  ij,  et  ainsi  de  suite.  Dans 
le  caractère  italique  17  majuscule  se  rend  quelquefois  par  /,  mais  alors 
aussi  bien  pour  la  voyelle  que  pour  la  consonne  ,  et  enfin  dans  le  caractère 
ordinaire ,  je  n'ai  trouvé  le  j  consonne  employé  d'une  manière  assez  con- 
stante pour  ne  pas  accuser  une  erreur  d'impression  que  dans  les  éditions 
de  la  lin  de  ce  siècle  et  encore  pour  quelques  mois  rares,  comme  lemolja 
et  le  mot  Majesté.  C'était  une  dure  nécessité  à  subir;  mais  la  correction 
du  texte  l'exigeait,  et  presque  partout,  en  conséquence,  j'ai  laissé  sub- 
sister 1'»  en  place  du  j. 

Vu  consonne  offrait  un  égal  embarras,  auquel  il  a  bien  fallu  me  rési- 
gner. Je  dois  noter  cejH'ndant  ici  une  bizarrerie  constante  de  l'ancienne 
orthographe  à  l'égard  de  cette  lettre.  Le  v  existait  dans  les  casses  en 
même  temps  que  Vu  ;  et  tous  deux  se  remplaçaient  mutuellement  dans  le 
texte  courant,  soit  romain  .  soit  italique.  Voici  la  règle  à  cet  égard  :  Tout 
u  ou  v  place  au  commencement  d'un  mol  s'écrit  toujours  par  t?;au  milieu 
ou  à  la  lin ,  toujours  par  u.  Dans  les  majuscules  des  titres  de  chapitres , 
autre  bizarrerie  :  VU  majuscule  n'existe  pas,  et  le  F  seul  se  présente  pour 
la  voyelle  et  la  consonne.  Dans  les  éditions  antérieures  à  ir>50,  on  trouve 
assez  fréquemment  Vu  employé  au  commencement  des  mots  même  pour 
le  t> ,  et  je  l'ai  rencontré  encore  dans  la  collection  chirurgicale  de  Gesner 
publiée  en  1555.  Elle  est  en  latin  à  la  vérité;  mais  à  cet  égard  l'ortho- 
graphe était  la  même  pour  le  latin  et  le  français. 

Ce  que  j'ai  à  dire  des  autres  consonnes  sera  peu  de  chose,  et  se  réduit  à 
ce  qui  concerne  les  consonnes  dures.  J'appelle  ainsi  les  consonnes  de  fa- 
milles différentes  qui  se  heurtent  au  milieu  ou  à  la  lin  des  mots ,  et  qui 
produiraient  une  prononciation  extrêmement  rude  et  contraire  au  génie 
de  la  langue  Si  on  les  articulait.  J'ai  déjà  dit  que  beaucoup  avaient  disparu 
sous  l'influence  du  langage  italien  apporté  à  la  cour  de  France  par  Cathe- 
rine de  MÔdicis  ;  niais  plusieurs  avaient  survécu  aussi .  et  les  [.'lierres  de  la 
Ligue,  eu  reportant  la  noblesse  française  au  milieu  du  peuple  et  des  camps , 
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contribuèrent  fortement  à  rendre  à  la  langue  sa  rudesse  primitive.  Les  édi- 
tions de  1500  à  1600  sont  bien  supérieures,  sous  ce  rapport,  A  celles  de 
X>  à  1650.  Je  me  suisatlaehéà  poursuivre  dans  chaque  édition  les  ma- 
nières Jes  plus  heureuses  d'orthographier  les  mois  à  consonnes  dures ,  lais- 
sant celles-ci  quand  je  n'avais  pas  d'autorités  contraires,  et  les  supprimant 
dès  que  les  auteurs  du  temps  m'en  donnaient  l'exemple. 

^  Delà  formation  des  féminins  et  des  pluriels.  Le  féminin  se  forme  tou- 
jours en  ajoutant  une  muet;  mais  quand  le  mot  masculin  linil  par  un  « 
fermé,  beaucoup  d'éditions  du  xvr  siècle,  et  toutes  celles  du  commence- 
ment du  xvii«  supprimaient  l'accent  pour  le  féminin.  J'ai  trouvé  plusieurs 
éditions  qui  le  maintiennent,  et  je  l'ai  précieusement  conservé. 

Le  pluriel  de  ces  mots  en  é  a  beaucoup  varié.  Dans  le  xvu-  siècle ,  la  règle 
était  de  le  faire  en  ez.  Au  xvi-,  je  trouve  d'abord  une  édition  de  1551  où  il 
est  en  m;  d'autres  éditions  où  il  est  en  r#pour  les  substantifs,  en  ez  pour  les 
participes-,  enlin,  la  première  édition  de  Paré  en  1545,  et  une  autre  de 
1573,  donnent  à  tous  les  mots  la  même  désinence  au  pluriel  avec  Vé  accen- 
tué et  l'#.  J'avais  donc  l'avantage  en  suivant  celte  règle  de  ne  m 'écarter  ni 
de  l'époque  ni  même  du  texte  de  mon  auteur,  et  de  me  rapprocher  de  l'or- 
thographe actuelle. 

Lez  se  retrouve  aussi  assez  souvent  comme  signe  du  pluriel  dans  les 
autres  mots,  accident z ,  pourtraietz  ,  etc.  Mais  il  y  a  beaucoup  plus  d'édi- 
tions qui  lui  substituent  IV,  et  j'ai  suivi  cette  fois  la  majorité.  Pour  les  mots 
qui  finissent  en  anl,  plusieurs  éditions  font  tous  les  pluriels  en  an*,  en 
retranchant  le  I;  d'autres  gardent  le  /,  mais  seulement  |K>ur  les  substantifs 
et  adjectifs  ;  et ,  chose  singulière ,  tous  les  participes  ont  leur  pluriel  en  ans 
môme  dans  les  cas  où  la  grammaire  actuelle  les  fait  invariables.  Je  me  suis 
conformé  à  cet  égard,  comme  de  droit,  à  l'usage  du  xvr  siècle. 

Ce  sont  là  les  remarques  les  plus  essentielles  ;  la*  détails  seraient  infinis. 

11  sera  curieux  cependant  de  noter  que  l'article  au ,  qui  s'écrit  au  pluriel 
aux  quand  il  est  simple,  prend  une  s  dansée  mot  ausquels;  j'ai  trouvé 
celte  orthographe  constante  dans  le  xvr  siècle,  je  l'ai  suivie  dans  tout  le 
xvur  et  jusque  dans  une  édition  de  1743. 

4*  De  la  formation  de  certains  temps  dans  les  verbes.  Je  ne  m'arrêterai 
qu'à  quelques  questions  capitales. 

Tous  les  temps  des  verbes  qui  se  terminent  en  ai  prenaient  alors  régu- 
lièrement l'y;  ïay,  ie  feray,  etc.  Les  exceptions  sont  de  pures  fautes  d'im- 
pression, il  a  fallu  se  soumettre.  Certains  imprimeurs  avaient  étendu 
cette  règle  à  la  première  personne  singulière  des  temj>s  qui  finissent  en 
oi#,  et  ils  écrivaient  ;  •>  reçoy,  tu  reçois,  etc.  C'est  de  là ,  pour  le  dire  en 
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passant,  que  vient  la  licence  des  poêles  qui  retranchent  quelquefois  Vs 
pour  le  besoin  de  la  rime.  Mais  assez  fréquemment  on  trouve  édrft  « 
«>  rerois,  comme  rie  nos  jours  l  a  môme  dillleolté  se  présente  aussi  pour 
quelques  autres  verbes  :  »>  dy  ou  10  dis.  tandis  qu'on  écrit  constamment 
te  suis.  J'ai  naturellement  suivi  celle  dernière  orthographe-. 

Nombre  d'éditions  mettent  un  y  au  pluriol  dos  imparfaits  et  des  con- 
ditionnels ;  mangcoyent ,  pourvoyant ,  de.  Plusieurs  mettent  indifférem- 
ment un  i  ou  un  y,  quelques  unes  ont  constamment  un  i.  Celles-ci  m'ont 
servi  d'exemple  et  de  règle. 

Certains  parfaits  du  subjonctif  ressemblent  par  le  son  aux  parfaits  de 
l'indicatif;  nous  les  distinguons  à  l'orthographe  en  ajoutant  un  accent  cir- 
conllexc  à  la  voyelle  finale,  il  mourut,  qu'il  mourût.  Cet  accent  étant 
remplacé  au  xvi«  siècle  par  une  rien  de  plus  logique  que  d'écrire  pTiï 
mourut,  et  c'est  là  en  effet  ce  que  l'on  trouve  à  peu  près  constamment. 
Mais  quand  il  s'agit  du  parlait  de  l'indicatif .  tantôt  ils  mettent  l'a,  et  tantôt 
ils  l'enlèvent ,  ayant  l'air  de  suivre  seulement  leur  caprice.  Appuyé  sur  des 
exemples  nombreux  pour  l'une  et  l'autre  orthographe,  J'ai  appliqué  Ici 
avec  rigueur  la  règle  logique  ;  une  s  au  subjonctif,  et  point  d'*à  l'indicatif. 

Enfin  dans  plusieurs  verbes  de  la  troisième  et  de  la  quatrième  conju- 
gaison, comme  voir,  deuoir,  apperreuoir,  connoistre,  le  participe  passé  se 
terminait  en  fu,  vsu,  deu.  npptreeu,  fojuuu.Ouelquofois  cette  terminaison 
dérive  de  l'orthographe  ancienne  de  l'infinitif ,  erotr,  opperceu»oiry  d'au- 
tres fbis  elle  assurait  lo  son  doux  du  c  lorsqu'il  n'y  avait  pas  de  cédille, 
9C€u,  particij>e  du  verbe  scauoir,  et  cependant  on  peut  objecter  que  cet 
infinitif  péchait  alors  lui-même  con ire  la  prononciation.  Mai»  d'aiDeura 
il  est  plusieurs  do  ces  verhea  on  il  est  impossible  de  démêler  la  raison  d'une 
semblable  orthographe  ,  et  on  définitif,  à  part  quelques  nartleîpM  06  déjà 
l'usage  commençait  a  emjoer  cet  t  malencontreux,  j'ai  dû  sut*  celte 
loi  tyrannique. 

Il  faut  bien,  en  terminant  00  difficile  chapitre,  laisser  écltapper  lira  i|ue 
cependant  l'orthographe  ne  sera  |>as  trouvée  aussi  régulière  qoe  je  V*otw* 
désiré.  Mais  je  n'avais  nuis  précédents  pour  me  guider  que  ceux  que  >e 
me  créais  à  moi-même  ;  et,  pour  le  dire  en  (tassant,  il  est  honteux  de 
voir  les  réimpressions  de  nos  anciens  auteurs ,  dirigées  pourtant  par  des 
savants  recommandablcs ,  pécher  aussi  gravement  contre  toutes  lois 
et  tous  les  usages  de  l'orthographe  de  leur  époque.  On  y  jette  à  plaisir  les 
virgules,  les  points  et  virgules;  on  estropie  les  mots  sous  prétexte  de  le* 
corriger.  Je  ne  eitersi  aucune  édition  en  particulier  1  j'en  ai  parcouru 

neafieoup,  et  il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  mérite  quelque»  reproches.  |*Vilitmn 
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[  variorum  de  Rabelais ,  une  des  plus  soignées  pour  la  reproduction  du  texte, 
f» nu-mille  de  points  et  virgules.  Pour  revenir  a  la  mienne,  j'ai  souvent 
modifié  l'orthographe  à  mesure  (pie  de  nouvelles  autorités  me  [admettaient 
de  plus  heureuses  corrections,  et  c'est  ainsi  qu'on  trouvera  écrit  coqnoistrr 
et  connoislre,  suyure  et  suiure;  seulement,  i  part  les  fautes  d'irqpression 
presque  inévitables  dans  un  ouvrage  de  si  longue  haleine  et  pour  des  com- 
positeurs peu  habitués  à  une  pareille  besogne ,  je  crois  pouvoir  dire  que  je 
n*ai  admis  aucun  mot  sans  avoir  vérifié  son  orthographe  dans  une  édition 
de  l'é|>oque  ;  et  enfin  ces  irrégularités  mêmes  ne  sont  peut-être  qu'un  Irait 
de 'ressemblance  de  plus  avec  les  éditions  du  xvr  siècle. 

%  Syyi-  —     ?«c#re  général  de*  écrits  de  ?«fé-  —         w>Qu«»oa.  —  lr*a*d«««« 

et  fin  de  son,  école  en  France.  —  Décadence  et  fin  du  collège  de  Suint  Çùinc. 
—  Conclusion. 

J'aurais  maintenant,  pour  terminer  cette  introduction,  à  signaler  les  prin- 
cipales découvertes  de  Paré,  à  les  mettre  en  regard  des  doctrines  régnantes, 
seul  moyen  d'en  bien  apprécier  l'importance  ;  à  dire  quels  obstacles  eljes 
eurent  à  renverser,  et  combien  il  fallut  de  temps  et  d'eflbrts  pour  les  faire 
pénétrer  dans  la  pratique  générale.  J'en  avais  bien  formé  le  projet  j  et  à 
|Kirt  les  notes  nombreuses  dont  j'ai  semé  le  texte,  je  m'étais  réservé  de 
traiter  ici  largement  l'histoire  chirurgicale,  limitée  cependant  au  xvie  siè- 
cle ,  des  hernies ,  des  anévrisqjes, ,  du  pansement  général  et  des  complica- 
tions des  plaies  des  membres,  des  plaies  de  tète  et  de  poitrine  ,  etc.  ;  mais 
je  me  mus  laissé  entraîner  par  l'attrait  des  narrations  bien  au-delà  des 
bornes  prévues  ;  et  je  vois  encore  le  champ  s'agrandir  tellement  devant 
moi  qu'il  me  faudrait  un  livre  nouveau  pour  en  mesurer  toute  réfendue. 
Obligé  doue  de  m 'arrêter,  je  ne  veux  plus  que  jeter  un  coup  d'œil  rapide 
sur  le  caractère  de  la  chirurgie  d'Amhroise  Paré,  sur  l'influence  qu'il 
exerça  ,  et  sur  les  éestinées  de  l'école  dont  il  fut  le  créateur  et  le  père. 

Paré  n'avait  pas  eu  pour  se  diriger  ces  précieuses  ressources  d'une  édu- 
cation première  ;  aussi  deineura-t-il  dominé  par  la  philosophie  de  cette 
époque ,  ta  foi  aveugle  dans  l'autorité  des  anciens.  Voyez  comment  il  expose 
dans  sa  dédicace  le  but  de  tous  ses  travaux  :  il  a  voulu  mettre  en  euidence 
Us  tkrtsors  dit  aucuns,  dont  il  a  suiui  pas  à  pas  la  trace;  il  répète  dans 
son  avis  au  lecteur  qu'il  leur  laisse  Y  honneur  de  la  première  inuenêiont 
se  réservant  seulement  quelque  portion  de  gloire  pour  t enrichissement  et 
iU  un  ration  ;  et  quand  il  voudra  plus  tard  répoudre  aux  critiques  de  i.our- 
meten,  il  fera  passer  l'tuUkarité  avant  la  raison  ei  l'expérience.  C'est  par  là 
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qu'il  se  rattache  à  son  siècle  et  qu'il  en  est  le  fidèle  représentant.  Mais  s'il 
n'y  avait  eu  en  lui  que  ce  respect  pour  l'autorité,  s'il  avait  toujours  porté 
docilement  le  joug,  il  se  confondrait  dans  ,1a  foule  des  médecins  compila- 
teurs de  cette  période  scientifique,  les  Tagault,  les  Chaumet ,  les  Gour- 
melen,  les  Reulin,  etc.  Il  est  curieux  de  rechercher  comment,  se 
trouvant  trop  à  l'étroit  dans  ce  cercle  scolastique,  il  cherche,  il  Curette 
quelque  issue  pour  en  sortir,  et  se  fait  des  principes  nouveaux  qui  no  soient 
pourtant  pas  trop  en  désaccord  avec  le  principe  dominant.  Ainsi  il  admet 
qu'il  reste  plu*  de  choses  à  chercher  qu'il  n'y  en  a  de  trouuèes;  qu'il  ne  faut 
pas  nous  reposer  et  endormir  sur  le  labeur  des  anciens,  comme  s'ils  auoient 
tout  su  ou  tout  dit;  il  veut  que  les  anciens  nous  seruent  seulement  tfeschau- 
guettes  pour  voir  de  plus  loin  ;  bien  plus,  dans  sa  grande  apologie  il  montre 
qu'ils  peuvent  avoir  tort ,  il  combat  tour  à  tour  Albucasis ,  Paul  d'Egine , 
Celsc;  et  sa  critique  remente  môme  jusqu'à  celte  autorité  bien  autrement 
respectable  à  tous  les  yeux ,  Hippocrate.  11  défend  hardiment  contre  Gour- 
melen  les  innovations  utiles;  puis,  ayant  le  bonheur  de  ranger  Aristote 
de  son  coté ,  il  répèle  avec  lui  que  t expérience  est  presque  semblable  d  la 
science  ;  il  se  confirme  dans  cette  idée  par  quelques  raisonnements  en 
forme  ;  et  il  arrive  enfin  à  cette  conclusion  qui  déborde  un  peu  les  prémisses, 
et  qu'il  a  rappelée  dans  ses  canons  : 


C'est  par  ces  idées  un  peu  confuses  d'une  philosophie  plus  avancée  que 
Paré  se  distingue  de  ses  contemporains,  et  qu'il  sort  de  son  siècle  pour  s'a- 
vancer dans  l'avenir  ;  et  c'est  par  là  qu'il  a  justifié  sa  renommée. 

Van  Horne  et  Haller  ont  été  d'avis  que  Paré  eût  mieux  fait  de  publier  ses 
observations  isolées,  que  de  les  noyer  dans  une  compilation  aussi  volumi- 
mineuse.  Ce  jugement  est  rigoureux,  et  de  plus  souverainement  injuste. 
Sans  doute  il  est  facile  à  un  critique,  fièrement  posé  au  milieu  des  richesses 
du  xviir  siècle,  de  jeter  un  coup  d'oeil  dédaigneux  sur  une  œuvre  du  xvr  ; 
sans  doute  aussi  l'historien,  après  avoir  suivi  d'époque  en  époque  et 
d'année  en  année  le  progrès  des  idées  scientifiques,  éprouve  un  incroyable 
ennui  à  chercher  à  travers  tant  de  détails  mille  fois  rebattus ,  les  inven- 
tions propres  à  l'auteur ,  la  seule  chose  qui  lui  offre  quelque  iutérôt.  A  ce 
double  point  de  vue  ,  sans  doute,  A.  Paré  est  trop  prolixe ,  trop  plein  de 
redites  et  d'inutilités;  mais  il  est  permis  de  croire  que  notre  grand  chirur- 
gien, tout  en  songeant  à  la  postérité,  travaillait  avant  tout  pour  la  chirurgie 
contemporaine.  Réunissez  toutes  ses  observations ,  toutes  ses  innova- 
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tions ,  faites-cn  un  petit  volume,  dont  chaque  page  aura  une  valeur  réelle 
pour  les  érudits ,  voilà  qui  sera  à  merveille  ;  mais  dites-moi  quelle  influence 
ce  livre  aurait  eue  sur  la  chirurgie  ?  Je  répondrai  hardiment  pour  ma  part: 
aucune.  Il  y  a  un  recueil  de  ce  genre  bien  antérieur  à  Paré,  l'ouvrage 
de  Benivieni ,  dont  je  vous  ai  rendu  compte  :  à  peine  a-t-il  eu  trois  ou 
quatre  éditions,  et  son  influence  est  restée  insensible.  Et  si  Ton  jugeait 
avec  de  semblables  idées  tous  nos  grands  écrivains,  que  resterait-il  deCelse, 
de  Galien ,  de  Guy  de  Chauliac  .'  Et  dans  un  âge  tout  rapproché  du  nôtre, 
qui  oserait  dire  que  Boyer  eût  mieux  fait  pour  sa  gloire  et  pour  la  science 
de  condenser  en  quelques  pages  les  résultats  de  son  expérience  person- 
nelle, plutôt  que  de  tracer  dans  ses  onze  volumes  le  tableau  des  conquêtes 
de  la  chirurgie  du  xvnf  siècle? 

Apprécions  donc  à  leur  juste  valeur  les  éminents  services  rendus  par 
Paré  à  la  chirurgie.  Avant  lui ,  il  n'existait  que  deux  ouvrages  véritable- 
ment classiques ,  le  Guy  de  Chauliac  et  le  Jean  de  Vigo.  Tous  deux  appar- 
tenaient à  une  époque  désormais  arriérée,  tous  deux  offraient  des  lacunes 
immenses  et  des  préceptes  que  l'expérience  avait  modifiés.  Vainement 
les  grands  travaux  de  l'antiquité  seraient  sortis  de  la  poussière ,  si  un 
homme  ne  s'était  trouvé  pour  les  mettre  en  œuvre  ;  et  ne  disons  point  que 
c'était  là  une  chose  facile;  l'Italie,  l'Allemagne  et  la  France  y  avaient  usé 
déjà  leurs  efforts.  Paré  vint  après  tous,  et  la  chirurgie  reconnut  son  maitre; 
il  vint  après  quarante  années  de  travaux  et  de  gloire  ;  il  donna  aux  anciens 
toute  l'autorité  qu'ils  devaient  avoir,  en  les  appuyant  de  la  sienne.  Par  lui, 
et  par  lui  seul ,  la  chirurgie  hippoeratique  implantée  en  France  se  propagea 
victorieusement  en  Flandre,  en  Angleterre,  et  môme  en  Allemagne  ,  où 
elle  lutta  contre  les  doctrines  de  Paracelse;  et  les  œuvres  de  Paré  auraient 
également  conquis  l'Italie ,  si  peu  après  sa  mort  il  ne  s'y  était  élevé  un  rival 
digne  de  lui,  Fabrice  d'Aquapendrntc. 

En  France,  A.  Paré  fui  le  chef  d'une  école  brillante  qui  compte  parmi 
ses  successeurs  directs  Guillemeau,  son  élève  particulier,  Severin  Pineau, 
Pigray,  Habicot ,  Jacques  de  Marque,  Louis»'  Bourgeois,  tous  formés  par 
son  exemple  et  la  plupart  par  ses  leçons.  Mais  le  génie  qui  inspirait  le 
maître  n'animait  point  ses  élèves  ;  aux  prises  avec  une  philosophie  stérile, 
ils  ne  surent  pas  trouver  en  eux-mêmes  la  vigueur  nécessaire  pour  la  fé- 
conder. Deux  générations  ne  s'étaient  pas  écoulées,  que  les  exemples  de 
Paré  étaient  perdus  {vour  ses  pâles  imitateurs  ;  tous  avaient  plié  la  .tête 
sous  le  joug  hippoeratique ,  et  cet  état  de  choses  dura  jusqu  a  ce  que  la 
parole  de  Descartes  eût  fait  jaillir  une  nouvelle  lumière  sur  le  vieux  monde 
scientifique ,  et  eût  vaincu  surtout  la  résistance  acharnée  de  cette  corpora- 
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lion  puissante.  également  enthousiaste  îles  vieille»  idées  et  de  ses  vieux 
privilèges,  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  En  1Ô66  seulement,  il  se  trouva 
une  majorité  de  qualre-vingt-doir/e  docteurs  qui  donna  gain  de  cause  à 
l'antimoine  Or,  rantimoine,  comme  fa  saignée  du  temps  de  Krissot,  c'était 
re  drapeau  des  jeunes  doctrines,  c'était  la  causes  du  progrès;  de  ce  jour, 
fjeseartes  eut  gain  de  cause  en  médecine  el  presque  aussitôt  en  chirurgie  ; 
et  une  dernière  édi!  <  u  tic  Paré,  tentée  par  un  libraire  maladroit  en  1685, 
eut  si  peu  de  succès,  <jifà  peine  en  connalt-on  Texistence. 

t'ne  autre  cause  qui!  ne  faut  pas  omettre,  entraîna  dans  la  même  ruine 
et  I  'école  de  Paré  et  le  collège  de  Saint-Corne ,  qu'il  avait  élevé  à  un  si  haut 
(îcgr"6<!e  gtofre.  Nous  avons  vu  déjà  plus  d'une  fois  dans  le  cours  ife  cette 
histoire  l'influence  trop  peu  célébrée  du  .sentiment  moral  et  religieux  sur 
le  développement  de  fa  science;  et  cette  époque  devait  en  offrir  un  nou- 
veau et  bien  remarquable  exemple.  Ée  premier  principe  de  Paré,  celui 
qu'if  a  mis  en  (Ole  de  tous  les  autres  dans  son  avis  au  lecteur,  c'est  que 
fftoinme  n'est  point  né  pour  soi  .seulement  ;  c'est  cette  loi  naturelfe,  non 
écrite  Comme  iî  le  dit  lui-même,  mais  gravée  dans  les  cœurs):  Soi$  tel 
tliuers  autruy  que  tu  voudrois  qu'on  fu  t  à  ton  endroit.  Une  ardente  cha- 
rîfé  animait  si  vie  el  illuminait  toutes  ses  œuvres;  et  ce  fut  là  ce  que  les 
cflirUrgiens  de  Saint-Côme  oublièrent  le  plus  vite.  Déjà,  avant  sa  mort,  ils 
avaient  préludé  par  les  querelles  de  à  de  nouveaux  combats  \  sans 
autre  but  que  leur  intérêt ,  sans  autre  loi  que  leur  égoïsme,  ils  cherchè- 
rent de  nouveau  à  frauder  la  Faculté  et  à  dominer  le  corps  des  barbiers. 
Hien  pins  occupés  de  leurs  intrigues  que  de  la  science,  ils  n'avaient,  pour 
Soutenir  l'honneur  de  leur  collège ,  que  la  triste  ressource  d'y  aggréger  ceux 
(ftwtrt?  tes*  DârDters  qui  s'élevaient  au-dessus  des  autres  par  leur  savoir; 
mais  eïifin  ,  ils  trouvèrent  des  nommes  plus  habiles  qu'eux ,  el  qui  se  sou- 
venant davantage  des  mépris  dont  on  avait  couvert  leur  ancienne  profes-  ] 
sîon  que  de  l'honneur  intéressé  qu'on  venait  de  leur  faire ,  portèrent  au 
Collège  «le  Saint-Corne  un  coup  d'autant  plus  sensible  qu'il  était  plus  inat- 
tendu. A  chaque  barbier  admis  dans  le  collège,  on  imposait  cette  condition 
de  quitter  la  barberie  et  d'en  (Mer  les  enseignes.  Or*,  en  1610  et  lôll,  trois 
barbiers  furent  reçus,  avant  pour  noms  Nicolas  Habicot,  Jacques  de  Mar- 
que et  îsaac  d'Allemagne  ,  et  ils  arborèrent  bien  les  enseignes  de  chirur- 
gien ,  rtiais  ils  continuèrent  à  tenir  boutique  ouverte  de  barberie.  De  là,  des 
roftes  intestines  qui  eurent  pour  résultat  une  requête  au  roi  tendant  à 
Confondre  en  un  seul  corps  les  chirurgiens  et  les  barbiers ,  première  len- 
fafive  qui  échoua  ;  mais  plus  tard  ,  les  chirurgiens  s'accoutumèrent  & 
celle  idée  ;  ils  voyaient  avec  envie  que  les  .barbiers  avaient  une  double 
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source  de  revenus  dans  le  bistouri  et  dans  le  rasoir  -,  et  enfin ,  ce  fut  le 
collège  en  niasse,  son  prévôt  à  sa  tète,  qui,  en  1655,  demanda  à 
jouir  des  mûmes  avantages,  à  tenir  Itou  tique  de  barbier  el  de  chirurgie 
à  la  (bis  ;  en  un  mot,  à  se  confondre  avec  le  corps  des  barbiers  chirur- 
giens. Turpitude  sans  exemple,  et  qui  couronnait  dignement  trois  siècles  de 
pitoyables  intrigues  ,  de  profonde  ignorance  et  d'étroit  égoisme  !  Ajoutons 
seulement ,  pour  l'honneur  de  la  chirurgie  française,  que  quelques  hommes 
de  cœur  et  de  science,  Mauriceau,  Dionis  ,  etc.  ,  protestèrent  et  se  sépa- 
rèrent hautement  de  leurs  indignes  collègues;  et  que  ce  sont  eux  que  l'on 
retrouve  sous  leur  ancien  titre  de  chirurgiens  jurés,  cultivant  la  science  et 
la  philosophie  nouvelle,  et  préparant  la  venue  du  xvnr  siècle,  dont  ils  se 
montrèrent  les  dignes  précurseurs. 

Que  me  reste-t-il  à  ajouter  maintenant1  Le  xvur  siècle,  plein  de  con- 
fiance en  ses  forces  et  ne  voyant  rien  d'impossible  à  la  raison  humaine, 
commença  par  faire  table  rase  des  travaux  antérieurs,  et  A.  Paré  ,  négligé 
comme  les  autres,  n'était  plus  cite  que  rarement  par  quelques  érudits  qui 
le  rangeaient  dans  les  auteurs  anciens.  Notre  époque  plus  reconnaissante  a 
mis  un  terme  à  ce  long  oubli  ;  en  1812,  la  Société  de  médecine  de  Bordeaux 
avait  déjà  proposé  l'éloge  de  Paré  pour  sujet  d'un  prix  qui  fut  remporté 
par  le  docteur  Vimont  ;  et  plus  tard  le  dessein  d'une  nouvelle  édition  avait 
passé  dans  plusieurs  esprits.  Nous  lui  élevons  aujourd'hui  ce  monument 
littéraire  ;  heureux  d'ajouter  qu'un  monument  plus  digne  va  bientôt  être 
érigé  à  sa  gloire  dans  la  ville  qui  lui  a  donné  naissance.  M.  David  ,  le  grand 
artiste ,  à  qui  en  revient  la  première  idée  ,  a  mis  généreusement  à  la  dis- 
position du  conseil  général  de  la  Mayenne  son  ciseau  patriotique  ;  les 
fonds  nécessaires  ont  été  votés;  déjà  l'image  de  Paie,  sortie  toute  vivante 
de  l'argile  obéissante,  n'attend  plus  que  le  moule  de  bronze  qui  doit  l'éter- 
niser; et  nous  devons  à  la  libérale  amitié  de  iM.  David  d'avoir  pu  mettre 
au  frontispice  de  ce  volume  la  gravure  ^de  la  statue  colossale  qui  va  s'élever 
prochainement  sur  l'une  des  places  de  Laval. 
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Sire  *,  comme  il  faut  que  tous  les  membres  du  corps  hu- 
main soient,  chacun  à  par  soy,  pour  la  conscruation  de  ce  tout 
duquel  ils  sont  parties,  en  dcuoir  selon  les  offices  et  fonctions 
à  quoy  nature  les  a  produicts  :  aussi  est-il  raison  *  qu'au  corps 
public  d'vn  Estât  et  police,  chacun  soit  ententif  à  suyurc  celle 
vacation4,  à  laquelle  il  a  pieu  à  Dieu  de  l'appeler,  sans  que  l'vn 
se  hazarde  et  ingère  indiscrètement  5  sur  l'autre,  et  se  mcslo 
de  ce  dequoy  il  n'a  aucune  expérience  :  car  6  autrement  ce 
seroit  altérer  l'ordre,  et  causer  confusion  en  la  chose  qui  de 

•  Je  donne  celte  Épltre  dédicatoire  reste  de  ses  œuvres  j'ai  omis  les  va- 

telle  qu'elle  so  trouve  dans  la  cin-  riantes  purement  grammaticales , 

q^ièmeéditiondesOEuvresromplètes.  pour  m'attneher  surtout  à  celles  qui 

Elle  est  la  même  que  dans  la  seconde,  regardent  les  doctrines, 

à  l'exception  d'une  phrase  supprimée  3  Première  édition  :  comme  de  tons 

que  Ton  retrouvera  dans  les  notes  les  membres  du  corps  humain  faut 

suivantes  ;  mais  elle  diffère  beaucoup  que,  pour  la  conscruation  de  ce  tout 

de  celle  de  la  première  édition,  et  par  duquel  ils  sont  parties,  chacun  soit  en 

des  changements  dans  la  contexturo  deuoir,  etc. 

des  phrases,  et  par  des  additions  et  *  1"  idit.:  il  est  aussi  raison, 

des  retranchements  assez  curieux  à  4  Les  éditions  de  Lyon  lisent  toca- 

signaler.  Du  reste,  j'ai  cru  devoir  don-  tion  ;  toutes  celles  de  Paris  portent  ra- 

ner  ici  toutes  les  variantes,  même  les  cation  ,qui  est  synonyme  de  profession, 

plus  légères,  afin  que  le  lecteur  aitau  et  rend  mieux  la  pensée  de  l'auteur, 

moins  cet  exemple  du  soin  que  Paré  6  ir*  édil.  :  témérairement, 

mettait  à  corriger  son  style.  Dans  le  6  lre  édil.  :  car  faisant  autrement. 


I. 


I 


a  ni  dicaci:. 

soy  est  bien  dressée1,  et  parfaitement  agencée,  et  composée. 
Ce  que  moy  considérant,  et  me  sentant  estre  vu  membre  du  corps 
de  la  France,  suiectà  vostre  Mairsle  (qui  en  est  l  ame  et  le  chef) 
et  me  voyant  non  du  tout  inutile,  ny  oisif,  ay  tasché  aussi  de 
faire  paroistro  mon  douoir,  et  entendre  en  quoy  est-ce  que  ie 
sers  et  profite  au  public,  et  quelle  Wilité  ie  peux  apporter  aux 
particuliers. 

Car  (Dieu  m'est  témoin,  Suu:,  et  les  hommes  ne  l'ignorent 
point)  il  y  a  plus  de  quarante  ans  que  ie  trauaillé  et  me  peine2 
à  lesclaircissentent  et  perfection  de  la  Chirurgie;  et  m'ose 
vanter  de  ces  deux  poinets,  «pie  i'av  donné  de  si  -viiies  atteintes 
ace  que  ie  pretendois  empoigner,  <pie  les  anciens  (la  trace  des- 
quels i'ay  suiuy  pas  à  pas)  seront  par-c\  après  mieux,  entendus 
en  ce  qu'ils  ont  trauaillé  et  escrit  de  l'intention  <h-s  préceptes, 
et  (pie  la  postérité  m:  pourra  justement  nous  hlasiner  de  pa- 
resse :  Ce  que  ie  supplie  qu'on  ne  prenne  en  mainmise  part  , 
puis  que  tant  qu'il  m'a  este  possible,  ie  n'a)  souffert  que  les 
thresors  des  bons  Pères  fussent  cachez  et  tenus  secrets,  les 
mettant  en  effet  et  euidence  :  et  lesquels  ie  pense  auoir  tellement 
enrichis  de  belles  et  nécessaires  additions ,  que  désormais  cha- 
cun les  pourra  lire  aucc  plus  do  plaisir,  et  non  sans  recueillir 
profit  et  contentement.  En  tout  cecy  ay-ie  esté  si  prodigue  de 
moy-mesme,  de  mon  labeur,  et  de  mes  facultés,  que  n'y  espar- 

1 1"  édit.  :  qui  de  soy  est  bien  et  les  mechaniques)  et  qu'en  ce  traitait 

heureusement  composée.    Comme  i'ay  donné  des  atteintes  si  viues  à  ce 

donc  que  ie  sois  un  membre  de  ce  que  pretendois  empoigner,  que  et  les 

corps  et  iceluy  non  inutile ,  i'ay  tas-  anciens  n'ont  dequoy  nous  deuancer, 

chè  de  (aire  paroistre  de  mon  de-  que  de  l'inuenlion  des  préceptes ,  et 

uoir  et  de  faire  entendre  de  quoy  ie  la  postérité  ne  pourra  nous  sunnon- 

sere  au  public,  et  de  combien  ie  peux  ter  (soit  dit  cwy  sans  enuie,nyofh,nst'  ) 

profiter  aux  particuliers.  Car  (et  Dieu  que  de  quelques  additions,  estant  aisé 

mesi  temoing,  Sire,  etc.  d'adiouster  aux  choses  ia  inuentées. 

3 1"  idii.  :  que  ie  trauaillé  sur  Te-  Et  en  cecy  i'ay  esté  si  prodigue  de  moy 

claircissement  et  perfection  de  l'art  mesrae,demon  labeur, etde  mes  facul- 

de  Chirurgie  (ie  luy  ose  donner  ces  tés,  que  ie  n'y  ay  espargné  le  temps, 

deux  tillres,  à  fin  que  les  ignorans  ne  trauaiilant  nuict  ei  iour,  ny  les  frais, 

l'abaissent  iusques  à  la  poser  entre  employant  une  grande  tomme,  etc. 
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it  le  temps  pour  le  trauail  par  moy  fait  nuict  et  iour,  ny  les 
is,  y  ayant  employé  vne  grande  somme  de  deniers  pour  satis- 
faire, et  au  deuoir  requis  par  un  œuurc  si  pénible  et  important, 
et  au  désir  des  pauurcs  escholiers,  lesquels  estans  instruicts  en 
la  théorique,  se  fussent  refroidis,  ne  voyans  ni  les  moyens,  ni  la 
voyc  pour  effectuer,  et  pratiquer  la  science 1  :  les  préceptes  de 
laquelle  ils  auroient  appris  en  l'esehole. 

C'a  esté  la  cause ,  que  postposant  tout  gain,  et  ayant  esgarj 
au  seul  profit  de  la  postérité ,  et  à  Y  ornement  de  l'Empire 
François  * ,  suict  à  vostre  Maicsté,  i'ai  par  tous  moyens  possi- 
bles mis  la  Chirurgie  plus  au  net  que  iadis,  soit  pour  la  rudesse 
des  siècles  passés,  ou  enuic  de  ceux  qui  en  faisoient  profession, 
le  dy  que  ie  l'ay  mise  au  net s,  augmentée  et  enrichie,  non 
seulement  de  raisons  et  préceptes  propres  a  la  chose  que  ie 
traietc,  ains  de  plus  de  trois  cens  cinquante  planches  ou  figures 
que  i'ay  fait  graucr  A,  et  csquelles  ie  comprens  plus  de  cinq 
cens  figures  et  portraits,  tant  de  l'Anatomic,  que  des  instru- 
raens  propres  pour  l'opération  de  nostre  Art  Chirurgique  5,  à 
chacun  desquels  i'ai  donné  nom  propre ,  et  déclaré  l'vsage  do 
chacun  6,  à  fin  que  les  figures  ne  soient  vainement  représentées. 

Et  bien  que  (par  la  grâce  de  Dieu)  il  y  ait  peu  d'hommes  de 
ma  qualité  qui  puissent  auec  plus  de  raison  et  expérience  7 ,  se 
fairo  accroire  de  co  qu'ils  proposent  :  si  n'ay-ie  pourtant  esté  si 
présomptueux,  que  voulant  fairç  sortir  ce  liuro  en  lumiore  8,  ie 
ne  l'aye  communiqué  à  plusieurs  excellons  hommes,  tant  Medc- 

1  Védit.  :  ne  voyans  les  moyens  de  encor  de  trois  cens  planches  que  i'ay 
practiquer  la  science  par  eux  apprise,  faict  tailler. 

Et  c'est  pourquoy,  postposan:  tout  5  Védit.:  propres  pour  la  Chirurgie. 

ga ing,  etc.  fl  V  édit.:vt  déclaré  quel  en  est  l'v- 

2  inédit.:  et  à  l'ornement  des  Fran-  sage,  à  fin  que  ces  figures  ne  soyent 
çois,  i'ay  par  tous  moyens  mis  la  en  vainrepresentées.Et  quoyque.ctc. 
Chirurgie  plus  au  net  que  iusques  à  7  lre  rdit.  :  auec  plus  de  raison  ex- 
present  on  ne  l'a  peu  voir,  soit  pour  perimenlée. 

la  rudesse,  etc.  •  l'r  édit.  :  si  est  ce  que  i<1  n'ay  este" 

*  lrr  édit.:  ie  J'ay  (dy-ie)  mise  au  net.  si  prcsoinpliu'uv  que  >  oulant  publier 

4  La  Ve  et  la  2""  édit.  portent  :  aius  te  grand  œuvre,  etc. 
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cins  qiic  Chirurgiens,  lesquels  m'ont  encouragé  à  passer  outre , 
et  venir  iusqu'au  bout  de  la  carrière1.  La  pluspart  desquels  sou- 
haittoient  que  cette  pièce  fust  en  Latin,  pour  lo  plaisir  des  Es- 
trangers  :  ce  que  ie  n'cmposche  point  que  quclqu'vn  d'cntr'oux 
ne  le  fasse,  si  bon  lui  semble,  afln  qu'ils  ayent  aucc  moy  vne 
pareille  gloire  de  faire  sentir  aux  Nations  estranges  ,  qu'il  n'y 
a  espèce  de  sçauoir  sous  le  ciel,  qui  ne  soit  avec  dextérité  manié 
et  déclaré  auec  perfection  en  ce  Royaume ,  sur  lequel  vostre 
Maicsté  commande  heureusement.  Aussi  osé-ie  dire,  sans  craindre 
de  me  mesprendre,  que  ie  ne  sçaehe  homme  si  chatouilleux,  ou 
difficile  à  contenter,  qui  ne  puisse  apprendre  quelque  cas  en 
ce  liurc2  :  ie  parle  et  de  ceux  qui  sçauent  la  Chirurgie,  et  de 
ceux  qui  en  voient  les  expériences  ordinaires. 

Et  pour  ce  (SmF.)  estant  ceci  un  chef-dd  uure,  et  l'amas  de 
tous  les  trauaux  d'vn  de  vos  anciens  seruiteurs  et  suiects  :  i'av 
bien  osé*  m'enhardir  de  lo  poser  aux  pieds  de  vostre  Maiesté  . 
tant  pour  montrer  l'obligation  et  seruice  queicluy  dois4,  pour 
l'honneur  qu'il  vous  a  pieu  me  faire,  me  continuant  en 
l'Estat  et  seruice  de  vostre  premier  Chirurgien,  où  i'ai  seruy 
trois  Rois  5  prédécesseurs  d'icclle  vostre  Royale  Maiesté  :  à  la- 
quelle i'esperc  faire  recognoissance  tres-fidele  de  seruice,  et 

1  La  phrase  qui  suit  a  subi  dos  rao-  Royaume,  sur  lequel  vostre  Maiesté 
difïrations  assez  remarquables.  La  a  commandement.  Aussi  osé-ie  dire 
voici  telle  qu'on  la  lit  dans  la  première  sans  crainte  de  mesprendre,  etc.  »  — 
édition.— «Soubaittans bien  (disoyent-  Dans  la  seconde  édition ,  elle  est  pa- 
ils)  que  cesl  œuvre  fust  mis  en  langage  reille  à  celle  de  la  cinquième,  si  ce 
latin,  ce  que  ie  laisse  à  Taire  (si  bon  n'est  qu'on  y  lit  la  phrase  ici  Kouli- 
leur  semble  pour  leur  loisir)  à  ceux  gnée. 

qui  plus  que  moy  ont  employé  leur  M™  édit.  :  quelque  chose  en  ce 
estudeà  l'apprendre,  fi  fin  qu'auec  le  liure,  i'entends  de  ceux  qui  sçauent 
de*ir  qu'il* pourroyent  auoir  d'en  faire  que  c'est  de  cest  art  ou  qui  en 
lecture  aux  eschole* pour  leur*  disciple*,  voyent,  etc. 
ils  ayent  aussi  auec  moy  une  mesme  >  Vidit.:  i'ay  bien  osé  aussi, 
gloire  de  faire  veoir  aux  estrangiers  *  V  idit.  :  et  seruice  que  ie  vous 
qu'il  n'y  a  espèce  de  sçauoir  sous  le  dois. 

ciel  qui  ne  soit  manié  auec  dextérité  s  v  édit.  :  où  i'ay  servy  aoufti  trois 
et  déclaré  auec  perfection  dans  ce  Roys  prédécesseurs  de  vostrelfaieslé. 
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trcs-humble  affection  à  iamais.  Espérant  par  ce  moyen  donner 
hardiesse  à  ce  liure  d'aller  le  front  loué  par  tout  le  monde1, 
ayant  la  faueur  du  plus  grand  et  redoute  Monarque  d'entre  les 
Chrestiens  :  lequel  ayant  csgard  à  mes  anciens  seruices,  et  aux 
frais  que  i'ay  faits  à  présent  en  l'impression  de  ce  liure  *,  no 
desdaignera  aussi  et  de  supporter  ma  foiblesse,  et  de  seruir  do 
garand  à  cestuy  sien  client,  qui  luy  offre  tout  ce  qu'il  a  de  pre- 
cieu\  et  de  rare.  Aussi  est-il  vray  que  feu  de  bonne  mémoire  le 
roy  Charles  IX  voulut  voir  ce  liure,  à  ce  induit  par  la  Royne 
Serenissime  mere  de  vostre  Maicsté ,  laquelle  me  commanda  le 
publier  s,  sous  le  nom  Royal,  avec  promesse  que  mes  labeurs 
<  t  seruices  ne  scroient  point  sans  recognoissance  :  vos  Maiestez 
n'ignorans  ià  combien  de  Princes  et  Seigneurs  ont  esté  par  moy 
serais  et  garantis,  par  vos  commandemens  4,  et  par  la  grâce  de 
Dieu,  et  diligence  soigneuse  de  ma  main  5  et  expérience  de  Tes- 
tât duquel  ie  fais  profession.  De  Roy  à  Roy,  comme  mes  désirs 
ont  esté  successifs 0  et  mes  seruices  continuels  :  aussi  d'vn  Roy 
puissant  àvn  autre  heureux,  grand  ctinuincible  ie  rapporte  mes 
vœux,  et  les  fruits,  comme  l'on  dit  d'vno  seconde  année: 
mais  mieux  saisonnés  et  plus  meurs  que  iamais  :  Et  vous  dédie 
tout  ce  que  i'ay  sceu  faire  pour  vostre  seruice,  et  pour  le  bien 
public  de  vos  suiects  :  asscuré  que  la  Royne,  et  le  plus  grand 
Roy  de  l'Vniuers  fauoriseront  leur  humble  suiect  et  seruiteur, 

»  ln  idit.  :  de  marcher  le  front  levé    s  1"  idit.  :  et  diligence  de  ma  main, 
par  tout  l'Univers,  estant  honoré  de  et  expérience  en  l'art  duquel,  etc. 
la  faueur  du  plus  grand  et  redouta-     *  v  idit.  :  comme  mes  désirs  ont 
ble  monarque  du  monde.  esté  successifs,  aussi  d'vn  Roy  puis- 

5 1"  (dit.  :  et  aux  frais  faits  à  pre-  sant  à  vn  autre  invincible  ie  rap- 
sent  sur  l'impression  de  l'œuure,ne  porte  mes  vœux,  et  dédie  ce  que  ie 
desdaignera  de  supporter  ma  foi-  sçay  faire  pour  le  bien  public,  asseurô 
blesse.  Comme  ainsi  soit  que  feu  de  que  la  Royne  ne  me  déniera  sa  parole. 
bonne  mémoire,  etc.  et  que  le  plus  grand  Roy  de  l'Univers 

>  lre  idit.  :  de  publier  ces  escrits.     favorisera  à  son  humble  seruiteur,  et 

4 1"  idit.  :  vos  Maiestés  sçachants  supportera  partie  des  charges  de  ce 
à  combien  de  Princes  et  grands  Sei-  chirurgien  enuieilly  au  seruice  de  la 
gneurs  i'ay  bien  serui  pour  leur  maison  de  France ,  et  honorera  ce 
sauuer  la  vie  par  rot  commandements,  liure,  etc. 
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onuicilly  auseruicc  de  colle  Ires-Cbrestiennc  Maison  do  Franco: 
qÎ  honoreront  ce  linre  auec  le  frontîspii  e  heureux  et  admirable 
du  nom  de  IIi  nry  *,  Protecteur  des  Muses,  et  des  gens  lettrés, 
enfant  de  Mars,  le  miroir  île  toute  vertu,  alin  qu'il  me  serue  de 
défense  <t  sauuegarde  pour  me  targuer,  et  preualoir  contrôles 
langues  des  enuieux  et  des  calomniateurs2;  le  venin  desquels  i'ay 
desiâ  sentv,et  croy  <iu'encore  l'cnuie  n'a  pris  son  assouuisscment: 
mais  sa  ra^e  faudra  que  cesse,  par  l'omliragcment  du  nom  de  mon 
Roy,  et  par  jes  rayons  de  sa  faneur,  et  grâce  pleine  de  iusticc. 
An  reste,  Sire,  mes  liures  sont  sans  aucun  fard  de  paroles,  me 
suffisant  que  ie  parle  proprement,  et  vsc  do  mots  qui  soient 
significatifs  ,  et  lesquels  soient  propres  pour  le  profit  du 
François,  auquel  cest  œuure  est  communiqué  et  adressé,  et  à 
\niis.  Sire,  dédié,  comme  au  Roy  et  Seigneur  souuerain,  et 
a1  eux  et  moy  :  qui  prie  Dieu,  Sire,  vous  donnera  vostre 
contentement,  longue  prospérité  et  félicité  etcrncllo3. 

Vostre  tres-humblo ,  et  trcs-ol)cissant 
scruiteuretsuiect, 

A.  Paré. 

•  ir*ldif.;dunom  de  Henry,  semant      Cette  drdioace  no  porte  dedate  dans 

de  sauuegarde  et  defTense  pour  me  ancunc  des  éditions  françaises. Haller, 

targuer,  etc.  qui  la  reporte  à  Tannée  1579.  a  été  in- 

3  lrr  edit.  :  des  enuieux  et  calom-  duit  en  erreur  par  la  traduction  la- 
nialcurs.  le  n'ay  usé  du  fard  de  (an-  Une,  qui,  en  effet,  se  termine  par  ces 
gaige  en  nies  liures,  me  contentant  mois  :  Variiiis,  8  Febr.  anno  Dom. 
que  mes  mots  fussent  propres  el  signi-  1579.  Mais  cette  date  ne  représente 
ficalifs  et  scruans  aux  François  pour  absolument,  comme  il  a  été  dit  ail- 
le profil  desquels  ce  liure  est  dressé  leurs,  que  l'époque  précise  à  laquelle 
et  a  vous  dédié,  Sire  :  Priant  Dieu  vous  la  seconde  édition  a  été  achevée  d'im- 
donner,  etc.  primer. 

i  Vcdit.  :  félicité  perpétuelle. 
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L'homme  n'estant  point  nay  pour 
soy  seulement ,  ny  pour  son  seul 
profil ,  Nature  luy  a  donné  vn  ins- 
tinct et  inclination  naturelle  à  aimer 
son  semblable ,  et  en  l'aimant,  tas- 
cher  de  le  secourir  en  ses  affaires  : 
hllemeut  que  de  cette  mutuelle  af- 
fection est  venue  celte  loy  non 
(•écrite  mais  grauée  en  nos  cœurs. 
Soit  tel enuert  autruy^que  tu  voudrois 
qu'on  futt  en  ton  endroit.  De  sorte, 
que  si  quelqu'vn  n'est  espoint  de 
cette  courtoisie ,  il  est  plustost  a 
nombrer  entre  les  bestes,  qu'en- 
tre les  hommes  vsans  de  raison. 
Lntant  que  ceste  société  qui  nous 
sépare  des  irraisonnables ,  ne  peut 
rstre  pratiquée  que  par  le  secours 
mutuel  des  hommes,  lesquels  viuans 
pour  eux ,  et  sans  esgard  des  au- 
tres ,  ne  méritent  (comme  dict  est) 
le  tiltre  de  raison,  ny  le  nom  d'hom- 
mes, de  la  douceur  naturelle  des- 
quels a  pris  source  le  nom  d'hu- 
manité et  courtoisie. 

C'est  pourquoy  ie  suis  miré  et 
recogneu  par  dessus  ceux  de  ma 
vacation ,  et  respecté  par  ceux 
mesmes  qui  nemecognoissent  (  car 
il  m'est  loisible  de  parler  ainsi, 
estant  à  l'aage  où  ie  suis  )  veu  que 


j 

tousiours  i'ay  eu  cette  charité  grauée 
en  mon  ame,  que  la  commodité 
de  mon  frère  et  mon  prochain  m'a 
eslé  agréable,  et  qu'en  toutes  mes 
actions  ie  me  suis  efforcé  de  seruir 
au  public ,  et  tesmoigner  a  chacun 
quel  ie  suis  ,  ce  que  ie  scay,  com- 
me ie  l'entends,  d'où  ie  l'ay  puisé, 
et  en  quelle  sorte  ie  le  practique. 
Le  laboureur  a  beau  parler  des 
saisons,  discourir  de  la  façon  de 
cultiuer  la  terre,  déduire  quelles 
semences  sont  propres  en  chacun 
terroir  :  car  tout  cela  n'est  rien  s'il 
ne  met  la  main  aux  outils ,  s'il 
n'accouple  ses  bœufs ,  et  ne  les  lie 
à  la  cliarrue.  Aussi  n'est-ce  grande 
chose  (  bien  que  ce  soit  quelque 
cas  )  de  fueilleter  les  liures ,  de  ga- 
zouiller et  caqueter  en  vne  chaire 
de  la  Chirurgie,  de  ses  perfec- 
tions, et  comme  c'est  le  premier 
instrument  du  Médecin ,  le  premier 
cogneu ,  et  le  plus  ancien ,  et  ïo 
plus  anciennement  vsité  et  prac- 
tique :  et  si  la  main  (  suiuant  la  si- 
gnification du  vocable  )  ne  besongne, 
et  s'il  n'est  mis  en  vsage  par  bonne 
raison. 

Voilà  l'occasion  qui  m'a  fait  sor- 
tir en  campagne  pour  rendre  compte 
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de  ma  ferme  affection ,  et  donner 
raison  de  que  i'ay  appris  par 
l'espace  de  quarante-cinq  ans  00 
plus,  qu'il  y  a  que  ie  traicle  et 
praclique  la  Chirurgie,  tant  louée 
jadis,  et  laquelle  les  Princes  et 
les  Uoys  ne  dcsdaignerent  d'ap- 
prendre ,  pour  l'vtilité ,  et  pour  la 
voir  plus  que  nécessaire  pour  nostre 
vie.  Donc  de  tout  ce  que  i'a\  reo 
et  cogncu,  par  l'espace  dudit  temps, 
i'ay  fait  vue  entière  recollection  , 
n'ayant  rien  espargné  pour  en  tirer 
la  mouëlle ,  et  pour  esclaircir  ceux 
qui  viendront  après  nous,  des  cho- 
ses qui  n'ont  peu  estre  cogneues 
par  cy-dcuant  :  ou  si  elles  l'ont 
(  Nié,  non  si  bien  esclaircies  qu'il 
estoit  requis. 

Car  les  arts  ne  sont  encore  si 
accomplis  qu'on  n'y  puisse  faire 
addition  :  ils  se  parfont  et  {^lis- 
sent par  succession  de  temps  ,  ils 
s'eselaireissenl  par  certaines  défi- 
nitions ,  diuisions,  démonstrations, 
préceptes,  et  rciglcs  vniuerselles. 
C'est  lascheté  trop  reprochable  do 
s'arresler  à  l'inuention  des  pre- 
miers, en  les  imitant  seulement,  à 
la  façon  des  paresseux,  sans  rien 
adiouster  et  accroislre  à  l'héritage 
qu'ils  nous  ont  laissé ,  non  pour  le 
laisser  deuenir  en  friche,  mais  pour 
le  cultiueret  embellir: leur  demeu- 
rant, comme  à  pères  et  autheurs, 
l'honneur  delà  première  intention, 
mais  à  nous  quelque  petite  propor- 
tion de  gloire,  pour  l'enrichissement 
et  illustration  :  restant  à  la  vérité 
plus  de  choses  à  chercher  qu'il  n'y 
en  a  de  trouuées  Parquoy  ne  soyons 


si  simples  de  nous  reposer  et  endor- 
mir sur  le  labeur  des  anciens ,  com- 
me s'ils  auoient  tout  sceu  ,  ou  tout 
dit  .sans  i  ien  laisser  à  excogiter  et  à 
dire  à  ceux  qui  viendront  après  eux. 
Nous  auons  appris  du  bon  pere 
Guidon  ,  que  nous  sommes  comme 
l'enfant  qui  est  sur  le  col  du  Ceant  : 
c'est-à-dire,  que  par leursescrits nous 
voyons  ce  qu'ils  ont  veu  ,  et  pou- 
uons  encore  voir  et  entendre  da- 
uantage.  Autrement  il  faudroit  que 
Nature  eust  fait  seulement  le  deuoir 
de  vraye  mere  enuers  ses  premiers 
enfans,  et  enuers  nous  comme  puis- 
nés,  se  l'nst  montrée  marastre,  nous 
laissans  desnués  de  tout  esprit ,  et 
stériles  en  inuention  :  ce  qu'on  ne 
luy  peut  improperer  sans  luy  faire 
grand  tort ,  et  sans  se  rendre  cou- 
pable de  crime  de  parricide  ,  accu- 
sant injustement  vnc  si  iuste  mere 
Il  est  bien  plus  raisonnable  que  cha- 
cun de  nous  s'efforce  à  employer 
les  grâces  et  dons  d'esprit  reccus 
d'elle  au  profit  du  public1. 

Pour  à  quoy  paruenir,  i'ay  son- 
dé les  eouirs  et  secrets  de  plusieurs 
empiriques ,  desquels  ie  confesse 
auoir  appris,  non  sans  grands  frais, 
des  choses  fort  singulières ,  et  des- 
quelles avant  vsé  avec  raison  ,  i'ay 
veu  réussir  des  œuvres  admirables. 
Or  smiianl  mmi  dessein,  de  tout  ce 
que  i'ay  oneques  peu  apprendre  de 
rare  et  de  singulier ,  j'en  fais  en  ce 
H  tire ,  libérale ,  voire  prodigue  lar- 
gesse :  ne  me  souciant  de  ma  des- 

1  Tout  ce  paragraphe  manque  dans  la  pre- 
mière édition. 


pense,  du  labeur,  ny  ilu  soin  que 
i'ay  eu  â  le  rechercher,  pourueu 
que  ie  serue  au  public  ,  et  fasse 
chose  agréable  à  mon  Roy,  plaisante 
aux  Princes,  et  profitable  a  toute 
la  nation  Françoise:  et  ce,  à  lVxeni- 
ple  de  plusieurs,  tant  Médecins  que 
Chirurgiens,  qui  sous  un  pareil  des- 
sein ont  mis  la  main  à  la  plume , 
soit  pour  suppléer  au  défaut  des 
anciens,  soit  pour  polir  ce  qu'ils 
sembloient  avoir  touché  trop  sim- 
plement ,  et  sans  deuë  intelligence. 
Car  pour  ne  mentir  point,  bien  que 
les  anciens  ayent  esté  excellens 
hommes,  en  ce  qu'ils  ont  escrit  , 
si  est-ce  que  n'ayant  tout  veu ,  ny 
traité ,  si  d'autres  après  eux  n'eus- 
sent cou  t  i  n  u  é  d  'esc r  i  re,  nous  serions 
à  souper  sur  la  pluspart  des  occur- 
rences ,  comme  si  de  nostre  temps 
ikiiis  taisions  la  nouueauté  des  ma- 
ladies suruenanles,  et  dedans  lu 
corps,  et  dehors.  De  mesme  eux 
qui  viendroient  après  nous,  auroient 
grande  raison  de  nous  blasmer,  ou 
d'ignorance ,  ou  de  paresse ,  ou 
d'enuie ,  ou  de  tous  les  trois  ensem- 
ble ,  veu  que  de  iour  à  autre ,  com- 
me la  corruption  des  hommes  va 
en  croissant,  les  maladies  aussi  se 
diuersilientet  renouuellent;  de  sorte 
que  les  Médecins  qui  ne  sauroient 
que  ce  que  les  anciens  ont  escrit , 
demeureroient  auprès  des  patiens, 
suis  leur  donner  autre  remède  que 
de  patience.  Et  Dieu  sait  combien 
de  maladies  se  sont  descouuertes  de 
nostre  temps,  l'ignorance  desquel- 
les, et  de  leur  cause  et  altération 
de  l'intérieur,  a  causé  la  mort  d'vn 
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nombre  infini  de  pauures  miséra- 
bles langoureux. 

Ce  que  ie  veux  dire  est ,  que 
bien  que  les  anciens  nous  seruent 
d'eschauguetles  pour  voir  de  loin, 
et  que  par  leur  moyen  le  fonde- 
ment de  l'art  nous  ait  esté  eslargy , 
et  connue  laisse  en  héritage  ,  si  est- 
ce  que  nostre  bon  naturel ,  |>oussé 
d'vne  viuacité  d'esprit ,  a  parfait  et 
poly  ce  qui  auoit  ie  ne  sçay  quoy 
de  rudesse,  et  cecy  non  sans  grande 
commodité,  eu  esgard  à  la  diuersile 
des  temps ,  saisons ,  températures 
des  corps ,  et  des  maladies  :  si  bien 
qu'il  semble   que  chaque  siècle 
porte  son  renouuellement  de  mal- 
heurs, yssans  sur  nous  comme  de 
la  boëste  de  Pandore.  Par  ainsi  l'art 
se  parfait  en  l'inuention  des  remè- 
des appropriés  aux  qualités  des 
corps,  et  selon  les  différences  des 
maladies  .  el  le  tOUl  idée  le  iuge 
nient  qu'il  a  pieu  à  Dieu  nous  dé- 
partir, et  lequel  ne  nous  est  pas 
donné  pour  le  laisser  anéantir ,  et 
seulement  s'arrester  sur  les  pre- 
miers traits  de  l'art  que  nous  ont 
dresses  et  bastis   nos  ancestres. 
Kstant  chose  toute  asseurée,  que 
le  jugement  du  temps  descouure 
enfin  les  occultes  fautes,  et  le  dé- 
faut :  et  qui  pour  eslre  pere  de  vé- 
rité et  iuge  sans  passion ,  a  tous- 
îours  acconstumé  de  donner  iuste 
sentence'de  la  vie  ou  de  la  mort  des 
escrilures  :  desquelles  si  en  ce  mien 
«en ure  i'ay  pris quelque'chose (com- 
me il  est  impossible  qu'en  si  grand 
nombre  de  raisons  et  expériences , 
ie  ne  me  sois  aydé  infiniment  du  la- 
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beur  dos  anciens  )  si  est-ce  que  ie 
ne  prelens  leur  desrober,  ny  res- 
sembler les  plagiaires  ,  lesquels 
faisans  parade  du  sçauoir  d'autruy , 
le  desguisant  par  eschange  de 
paroles  ,  se  l'attribuent  commo 
propre. 

Et  au  reste ,  afin  que  quelques 
trop  scueres  censeurs  ne  pensent 
que  ie  suis  entré  en  leurs  cabinets, 
et  que  ie  me  sois  enrichi  de  leur 
doctrine,  et  aussi  afin  qu'ils  n'ayent 
occasion  de  se  plaindre  de  mon  en- 
t reprise,  comme  d'homme  qui  ait 
moissonué  aux  champs  des  autres  , 
cl  vsé  de  larcins  sans  les  recognois- 
tre  :  ie  diray  hardiment  que  ie  ne 
veux  frauder  les  anciens  de  leur 
gloire,  ny  les  accuser  d'auoir  pgp 
t  mené  ce  qui  concerne  la  perfection 
de  la  Chirurgie. 

Neantmoins,  ne  veux-ie  me  faire 
ce  tort,  que  de  rauir  à  ma  diligence 
ce  qui  luy  est  deu ,  pour  l'attribuer 
à  autre  à  qui  ie  n'en  suis  redeua- 
ble.  le  dy  donc,  que  tout  cet  œuure 
est  à  moy,  et  n'eu  puis  eslre  fraudé, 
comme  attentant  nouuellcte  ,  puis- 
que i'ay  basti  en  mon  propre  fond , 
el  que  l'édifice  et  les  matériaux 
m'appartiennent.  U  ce  que  i'ay 
d'ailleurs,  sont  seulement  quelques 
accessoires,  que  pour  fuyure  la  fa- 
çon commune  de  traiter  de  toutes 
choses  méthodiquement,  i'ay  pris 
comme  reigles  générales  des  escrits 
des  aneiens. 

El  ne  faut  qu'on  se  pique  si  quel- 
quefois ie  semble  passer  les  bonu  s 
de  ma  vacation ,  ce  que  toulesfois 
ie  ne  fais,  ny  no  prelens  faire,  si  ce 


n'est  en  la  liaison  et  accointance 
qui  esl  entre  les  sciences ,  comme 
lors  que  parlant  des  heures  ,  quel- 
qu'vn  pensera  que  ie  contrefais  le 
Médecin,  là  où  cette  cognoissance 
D'est  |Kjinl  hors  du  sçauoir  et  prati- 
que du  Chirurgien,  estant  impossible 
que  l'extérieur  du  corps  soit  altéré 
par  blessure,  que  le  dedans  ne  se 
ressente  de  telle  passion ,  comme 
l'vne  des  parties  du  corps  compa- 
tissant auec  l'autre,  à  cause  de  leur 
vnion  naturelle. 

KL  par  ainsi  est-il  besoin  de  dis- 
courir des  heures,  et  en  auoir  au 
vray  la  cognoissance,  pour  remédier 
au  dehors  :  mais  d'en  entreprendre 
la  curation,  i'en  laisse  la  charge  aux 
Medecjoa  ,  et  me  contente  de  ce  qui 
m'est  loisible  par  l'art,  duquel  ie 
fais  profession ,  et  |>our  l'accomplis- 
sement duquel  i'ay  fait  plusieurs 
belles  recherches ,  et  profitables 
recueils,  qui  seruiront  à  rafraischir 
la  mémoire  de  ceux  qui  n'ont  loisir 
de  feuilleter  tant  deliures.  Attendu 
que  ie  ne  sache  œuure  parlant  de 
la  Chirurgie,  duquel  la  moùelle  ne 
soit  comprise  eu  ces  miens  escrits  : 
non  pour  simplement  endeduire.ains 
comme  en  ayant  fait  l'expérience, 
et  pratiqué  de  main  propre  ,  hormis 
l'incision  de  la  pierre  en  la  vessie, 
et  l'amputation  des  testicules,  s'ils 
n'estoient  gangrenés,  et  du  tout 
sphacelés.  El  afin  qu'on  voye  qm  N 
iiio\ens  i'ay  eu  de  faire  de  tel- 
les et  si  grandes  expériences  , 
faut  sçauoir  que  par  l'espace  de  trois 
ans  i'ay  réside  en  l  llostel-Dieu  de 
Taris,  où  i'ay  eu  le  moyen  de  veoir 
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et  cognoistre  (  ou  csgard  à  la  grande 
diuersité  de  malades  y  gisans  ordi- 
nairement) tout  ce  qui  peut  estre 
d'altération,  et  maladie  au  corps 
humain  :  et  ensemble  y  apprendre 
sur  vne  infinité  de  corps  morts,  tout 
ce  qui  se  peut  dire  et  considérer  sur 
l'Anatomie ,  ainsi  que  souvent  i'en 
ay  fait  preuue  très -suffisante ,  et 
cola  publiquement  à  Paris  aux  es- 
choles  de  Médecine. 

C'est  beaucoup  ce  que  dessus, 
pour  paruenir  à  la  cognoissance  des 
grands  secrets  de  la  Chirurgie.  Mais 
mon  bonheur  m'a  fait  veoir  encore 
plus  outre  :  car  estant  appelé  au 
seruice  des  Roys  de  nostre  France 
'quatre  desquels  i'ay  scruy  )  il  n'y  a 
ou  temps,  ny  moyens  que  ie  n'aye 
employé  à  ce  que  ie  peussc  auoir  la 
îirace  des  Médecins  et  Chirurgiens 
les  plus  sçauans  et  mieux  expéri- 
mentés: ayant  eeste  considération, 
que  bien  que  le  sçauoir  soit  grande 
chose ,  si  est-ce  que  l'ame  gist  en 
l'expérience  ,  desquels  i'ay  appris 
plusieurs  secrets,  qui  ne  son!  aussi 
tenus  cachés  en  ce  liure.  Ce  n'estoit 
assez  pour  rassassier  mon  désir  cu- 
rieux ,  d'apprendré  tout  ce  qui  se 
peut  sçauoir  pour  la  vacation  à  la- 
quelle ie  suis  appelé ,  si  encore  le 
n'eusse  veu  les  guerres,  où  l'on 
traite  les  blessés  sans  fard  ,  et  sans 
les  mignarder  à  la  façon  des  villes. 
Car  ieme  suis  trouué  en  campagne, 
aux  batailles,  escarmouches',  as- 
sauts, et  sièges  de  villes  et  forte- 
resses, comme  i'ay  esté  :  aussi  enclos 
es  villages  auec  les  assiégés,  ayant 
charge  de  traiter  les  blessés. 
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Et  Dieu  sçait  combien  le  juge- 
ment d'vn  homme  se  parfait  en  cet 
exercice,  où  le  gain  estant  esloigné, 
le  seul  honneur  vous  est  proposé , 
et  l'amitié  de  tant  de  braues  soldats 
auxquels  on  sauue  la  vie  ;  ainsi 
qu'après  Dieu  ,  ie  'puis  me  vanter 
d  auoir  fait  à  vn  nombre  infini.  Et 
eu  sommé  i'ay  appris  ce  dequoy  ie 
traite  tantes  lieux  susdits,  que  de- 
puis en  cette  tres-grande  et  fameuse 
ville  de  Paris,  où  («Dieu  grâces  )  i'ay 
tousiours  vescu  en  trcs-lwnne  répu- 
tation entre  tous ,  ci  n'ay  teneu  le 
dernier  rang  entre  ceux  de  mon  es- 
tât :  veu  qu'il  ne  s'est  fait  cure, 
tant  grande  et  difficile  fut-elle,  où 
ma  main  et  mon  conseil  n'a  \  en  :  esté 
requis,  ainsi  que  ie  le  fais  voir  parce 
mien  œuure,  discourant  de  plusieurs 
choses  singulières  aduenuës  à  mes 
pratiques  :  és  histoires  desquelles , 
pour  leur  donner  plus  de  foy ,  je 
nomme  les  lieux,  les  patiens  ,  et  les 
assistons,  afin  que  les  iounesChirui- 
giens  s'encouragent  de  faire  comme 
moy,  ou  mieux  s'ils  peuuent,  et  d'y 
gaigner  le  los  que  i'ay  acquis  par 
ma  diligence.  Kn  laquelles'ils  voyent 
;  car  c'est  à  eux,  non  aux  doctes  que 
i'adresse  ces  escrits )  que  ie  manque 
en  quelque  endroit  (  comme  il  est 
impossible  qu'vn seul  homme  sache, 
ou  puisse  tout  faire  )  ils  me  feront 
plaisir  de  plustost  me  remontrer  ma 
faute  gracieusement ,  que  non  pas 
vser  de  calomnie.-  veu  que  ie  ne  suis 
homme  si  entier  en  mes  opinions, 
que  ie  ne  reconnoisse  facilement  ma 
faute,  quand  elle  me  sera  mon- 
trée. 
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1  le  sçay  bien  toutesfois  que  les 
Chirurgiens  ,  qui  medeuoient  prem- 
ier la  main  ,  pour  me  sousleuer  le 
meûton ,  de  peur  que  ie  n'allasse  au 
fond  de  l'eau,  m'ont  voulu  plonger 
la  teste  pour  me  faire  noyer,  m'ont 
voulu  rendre  odieux  au  Magistrat 
ciuil,  à  l'Ecclésiastique,  et  au  popu- 
laire :  n'ont  laissé  pierre  à  remuer, 
pour  me  faire  choppcr  s'ils  pou- 
uoient  :  niais  ayant  le  cœur  bon,  et 
ne  songeant  à  danger  quelconque , 
moyennant  que  ie  puisse  laisser  à  la 
postérité  quelque  tesmoignage  de 
ma  vie,  i'ai  surmonté  par  diligence 
toute  difficulté.  Car  la  bonté  de  ma 
cause  m'asseuroit  tant,  et  l'iniquité 
de  leur  fait  me  donnoit  telle  défiance 
de  leur  party ,  que  le  cœur  me  crois- 
soit  de  iour  en  iour  pour  aduancer 
mon  dessein.  Le  désir  de  faire  ser- 
uice  à  mon  pais ,  et  faire  plaisir  à  la 
postérité  m'esguillonnoit,  mais  l'en- 
uie  qu'ils  auoient  du  soulagement 
de  ceux  qui  doresnauant  se  vou- 
draient mesler  de  la  Chirurgie  , 
1rs  esmouuoit  à  me  donner  empes- 
chement  :  ils  disoient  que  i'auois 
creué  les  yeux  aux  Corneilles,  que 
i'auois  osté  le  voile  de  deuant  les 
yeuxde  ceux  qui  voudraient  par  cy- 
npres  pratiquer  la  Chirurgie  ;  que 
ie  leur  auois  mis  l'instrument  en 
main  ,  pour  sortir  aisément  et  avec 
honneur  de  toute  affaire  qui  appar- 
tient au  fait  de  la  Chirurgie.  S'ils 
disent  vray,  ils  confessent  l'honneur 
qui  m'est  deu.  S'ils  en  sont  faschés, 

1  Toul  ce  passage  Jusqu'à  :  Et  pour  reve- 
nir à  mon  œuvre ,  page  14,  manque  daus 
la  première  édition. 


ils  montrent  renuicqui  leur  range 
le  cœur ,  comme  la  rouille  le  fer,  et 
le  ver  le  bois.  Pensent-ils  que  les 
bornes  de  la  bonne  renommée  soient 
encloses  en  si  peu  d'esprit ,  qu'il  ne 
leur  reste  plus  rien  pour  se  faire 
paroistre  en  la  pratique  de  la  Chi- 
rurgie?!^ ma  part,  iay  desparti 
libéralement  à  toutes  personnes  les 
biens  que  Dieu  m'a  confères ,  et  si 
pour  cela  n'en  ay  pas  moins,  ain>i 
que  la  lumière  de  la  chandelle  ne 
demi  nue  en  rien  ,  encores  que  plu- 
sieurs y  viennent  allumer  leurs  flam- 
beaux. Mais  un  cœur  abject,  qui  est 
emprisonné  et  enserré  en  quelque 
estraite  cahuëtle,  ne  s'ose  decou- 
urir,  de  peur  (  par  manière  de  dire  ) 
d'estre  frappé  du  vent.  le  voudrais 
auoir  si  bien  fait,  qu'il  n'y  eust  per- 
sonne qui  ne  deuint  par  mes  escnts 
beaucoup  plus  habile  que  moy  :  ie  ne 
penserais  pas  pour  cela  mourir  d«' 
faim  par  faute  d'estre  employé.  Au 
moins  ceux  qui  auraient  appris  de 
mes  liures  ,  confesseraient  auoir  eu 
l'adresse  de  moy.  l'en  rends  l'hon- 
neur a  Dieu ,  et  en  prends  la  peine 
pour  moy. 

Les  Médecins  disoient  que  i'auois 
passé  les  bornes  et  limites  de  la  Chi- 
rurgie, et  principalement  en  traitant 
des  lieures.  Or  ie  leur  demanderais 
volontiers  qui  a  fait  le  partage  de  la 
Médecine  et  de  la  Chirurgie  :  et  où 
aucun  en  seroit  fait ,  qui  sont  ceux 
qui  se  sont  contentés  de  leur  part , 
sans  quelque  entreprise  sur  l'autre  : 
Car  Hippocrale ,  Galien ,  Aetius, 
P.  ./Eginete,  Auicenne,  bref  tous  les 
Médecins, tant  Grecs,  Latins,qu'Ara- 
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bes,  n'ont  iamais  traité  de  l'vn,  qu'ils 
n'ayent  traité  de  l'autre ,  pour  la 
grande  affinité  et  liaison  qu'il  y  a 
entrelesdeux  :  et  serait  bien  difficile 
en  faire  autrement.  La  Chirurgie  a 
esté  estimée  la  première  partie  de 
la  Médecine,  et  l'vne  et  l'autre  a  esté 
traitée*par'mesmesAutheurs,n'ayans 
autres  préceptes  que  la  Médecine , 
n'y  autres  reigles  pour  estre  ensei- 
gnés séparément. 
Or ,  disent-ils ,  que  ie  ne  deuois 
ire  en  François  ,  et  que  par  ce 
moyen  la  Médecine  en  serait  tenue 
à  mespris  :  ce  qui  me  semble  le  con- 
traire, car  ce  que  i'en  ay  fait  est 
plustost  pour  la  magnifier  et  ho- 
norer. Mais  qui  est  ecluy  qui  pour- 
rait anéantir  et  dénigrer  vne  doc- 
trine tant  insigne  et  précieuse,  ayant 
esté  reuelée  et  enseignée  de  Dieu  , 
et  traitée  des  plus  scauans  person- 
nages qui  oneques  furent  viuans 
sous  le  Ciel?  Et  faut  entendre  que  les 
sciences,  tant  plus  elles  sont  cogn  in;s 
de  plusieurs ,  tant  plus  elles  sont 
louées  :  veu  que  Science  et  Vertu 
n'ont  plus  grand  ennemy  qu'Igno- 
rance. Dauantage  ie  demanderais 
volontiers  si  la  Philosophie  d'Aris- 
tote,la  Médecine  du  diuin  llippo- 
crate  et  de  Galicn,  ont  esté  obscur- 
cies et  amoindries ,  pour  auoir  esté 
traduites  de  Grec  en  Latin,  ou  en 
langage  Arabie ,  ainsi  que  firent 
Auerroës ,  >Ephadius,  et  autres  Ara- 
bes soigneux  de  leur  Republique  ? 
Auicenne,  Prince  de  la  Médecine 
Arabique,  n'a-il  pas  traduit  plusieurs 
liures  de  Galien  en  son  jargon  ,  au 
moyen  dequoy  la  Médecine  a  esté 
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décorée  en  son  pays  d'Arabie?  Pou  r- 
quoy  semblablement  ne  me  sera-il 
permis  d'escrire  en  ma  langue  Fran- 
çoise, laquelle  est  autant  noble  que 
nulle  autre  estrangere?  Dauantage, 
il  est  tres-necessaire  que  les  Chirur- 
giens ayent  cognoissance  des  fleures: 
et  s'ils  manquent  en  cela ,  ils  feront 
vne  infinité  de  fautes  au  danger  de 
la  vie  des  hommes.  Exemple,  comme 
bailler  à  manger  et  boire  au  com- 
mencement de  l'accès  et  paroxysme 
des  fleures;  en  ce  faisant,  d'vne  fleure 
éphémère ,  en  feront  vne  putride. 
Car  nature  en  lieu  de  cuire  et  digé- 
rer les  viandes,  elle  fera  vne  pourri- 
ture, parce  que  la  digestion  se  fait 
par  le  bénéfice  de  la  chaleur  natu- 
relle: et  le  malade  estant  au  com- 
mencement de  l'accès ,  nature  ne 
peut  cuire  lesalimens,  et  contrarier 
à  la  fieure  :  ainsi  que  souuent  par 
ce  moyen  on  reuoque  Nature  de  son 
mouuement  à  l'expulsion  des  hu- 
meurs qui  la  molestent  pour  l'em- 
pescher  à  la  concoction  des  viandes. 
Autre  accident.  Si  le  Chirurgien  fait 
vne  saignée  pendant  que  le  malade 
aura  frisson  de  fleure,  souuent  sera 
cause  de  fjraml  mal  :  à  raison  que  la 
chaleur  naturelle  et  les  esprits  sont 
retirés  au  centre  du  corps,  alors  que. 
les  parties  externes  sont  vuides  de 
sang  :  et  si  on  en  tiroit  à  l'heure ,  on 
débiliterait  grandement  les  vertus, 
voire  souuent  on  causerait  la  mort 
des  malades.  Autre  accident.  Si  le 
Chirurgien  decouurait  le  malade, 
pour  le  penser  de  quelque  playe,  ou 
autre  indisposition  (  qu'il  eust  au 
corps)  à  l'heure  du  frisson  de  l'accès, 
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il  seroit  cause  de  l'augmentation 
de  la  fieure,  ou  autre  plus  grand  ac- 
cident ,  pour  le  froid  qui  pourrait 
saisir  le  malade. Plus,  si  leÇhirurgien 
ne  cognoist  son  blessé  auoir  la  fieure, 
il  ne  luy  ostera  ny  le  vin  ny  les 
viandes  qui  pourroient  augmenter 
et  entretenir  la  fieure.  Et  pour  ces 
raisons,  et  plusieurs  autres  (  que  ie 
laisse  de  peur  d'ennuyer  le  lecteur), 
ceux  qui  ont  escrit  deuant  moy  de 
la  Chirurgie,  comme  Guidon,  de 
Yigo,  Gourdon,  et  autres,  n'ont  ia- 
mau  voulu  laisser  en  arrière  d'est- rire 
des  fieures,  pour  rendre  leurs  œuures 
plus  parfaites.  Ce  que  i'ay  bien  voulu 
faire  à  leur  imitation,  à  cause  qu'en 
toutes  les  maladies  (  ou  la  pluspart  ) 
où  la  main  du  Chirurgien  est  néces- 
saire, comme  playes,  fractures,  luxa- 
tions, apostemes,  chutes,  piqueures 
et  morsures ,  et  autres,  quasi  ordi- 
nairement les  fieures  interuiennenl. 
Voilà  pourquoy  i'auois  escrit  des 
fieures  :  etenensuyuant  mesdeuan- 
ciers  au  plus  près  qu'il  m'a  esté  pos- 
sible. 

Et  pour  reuenir  à  mon  cruure , 
i  en  ay  faite  la  diuision  par  cy-deuanl  : 
mais  craignant  que  par  icelle  le 
corps  despecé  en  parties  ne  vinst  à 
quelque  anéantissement,  estant  ainsi 
découpé  et  cschanlillonné,  ie  l'a  y 
(  auec  bon  conseil  )  réduit  en  vn  vo- 
lume, autant  que  le  tout  ainsi  assem- 
blé pourra  mieux  résister  aux  iniu- 
res  du  temps,  que  s'il  alloit  ça  et  là 
séparé  et  mis  en  pietés.  Mais  plus 
ay  je  esté  incité  à  ce  faire,  pour  ce 
que  i'ay  veu  (ou  me  suis  fait  à  croire; 
que  les  plus  doctes  et  moins  pas- 
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sionnés,  les  ont  cy-deuant  leusauec 
quelque  contentement.  Au  reste , 
estant  François,  et  sçachanl  bien  que 
peu  de  liures  de  la  Chirurgie  com- 
posés par  les  Grec*,  Latins  et  Ara- 
I  sontà  présent  traduits  en  nostro 
langue,  qui  fait  que  d'vne  infinité  de 
Chirurgiens,  la  pluspart  n'apprend 
eesLe  science  qu'en  son  vulgaire, 
l'oyant  par  les  Docteurs  Médecins 
traiter  et  interpréter  en  François , 
dont  nous  voyons  pour  vn  Chirurgien 
Latin, qu'il  s'en  trouue  mille  François 
et  plus ,  bien  exerçans  la  Chirurgie: 
le  n'ay  voulu  aussi  l'escrire  en  autre 
langage  que  le  vulgaire  de  notre  na- 
tion, ne  voulant  estrede  ces  curieux, 
et  par  trop  superstitieux,  qui  veulent 
canaliser  les  arts ,  et  les  serrer  sous 
les  Ioi\  de  quelque  langue  particu- 
lière :  en  tant  que  i'ay  appris,  que 
les  sciences  sont  composées  de  cho- 
ses, non  de  paroles,  et  que  les  scien- 
ces sont  de  L'essence,  les  paroles 
pour  exprimer  et  signifier.  Et  ainsi 
chaque  langue  est  propre  à  traiter 
les  arts,  et  à  les  donner  à  entendre. 
Ce  que  Celse  nous  a  bien  montré , 
quand  il  a  dit,  que  les  maladies  ne 
sont  point  guaries  par  paroles ,  ains 
par  les  remèdes  que  deuémeut  on  y 
applique. 

L'ordre  par  moy  obserué  en  cet 
< eu uiv,  est  que  ie  le  diuise  en  vingt- 
six  liures,  etchacun  d'iceuxest  parti 
en  chapitres,  ensuiuant  la  méthode 
commune  de  ceux  qui  mettent  par 
escrit  les  conceptions  de  leurs  âmes. 
Car  en  premier  lieu ,  selon  le  pré- 
cepte du  Philosophe ,  ie  mets  la  dé- 
finition de  chacune  chose  traitée, 


puis  les  différences  en  icelles  consi- 
dérées, les  signes,  causes,  prognosti- 
que:  et  après  cela  curegcnerale,puis 
la  particulière,  aucc  les  instrunicns 
propres  pour  la  curalion  de  quel- 
que maladie  que  ce  soit,  partie  des- 
quels est  de  mon  inuention  :  en  quoy 
(Dieu  mercy}  j*ay  esté  assez  heureux: 
et  le  reste  ie  l'ay  retiré  de  l'antiquité, 
ainsi  que  iVn  ay  vsé  és  figures  de 
rAnatomic.lapluspartdesquellesi'ay 
empruntées  d'André  \esalc,  hom- 
me rare,  et  le  premier  de  son  siècle 
en  ceste  partie  de  Médecine  :  les- 
quelles pour  la  commodité  du  lec- 
teur, i'ay  fait  réduire  en  petites  plan- 
ches, quoyqu'auec  frais  excessifs, 
que  i'estimeray  bien  employés,  pour- 
ueu  que  cela  soit  agréable  aux  gens 
de  bien ,  et  que  ceux  de  ma  nation 
en  puissent  tirer  quelque  prolit. 

Aussi  le  seul  espoir  de  ce  succès 
m'a  fait  surmonter  toutes  les  diffi- 
cultés qui  se  pourroient  offrir  en  cest 
endroit.  Veu  mesmes,  que  ie  voyois, 
qu'entre  toutes  choses  comprises  en 
l'vne  et  l'autre  partie  de  .Médecine, 
l'Anatomie  est  celle  qui  est  plus  né- 
cessaire ,  tant  pour  les  Médecins 
que  pour  les  Chirurgiens,  estant 
obligé  chacun  ouurier  (selon  ledit 
du  bon  vieillard  Guidon)  de  cognois- 
tre  le  sujet  sur  lequel  il  s'exerce. 
Car  faillant  en  cest  endroit,  outre 
ce  qu'il  commettra  vue  infinité  de 
fautes,  et  s'acquerra  vn  perpétuel 
diffame,  encore  hazardera-il  folle- 
ment la  vie  de  ceux  qui  se  sont  liés 
et  mis  entre  ses  mains. 

Et  m'estonne,  que  les  hommes 
sont  si  fols  ,  que  de  rechercher  ce 
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qui  n'est  sujet  à  leur  connoissance 
que  par  conjecture,  et  qu'ils  s'ar- 
restent  au  nombre  certain  des  es- 
toiles,  qui  selon  l'Escriture  saincte 
sont  innombrables  :  veulent  sçauoir 
le  cours  des  cieux  ,  les  mouuemens 
du  Soleil  et  de  la  Lune,  les  dimen- 
sions de  la  terre  :  et  cependant  ne 
se  soucient  de  se  cognoistre  eux- 
mesmes,  et  de  sçauoir  l'excellence 
et  merucilleuse  composition  de  leurs 
corps,  composée  de  parties  infinies 
par  le  souuerain  facteur  et  Créateur 
de  toutes  choses  :  chacune  desquel- 
les a  sa  substance  propre,  son  office, 
sa  faculté  et  vtilité  nécessaire,  tant 
pour  son  viure  et  mouuement,  que. 
pour  seruir  et  entendre.  En  quoy 
sont  comprises  les  perfections  de  ce 
Tout,  qui  représente  le  grand  corps 
de  l'vniuers,  auec  ses  quatre  quali- 
tés,considerécs  aussi  bien  au  corps  de 
l'homme  qui  pour  ce  regard  est  ap- 
pelé Microcosme,  c'est  à  dire,  petit 
monde.  Et  tout  cecy  est  en  si  grand 
nombre,  auec  telle  variété  et  liaison 
des  parties,  que  de  toutes  les  œuures 
de  Dieu ,  le  corps  de  l'homme  est  le 
plus  parfait,  comprenant  en  soy 
l'harmonie  accomplie  des  choses 
contraires ,  lesquelles  accommodées 
selon  leur  office,  font  leur  accord  le 
plus  beau  et  excellent  qu'on  sçau- 
roit  désirer.  Et  pource  (comme  dit 
est  )  l'homme  porte  le  tiltre  de  petit 
monde,  n'ayant  défaut  de  rapport 
en  soy ,  et  aux  choses  célestes,  et  à 
ce  qui  est  terrestre  ou  aqueux,  ou 
plus  subtil ,  tenant  de  l'Etheré.  Et 
qui  plus  est  à  admirer  ,  ayant  celle 
aine  raisonnable  ,  qui  comme  lame 
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iU'  l'Vniucrs  va  s'espandant  par  ce 
petit  monde,  le  régit  et  guide,  et 
se  sert  de  ses  parties ,  comme  de 
ses  instrument  et  organes.  Tout  cecy 
pourroit  estre  contemplé  par  celuy 
qui  verrait  l'Anatomie  (chose  digne 
d'eslrc  cognuë  par  tout  homme  de 
bon  esprit)  comme  d'autre  costé  il 
y  auroit  dequoy  rabaisser  son  or- 
gueil ,  voyant  que  Famé  ostêe  de  ce 
beau  chcf-d'œuure ,  ce  n'est  plus 
qu'vn  vaisseau  plein  de  corruption, 
et  la  plus  fresle  chose  de  la  terre. 

Mais  i'entre  sur  le  discours  exce- 
dant  nostre  propos,auquel  ie  reuiens 
touchant  ce  mien  œuure,  que  i'olTre 
au  bénin  et  studieux  Lecteur  ,  auec 
ce  petit  mot  que  jaçoit  :  que  plu- 
sieurs tant  anciens  que  modernes 
avent  escrit  de  l'Anatomie,  si  verras- 
tu  parle  présent  œuure,  que  pas  vn 
d'eux  n'a  gardé  tel  ordre  que  ie  fais, 
nysuiuylamcthodeauec  tellcfacilité, 
et  de  cecy  ie  fera  y  iuge  tous  ceux 
qui  sans  se  passionner  prendront  la 
patience  d'en  donner  sentence  auec 
équité  etdroicture. 


Reçoy  donc  (amy  Lecteur)  ce 
que  de  si  bon  cœur,  et  auec  telle  li- 
béralité ie  le  départ  :  et  pour  recora. 
pense,  ayc  mémoire  que  ma  vie  n'a 
esté  oisiue  pour  la  Republique, 
cherchant  tousiours  l'auancement 
des  ieuncsapprentifsen  la  Chirurgie, 
auxquels  mes  escrits  s'adressent. 
Et  neautmoins,  toutes  les  peines  que 
i'ay  prises  par  cy-deuant,  i'ay  occa- 
sion de  louer  Dieu ,  de  ce  qu'il  luy 
a  pieu  m'appelerà  l'opération  Me- 
decinale,  que  vulgairement  on  nom- 
me Chirurgie,  qu'on  ne  seau  mil 
acheter  par  or  ny  par  argent ,  mais 
la  seule  vertu  et  longue  expérience. 
Et  toutesfois  est  stable  en  tout  pays  : 
à  cause  que  les  loix  de  la  sacrée 
Médecine  ne  sont  sujettes  à  celles 
ébs  Rois,  et  autres  Seigneurs,  nyà 
prescription  de  temps,  comme  pre- 
nant son  origine  de  Dieu ,  lequel  ie 
supplie  qu'il  luy  plaise  arrouser 
cette  mienne  entreprise ,  afin  qu'il 
en  soit  glorifié  éternellement.  Ainsi 
soit-il. 
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PREFACE. 

DE  L'INVENTION  ET  EXCELLENCE 

DE  LA  MEDECINE  ET  CH1RVRGIE. 


Tous  les  Anciens  et  Modernes  | 
tiennent  que  la  Médecine  a  eu  son 
origine  du  Ciel.  Et  premièrement 
ceux  qui  ont  le  mieux  senti  de  la 
création  du  monde,  ont  escrit  qu'a- 
près la  création  des  Elemens(lors 
qu'il  n'y  auoit  encores  homme  vi- 
uant  )  les  herbes  et  plantes  sorti- 
rent par  le  commandement  de  Dieu, 
descauernes  de  la  terre,  de  diuerse,et 
presque  incompréhensible  grandeur, 
couleur  ,  odeur ,  saueur  et  figure  : 
et  ensemble  douées  de  propres  ver- 
tus tant  excellentes  etdiuines,  qu'il 
n'y  a  inuention  d'ouurage  ou  art , 
quel  qu'il  soit ,  qui  à  meilleure  oc- 
casion soit  attribuée  à  Dieu  :  et  eust 
esté  impossible  à  l'homme  de  re- 
chercher, et  cognoistre  les  natures 
et  puissances  de  telles  choses,  si 
Dieu  ne  les  eust  premièrement  en- 
seignées. De  fait ,  ce  grand  Archi- 
tecteur  et  facteur  de  l'Vniuers ,  si- 
tost  qu'il  eut  formé  Adam  et  inspiré 
en  luy  la  lumière  de  vie,  luy  monstra 
et  déclara  généralement  les  proprie- 
tés  de  tout  ce  que  la  terre  produit 
et  nourrit  :  de  sorte  que  si  quelqu'vn 
pense  telles  choses  pouuoir  eslre 
inuentées  des  hommes,  celuy-là  à 
i. 


bon  droit  (mesmes  par  le  ingénient 
de  Pline  )  doit  estre  estimé  ingrat 
enuers  Dieu ,  et  mal  sentant  de  sa 
puissance.  Or  après  Adam  telle  co- 
gnoissance  a  estéenseuelieauec  luy, 
mais  a  esté  encores  reuelée  de  Dieu 
à  certains  hommes,  qui  ont  esté  ap- 
pelles pour  administrer  la  Médecine, 
et  commis  pour  en  départir  et  or- 
donner à  ceux  qui  en  auroient  né- 
cessité. 

Et  celte  opinion  a  esté  receuë  non 
seulement  par  le  commun  accord 
des  hommes  en  gênerai,  mais  aussi 
prouuée  par  Moyse  1 ,  disant  que 
le  Souuerain  a  créé,  et  produit  de 
la  terre  les  herbes  et  plantes ,  des- 
quelles toute  la  postérité  d'Adam  se 
pourrait  aider ,  et  soulager  pour 
guarir  les  maladies.  Ce  qui  a  esté 
aussi  depuis  confirmé  par  lesus  fils 
de  Syrach ,  tres-sage  entre  les  He- 
brieux,  lequel  en  son  liure  •  escrit  ce 
qui  s'en  suit  :  Honore  le  Medccin,car 
le  Tret-Haut  ta  créé  pour  la  neces- 
silé:  aussi  toute  santé  et  guarison 
procède  du  Dieu  Souuerain.  Nostre 
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Seigneur  a  produit  de  la  terre  toutes 
les  choses  médicinales ,  et  ne  les  doit 
tnespriser  l'homme  sage.  Donne  lieu  , 
et  fais  honneur  au  Mtdecin  :  car  il 
a  esté  créé  du  Seigneur. 

Les  Grecs  qui  semblent  les  pre- 
miers auoir  fait  ouuerture  d'vne 
plus  pleine  et  illustre  profession  du 
la  Médecine  ,  escriuent  conformé- 
ment a  ce  pmpos  qu'Apollo  est  l'in- 
uenteur  d'icelle:  ce  qui  n'est  suis 
quelque  apparence  do  raison.  Car 
soit  que  selon  leur  manière  et  cous- 
lume  de  parler,  par  A  polio  ils  en- 
tendent le  Soleil  (  planette  qui  de  sa 
chaleur  bénigne  et  tempérée  viuitie 
toutes  choses,  inspirant  les  facultés 
aux  plantes,  les  nourrit  et  entretient, 
pour  produire  les  effets  tels  que  nous 
voyons  en  nos  corps  :  )  soit  aussi 
que  par  iceluy  ils  entendent  vn 
homme  ,  lequel  suscité  d'un  esprit 
diuin  et  excellent  par  dessus  tous 
les  autres  de  son  temps ,  a  le  premier 
enseigné  et  practiqué  l'vsage  des 
herbes  :  comme  semble  l'auoir  en- 
tendu Ouide,  le  faisant  ainsi  parler 
en  ses  Métamorphoses. 

Medeciner  rsl  mon  intintion, 
le  mis  de  (mis  l'aide  et  snbiieiillon  : 
Suhiecte  m'est  des  herbe»  la  puissance , 
bout  gisl  en  muy  de  »atité  la  liance  '. 

Yrayemcnt  tousiours  l'origine  de 
la  Médecine  sera  diuine  et  céleste. 
Or  le  moyen  par  lequel  elle  a  eu 
crédit  entre  les  hommes,  est  pres- 
que tel.  Apres  Apollo ,  ,Esculapius 
s  m  lils  s'entremit  de  la  Médecine, 
laquelle  eslott  encores  rude,  et  sans 
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méthode  :  celuy  -  là  commença  à 
l'augmenter,  et  réduire  en  meilleur 
ordre,  au  moyen  dequoy  il  a  esté  si 
grand,  qu'on  l'a  estimé  comme  Dieu. 
En  ce  mesme  temps  florissoit  Chiron 
Centaure ,  lequel  auoit  vne  grande 
connoissance  des  herbes  :  et  pource 
Pline  * ,  et  plusieurs  autres  ont  eu 
opinion  qu'il  estoit  inuenteur  de  la 
Medecine,pouraooir  vescu  non  seu- 
lement d'vn  mesme  temps  auec  JEs- 
culapius,  mais  aussi  pour  auoir  esté 
son  Maislre  en  la  cognoissance  des 
simples.  Or  jEsculapius  eut  deux, 
enfans,  sçauoir,  Podalirius ,  et  Ma- 
chaon, qui  suiuaus  la  trace  de  leur 
pere ,  lirent  profession  de  la  Méde- 
cine, et  surtout  de  cette  partie  qu'on 
appelle  Chirurgie,  de  laquelle  pour 
ce,  ils  sont  estimés  inuenteurs.  Apres 
eux ,  la  famille  d'Asclepiades  Ta 
grandement  augmentée ,  et  laissée  a 
ses  successeurs ,  comme  chose  hé- 
réditaire: car  |>ar  leur  moyen  les 
remèdes  des  maladies  internes  ont 
esté  inuentes.  De  cette  tant  illustre 
famille  llippocrate ,  lils  d'Heracli- 
tes,  natif  de  I  isle  de  Coos  ,  comme 
Prince  de  tous  les  Médecins  qui  fu- 
rent deuant  luy,  paracheua  cette 
scieucc.  la  niellant  en  lumière  par 
art  et  préceptes  escrits  en  sa  lan- 
gue maternelle  ,  qui  estoit  la  Grec- 
que. Six  cens  ans  après  lequel  vint 
Galien,  qui  tres-expei  t  en  Médecine 
a  expliqué  lout  ce  qui  estoit  obscur 
et  difficile  en  llippocrate. 

Doncques  tel  a  esté  le  commen- 
cement, accroissement  et  perfection 
de  la  Médecine,  entant  qu  elle  a  peu 


Lii).  7,  ch.  9..  —A.  P, 


PRKFACK. 


cslre  mise  en  auant  par  l'industrie 
des  hommes  :  combien  que  si  nous 
en  voulons  parler  à  la  vérité  ,  l'ex- 
périence,  comme  en  toutes  choses, 
a  eu  grande  puissance  en  la  Méde- 
cine pour  rauancementd'icelle.  Car 
les  hommes  a  y  ans  ohserué  telle  et 
telle  plante  auoir  esté  propres  à  la 
guarîson  de  telle  ou  telle  maladie, 
de  plusieurs  choses  particulières  ils 
en  ont  Tait  vne  générale ,  auec  des 
règles,  par  lesquelles  toute  la  posté- 
rité aurait  à  se  gouuerner.  Ainsi  li- 
sons-nous dans  les  histoires  ancien- 
nes, que  la  Médecine  n'estant  en- 
cores  rédigée  en  art  et  préceptes , 
les  Babyloniens  et  Assj  riens  auoient 
(!<•  eoustume  de  poser  leurs  malades 
és  |>ortes  et  entrées  de  leurs  maisons, 
ou  és  places  cl  grands  chemins,  afin 
que  par  les  passans,  qui  auraient 
autrefois  esté  tourmentés  de  pareil- 
les maladies  ,  ils  fussent  aducrtis 
'  ^  remèdes  dont  ils  auraient  vsé , 
pour  receuoir  guarison.  Strabo,  li- 
ure  8.  de  sa  Cosmographie,  raconte 
cette  eoustume  auoir  eu  lieu  ancien- 
nement en  Grèce,  que  les  malades 
se  retirassent  en  Kpidaure  ,  au  tem- 
ple consacré  au  Dieu  ^sculapius , 
où  dormans  ils  estoient  aducrtis  en 
songe  par  iceluy  des  remèdes  qu'ils 
auoient  à  chercher  pour  recouurer 
santé  :  laquelle  recouurée  ,  ils  dés- 
ennuient auec  le  discours  et  histoire 
entière  de  toute  leur  maladie,  les 
remèdes  enseignés  par  le  Dieu,  en 
vn  tableau  qu'ils  laissoient  pendu 
eh  quelque  autel  ou  pïïidr  du  Tem- 
ple, en  reconnoissanec  du  bien  receu 
d'.tsculaptus  :  desquels  tableaux  , 


comme  des  mémoires  et  instructions- 
recueillies,  on  dit  par  après  Hippo- 
crate  s'estre  serui  à  composer œuures 
de  l'art  de  Médecine  tant  profitables 
et  laborieuses,  comme  dcscritVola- 
terran. 

Pareillement  les  bestes  brutes  ont 
enseigné  aux  hommes  plusieurs  re- 
mèdes de  Médecine,  par  leur  instinct 
naturel,  considérant  qu'aucunes  se 
guarissent  et  cherchent  leurs  reme 
des  sans  aucun  Médecin*,  comme 

<  La  première  édition  contient  après  ces 
mots  le  passage  suivant,  qui  a  été  retranché 
dénia  deuxième: 

«  Au  moyen  de  quoy  à  bonne  cause  Pline 
dit  que  les  hommes  doiuent  rendre  grâces 
aux  bestes.  de  pluslenrs  médecines  et  remè- 
des qu'ils  ont  appris  (ficelles.  Les  cerfs  nous 
monstrent  que  l'herbe  nommée  Dictante  est 
bonne  pour  tirer  le  traict  on  les  pièces  des 
fléchés, de  celuy  qui  en  éstfrappé,pulsque  les 
raesmes  cerfs,  quand  ils  sont  naurés,  vsenl 
de  ce  remède.  Aristole  dit  que  les  cheores 
sauvages  de  Candie  font  le  semblable.  La 
propriété  de  l'herbe  nommée  Bsclerenoos 
a  eslé  enseignée  par  les  hirondelles ,  et 
qu'elle  estolt  propre  pour  la  veoe,  voyant 
qu'elles  en  vsoyent  pour  les  yenx  de  leurs 
petits.  Les  porcs  sangliers  se  guarissent  de 
leurs  maladies  en  mangeant  du  lierre.  La 
coulenure  pour  reronurir  sa  veué  qu'elle 
auolt  gastée  et  esblouie  pmirauoir  esté  lon- 
guement és  ténèbres  de  la  terre,  se  frotte 
les  yenx  de  fenoil  et  en  msnge.  ce  qui  loy 
fait  reuenîr  la  veue.  La  tortue  mange  de  la 
sarriette  contre  la  morsure  des  conleaores 
et  vipères  La  belette  voulant  combattre 
contre  la  coulennre,  mange  de  l'herbe  nom- 
mée lapsus  barbatu»,  et  s'en  frotte  tout  le 
corps,  se  couchant  et  traînant  pardessus. 
Les  ours  enuenimés  pour  auoir  mangé  des 
pommes  de  l'herbe  appelée  mandragore, 
se  guarissent  en  mangeant  des  fmirmls.Nous 
vovons  les  chiens  en  mançeant  de  l'herbe 
nommée  Dent  dechitn  se  purger  par  vo- 
missement, l  es  ramiers  lc<  inertes,  le»  per- 
drix vsenl  de  fucillcs  de  laurier  pour  leur 
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nous  décrirons  cy  après  parlant 
de  la  nature  des  bestes.  Or  icelle 
Médecine  est  divine  de  recomman- 
dation plus  que  nulle  autre  seience  , 
veu  le  sujet  sur  lequel  elle  exerce 
ses  opérations  .  <pii  est  le  corps  lui- 
main  :  lequel  est  le  plus  excellent 
et  parlait  que  nul  autre  ,  et  pour 
lequel  toutes  choses  de  Y\  niuersont 
esté  créées.  Ce  qui  a  rneu  llerophilc, 
ancien  IMulosophe.conlemplantl'ex- 
ceUence  et  vtilité  de  cet  art,  de  nom- 
mer le  Médecin  la  main  des  Dieux. 
Car  comme  l'homme  de  ses  mains 
leue  vn  autre  tombé  :  ainsi  le  Mé- 
decin et  le  Chirurgien  docte  et  sça- 

purgation  Lea  pigeons,  lourlerelles  el  pou- 
lailles  pour  se  purger  mangent  de  la  part- 
toire.  L'ibif, 'oiseau  semblable  a  la  cigoigne, 
nous  a  monstre  l'vsage  des  clysleres,  lequel 
•esenlnnl  aggravé  d'humeurs,  estant  au  ri- 
uage  de  la  mer,  remplit  son  bec  et  col  d'eau 
marine,  puis  se  sjringue  à  In  partie  par  où 
les  excremens  se  vuidenl,  et  peu  de  temps 
après  se  purge.  L'inuenlioo  d'abbalre  les  ca- 
taractes Tut  trouvée  par  vne  chèvre  qui  auoit 
une  laye  4  (l'œil,  el  se  frottant  et  grattant 
contre  des  espines,  abbatit  ladite  laye  de 
deuant  la  pupille  tel  par  ce  moyen  recouura 
la  veue\  L'hippopotame  (qui  est  vn  chenal  de 
la  riuiere  du  Ml)  nousa  enseigné  la  phlebolo- 
mie  :  lequel  estant  de  nature  gourmand  et 
gloul,  se  sentant  aggraué  de  plénitude  de 
sang,  contre  des  roseaux  el  des  plus  piquans 
s'ouure  vne  veine  de  la  cuisse  pour  se  des- 
charger,  tant  que  besoing  est,  puis  se  veau- 
Irant  dans  la  fange  ,  s'estanche  le  sang.» 

(Plin.  vin,  chap.  27.) 
Noua  retrouverons  ce  passage,  modifié  el 
amplifié ,  au  chapitre  premier  du  Livre  des 
animaux.  Je  l'ai  reproduit  ici  dans  sa  place 
primitive,  parce  qu'on  y  trouve  le  premier 
germe  de  ce  livre,  qui  au  premier  abord  ne 
semblerait  qu'une  digression  insignifiante 
touchant  l'histoire  naturelle,  insérée  sans 
raison  dans  une  collection  de  traités  d'ana- 
tomic  et  de  chirurgie. 
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uanl  en  son  art,  guarit  et  chasse  le€ 
maladies  du  eorps  humain  ,  le  rem- 
uant en  sa  première  santé ,  comme 
diuinement.  Homère  le  Prince  des 
Poètes  Grecs  1 ,  appelle  le  Médecin 
le  Parangon  des  hommes  pour  l'heu- 
reuse issue  de  ses  œuures  et  expé- 
riences, et  semble  mériter  louanges 
et  grâces  plustost  diuines  qu'humai- 
nes. C'est  aussi  pourquoy  les  anciens 
auoient  en  si  grande  reuerence  les 
Médecins,  lesquels  ils  estimoient 
et  honoroient  comme  Dieux ,  ou 
enfans  «les  Dieux,  tant  estoient  es 
pouuentés  et  rauis  des  effets  esmer- 
ueillables  que  les  Médecins  et  Chi- 
rurgiens font  cognoistre  iournelle- 
ment,  pour  la  conseruation  de  la  vie 
des  hommes,  par  le  moyen  de  leurs 
reine  les  et  œuures  de  la  main,  qui 
les  font  reluire  de  quelques  marques 
et  rayons  de  la  diuinilé.  Outre  plus, 
ces  excellens  Poètes,  Orphée.  Mu- 
sée ,  Hésiode  ,  et  ces  grands  Philo- 
sophes, Pythagoras,  Platon,  Aristole, 
Theophraste,  Chrysippe,  Caton  le 
Censeur,  Vairon,  n'ont  rien  eu  plus 
cher,  plus  exquis,  ny  en  plus  grande 
recommandation,  que  de  cognoistre 
la  vertu  des  medicamens,  mesme 
d'en  rédiger  quelque  chose  par 
escrit. 

Dauantage,  cest  art  annoblit  telle- 
ment celuy  qui  en  est  doué,  et  le 
fait  si  noble  et  franc,  qu'il  commande 
non  seulement  à  toutes  personnes 
de  quelque  qualité  qu'ils  soient, 
mais  aussi  aux  Empereurs,  Roys, 
Princes,  pour  la  conseruation  de 


«Au  liurc  oniiesmc  de  l'Iliade.  —  A.  P. 


leur  santé,  et  guarison  de  leurs  ma- 
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ladies.  Et  si  le  gain  rend  en  quelque 
sorte  les  sciences  reconimandables , 
il  se  trouuera  que  ceux  qui  oui  fait 
profession  de  la  Médecine,  n'en  ont 
emporté ,  comme  l'on  dit,  honneur 
saii8  profit.  Qui  a  esté  l'occasion 
pour  laquelle  ceux  qui  ont  exercé 
ces!  art  par  le  passé,  ont  esté  en  sin- 
gulière recommandation,  ainsi  que 
pouufns'  cognoistre  par  l'exemple 
mesme  d'Hippocrate  allant  en  Ab- 
dere  pour  traicter  Democrite:  car 
lors  non  seulement  les  citoyens, 
mais  aussi  les  tommes ,  et  mesme 
jusqu'aux  petits  enfans ,  aduertis  de 
sa  venue,  luy  allèrent  au  deuant ,  le 
saluans,  et  l'appellans  conscrualeur 
et  pere  de  la  patrie.  Dauantage  ,  le 
Sénat  et  peuple  d'Athènes ,  pouree 
qu'il  auoit  dédiasse  la  peste  de 
leur  pays  ,  célébrèrent  en  son  hon- 
neur des  jeux  et  triomphes,  el  fut 
couronné  d'vne  couronne  d'or  pe- 
sant mille  escus,  tellement  .riche 
qu'elle  estoit  diurne  d'un  grand  Roy  : 
d'abondant  luy  érigèrent  uncslatue 
pour  perpétuelle  mémoire,  laasis- 
t  rat  us  Bis  d'vne  des  filles  d'Aristotc, 
nient  cent  talens  d'or"  du  Roy 
Ptolomée,  pour  auoir  guari  Antiô- 
chusson  fils.  Aussi  Antonius  Musa 
fut  décoré  et  honoré  d'vne  statue 
d'or  par  Auguste  César  Empereur  , 
pour  l'auoir  guari  de  sa  blessure. 
Quant  à  Quintus  Stertinius.  il  auoit 
d 'estât  de  l'Empereur  douze  mille 
cinq  censescus  tous  les  ans. 

•  Soixante  mille  escu«  de  noslre  monnoye, 
l'rscu  valant  t5  sols  selon  la  supputation 
de  Budé.  —  A.  P. 


Que  dirons-nous  que  du  temps  de 
nos  ayculs,  Petrus  Aponensis ,  sur- 
nommé le  Conciliateur ,  estoit  en  tel 
honneur  en  l'Italie,  qu'il  ne  sortoit 
point  hors  la  ville  pour  visiter  quel- 
que grand  personnage,  à  moins  de 
cinquante  escus  par  iour  :  et  que 
mesme  estant  quelqucsfois  appelle 
pour  visiter  Ilonnrius  (lors  le  pape 
de  Rome  )  il  rapporta  de  luy  quatre 
cens  escus  pour  chacun  iour  de  ses 
vacations  ?  Nous  sçauons  assez,  par 
nos  Annales  de  France  en  quelle 
authorité  et  crédit  a  esté  Maistre 
Iacques  Cottier  Médecin ,  enuers  le 
Roy  LouysXl,  duquel  pour  la  répu- 
tation de  son  haut  sauoir,  il  receuoit 
de  gages  bien  payés  ,  tous  les  mois 
dix  mille  escus:  comme  nous  a  laissé 
par  escrit  le  Seigneur  Philippcs  de 
Connues,  en  son  histoire  de  la  vie  et 
gestes  de  ce  Roy. 

Et  d'abondant  elle  a  esté  en  telle 
estime  par  le  passé,  que  les  anciens 
Roys,  partie  pour  l'aire  plaisir  à  la 
postérité,  partie  pour  perpétuer  leur 
mémoire  en  icelle ,  ont  imposé  leur 
nom  à  certaines  plantes  par  eux 
trouuées  et  descouuertes.  De  là  est 
venu  que  la  Gentiane  a  pris  son  nom 
de  Gentius  R<>y  des  niyriens,  el  la 
Lysimachie  de  Lysimachus  Roy  des 
Macédoniens  :  et  le  Scordium  a  esté 
appelle  herbe  Mithridatc,  de  Mithri- 
dales  Roy  de  Pont  et  de  Hithynie  , 
l'Achilleïa  d'Aehilles,  le  Centaurium 
de  Chiron  le  Centaure ,  l'Artemisia 
d'Artemisia  Royne  de  CSrîe.  Attah 
Roy  de  Pergame,  Salomon  Rôy  des 
Iuifs,  Euax  Roy  des  Arabes,  Iuba 
Roy  de  Mauritanie ,  ont  esté  non  ' 


Digitized  by  Google 


rni 

seulement  curieux  de  cognojslrc  les 
plantes,mais  la  plusparl  d'eux  en  ont 
diligemment  escrit  quelques  trait- 
tés  :  les  autres  ont  au  grand  profit 
des  hommes  inuenté  plusieurs  mix- 
tions médicamenteuses ,  composées 
«les  plantes.  Outre  cela  ,  les  Roys  et 
Empereurs  Romains  entretenoient 
à  grands  frais  et  despens  en  plusieu  rs 
lieux  et  pays  ,  hommes  j>our  la  co- 
gnoissanee  des  simples  uiedicamens 
(jui  estoient  de  bonté  singulière, 
pour  s'enseruir  eux-mesmes,  el  eu 
donner  la  notice  à  la  postérité  ;  la 
quelle  curiosité  tant  Mile  qe  s'est 
montrée  esteinte  és  cœurs  de  nos 
Princes.  Tesmoin  m'eu  sera  l'herbe 
appellée  «les  Anciens  Pelum  ,  à  pre 
sent  Catheiïnairc  ,  on  Medicée,  ou 
herbe  à  la  Royne:  parce  que  l'vsage 
(j'icelle  estant  incogueu  en  nostre 
France,  nous  a  esté  decouuert,  au 

and  profit  d'infinis hommes,a(Tligés 
dylceres  malins  et  .ni très  suintions 
de  continuité,  par  l'industrieuse  di- 
ligence de  la  Royne  .M ère  «les  Rois, 
Catherine  de  Medicis.  Par  ce  moyen 
les  herbes ,  lesquelles  tous  les  ans 
ivuii'iment,  repullulent,  et  reuer- 
doyent  auee  leurs  racines  , 'tiges  , 
feuilles,  fleurs,  semences,  et  fruits, 
d'\ne  indicible  diuersilé.  grandeur, 
couleur,  ligure,  font  souuenir  aux 
hommes  de  ceux  qui  les  ont  Irou- 
uée&OU  qui  en  ont  laisse  à  la  posté- 
rité quelque  escrit  des  >  ertus  et  pro- 
priétés d'icelles. 

Et  dauautage  ,  ic  soustiendray 
mon  propos  eslre  vray  ,  tant  plus 
de  Roys  se  présenteront  pour  ap- 
prouuer  mon  dire ,  lesquels  deué- 


in eut  informés  par  les  escrits  des 
Sages  Je  l'artifice  du  corps  humain, 
non  inimitable  à  chose  viuantc,  pour 
e>tie  le  domicile  de  l'âme  immor- 
telle, seule  entre  toutes  les  créatu- 
re faite  à  l'image  de  nostre  Dieu,  se 
sont  esludiés  d'entendre  son  archi- 
tecture admirable  par  dissections 
analomiques  :  desquelles  tant  s'en 
tint  qu'us  ayent  retiré  leur  œil, 
qu'eux  -  inesmes  les  ont  faites  de 
leur  propre  main  :  si  nous  ne  vou- 
lons accuser  de  mensonge  l'histoire 
des  anciens,  qui  nous  propose  entre 
les  Roys  d'Egypte,  Apis,  Osiris , 
Ptoloméc,  au  voeu,  desquels  n'a  esté 
satisfait  iusques  à  ce  que  leur  désir 
se  soit  assouuy  à  l'ouuerture  des 
secrets  que  Nature  auoit  cachés  i 
l'o-il extérieur.  Leseiublable deUOUS- 
nous  croire  de  Salomon  ,  d'Alexan- 
dre le  grand,  de  Mithridate,  d'Altale 
Roy  de  Perganie  .  que  tous  ne  peu- 
uent  auoir  mente  si  haut  nom  en 
l'art  de  Médecine,  sans  la  familière 
connoissance  de  l'Anatpmie,  pre- 
mier et  principal  fondement  de  la 
Médecine,  auxquels  ie  ne  fais  doute 
aucun  qu'on  ait  propose  plusieurs 
dissections,  veu  qu'ils  n'estimoient 
chose  digne  de  si  grande  contem- 
plation que  l'homme  et  ses  parties: 
ores  qu'ils  eussent  trauerse  infinies 
prouinces,  et  en  ieel(es  veu  des  mi- 
racles incroyables 
Or  la  Médecine  de  laquelle  ou  fait 

*  Cet  exempte  de*  roi*  d'Egypte  el  autres 
qui  t'étaient  occupés  d'anatomie,  rerient  à 
plusieurs  reprises  sous  la  plume  de  Paré  • 
on  le  retrouve  dan*  Us  deux  premières 
préraces  de  son  anatomie. 


auiourd'hu y  profession ,  est  compo- 
sée de  trois  parties  :  la  première  est 
dicte  Chirurgie ,  qui  par  manuelle 
opération  guarit  les  maladies  :  la 
seconde,  Diététique,  laquelle  donne 
secours  aux  maladies  par  bonne  ma- 
nière de  viure:  la  troisième,  Pharma- 
ceutique, laquelle  par  medicamens 
guurit  les  inlirmités.  Plusieurs 
grands  personnages  tant  anciens 
que  modernes,  débattent,  et  non 
sans  cause,  quelle  est  la  plus  digne 
de  recommandation  :  car  tant  l'vnc 
que  l'autre  est  grandement  aduanta- 
gée  de  raison.  VA  quant  à  la  Phar- 
macie ,  llemphile  dit  que  les  medi- 
camensont  esté  inuentésde  la  maiu 
d'Apollo,  qui  estoit  estimé  comme 
Dieu.  Quant  à  la  diététique,  Pline 
tesmoigne  que  tous  les  iours  le  plus 
pauure  du  monde  prend  en  ses  repas 
les  vrais  remèdes  des  maladies.  Da- 
uantage  les  plus  experts  qui  ont 
escrit  de  la  Médecine  ,  disent  la 
cure  des  maladies  faite  par  régime 
surpasser  celle  qui  se  Tait  par  autre 
voye  :  mesme  qu'il  est  plus  expé- 
dient de  sortir  d'vne  maladie  par 
Iwnne  manière  de  viure ,  que  par 
médecines,  qui  sont  fascheuses  à 
prendre  ,  difficiles  à  retenir,  péni- 
bles en  leur  opération.  Ce  qui  donna 
occasion  à  Asclepiadesde  reietter  les 
médecines  comme  choses  nuisibles 
à  l'estomach  :  toutesfois  si  nous  nous 
rapportons  à  Celse,  ny  l'vn,  ny  l'au- 
tre ne  sera  tellement  à  louer  que  la 
Chirurgie  :  veu  (m'en  la  création  des 
maladies  faites  par  medicamens  et 
diette ,  Nature  a  grand  pouuoir ,  et 
ce  qui  aura  profité  quelquesfois  , 
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autresfois  ne  sert  de  rien:  tellement 
que  l'on  peut  douter  si  la  santé  nous 
est  rendue  ,  ou  par  le  bénéfice  de 
.Nature,  ou  par  la  faculté  des  medi- 
camens et  régime. 

1) auantage,  nous  voyons  plusieurs 
maladies  se  guarir  d'elles-mesmes , 
sans  l'aide  des  medicamens,  ny 
diette,  comme  vue  douleur  des  yeux, 
vne  tumeur ,  ou  Heure  quarte.  M. us 
la  Chirurgie  ne  s'exerce  point  sur 
le  corps  humain  sans  extrême  néces- 
sité de  son  industrie,  et  vrgenco  du 
mal  important  qui  requiert  sou  aide, 
cl  mesme  ne  peut  eslre  guari  de 
nature  :  comme  remettre  vne  frac- 
ture ou  luxation  ,  trépaner,  secou- 
rir vne  femme  à  vn  enfantement 
laborieux,  ou  pour  vne  précipitation 
de  matrice,  osier  vne  pierre,  ouurir 
vn  empyeme  ,  extirper  vn  membre 
gangrené,  ou  sphacelé.  Dauantage, 
cette  partie  ici  est  plus  ancienne 
que  nulle  autre ,  parce  qu'en  la 
guerre  de  Troie ,  Podalirius  et 
Machaon,  fils  d'Jisculape,  seruirent 
le  Roy  Agamemnon,  et  donnèrent 
grand  secours  ,  non  pour  guarir  les 
maladies  internes ,  comme  fieures , 
et  princi|)alement  la  peste ,  qui  lors 
par  l'ire  de  Dieu  rauageoit  par  le 
camp  des  Grecs:  mais  seulement 
j>our  penser  les  blessures  auec  me- 
dicamens et  ferremens ,  comme 
tres-bien  nous  montre  Homère  en 
son  second  liure  de  l'Iliade.  Pareil- 
lement pour  la  difficulté  qui  est  en 
elle,nous  dirons  outrepasser  les  deux 
autres  parties  de  Médecine  :  consi- 
déré que  les  sciences  tant  plus  qu'el- 
les sont  difficiles  à  apprendre  estre 
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aussi  plus  excellentes  :  or  il  est  ainsi 
que  la  Chirurgie:  est  la  plus  difficile  : 
ce  qui  nous  est  demonstré  par  Ga- 
lien,  liure  3  de  la  composition  des 
medicamens  en  gênerai ,  disant  la 
Chirurgie  estre  plus  diflicile  que  les 
deux  autres  parties,  sçauoir  Phar- 
macie, et  Diette,  parce  qu'elle  ne  se 
peut  passer  sans  les  deux  autres  par- 
tics,  et  chacune  d'icelles  se  peu- 
vent bien  passer  de  la  Chirurgie. 

Parquoy  ie  conclus  cette  partie 
qui  est  la  Chirurgie,  pour  son  an- 
tiquité, nécessité,  certitude,  dif- 
ficulté, outrepasser  la  Pharmacpu ti- 
que et  Diététique  :  toutesfois  lvnc 
sans  l'autre  ne  sçauroit  faire  chose 
grandement  à  profit.  Car  elles  sont 


tellement  coniointes  ensemble  ;  que 
si  elles  estoient  séparées,  et  nes'en- 
tr'aydoient,  iamais  le  Chirurgien,  et 
Médecin,  ny  Apothicaireneparuien- 
droient  au  but  qu'ils  se  proposent. 
Et  pour  ce  anciennement  vn  seul 
homme  exerçoit  les  trois  parties  : 
mais  depuis  que  le  monde  est  gran- 
dement accreu,  et  au  contraire  que 
la  vie  du  genre  humain  est  decreuë 
de  beaucoup,  si  qu'elle  ne  sembloit 
suffire  pour  les  apprendre  et  exer- 
cer toutes  trois  parraictement ,  on 
lésa  séparées,  chacun  en  prenant  vne 
partie ,  considérant  que  pour  la  dif- 
ficulté de  l'art ,  vne  seule  personne 
est  assez  empesebée  à  la  compren- 
dre et  bien  exercer. 
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OV  ENTRÉE 

POVR  PARVENIR  A  LA  VRAYE  COGNOISSANCE 

DE  LA  CHIRVRGIE1. 


CHAPITRE  I. 
QVE  c'est  que  chibvrgik. 

# 

Chirurgie  est  vn  art  qui  enseigne  à 
méthodiquement  curer,  prrseruer .  et 
pallier  les  maladies,  causes  et  acci- 
dens  qui  aduiennent  au  corps  humain, 
principalement  par  opération  ma- 
nuelle. 

Quelques- vus  font  vue  autre  des- 
cription, disans  que  Chirurgie  est  vne 
partie  de  Médecine ,  curant  les  mala- 
dies seulement  par  opération  de  la 
main,  comme  couper,  cautériser,  tré- 
paner, réduire  fractures  et  luxations, 
et  autres  œuures  que  dirons  bien  tost  : 
comme  l'autheur  des  définitions  en 
Galien,  lorsqu'il  définit  Chirurgie  vne 
habilité,  et  Industrieux  mouuement 
d'vne  main  asseurée  auec  expérience, 
ou  vne  action  de  main  industrieuse, 

•  Cette  introduction  compte,  dam  toute* 
les  éditions  posthume.! ,  comme  le  premier 
livre  de  I*  collection  d*A.  Paré.  Cétait  on 
artifice  de  libraire  pour  augmenter  en  appa- 
rence le  nombre  des  livres  dont  elle  se  com- 
pose ;  et  le  titre  seul  d' introduction  indique 
assez  qu'elle  doit  en  être  séparée.  Ni  les 
deoi  premières  éditions  françaises  ni  la 
tradoction  latine  ne  la  confondent  avec  les 
autres  livres. 

Le  titre  a  été  légèrement  modifié  :  dans  la 
première  édition  on  lisait  :  imtonvcTios 
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tendante  à  quelque  bonne  opération 
de  Médecine. 

Toutesfois  11  est  impossible  faire  tel- 
les choses  par  artifice ,  sans  les  deux 
autres  instrumens  :  sçauoir  est ,  régi- 
me de  viure ,  et  ce  que  nous  appelions 
vulgairement  Médecine ,  qui  consiste 
en  purgation  et  altération  ou  chan- 
gement du  corps ,  et  sans  les  sçauoir 
diuersifier  selon  les  causes,  maladies, 
et  accidens ,  et  autres  choses  conte- 
nues sous  les  choses  naturelles ,  non 
naturelles,  et  contre  nature ,  et  leurs 
annexes ,  qui  seront  déduites  en  bref 
cy  après  en  leur  ordre.  Et  si  aucuns 
veulent  maintenir  qu'il  y  .a  plusieurs 
qui  traitent  la  Chirurgie  sans  auoir 
la  cognoissance  des  choses  susdites  , 
qui  toutesfois  font  des  cures  désespé- 
rées :  A  ce  ie  leur  responds,  que  telles 
cures  sont  faites  plustost  par  accident 
que  par  le  bénéfice  de  l'art  :  et  fols  sont 

corps  même  de  l'opnscole  a  subi  bien 
d'autres  modifications.  Il  n'avait  d'abord 
que  21  chapitres;  à  la  deuxième  édition 
on  en  comptait  34  ;  et  enfin  le  nombre 
en  est  monté  jusqu'à  30.  J'aurais  soin 
de  noter  la  place  des  modifications  prin- 
cipales ,  qui  ne  sont  pas  seulement  des 
additions  ,  mais ,  dans  quelques  endroits , 
d'assez  notables  retranchements.  Quant 
au  nombre  des  chapitres ,  j'ai  cm  devoir 
revenir  plusieurs  fois  aui  éditions  pri- 
mitives, en  exposant  les  raisons  qui  m'ont 
déterminé. 
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tous  ceux  qui  en  iceux  se  fient.  Car 
s'il  \  leol  par  aducnturc  qu'vnc  fois  ils 
fassent  bien .  ils  frronl  après  <ILv  mille 
maux,  lommi'  tres-bien  a  escritGalien 
en  plusieurs  lieux  de  sa  Méthode,  par- 
lant des  l-'.mpiriqu  s. 

Or  puisque  nous  auons  dirt  que  f.hi- 
rurgieest  opération  manuelle,  s'aidanl 
de  médec  ine  et  diette,  il  faut  sçauoir 
quelles  sont  ses  opérations 


CHAPITRE  II. 

DES  OPERATIONS  DE  CliinVBl.il  . 

Les  opérations  de  Chirurgie  sont 
cinq  en  gênerai  ;  à  sçauoir  .  oster  le 
superflu  :  remettre  en  sa  place  ce  qui 
esj  sorti  :  séparer  le  continu  :  ioindro 
le  séparé  :  adiousleret  aider  a  nature 
en  ce  qui  luy  défaut  :  lesquelles  ope- 
rations  se  peuuent  mieux  apprendre, 
faire,  et  pratiquer  par  l'exercice  et 
\  sage, que  par  le  moyen  des  liures,  ny 
mesine  par  la  parole  de  l'homme,  tant 
soit  «die  chaire  et  elegantë,  ne  poll- 
uant si  viuement  exprimer,  ny  mon» 
trer,  comme  fait  la  veuc  et  le  toucher. 

Exemple  d'otter  le  superflu.  Comme 
couper  mi  sixiesme  doigt  en  nombre 
superflu  ,  ou  w«  bras  ,  ou  autre  par- 
tic  monstrueuse  :  amputer  vn  mem- 
bre pourri  etsphacelé  :  extraire  vn 
enfant  mort,  ou  l'arriere-faix,  ou  vue 
mole,  ou  autre  uiauu ais  germe  hors 
le  ventre  de  la  mère:  amputer  les 
excroissances,  routine  loupes,  ver- 
nies, polypes,  chancres,  et  autres 
chairs  superflues  :  extraire  vne  balle 
d'arquebuze,  ou  dragée  ,  maille, 
fers,  flèches, bois,  bourre, drapeau,  es 
quille  d'os ,  espine ,  arreste,  et  géné- 
ralement toutes  choses  est  ranges  qui 
sont  en  quelques  parties  de  nostre 
corps  :  arracher  les  poils  des  cils  des 


>eux  qui  se  renuersent  au  dedans  : 
èonpet  vu  wignla  occupant  la  con- 
ionctiue  et  partie  de  la  cornée  :  curer 
toutes  apostemes,  extraire  les  pierres 
de  la  vessie,  ou  en  autre  partie  du 
corps  :  arracher  vne  dent  pourrie,  ou 
superflue  :  vn  ongle  entrant  en  la 
chair:  couper  vne  portion  de  l'uvule 
trop  relâchée,  ou  vne  partie  de  la  pal- 
pebre  de  I'omI  :  abattre  vue  cataracte: 
amputer  l'vinbilic  des  enfans  mutuel- 
lement nés,  ou  le  prépuce,  ou  les  pte- 
rj gomates  «les  parties  génitales  des 
femmes,  ou  les  nymphes,  c'est  à  dire 
caroncules  sortantes  hors  la  nature 
des  femmes 

Aussi  extraire  les  choses  estranges 
qui  sont  entrées  dedans  les  yeux  ,  qui 
se  fera  en  renuersant  les  paupières 
auee  la  queue  d'vne  esprouuelte,  puis 
tirer  tout  ce  qni  est  eslrange  auec  pe- 
tites pincettes  ,  ou  autres  choses  pro- 
prej  a  ce  taire  :  s'il  y  a  du  pus  entre 
la  cornée  et  l'vuee,  sera  vacué  par 
incision  :  la  cataracte  sera  abbatue 
par  l'esguille ,  comme  sera  diet  cy 
après. 

Les  choses  qui  peuuent  eslre  entrées 
aux  oreilles  sôu|l  diuerses,  comme  pe- 
tites pierre  ttes  ,  dragées  de  plomb ,  et 
autre  petit  corps  qui  ne  s'enfle  point 
par  l'humidité  des  excremens  conte 
nus  aux  oreilles  :  et  pour  1rs  tirer  il 
faut  mettre  de  l'huile  dedans,  fermer 
le  nez  et  la  bouche,  et  faire  esternuer 
le  malade  auec  vn  sternulaloire  :  et  si 
on  ne  le  peut  faire  parce  moyen,  il  faut 
ess  iver  à  les  (irer  auec  \  u  c  ure-oreille, 
petites  pincettes,  ou  crochet? 41  si 
c'etf  vue  petite  balle  de  plomb  ,  sera 
tirée  auec  vne  tire-balle  figurée  aux 
playes  des  hacquebules.  Ce  que  i"a\ 

•  Tout  ce  qui  suit  manque  dans  les  pre- 
mière» éditions ,  jusqu'au  paragraphe  : 
Exemple  de  remettre  à  ta  place  ce  qui  est 
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fait ,  à  cause  que  la  poinlc  du  tire 
balle  s'insère  dedans  le  plomb. 

tes  anciens  commandent  de  faire 
pancher  la  leste  du  patient  sur  vue 
planche  ,  (  quand  il  est  grandelet  ;  et 
luy  allai  lier  la  teste  bien  serrée,  puis 
cslcuant  rendrait  de  la  planche  où  la 
leste  <•-!  attachée,  la  laisser  tomber  a 
plomb.  Quanl  à  mny.  ie  ne  suis  de  ccsl 
aduis ,  parce,  que  par  la  grande  com- 
motion et  esbranlemenl  ducerueau, 
les  veines  ,  artères ,  el  fibres  nerucux 
qui  entrent  et  sortent  par  le  crâne,  se 
pourraient  rompre ,  et  le  sang  estant 
hors  de  son  vaisseau  se  pourrirait  :  et 
par  conséquent  la  mort  s'ensuiuroil. 
Si  ce  sont  des  noyaux  de  cerises  ,  pois, 
rebues,  et  autres  graines  semblables, 
il  les  faut  tirer  le  plustost  qu'il  sera 
possible,  auanl  qu'elles  s'enflent  par 
l'humidité  contenue  aux  oreilles.  Car 
depuis  qu'elles  sont  enflées  et  germées, 
elles  font  grande  douleur  par  leur 
extension,  et  ne  peuuenl  plus  eslre 
tirées  entières,  et  partant  les  faut 
rompre  en  petites  pièces  :  et  après  les 

auoir  Urées,  oh  appliquera  aux  oreil- 
les de  l'huile  rasai,  moyeux  d'œuf,  et 
autre  chose  qu'on  verra  eslre  de  be- 
soin. Si  quelques  petites  bestioles  y 
sont  entrées  ,  comme  perre-oreilles  , 
puces,  <>u  autres  semblables,  on  met- 
tra en  l'oreille  «le  l'huile  et  du  vinai- 
gre .  qui  tosl  après  1rs  fera  mourir. 

S'il  x  a  quelque  corps eslrauge  entré 
dedans  le  nez  .  sTl  n'y  a  moyen  de  le 
tirer  auec  pincettes  ou  autrement,  on 
esl  quelqUesfois  contraint  faire  in(  i- 
sion  en  long,  afin  de  tirer  dehors  ce 
qui  sera  entré  dedans. 

Il  y  a  plusieurs  choses  qui  peuuent 
eslre  entrées  en  la  gorge,  comme 
a  restes  de  poisson  ,  petits  osselets,  vu 

tlé  ,  Mie  pieee  d'or  OU  d'argent  :  mi.i 
esguilh:  ou  espingle,  lesquelles  lien- 
nent  en  la  gorge  ,  el  ne  peuuent  eslre 


1  irées  nv  auallées.  Si  on  les  pont  voir 
la  bouche  ouucrtc,  quelquefois  aisé- 
ment on  les  peut  tirer  auec  pincettes 
ou  beedecorbin  :  si  elles  sont  siauant 
qu'on  ne  les  puisse  voir,  il  faut  faire 
vomir  le  patient,  luy  faisant  mettre 
ses  doigts  profondement  en  la  gorge  : 
si  par  ce  moyen  ou  ne  peut  rien  l'aire, 
il  faut  faire  aualler  quelque  morceau 
de  mie  de  pain  lendre  sans  mascher, 
ou  des  ligues  retournées.  Aulres  atta- 
chent vn  morceau  d'esponge  barbouil- 
lée de  (erebenune,  ou  de  quelque 
s\  rop ,  ou  vn  morceau  de  poulmon  de 
veau,  OU  de  mouton  cru,  attaché  bien 
dextremenl  à  vu  filet  double  et  fort, 
et  le  font  aualler,  puis  le  retirent  en 
haut. 

Si  c'est  vn  morceau  de  pain  ou  de 
chair  ,  il  faut  faire  comme  ie  fis  a  fvn 
des  serulteurs  de  Henry  Hazard,  Mais- 
Ire  Tailleur  d'habits,  demeurant  sur 
le  l'ont  S.  Michel.  I/histnire  esl  telle. 

Ils  estoient  six  seruiteUTi,  lesquels 
se  délibérèrent  de  faire  vn  bon  desien- 

ner  et  se  col  Usèrent  <le  chacun  Vn 
(lard  pour  employer  à  auoir  des  hap- 
pes. Tousse  mirent  en  deuoirde  M  0 
escrimer  de  la  dent  :  vn  d'enlre  eux 
print  VU  mon  «'au  de  gros  boyau  enl- 
lier:  l'ayant  mis  en  s;t  bouche,  il  luy 
tardoil  qu'il  ne  fust  en  son  estomacb  :  il 
l'anala  sans  mascher  pour  retourner 
à  la  reste  :  ce  morceau  lu  y  demeura  au 
milieu  delà  gorge,  et  nepeul  passer: 
qui  luy  causa  vue  très-grande  diffi- 
culté de  respirer,  et  tomba  comme 
epileptlque,  jeltanl  le  sang  par  la 
bouche,  par  le  nez  et  oreilles,  le 
visage  toul  liuide  et  noir:  de  façon 
qu'on  estim<»it  que  le  panure  goulu 
mourroit  «le  ce  morceau  de  trippe.  le 
fus  enuoyé  quérir,  et  sachant  la  cause 
de  son  mal,  ie  le  fis  leuer  et  mellre 
en  vue  chaire,  et  pris  vn  porreau  : 
luy  ayant  coupé  la  leste  et  despouûTii 
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de  deux  roblvcs,  luy  ouuris  la  bouche 
auec  x  ii  spe<  iiluni  m  is  ,  et  poussa)]  le 
purrcau  bien  profondément  en  la  gor- 
gc  assez  \  iolfiitcmcnl  ,  H  I.-  frappa* 
de  la  main  entre  les  deux  espaules, 
si  liien  que  le  morceau  tomba  en  Tes- 
tomaeh.  Et  estant  hors  « I « •  ce  danger, 
promptemenl  ietta  sa  veue  sur  le  plat 
où  estoient  lcstrippes,  il  se  prit  à  crier 
contre  ses  compagnons,  qu'ils  auoient 
tout  mangé  sans  luy ,  disant  qu'il  fal- 
loil  qu'ils  luy  rendissent  son  argent. 
Alors  Maistre  Henry  son  mai>tre  , 
voyant  qu'au  lieu  de  rendre  grâces  à 
Dieu  <lc  l'auoir  tiré  du  péril  de  suffo- 
cation et  de  mort,  au  contraire  il 
crioil  à  la  trippe,  tout  à  l'heure  luy 
pava  ses  ga^eset  luj  donna  soncongé, 
luy  disant  :  Adieu  goulu.  Et  depuis 
entre  les  compagnons  Tailleurs  de 
celte  ville,  a  esté  lousiours  appelle 
goulu,  et  par  despit  s'en  est  retourné 
en  son  pays,  qui  n'est  pas  grande 
perte  pour  Paris. 

Oste  histoire  pourra  seruirau  ieuna 
Chirurgien  pour  secourir  quclqu'x  u 
en  cas  semblable.  Si  quelqu'Mi  auoit 
auallé  vue  sangsue,  et  se  fus |  atta- 
chée à  la  gorge ,  ou  à  l'estomach ,  on 
luy  doit  donner  à  boire  de  l'huile  ou 
du  vinaigre,  et  elle  se  détachera. 

Les  choses  e>t  ranges  qui  peuuent 
entrer  en  la  verge,  sont  ces  choses 
que  i'ay  veuës  :  Vn  iour  ie  mis  x  ne 
petite  sonde  de  plomb  de  la  longueur 
d  vn  doigt,  en  la  verge  d'vn  grand 
Seigneur,  pour  quelque  indisposition 
qu'il  auoit  :  trois  heures  après  elle 
estoil  entrée  iusques  près  le  siège:  et 
n'eust  esté  que  ie  l'auois  mi  peu  rem- 
ployée par  le  bout,  afin  de  la  mieux 
retirer,  ie  rroy  qu'elle  fnsl  entrée  en 
la  vessie  :  et  lut  auer  peine  que  ie  la 
i  eliray,  en  pressant,  et  en  la  repous- 
sant doucement  à  l'extrémité  de  la 
\  erge.  Si  on  ne  nie  \  eut  croire  que  la 


\  essie  attire  à  soy  leschoses  estranges, 
ie  les  reiuioiray  ù  Colol,  qui  trouua 
à  vn  nommé  Tire-vit,  vne  aiguille 
enueloppéeen  vne  pierre  après  la  luy 
auoir  tirée,  et  par  excellence  me  Ta 
donnée,  que  ie  garde  par  admiration. 
(>stp  aiguille  auoit  esté  fichée  par 
Tire-vil  au  bout  d'vn  petit  bastnn, 
qu'il  mil  en  »a  \  erge  pour  repousser 
vne  petite  pierre  qui  estoil  descendue 
au  conduit  del*vrine,  et  ladite  aiguille 
se  départit  du  baston,  et  la  vessie  la 
tira  à  soy,  et  par  succession  de  temps 
fut  enueloppée  de  la  matière  pier- 
reuse. 

Si  au  col  de  la  matrice  d'vne  fem- 
me on  auoit  appliqué  vn  pessaire,  et 
quelle  ne  le  peust  retirer,  il  faudrait 
appliquer  le  spr<  nliim  malrieis,  et  le 
tirer  auec  vn  instrument  nommé  bec 
de  corbin  ou  pied  de  griffon ,  de  peur 
qu'il  ne  sepourrist  la  dedans,  ou  en- 
garda  si  la  femme  de  conceuoir. 

El  quant  à  extraire  l'enfant  mort 
ou  >if,  ou  l'arriere-faiv,  ou  vne  mole: 
on  Irouueracy  après  le>  inoxens  bien 
au  long,  au  Hure  de  la  génération,  El 
aussi  pour  extraire  les  choses  estran- 
ges.  comme  balles.  Ileehes,  et  dards, 
et  autres  choses  esti  anges,  cela  sedira 
cy  après  aux  plaves  faites  par  hac- 
qnebutes. 

Or  quant  au  siège,  sonnent  on  a 
veu  lesclysleres  et  suppositoires  eslre 
rendus  par  la  bouche,  qui  est  chose 
fort  est  range. 

Exemple  de  remettre  en  sa placece  qui 
est  sorti  '.  Comme  réduire  les  os 


1  Ici.  dans  la  cinquième  édition  et  les  sui- 
vante*, commence  le  troisième  chapitre, 
avec  ce  litre:  Exemple  de  remettre  en  ta 
place  ce  qui  ett  sorti.  C'est  évidemment  ou 
une  inadvertance  de  l'auteur,  on  une  mal- 
adresse île  l'imprimeur  ;  en  effet,  le  chapitre 
deuxième  traitant  des  opérations,  demeu- 
rerait incotoplel,  et  il  n'y  a  pas  plus  de 
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luxés,  les  intestins  et  ornent  uni  tom- 
bés en  la  bonr.se,  ou  hors  Iennmhril, 
ou  par  vue  playe  faite  au  ventre  : 
aussi  la  matrice  relascbéc,  ou  le  bras 
et  jambe  d'vu  enfant  sorti  hors  la 
matrice,  afin  que  plus  facilement  l'en- 
fant soit  jette  hors  (ficelle:  ou  le  gros 
boyau  hors  du  siège,  et  le  prépuce 
quiseroil  renuersé  au  dessus dnglan , 
ou  l'œil  estant  prominent  hors  de  son 
orbite. 

t'cremple  de  séparer  le  continu.  Com- 
me séparer  les  doigts  vois  ensemble  , 
ou  autres  parlies,  vire  qui  aduient 
par  le  défaut  de  la  vertu  formatrice, 
ou  par  accident,  comme  par  bruslcti- 
re,  plnye,  ou  autrement.  Aussi  cou- 
per l'hymen ,  ou  vne  cicatrice  faite  au 
conduit  de  la  femme  :  couper  le  filet 
qui  est  sous  la  langue,  qui  ciii|m'm1ic 
1rs  enfuis  de  teter  el  parler,  ou  ce 
luy  de  la  verge  qui  empesohe  que  le 
prépuce  ne  soit  decouuerl  :  couper 
vne  veine  variqueuse,  ou  vne  artère 
qui  cause  vne  aneurisme,  ou  vu  nerf 
ou  tendon  a  demy  coupe  faisant  spas- 
me :  trancher  quelque  membrane  qui 
esloupe  le  conduit  de  l'oreille,  yeux  , 
nez.  boui  lie, ou  siège:  inciser  la  teste 
et  ventres  d'vn  enfant  mort  au  ventre 
de  la  mere  ,  pour  vuider  les  ventosi- 
tés  el  aquosités,  et  autres  excremens, 
afin  que  l'on  le  puisse  après  plus  libre- 
ment extraire  :  séparer  les  palpebres 
des  yeux  :  couper  le  cuir  musculeux , 
el  pericranequi  couure  le  test,  et  tré- 
paner) afin  d'osier  les  os  qui  compri- 
ment et  piequent  les  méninges,  ou 
xacucr  le  sang  tombé  sur  ieelles,  ou 
quelques  aquosités,  ou  hydrocéphales: 
ouurir  vne  femme  recentement  morte 

raison  de  le  couper  en  cet  endroit  que  dans 
tous  les  autres  paragraphes  qui  commencent 
comme  celui-ci.  J'ai  donc  cru  devoir  suivre 
de  préférence  les  deux  premières  éditions 
françaises  cl  l'édition  latine. 
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pour  sauuer  l'enfant  estant  encore 
vîuant  :  ouurir  les  apostemes  pour 
vacner  les  humeurs,  et  autre  chose 
estrange  contenue  en  ieelles  :  appli- 
cation des  cautères  tant  actuels  que 
potentiels  pour  curer  les nodus,  caries 
è(  aller.iiion  desos,ou  faire  ouucr- 
tare  DU  vlcrre  pour  diuerlir  et  tirer 
l'humeur  au  dehors,  comme  par  ruis- 
seaux ou  tuyaux,  ainsi  que  l'on  fait 
au  derrière  du  col  pour  divertir  l'hu- 
meur qui  Hue  sus  les  veux:  aussi  sont 
appliqués  aux  bras  el  jambes  et 
autres  parties,  pour  diuerlir  la  fluxion 
qui  se  fait  ;uix  poulinons  et  jointures 
des  gonteUX  :  phlebotomie  ,  applica- 
tion de  sangsues,  ventouses  auec  sca- 
rilh  al  ions  pour  faire  vacuation,  deri- 
uation,  et  reuulsion  des  humeurs 
superlluscoulans  surquelque  partie. 
Picquer  les  hoyaux  estans  sortis  hors 
du  Ventre  p;irvne  playe,  pour  vacuer 
les  vents  quiengardenl  es  Ire  réduits. 
Vice  des  os:  on  perce  les  os,  ratisse, 
scie,  lime,  coupe  :  on  les  perce  en 
trépanant  le  test ,  ou  les  costes,  aux 
hydropiques,  thoracisques  oii  Peau 
est  contenue  au  thorax,  et  les  os  noirs, 
pourris,  et  vermolus.  On  scie  les 
dents  esbrechées ,  noires  et  pourries: 
;uissi  1rs  cartilages  vermolus. 

Exemple  de  ioindre  le  séparé.  Comme 
réunir  les  playes  par  le  bénéfice  des 
coustures,  compresses,  el  ligatures; 
reppfl  et  situation  bonne  de  la  partie  , 
réduire  les  fractures  :  lier  vne  veine 
ou  arlere  pour  arrester  vn  flux  de 
sang,  moindre  les  leures  fendues,  di- 
tes bec  de  lièvre,  curer  les  vlceres  et 
fistules. 

Exemple  d'adiouster  ce  qui  défaut  de 
nature,  ou  par  accident.  Comme  ad- 
iousler  vne  oreille,  vu  œil,  vn  ne/, 


■  La  fin  dr  ce  paragraphe  manque  dans  les 

deux  premières  éditions. 
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\  no  ou  plusieurs  dents,  \nr  platine 
«l'or  ou  d'argent,  ou  vne  tente  pour 
WlOWpil'  quelqu»-  trou  du  palais,  à 
cause  que  la  verolle  auroit  corrodé 
ou  corrompu  l'os,  de  (ami  que  le 
malade  ui-p  iiirroitestre  entendu  par 
M  parole  sans  aide  de  ces  moyens  : 
\  ii**  langue  artificielle  en  défaut  d'\  ne 
portion  qui  auroil  esté  coupée  a  quel- 
que  personne:  \ne  main,  vu  bras, 
\  ne  jambe,  vu  corps  «le  1er.  \  n  pour- 
poinl  cont repointé  1  afin  de  tenir  le 
corps  droit  et  menu,  \  n  soulier  releué 
à  vue  personne  boiteuse,  vu  chaus- 
son attaché d'v  ne  lisière  à  la  ceinture, 
pour  faire  marcher  vne  personne 
droit  :  toutes  lesquelles  opérations 
seront  amplement  déduites  en  ce  pré- 
sent œuure. 

Or  telles  opérations  à  la  vérité  ne 
se  peuuenl  accomplir  sans  douleur  : 
car  connu,  seroit  il  possible  de  nui 
per  vu  bras,  ou  vuejaiuhe,  couperet 
dilacerer  le  col  de  la  vessie,  et  y  met- 
tre plusieurs  instrumeus  s;ms  vue  ev- 
treme  douleur  ?  Aussi  réduire  vne 
luxation,  où  il  faut  tenir,  tirer,  et 
pousser  la  partie  qui  est  ià  esprise  de 
douleur  :  ouurir  les  apostemes,  para- 
chever de  couper  \n  nerf  ou  tendon 
à  demy  coupes,  faire  poincts  d'es- 
quille, cousant  la  chair  pour  réunir 
les  leures  desplayes:  appliquer  fers 
ardens  et  bruslaus  :  tirer  vu  enfant 
mort  et  pourri  hors  le  ventre  delà 
mere,  et  autres  œuures,  lesquelles  ia 
mais  ne  se  peuuenl  faire  sans  grandes 
et  soutient  extrêmes  douleurs  ?  et 
loutcsfois  sans  l'aide  du  Chirurgien, 
en  tel  cas  on  meurt  subitement  .  ou 
misérablement  en  languissant.  ïA 

•  On  Ht  dans  les  dent  tiremléres  éditions 
pourpointé.  C'est  simplement  un  corset  pi 
que,  comme  le  fait  entendre  clairement  la 
traduction  latine  :  Thorucem  tnullo  /i/o 
compunclum. 


faisant  telles  œuures,  faut-il  pour  cela 
nppeller  les  Chirurgiens  cruels  et  in- 
humains, et  les  auoir  en  horreur?  ou 
leur  faire  ainsi  que  le  peuple  Romain 
fit  jadis  à  Arcabuto'J'vn  des  premiers 
Chirurgiens  que  les  Romains  receu- 
rent  eu  leur  Republique,  ainsi  que 
Sextus  Cheronée  nepueu  de  Plular- 
que  raconte.  Iceluy,  pource  qu'il  cou- 
poil  bras  et  jambes  et  faisoil  autres 
œuures  cy  dessus  menlionnées,  fut  en 
telle  horreur  au  peuple  de  Rome, 
qu'il  fut  tiré  de  sa  maison,  et  lapidé 
au  champ  de  Mars.  O  quelle  ingrati- 
tude, d'auoir  employé  tout  son  bien, 
esprit  et  temps  pour  apprendre  son 
art ,  et  en  l'exerçant  estre  ainsi  mas- 
sacré et  tué  1  Or  iaçoit  que  le  peuple 
srmMast  nuoir  quelque  couleur  en  ce 
fait,  si  esl  ce  qu'il  ne  fusl  aduoué  du 
Sénat,  qui  nepouuant  autrement  re- 
parer vne  si  grande  faute  etmesco 
gnoissance  «le  ce  populace  [lequel 
BOUuenl  «'st  inconsidéré  en  s«\s  faits 
pour  re«-«»gnoislre  I«*s  seruices  et  per 
fections  d'îcelny,  Itiy  fil  ériger  pour 
perpétuelle  mémoire  vne  statue 
d'or,  qui  fut  posée  au  Temple  d\Es- 
culapius. 

Or  quant  à  moy.ic  suis  de  l'aduisd»1 
Celst»,  (jui  admoneste  le  Chirurgien 
«l'est re  assetiré  en  ses  œuures,  et  non 
pileux  »•!  craintif:  en  sorte  que  quand 
il  open*  «le  ses  mains,  il  ne  soit  pour 
la  clameur  «lu  malade,  ny  moins  des 
assistans,  retardé  plus  qu'il  n'est  «le 
besoin,  et  qu'il  ne  se  haste  point  plus 
qu'il  ne  faut  :  mais  qu'il  accomplisse 
son  œuure,  sans  auoir  esgard  au  dire 

■  On  lit  Arrabutn  dans  toutes  les  éditions. 
Il  s'agit  Ici  d'Archagalus,  dont  le  nom  se  re- 
trouve même  dans  la  traduction  latine; 
mais  il  est  bien  remarquable  qu'aucun  des 
historiens  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie 
n'ait  connu  le  pacage  invoqué  ici  par 
A.  Paré 
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de  ceux  qui  par  leur  ignorance  mcs- 
prisent  le  Chirurgien  :  car  on  dit  en 
commun  prouerbe,  que 

Le  Chirurgien  ayant  la  face  piteuse, 
Rend  à  son  malade  la  pla>e  vermineijîe. 


CHAPITRE  IIÏ. 

CHOSES  NATVKF.LI.BS. 


Pour  deuëmcnt  accomplir  les  sns- 
diles  opérations ,  et  methodique- 
ment  curer  les  maladies,  le  Chirurgien 
ralionel  doit,  auant  toutes  choses, 
auoir  certaines  indications  et  ensei- 
gnemens  de  ce  qu'il  doit  faire:  autre- 
ment il  seroit  Empirique,  destitué  de 
toute  raison,  faisant  ses  opérations  au 
hazard  et  à  l'auanture,  plus  tôt  qu'a- 
llée vne  ferme  asseurance,  fondée  en 
bonne  science  et  du  tout  infaillible, 
qui  ne  veut  que  l'on  procède  en  au- 
cune guarison  que  par  la  conduite 
des  indications  méthodiques,  lesquel- 
les sont  généralement  prises  des  cho- 
ses naturelles,  non  naturelles,  et 
contre  nature  ;  ensemble  de  leurs 
annexes,  qui  sont  les  trois  poincts 
contenons  en  somme  toute  la  Chi- 
rurgie, ainsi  que  sagement  les  ont 
inuentés  nos  anciens  aul heurs,  gens 
de  bon  esprit  :  à  cette  cause  nous  dé- 
duirons toute  la  contemplation  et 
théorique  de  nostre  art  suiuant  test 
ordre. 

Or  les  choses  naturelles  ont  esté 
ainsi  nommées,  à  cause  qu  elles  décla- 
rent et  contiennent  la  naturedu  corps 
humain  qui  dépend  de  la  commixtion 
et  température  des  quatre  premiers 
elcmens,  ainsi  que  bien  Ta  descrit  Hip- 
pocrate  en  son  liurc  de  la  nature  hu- 
maine :  et  pourtant  la  considération 
dlcelles  appartient  a  la  première  par- 
tie de  Médecine,  dite  Physiologie: 
comme  la  contemplation  des  choses 


non  naturelles  appartient  àlaseconde, 
qui  se  nomme  Ilygiaine,  ou  Dialtetf- 
quë,  &  cause  qu'elle  tasehc  à  garder 
la  santé  par  l'vsage  raisonnable  de 
telles  choses  :  ne  plus  ne  moins  que 
l'intelligence  des  choses  dites  contre 
nature  est  deuG  à  là  trotsiesme , 
nommée  Thérapeutique,  c'est  à  dire, 
cùratiuc  des  maladies  et  autres  affec- 
tions qui  l'offensent  et  la  blessent.  Or 
«•es  choses  naturelles  ont  esté  réduites 

nexérfauoir  est^  '  1CUrS 


Elément, 

Tempera- 
mens, 


Les 


Parties,  ou 
membre», 
Faenltés, 
Actions, 
Esprits. 


L'a  âge, 

Le  sexe, 

Loeoolenr. 

La  corruno- 
deration, 

Le  femps, 

U  région, 

L'art  et  ma- 
nière de  vi- 
vre. 


CHAPITRE  IV. 

DES  ELEMENS. 

Elément ,  ainsi  que  communément 
est  pris  en  la  Médecine,  et  que  le  définit 
Galien  au  liure  des  Elemens  ,  est  la 
tres-simplc  et  moindre  portion  de  la 
chose  qu'il  constitue  :  et  à  simplement 
et  absoluement  parler,  Elemens  sont 
appellés  les  quatre  corps  simples , 
sçauoir  est ,  le  feu,  Pair,  Peau,  et  la 
ferre,  qui  sont  la  matière  de  tous  les 
corps  naturels,  mixtes,  parfaits  ou 
imparfaits  estans  sous  la  concauité 
du  ciel ,  selon  l'opinion  des  bons  Phi- 
losophes naturels.  Tels  elemens  sont 
seulement  cogneus  par  Pesprit,  non 
par  aucun  sens  extérieur  :  toutesfois 
Hippocrate  laissant  les  propres  noms 
des  substances  d'ieeux ,  les  a  voulu 
plus  facilement  déclarer  par  leurs 
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quahlés,  disant,  chaud,  froid,  humide, 
ni  sec.  .1  raison  qu'en  cha<  un  tU*  ele- 
mens il  y  a  v  ne  de  «es  qualité.»  qui  !u> 
est  propre,  essentielle,  rl  domine  mm 
seulement  selon  toute  sa  latitude, 
mais  aussi  selon  sa  force  entière  d'agir, 
laquelle  est  accompagnée  d'vne  au- 
tre, qui  vrayement  est  aussi  excessiue 
et  en  souuerain  degré  comme  l'autre 
en  chacun  élément ,  non  pas  en  sou- 
ueraine  vertu  d'opérer,  comme  dit 
(ialien  au  premier  Hure  des  Elemens. 
Comme  par  exemple,  en  l'air  nous  re- 
marquons deux  qualités,  rhaieur  et 
humidité,  toutes  deux  excessiues,  au- 
tant chaleur  qu'humidité. 

Pourquoy  donc  (dira  quelqu'vn)  la 
chaleur  en  l'air  n'opère  t  elle  pas  au -si 
excessiucment  eonuue  au  feu  '  Potin  e 
que  (comme  nous  auous  dit)  hien  que 
la  chaleur  soit  excessiue  en  l'air  selon 
son  essence,  latitude  et  degré,  aussi 
hien  qu'elle  est  en  l'élément  «lu  feu, 
loutesfois  elle  ne  l'est  pas  selon  sa 
vertu  d'agir  «'1  opérer.  La  raison  est, 
qu'ieelle  vertu  des»  h  au  lier  en  l'air 
est  empesehée,  et  comme  bridée  par 
la  qualité  qui  luy  est  eompagne:  sça- 
uoir,  l'humidité.  laquelle  helv'lc  la 
vertu  d'esehauffer,  comme  au  cou 
traire  la  siccité  l'aiguise. 

Donc  les  quatre  elemens  sont  telle- 
ment qualifiés,  que 

IVonudet  tubttancts.     Qualités  premières. 

Le  feu  est   Chaud  el  sec. 

L'air   Humide  et  chaud. 

I/eau   Froide  et  humide. 

La  terre   Seiche  et  froide. 

Or  ces  Elemens  en  la  composition 
des  corps  naturels  ivli.  im.  nl  leurs 
qualités  telles  qu'auparauant,  sinon 
quelles  sont  remises  et  adoucies,  à 
raison  de  la  contrariété  quiest  esdites 
,,,,  .lil.  s:el  aureslcpartoutcntreeux 
si  bien  mixtionnés,  qu'il  ne  demeure 
rien  simple  ou  pur,  nou  plu»  qu'eu  la 


composition  de  l'emplaslre  dite  Dia- 
chalcileos,  il  n'est  possible  monstrer 
huile,  axunge,  lilharge,  et  chalcitis  à 
part,  en  tant  petite  quantité  que  ce 
soit,  tant  ces  quatre  corps  sont  bien 
mesléset  amassés  avec  la  chaleur  qui 
les  assemble  ainsi.  Telle  mixtion  des 
quatre  Elemens  pourra  estre  co- 
gneué  par  la  resolution  d'iceux,  faite 
au  bois  \erd  bruslant  :  caria  flambe 
nous  représente  le  feu,  la  fumée  l'air, 
l'humidité  qui  resude  dudit  bois  rcs- 
semble  à  l'eau,  et  la  cendre  à  la  terre. 

Par  tel  exemple  tant  sensible,  il  est 
facile  à  imaginer  la  dissolution  qui  est 
\  ra\e  corruption  de  substance:  et  au 
contraire,  l'amas  et  vnion  d'iceux 
telle,  que  rien  ne  demeure  simple, 
autrement  iamais  ne  se  ternit  gênera 
tiou  :  car  si  la  chaleur  qui  est  au  feu 
extrême,  demeuroit  telle  au  corps, 
elle  le  corromproit  .  tout  ainsi  «le  la 
frigidité,  humidité,  et  siccité.  laçoit 
que  deux  dfcelles  qualité!  soient  dites 

actiues  ,  à  cause  qu'elles  ont  plus 
grande  force  que  les  autres,  qui  seul 
chaleur  et  froideur  :  el  les  autres  pas 
siues,  a  raison  que  leurs  \  ertus  ne  sont 
de  tant  grande  efficace  que  les  autre», 
et  pour  la  pluspart  sont  lousiours  plus 
tardiues  à  leurs  effets.  De  telle  mix- 
tion des  substances  et  qualités  des 
Elemens,  Viennent  les  temperamens 
et  complétons  des  corps ,  qui  est  la 
principale  cause  qui  nous  contraint 
d'est re  tanteurieux  de  la  cognoissance 
des  Elemens.  Les  vertus  eteffects  d'i- 
celles  qualités  ie  delaisseray  à  plus 
haute  contemplation,  pour  déclarer 
que  de  ces  quatre  premières  qualités 
(ainsi  appellées,  pour,  e  qu'elles  eon- 
uienneut  premièrement  et  essentielle 
ment  aux  quatre  premiers  corps  et 
Elemens)  en  prouiennent  d'autres, 
comme  par  conséquence,  lesquelles 
pour  ceste  cause  sont  appellées  qua- 
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lilés  secondes  :  sçauoir,  légèreté,  et 
granité,  diuisées  aussi  par  les  quatre 
l.lemens,  selon  qu'ils  semblent  plus 
participer  de  chaleur,  froideur,  sic- 
»  ilé,  ou  humidité  :  car  deux  d'iceux 
Klemens  sont  levers ,  à  cause  qu'ils 
montent  tousiours  en  haut  :  deux  pe- 
sans,  a  cause  que  leur  propre  e>(  de 
descendre  en  bas:  comme  l'on  voit , 
Le  feu  tres-leger,  qul.est  le  plus 
haut  : 

L'air  léger,  estant  au  dessous  du 
feu  : 

L'eau  pesante,  mise  sous  l'air  : 

La  terre  tres-pesantc ,  mise  et  con- 
stituée au  plus  bas. 

A  ceste  cause  les  corps  ou  parties 
Icjjercs retiennent  lesElemens  légers, 
1rs  pesantes  au  contraire.  Tels  sont 
1rs  Klemens  du  inonde,  cogneus  seu- 
lement de  l'esprit  :  toulesfois  il  y  a 
vue  autre  différence  d'elemens  proue- 
uansdela  commixtion  des  premiers 
susdits,  comme  Elemens  de  généra- 
tion, et  Elemens  de  nostre  corps  :  les- 
quels  certainement  sont  plus  sensibles 
que  les  premiers  :  qui  rsl  la  cause 
pourquoy  Hippocrate  en  son  liurc  de 
la  Nature  de  l'homme,  les  a  inconti- 
nent déclares,  après  auoir  traité  du 
chaud,  froid,  sec,  et  humide. 

1rs  Elemens  (le  notre  génération, 
et  de  lotîtes  1rs  besles  ayans  sang, 
sont  la  semenee  el  le  sang  menstruel. 

Les  Klemens  de  nostre  corps  sont 
l'  s  parties  solides  et  similaires,  faites 
et  produites  des  Klemens  de  généra- 
tion :  tels  sont  les  os,  membranes, 
ligamens,  veines,  artères,  et  autres, 
de  squelles  dirons  cy  après  en  l'Ana- 
lomie  :  qui  sont  faciles  à  cognoislre, 
à  cause  qu'ils  se  représentent  au  sens 
de  lu  veué. 


CHAPITIŒ  V. 


DBS  TEMPEIUMKNS. 


I. 


Tempérament  ou  complexion,  est 
vne  confusion  ou  meslange  de  chaud, 
froid, sec, et  humide.  Autres  disent 
que  c'est  vne  harmonie  cl  accord  des 
quatre  simples  qualités  élémentaires, 
à sçauoir,  chaleur,  froideur,  humidité 
et  siccité,  lesquelles 'sont  entre  elles 
directement  contraires  :  cest  accord 
et  consentement  vient  de  ladite  con- 
fusion et  meslange  de  quatre  premiers 
Elemens  de  l'vniuersel  monde,  qui 
sont  le  feu,  l'air,  l'eau,  et  la  terre. 

Ceste  harmonie ,  qui  des  Grecs  est 
aussi  autrement  nommée  Craxit,  est 
l'ame  tant  des  bestes  brutes  que  des 
plantes,  laquelle  comme  estant  leur 
forme  essentielle,  leur  donne  estre 
et  vie.  Mais  comme  les  plantes  sont 
inférieures  en  excellence  et  vertu  aux 
besles,  ainsi  leur  ame  est  beaucoup 
plus  imparfaite  et  de  moindre  vertu 
et  efficace  .  car  elle  esl  seulement  ve- 
getatiue,  c'est  à  dire,  qu'elle  leur 
donne  force  et  vertu  de  succéder  et 
prendre  leur  nourriture  de  leur  mere 
la  terre  pour  entretenir;  leur  estre 
el  vie,  et  aussi  de  croislrc  iusques  à  vn 
certain  but  el  grandeur  limitée  de 
nature,  et  puis  finalement  d'engen- 
drer semence  pour  l'entretenement 
de  leur  espèce.  Mais  celles  des  besles 
brutes,  outre  ces  trois  opérations  ve- 
getatiues,  à  sçauoir,  attirer  leur  nour- 
riture, croistre,  engendrer  semence , 
leur  donne  sentiment  et  cognoissanee 
intérieure  et  extérieure,  et  de  toutes 
les  choses  qui  leur  nuisent  el  portent 
profil  à  l'eut retenement  de  leur  vie, 
et  aussi  de  se  mouuoir volontairement 
d'vn  lieu  à  autre,  selon  leur  appelil 
Mutuel.  Or  celle  de  l'homme  surpas- 
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sanl  en  noblesse  et  nerf éc lion  toutes 
les  autres,  ne  procède  point  de  celle 
harmonie  et  accord  des  quatre  Ele- 
mens,  comme  il  sera  cy; après  dé- 
claré. 


i«TnoDVcrioN 


en  deux 

premières  différence*  ;  car  ou  il  est 
tempéré  ou  interaperé. 

L'inlemperé  est  de  deux  sortes, 
d'autant  qu'il  y  a  deux  manières  d'in- 
lemperature  :  la  première  est  vicieuse, 
et  l'autre  est  encore  dedans  les  limil<« 
de  santé,  comme  celle  qui  n'offeuso 
pas  les  actions  trop  cuidemmenl, 
mais  seulement  est  cause  qu'elles  ne 
sont  point  si  deuément  et  parfaite- 
ment faites,  comme  par  la  tempé- 
rature tempérée.  La  vicieuse  est  telle, 
pour  ce  qu'elle  emposehe  du  tout  les 
opérations.  Or  est-il  qu'elle  les  em- 
pescfce  en  trois  façons,  sauoir,  qu'elles 
sont  affaiblies,  deprauées,ou  du  tout 
abolies  :  comme  vne  si upeur,  en  la- 
quelle le  sentiment  est  débile  :  de- 
prauées,  comme  en  vne  ronuulsion , 
i>Ù  Je  mouuenwut  est  depraué  :  du 
tout  perdues»  comme  l'on  voit  en  pa- 
ralysie. 

Le  tempérament  tempéré  est  aussi 
de  deux  sortes  ;  car  il  est  tel ,  ou  à 
|K>ids<>t  égalité ,  ou  à  iuslice.  Le  tem- 
peré  au  poids  (que  Ton  appelle  ad 
ponduê)  est  reluy  qui  a  égales  portions 
et  mesures  des  Elemens  :  de  sorte  que 
nulle  qualité  passe  l'autre ,  ains  est 
exactement  mis  en  médiocrité  des 
quatre  qualités.  Telle  est  la  peau  in- 
térieure des  extromilés  des  doigts 
d'vn  homme  tempéré  à  iustice  :  car  le 
,  qui  principalement  con- 
eo  telle  partie,  et  y  est  le  plus 
exact ,  doit  estre  sans  aucun  excès  des 
qualités:  autrement  il  n'eusl  sceu 
faire  bon  iugeineul  1  ny  eslre  certain 
de  chaleur,  froideur ,  hnmidilé  et  sic- 
cité.  Or  telle  température  aduient  à 


telle  partie,  d'autant  qu'elle  est  com- 
posée de  chair  qui  est  chaude  et  hu- 
mide, et  de  tendons  froids  et  secs: 
toutes  lesquelles  parties  meslées  en- 
semble, fout  la  partie  ainsi  tempérée. 
Ainsi  l'œil  qui  est  instrument  de  la 
veué  pour  discerner  les  couleurs  ,  a 
esté  fait  sans  aucune  apparence  de 
certaine  couleur  :  t'ouye  semblablc- 
ment  n'a  esté  douée  d'aucun  son  dis- 
tinct, pour  auoir  plus  certaine  co- 
guoissanec  des  sons  :  la  langue  aussi 
pour  bien  iuger  des  saueurs ,  n'a  re- 
ceu  aucune  saucuur  de  son  propre 
naturel.  ,  . 

Le  tempéré  à  iuslice  est  celuy  qui 
n'a  égale  ny  pareille  porlion  des  Ele- 
mens ,  ains  de  telle  proportion  et  me- 
sure desdites  qualités  a  celle  qui  est 
couuenable  à  bien  et  dcucmcnl  exer- 
cer les  actions  de  tout  le  corps  ainsi 
tempéré:  et  tel  tempérament  est  cc- 
gneu  par  la  bonté  et  perfection  desdi- 
tes actions.  11  est  ainsi  nommé  ,  d'au- 
tant que  tout  de  mesme  que  la  iuslice 
distribue  la  récompense  et  la  peine, 
ainsi  qu'il  appartient ,  selon  la  dignilé 
el  le  mérite  d'vn  chacuu:  aussi  nature 
faisant  à  chacune  partie  de  noslre 
corps  selon  sa  nature  cl  excellence , 
a  baillé  vu  tel  tempérament  qui  suf- 
fise à  faire  ses  actions  tres-parfait«*  : 
comme  pour  exemple  l'os  est  consti- 
tué et  composé  des  quatre  Elemens 
comme  les  autres  parties  similaires: 
mais  toutesfois  nature  ayant  esgacd 
à  l'usage  de  l'os  qui  est  de  sous  tenir 
et  porter,  y  a  mis  d'auautage  de  Tele- 
meul  sec.  qui  est  la  terre,  que  d'autre, 
afin  qu'il  l'ust  plus  dur  el  stable.  Le 
ligament  qui  ncdeuoit  auoir  tel  y  sage, 
a  eu  moindre  partie  de  l'élément  sec 
que  l'os:  toutesfois  pour  le  regard  de 
son  vsageil  en  a  receu  dauanta^' 
que  la  chair,  ou  autre  telle  partie.  Ainsi 
a  eslé  gardée  louable  distribution 
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el  proportion  des  Elemens  à  «  liai  inif 
partie,  selon  ce  qu'il  luy  appartient, 
que  nous  appelions  tempérament  à 
LusUce,  Es  plantes ,  bestes  et  aulres 
corps  naturels,  tel  tempérament  se 
(rouue,  quand  pour  leurs  actions  ils 
ont  telle  mesure  et  proportion  qu'il 
appartient  à  leur  nature. 

l'a  r  comparaison ,  au  lemperameul 
de  iustire  nous  auons  huiel  différen- 
ces des  temperamens  In  tempérés,  sa 
noir  esl , 

/  Chaud,   t  tempérés  en  humidité 
'Vi.iire  \  Froid.    )  el  siccllé. 

les.  i  Humide,  <  tempères  en  chaleur 
\  Sec,      \        et  froideur. 

I  csqiiels  temperamens  sont ,  nu  de 
tout  le  corps ,  ou  d'une 


principale 


du  Cerveau. 
Cœur. 


[  du 

,)  du 


Partie* 


comme   1  du  Foye. 


des  Testicules. 


non  principale,  comme  de  loutesle» 
autres  pvjuSS  du  corps. 

Et  iceux  temperamens  sonl  dits 
gains  ou  salubres,  quand  ils  suffisent 
il  bi"li  exercer  lc>  actions .  OU  maia 
dus,  (piand  ils  défaillent  gràndemenl 
à  l'exercice  de  quelque  action. 

Les  signes  de  tels  temperamens  sonl 
descrits  par  Gaiien  au  2.  Bure  des 
Temperamens,  et  au  liure  de  arte  Mé- 
dicinal*. Et  faut  iey  noter,  quand 
nous  disons  vu  corps  ou  partie  chau- 
de .  qu'il  faut  entendre  plus  chaude 
que  la  tempérée  à  iustice  de  mesme 
espèce  :  comme  quand  nous  disons 
qu'vB  homme  a  le  foye  chaud  ,  faut 
entendre  qu'A  l'a  plus  chaud  que 
n'est  celui  de  l'homme  tempère  à  ius- 
lice  :  car  à  tel  corps  faut  réduire  et 
rapporter  tout  tempérament,  soit  du 
corps  entier,  soit  d'vne  partie,  auquel 


eu  la  curation  des  maladies  faul  prin- 
cipalement auoir  csgard  :  car  il  doit 
esl  regardé  par  son  semblable,  connue 
nous  «lirons  cy  après.  El  pour  autant 
qu'il  est  tres-necessaire  entendre  la 
distinction  des  temperamens  ,  ic  des- 
(Tiray  briefuemeul  les  température* 
des  parties  du  corps  ,  des  aages,  des 
p  u  lies  de  l'an  ,  des  humeurs  ,  et  des 
tnedicatneng. 

Des  parties  de  noslre  corps,  selon  le 
ingénient  non  seulement  du  tact.de  la 
main  de  l'homme  tempéré  à  iuslice 
(qui  souuenlest  trompé  par  la  cha- 
leur lluciii -, qui, espanduc  par  tout  le 
corps,  fait  qu'a  l'attouchement  toutes 
lesparliesdu  corps  .semblent  chaudes/ 
mais  d'auanlageselou  la  raison,  coiu- 
posilion,  et  substance  d'icelles  parties, 
esl  tel  . 

l.'ostres-9ec,  et  Ires-froid. 
Le  cartilage  moins  que  l'os, 
l  e  ligament  moins  que  le  carti- 
lage. 

Le  tendon  moins  que  le  ligament. 

Le  tendon  plus  froid  et  Éët  que  la 
membrane. 

La  membrane  plus  que  l'artère  et 
>eine. 

. 

En  après  sont  mis  les  nerfs  dune 
car  les  mois  tiennent  médiocrité  eu 
l'humidité  et  >ic(  ité,  comme  la  peau  : 
combien  que  tous,  tant  mois  etsen- 
silil»  que  durs  cl  motifs,  sont  froids. 

Toutes  lesquelles  parties  sonl  froi- 
des el  exangues  delà  nature,  tou- 
tëril  ;s  !<-s  reines  et  artères  sont 
chaudes  à  raison  du  sang  qu'elle» 
contiennent  :  lequel  sang  toutesfois 
prend  sa  chaleur  du  cœur,  qui 
est  de  toutes  les  parties  du  corps  le 
plus  saniMiin  ,  et  plus  chaud,  plu» 
mol  que  la  peau  :  le  foye  lui  approche 
tort ,  plus  mol  beaucoup  que  la 
peau.  Car  si  de  l'opinion  de  Gaiien,  à  la 
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fin  du  premier  liuredestcmpei  ameus 
le  cœur  «>l  mi  peu  moins  dur  que  la 
peau,  et  que  le  cœur  soit  plus  dur  qui* 
1»*  foye ,  comme  il  ap|>ert  par  l'attou- 
chement, il  faul  que li»  foye  s,, il  beau- 
coup  plus  mol  que  la  peau  :  Pentens 
la  peau  simple ,  sans  comprendre  la 
chair  qui  au  dessous  luy  est  adhé- 
rente. La  chair  est  plus  humide  et 
chaude  que  la  peau,  à  cause  du  sang. 
La  moelle  de  l'espine  du  <lns  esi  plus 
froide  et  humide  <pie  la  peau  :  le  cer- 
iieau  plus  humide  qu'icelle  ,  et  la 
gresse  encores  dauanlage  (pie  le  eer- 
ueau.  Les  poulinons  sont  moins  hu- 
mides que  la  gresse,  tout  ainsi  que  la 
chair  delaratte  et  des  reins.  Toutes 
lesquelles  parties  sont  plus  humides 
que  la  peau. 

Selon  les  aages,  la  température 
tant  du  corps,  que  des  parties,  se 
ehange.  (Ju'il  soit  \ray  ,  l'os  est  plus 
dur ,  sec  et  froid  en  vieillesse  qu'en 
ieunesseou  puérilité,  d'autant  que  la 
vie  de  l'homme  tend  (ousiours  à  sir 
cité:  laquelle  estant  extrême  en  vu 
corps,  cause  la  mort  :  qui  est  la  raison 
pour  laquelle  il  faut  parler  des  lem- 
|M>ramcus  des  aages,  après  a  noir  pre- 
mièrement expliqué  par  définition  que 
c'est  qu'aagc. 

1  Donc  aage  est  vu  cours  ouespare 
de  lu  Nie,  par  lequel  la  constitution  cl 

'banales  éditions  posthumes,  ce  para- 
graphe commence  un  nouveau  chapitre,  qui 
tait  le  septième,  et  qui  porte  pour  tilre  :  De 
l'Aagt.  Ici  encore  se  rencontre  une  divi- 
sion qu'il  est  impossible  de  conserver.  Le 
chapitre  de$  Tempérament  n'est  pas  fini; 
Il  reste  a  parler  du  tempérament  dei  âge», 
des  humeurs  et  des  médicaments  ;  et  tout 
cela  en  elTct  se  trouve  dans  ce  prétendu 
chapitre  de  l'Auge  qui  ne  justifierait  pas 
même  son  tilre.  Kn  les  réunissant  en  un 
seul,  Je  me  suis  conformé  aux  deux  pre- 
mière! éditions  françaises,  et  à  l'édition 
latine. 


température  du  corps  de  soy-mesnie, 
sans  suruenue  d'aucun  accident,  est 
changée  cuidemment. 

Nous  diuiserons  1rs  aages  en  qua- 
tre, à  sçaunir,  Puerililé.  Adolesceuce, 
Ieunesseou  Virilité,  Vieillesse. I  n  pue 
lililc.qui  commence  depuis  la  nais 
sauce  de  l'enfant,  et  dure  jusqu'à  dix- 
huit  ans  ,  est  de  température  chaude 
cl  humide,  pour  estre  fort  prochaine 
(1rs  principes  de  noslre  generalion, 
sçauoir  sang  et  semence  ,  qui  de  leur 
température  sont  chauds  et  humides. 
I. 'adolescence  ,  qui  commence  depuis 
dix-huit  ans,  iusquesà  vingt  et  cinq, 
esl  la  temptTée  et  moyenne  entre 
tous  excès.  La  ieunesseou  virilité  es! 
prise  depuis  vingt-cinq  ans  iusquesà 
trente-cinq.  Telle  aage  est  chaude  ri 
seiche  de  son  propre  tempérament  : 
parlant  la  chaleur  du  corps  est  fort 
acre  el  mordante,  qui  en  la  puerililé 
esloit  douce  et  amiable,  à  raison  de 
l'humidité  du  corps,  qui  puis  tpm 
a  esté  dosseichée. 

Vieillesse  est  diuisée  en  deux  pnr- 
li.  s  :  |a  première  dure  depuis  trenle- 
cin  |  ans  iusques  à  quarante-neuf  : 
auquel  aage  les  hommes  sont  appelés 
en  latin  Saie*,  c'est  à  dire  \iriK  I  ,i 
seconde  partie  de  vieillesse  ,  selon 
tialien'.est  distribuée  en  trois  degrés: 
l.r  premier  est.  quand  les  hommes 
onl  encore  la  vertu  virile  pour  vac- 
quer  aux  négoces  ciuiles  :  ce  que  ne 
pcuuenl  faire  ceux  du  second  degré, 
pour  l'imbecilité  de  leurs  vertus.  Ceux 
quisont  au  tiers  degré  sonl  vexés  d'ex 
tremes  imbecililés  et  angoisses,  im- 
potenstanl  au  corps  qu'aux  esprils: 
ils  sont  recourbés, idiots,  et  en  enfance 
retournés,  et  sont  du  tout  inutiles, 
desquels  est  dit,  M*  pneri  senes.  Ceux 
du  premier  degré  sont  ioyeux  el  en- 

1  Gai.  lib.  1,  aph.  18,  — A.  P. 
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core  vertueux,  on  les  appelle  commu- 
nément ,  verds  vieillards  :  les  seconds 
ne  demandent  que  la  table  et  le  lit, 
el  les  derniers  que  la  fosse.  Or  en 
\  ieillesse  les  hommes  sont  froids  et 
$ecs,  iusquesaux  parties  solides,  pour 
la  consomption  de  l'humidité  substan- 
tilique  ou  radicale  ,  proucuaut  de  la 
multitude  des  ans  :  ce  qui  peut  aussj 
aduenir  par  maladie  fébrile.  Mais 
si  quclqtics-vns  vouloient  dire  ,  que 
l'homme  vieil  souuent  mouche  (>t  cra- 
che grande  abondance  d'humidité  , 
ie  leur  respondrayquo  le  vieillard  ne 
doit  |>our  ce  estre  dit  humide  :  car 
«une  dit  quelque  bon  Docteur)  une 
bouteille  pleine  d'eau  rend  grand  li- 
queur de  sa  concauité,  neantmoins 
elle  a  le  corps  sec  :  ainsi  le  vieillard  est 
humide  d'excremens  ,  par  faute  de 
chaleur  naturelle. 

Toutesfois  ne  faut  tant  astraindre 
ces  descriptions  des  aages ,  qu'il  les 
faille  tousiours  définir  par  les  ans, 
l  eu  qu'aucuns  sont  plus  vieilsen  l'aage 
de  quarante  ans  .  que  les  autres  à 
cinquante.  Et  pour  le  dire  en  bref  :  le 
graud  Philosophe  Pythagoras  diuise 
la  vie  des  hommesen  quatre  aages,  la 
comparant  aux  quatre  temps  de  l'an- 
née :  disant  que  l'enfance  est  le  Prin- 
temps, auquel  toutes  choses  sont  n 
fleur,  commencent  à  croistre  et  aug- 
menter. La  ieunesse  est  comparée  à 
l*Efté,  pour  la  force  et  vertu  que  les 
hommes  ont  en  cest  aage.  L'aage  viril 
6S(  comparé ù  l'Automne, poureequ'en 
cest  aage  l'homme  a  l'expérience  ,  est 
nieur,  et  de  bon  conseil,  auec  cognois- 
sance  certaine  de  plusieurs  choses. 
La  \  ieillesse  est  comparée  à  PHyuer  , 
temps  sans  fruit,  ennuieux  ,  et  <] ni 
n'a  le  bien  d'aucun  fruit ,  sinon  qu'il- 
soient  procédés  d'autre  temps. 

(  m*  quant  à  l'aage  eaduqiieet  decre- 
pitée.qui  dureiusques  A  quatre  vingts 
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ans,  est  froide,  seiche,*et  melancholi 
que,  tellement  que  ceux  qui  paruien- 
nenl  iusques  a  i<  elle,  sont  fâcheux, 
chagrins,  desdaigneux  ,  des[)isls  ,  et 
souuent  perdent  la  veué  et  mémoire, 
l'ouve,  le  parler,  et  cheminer  ,  et 
veulent  tousiours  estre  maistres,  su- 
périeurs el  obéis  ,  et  enfin  retournent 
en  enfance,  et  font  le  semblable  que 
les  enfans.  Kn  décrépitude  le  corps 
est  fort  appesanti,  et  le  jugement  et 
entendement  commence  à  diminuer 
et  défaillir ,  tellement  qu'ils  deuien- 
nenl  en  enfance,  et  ne  viuent  qu'en 
douleur     Toutesfois  le  sens  et  en- 
tendement demeure  en  sa  pureté  et 
vertu,  et  ne  défaut  que  par  l'impuis- 
sance des  instrumens ,  où  sont  conte- 
nues les  facultés  animales ,  vitales,  et 
naturelles  ,  qui  sont  subiectes  à  plu- 
sieurs  altérations   et  corruptions, 
parce  qu'ils  sont  corporels  et  maté- 
riels :  et  non  l'esprit,  lequel  ne  vieillit 
point,  mais  bien  le  corps. 

Tels  sont des  tempera  mens  des  a  âges 
qui  muënt  pareillement  les  mœurs3  : 

car  les  \  ieillards  ain  I  l'cxcrcitation 

de  l'esprit ,  et  les  ieunes  l'exercitation 
du  corps. Aussi  les  vieillards  sont  fort 
subiects  h  l'avarice,  et  crainte  :  et  les 
ieunes  au  contraire  sont  prodigues, 
gaillards  et  hardis. 

Faut  aussi  déclarer  ceux  des  parties 
de  Tannée  ,  qui  sont  quatre,  comme 
auons  dit  cy  dessus  :  le  Printemps  , 
IT'.sté,  l'Automne,  l'Hyuer.  Le  Prin- 
temps ,  qui  commence  au  dotiziesme 
ou  trei/iesme  de  .Mars,  et  finit  enuiron 
la  moitié  du  mois  de  May,  a  esté  con- 
stitué d'Hippocrates,  chaud  et  hu- 
mide. Opinion  qui  n'est  tant  procedée 
de  la  vérité,  comme  nous  pouuons 

1  Aristot.  lib.  2.  de  anima.  —  A.  P. 
•Vide connu.  Gal.inapb.  1,  sert. 1, lib. 1 
Epid.  —  A.  P 
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1  olligcr  de  (ialirn  nu  premier  liure 
des  Icmperainens,  que  de  la  sentence 
des  ancien*  Philosophes  ,  qui  ont 
voulu  mesnngeret  départir  les  quatre 
températures  de*  anges  proportionné 
meut  aux  quatre  saisons  de  Tan.  Car 
à  vra>  parler,  le  Printemps  est  de  sa 
propre  nature  tempéré .  estant  mis 
nu  milieu  de  |imi>  excès  ,  de  chaleur  , 
froideur,  humidité  ,  sierité  ,  non  par 
comparaison  qu'il  soit  plus  rhaud 
que  fil  mut  .  nv  [dus  humide  que 
l'Esté  :  car  il  est  ainsi  nt trempé  de  sa 
propre  nature  :  par  ce  moyen  Hippo- 
cratesadit1  que  le  Printemps  est  tres- 
sain  et  tres-salnhre  .  nVst;int  point 
subiect  à  maladiesqui  puissent  causer 
la  mort  :  ee  qui  est  entendu  quand  le 
Printemps  garde  sa  nature,  et  propre 
iture:ear  s'il  a  quelque  intem- 
perature  ,  ou  hien  s'il  succède  à  quel- 
que saison  intemperée  de  l'Automne, 
nu  <le  l' H  nier,  il  est  cause  de  plu- 
sieurs maladies  que  desrrit  Ilippo- 
erntes:  non  qu'il  lasse  telles  maladies, 
mais  parce  qu'il  les  demonstre  et 
met  en  euidence,  les  inuitant  à  sortir 
dehors  par  sa  tiédeur. 

L'Esté  qui  coinincnce  à  la  my-Mav 
et  dure  quatre  mois  ou  cnuiron  .  est 
chnud  et  sec  de  sa  nature,  fort  sub- 
iect  aux  maladies  prouenantes  de  la 
rholere.  laquelle  est  en  ce  temps  faite 
du  sang  qui  a  abondé  du  Printemps 
l'outes  les  maladies  qui  suruienm'nt 
à  l'Esté  .  sont  remines  hriefncs  et  de 
petite  durée.  L'Automne ,  qui  com- 
menre  depuis  que  IrSni.  il  est  entré 
en  Libra,  et  dure  presque  autant  que 
le  Printemps,  est  sec  de  sa  nature, 
mais  loutesfois  en  ehalenret  froidure 
inégal  :  enr  le  matin  et  le  soir  sont 
frais,  le  midy  est  chaud;  partant  il 


mal 
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e<t  fort  sublect  fi  maladies,  lesquelles 
sont  fort  longues  ,  principalement 
quand  elles  tiennent  vu  peu  de  PH\ 
uer  :  au  reste  fort  pernicieux,  pource 
que  quotidiennes  et  repentines  muta- 
tions de  chnud  et  froid  sont  fort  pé- 
rilleuse»1. 

L'Hyucr,  qui  dure  le  reste  de  l'an , 
«le  telle  durée  que  l'Est  t*  .est  froid  et 
humide  de  son  tempérament  :  a  ceste 
cause  H  augmente  nnslre  chaleur  na- 
turelle ,  l'appétit  et   le  phlcgmo  :  la 

chaleur,  quidftn  .  par  antiperfetase 
qu'on  appelle,  c'est  à  dire,  par  con- 
Irarietéde  l'air  \  ■>  »in.  quieslant  froid, 
refient, et  par  ce  moyen  augmente  et 
fortifie  la  chaleur  interne  au  dedans: 
mais  le  phlegme.parce qu'augmentant 
l'appétit,  il  rend  les  hommes  plus  vo- 
rnees,  dont  s'en  suit  crudité  :  parquoy 
il  rend  1rs  maladies  plus  longues  et 
difficiles/i  guarir,que  nulle  autre  par- 
tie de  Tan. 

Sons  |a  contemplation  des  parties 
de  l'an  on  peut  comprendre  ln  variété 
«les  temperamens  des  lours  particu 
Hierg,  qlli  ne  sont  à  mespriser  pour 
faire  eslections  quand  rien  ne  nous 
presse,  suiuanl  le  dire  d'Hippoc rates, 
en  ses  Aphorisme»*:  quand  en  m 
mesme  innr  il  Tait  rhaud  et  froid  ,  il 
faut  attendre  auoir  des  maladies  au- 
tomnales :  et  de  ce  est  prise  Plndica 
tion  de  l'air  cirrnnuoisin,  comme  nous 
dirons  cy  après  pnrlant  des  indica- 
tions curatoires:  car  s'il  est  semblable 
a  la  maladie,  il  nous  fasche  benuroup: 
mais  au  contraire  ,  s'il  contrarie  au 
mal,  il  nous  aide  grandement.  Les 
temperamens  des  régions  et  pays 
chauds  ou  froids  ne  sont  pas  de  pe- 
tite importance:  mais  ie  les  laissera  y 
à  messieurs  les  Physiciens,  afin  de 
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dire  «1rs  températures  des  humeurs. 

Lë  sang,  comme  représentant  la 
nature  de  I*.iir.i-f  rstimé  chaud  et 
humid<\  ou  plustost  tempéré,  cumnio 
tesmoi^ne  (ialien  sur  la  sentence  Sflf, 
•lu  Hure  premier  de  Natutâ  huvumn  : 
Il  est ,  dit-il,  tout  asseoré  que  le  sang 
n'est  rhaud  et  humide,  mais  tempéré  : 
et  tellement  tempéré  .  ((n'en  ireluy 
nulle  des  quatre  qualités  rontraires 
ne  surpasse  euidemment  l'aiilre, com- 
me le  mesme  Gallen  répète  jtàr  la 
sentence  39  du  mesme  liure.  I.cphleg- 
rtfe  est  iroH  et  humide  ,  semblable  à 
t*eaii.  I.a  cholefe  est  chaude  et  seiche, 
tenant  de  la  nature  du  feu.  Le  sur 
mh  I.ok  Indique  est  sec  et  froid ,  estant 
de  la  nature  delà  terre:  tout esfols les 
espèces  du  sur  melanchoKqne  et  du 
phlegme  ne  sont  pas  toutes  froide*  : 
Câï  le  phlegnie  salé  est  de  tempera 
ment  chaud  et  sec  .  aussi  tonles  les 
espèces  de  melancholie  contre  nature 
sorti  fort  chaudes,  h  raison  qu'elles 
sont  faites  par  aduslinn  ,  minute  nous 
dirons  au  chapitre  Miiuant. 

Les  tempeiMuiens  des  mediramens 
ue  snut  pas  considères  en  la  manière 

que  les  8 titres  rv  dessus  .  semoir  cs| 
de  la  qualitéde  l'élément  qui  a  esté  le 
in  ustre  :  ains  par  les  opérations  nous 
jugeons  des  températures  des  me- 
dicamens .  quand  ils  son!  appliqués 
vus  mi  corps  tempère*.  Car  un  medi 
ramehl  estant*  mis  sur  tel  corps ,  s'il 
esrhauffe  .  nous  disons  que  tel  medi 
rament  est  rhaud  :  s'il  refroidit  .  nous 
le  tenons  pour  froid:  s'il  seiche,  il  sera 
dit  sec  :  s'il  humecte  .  il  sera  dit  hu- 
mide :  et  ainsi  par  leurs  effets  nous 
les  constituons  ehauds,  froids,  sors  et 
humides ,  ainsi  que  nous  déclarerons 
cy  après  plus  amplement  au  propre 
traité  des  medicamens  ,  on  nous  dé- 
clarerons les  tempérés  et  antres,  tant 
chauds,  froids  ,  secs,  que  humides, 


au  1.  2.  3.  4.  de»  ré  !  auquel  traité 
dirons  au-si  des  températures  des  sa- 
ueurs,  à  cause  que  par  irelles  nous 
cognoissons  certainement  les  qualités 
des  medicamens. 

Iusques  a  présent  auons  parlé  des 
temperamens  :  faut  venir  aux  hu- 
meurs, qui  ne  sont  de  moindre  vsnge 
et  considération  qu'ireux  tempera- 
mens. 

i.l  H  ,  jjnw  uh  MéJnsvp  ni  wfHiu» 

•Ait  u  *n<*-r*ar.|  vib  )ui*mi  A  'Itib  np 

CT1APITRE  VI. 

.  .nui'iMtnL  ntrA  t. 

Ml  nvwiEvns. 

»b  Kfio.  -  i  ton)  .  •bi!j|Ml  ,  butinai 

l  a  considération  des  humeurs  est 
de  grande  Importance,  tant  au  Méde- 
cin qu'au  Chirurgien  ,  à  raison  que 
toutemaladie  ayant  matière  au  corps, 
est  engendrée  de  quelqu'vn  des  hu- 
meurs, ou  de  plusieurs  assemblés.  Ce 
qui  a  meu'Hippocrates,  au  HuredrMï- 
ttird  humant)  ,  à  dire  que  selon  In  dis- 
position diceux  humeurs,  l'homme 
en  tout  se  porte  bien  ou  mal.  Ou'aiiHi 
snii  ,  toutes  les  heures  putrides  sont 
faites  d'humeurs  putréfiés  et  corrom- 
pus nu  corps  humain  :  aussi  toutes  sor- 
tes d'Apostemes et  tumeursrontrenn- 
tnre  dépendent  «le  quelqu'vn  desdlfs 
humeurs  :  et  selon  la  diuersltéd'ieeuv, 
1rs  différences  «les  tumeurs  sont  faites, 
ainsi  que  nous  «lirons  ry  après  an 
propre  chapitre  des  Aposlemes.  I>es 
vlceres  et  playes  et  fractures  sont 
guaries  par  le  bénéfice  des  humeurs, 
nourrissans  les  parties  offensées  :  qui 
rst  |,i  cause  que  bien  souuenten  la 
curation  .  tant  des  apostemes  qu'au  ^ 
tres  solutions  de  continuité,  nous 
sommes  contraint*;  de  rectifier  le 
sang ,  c'est  à  dire,  les  quatre  humeurs 
conslitnans  la  masse  sanguinaire  , 
quand  il  pèche  en  quantité  ou  qualité: 
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rar  s'il  y  a  xlec  au  sang  par  quanlilé . 
comme  quand  il  est  en  trop  grande 
abondance ,  ou  s'il  y  a  ma uu aise  qu  i 
lit*1,  comme  quand  il  est  trop  chaud . 
trop  froid,  trnpespaiset  mis,  trop 
coulant  et  fluxile,  ou  ayant  autre 
qualité  semblable ,  nulle  action  de 
nature  se  pourra  déminent  faire.  A 
cesle  rause  oui  esté  inuenlés  deux 
remèdes  louables  :  la  saignée  pour 
corriger  la  quantité  «lu  sang,  et  la 
purgation  ,  pour  oster  la  mauuaise 
qualité.  A  présent  déclarerons  seule- 
ment lesdits  humeurs,  commençans 
à  leur  définition. 

Humeur, c'est  tout  ce  qui  est  fluxile, 
coulant ,  liquide  .  tant  és  corps  de 
l'homme  que  de  toutes  bettes  ayans 
sang,  lequel  est  ou  naturel,  ou  contre 
nature.  Le  naturel  est  ainsi  appelé  , 
à  raison  qu'il  constitue  le  corps,  et  le 
maintient  en  son  estre:  faut  entendre 
le  contraire  de  eeluy  qui  est  contre 
nature.  Celui  qui  est  naturel  a  deux 
différenc  es  :  car  ou  il  est  bon  et  pro- 
fitable pournourrir  les  parties  de  nos- 
tre  corps,  ou  il  est  inutile  à  ce  faire  . 
ains  a  antre  \sage  au  c  orps  que  de 
nourrir,  et  est  excrément  du  naturel, 
qui  est  nourrissement ,  ainsi  que  di- 
rons cy  après.  Le  naturel  propre  et 
conuenablepour  nourriruostre  corps, 
est  l'humeur  contenu  ës  M  ines  et 
artères  d'vn  corps  bien  disposé  et 
tempère  selon  nature,  lequel  nous 
appelions  sang,  qui  est  tout  ce  qui 
apport  sortir  des  veines  quand  on  fait 
vne  saignée.  Et  telle  est  la  significa- 
tion générale  du  sang  :  car  en  parti- 
culier il  est  pris  pour  uni*  distinction 
de  couleur  rouge,  estant  en  la  masse 
sanguinaire. 

Et  pour  déclarer  cecv  plus  facile- 
ment ,  ie  commence!  a  v  à  la  généra- 
tion du  sang  .  tant  par  sa  c  ause  effi- 
ciente que  matérielle  ,  qui  n'est  autre 


chose  que  nostre  boire  et  manger 
lequel  estant  attiré  par  la  vertu  ac- 
tractricc  du  ventricule  ,  et  là  re- 
tenu par  la  vertu  eoclrire  dudij 
ventricule  ,  est  tourné  et  conuerli 
en  vne  WilutlBIfifi  semblable  à  vn 
lait  d'amandes:  iaçoit  que  telle  ma- 
tière soit  fort  dissemblable  et  de 
parties  bien  diuerses  ,  ainsi  qu'il  se 
voit  en  tant  grande  variété  des  vian 
des  que  nous  prenons.  Telle  matière 
estant  ainsi  cuite  audit  ventricule,  est 
appellée  Chylus^  laquelle  est  après 
poussée  és  intestins  gresles,  et  su<  ce 
et  attirée  d'iceux  par  les  \eines  mesa 
l  aïques  .  puis  distribuée  a  la  veine 
porte  ,  ou  aucunement  elle  s'altère  . 
et  de  la  veine  porte  est  enuoyée  au 
fn>e,  qui  par  sa  chaleur  et  vertu  de 
faire  sang  a  luv  seul  propre  et  parti 
culiere,  laconuerlit  en  unesubstauc -e 
rouge  semblable  à  \in.  laquelle  non-, 
appelions  sang  :  et  en  ceste  opération 
du  foye  sont  faits  tous  les  humeurs 
naturels,  tant  propres  à  nourrir,  que 
non  propres. 

Le  sang  e*t  celuy  qui  doit  nourrir , 
lequel  certainement  ne  pourroil  ce 
faire  ,  s'il  n'estoil  purgé  de  deux  sor- 
tes d'exe -remens  :  desquels  l*\n  est 
attiré  par  h;  follicule  du  fiel,  que 
nous  appelions  bili*  (tara, c'est  à  dire, 
cholere  jaune  :  l'autre  parla  vertu 
atlractrice  cle  la  rate,  que  nous  ap- 
pelions humeur  melanc  holique ,  cpii 
sont  deux  humeurs  naturels,  non 
toutesfois  de  nourrissemens,  mais  de 
quelcpie  autre  vsage  :  desquels  nous 
dirons  plus  amplement  cy  après .  et 
aussi  des  trois  sortes  de  concoctions 
qui  sont  au  corps. 

Le  sang  est, ml  ainsi  purgé  de  ces 
deux  sui  tes  d'exc  remens  ,  est  peu  le 
par  les  veines  et  artères  à  toutes  le» 
parties  du  corps  pour  leur  nourri 
ment  :  lequel  iaçoit  qu'il  semble  estre 
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simple,  toutesfols on  y  peut  trouuer 
quatre  corps  difTercns,  qui  sont ,  le 
sang  ainsi  particulièrement  «lit .  le 
phlegme ,  la  cholcre ,  et  le  suc  mo- 
lancholiquc  :  lesquels  ont  esté  distin- 
gués, non  seulement  par  couleurs  , 
mais  aussi  par  saueurs  et  effets  :  car 
on  trouueraauxdits  humeurs  saueurs 
différentes ,  comme  dit  G  allai  au 
commentaire  sur  le  liure  de  la  nature 
humaine  :  car  l'humeur  melancholique 
Ni  aigre,  la  cholere  amere ,  le  sang 
doux,  et  la  pituite  naturelle  douce, 
insipide ,  n'ayani  aucune  saueoi  tn 
parente.  Les  effets  d'iccuv  sont  trou- 
ués  aussi  fort  differens  ,  tant  en  leurs 
qualitésqu'en  la  nourriture  du  corps 
et  génération  des  maladies  :  à  oeate 
(  Mise,  il  y  a  vne  certaine  proportion 
et  mesure  desd ils  humeurs,  laquelle 
estant  gardée  donne  santé  au  corps  : 
mais  si  elle  est  corrompue,  elle  ap- 
porte et  cause  maladie.  Qu'il  soil 
\ray,  nous  (lisons  qu'vn  n*deme  est 
(ail  de  sang  phlegmatique,  \n  stirrhe 
du  melancholique,  vu  ervsipelas  du 
hilieux  et  cholérique,  vn  phlegmon 
d'\  u  bon  sang  et  naturel. 

Or  pour  déclarer  et  demonstrer  fa- 
cilement les  quatre  humeurs  ettra 
compris  au  sang  prins  généralement 
pour  la  masse  sanguinaire,  Galien 
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donne  exemple  assez  familier  du  vin 
nonueau,  auquel  on  peut  trouuer  qua- 
trecorps  différai*  ;  car  il  y  a  la  fleur 
qui  est  au  dessus,  la  lye  qui  est  au 
fond,  la  verdure  ou  aquosité,  et  la 
bonne  liqueur  ,  douce  et  amiable  ;  la 
fleur  représente  la  cholere  qui  est  la 
plus  su  ht  ile  des  humeurs,  se  moustrant 
tousiours  au  dessus,  de  couleur  d'or 
et  luisante  :  la  lye  représente  l'humeur 
melancholique,  qui  est  tousiours  au 
dessous  à  cause  de  sa  pesanteur,  et  est 
comme  la  fece  et  lye  du  sang  :  la  ver- 
dure ou  aquosité  est  semblable  au 
pblegme  :  car  tout  ainsi  que  la  ver- 
dure, si  elle  n'est  trop  grande,  par  la 
chaleur  naturelle  du  vin  se  peut  tour- 
ner en  bonne  liqueur  :  aussi  le  pbleg- 
me, qui  n'est  autre  chose  qu'vn  sang 
imparfait ,  peut  estre  fait  par  nostre 
chaleur  naturelle  ,  bon  sang  :  à  ceste 
cause,  nature  n'a  destiné  aucun  lieu 
propre  pour  le  séparer  du  sang ,  com- 
me elle  a  fait  des  autres.  La  propre 
liqueur  du  vin  représente  le  sang  ,  à 
cause  que  tout  ainsi  que  telle  liqueur 
est  la  partie  meilleure  et  plus  louable 
du  \  in  .  ainsi  le  sang  est  le  plus  par- 
fait des  humeurs.  Par  tel  exemple  fa- 
milier il  est  facile  à  entendre  la  distinc- 
t ion  «les  humeurs .  laquelle  sera  plus 
ample  cl  claire  par  la  table  suiuante. 
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Le  san<r  est  fait  de  la  partie  la  plus 
benipie  de  tout  le  chylus,  contenu  rs 
veines,  et  principalement  est  forme 
au  foye,  ainsi  qu'auonsdil  :  il  est  pro- 
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après  exercices  modérés  :  et  plus  en 
>n  aa«re  qu'en  vn  autre  :  et  en  vne 
parti»!  de  l'année  roniicnable  pins 
qu'en  l'autre ,  qui  est  le  Printemps, 
lequel  du  tout  approche  à  la  nature  du 
sanj:  :  (dont  s'ensuit  que  le  sa ny  soit 
tempéré  en  ses  qualités,  non  chaud, 
et  humide  :  comme  ainsi  soit  que  se- 


»         i    ui:'     «Mil  U  <itrv| 

Ion  l'opinion  de  Galien  au  premier  li- 
me des  Teniperameus,  le  Printemps 
esl  aussi  tniqiei v  ,  romme  a  esté  lou- 
ché par  cv  deuanl.  )  Païqnoy  en  ce 
temps  sont  laites  coustumicremenl 
les  bonnes  saignées.  I.'aa^e  fort  pro- 
pre à  engendrer  tel  humeur  esl  l'ado- 
lescence.  ou,  romme  dit  Galien,  de- 
puis >  inpl  t  iiH]  ;ins  iusipiesn  trenle- 
cinq  :  ceux  auxquels  tel  bunh'ur 
ahoinle.  sntii  moder«;s  .  routes  y  rou- 
loures.  amiables  et  vermeils,  ioyetix 
et  plaisans. 
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Le  phlegme' est  fail  dos  aliment 
froids  et  cruds  ,  mais  principalement 
en  Hyueret  en  vieillisse,  a  raison  de 
la  constitution  froide  cl  humide  lanl 
de  l'aage  que  dételle  partie  de  l'an.  Il 
rend  l'homme  endormi,  paresseux 
et  «fias,  ayant  trop  tost  les  cheveux 
blancs. 

La  cholere  est  comme  la  fureur  des 
humeur;,  laquelle  est  engendrée  nuee 
le  sang  au  foye  ,  et  porlée  es  veines 
et  artères  :  et  celle  qui  excédé,  est 

1  La  première  édition  française  et  la  tra- 
duction latine  contiennent  en  cet  endroit 
un  grand  passage  qui  a  clé  supprimé  dan» 
toutes  1rs  autres  ,  le  voici  : 

«Le  phlegme  est  engendré  non  par  1  Im- 
beelllr  chaleur,  comme  ont  estimé  quelques 
uns  ries  anciens ,  disants  que  ta  cholere  se 
fait  d'une  chaleur  forte ,  le  sang  d'une  mé- 
diocre, et  le  phlegme  d'une  iuihecill*  ;  en 
quoy  il  y  a  erreur  manifeste  Car  si  ainsi  est 
que  lechylus  est  tourné  et  «-labouré  en  sang 
en  une  mesme  partie  et  foyer,  sçaunlr  au 
foye ,  d'où  pourrait  venir  en  un  mesme 
temps  cette  diuerslté  de  chaleur,  forte  et 
imbecille,  comme  ainsi  soit  que  toute  la 
masse  sanguinaire  distinguée  des  quatre 
humeurs  différents,  est  faite  cl  clabourée 
en  un  mesme  temps,  en  une  mesme  partie, 
par  une  mesme  action  et  faculté  saiigulfic- 
que?  D'où  procède  donc  telle  variété  d'hu- 
meurs  en  nous?  De  ce  que  les  alimens  dont 
dont  nous  sommes  nourris  sont  semblables 
a  nous,  c'est  k  dire  composés  des  quatre 
eleraens  et  qualités  comme  nous.  Parquoy 
en  la  substance  d'iceui ,  il  y  a  quelque  por- 
tion chnuderesernblante  au  feu,  autre  froiile 
resemblante  a  l'ean ,  autre  seiche  resem- 
blanle  à  la  terre ,  et  autre  humide  à  l'air ,  et 
ne  se  trouuanl  aucun  aliment  lanl  froid, 
fusl-ce  mesme  la  laitue ,  qui  n'ait  en  soy 
quelque  portion  chaude. 

»  Parquoy  ce  n'esl  de  mcrurillc  si  une 
mesme  chaleur  agissante  sur  une  matière 
bigarrée  de  substances  tant  diuerses ,  ei- 
eile  d'ice Ile  des  humeurs  tant  différent , 
sçauoir  de  la  partie  chaude  la  bile,  delà 
froide  du  phlegme,  et  ainsi  des  autres. 
Vrayemenl  il  n'y  a  point  plus  d'occasion  de 
penser,  que  la  dlaersité  des  humeurs  pro- 
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enuoyée  en  partie  au  follicule  du 
fiel,  en  p;irlie  s'exhale  pâr  insensible 
transpiration  et  sncurs  :  car  In  sang 
di  x  arien  s  est  plus  subtil  et  plus  lati- 
ne que  fcelujf  des  veines  ,  ainsi  que  dit 
Calien  '.  En  ieunesse  et  en  Esté,  e-t 
fait  tel  humeur  tant  des  viandes  acres, 
ameres,  ou  salées,  que  du  trauail 
d'esprit  et  du  corps  :  aussi  tel  hu- 
meur est  principalement  ptûrgé  en  lel 
temps.  Il  rend  l'homme  léger,  subtil, 
facile  à  se  cholerer ,  et  prompt  à  tou- 

eede  en  nous  de  la  diuerslté  de  chaleur,  que 
de  penser  que  la  cire  et  la  pierre  estnns  nu 
soleil,  la  cire  toit  fondue  par  un  puisant 
soleil,  et  la  pierre  seulement  eschauffée  par 
un  soleil  imbecille.  Parquoy  il  faut  attribuer 
cette  diuerslté  d'effets  non  à  la  cause  clli- 
clente,  sçauoir  à  la  chaleur,  qui  est  une  el 
mesme  en  un  mesme  homme,  mats  à  la 
cause  matérielle,  qui  estant  de  substances 
diuerses,  fait  que  de  sa  portion  plus  chaude 
est  plus  aisément  fait  de  la  cholere ,  cl  de 
sa  portion  froide,  rebelle  k  l'action  de  la 
chaleur,  est  fait  de  la  pituite. 

Toutesfols  le  ne  yem  pas  nier  qu'en  un 
mesme  corps,  selon  que  la  chaleur 
plus  forte  cl  acre ,  ou  imbecille  el  remise  . 
il  ne  s'uugendre  plus  ou  moins  de  bile  ou  de 
pbkgtne:  mais  pourtant  ne  faut  penscrquYn 
un  mesme  corps  de  la  chaleur  acre  se  nUse 
bile,  de  chaleur  imbecille  se  fasse  phlegmr». 
Car  en  un  mc-mi»  homme  ,  il  n'y  a  qu'une 
mesme  el  semblable  chaleur,  faisant  toutes- 
fois  tBuures  diuerses  selon  la  diuerslté  de 
la  matière  sur  laquelle  elle  agit,  c'est  a 
dire,  selon  qu'icclle  matière  s'accommode 
plus  ou  moins  à  la  cause  efficiente.  Parqitoy 
le  phlegme  en  mesme  temps  ,  en  mc«we 
partie,  et  par  iue*mc  chaleur  que  tout  le 
reste  de  masse  du  sang,  esl  engendré  de  la 
portion  du  cb) lus  plus  froide,  liquide,  crue, 
rocinltlatite  a  l'eau,  dont  vient  qu'il  est 
comme  un  sang  rude  et  non  du  tout  parf.iil, 
a  raison  de  quoy.  Il  n'a  eu  de  nature  aucun 
pro|»re  conduit  et  réceptacle ,  pour  ce  qu'il 
peut  estre  promptemenl  fait  sang,  quand  la 
nature  en  nécessité,  destituée  de  meilleur 
aliment,  en  a  affaire. 

«Il  est  fait  des  alimens  froids  et  crus, etc.» 

•  M  Hure  6,  de  locta  affectis.  —  A.  P. 
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tes  choses,  maigre,  agile,  qui  a  tosl 
l.iit  digestion  «Ifs  \  iandes qu'il  .1  pris. 

L'humeur  melancholique  est  la  par- 
tic  la  plus  grosse  du  sang  ,  lequel  en 
partie  est  reietté  du  foye  et  attiré 
parla  rate  pour  la  nutrition  d'icelle 
et  expurgation  du  saug,  en  partie  por- 
té auec  le  sang,  pour  nourrir  les  par- 
ties de  nostre  corps  les  plus  terrestres. 
Il  est  fait  des  aliniens  de  gros  suc  et 
difficiles  à  cuire  ,  et  aussi  «1rs  ennuis 
et  fascheries  de  l'esprit  :  il  redonde  prin- 
cipalement en  Automne,  M  en  l'aage 
déclinant  et  première  \ icilless, 
rend  tel  humeur  les  hommes  tristes , 
fascheux,  fermes,  seueres  et  rudes , 
enuieux  et  timides. 

Et  faut  entendre  que  tels  humeurs 
se  meu tient  à  certaines  heures  du  iour: 
comme  le  sang  domine  depuis  les  trois 
heures  d'après  minuit  iusques  à  neuf  : 
la  cholere  depuis  neuf  iusques  à  trois 
après  midy  :  et  depuis  trois  heures 
iusques  à  neuf  de  soir  la  melancholie: 
depuis  neuf  t heures  iusques  à  trois 
;ipi  es  minuit  t  le  phlcgmc  ,  ou  pituite, 
lequel  mouuement  des  humeurs  clai- 
rement se  cognoist ,  entre  autres  en 
la  grosse  verolle ,  ainsi  que  dirons  cy 
après. 

Il  >  a  deux  humeurs  qui  sont  sé- 
parés de  la  masse  sanguinaire,  com- 
me excremens  de  la  second»'  roction , 
desquels  l'vn  est  gros,  et  l'autre  est 
subtil:  cestuy  cy  est  appelle  cholere 
simplement  dite,  ou  auec  vue  addi- 
tion, rholere  iaune  :  l'autre  est  dit 
cholere  noire ,  en  Latin  melancholicu* 
humor  1 ,  qui  est  attirée  par  la  ratte. 
I>e  la  portion  d'icelle  la  plus  tenue  , 
et  elabourée  par  la  chaleur  tics  ar  tè- 
res qui  sont  en  ce  lieu  Ires-insignes, 
la  ratte  se  nourrit  iusques  à  tant 
qu'elle  la  fasche  pour  sa  quantité  ou 

■  Hitit  atra  (tans  la  première  édition. 


qualité  :  et  alors  ieel  le  est  portée  delà 
ratte  par  le  \  aisseau  \eineu\  à  loi  iti<  e 
du  ventricule,  pour  inciter  l'appétit , 
et  aider  les  actions  dudit  ventricule. 
L'autre  cholere  est  attirée  par  le  fol- 
licule du  fiel ,  où  elle  demeure  tant 
qu'elle  ne  pèche  en  quantité  ou  qua- 
lité, et  alors  elle  passe  par  les  intes- 
tins, pour  les  purger  et  nettoyer  par 
son  amertume  et  acrimonie,  et  pour 
irriter  la  vertu  expultrice  d'iceux, 
aussi  pour  tuer  les  vers  qui  y  sont 
quelquesfois  engendrés  :  tel  humeur 
a  coustumede  teindre  de  couleur  iau- 
ne les  vrines. 

Il  y  a  vn  autre  humeur  séreux,  inu- 
tileà  nourrir ,  mais  au  reste  fort  profi- 
table., lequel  n'est  excrément  de  hl  se- 
conde coction  .  mais  de  la  première  : 
toutesfois  n'a  esté  séparé  du  chylus , 
comme  l'autre  excrément  gros ,  ains 
gaulé  pour  deslayer  et  distremper  le 
sang  trop  gros  1  et  pource  est  appelé  le 
véhicule  du  sang)  qui  autrement  ne 
pourrait  eslre  facilement  porté  par  les 
veines  .capillaires,  tant  de  la  partie 
sime  1  que  de  la  gibbedu  foye,  iusques 
a  la  veine  cane  :  et  iceluy  humeur  se- 
reu\,  aue  -  quelque  portion  du  sang, 
est  attiré  des  reins  par  les  veiees  emul 
génies,  ef  séparé  du  sang  1  lequel  est 
la  propre  nourriture  des  reins  )  pais 
est  enuoyé  à  la  vessie  ,  et  fait  vrine, 
et  de  là  iette  hors.  Tousiours  quelque 
portion  d'iceluy  demeure  auec  le  sang, 
qui  est  purgé  par  sueur,  et  est  la  pro- 
pre matière  d'icelle. 

Il  y  a  quatre  humeurs  de  nourrisse- 
mens,  ainsi  dits  .  non  que  ceuxjqifa 
nous  parauant  dits  eslre  contenus  en 
la  masse  sanguinaire,  ne  nourrissent 
aussi,  mais  parce  qu'ils  sont  la  malien- 
plus  proche  de  l'aliment  :  comme  les 

1  Du  latin  timut.  concave,  par  opposition 
à  la  partie  tjibhe  ou  convexe. 
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quatre  contenus  enla  bummi  sangui- 
naire., la  matière  plus  rcmole  cl  eslon- 
itnée)  inuentés  des  Arabes,  que  l'on 
nomme necondaires  Le  premier  d'iceux 
n'a  point  de  nom  ,  qui  est  l'humeur 
estant  enrorecnrexlremilé  des  petites 
veines ,  et  là  encore  pendant  comme 
vue  petite  goutte.  Le  second  est  ap- 
pelé Ros  .  qui  est  l'humeur  ià  imbu  a 
la  partie  pour  l'arroser ,  et  ià  préparé 
à  nourrir.  Le  troisiesme  s  appelé  Cam- 
bium,  qui  est  ià  changé  et  agglutiné, 
el  peu  s'en  faut  ià  tourné  en  uourris- 
semenl.  Le  qualriesme  est  appelle 
Gtutt  n  .  qui  est  la  propre  humidité 
substantitique  ,  et  parfait  nourrissc- 
m.  nt  des  parties  similaires  :  lesquels 
quatre  humeurs  seconds  sont  fort 
semblables  aux  degrés  de  nutrition  , 
descritspartialienés  Hures  des  facul- 
tés naturelles  :  qui  sont,  qu'il  faut 
que  le  sang  afflue  a  la  partie  qui  doit 
«m  nourrie  ,  puisqu'il  soit  fiché  el 
agglutiné,  et  finablcmcnl  qu'il  soit 
assimilé  et  fait  semblable  à  la  partie. 

Les  humeurs  contre  nature  sont 
(eux  qui  est  ans  corrompus  allèrent 
le  corps  el  les  parties  où  ils  son!  .  eau- 
vins  ordinairement  maladies.  Ils  re- 
tiennent les  mesmes  noms  des  humeurs 
naturels  de  nourrissement.  Tous  les 
quels  par  putréfaction  sont  faits 
chauds,  iaçoil  qu'aucuns  d'iceux 
soient  froids  de  leur  nature:  d'iceux 
les  vus  sont  faits  lels  aux  veines  seu- 
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lement ,  les  autres  {non  és  veines, 
mais  aussi  hors  d'icelles. 

Ceux  qui  sont  engendrés  és  veines 
sont  le  sang  et  la  melancholic  :  la 
cholere  et  lephlegme  sont  faits  tant 
hors  des  veines  que  dedans  ieelles.  Le 
sang  en  se  corrompant ,  selon  Galien, 
sa  portion  plus  subtile  est  tournée  en 
cholere,  et  la  grosse  en  cholere  noire  : 
parquoy  le  sang  est  corrompu ,  ou  de 
lu y-inesmc,  à  raison  de  la  pourriture , 
ou  par  mcslangc  de  substance  eslran- 
gere,  comme  d'autres  humeurs  en- 
noyées  és  veines  par  les  autres  par- 
ties comme  du  foye,  delà  râtelle  ,  et 
poulmons.  La  melancholic  qui  est 
faite  és  veines  ,  est  de  trois  différences. 
L'vne  est  faite  d'humeur  melancholi- 
que,par  vue  chaleur  pourrissante  on 
autre,  el  tournée  en  cendre  :  parlant 
telle  melancholie  est  brûlée, chaude, 
acre  ,  el  mordante.  L'autre  est  engen- 
drée de  la  cholere  vilelline,  c'est  à 
dire  semblable  à  moyeux  d'œuf;  la- 
quelle par  aduslion  est  faile  porracée, 
après  airugineuse ,  et  à  la  fin  ronge, 
«'I  de  rouge,  noire,  qui  est  la  melan- 
cholie pire  de  toutes  :  rarelleest  mali- 
gne ,  bouillante,  rongeante,  exubé- 
rante, et  iamais  n'est  tirée  hors  du 
corps  sans  dommage.  La  troisième  est 
faite  de  phlegme  pourri  és  veines, 
et  tourné  en  phlegme  salé  ,  el  par 
grande  chaleur  estrauge  en  melan- 
cholic. 
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/L'aigre,  m  acide  furtctud,  lequel  n'a  receu  aucune  action 
)    outre  relie  du  ventrtrule,  on  bien  netfte 
i  Lo  salé  est  fait  du  doux. ettant  pourri  rt  brulé,  par  te  moyen 
,   qu'aucuoe  partie  du  doux  est  metléeauec  les  partie*  brusléos. 

/L'vnest  tenu  et  subtil,  comme  l'eau  distillante  du  cerueaa 
par  le  nez. 

L'autre  e»t  semblable  à  morue,  ainsi  espaisse  par  le  bénéfice 

d'vne  |»elite  chaleur. 
L'autre  est  semblable  au  verre  fondu,  ou  aiibins  d'œtifs,  qoi 

est  tres  fruid. 

La  quatriesme  est  gipseux ,  à  cause  qu'il  adhère  et  «  amasse 
tout  ainsi  que  du  piastre,  comme  appert  és  jointures  des 
doigts,  et  aux  poulmons. 

f  Celle  qui  resemble  aux  iaunes  d'œufs ,  qui  pour  cette  cause  a 
e»lé  appellée  vitelline,  qui  est  quasi  bru«iée ,  et  cuite  extrê- 
mement par  vne  chaleur  acre  ,  de  laquelle  quelquefois  és 
grandes  maladies  est  faite  cholere  airugineuse ,  ou  verte 

comme  porreau,  et  semblable  à  pastel. 

i.  Celle  quia  la  couleur  de  porreau,  dilte  porracée. 
a.  L  anugineuse,  ayant  couleur  de  verd  de  gris. 
8.  telle  de  couleur  de  pastel,  dite  l>atodes. 
4.  La  rouge  semblable  au  sang  quant  à  la  couleur,  différente 
à  raison  qu'elle  ne  se  prend  point. 
^  5.  La  plus  que  rouge,  qui  engendre  fleures  ardante». 


Telle»  sortes  do  choleros  sont  quel 
quesfoisjclléeshors  par  >  omisscmcnl, 
lesquelles  on  sont  fort  acres  cl  mor- 
dantes, aurunesfois  arriéres,  et  fai- 
sans mal  6s  parties  par  on  elles  pas- 
sent ,  ce  qui  aduient  principalement  à 
la  decliualson  des  Genres. 

Ije»  signe*  de  l'homme  sanguin.  1  Or 
puisque  dn  sang  s'engendre  la  chair, 
il  est  manifeste  que  l'homme  hien 
charnu  et  mnsculeux  ,  et  qui  a  vne 
habitude  de  corps  ferme,  anec  vne 
exhalation  de  tout  le  corps  vaporeuse 

•  Avec  ce  titre  commence  dans  les  édi- 
tions posthumes  un  nouveau  chapitre  qui 
est  le  onzième.  Or,  Il  n'est  pas  moins 
manifeste  ici  que  dans  les  deux  occasions 
précédentes,  qu'il  y  a  erreur  dans  cette 
distribution,  que  tout  ce  qui  va  suivre  se 
rattache  au  chapitre  des  humeur»  et  le 
complète  ;  et  en  tupposanl  l'utilité  d'un 
chapitre  nouveau  en  cet  endroit  .  au  moins 
devrait-il  porter  un  titre  tout  différent.  Je 
suis  donc  encore  ici  les  deux  premières  édi- 
tions françaises,  ainsi  que  l'édition  latine. 


et  bénigne ,  est  sanguin.  La  personne 
sanguine  a  pareillement  la  couleur 
helle,  vermeille,  et  mesléc  de  blanc 
et  de  rouge  :  de  blanc  à  cause  du 
cuir,  partie  sjN'rmatique  et  blanche 
<le  rouge,  À  raison  du  sang  qui  est  au 
<!i'nm)Hs  ;  r,,r  pour  le  dire  en  \  n  mot  . 
telle  couleur  reluit  eu  la  face  ,  qui 
est  l'humeur  caché  dessous  le  cuir  . 
Ses  mu'iir.»  .-ont  paisibles,  inveuscs 
l  facétieuses:  estant  tel  homme  libé- 
ral .  doux  .  bénin ,  gracieux, courtois, 
cl  de  bonne  nature,  riant,  amoureux 
«les  dames.  Il  se  courrouce  difficile- 
ment: car  quels  sont  les  humeurs,  tel- 
les sont  les  inclinai  ions  des  mœurs. 
Or  est-il  «pie  de  tous  les  humeurs,  il 
q'j  etl  a  point  de  plus  doux  el  paisible 
que  le  sang. L'homme  sanguin,  en  ou- 
tre, boit  et  mange  beaucoup,  à  eau- 
qu'il  a  grande  chaleur  naturelle:  il  suc 
volontiers,  il  songe  choses  ioyouses  el 
plaisantes .  il  est  suiet  aux  maladies 
causées  du  sang,  comme  aux  phleg- 
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«pustules  sanguines  cspanducs 
par  tout  le  corps,  au  flux  de  sang  par 
les  narines  ,  et  grande  abondance  de 
(lux  menstruel  :  il  endure  sans  danger 
U  saignée,  il  est  promplcmcnt  offense 
des  choses  chaudes  et  humides,  et 
soulagé  des  contraires  :  au  reste  il  a 
le  pouls  fort  grand  et  plein  ,  l'vi  ine 
copieuse  eu  quantité,  mais  médiocre 
en  couleur  et  mi  balance. 

Les  signe*  de  l'homme  cholérique.  1 1> 
ont  la  couleur  cilrine  ou  jaunastre  , 
f»t  le  corps  maigre  et  gresle ,  et  fort 
velu,  les  veines  ci  artères  fort  gros- 
ses et  amples;  le  pouls  fort,  et  fré- 
quent :  ou  trouue  au  toucher  leur 
rorps  chaud,  et  sec,  dur  .  aride,  et 
aspre,  auec  vnc  vapeur  acre  qui 
exhale  de  tout  leur  corps  :  ils  jettent 
beaucoup  de  cholere  par  les  selles, 
vomisseiucus  et  M  ines  :  dauantage  , 
ils  >ont  adextres  d'entendement ,  et 

merueilleiiM  ni  prompts  et  vigi- 

lans:iis  sont  aussi  félons,  audacieux , 
ronuoitcuxdegloire,aspres,  vengeurs 
îles  iiuures  à  eux  faites;  île  sorte  que 
le  sang  leur  hoult  d'ardeur,  leur  faee, 
leur  voix,  leur  geste,  leurs  niotiue- 
mens  sont  changés  et  mués  ;  aussi 
sont  libéraux ,  voire  sonnent  prodi- 
gœs.  Leur  dormir  est  petit  el  léger  , 
l«  u  rs  songes  sont  de  ehosesbruslan tes. 
lu  rieuses,  et  luisantes.ils  m'  délectent 
I  mangeret boire  chose> i milles  et  bu- 
iaides.  !>auanta<:eilssnnt  subicts  aux 
lieures tierces,  et  aux ardantes,  el  ros- 
uerics,  aliénations  d'entendement, 
aux  jaunisses,  aux  herpès,  erysipeles , 
et  autres  pustules  cholériques ,  et  ont 
soutient  amertume  de  bouche  .  et 
sont  subielsaux  llux  de  ventre  ap- 
pellésdiarrhées  et  dysenteries. 

Signes  de  l'homme  phlegtnatiquc.  Ils 
ont  la  lare  blanche,  et  quelquefois 
plombinc  ,  et  liuide ,  el  ensemble 
bouille  :  la  masse  du  corps  est  fTQW 


et  mollasse,  et  froide  au  loucher:  ils 
sont  suhiels  aux  maladies  faites  de 
pldegme,  comme  œdèmes,  tumeurs 
molles cl  insensibles,  aux  hydroplsies, 
aux  fleures  quotidianes ,  à  l'alopécie, 
aux  fréquentes  distillai  ions  et  rhumes 
sus  la  trachée  artère,  et  poulinons  : 
ils  nul  l'esprit  lourd,  grossier  et  stupi- 
de  :  ils  sont  fort  paresseux ,  et  dor- 
ment profondément  :  ils  songent  sou- 
uent  qu'il  pleut  et  neige,  el  pensent 
nager  et  noyer  :  ils  \  omissent  beau- 
coup de  phlegme  et  aquosilés  .  et 
s  aiuent  cra»  lient  grande  quantité  de 
saline,  et  ieltent  excremeus  sembla- 
bles par  les  narines;  ils  ont  la  langue 
fort  blanche  et  humide  :  ils  sont  i m > . i 
tiables.et  ont  mi  appétit  canin,  quand 
la  pituite  prédominante  est  de  l'espèce 
de  celle  qu  on  appelle  acide  :et  cuisent 
leurs  viandes  tardiuement,  dont  s'en- 
suit qu'ils  engendrent  grande  quan- 
tité d'humeurs  froides  et  pituiteuses  . 
lesquelles  le  plus  sonnent  s'amassent 
au  boyau  nommé  colon,  lequel  pai- 
re moyen  se  tend  cl  fail  \u  bruit  gre 
nouillant ,  presque  semblable  aux 
cris  des  grenouilles:  et  ont  grandes 
douleurs,  el  leur  semble  que  les  par- 
lies  dolentes  soient  tirées  et  bandées, 
dont  s'ensuit  la  colique  passion:  A  rai- 
son que  de  telle  matière  humide  et pi- 
tuiteuse.  par  vue  chaleur  iinbecille, 
quelle  est  celle  des  hommes  phlegma- 
tiques.s'esleuent  aisément  des  vcnlo- 
silés,  qui  de  leur  légèreté  portées  çà 
et  là  parles  circonuolutions  desuiles- 

tiiis,  les  eidleiit.  et  chcrrhaiis  issue 
dehors  font  vu  bruit  tel  que  le  veut 
passant  par  Milieu  est  roi  l  et  auguste. 

Les  signe*  de  l'homme  melancholique. 
Le  premier  sLrne  est  prisdcla  couleur: 
c'est  que  la  face  est  brune  ou  noiras- 
tre,  auec.  vn regard  inconstant,  farou- 
che, et  hagard,  triste,  inorne  et  refron- 
u  né.  Le  second  est  pris  des  maladies, 
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principalement  lors  que  l'humeur 
inial.iTM-holi(|Mi'  rsf  mesle  au  via  cho- 
lere,  et  qu'il  s'est  tourné  ni  adusiion  : 
car  lors  il  aduicnt  rongne  61  irratele 
«  rnulousr  ,  morphée  unirc  .  chancre 
vlceré  «*t  non  vlreré,  ladrerie,  et 
psora,  qui  rsl  vnr  nuigne  puante  où 
il  est  Irouué  <!«•  petits  «orps  farineux, 
maladie  qui  est  dite   du  vulgaire . 
mal  saint  Main  :  ils  sont  suiels  aux 
scirrhes,  boulot  cholflet,  varice*.  If 
ures  quartes,  continues .  intermillen- 
les  et  fréquentes  ,  quinlaines,  semai- 
nes, qui  toutesfois  aduiennent  fort 
rarement  :  à  dureté  et  tumeur  de  la 
râtelle.  Ils  ont  les  veines  et  artères 
fort  estroites  a  cause  «le  la  frigidité 
de  leur  tempérament  ,  le  propre  de 
laquelle  est  de  restraindre,  eomme  le 
propre  de  la  chaleur  est  de  dilater: 
que  si  quelquesfois  les  veines  en  telles 
personnes  semblent  eidlées,  ce  n'est 
point  d'vn  bon  sang  ,  mais  plustost 
d'vne  substance  flatuense.  à  cause  de 
< 1 1 1 f » >  ils  sont  difficiles  a  saigner,  non 
seulement  parce  qu'il  ne  sort  rien  «>u 
peu  la  veine  estant  ouuerle,  pour  la 
ter  resl  rit  cet  tanlité  «le  leurs  humeurs; 
mais  à  cause  que  la  \  eine  ne  fait  pas 
beauieuà  la  première  impression  delà 
lancette,  tant  pourcequele  cuir  des 
nielancbnliqucs  est  dur  et  rude,  que 
aussi  qu'elle  n'estant  presque  pleine 
que  de  vent  .  elle  fluctue,  et  ondoyé 
ça  et  là. 

Leur  corps  est  froid  et  dur  au  tou- 
cher, ils  ont  songes  et  idées  en  dor- 
mant fort  espouuantahles  :  car  quel- 
quesfois il  leur  est  aduis  qu'ils  voyent 
des  diables,  serpens,  manoirs  obscurs, 
sépulcres,  et  corps  morts,  et  autres 
choses  semblables,  lesquelles  impres 
sions  sont  faites  aux  sens,  a  cause  des 
vapeurs  fuligineuses  de  l'humeur 
mclanchnliquc  qui  monte  au  cerneau , 
ainsi  que  nous  voyons  aduenii  à  ceux 


qui  tombent  eu  hydrophobie.  Us  sont 
•rranes  <•!  malins,  frauduleux,  trom- 
peur*, rhi«  lies  ,  et  extrêmement  ana- 
les   tardifs  à  payer  leurs  délites, 
craintifs,  tristes,  chagrins,  grongnars, 
de  peu  «le  parole,  pleureux,  pensifs, 
ingénieux,   desirans  de  grandes  et 
excellentes  choses,  et  sniil  fort  soup- 
çonneux .  solitaires,  haissans  la  com- 
pagnie des  hommes,  fermes  et  stables 
en  leur  opinion,  tardifs  à  ire,  mais 
quand  ils  se  courroucent  ils  s'appai 
sent  difficilement.  Kl  lorsque  t*humeur 
melancholique  a  excédé  son  degré  de 
justice,  ilsdeuiennent  par  pourriture 
e(  adiistion  dudit  humeur  furieux  . 
maniaques,  »q  sonnent  >,  p| •<•<  ipilent 
et  tuent. 

Ils  sont  cruels  opiniast res.  inexo- 
rables, et  leur  esprit  n'a  point  «m 
l»eu  de  repos  :  dont  toutesfois  ne  faut 
faire  reigle  générale  ,  ains  considérer 
ce  que  Soci  ale  respondit  a  ses  dis<  i 
ples.cjui  se  mocquoientdu  physionome 
qui  auoit  iugé  leur  inaislre  (qu'on 
estimoit  le  plus  continent  et  chaste  «le 
son  temps  )  rslre  paillard  :  l'est  ois 
i  dit-il  tel  de  nature,  mais  la  Philo- 
sophie m'a  enseigné  autres  mœurs. 
Car  la  bonne  nourriture  et  les  lettres 
[K  iiuent  changer  l'inclination  natu- 
relle. Les  gens  de  cœur  et  magnani 
nies  ont  esté  pour  la  plusparl  melan- 
choliqucs.  aiis>i  fort  ingénieux, sages 
et  prudens.  On  voit  pareillement  au- 
cuns auoir  le  visage  d'vne  vierge,  et 
le  cœur  d'vn  li<m ,  comme  Alexandre 
le  (irand.  Plutarque  dit  que  ceux  qui 
ne  sont  pas  totalement  bien  nés ,  es- 
tans  secourus  par  bonne  doctrine  et 
exer<  dation,  pcuuenl  recouurer  le 
défaut  «le  leur  nature:  ainsi  qu'vne 
terre  aride  et  pierreuse  plus  qu'il  ne 
seroit  d«>  besoin,  estant  neantrnoins 
bien  eu  Itiuée,  porte  bon  fruit.  11  est 
vray  que  selon  la  diuersilu  des  hu- 
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meurs  et  lemperamens,  les  hommes 
sont  ioyeux ,  riants,  et  amoureux, 
audacieux,  ronuoiteux  de  gloire,,  ven- 
geurs  des  iniures,  iniurieux,  libéraux, 
pi  odigues,d'cspritlnurd  et  lardif,gros- 
siers,  paresseux  .  malins,  frauduleux, 
trompeurs,  chiches,  auares,  c  rainlifs, 
tristes,  pensifs,  ingcnii  nlitaircs, 
fermes  .  stables  on  leur  opinion  ,  fu- 
rieux et  maniaques,  meilleurs .  faciles 
à  accoster,  miséricordieux,  enuieux  , 
ignares,  fols  .  *ots.  badins,  variables, 
querelleux,  prudens,  et  autres  af- 
fections de  l'aine. 1 

Or  il  faut  iry  noter  qu'vn  homme 
qui  sera  de  température  et  comple- 
\iou  sanguine,  peut  \enir  en  complc- 
xion  cholérique,  ou  mclanrholique, 
ou  phlegmatiqne  :  comme  le  sanguin 
pourra  deuenir  cholérique,  vsant 
d  alimens  tnqi  chauds  et  secs  (  car 
chacune  chose  engendre,  conserue 
et  augmente  son  semblable,  cl  des- 
Iruit  son  contraire)  faisant  grands 
exercices:  aussi  intcrinission  d'e- 
ua<  nation  des  cxcreuiens  choléri- 
ques ,  qui  souloil  estre  faite  ou  par 
art  ou  naturellement.  Aussi  toute 
personne  de  quelque  température 
qu'il  soit,  peut  venir  mclaucholique  , 
vsant  de  viandes  qui  engendrent  vu 
L'i  nssang,  comme  cliairde  bœuf ,  de 
cerf,  \ieils  Heures,  porcs,  fourmagc. 
et  autres  \  iaudes  trop  salées.  D'auan- 
tage  la  vie  Irisle,  empeschéc  de  beau- 
coup d'affaires,  soins,  cogitations, 
contemplations,  solitudes,  procez  . 
esiini.s,  ou  lettres,  et  pour  estre  trop 
sédentaires  :  car  par  faute  d'exercice 
la  chaleur  naturelle  s'assoupit,  et  les 
humeurs  deuiemient  gros  et  terres- 
tres :  aussi  la  demeure  en  vue  région 
froide  et  seiche  :  pareillement  faute 

'  Tout  ce  paragraphe,  manque  dans  les 
premières  éditions  françaises  et  latine. 
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d  eiiacualion  accousluméc  de  l'hu- 
meur melancholique,qui  auoit  accous- 
ItUBé  de  fluer  par  I»  s  hemorrhoides  , 
menstrues,  ou  de  l'euacuation  des 
humeurs  par  le  siège.  Toute  personne 
P'Mit  tomber  en  température  phleg- 
malique,  'non  par  transmutation  du 
sang  eu  phlegme ,  mais  par  eschange 
et  mutation  de  manière  de  viure)  s'il 
vse  d'alimens  froids  et  humides,  l "il 
prend  aussi  viandes  excessiuement  et 
hors  de  temps  et  heure  deuë,  et  dé- 
liant que  les  premières  soyent  cuitlcs , 
digérées,  et  distribuées  :  aussi  s'il  fait 
grands  mouueinens  deuant  que  ron- 
coctionsoil  faite  :  pareillement  la  de- 
meureen  vne  région  froide  et  humide  : 
la  \ie  oisiue  sans  aucun  souci  ne  tris- 
tesse :  l'intermissiou  de  l'euacualion 
du  phlegme  faite  naturellement .  ou 
par  l'artilicedes  medicamens,  par  vo- 
missement ,  cracher,  moucher,  suer: 
toutes  ces  choses  amassent  le  phleg- 
me en  nostre  corps ,  et  rendent  le 
sang  phlcgmalique,  et  par  consé- 
quent changent  toute  l'habitude  de 
nostre  corps.  Ce  qui  est  bien  à  noter 
pour  sçauoir  si  celuy  qui  est  pitui- 
teux ,  melanchoBc ,  ou  d'autre  tem- 
pérament ,  est  tel  de  sa  nature  dés  sa 
première  conformation ,  ou  deuenu 
et  fait  tel  par  manière  de  viure  des- 
ordonnée. 

Quant  aux  pa  r  I  ies  du  corps  ou  mem- 
bres ,  seront  déduites  cy  après  bien 
amplement  en  Y Anatomie,  et  pour  ce 
n'est  besoin  icy  d'en  parler  :  parquoy 
laissant  icelles,  nous  viendrons  ,m\ 
facultés,  après  auoir  premièrement 
enseigné  par  exemples  plus  particu- 
liers la  pratique  des  reigles  générales 
des  temperamens  données  par  cy 
deuant. 
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CHAPITRE  VU  ». 

l'BATiyVE  ET  EXERCICE  SVR  LES  REIGLES 
OO.X.NKKS  DES  TEMPERAMES  ET  UV- 
MKVSS. 

Pour  accommoder  la  théorique  des 
temperameus  à  la  practique,  il  m'a 
semblé  bon  ,  pour  euiter  la  confusion 
qui  aduirndrnil  si  nous  voulions  sui- 
ure  les  différences  qui  sont  és  tempe  - 
ramens  des  hommes  de  toutes  lés 
Prouinces  de  la  terre,  nous  proposer 
les  quatre  extrémités  d  icelle  ,  sça- 
u»»ir,  l'Orient,  l'Occident ,  le  Septen- 
trion ,  le  Midy  :  et  puis  le  milieu  et 
quasi  comme  centre  de  ces  quatre 
parties  du  monde  habitable  :  afiu  que 
les  leinperamens  des  hommes  de  tel- 
les régions  expliqués  en  couleur  ,  en 
mœurs, en  actions,  estudes,  cl  façon 
de  \iure,  serueul  connue  de  reiglc 
et  conduite  à  cognoistre  et  iuger  du 
tempérament  do  chacun  en  particu- 
lier, selon  que  le  cogjioislrons  cslre 
ou  approcher  de  ceste  région  ou  de 
e  lle  là. 

Ijes  Méridionaux ,  comme  les  ;Klio- 
piens,  Africains,  Arabes,  ,Kg>  pliens 
et  autres,  sont  ordinairement  plus 
difformes,  maigres  et  défaits  ,  do  pe- 
tite stature ,  couleur  tannée,  obscure 
et  basanée,  yeux  noirs,  lèvres  «rosses 
et  eslenées  ,  cheueux  crespus  ,  anec 
voix  gresle,  cassée,  féminine.  Les  Sep- 
tenlrionaux,  comme  les  Scythes,  Pu- 
nique», Allemans  et  antres,  sont  au 
contraire  de  couleur  blanche ,  peau 
déliée,  cheveu*  vois,  longs.  Mond» 
ou  roux,  stature  grande  et  bien  dis- 
posée, le  plus  soutient  de  pleine  et 

«  Tout  ce  chapitre  manque  dan»  la  pre- 
mière édition  ;  Il  a  donc  paru  pour  la  pre- 
mière foi»  eu  I&79  dan»  la  deuxième. 
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gMM  habitude  de  corps:  les  yeux 
de  couleur  de  ciel,  anec  voix  aspre, 
forte  e(  enrouée.  Ceux  d'entre-deux  , 
comme  les  Italiens  ,  François  et  au- 
tres, sont  de  couleur  brnne,  Iteaux  , 
gaillards,  robustes,  velus,  greshs, 
charnus .  ayant  les  yeux  de  chèvre, 
on  tannés ,  la  voix  pleine ,  claire  ,  et 
douce. 

Les  Méridionaux  estansplus  foibles 
de  corps,  sont  fort  exrellens  en  gen- 
tillesse d'esprit,  au  contraire  des  Sep- 
tentrionaux qui  l'ont  lourd  et  gros- 
sier, mais  surpassnns  les  autres  en 
force  corporelle.  Ce  qui  se  rognoistra 
par  les  discours  des  histoires,  par  les- 
quelles nous  voyous  tousiours  les  Scv 
thes.  les  tiots  et  les  Vandales  auoir 
fait  infinis  ramures  par  l'Afrique  et 
l'Kspagne:  bref.  Ioumoiii  s  les  grandes 
Monarchies  se  sont  dressées  du  Septen- 
trion vers  le  Midy,  et  peu  ou  point  du 
Midy  vers  le  Septentrion.  C'est  pour- 
quoy  les  peuples  «le  ce  pavs  ne  vui- 
doienl  leurs  querelles  autrement  que 
par  le  duel,  comme  on  voit  es  loix 
anciennes  des  Lombards  ,  Anglois  , 
Bourguignons,  Danois,  et  Allemans, 
mesme  que  f  ronton  Uoy  de  Danne- 
marc  ordonna  les  differens  n"est re 
vuidés  par  autre  moyen  ,  comme  dit 
HHPB  I  Historien:  roustume  qui  est 
générale  en  tout  le  pays  de 
Laquelle  au  contraire  a  tousiours  este 
resprouuee  comme  chose  bestiale  par 
les  Méridionaux,  n'ayant  iam  iis  esté 
receue  et  pratiquée  des  Assurions, 
égyptiens.  Perses,  Hébreux,  qui  en 
recompetisi'  se  sont  hasti  et  érigé 
une  Monarchîesur  les  lettres  et  scien- 
ces occultes  par  leur  bon  engin,  d'au- 
tant qu'eslans  naturellement  melan- 
choliques .  h  raison  de  la  siccité  de 
leur  tempérament ,  s'addonnent  vo- 
lontiers à  solitude»  et  contemplations, 
eslans  tres-subtils  et  ingeuieux.  Par- 
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quoy  les  i£lltio|iicii5,  .Egyptiens,  Li- 
byens, Hébreux,  Plueniciens,  Perses, 
Assyriens  et  Indiens,  ont  inucnlé 


,  dressé  les  ma- 
thématiques, obserué  les  iiiouueDiens 
célestes,  et  premièrement  dressé  res- 
tât de  la  Religion,  iusqiies-là  mesme 
que  les  Arabes,  qui  ne  viuenl  que  de 
larcin,  brigandages,  et  qui  pour 
toutes  maisons  n'ont  que  leurs  cha- 
riots, oulplusieurs  belles  observations 
de  l'Astrologie,  qu'ils  baillent  de  main 
eu  main  à  leurs  successeurs  ,  et  aug- 
mentent tous  les  iours,  comme  récite 
Léon  l'Africain 

Mais  les  Septentrionaux, comme  les 
Alleinans ,  pour  l'abondance  de  Ihu- 
uicuretdu  sang  qui  empesche  la  6|)e- 
<  ulalion,  s'appliquent  plus  aux  choses 
sensibles  et  aux  arts  tueebaniques, 
estons  leurs  esprits  grossiers  et  lourds, 
par  la  pesanteur  du  corps  retirés  du 
ciel  en  bas  vers  la  terre  :  scauoir ,  à 
lu  recherche  des  métaux  et  conduite 
fondre  et  forger  ouurages 
acier,  cuiure ,  airain,  es- 
quels  ils  sont  admirables  ,  iusques  à 
auoir  inucuté  la  Canonncrie  et  Impri- 
merie. 

Les  peuples  d'en  Ire-deux  ,  n'eslans 
nais  ny  aux  sciences  occultes  comme 
les  Méridionaux,  ny  aux  mcebaniques 
com  me  les  Septen  l  r  iona  u  x ,  s' ad  o  n  ne  n  l 
aux  affaires  dVstat,  à  la  police,  et  au 
traOc  :  estuns  au  reste  doués  de  suf- 


les ruses  et  finesses  de  ceux  du  Mldy  , 
et  d'assez  bon  conseil  et  ad  ois  pour 
rompre  l'impétuosité  do  ceux  du  Sep- 
tentrion. Cela  se  cognoist  par  l'exem- 
ple des  Carthaginois,  Africains ,  qui 
trauailhi  I  Italie  par 


U  ornai  ns.  LesGots,  Uuns,  et  autres 
Aquilouaircs.ont  fait  plusieurs  rible-" 
ries  sur  les  Romains,  mats  faute  de  pru- 


quela  force  corporelle  leur  auoit  ac- 
quis. Parquoy  lesbistoires  nouslesrooi- 
gneut  que  les  bonnes  loix ,  la  façou 
de  bien  régir  vne  Republique,  la  Dia- 
lectique et  Eloquence  sout  venues  de 
la  Grèce  ,  Italie  ,  et  France,  qui  ont 
fourni  èt  fournissent  encores  auiour- 
d'huy  (principalement  les  deux  der- 
nières) plus  d'escriuains  et  gens  de 
robbe  longue,  que  tout  le  reste  du 
monde  ensemble.        ..•<  :..d'<*i: 

Donc  pour  attribuer  à  chacune  ré- 
gion ce  qui  luy  appartient,  les  Méri- 
dionaux sont  propres  à  estudier  :  les 
Septentrionaux,  à  guerroyer  et  exé- 
cuter :  ceux  d'entre-deux  ,  à  régir  et 
corn  mander  : 

l'Espagnol  est  graue  :  le  François  di- 
ligent et  actif,  de  sorte  qu'on  le  diroit 
courir  lors  qu'il  ne  va  que  le  pas  :  au 
regard  de  l'Espagnol  ,  qui  pour  ce 
s  aide  volontiers  d'vn  seruileur  Fran- 
çois ,  à  raison  de  son  allégresse  en 
toutes  ses  actions.  Les  Orientaux  en* 
tro-cux  sont  plus  vigoureux  et  fermes 
d'entendement ,  ne  celans  rien  :  car 
par  droit  nous  disons  l'Orient  estra 
de  nature  solaire,  et  partant  ceate 
partie  du  iour  doit  estre  estimée  plus 
virile  et  dextre  :  aussi  voyons-nous 
es  animaux  les  parties  dextres  estro 
plus  robustes.  Au  contraire  les  Occi- 
dentaux sont  plus  efféminés ,  mois  et 
secrets  :  car  t  este  partie  est  deué  à  la 
Lune  qui  se  monstre  lousiours  vers 
l'Occident ,  entre  les  espaces  inler- 
lunalres  :  et  à  cesle  cause ,  comme 
nocturne  et  sinistre,  est  réputée 
opposite  à  l'Orient.  I/Occident  est 


ruses,  finesses  et  surprises,  n'ont  tou- 
tes fois  peu  euiler  qu'ils  ne  soient  I 

tombés  sous  le  joug  et  Monarchie  des  [  point  de  plus  propice  et  salutaire  j 


moins  tempéré  et  salubre,  de  sorte 
qu'entre  tous  les  vents  il  n'y  en  a 
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que  celuy  qu'on  appelle  Subsola- 
nus,  qui  souffle  d'Orient.  Car  bien 
que  leZepbyrus,  vent  fort  fauorable, 
souffle  de  l'Occident  ,  toutefois  il 
souffle  fort  rarement,  et  presque  seti- 
lemenl  lors  que  le  Soleil  se  couche. 
Les  Septentrionaux  mangent  bien  ,  et 
boiuent  encan-  mieux,  libres  à  parler 
après  le  vin,  non  cauteleux,  se  do- 
portans  aisément  de  leur  promesse, 
au  reste  fort  chastes.  Les  Méridionaux 
au  contraire  sont  sobres,  sec  rets,  ruses, 
et  lascif*  en  toute  vileniede  paillardise. 

Aristote    en    ses  Problèmes  dit 
estre  barbares  les  nations  tant  cel- 
le» qui  sont  trauaillécs  de  ehaleur 
excessiuo,  que  de  froidure  :  d'au- 
tant que  la  bonne  température  de 
l'air  rend  les  mœurs  plus  douces.  Par- 
quoy  les  Scythes,  Allemand  et  autres 
Septentrionaux  ,  et  pareillement  les 
Africains  et  Méridionaux  sont  cruels: 
ceux  là  d'vne  hrauadc,  audace  mili- 
taire, etplustosl  de  cholere,  que  d'vne 
vengeance  préméditée,  parce  qu'ils 
ne  peuiieiit  par  raison  dompter  et 
brider  leurs  premiers  moiiiiemeus  et 
Impétuosités:  ceu\-cy  de  pure  et  cau- 
teleuse malice  et  de  propos  délibéré, 
à  raison  de  leur  triste  naturel  et  nie- 
lancholie.  Des  Septentrionaux,  nous 
fera  foy  la  cruauté  de  ceux  de  Trau- 
siluame  contre  le  séditieux  Due  Geor- 
ges, lequel  ils  firent  déchirer  vif  à 
belles  dents  par  leurs  soldats  ,  qu'ils 
auoient  pour  ce  faire  tenus  trois iours 
sans  manger:  puis  l'ayans  fait  rostir 
à  la  broche  ,  le  firent  dcuorcr  par 
ceux  qu'ils  tenoient  captifs  de  son 
party.  Pour  les  Méridionaux  nous  suf- 
fira l'exemple  du  Carthaginois  Han- 
nibal:  qui  voyant  quelques  captifs 
Romains,  lesquels  il  laisoit  suiure  son 
camp  à  pied  ,  estre  si  las  et  du  che- 
min, et  du  fardeau  qu'il  les  contrai 
gnoil  porter,  qu  ils  ne  pouuoienl  pas- 


ser outre  ,  leur  faisoil  couper  le  do- 
uant des  pieds,  et  les  abandonnoit 
ainsi  par  le  chemin  :  les  autres  qui 
ne  s'estoienl  montrez  remous  ,  et  es- 
toieni  paruenusiusques  où  ils  prelen- 
doient,  les  faisoit  combattre,  frère 
contre  frère ,  parent  contre  parent,  et 
amy  contre  amy.  ne  se  rassasiant  de 
leur  sang  respandu,  tant  qu'il  leseust 
tous  réduits  à  vn  seul  vainqueur 
Regardons  les  Méridionaux  de  PAme- 
•  rkpie:  ilsbaigncnt leurs enfansdedans 
le  sang  de  leurs  ennemis,  en  après 
ils  sucrant  et  se  repaissent  de  leur 
p|»a»r  esprainte  entre  deux  pierres. 

<>r,  comme  les  Méridionaux  sont 
exempts  d'vne  infinitéde  maladies pie- 
thori(|iies  qui  viennent  d'abondance 
de  mus  ,  ausqnelles  sont  snieU  les 
Septentrionaux  ,  comme  fièvres,  flu- 
xions, tumeurs .  folies  auec  risée  qui 
les  incite  à  dancer  et  sauter  durant 
l'aceez.  qu  ils  appellent  mal  S.  Vilus, 
et  le  guérissent  par  musique  :  aussi 
au  contraire  ils  sont  suiets  aux  fré- 
nésies qui  viennent  auec  fureur  et 
rage,  predisans  quclqucsfois  les  choses 
à  aduenir,  ayans  plusieurs  songes  es- 
tranges.et  parlans  plusieurs  langages 
inrogneus  durant  l'accez  :  à  toutes 
sortes  de  -râtelle,  et  ladrerie,  mala- 
die si  commune  entre  eux ,  qu'on  ne 
rencontre  par  les  champs  en  l'vneet 
l'autre  Mauritanie  presque  qu'Hospi- 
lau\  pour  les  ladres  3. 

l  es  monlagnars  sont  plus  farou- 
ches et  durs  au  trauail.  Ceux  qui 
habitent  en  la  plaine,  sont  plus  mois: 
principalement  si  elle  est  maresca'- 
geuse,  comme  nous  cognoissons  par 
l'exemple  des  Holandois  et  Frisons. 
Mais  si  elle  est  battue  de  chaleur  et 
soufflée  de  plusieurs  vontsimpctueui, 
•  »  •  •  t  « ...  •  -  uni  ,* 

«  Valoir,  lin.  9,  chaj>.  ?.  —  A.  P. 
*  Lcoh  l'Africain  et  Aluorcz.  — À.  P. 
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ils  sont  d'esprit  turbulent.,  mutin,  ni 
pide  de  nouueauté,  impatient  de 
joug  et  seruitude,  comme  nous  BO- 
gnoissons  par  l'exemple  do  ceux  de  la 
fiaule  Narbonnoise.  Ceux  qui  habi- 
tent en  terroir  stérile  sont  ordinaire- 
ment de  ingénient  plusarenrt,  et  plus 
exercités  au  trauail,  comme  nom 
monstrent  les  exemples  des  Athéniens 
en  comparaison  de  ceux  de  la  BéBftOi 
de  Grèce,  les  Romains  en  comparaison 
de  ceux  de  la  terre  de  l  abeur,  et 
les  «leneuois  en  comparaison  de  leurs 
voisins. 


CHAPITRE  VIII1. 

,  DBS  FACVLTÉS. 

Faculté  ou  vertu,  est  vne  cause  ef- 
ficiente prouenant  du  tempérament 
de  la  partie,  raquette  fait  quelque  ac- 
tion au  corps.  Il  y  a  au  corps  humain 
trois  facultés  principales  qui  le  régis- 
sent et  gouuernent ,  et  esquelles 
consiste  toute  nostre  vie  quand  elles 
sont  entières  ,  à  sçauoir  ,  l'Animale  , 
\  llaïe,  Naturelle. 

L'Animale  est  assise  au  propre  tem- 
pérament du  cerneau,  qui  la  distribue 
à  toutes  les  parties  de  nostre  corps, 
par  le  moyen  des  nerfs,  par  lesquels 
est  donné  sentiment  et  mouuement. 
Icelle  est  de  trois  sortes.  L'une  est 
moliue,  l'autre  sensitiue,  et  la  tierce 
appel lée  prinerpx  ,  c'est  à  dire  princi- 
pale, l.a  sensilive  consiste  en  cinq 
sens  extérieurs,  sçauoir  est  la  »euft, 

l'oyo.  le  goust.  le  flair  ou  Odorat,  e| 
1  attouchement.  I.a  motiue  consiste 
principalement  és  nerfs  et  muscles 

«  Ce  chapitre  est  le  septième  de  la  première 
édition  ,  et  le  onzième  de*  éditions  pos- 
thumes. 


qui  sont  inslrumens  du  mouuement 
volontaire,  l.a  principale  est  celle  qui 
fait  la  ratiocination  ,  la  mémoire,  la 
fantasie  ou  imagination ,  sous  la- 
quelle Galien  comprend  le  sens  com- 
mun et  intérieur  ,  bien  qu" Aristote 
les  distingue  l'vne  d'i  c  l'autre. 

l.a  Vitale  est  située  au  cœur,  qui 
distribue  chaleur  el  vie  aux  par- 
tifs  de  nostre  corps  par  le  moyen  des 
artères.  Telle  faculté  est  principale- 
ment enqiescliée  és  affections  de  la 
poitrine  ou  thorax,  comme  la  supé- 
rieure ,  quand  suruieut  quelque  af- 
fection du  cerueau  :  la  plus  remar- 
quable ,  car  iaçoit  qu'elle  soit  impas- 
sible de  soy,si  est-ce  qu'en  ses  instru- 
mens  elle  peut  souffrir  beaucoup. 
Action  «le  faculté  vilale  est  la  pulsa- 
tion et  battement  continuel  du  cœur 
et  des  artères:  de  laquelle  il  suruieut 
trois  profils  et  vsages  a  tout  le  corps  : 
car  par  la  dilatation  du  ernur  et  des 
artères ,  l'esprit  v  Mal  par  l'air  ambiant 
.iltiréest  nourri  :  par  leur  contraction 
la  fuligine  est  chasse  :  hors  :  et  par 
tous  les  deux  la  chaleur  de  tout  le 
corps  est  refraichie  et  tempérée. 

LU  EkOikfeailM  est  la  faculté  \atu- 
relle,  estant  au  foye  principalement: et 
celle  qui  donne  nourriture  à  toutes 
les  parties  du  corps,  laquelle  \  niuer- 

leMetnent  est  diutiée  en  trois,  KMefr 
e*t .  génératrice,  semant  à  la  généra- 
tion el  formation  de  ton  le-  les  parties 
du  corps  au  ventre  delà  mere:  l'auc- 
triceou  augmentatrice.  qui  commence 
depuis  la  delineation  et  conforma- 
tion ,  et  dure  hisques  a  ce  que  les 
parties  spermatiques  .ivent  prins  leur 
grandeur  et  magnitude  suffisante  en 
latitude,  longitude,  et  prnfondité. 
Car  ainsi  les  parties  de  nostre  corps 
s'augmentent,  et  tout  par  le  bénéfice 
de  la  nulritiue ,  laquelle  sert  à  la  gé- 
nératrice et  auctrice.   La  nutritiue 
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doue  est  celle  qui  ii'iwiv  il  i'«-»t.iblU  I 
la  triple  substance  de  nostre  corps  , 
qui  a  esté  perdue  cl  dissipée  par  le 
continuel  (In  v  d'iceluy.sïl  en  est  ainsi 
que  nutrition  ne  soit  que  rcplelion  de 
ce  qui  a  esté  vuidé.  Geste  faculté 
commence  «les  le  premier  commence- 
menl  de  la  formation  de  nostre  corps, 
et  dure  iniques  à  la  dissolution  d'ice- 
luy  :  parquoy  elle  est  de  grande 
contemplation.  Icelle  est  accomplie 
par  l'aide  «les  cinq  '  autres  facultés  na- 
turelles spéciales,  sçauoir  est,  Al  trac- 
tri»  e  ,  détentrice,  Concoctrice  ou 
Alleratrice  .  Expultrice,  et  Seques- 
trice. 

L'attraetrioeest  celle  qui  a  le  moyen 
d'attirer  a  soy  le  suc  et  aliment  qui 
luy  est  conuenable  et  te]  suc  est  cc- 
luy  qui  peut  estre  fait  semblable  à 
icelle  partie)  comme  ;i>m>/  cuidem 
mi'iit  elle  m ■  monstre  en  vu  homme 
affamé  :  car  auanl  que  le  morceau 
soit  masché.  il  estrauy  et  attiré  par  la 
vertu  atlrai  trice  :  ainsi  en  vu  qui  a 
grand  soif,  le  boire  est  promptement 
attiré.  La  retunlrice  est  celle  qui  garde 
et  retient  ce  qui  a  este  attiré,  iusques 
à  tant  qu'il  ave  esté  cuit,  digéré  et 
prépare  a  nutrition  :  partant  elle  sert 
grandement  à  la  vertu  cocliïce  :  «  ai 
la  chaleur  naturelle  ne  peut  faire  «  oc- 
lion  ,   si   l'aliment   n'est  compris, 
garde,  et  ai  rôle  pour  estre  altéré  ,  ci 
du  tout  entièrement  changé  et  lait 
semblable:  connue  pour  exemple,  la 
viande  estant  altirét;  au  ventricule,  si 
elle  n'y  est  retenue ,  elle  ne  pourra 
estre  tournée  «m  chylu*. 

L'altéra  trice  ou  couQQcUice  chan- 
ge el  tourne  ce  qui  aura  esté  prins 

. 

1  Toutes  les  Mitions  portent  quatre,  ce  qui 
est  une  faute  :  c'est  que  dans  ses  premières 
éditions,  A.  r.irv  n'admettait  que  quatre  fa- 
cultés. Vu)  cz  la  note  suivante. 


cl  retenu,  et  le.  (..il  du  lotit  semblable 
à  la  partie  dont  elle  est  faculté,  le 
tout  par  le  propre  lenq>erament  et 
chaleur  naturelle  d'icel le  partie.  Ainsi 
le  ventricule  fait  vn  chylu»  de  tout  le 
boire  et  manger  que  nous  prenons: 
ainsi  le  foye  par  si  vertu  coctrice 
tourne  et  change  le  >h>jln*  en  sang: 
.ni^j  le  nerf  el  l'«)s  muent  et  chan- 
gent le  sang  qui  leur  est  apporté  par 
!••>  •«■ine*.  capillaires,  en  substance 
blanche  et  solide,  qui  auparauanl 
estoit  rouge  el  fluxile.  Telle  eocl  on 
«•n  l'os  et  nerf  est  plus  di'li«  ile  à  faire, 
qu'elle  nest  en  la  «-hair  niuscub'ii-  . 
car  -i  celle  le  s;m<;  csi  1  «  »  r  I  semblable  : 
panjiioy  auec  petite  altération  et  de- 
sii  ■( -ation  est  tourné  en  «hair:  toutes- 
fois  telle  altération  et  roction  ne  se 
peut  <leu«*menl  faire  ,  si  l'aliment  n'est 
evpurgéet  nettoyé  «le  ses excremeps  . 
<'t  choses  qui  lui  sont  est  ranges.  Par- 
quoj  non  seulement  à  la  première 
el  seconde  coction  (comme  nous  auons 
«lit  j  y  a  d«Mi\  sortes  d'excrément, 
sçauoir  est,  le  gros,  et  le  subtil .  mais 
aussi  en  la  troisiesme,  qui  se  fait  en 
chacune  partie:  l'\n  est  cogneu  par 
l'entendement ,  <]ii«'  nous  appelions 
insensible  transpiration  :  l'autre  est 
aucunesfois  cogneu  par  sueurs, au- 
tre fois  par  la  génération  du  poil  cl 
ongles,  qui  sont  engendrés  des  excre- 
meni  fuligineux,  gros  et  terrestres  de 
la  troisiesme  coction  :  à  cesle  cause  il 
y  a  vue  quatriesme  faculté  naturelle 
qui  aydeà  la  nutrition,  Qu'on  appelle 
expullrice,  dédiée  à  expeller  et  reh't- 
ter  les  e\cr«'mens  séparés  par  la  vertu 
sequesti  i'  e,  où  les  choses  n'ont  peu 
estre  altérées  «'t  cuites  ,  ny  du  tout 
assimilées. 

Telles  facultés  aidantes  à  la  nutri- 
tion, sont  en  aucunes  parties  doubles, 
sçauoir  est,  communes  a  tout  le  corps, 
et  outre  propres  et  particulières  à 
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elles,  comme  au  ventricule, au  foyc, 
aux  M'iurs:  en  au«  unes,  toutes  qua- 
tre ensemble  ,  comme  au\  pai -lies  »'\ 
dessus  dictes  :  en  au<  une*  deux  seu- 
lement, comme  au  ûel,  ù  la  ralte,  és 
reins ,  et  à  la  vessie  :  es  autres  parties 
sont  seulement  particulières  et  pro- 
pres, loiiiiiii'  es  parties  similaires,  et 
sanguines ,  esquel les,  si  l'vne  de  ces 
quatre  défaut,  la  partie  est  mal  saine, 
demeurant  aucunes  lois  atrophiée  et 
difforme,  auiresfois  vlcerée,  aulres- 
fois  reçoit  d'autres  affections,  a  raison 
qu'elle  n'est  bonnement  nourrie.  Or 
telles  facultés  faisans  deuement  leur 
deu  tir,  l'aliment  sera  fait  propre  sub- 
stance de  la  partie,  qui  est  lu  vraye 
assimilation ,  par  degrés  et  moyens 
«l 1 1 î  »  en-uiuent  :  car  il  faut  première- 
ment qu'il  afflue  ù  la  partie,  puis  qu'il 
soil  Apposée!  mis  :  estant  apposé,  qu'il 
soi!  agglutiné,  et  fn  hé  :  linablement 
après  l'agglutination,  qu'il  soil  assi- 
mile et  fait  du  tout  semblable. 

La  faculté  sequeslricc  ou  séparante, 
est  «  elle  qui  peul  tirer  «'l  faire  choix 
des  matières  entièrement  confuses  et 
ineslees  de  bon  et  mauuais.  Exemple, 
la  i  essie  dn  liel  attire  à  soy  la  cbolere 
du  sang,  laquelle  u'apparoit  au  sens 
de  la  veue  dedans  le  gang  :  et  les  rou- 
gnons  tirent  la  sérosité  du  sang  et  la 
met  lent  à  part,  qui  est  ietlt  e  par 
l'vrine.  Aussi  le  lait  I  est  enuoyé  des 
inammelles  à  la  mateee.  passant  au 
trauersdes  veines  remplies  de  sang. 
Et  la  boue  d'vne  aposlume  faite  au 
bras,  ou  râtelle,  poulinons  ou  foye, 
et  autres  parties  internes,  est  \acuée 
par  1rs  \  i  iurs  el  par  selles,  passant 
par  le  sang  s  uis  M«  mixlionner  auec 
luy.  Ou  \oit  ««-la  aux  choses  inani- 
mées, comme  es  \ aisseaux  «le  \r\n- 
nommés  monte  \ins.  le  vin  passer  au 
trauersde  l'eau,  et  l'eau  au  traueis 
«lu  vin,  sans  se  mixlionner  en-un 


ble.  Par  plus  forte  raison  il  se  fait 
séparation  des  excremens,  parla  vertu 
et  faculté  sequestrice  qui  est  au  corps 
humain. 

Maintenant  faut  parler  des  actions 

qui  viennent  d'icelles1. 


CHAPITRE  IX. 

DF.9  ACTIONS. 

Action,  ou  fonction,  ou  opération, 
est  un  mouuement  actif  prouenant 
de  la  faculté  :  car  tout  ainsi  que  la  la- 
culte  dépend  du  tempérament,  ainsi 
l  adion  de  la  faculté,  et  de  l'action 
l'amure.  El  iaçoit  que  bien  somn-nl 
sont  confondus  action  et  amure,  tou- 
tesfols  il  y  a  différence  entre  les  deux  : 
car  l'action  demonstre  le  mouuement 
à  faire  quelque  chose,  et  l'amure  la 
chose  ià  faite  el  du  tout  accomplie  : 
commenulrition,  génération  de  chair, 
est  action  de  nature  :  les  parties  ià 
nourries,  la  chair  engendrée  en  \n 
vlcere cane, est  amure  d'icelle.  Par- 
quov  l'o'uure  dépend  de  l'action,  tout 
ainsi  que  faction  dépend  de  la  faculté, 
par  le  bénéfice  des  instrumens  bien 
disposés  et  entiers  :  car  si  la  faculté 
.  défaut,  ou  qu'elle  aye  receu  quel- 
«pie  offense,  nulle  a«  tion  se  pourra 
faite  :  aussi  si  les  instrumens  n'ont 
eonuenable  conformation  (  qui  est 
leur  propre  santé,  par  laquelle  les 
membres  el  instrumens  sont  prompts 
a  faire  quelque  action),  l'action  sera 
nulle,  ou  peu  louable.  A  ceste  cause, 
pour  la  bonté  el  perfection  desactions, 

'  Tout  rf  paragraphe  manque  «lans  tes 
premières  édition*;  aussi  l'auteur  n'atlmel- 
lail-il  alors  «pic  quatre  facultés,  l/édition 
latine,  «mi  l.iKï,  no  rail  pas  encore  mention 
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il  faut  que  1rs  factitif'*  cl  les  insl ru- 
mens d'iccl  les  soi«Mit  en  deuë  disposi- 
lion  el  en  tour  entier. 

I.fs actions  son!  de  deux  différen- 
ces :  car  ou  elles  sont  naturelles ,  ou 
volontaires. 

Les  naturelles  sont  ainsi  appellées  .1 
raison  qu'elles  sont  non  volontaires, 
et  ont  vne  nécessité  en  soy,  laquelle 
nous  ne  pointons  empesrhcr,  comme 
le  mouuement  du  cœur,  le  pouls  <)<> 
l'artère,  l'expulsion  des  excremens, 
et  autres  telles  ac  ions  naturelles,  qui 
ne  >c  e/ouuerucut  point  selon  no-Ire 
propre  vouloir.  Telles  aetions  pro- 
cèdent et  viennent  ou  du  foye,  et 
veines,  ou  du  cœur,  et  des  artères: 
parquoy  on  tes  pourra  spécialement 
appeller  vitales  et  naturelles:  car  à 
chacune  faculté  faut  attribuer  vne 
action,  autrement  s'ensitiuroit  qu'vne 
faculté  seroit  oisiue  et  sans  vsage. 
l  es  non  volontaires  vitales  sont,  Di- 
latation du  HR|  Contraction  des 
artères,  que  nous  appelions  pouls. 
Par  la  dilatation  sont  attirées  |,  <  ma- 
tières, et  par  la  contraction  sont  dé- 
classées, l  es  non  volontaires  naturel- 
les sont  telles  : 

Génération  .        nan,  dc  |a  (Génératrice. 

AucHon  faculté  Aurtriee. 

Nutrition,  1  tutrice. 

(ieneration,  n'est  autre  chose  qu'uie 
conformation  de  matière,  ou  acquisi- 
tion de  forme  substantielle  en  la  ma- 
tière .  laquelle  est  accomplie  parle 
moyen  de  deux  vertus  et  facultés  : 
l'vne  est  alleratrice.  qui  prépare  et 
altère  la  semence  et  sang  menstruel, 
pour  en  faire  os,  chair,  nerfs,  Ira- 
niens, memluanes,ct  autres  telles  par- 
ties :  l'autre  est  formatrice,  qui  lorme 
et  figure  la  matière  ià  préparée,  et 
Inv  donne  situation ,  composition  et 
figure  conuenable. 


Aurtion,cst  anipliationou  augmen- 
tation des  parties  solides,  en  lon- 
gueur, largeur,  "t  profondité, gardant 
toutesfois  la  première  forme  et  figuie. 
et  solidité.  Or  est  il  dit  en  reste  défi- 
nition, aurtion  estre  ampliation  des 
parties  solides,  parce  que  d'icelles 
seules  dépend  toute  l'essence  de  l'aug- 
mentation :  car  vn  corps  pour  ampli- 
fier en  charnureou  gresse,  n'est  pas 
dit  s'augmenter,  mais  seulement  si 
quant -et  -  quant  les  parties  solides 
s'augmentent,  et  principalement  les 
os  :  de  tant  qu'iceux  s'augmentans , 
tout  le  corps  pareillement  s'augmente, 
encores  que  peut  estre  il  amaigrisse 

Nutrition,  est  parfaite  assimilation 
de  la  chose  qui  doit  nourrir,  auec  la 
partie  qui  doit  estre  nourrie.  Icelte  se 
parfait  par  le  moyen  de  quatre  au- 
tres actions  particulières .  sçauoirest, 
attraction ,  rétention,  coclion,  et  ex- 
pulsion. 

l  es  actions  volontaires  qui  tiennent 
entièrement  de  nostre  volonté,  sont 
ainsi  appellécs,  à  raison  que  selon 
nostre  \  ouloir .  nous  |<»s  pouuons  ar- 
rester  ou  exciter,  et  faire  haster  ou 
retailler,  ainsi  qu'il  nous  plaist.  Icel- 
les  ont  trois  différences  :  car  ou  il  y  a 
sentiment,  ou  mouuement,  ou  action 
principale  et  princesse. 

Le  sentiment,  ou  sensation,  es!  (ait 
en  cinq  sortes,  qui  fout  >oir,ou\r. 
odorer,  gouster,  et  altoucher  :  les- 
quelles actions  sont  faites  par  la  Con- 
currence de  trois  choses,  à  sçauoir, 
d'vn  organe  ou  instrument,  d'wi 
moyen  ,  et  d'un  ohiect.  L'organe  ou 
iostrumenl  est  principaleiMnt  l'esprit 
animal  (duquel  nous  parlerons  ,\ 
après  conduit  et  mené  par  les  nerfs 
es  propres  parties  où  doluenl  estre 
faits  tels  senlimens  :  parlant  i<  - 
parties  seront  prises  à  présent  pour 
instrumens  et  organes.  Le  moyen  est 
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vn  corps  qui  porto  l'obioct,  et  le  pré- 
sente à  l'instrument  OU  organe.  L'ob- 
ierl  est  vne  qualité  extérieure  ,  qui  a 
\ertu  d'esmouuoir  l'organe  par  l'aide 
du  moyen  bien  dispos»'-  et  affecté.  Ces 
choses  seront  plus  faciles,  en  décla- 
rant particulièrement  vne  chacune 
action  par  ces  trois  points  nécessaires. 

La  -vision  est  action  de  la  faculté 
visuelle,  laquelle  est  faite  en  l'œil,  qui 
est  constitué  de  tuniques  et  d'hu- 
meurs seruans  à  faire  telle  action 
partant  sont  pour  l'instrument  de  la- 
dicte  vision.  L'obiect  et  qualité  \  bible 
représentée  audit  instrument  est  dou- 
ble :  car  ou  il  est  1 1sible  de  sa  propre 
nature,  comme  la  lumière,  le  soleil . 
le  feu ,  la  lune  et  les  est oi lies  :  ou 
par  le  bénéfice  d'vn  autre,  comme 
par  la  clarté  les  couleurs  nous  sont 
représentées  :  toutesfois  tels  obiects 
ne  sont  conduits  a  l'instrument,  si  ce 
n'est  par  le  moyeu  d'vn  corps  qui  es! 
diaphane  et  transparent  ,  comme 
l'air  ou  l'eau,  ou  la  glace  ou  le  verre. 

L'ouïr  a  pour  Instrument  le  conduit 
ou  trou  de  l'os  petreux  ,  nommé 
mamillaire,  auquel  il  y  a  pannicu- 
le,  nerf  auditoire ,  et  quelque  air  ou 
esprit  contenu  audit  trou  de  l'os  pe- 
treux. Son  obiect  esl  (oui  son,  qui  est 
engendré  de  la  percussion  de  l'air,  et 
causé  de  la  collision  et  rencontre  de 
deux  corps  ,  desquels  l'vn  a  reeeu  le 
coup,  l'autre  l'a  donné.  Le  moyen  etl 
l'air  extérieur  qui  porte  le  son  à  l"«> 
tefUe. 

Le  sentir  et  odorer  est  fait  és  apo- 
physes mammillaires,  produites  de 
la  propre  substance  du  cerneau,  et 
assises  BUT  les  naseaux,  selon  Galien. 
Toutesfois  il  est  fait  és  ventricules 
antérieurs  du  cerneau  :  telle  action 
est  fort  petite  à  l'homme  au  regard 
des  autres  animaux  :  son  obiect  est 
toute  sorte  d'odeur,  qui  est  vne  exha- 


lation qui  sort  «les  corps.  Le  moyen 
par  lequel  tel  obiect  est  représenté  à 
l'odorat,  est  l'air,  et  aux  poissons 
l'eau. 

Le  gouster  est  fait  a  la  langue  bien 
disposée.par  le  bénéfice  du  nerf  venant 
de  lalroisiesme  et  quatriesme  coniu- 
galion  des  nerfs  du  cerneau,  et  dis- 
perse à  la  superficie  «le  la  langui*.  Son 
obiect  est  toute  sorte  de  sa ueu rs,  des- 
quelles nous  parlerons  cy  après  en 
nostre  Antidotaire.  Le  moyen  par  le- 
quel tel  obiect  est  Conduit  à  l'instru- 
ment, est  extérieur  ou  intérieur  :  l'ex- 
térieur est  vne  saliue  humide  et  vnc- 
tueuse  de  la  langue  :  l'intérieur  est  la 
chair  spongieuse  d'icelle  langue. 

Le  toucher  ou  attouchement,  est 
fait  en  toutes  parties  ayans  nerfs , 
mais  principalement  en  vne  peau  ner 
ueuse  disposée  par  tout  le  corps,  et 
mise  sous  la  peau  :  toutesfois  le  pre- 
mier instrument  est  le  cuir  des  doigts, 
comme  auonsdit  au  chapitre  sixiesme 
•  les  Temperamens.  L'obiect,  est  touto 
qualité  tactile  .  sçauoir  est  première , 
chaud  ,  froid ,  humide,  et  sec  :  ou  se- 
conde, rude,  poly ,  léger,  pesant, 
dur,  mol  ,  rare,  dense,  friable,  vnc- 
tueux,  subtil,  et  cras.  Le  moyen  qui 
porte  tel  obiect  à  l'instrument  ,  est 
la  peau,  ou  la  chair  qui  a  beaucoup 
de  nerfs  meslés  auec  elle. 

La  seconde  action  animale  est  mo- 
tion, ou  mouuement  spécialement  dit 
volontaire,  qui  e>t  fait  par  le  muscle, 
appellé  le  propre  instrument  du  mou- 
uement volontaire.  Les  différences 
principales  de  telle  action  sont 
flexion  et  extension  !  toutesfois  il  y  a 
tant  grande  diuersité  de  telles  actions, 
qu'il  y  a  de  sortes  de  positions  ou 
différences  loi  aies  :  carie  mouuement 
esi  fait  haut  ou  bas,  à  dextre  ou  à 
senestre,  deuant  ou  derrière  :  es- 
quelles  on  pourra  rapporter  tant  de 
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sortes  de  mouuemens que  nous  auons 
.111  corps ,  pi  oucnans  d'\  ne  intitulé  de 
muscles.  Au  nombre  «!«■  telles  actions 
volontaires  Tant  référer  la  respiration, 
a  raison  qu'il  «'lie  .  si  t««it«>  par  le 
moyendegmuscles,nonobslantqu  Vile 
m  i  ne  à  la  réfrigération  du  cmur:  car 
nous  la  poiiiioii>  arrester  pour  quel- 
(juc  temps,  quand  il  nous  plaist ,  et  la 
faire  plu-,  fréquente  ou  rare,  qui 
sont  les  propre* cond  tionsdu  inouue- 
menl  volontaire,  bref,  pour  satisfaire 
à  Mie  infinité  d'obiect ions  qu'on  fait 
tombant  ce  point,  nous  dirons,  que 
l'action  de  respirer  appartient  à  la 
faculté  animale,  mais  l'\sagc  et  vti- 
lilé  appartient  à  la  Mlale. 

L'action  principale,  et  première  en 
dignité  entre  les  actions  volontaires, 
est  diuisee  en  trois  :  car  ou  il  y  a 
imagination,  ou  cogitation  et  pensée, 
ou  mémoire,  L'imaginaliou  est  vue 
appréhension  et  recognousauce  des 
cbosesel  obiects  qui  nous  sont  repré- 
sentes par  le*  cinq  actions  sensiliues. 
cydeuaut  déclarées.  La  cogitation 
ou  ratioi  ination  ,  est  le  jugement  ou 
estimation  qui  est  fait  des  choses 
eoneeucs  el  appréhendées ,  en  les 
comparant  et  assemblant  les  vues 
aile,  les  autres  ,  ou  les  séparant  l'\  ne 
d'auec  l'autre,  telle  action  est  com- 
munémenl  appellée  raison  ,  et  est  la 
plus  excellente  des  trois.  La  mémoire 
e>t  la  yardeel  conserua lion  des  choses 
appréhendées  et  imaginées,  et  de  |l 
iugées  et  examinées,  comme  le  thre- 
sor.qili  Bit  quelquesf.pis  desphne  et 
ouuert  quand  les  autres  actions  ces- 
sent. Or  toutes  telles  actions,  tant 
naturelles,  qu'animales  et  voluntai- 
.•s .  sont  faites  par  le  moyeu  et  béné- 
fice des  esprits ,  desquels  faut  à  pre- 
seul  parler. 

- 


CHAPITRE  X. 

DES  ESPRITS. 

Esprit  est  vne  substance  subtile, 
aérée,  transparente  et  luisante ,  faite 
de  la  partie  du  sang  la  plus  légère  et 
tenue,  afin  que  par  icelle  la  vertu  des 
facultés  principales,  qui  gouuement 
noslre  corps  •  soit  conduite  et  portée 
aux  autres  parties,  pour  faire  leur 
propre  action.  Car  si  telle  >ertu  n'es- 
toit  portée  au*  parties  pour  faire  leur 
propre  action  ,  elles  periroient  incon- 
tinent. 

Tel  esprit  est  communément  fait 
triple:  animal ,  vital,  el  naturel. 

L'esprit  animal  est  mis  et  logé  au 
cerueau  :  car  es  \eines  et  artères 
diulil  cerueau  il  est  fait  el  elaboure, 
pour  distribuer  par  les  nerfs  et  por 
ter  le  sentiment  et  mouuement  es  par- 
ties de  nostie  corps.  Qu'il  soit  vray, 
il  est  manifeste  (pi  eu  ll)>er,à  cause 
de  l'interception  ou  glaciation  du. m 
esprit,  faite  par  le  froid  és  parties 
externes  comme  la  main  ,  il  y  a  de 
praualiou  ou  diminualion  du  mou- 
uement et  sentiment.  Il  est  appelle 
animal,  non  qu'il  soit  substance  de 
l  ame,  mais  a  raison  que  «  est  le  pria 
cipal  iosi ruinent d'icelle.  qui  est  logée 
au  cerueau.  Tel  esprit  est  mm-  sub- 
stance fort  subtile  et  Ignée ,  laquelle 
selon  la  dinersilé  des  cinq  sens  exté- 
rieurs, a  dîners  noms  :  celuy  qui  fait 
la  veue  ou  xision,  est  dit  visoire 
visuel,  lequel  nous  pouuoni  >oirsen- 
siblemeul  saillir  hors  I  "œil  .quand  nous 
le  frôlons  et  agitons  avec  le  doigt,  el 
principalement  ia  nuicl.  Celuj  qui  esl 
porte  à  l'ouye,  est  dit  auditif  :  celuy 
du  goust,  gustatif  :  celuy  du  loucher, 
taclif.  Il  est  fait  és  anfractuosités  des 
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veine*  ut  ai  1er*  >  du  cerneau,  de  la 
partie,  la  pin*  subtile  de  l'esprit  vital, 
porte  eu  li  a  ul  par  I  ai  1ère  carotide  ; 
eu  partie  aussi  de  l'air,  ou  vapeui >. 
(>ii  odeurs  que  nous,  attirons,  inspi- 
roos  par  le  nez  és  \culriculcs  anté- 
rieurs du  cerneau  :  et  nous  faisons  >>> 
t  rcepUoo  i|e  tel  esprit  par  ligatures 

tort  e>ti finies,  quand  nous  m»iiIoii> 
amp  ter  quelque  membre,  tu  vne 
paralysie  aussi ,  ou  apoplexie,  à  rai- 
son de  rubstruction  qui  ferme  la  voye 
audit  esprit,  quelquefois  la  partie  est 
priuée  de  mouvement ,  quelquesfois 
de  mouuemenl  et  sentiment. 

L'esprit  \ital.  second  en  dignité, 
est  assis  an  eo'iir.  [  «  ri  1 1  «  1 1  >;»  1 .  i  j  ».  i  »  l  .m 
ritiii  nie  senestre  d'iceluy,  et  est 
porté  par  les  artères  à  lonies  les  par 
lies  du  corps,  pour  entretenir  et 
garder  la  chaleur  fi\o  et  assise  de 
chacune  partie,  laquelle  autrement 
ptffjrott,  si  «  Ile  n  i  stoil  maintenue  par 
la  chaleur  fluente,  qui  vient  a>ec  le- 
dit esprit  par  le§  artères  ni  chacune 
partie.  Il  est  le  plus  subtil  après  l'ani- 
mal :  parlant  il  a  esté  diligemment 
gardé  en  vue  (unique  fort  espesse,  et 
presque  semblable  au  nerf,  sçauoir 
li  tunique  intérieure  de  l'ai  1ère,  qui 
est  cinq  fois  aussi  espesse  que  celle  de 
la  veine,  comme  de  l'opinion  de 
Herophile  cité  (ialien  en  plusieurs 
UeUX.  Tel  esprit  est  l'ait  de  la  partie  la 
plus  subtile  du  sang,  et  de  l'inspira- 
tion de  l'air  :  parquoy  s'il  se  lait  trop 
grande  transpiration ,  ou  vaeualion 
excessiue,  ou  quelque  corruption 
d'humeurs ,  il  est  incunl'ment  perdu  : 
aussi  s'il  s"  lait  quelque  in-pii  a' m  n 
d'vn  air  pesUlent,  ou  autrement  pu- 
I relié  et  malin,  ou  de  quelque  ndt  ni 
infecte,  il  est  proraptement corrompu, 
qui  est  la  cause  de  la  mort  tant  subite 
des  pestiférés,  Ouelquesfois  pur  ob- 
struction et  redondance,  ou  quelque 
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trop  grande  inflammation  .  le]  esprit 
ne  peut  bonnement  reluire  à  la  partie, 
et  entretenir  la  chaleur  naturelle 
d  icelle  :  dont  s'ensuit  corruption  de 
lOUie  la  partie,  que  nous  appelions 
sphai  ele  ou  syderalion  .  de  laquelle 
nous  parlerons  evapres. 

L'esprit  naturel  si  d'auenture  il  y 
en  a  mi  )  est  assis  au  foye  et  veil 
il  est  plus  gros  beaucoup  que  les  pré- 
cédents, aussi  inférieur  en  dignité, 
action  et  vsage  :  lequel  est  d'aider  la 
nutrition  de  chacune  partie,  et  con- 
duire le  sang  et  chaleur  à  icelle.  Il  y 
a  d'aulres  esprits  tixes  et  insères  ('-s 
parties  similaires  ou  simples  de  uns 
(re  corps,  qui  sont  semblablement 
naturels  et  engendres  en  vue  chacune 
partie  d'iceluy.  El  d'autant  qu'ils  sont 
substances  etheréeset  ignées,  ils  sont 
tellemenl  conjoints  auec  la  chaleur 
naturelle  ,  que  sans  icelle  ils  ne  peu 
uenl  non  plus  subsister  ne  demeurer 
que  la  flamme  du  feu  sans  chaleur  : 
lesquels  aussi  auec  i<  elle  sont  comme 
les  vagabonds  et  lluans,  les  premiers 
insti  iiinensdes  facultés  et  opérations 
d'vne  chat  une  partie  de  noslre  corps. 
Or  1  es  esprits  lixes  son:  nourris  et 
entretenus  en  noslre  corps  de  l'hu 
meur  radical,  qui  est  de  substance 
aérée  ethuilletise  ,  contenu  és  parties 
simples  et  similaires,  lequel  humeur 
est  le  fondement  et  substance  de  ces 
esprits  ti\es .  et  de  la  chaleur  nalll 
relie  :  pourtant  nul  homme  ne  peut 
\iure  mi  moment  de  temps  sans  icc- 
luy,  pour  ce  qu'il  est  la  matière  sub- 
ie» le  tant  de  ccsl  esprit,  iej  ,  que  de  la 
chaleur  naturelle  ,  sans  lesquels  nul 
animal  ne  peut  viure.  Car  les  premiers 
iuslruniens  de  la  \ie  de  1  animal, 
sont  les  esprits,  et  la  chaleur  natu- 
relle, desquels  l  ame  se  sert  pour  faire 
Kl  opérations  :  pourtant  si  resle 
matière  ou  humeur  radicale  est  dis- 
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sipé,  qui  est  le  propre  sio<;o  .1rs.--, 
prits  et  de  l.i  chaleur  naturelle,  rom- 
menl  sera-il  possible  que  leur  sub- 
stance puis».*  plus  persister <•!  demeu- 
rer? Si  dnnr  cote  substance  radicale 
et  substantiliqtie  périt,  il  e>t  certain 
que  la  chaleur  naturelle  s'esteint,  et 
par  conséquent  la  mort  s'ensuit,  qui 
prouient  par  la  résolution  de  la  cha- 
leur naturelle. 

Puis  donc  que  ceste  espèce  d'esprits 
nuer  chaleur  naturelle,  est  conte- 
nue en  vne  chacune  partie  similaire 
de  nostre  corps,  (  car  autrement  elle 
ne  pourroit  persister)  il  s'ensuit  qu'il 
y  en  a  autant  comme  départies  simi 
laires  :  car  vne  chacune  d'ieelles  a 
son  propre  esprit  et  chaleur  naturel 
le ,  pource  qu'elle  a  sa  propre  tempé- 
rance et  romplexion  ,  de  laquelle 
lV>prit  et  chaleur  naturelle  procède: 
pourtant  l'esprit  qui  est  en  l'os  n'est 
pa<  ecluy  du  nerf,  ny  celuy  du  nerf, 
des  veines.  Ainsi  peut-on  itiger  de 
tous  les  autres  qui  sont  en  vne  partie 
simple.  Kt  ceste  variété  et  diuersité 
des  esprits  fixes  prouient  de  la  varia 
ble  température  et  mixtion  de  quatre 
elemens  d'où  ils  procèdent. 

Or  telle  considération  des  esprits 
n'est  de  petite  conséquence ,  car  en 
iceux  consistent  nos  vertus  et  forces: 
de  la  vient  que  nous  sommes  affoihlis 
et  destitués  quasi  de  toutes  forces , 
quand  ils  ont  souffert  par  trop  grande 
resolution.  Parquoy  faut  auoir  dili 
gemment  esgard  à  la  conseruation 
et  maintien  d  iceux  :  car  s'ils  sont  foi- 
bles,  toute  indication  curatiue  des  ma- 
ladies cesse  ,  et  bien  soutient  sommes 
contraints  laisser  la  propre  cure  pour 
les  restaurer  et  restablir  en  leur  en- 
tier. Ce  que  nous  faisons  par  Mandes 
ià  du  tout  préparées  à  nutrition  ,  par 
bon  vin ,  odeurs  deuces  et  amiables. 
Autresfois  ils  sont  retirés  au  dedans 
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pour  quelque  grande  oppression  de 
nature  :  à  ceste  cause  par  odeurs 
puantes  et  fétides  sommes  contraints 
les  reuoquer  de  dedans  au  dehors. 

lusques  a  présent  auons  <!»•<  la  ré  les 
i  heses  tpii  constituent  et  composent 
nostre  corps,  que  Ton  appelle  natu- 
relles, et  quelques  vues  de  leurs  an- 
nexes .  reste  encore  à  parler  d'aucu- 
nes d'ieelles. 

L'aage,  duquel  auons  traité  au\ 

tempérament. 
Le  sexe. 
La  routeur. 

La  r.iinmoderalion,  ou  santé  des 

parties  iii.slrumriilaires. 
Le  temps ,  duquel»  auons  traité 

aux  tempérament. 
La  région. 

L'art  ou  estai  et  manière  de 
CHAPITRE  XI. 

Lis    \\M\|s   |»FS  CIlOSK.s  >  VTVnFl.l.KS 

Le  sexe  n'est  autre  chose  que  la 
différence  du  masle  et  delà  femelle 
en  laquelle  faut  considérer  que  la 
femme  a  tousiours  moins  de  chaleur 
que  l'homme,  aussi  qu'elle  a  quelques 
parties  peu  différentes,  et  situées  en 
autre  lieu  que  l'homme  :  d'auantage 
que  les  parties  spermatiques  d'icelle 
sont  plus  froides  ,  e<  plus  molles  et 
moins  seiches  que  celles  de  l'homme, 
et  que  les  actions  naturelles  ne  sont 
tant  parfaites  en  elle  qu'en  l'hom- 
me. A  la  nature  de  la  femme  faut  rjffi 
porter  les  <  hastrés  .  car  ils  dégénèrent 
en  tel  Bete  ,  et  retiennent  la  nature 
dlceluj  .  comme  on  >oil  par  la  v .  >i v 
féminine  .  et  défaut  de  poil  par  l'im 
becile  chaleur  :  ton  tes  fois,  faut  auoir 
esgard  qu'aucunes  femmes  appro- 
chent grandement  de  la  nature  de 
l'homme ,  comme  appert  à  la  voix  >  i- 
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rile,  et  quelqucsfois  on  les  voit  porter 
barbeau  menton.  Au  cui  traire,  aucuns 
hommes  retiennent  de  la  nature  de  ta 
femme ,  pour  autant  ou  les  appelle 
efféminés.  L'hermaphrodite,  à  raison 
qu'il  tient  de  la  nature  de  l'homme 
et  de  la  femme,  il  est  moyen  entre  les 
deux,  participant  de  l'vnet  de  l'autre. 

La  couleur  externe  et  adhérente  a 
la  peau  naturellement  ,  demonstre  le 
tempérament:  car  ainsi  que  Malien 
dit  au  romm.  sur  le  2.  Aphorisme  de 
la  première  Sec  t.  et  autres  lieux  :  La 
couleur  se  monstre  telle  à  la  peau, 
quel  e>t  l'humeun  ontenudessouselh': 
et  pourtant  si  elle  est  rouge.  \ertneil- 
le  et  luisante,  elle  monstre  l'abon- 
dance du  sang  et  bonté  des  esprits  : 
si  elle  est  iaiine,  elle  déclare  la  domi- 
nation  de  Chokre  :  si  elle  est  pasle  ou 
blanche ,  elle  tesmnigue  assez  la  mul- 
titude de  pituite  et  phiegme  :  si  elle 
est  noire  ou  tanée ,  elle  monstre  l'hu- 
meur melaucliolique  dominer.  K>  BX- 
cremens  naturels,  elle  est  de  grande 
considération  :  comme  pour  exemple 
en  vn  vlcere  le  pus  sortant  blanc  de- 
monstre  bonne  disposition  de  la  partie 
vlcerée  :  mais  d'autre  couleur, comme 
rouge  et  sanglant,  ou  verd,ou  livide, 
ou  de  plusieurs  autres  menées  en- 
semble, il  déclare  l'imbei  illite  de  la- 
dite partie,  qui  n'a  esté  assez  forte 
pour  le  faire  semblable  àsoy.  Aussi  és 
tumeurs  contre  nature ,  la  couleur 
monstre  la  différence  desdiles  tu- 
meurs ou  complication  d'icelles. 

La  commoderation  ou  santé  des 
parties  organiques,  consiste  en  figure, 
maguitude,  nombre ,  situation  et  con- 
nexion conuenable  de  chacune  partie. 
En  figure  ,  comme  ronde  des  parties 
externes,  à  fin  qu'elles  soient  moins 
subietlcs  aux  offenses  et  dommages 
extérieurs.  Kn  grandeur  et  magnitude 
île ,  comme  si  elles  sont  grasses  et 


grosses,  ou  maigres  el  pxtenuirs. 
Nombre  des  parties  entier  ou  défail- 
lant :  entier,  comme  de  cinq  doigts  a 
la  main  :  défaillant ,  comme  si  quelque 
partie  naturelle  défaut  pour  quelque 
empesclieinenl  de  nature.  En  situa- 
tion et  connexion  conuenable,  comme 
quand  chacune  partie  est  en  sa  situa- 
tion naturelle,  et  bien  vnie  et  as 
semblée  l'vne  auec  l'autre. 

La  parti»»  de  l'an  a  este  ià  déclarée 
es  temperamens.  La  région  aussi  est 
comprise'  sous  l'air,  duquel  nous  di- 
rons aux  choses  non  naturelles. 

L'art  et  manière  de  viure  et  cous- 
tume  changent  beaucoup  et  du  tout  le 
tempérament  ,  parquov  sont  à  consi- 
dérer :  mais  elles  sont  tant  dineiscs 
et  \ariahles.  qu'elles  ne  peuueul  bem- 
nemenlestredescriles.  Car  si  l'arl  est 
de  grand  trauail,  comme  des  labou- 
reurs, mariniers  et  autres  artisuns 
qui  trauaillent  beaucoup ,  elle  rend 
les  parties  du  corps  plus  solides  ,  fer- 
mes ,  dures  ,  et  plus  seiches  :  toutes- 
fois  ceux  qui  conuersent  sur  l'eau , 
iacoil  qu'ils  s'exercent  beaucoup , 
sont  suiets  à  maladies  froides  :  au 
contraire,  ceux  qui  trauaillent  aux 
métaux,  comme  mareschaux ,  serru- 
riers, fondeur*,  sonlespiïns  ordinaire- 
ment de  maladies  chaudes,  comme 
fleures  et  autres.  Sielleest  dcpetitlra- 
uail,  comme  de  couturiers,  et  autres 
qui  en  exerçant  leur  art  ne  trauaillent 
pas  beaucoup  le  corps,  elle  rendra  le 
corps  plus  mol  et  excrementeux. 
Autant  eu  fait  la  manière  de  viure 
( usine,  sans  trauail  de  corps  et  d'es- 
prit j  auec  abondance  des  viandes , 
laquelle  ordinairement  est  suiette 
à  pierres,  grandies,  et  gouttes.  Celle 
qui  a  quelque  i m  iipalion  ,  et  non 
trop  laborieuse  ,  et  auec  médiocrité 
des  viandes  ou  abstinence ,  rendra 
le  corps  moins  excrementeux ,  et  le 
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gardera  aucunement  rn  son  tempé- 
rament naturel  Le  bon  esprit  et 
ingénient  naturel  du  Chirurgien  pour- 
ra dauanlage  comprendre  en  cha- 
cun particulier.  Kt  puis  qu'auons 
suffisamment  ci  briei'uement  déclaré 
tant  les  choses  naturelle!!  que  les  an- 
nexes, Tant  venir  maintenant  aux 
non  naturelles. 


CHAPITRE  XII. 

DBS  CHOSES  NON  KATVKELLK8. 

Nous  auons  déclaré  le  plushrief- 
uement  qu'il  a  esté  possible  les  cho- 
ses naturelles  ,  qui  font  la  constitu- 
tion de  itostre  corps ,  lesquelles  sont 
comprises  en  la  première  partie  de 
Médecine ,  nommée  Physiologie  :  faut 
a  présent  descendre  à  celles  qui  v 
dent  et  maintiennent  le  corps  es- 
tant ainsi  constitué  naturellement , 
c'est  à  «lire  qui  sont  hors  la  nature 
et  essence  «le  noslre  corps.    I  elles 
choses Gallen  appelle  C.onscrualrircs. 
a  raison  qu'elles  conseruem  et  c ai- 
dent le  cor[w  en  santé  :  les  ! Modernes 
les  ont  nommées  Non  naturelles,  a 
raison  qu'elles  ne  sont  de  la  constitu- 
tion ou  composition  du  corps  de 
l'homme.  On  les  peut  dire  neutres, 
ou  indifférentes  .  car  elles  tiennent  le 
lieu  moyen  entre  les  naturelles .  et 
celles  qui  sont  contre  nature  :  ioinet 
aussi  que  si  elles  sont  deuément  ap- 
pliquées ,  elles  apporteront  santé 
du  contraire  si  elles  sont  mal  ad- 
ministrées.   A   ceste  cause  icelles 
sont  comprises  en  la  seconde  partie 
de  Médecine,  dite  llygiaine  .  c'est  ft 
dire,  garde  de  sauté  :  non  pas  «pi  an 
runes  d  icelles  soient  telles  qu'elles 
soient  toujours  salubres.  autres  in- 


salubres de  leur  nature  :  mais  seu- 
lement pource  qu'elles  sont  faites 
et  rendues  telles  par  vsage  commode 
ou  incommode. 

Tel  vsage  consiste  en  quatre  con- 
di  ions,  sçauoir  en  quantité,  et  qua- 
ité  .  en  I  occasion  ,  et  en  la  manière 
d  vser  :  lesquelles  si  tu  obserues, 
tu  feras  que  ces  choses  qui  de  soy 
sont  indifférentes,  seront  tousiours 
salubres  :  car  de  ces  quatre  dépen- 
dent toutes  les  reigles  et  préceptes 
de  ceste  partie  de  Médecine  ,  qui  a 
esgard  a  la  conseruation  de  la  s<nte. 
'  es  ch  »ses  non  naturelles,  cniiinic 
dit  lialien  '  au  premier  liure  De  Sa- 
nitalr  lurndii.   sont   comprises  en 
quatre   genres    et  dictions  wiiuer- 
Stilles,  que  l'on   nomme   mm  end  a  . 
admmunda  .  edurrnda ,  facienda.  Su- 
mmda  .  c'est  à  dire ,  choses  qui  se 
prennent  au  dedans.  soU  par  la  hou 
rhe  .  soit  autre  part ,  sont   l'air  . 
boire,  et  manger.  Admournda,  c'est 
à  dire ,  choses  qui  s'appliquent  par 
dehors,  sont   tous  medicamens ,  et 
toute  autre  chose  que  l'on  appro- 
che   tant  au   corps  qu'à  quelque 
partie  ijue  ce  soit.  Educenda  .  c'est 
à  dire,  ce  qui  est  tin'  dehors ,  sont 
tous  excremens  qui  sortent  hors  du 
corps,  toutes  choses  eslranges  qii" 
l'on  lire  d'iceluy.  Farienda ,  c'est  A 
dire,  ce  qu'il  faut  faire,  sont  traitai', 
repos,  dormir,  veiller,  et  autres  : 
toulcsfois  communément  on  les  dî- 
uise  en  six ,  qui  sont  . 
Lalr. 

Boire  et  mander 
Trauail  ou  e\en  ire  et  repos. 
Dormir,  et  veiller. 
Excrétion  et  rétention  .  ou  reple- 
tion  et  inanition. 

Les  perturbations  de  l'ame. 

•  f;«li«?n  an  t.  à  (JUur.  —  A.  P. 
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CHAPITRE  XIII. 

DE  L'Alfi. 

L'*ir  est  ccluy  sans  lequel  nous  ne 
pou  nous  vi  h  ré ,  s'il  est  ainsi  que  la 
respirauon  ne  puisse  estre  séparée 
de  la  vie  :  d'auantage,  c'est  celuy 
sans  lequel  ne  puuuuus  guider  la 
santé ,  ny  guarir  les  maladies ,  ainsi 
que  dit  Galien  au  neuficsme  de  la 
Méthode  :  pour  ceste  cause ,  il  est 
de  grande  considération  en  la  Méde- 
cine et  Chirurgie.  Qu'ainsi  soit ,  il 
est  tres-necessaire  cognuislre  celuy 
qui  est  bon  ,  et  celuy  qui  est  ntau- 
uais  :  aussi  celuy  qui  est  contraire 
à  la  maladie ,  ou  qui  aide  icelle 
et  loy  donne  force  ,  comme  est  celuy 
qui  est  du  tout  semblable  à  icelle  : 
à  ceste  cause  il  doit  estre  changé 
s'U  est  naturel ,  et  rendu  artificiel- 
lemeot  contraire  à  la  maladie.  Qu'il 
soit  vray,  en  Hyuer,  s'il  suruient 
playe  de  leste ,  eu  la  pensant  et 
traitant  faisons  vn  air  chaud ,  par 
la  reuerberation  de   quelque  fer 
eschauffé  auparauant  au  feu  (  car 
le  froid  est  du  tout  contraire  au 
cerueau  et  playes  de  teste  )  et  ainsi 
és  autres  maladies  qui  demandent 
air  accommodé  à  leur  nature.  Quand 
l'air  est  trop  chaud  et  tiré  au  de- 
dans   par  l'inspiration,  eschauffé 
les  poulinons ,  le  cœur  et  les  esprits, 
et  fait  que  les  forces  sont  ;i I Publies 
par  dissipation,  à  raison  delà  subtilité 
des  esprits.  Aussi  lorsqu'il  est  trop 
froid,  débilite  les  vertus  et  les 
suffoque,  tant  par  suppression  des 
excremens  fuligineux, que  parincras- 
sation  des  esprits. 

I  air  donc  naturel  et  tres-salu- 
bre,  est  celuy  qui  est  exactement 
I,  clair,  et  libre  de  tou- 


tes parts ,  estant  hors  de  toute  cor- 
ruption ,  tant  des  bestes  que  d'aulres 
choses  putréfiées  :  esloigné  du  tout 
d'cstangs  ,  marescages ,  et  cauernes  : 
ny  estant  fait  nébuleux  par  vne 
rivière  prochaine  :  tel  air  est  con- 
uenable  (  s'il  est  tempéré,  comme 
aduieut  au  Printemps  )  à  toutes  ma- 
ladies ,  et  leur  aide  grandement, 
L'air  qui  est  contraire  àu  précèdent , 
et  du  tout  malsain ,  est  celuy  qui 
est  pourri  saus  aucune  perflation, 
humide,  enclos  entre  montaignes  , 
corrompu  de  quelque  mauuaise 
vapeur,  ou  exhalation  de  quelque 
murets,  estaug,  ou  riuiere  prochaine. 
Tel  air  est  nuisible  et  dommagea- 
ble, non  pas  seulement  à  toutes  aages 
et  températures,  mais  aussi  à  tou- 
tes muludies.  Or  puis  que  l'air  propre 
à  cbacuue  maladie  ne  peut  estre 
icy  bonnement  descrit ,  à  raison  qu'il 
est  particulier  et  diuers  és  mala- 
dies ,  ie  me  contenleray  de  déclarer 
ce  qui  est  entendu  généralement  par 
l'air. 

Par  l'air,  les  Aulheurs  Médecins 
entendent  trois  choses ,  la  présente 
constitution  de  l'air ,  la  région  où 
nous  sommes ,  et  la  partie  de  l'année. 
Du  tempérament  de  la  dernière 
auons  traité  és  choses  naturelles, 
parlaus  des  lemperamens  :  donc 
nous  parlerons  seulement  des  deux 
autres. 

La  présente  constitution  de  l'air 
aucunesfois  est  quelques  iours  sem- 
blable au  Printemps  (  c'est  à  dire 
tempérée  )  partant  fort  salubre  et 
peu  ntaladiue  :  autresfois ,  elle  repré- 
sente l'£sté,  c'est  à  dire,  elle  est 
chaude  et  seiche  :  quelquesfois  l'Au- 
tomne, auiresfois  l'Hyuer,  c'est  a 
dire,  elle  est  pluuieuse,  froide  et 
humide  :  et  selon  ses  diuerses  cons- 
titutions, elle  engendre  souuentes 
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fois  Heures,  aposlemcs,  et  autres  ma- 
ladies, suiuant  le  dire  d'Hippocrate, 
au  tioisiesme  des  Aphorisme».  Quand 
en  vn  mesme  iour,  tantost  il  fait 
froid,  tantost  chaud,  d  faut  atten- 
dre maladies  de  l'Automne.  Or  telles 
variétés  et  mutations  de  la  coiisli 
tution  de  l'air  aduiennent  à  raison 
de  la  diuersité  des  vents  qui  souf- 
llenl .  la  nature  desquels  est  gran- 
dement à  considérer:  car  par  wèUt 
nous  cognnissons  sensiblement  les 
mutations  de  Pair,  partant  les  ftt- 
<  l  ii  ons  le  plus  briefuement  que  faire 
se  pourra. 

Le  vent  d'Orient  .  qui  est  dit  en 
Latin  Sub$olanu*,vn  François  Solan. 
est  de  nature  chaude  et  seiche  sa- 
luhre  et  sain.  Le  vent  d'Occident, 
dit  Fauonius  ,  et  vulgairement  Ga- 
lerne ,  est  froid  et  humide  ,  mala- 
dif et  insalubre.  Le  vent  de  Midy 
est  chaud  et  humide  ,  cause  de  cor- 
ruption et  maladies  prouenantes  de 
pourriture.  Le  vent  de  Septentrion  . 
dit  communément  la  Bize,  est  froid 
,.t  m'c  .  sain  et  salubre  :  lequel  »  il 
souffle  durant  les  iours  caniculaires, 
apporte  salubrité  à  toute  l'année . 
et  amende  insalubrité  m  elle 
cédé.  Or  telle  description  des  quatre 
veotf  est  faite  seulement  selon  leur 
naturel  et  propre  ,  qui  est  pris  du 
naturel  de  la  région  dont  ils  cmn- 
,,„.„■  eut   à  souffler  :    DM  autre- 
ment  nous  expérimentons  sonnent 
effects  aux  vents  tous  contraires  à 
leur  propre  nature,  selon  les  lieux 
comme  montagnes  eouuerles  de  nei 
ges,  mers,  estangs,  riuietes  ht  art  i, 
campagnes  sablonneuses,  par  où  ils 
passent,  desquels  ils  empruntent  les 
qualités,  et  mois  les  apportent  venans 
VOTÉ  nous.  Ainsi  auons-nous  dit  le 
venl  l'ituoniut,  c'est  à  dire,  fauora- 
ble,  estre  neanlmoius  maladif  et  in- 


salubre ,  pour  le  respect  de  son 
n  tinel  particulier  et  de  la  région 
Occidental  frotte  et  humide  dont  il 
part  :  et  tel  l'expérimentent  les  Gas- 
cons, tellement  à  leur  dommage,  que 
bien  rarement  il  souffle  en  leur 
pa\s  .  sans  quelque  insigne  detri 
menl  es  hommes  .  nu  biens  de  la 
terre  :  et  loutesfois  les  Grecs  et  Ita- 
liens l'ont  tousiours  loué  comme  le 
plus  salubre 

Le  leuer  aussi ,  ou  coucher  des  es- 
toiles  les  plus  insignes  .  esleue  quel- 
quesfois  tels  vents  froids ,  qui  refroi- 
dissent grandement  l  air,  ou  le  chan- 
gent en  autre  qualité,  et  esleuent  les 
exhalations  et  vapeurs  dont  procè- 
dent les  vents  ,  nuées,  orages  ,  tour- 
billons, esclairs ,  foudres,  tonnerres, 
IfWles.  gelées,  neiges,  pluyes  .  trem- 
blemensde  terre,  inondation  d'eaux, 
avec  lins  et  reflus  de  marée ,  et  au- 
tres calamités  :  mais  l'entie 
noissance  cl  contemplation  .  tant  des 
vents  que  du  mouuement  des  estoiles. 
appartient  à  l'astronomie  ,  comme  la 
s|»e.  ulation  des  régions  et  des  climats 
aux  Cosmographes  et  Géographes, 
ïbul'  stois  Hippocrates  en  a  trait'' 
en  son  liure  de  l'Air,  de*  lieux  et 
,,:,< ,  ,  nu  il  deserit  les  pays  qui  lu> 
estoient  cogneus  et   voisius.  Aussi 
manifestement  nous  cognoissoiis com- 
bien nuit  et  profite  l'air  d'vne  région 
plus  que  l'autre,  et  qu'il  est  plus  «  on 
uenable  à  Mie  maladie  que  l'autre, 
ainsi  «pie  dit  Guidon  de  Cauliac  ,  que 
les  playes  de  la  teste  sont  plus  fas- 
t  henses  à  guérir  à  Paris  qu'eu  Aui- 
gm.n,  et  au  contraire  les  vlceresdes 
iambes  plus  faciles  i\  guarir  à  Paris 
qu'en  Auignon  :  à  raison  tiue  l'air  de 
Paris  est  froid  et  humide  au  pris  de 
eeluy  d'Auignon  ,  partant  il  est  en- 
nemy  des  playes  de  teste  :  toutesfoLs 
iceluy  par  sa  constilutiou  condawc 
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les  humours  et  les  rend  moins  fluxi- 
lOB  .  dont  sont  plus  facilement  guaris 
lr>  \keres  des  ïambes,  la  curation 
«lesquelles  esl  le  plus  souuent  retar- 
dée a  raison  des  fluxions  qui  se  fout 
esthètes  vlceres.  Parquoy  il  est  notoire 
que  les  lieux  chauds  et  approchans 
de  1  Jiijuinnrlial,  l'ont  grande  dissipa- 
tion de  nostre  substance  et  chaleur 
naturelle,  dont  elle  est  bien  petit*  el 
bien  (bible,  connue  adulent  es  pays 
d "Italie et  d'Afrique:  le  contraire faut 
entendre  des  lieux  csloignés  dudit 
hquinoctial,  esquelsesl  fait  moindre 
résolution  dr  chaleur  natui  «die  :  donc 
les  forces  el  vertus  sont  plus  grandes 
eadlta  lieux  ,  qu'autre  part;  à  ceste 
cause  ils  endurent  mieux  la  saignée  : 
ceux  du  pays  chaud  portent  mieux 
la  purgatuui  ,  et  sont  plus  difficiles  a 
csiiiouuoir  :  et  faut  attribuer  tels  ac 
l  itl.  nset  qualités  de  l'air  à  \n  pays 
Cbaull  i  GPB  nous  «humons  à  IT^le. 
lesquelles  sont  doubles  en  ceste  partie 
de  l'année  audit  pays,  et  plus  reini- 
-  eu  Hjucr,  mais  toutesfois  sem- 
blables ,i  l'Kslé. 

Plus  curieuses  distinctions  des  ha- 
bitations ie  laisse  aux  Géographes  , 
ausqueis  appartient  telle  contempla- 
tion :  seulement  ie  diray  que  Pair 
change  et  altère  la  constitution  «le 
nostre  corps  :  ou  par  sa  qualilé.  com- 
me s  il  est  trop  froid  ,  chaud  ,  sec  ou 
humide  :  ou  par  sa  substance  ,  s'il 
est  trop  espais  ,  subtil  ,  ou  corrompu 
d'exhalations  putrides:  par  son  chan- 
gement soudain  ,  comme  si  de  tran- 
quille qu'il  estoit ,  soudainement  il 
Nient  a  eslre  impétueux.  Me  conten- 
tant au  reste  d'auoir  rudement  BMVtt 
ce  qui  s,,  peul  pratiquer  et  mettre  en 
\saue.  pour  venir  à  parler  du  boire 
el  nAUgcr,  qui  après  l'air  esl  la  chose 
plus  nécessaire  au  maintien  ,  et  sub- 
klanlalion  du  corps, 
i. 


CHAPITRE  XIV. 
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Pour  Irai»  ter  briefuement  »lu  man- 
ger et  boire  .  il  nous  faut  parler  de 
la    bonté  tant  des  viandes  «pie  »lu 

breuage,  de  la  mesure  et  quantité, 

«jualile  ,  couslume  ,  »'t  plaisir  ou 
délectation  :  aussi  tle  l'ordr»'  ,  du 
temps,  «le  l'aage,  el  »le  la  partie  de 
1  aim.e. 

La  bOBté  OU  malice  est  considérée 
selon  »pn-  telles  \iandc<  engemlrent 
bon  el  mauuaissuc  :  car  m. muais 
sang,  que  l»\s  tirées  appellent  Caco- 
chyme, esl  la  sonn  e  »d  la  » -anse  <lc 
loutes  maladies:  au  contraire,  le  bon 
sang  résiste  à  toutes  maladies,  et  ne 
cause  iamais  icelles  ,  s'il  ne  perheen 
•  piantilé.  Parqtinv  il  «-si  grandement 
necessaiiv  et  requis  a  ceux  qui  v«'U- 
lent  ganh'r  leur  santé  et  obuier  aux 
maladies,  qu'ils  vsent  «les  \  landes  de 
bon  suc:  telles  s«ml  le  bon  vin  ,  iau- 
nes  «IVeufs.  bon  laid,  bon  pain,  bonne 
Chair  de  «diappon .  Perdrix  ,  griues  , 
alouettes,  veau, mouton.  cheureau,et 
autres  <pie  verras,  au  liure  <le<ialien, 
de*  Faculté*  des  aliment,  où  tu  trou- 
ueras  aussi  celles  qui  sont  «1<-  mauuais 
aliment  ,  lestpudbs  « -ognoistras  par 
vue  qualité  «d  saueur  manifeste , 
comme  a«  re,  amere  .  sale«-,  aigre, 
austère  et  acerh»'. 

Or  la  bonne  \ian«le  telle  quVlle 
soit,  ne  peut  faire  profit  au  corps, 
s  elle  n'est  prinse  endeuë  quantité  : 
mais  au  contraire  elle  nuit  grande- 
ment et  caus»'  maladies  :  tout  ainsi 
que  la  mauuaise  ,  prinse  en  petite 
quantité,  aucunes  f«>is  ne  nuit  point, 
ou  bien  peu:  panpiov  tant  bien  tenir 

mesure  au  i*»>ir«*  et  au  manger,  mais 
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rnincipalrmcnt  on  maladie*.  Car, 
comme  dit  1 1 ip|>ocrates 1 ,  la  \iandccst 
force  pour  le*  sains ,  et  maladie  aux 
malades,  si  la  mesure  et  quantité 
n'est  bien  nbseruée  :  parqnoy  il  est 
fort  nécessaire deeognoislre  les  mala- 
dies qui  requièrent  dfettc  estrotttfc.bu 
largclesquellesdaliena  escrit  au  pre- 
mier Hure  de  Part  ruratif  ad  Glati'  > 
it<»m  ,  disant  :  qu'es  maladies  aiguës  , 
et  «pil  viennent  incontinent  à  leur 
Vigmair,  il  faut  peu  nourrir:  es  lon- 
gue», du  commencement  il  faut  <l"ii 
lier  viandes  plus  largement  ,  afin 
qu'on  puisse  résister  et  supporter  le 
mal  :  ce  qui  a  esté  aussi  confirme  par 
Hippocrales  au  premier  des  Apho- 
rismes.  D'anantagc  quand  le  mal 
rient  a  son  estai ,  il  faut  nourrir 
fort  estroiltement  ,  selon  l'Apho- 
risme buitiesme  du  premier  Mure. 

Telle  est  la  mesure  du  boire  et 
manger  qu'il  faut  garder  és  maladies, 
rivant  toutesfois  esgard  à  la  (nu  e  et 
vertu  du  patient,  et  cous! unie  d'i- 
celuy.  Car  la  cOlisttime  se  doit  bien 
peu  changer  és  maladies ,  et  non 
tndt  à  coup.  Telle  couslume  est  cer- 
tainement  fort  diuerso  et  variable, 
et  dépend  du  bon  ingénient  et  pru- 
dence du  Médecin  ou  Chirurgien  : 
aussi  és  sains  ne  peut  estre  distin- 
guée telle  mesure  et  quantité  par 
poids  certain  :  car  aucuns  deman- 
dent plus  grand  nourrissement  ,  les 
autres  moindre  .  selon  que  la  re- 
solution ou  dissipation  de  la  triple 
substance  est  plus  grande  ou  plus 
petite.  Ou'ainsi  >nil  ,  les  hommes  à 
raison  de  l'actiuite  de  leur  chaleur  , 
et  résolution  plus  grande ,  appe- 
tent  d'auantage  .  et  mangent  plus 
oIiJmj  tr»  'vunq  .  mu    f  t 

1  Vphor.  »',.'» ,  MTt.  5.  —  A.  P.  —  l>*ns  In 
première  rditlnn  il  renvotr  atml  à  l'apho- 
rUrne  17, sert.  ?.  ritalion  t^alfrucnl  Juste. 


que  les  femmes  :  ne  plus  ne  moins 
qu'aux  ieunes  doîuent  estre  alimens 
plus  copieux  qu'aux  vieils  et  t  WtéJ 
fols  encore  aucuns  des  hommes  ieu- 
nes ont  besoin  de  plus  grande  réfec- 
tion que  les  autre*  .  selon  leur  cons- 
tume  et  manière  de  viure  et  tem- 
pérament. Tant  y  a  qu'il  y  a  vne 
mesure  commune  et  uiiiuersclle,  qui 
est  de  ne  manger  iusques  a  -  itieté,  s, 
Ion  le  dire  d'Hlppocrates.  disant  qu'il 
y  a  deux  moyens  de  garder  la  santé: 
l'vn  de  n'estre  oisif  ne  tardif  a  faire 
exercice  et  traualller:  l'autre  donc 
se  remplir  par  trop  et  saouler  des 
viandes.  Telle  doit  estre  la  quantité 
ou  mesure  du  boire  et  manger. 

Il  faut  aussi  diligemment  considé- 
rer la  qualité,  tant  pour  les  sains  que 
pour  les  malades:  elle  est  :  ou  pre- 
mière ,  comme  chaude,  froide,  hu- 
milie ,  seiche  :  ou  seconde  ,  comme 
atténuante,  incrassanle,  obstruente, 
ou  aperienle,  et  les  antres:  selon  les- 
quelles in  alités  la  manière  de  viure 
doit  estre  diuerse  es  malades  et  sains. 
Car  les  sains  demandent  viandes  qui 
les  puissent  maintenir  et  garder  en 
santé:  parquov  faut  qu'elles  soient 
semblables  selon  les  qualités  à  leur 
tempérament  et  nature  .  laquelle  si 
elle  est  entière  nous  tient  en  santé  : 
comme  A  vue  nature  et  température 
chaude  et  humide  (  tels  sont  les  en- 
fans  )  faut  donner  \  iandes  chaudes  H 
humides  :  à  vne  nature  froide  et 
seiche  (  comme  sont  \  ieîl lards  )  faut 
donner  viandes  semblables  a  leur 
température, s'il  est  vra>  que  la  santé 
doit  estre  maintenue  et  gardée  par 
choses  semblables. 

Toute<fois  parce  que  la  vieillesse, 
quelque  gaillarde  qu'elle  soit  .  est  de 
sa  nature  comme  vne  espèce  de  ma- 
ladie, il  semble  meilleur  la  nourrir 
dc.s  laudes  contraire*  a  son  tcnq>< 
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rainent ,  sçauoir  chaudes  et  lui  mi 
des,  pour  lousiours  retarder  les  cau- 
ses île  la  rnorl  .  frigidité  el  sic.  ite, 
qui  la  talonne  de  bien  près:  car  à 
vue  maladie  ne  faut  donner  viandes 
semblables  ,  puisqu'elle  est  contre 
nature,  pour  autant  que  Ton  l'aug- 
menteroit  et  on  ln>  douneroit  vertu, 
m. lis  contraires  el  dta»niblable>  en 
qualité .  afin  qu'elles  puissent  com- 
battre ladite  maladie.  A  ces  te  nuise. 
Mie  maladie  cbauile  .  comme  phlcg- 
iiioii.  on  erysipelas.  demande  viandes 
réfrigérantes:  vue  froide,  eomme 
unième  ou  scirrbe  .  ex  hauffanles. 
Qui  est  la  raison  pour  laquelle  Ilip- 
poa  aies  .1  dit  en  son  I.  desApho- 
rLsmes  1 ,  que  ia  manière  de  viure 
liiiiiiectanle  est  conuenable  à  toutes 
Heures,  puisque  la  heure  est  aller- 
lion  .seiche  :  faut  doue  bien  entendre 
la  nature  île  la  maladie  ,  pour  luy 
ordonner  diète  contraire  en  qualité 
première  ou  seconde. 

Or  ce  n'est  pas  assez  seulement 
a  noir  cogneu  ia  quantité ,  et  qua- 
lité des  viandes,  mais  aussi  il  faut 
entendre  la  coiistume  et  manière 
de  les  prendre ,  s'il  est  ainsi  que 
selon  le  dire  des  principaux  Mcde- 
rim  |  la  couslume  (  c'est  ù  «lire , 
manière  de  viure  )  est  vne  autre 
nature.  Car  icclle  aucunes  fois 
ebange  le  propre  tempérament  natu- 
rel, el  laisse  vn  autre  acquis  : 
parlant  la  coustume  non  seulement 
est  à  garder  és  sains  ,  mais  aussi 
és  malades  :  car  si  promptement 
vous  la  voulez  «  hanger  de  pire  en 
meilleure ,  vous  ferez  certainement 
plus  de  mal  que  de  bien  ,  suiuant 
le  dire  d  ilippoi  raies  2 ,  (jue  les  mu- 
tations subites   et   repentines  sont 

1  Aplior.  10,  sert.  I.  —  A.  1*. 
J  ApUor.  61,  kcci.  2.  —  A.  1\ 
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dangereuses.  A  celte  cause,  si  nous 
voulons  changer  la  manière  de  viure 
aecoustuinée  ,  qui  est  vicieuse,  ou 
qui  engendre  mal  ou  l'entretient, 
peu  à  peu  faut  faire  ce  ebange,  à  fui 
que  nature  ne  se  fasche,  et  que 
sans  grande  perturbation  elle  puisse 
prendre  uouiielle  coustume:  car  en- 
cure  qu'vne  viande  ne  soit  de  soyfc 
mesme  de  bon  non  crissement  ,  elle 
sera   moins    ou  plus  tard  cuite  el 
digérée  «pi' vue  autre  pire  et  accous- 
tumée. Qu'ainsi  soit,  nous  voyons  que 
gens  rustiques  cuisent  pluslosl  lard 
ou  bœuf .  desquels  ordinairement  ils 
Vient,  qtfwie  perdrix  on  ebappon  , 
ou  autre  viande  de  bon  suc  ,  laquelle 
se  corrompra  en  leur  estomacb  :  et  ne 
faut  attribuer  telle  chose  seulement 
à  leur  chaleur  naturelle  forte,  mais 
a  leur  coustume  .  laquelle  pour  la  fa 
miliaritc  conuei  til  el  tourne  en  sang 
les  \iandes  de  1res  ililticilc  digestion: 
tant  fl  de  vertu  et  grâce  la  couslume, 
laquelle  fait  louU'S  viandes  délec- 
tables et  plaisantes  :  à  raison  dequoy 
elles  sont  mieux  retenues  en  l  esto- 
in. ii  h.  et  sans  donner  Aucune  pesant 
leur  ou   vomissement  ou  nausée  , 
cuittes.  digérées,  et  distribuées. 

I  el  effect  n'ont  celles  qui  \  iennent 
a  contre  co'iir  .  et  desplaisent  à  na- 
ture: car  au  contraire,  en  les  abhor- 
rant, elle  fait  rots  aigres  et  puants, 
degouslement,  nausée,  vomissement, 
pesanteur,  mal  de  teste,  et  fascherie 
de  tout  le  corps.  I'nrquny  faut  di- 
ligemment s'enquester  quelles  vian- 
des plaisent  au  malade,  afin  de  le 
mettre  en  goust  et  appétit  :  princi- 
palement quand  il  est  fort  degousté, 
ou  débilité  de  quelque  grande  eua- 
citation  el  vomissement.  Car  si  les 
viandes  luy  viennent  à  gré,  il  pour, 
ra  mieux  eslrc  restauré, iaçoit  qu'au- 
cune.4ois  elles  luy  soient  peu  cooue- 
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nablcs  et  profitables,  ainsi  qu'Hippn- 
cratcs  a  cscrit'.  Lu  boire  rl  mander 
qui  est  baillé,  soit  aux  sains  ou  ma- 
lades .  est  meilleur  et  plus  eonuena 
ble  s'ils  le  trouuenl  bon  et  est  à  leur 
appétit  ,  encore  qu'il  leur  soit  vn  peu 
plus  mauuais  que  celuv  qui  leui  est 
meilleur, combien  qu'il  ne  leur  soit 
pas  si  agréable  ne  à  leur  goiist  : 
par  lesquelles  paroles  Hippocrales 
monstre  ,i>m7.  qu'il  faut  bien  sonnent 
auoir  esgard  .111  plaisir  «In  malade, 
pour  luy  ordonner  sa  manière  de 
viure. 

L'ordre  du  boire  et  manger  n'est 
de  moindre esgard  que  les  precedrns  : 
car  encore  que  les  viandes  soient 
bonnes ,  plaisantes  .  et  accouslumees, 
selles  ne  sont  prises  par  ordre,  elles 
sont  mal  cuites  et  digérées,  nu  bail- 
lent grand  Irauail  à  l'esloiuarli  |».n 
quoy  faut  considérer  quelles  doiuent 
eslre  les  premières  ,  et  quelles  les 
dernières  :  car  les  viandes  de  facile 
digestion  ne  doiuent  estre  mises  après 
celles  de  diftn  ili  lion .  ne  1rs  as- 
tringentes, ou  seiches  deuant  les  lu- 
briques :  mais  au  contraire  ,  faut 
prendre  premièrement  viandes  faciles 
à  cuire,  ou  lubriques,  comme  choses 
grasses,  humides  ,  douces  ,  pour  las 
cher  le  ventre  :  puis  les  viandes  de 
diflicile  digestion  ,  ou  astringentes  ou 
seiches  subiront,  pour  fermer  l'orifice 
de  l'cstomacn,  à  lin  que  par  ce  moyen 
il  embrasse  de  toutes  parts  les  vian- 
des, et  que  la  chaleur  soit  contenue 
et  ramassée  en  iceluv,  et  par  ces  deux 
moyens  la  viande  soit  mieux  cuitte. 
A  ceste  cause  ,  Hippocrales5  a  tous- 
iours  intention  le  matin  et  adisner  de 
bailler  viandes  qui  facent  descendre 
les  excremeos  de  la  première  coction, 

I  AU  38.  Aphor.  du  9.  lin.  —  A.  P. 
1  Hipp.  de  ue(.  rai.  in  rovr.  aci</o.—  A.  1'. 


et  ,111  soir  celles  qui  pcnuciit  nourrir- 
Aussi  faut  entendre,  selon  le  dire  du- 
dil  llippocrates,  que  le  manger  doit 
tousiours  précéder  le  boire,  ainsi  qu'il 
a  escrit  és  liures  des  Kpidcmics. 

De  moindre  considération  n'est  le 
temps  de  prendre  le  boire  et  manger, 
que  Tordre.  Car  és  malades  il  est 
beaucoup  plus  difficile  qu'es  sains, 
pour  cause  qu'es  sains  leur  heure 
accouslumee  se  peut  bien  garder  .  ou 
quand  ils  ont  appétit  ilspeuucul  man- 
ger, moyennant  toulesfois  que  l'cxer- 
1  ice  on  labeur  ait  este  fait  aupata 
liant:  car  il  faut  taut  qu'il  est  possible, 
'lit  llippncrate>.  que  h>  trauail  et  la- 
beur précède  le  boire  et  manger,  pour 
taire  euaciialion  des  excremeiis  île  la 
I  roisiesme  coction,  et  aiigmeulei  cesU* 
chaleur  naturelle,  et  confoi  1er  les 
parties  solides:  qui  sont  les  v sages 
d  exen  itation  requis  et  nécessaires 
pour  bien  et  deueinent  prendre  sa  r<- 
feclion.  I  s  maladies  ne  faut  auoir 
esgard  n\  au  malin,  ny  soir,  ny  à 
l'heure  aceoustumée  ,  ains  a  la  dccli- 
nation  de  leur  an  ez  car  si  au  com- 
mencement de  l'aceez  ou  aulre  temps 
d'iceluy  la  viande  estoit  donnée,  elle 
seroit  corrompue,  et  faite  matière 
propre  de  la  maladie,  principalement 
aux  heures.  A  celte  cause,  dit  llip- 
pocrates. la  viande  est  force  et  vertu 
pour  les  sains ,  et  maladie  aux  mala- 
-  elle  n'est  prise  à  l'heure  drue, 
avant  tousiours  la  considération  de 
la  vertu  du  malade,  et  de  la  vigueur 
cl  estât  de  la  maladie. 

Il  faut  aussi  auoir  esgard  que  nostre 
manière  de  viure,  c'est  à  dire  que  nos- 
tre  viande  ne  soit  tousiours  v  ne,  simple 
et  semblable,  de  tant  que  nature  enfin 
abhorreroit  telle  viande,  et  ne  l'appe- 
teroil  aucunement ,  dont  aduiendroit 
qu'elle  ne  la  pour  toit  retenir  ne  cuire. 
Lt  ne  faut  croire  à  ces  superstitieux 
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Médecins .  qui  pensent  que  la  variété 
des  viandes  trouble  la  concoclion , 
d'autant  que  nous  cuisons  tousiours  et 
1  (  tenons  mieux  les  viandes  que  nous 
apnetons.  Or  nostre  nature  appelé 
tousiours  variété  :  Dauantage,  comme 
ainsi  soit  que  nostre  corps  soit  com- 
posé de  substance  solide ,  humide ,  et 
aérée,  et  que  pour  les  exercices  et 
autres  occupations,  il  aduienne  sou- 
uent  qu'vne  substance  est  plus  dfesJ 
péeque  l'autre,  il  est  nécessaire  d'v- 
ser  de  diuersitéd'alimens,  de  peur  que 
quelque  chose  ne  défaille  à  la  répara- 
tion de  ce  qui  est  perdu. 

\ussi  l'aage  et  partie  de  l'année 
nous  monstre  la  manière  d'ordonner 
le  régime  de  viure  :  car  autres  vian- 
des eonuiennent  a  un  ieune  qu'a  vn 
vieil,  ne  plus  ne  moins  qu'en  Hyuer 
faut  vser  d'autres  viandes  qu'en  Ksté. 
Parquoy  il  est  bon  de  cognoistre 
quelles  viandes  sont  propres  à  chacun 
aage  et  partie  de  l'an.  Aux  enfans 
communément  viandes  humides  et  en 
grande  quantité,  ou  par  plusieurs  fois 
prises,  à  fin  que  non  seulement  ils 
soient  nourris,  mais  aussi  prennent 
aeeroissement  :  à  ceste  cause  ils  ne 
peuuent  porter  la  faim.  Le  contraire 
adoienl  aux  vieils,  lesquels  a  raison 
dé  leur  chaleur  naturelle  imbecille 
portent  plus  facilement  la  faim  que 
tous  les  autres  aages.esquelseonuien 
nenl  wandes  chaudes  et  humides, 
pour  humecter  et  eschauffer  leurs 
parties  solides  ià  froides  et  ssJehM. 
Ans  iemies  et  d'aage  consistant ,  à 
rSfsra  de  leur  chaleur  excessiue,  sont 
<  mnicnables  par  fois  viandes  de  con- 
traire qualité,  pour  modérer  ceste 
chaleur.  Al'aage  moyen  et  tempéré, 
rumine  adolescence,  viande  sem- 
blable. 

Ainsi  en  Hyuer  faut  vsor  des  \ian- 
des  chaudes  et  desseichatflcs,  comme 


rosii.  \ins forts,  erpiiciies,  pourrai- 
son  de  la  constitution  du  temps  froid 
et  humide .  et  de  l'abondance  de  la 
chaleur  naturelle,  qui  est  grande  en 
ce  temps ,  comme  aussi  au  Printemps, 
selon  le  dir e  d' 1 1 ippocrates  :  Qu'en  Hy- 
uer et  au  Printemps  sont  les  ventricu- 
les naturellement  tres-chauds1.  Faut 
faire  le  contraire  en  Ksté  :  car  en  ce 
temps,  à  raison  de  l'excessiue  chaleur 
de  l'air  ambiant ,  faut  vser  de  viandes 
froides  et  humides,  pour  corriger 
reste  chaleur  excessiue.  et  comme  fé- 
brile :  aussi  en  ce  temps  le  boire  est 
plus  grand  qu'en  Hyuer,  et  le  manger 
moindre.  Au  Printemps  faut  vser  des 
viandes  tempérées ,  à  raison  qu'il  est 
tempéré  :  en  Automne  nous  commen- 
çons à  prendre  vn  peu  des  viandes 
d'auan  tage  qu'en  Esté,  et  boire  moins , 
et  moins  trempé  :  à  fin  de  peu  à  peu 
descendre  à  la  manière  de  viure  deué 
à  P Hyuer. 


CHAPITRE  XV. 

UV  MOWEMENT  ET  REPOS. 

Par  mouuementen  ce  lieu  (comme 
dit  l'uebsius  en  son  Introduction  de 
Médecine)  se  doit  entendre  toute  es- 
pèce d'exercices ,  comme  cheminer , 
danser ,  courir ,  aller  à  cheual ,  iouer 
à  la  paume ,  porter  fardeau  ,  et  autres 
semblables  :  et  sous  iceux  est  com- 
prise la  Friction,  l'vsage  de  laquelle  a 
este  des  anciens  en  grande  estime ,  et 
est  encores  à  présent.  Lesquels  en  ont 
fait  plusieurs  espèces  et  différences 
qui  se  peuuent  réduire  en  trois ,  c'est 
à  sçauoir,  dure,  molle,  médiocre. 

Friction  dure  est ,  quand  l'on  frotte 
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tout  la  corps,  ou  vnc  partie  seule, 
fort  et  aspremenl ,  soit  auec  la  main 
ou  toile  neulue,  csponges,  ou  d'au- 
tres choses.  La  vertu  et  qualité  d'iceile 
est  de  condenser  et  astreindre .  «  t 
rendre  la  c  hair  dure.  Et  si  elle  est 
longuement  al  souuentesfnis  conti- 
nuée, raréfie,  euapore,  resoult,  evle- 
nu»'  rt  tiiniimi»'  la  chair  et  autre  sub- 
stance de  nostre  corps.  Outre  pins, 
fait  reuulsion,  et  diuertit  la  fluxion 
(1rs  humeurs  d'vne  partie  en  autre. 
La  molle  est .  quand  l'on  frotte  dou- 
cement, laquelle  fait  le  contraire  de 
la  dure  :  pource  qu'elle  amollit  et  re- 
laxe, et  rend  le  cuir  doux  et  poly  : 
toutefois  .si  elle  est  briefue  ou  peu 
longue,  ne  rend  aucun  effecl.  La 
médiocre  lient  le  moyen  entre  les 
deux  susdites,  pource  quelle  fait 
augmentation  d'aliment  et  nutrition, 
à  cause  qu'elle  relient  le  sang  et  les 
esprits  qui  ont  este  par  ieelle  attires 
sans  les  euaporer  et  résoudre,  ainsi 
qu'il  est  teslilié  par  Galien ,  chap.  3. 
liure.  2.  de  Sanitate  iuenda.  Voila  les 
effects  des  frictions  en  gênerai ,  les- 
quelles ne  faut  nullement  raespriser. 

Pareillement,  les  commodités  de 
l'exercice  sont  grandes,  ainsi  que  dit 
(ialien  aux  deuxiesme  liure  de  Sani 
tfilclumda  .  c'est  qu'il  augmente  aussi 
la  chaleur  naturelle,  dont  s'ensuit 
meilleure  digestion,  et  par  conséquent 
bonne  nourriture  et  expulsion  des 
excremens,  et  les  esprits  plus prompts 
à  leur  ofïice  :  à  cause  que  Irui»  cou 
doits  son!  par  ce  moyen  purgés  ,  et 
d'abondant  ledit  exi  rcice  laisse  l'ba 
bitude  du  corps  et  la  respiration  et 
autres  actions  plus  fortes,  dures  et 
robustes.au  moyen  de  l'allrilion  mu- 
tuelle des  parties  qui  se  heurtent 
l'vnn  contre  1  autre,  dont  ne  sont  -i 
fort  et  si  tost  trauaillées  :  ce  qui  est 
manifeste  aux  rustiques,  et  autres 
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manières  de  gens  qui  sont  de  grand 
trauaii.  Voilà  les  commodités  de 
l'exercice,  moyennant  que  l'on  le 
face  en  temps  opportun,  en  quantité 
N-^ilime,  en  qualité  compétente ,  et 
par  répétition  et  réitération  raison- 
nable. 

I.e  temps  opportun  sera  auant  le 
past,  pour  exciter  la  chaleur  natu- 
relle à  appeler  les  viandes,  et  après 
nuoir  mis  hors  le>  excremens:  de  tant 
que  nature  affamée  pourroit  attirer 
par  les  veines  inesaraïques,  pour 
porter  au  foye,  vn  suc  iuauuais,et  en 
ce  faisant  l'habitude  du  corps  pour- 
roit estre  \  'u  iée.  Aussi  n'est  conuena- 
hle  faire  exercice  tost  après  le  repas, 
et  restomach  estant  rempli,  de  peur 
qu'il  ne  se  face  attiacliou  des  viandes 
non  enrôles  cuilles. 

La  mesure  et  quantité  légitime  de 
l'exercice  est.  quand  le  corps  se  tu- 
méfie et  enfle,  dont  apparoit  Toe 
couleur  rouge  et  vermeille,  et  qu'il 
suruient  Mie  petite  sueur  :  el  quand 
la  respiration  commence  à  se  ehan- 
ger,etù  e>tre  grande  et  fréquente,  et 
quand  aussi  les  membres  ont  leurs 
mouuemens  libres  sans  grande  lassi- 
tude :  et  alors  que  ces  signes  se  moih 
trent .  faut  désister ,  de  peur  de  tro  p 
grande  lassitude,  et  resolution  de  la 
substance  de  nostre  corps  :  à  cause 
qu'auec  vne  grande  sueur,  le  bon  sur 
subslantifique  et  les  esprits  se  resol- 
uent  et  consument ,  dont  aduienl  que 
le  corps  deuient  maigre  et  froid. 

La  qualité  compétente  est  mise  en 
la  médiocrité  des  qualités  cxcessiiies 
d'agitation  du  corps  :  tel  est  l'exercice 
qui  n'est  ny  trop  léger,  ny  trop  tar- 
dil  et  lcnt,ny  trop  robuste,  n\  Lcop 
débile,  ny  trop  veheiuenl  ,  D]  tntp 
remis  et  lasche,  ny  trop  gaillard 
et  brusque,  ny  aussi  trop  assoupi  , 
et  qui  trau aille  par  égale  propor- 
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tion  toutes  les  parties  du  corps.  Ici 
exercice  est  propre  pour  les  corps 
-.nus  el  tempères  :  mais  s  ils  sont  in- 
temperé»,  il  faudra  choisir  exercice- 
qui  soient  propres  de  leur  qualité  à 
corriger  la  qualité  de  leur  intempera- 
ture  :  car  les  corps  remplis  d'humeur- 
froids  et  espais,  choisiront  vn  exercice 
plus  véhément,  robuste  et  de  plus 
longue  durée  :  tellement  toutefois 
qu'ils  ne  s'y  addonnenl,  que  la  pré- 
mine  et  seconde  cocliou  ne  soit  en 
eux  paracheuée  :  ce  qu'ils  cognois- 
tronl  à  leur  vrine,  laquelle  lors,  et 
non  douant,  apparoislra  teinte  quel 
(pie  peu  de  iaune  :  mais  s'ils  sont  bi- 
lieux, ils  choisiront  exercices  leg< 
et  plustosl  gais  que  brusque»  ut  con- 
tentieux, et  sans  attendre  que  la  se- 
conde coclion  soilparachcucccn  leur 
foyc  et  veines  :  car  la  chaleur  de 
leurs  parties  solides,  qui  est  acre, 
requiert  telle  matière  non  du  tout 
cuitte,  <lc  laquelle  autrement  ne  le 
roit  son  prolit  la  rôtissant  :  de  sorte 
qu'il  ne  rcsleroit  humidité  et  gluti- 
nosile  compétente  .  pour  estre  agglu- 
tinée aux  partie-, 

Quant  à  la  répétition  de  l'exercM  <•, 
il  faut  tant  de  fois  retourner  au 
Ira uail  que  nousauons  enuieuY  faire 
île  repas  :  car  si  ainsi  est  que  L'exercice 
resueille  la  chaleur  naturelle,  sans 
laquelle  la  cocliou  des  \iandes  110 
pourroit  estre  faite,  s'ensuit  que  ne 
v.  aurions  faire  nostre  prolit  de  l'ali- 
ment, si  l'exercice  u  a  précédé.  Or  la 
dernière  pai  lied  exercilalion  parfaite 
et  conuenable,  est  \  ne  friction  médio- 
cre, de  laquelle  v sent  les  loueurs  de 
paulme,  le  ieu  estant  liui ,  quand  ils 
se  chauffent,  frottent  et  ehsujcnt. 
Ladite  friction  expurge,  netto\e  et 
seiche  la  sueur ,  el  autres  cxcrcmcn> 
qui  sont  demeures  entre  cuir  et  chair, 
et  prohibe  tes  lassitudes,  ht  comme 
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d'exercice  deuëmcnt  fait  aduiennent 
grandes  \  lilités  ,  aussi  fait  grand  de- 
trimeot  le  repos  oiseux  :  car  il  en* 
gendre  crudités,  humeurs  gluans, 
obstruction», pierres,  tant  es  reins  que 
dedans  la  vessie,  goutte» ,  apoplexie», 
et  autres  mille  maux. 

•mm  Jiniiniwfitii  tmiu M  lop  r votai 
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CHAPITRE  XVI. 

A  .eUuujjmttao  tnoi  >*h  -dupai 

DV  DORMIR  ET  VEILLER. 


!  Up 


Pour  aussi  briefuemenl  traiter  du 
dormir  et  veiller,  nous  faut  déclarer 
leurs  v tilites  et  incommodités,  le 
temps  et  heure,  et  la  manière  de  se 
t  oucher,  les  songe»  que  l'on  fuit  en 
donna  ut.  et  comme  on  se  trouue  après 
le  dormir. 

Le  dormir  n'est  autre  chose  que  le 
repos  de  tout  le  corps,  et  principale- 
ment de  la  faculté  animale.  Iceluy 
promeut  d'vne  humidité  vtile,  imbue 
t  u  la  substance  du  cerueau  .  qui  l'ap- 
pesantit el  aggraue  :  ou  bien  d'vne 
défectuosité  d'esprits,  qui,  dissipés  par 
le  travail,  font  que  le  corps  ne  peut 
demeurer  debout ,  et  contraignent  le 
cerueau  à  se  reposer  pour  eu  reparer 
d'autres,  des  vjewiet  prises  en  l'esto- 
mach.  Iceluy  deuement  pris  aide  à  la 
concoclion,  a  cause  qu'en  dormant  le 
sanii,  les  esprits  et  la  chaleur  natu- 
relle se  retient  aux  parties  intérieu- 
res .  lesquelles  titans  eschaulïées, 
cuisent  et  digèrent,  ou  allèrent 
mieux  ,  non  seulement  en  l'cslomach, 
mais  aussi  en  huile  l'habitude  du. 
corps.  Outre,  efface  par  oubliance  le 
passions  et  fascheries  de  l'opril,  et. 
^ (tarit  les  lassitudes  du  corp*  laites  | 
par  grand  labeur.  | 

Le  temps  le  plus  commode  de  doi  oui- 
est  la  uuict,  pource  qu'elie-mesine 
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im  ite  .1  dormir,  tnnl  pour  son  b  timi- 
dité, tranquillité ,  que  pour  son  obs- 
rnrité,  pour  laquelle  aduient  que 
la  chaleur  et  1rs  esprits  sont  con- 
tenus .ni  dedans  <lu  rorpi  :  comme 
au  contraire  i I >  sont  nmtqueset  reti- 
rés en  l'habitude  du  corps  par  la  lu 
miere,  qui  leur  est  aucunement  sem- 
blable ,  dont  s'ensuit  le  veiller  :  joinct 
qu'elle  a  le  temps  assez  suffisant  pour 
faire  la  parfaite  conc  <><  lion.  Au  con- 
traire ,  dormir  de  iour  est  mauuais,  à 
cause  qu'il  interrompt  la  digestion  : 
parce  que  le  temps  auquel  on  dort  de 
iour  n'est  suflisant  pour  deuernent 
taire  la  connu  tion  ,  et  par  <  e  inn>en 
sont  faites  nudités  en  l'estomacli,  et 

rots  aigres .  et  sont  esleii«    < 

vapeurs  et  humidités  stqterllues  au 
cerneau,  dont  s'ensuit  douleur  et 
pesanteur  d«'  leste,  et  maladies  froides 

Ktd'auantage,  combien  que  le  dor- 
mir de  nui'  l  soit  sain,  si  faut-il  qu'il 
soit  médiocre  car  cehn  (pu  es|  im- 
modéré et  superflu,  fait  que  les  ox- 
cremens,  tant  par  haut  «pie  par  bas, 
ne  sont  iettés  hors  en  temps  deu  et 
estans  retenus  dedans  ,  la  chaleur  na 
t urelle  et  vertu  altractiue  attire 
«l'iceux  quelque  suc  maiiuais ,  dont 
s'cnsuiiicnt  plusieurs  maladies,  l  e 
temps  d'auoir  assez  dormi,  se  cogunisl 
à  la  parfaicle  concoction  des  \ian<les. 
et  non  par  certaines  heures  deler 
minées  :  car  aucuns  cuisent  pluslnsl, 
les  autres  plus  tard,  combien  «pie 
le  plus  sonnent  la  concoction  se  fait 
en  sept  ou  huit  heures  :  laquelle 
se  cotînnist,  parce  que  l'est  omach 
est  lasche  et  non  tendu  ,  et  aiisvj 
que  l'vrine  est  dorée  et  iaune  :  et 
au  contraire,  l  imlir  e  de  la  conco.  - 
lion  imparfaite,  sont  rots  aigres, 
ti  iision  du  ventricule,  douleur  de 
testé  et  pesanteur  de  tout  le  corps. 

(luire  plus  en  l'ubscruatinn  du  dor- 


mir .  faut  prendre  garde  à  la  forme 
de  coucher  :  car  premièrement  se 
faut  (  oui  her  sur  le  eosté  droit,  afin 
que  la  viande  descende  au  fond  de 
I  »  stomach  .  d'autant  qu'il  est  char 
neux  et  moins  membraneux  «pie  le 
dessus .  par  conséquent  plus  chaud 
et  propre  à  la  com  oction  :  puis  quel- 
que espace  de  temps  sus  le  gauche, 
à  fin  que  le  foyc  se  couche  mieux 
sus  l'estomach  :  ce  faisant  la  diges- 
tion sera  mieux  faite  ,  d'autant  qim 
le  foye  qui  est  plus  chaud  que  le 
ventricule,  l'embrassant  du  tout, 
lin  seruira  comme  d'vn  brasier.  Il 
ne  sera  impertinent ,  ce  second  som- 
meil m  béué  .  le  matin  se  retourner 
sus  le  coMé  droit ,  afin  que  par  telle 
situation  l'orifice  de  l'estomach  de 
meurant  ouuert,les  vapeurs  fuligiricu- 
srs  exciféesde  l'ebullilion  du  chylus 
puissent  nm-iix  s'exhaler.  Ceux  qui 
se  pourront  panier  «h*  dormir  sus  le 
dos,  feront  bien.  «  raignans  de  trop 
esrliauffer  les  reins .  et  engendrer 
flanelles,  pierres,  et  autres  grandes 
maladies,  comme  paralysies,  con- 
duisions .  et  toutes  espèce-  de  «  a 
tharres  et  fluxions  qui  se  font  par 
les  nerfs  le  long  de  IVspinc.  Quant 
au  dormir  sur  le  v«'ntre  ,  il  n'est 
mauuais  pour  ceux  qui  s'y  peuiicnl 
a« -cousf  uiiK'r,  sinon  en  cas  qu'ils  soi.  ni 
siibiets  au  mal  des  yeux  :  car  par 
telle  situation  la  fluxion  s'encliue 
«lauantagc  sm  iceux  .mais  au  resle  la 
concoction  en  est  bien  aidée,  de  t  : 
que  la  chaleur  n'est  pas  seulement 
retenu»1  enuiron  le  ventricule,  mais 
«mire  est  augmenté'  par  la  tiedni; 
«le  la  délicate  plume  du  Uct 

On  doit  aussi  considérer  les  son. 
qu'on  a  eu  eu  dormant,  pour  fa 
gnoislre  les  affections  et  la  nature 
«les  humeurs  superflus  et  mauuais 
Aussi  considérer  si  vu  malade  se 
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trouue  mieux  ou  plus  mal  après 
I»'  dormir,  pourrc  qu'IIippocral* g  1 
dit  qu'alors  qu'en  maladif»  le  dor- 
mir m*  trouue  en  peint"  .  c'est  signe 
de  mort  :  au  contraire, non.  Le  veiller 
pareillement  doit  estrc  modéré  :  car 
l'immoderécorrompt  la  bonne  tempé- 
rature du  cerueau  ,  débilite  les  sens. 
;i  II  ère  les  esprits, excite  crudité, pesan- 
teur de  teste,  consomption  de  chair 
et  amaigrissement  de  tout  le  corps  , 
rend  les  vlceres  arides  et  seiches  , 
et  plus  malignes. 

Il  y  a  autres  considérations  les 
quelles  appartiennent  plus  au  Méde- 
cin qu'au  Chirurgien  :  parquoy  te 
suffise  sçauoir  que  le  dormir  et  veil- 
ler immodérés  sont  roannais  pour 
les  raisons  prédites. 


CHAPITRE  XVII. 

DE  BEPIETION,  ET  INANITION  OU 
V01DANGE. 

Il  y  a  deux  sortes  «le  repletion 
on  abondance  :  l'vne  est  de  qualité, 
en  laquelle  la  simple  et  seule  qua- 
lité excède  sans  humeur,  comme 
il  appert  és  intemperatures  sans  ma- 
tière :  l'autre  esl  de  quantité,  qui  se 
l'ait  par  trop  grande  abondance  de 
viandes  ou  humeurs,  dont  s'ensui 
uent  plusieurs  maladies. 

Or  l'abondance  des  \  iandes  se  nom- 
me saturitéou  salielé,  laquelle,  selon 
Galien  2,  a  deux  espèces  :  l'vne  dite 
vulgairement  ttdvaëû,  l'autre  <nl  ri- 
re* :  La  saturilé  ad  ttwo,  est  lors 

»  Aph.  1.  sert.?.  —  A.  P. 
a  Comment,  «ur  l'Aph.  17.  du  2.  liu.  — 
A  P. 
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que  Ton  a  lant  mariné  que  les  vais- 
se,ui\  ,  comme  pour  exemple  PfeStO 
mach ,  s'enflent  et  distendent.  La 
saturilé  ad  rires,  est  quand  l'on  prend 
plus  de  viandes  que  nostre  naturel 
ne  porte. 

De  mesme,  l'abondance  et  reple- 
tion d'humeurs  est  double  :  car  ou 
elle  est  d'vn  seul  humeur,  ou 
de  tous.  Celle  qui  se  fait  de  tous  les 
humeurs  est  nommée  IMcthore  ou 
plénitude,  ce  que  lcamd%M  Galien  , 
disant  :  quand  les  humeurs  sont  éga- 
lement augmentés ,  cela  est  dit  pléni- 
tude ou  Pléthore.  Iaçoit  qu'il  die 
que  plénitude  se  fait  quand  le  sang 
est  augmenté ,  toulesfois  lors  par  le- 
dit sang  il  Wrtend  les  quatre  hu- 
meurs,  comme  monstre  très  bien 
Fuchsius  en  sa  Méthode.  La  reple 
lion  qui  st>  fait  d'vn  seul  humeur, 
est  dite  Cacochymie,  comme  nous  en- 
seigne (ialien Quand  donc  le  corps 
Bit  plein  de  clmlere  ou  melancholie, 
ou  phlegme ,  ou  d'humeur  séreux, 
cela  se  nomme  Cacochymie. 

Or  quant  à  inanition  ou  vacuation, 
ce  n'est  autre  chose  que  séparation 
des  humeurs,  qui  parleur  trop  grande 
quantitéou  qualité  molestent  le  corps 
humain.  De  reste  évacuation  il  yen 
I  v  ue  générale,  qui  vniuersellemenl 
l'ail  euacuatitm  des  humeurs  conte- 
nus en  nostre  corps,  comme  par  les 
purgations,  vomissemens ,  sueurs, 
saignées,  et  plusieurs  autres  que 
déclarerons  ry  après.  L'autre  euacua- 
lion  est  particulière  ,  laquelle  a 
esgard  à  quelque  partie  :  comme  le 
cerneau  se  purge  par  les  narines  , 
palais,  yeux,  oreilles:  les  poulinons 
par  le  crachement,  le  ventricule  par 
le  vomissement  et  siège ,  les  in- 

■ 

•  13.  Melh.rhap.  0.— •  2.  de  corapos.  med. 
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l'  slins  par  le  siège  :  le  foye  ut 
râtelle  par  lus  vrines  et  siège. 

Or  dus  susdites  euacualions,  les 
\in  >  \  iennent  de  leur  propre  mou- 
iirmunl  sans  aucuns  ruudit  amens , 
scanoir  par  lu  bénéfice  du  nature, 
chassant  eu  qui  luy  ust  contraire  : 
autres  par  artifice ,  nature  estant 
aider  du  quelque  médicament.  Du 
cesle-cy  l'vne  est  dite  vulgairement 
légitime,  l'aulrr  illégitime.  La  légi- 
time est  .  (|uand  riiumeur  péchant 
t. ml  en  quantité  qu'en  qualité,  est 
rnacuo  :  l'illégitime  ou  extraordi- 
naire, est  telle  quand  l'hument  sain 
et  non  corrompu  est  uu.u  ne. 

Toutes  eus  euacuations  se  fout,  ou 
parle  prurit  ou  démangeaison,  à 
cause  que  quelque  humeur  rholuri- 
que  ou  pituite  salée  est  contenue 
et  arrestéc  entre  cuir  et  chair, 
ou  bien  un  lieu  d'icelle  quelque  ma- 
tière fiai ueuse  Si  rest  humeur,  un 
su  grattant  on  luy  donne  issue  par 
euacuation  manifeste  de  quehpie 
matiure  séreuse  nu  autre  semblable, 
dont  quelqueslois  s'ensuiuenl  petites 
pustules  et  galles,  et  sonnent  vl- 
ceres  .  -i  rinimeur  contenu  estoil 
grossier  et  espais  :  mais  m  t  'est  ma- 
tiere  Haineuse,  issu.-  Iu\  est  donnée 
insensiblement  :  d'autant  que  par 
grattement  et  friction  ,  le  cuir  estant 
raréfié  et  ouuert,  telle  matière,  com- 
me mise  en  liberté,  pSesuanouil  et 
dissipe  aisément  :  parquoy  tel  gratte- 
ment ne  doit  eslre  empesebé  nedef- 
fendu,  sinon  entant  qu'il  fusl  tant 
e\i  e»if  qu'il  causa*!  chaleur  uxces- 
siue  en  la  partie,  dont  peu  si  s'en- 
suiure  perpel nulle  dcfiuxion  de  nou- 
uulle  matière  en  icelle. 

Par  aposlemcs,  v  leures  et  fistules, 
est  semhlahlement  euacué  grande 
quantité  d'humeurs  :  aussi  par  sueurs, 
lesquelles  sont  profitables  és  mala- 
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diesaigûet,  pou  ru  un  qu'elles  soient 
vniuerselles ,  et  aduiennent  és  iours 
critiques. 

Par  vomisscmcnl  :  car  souuent  il 
purge  lus  humeurs  tpie  les  médecines 
fortes  ne  peuuent  euacuer,  faisant 
reuulsion  d'iceuv  île  tout  lu  corps  par 
la  violence  de  son  muuucmeni  ,  atti- 
rant inesme  des  Jointures,  comme 
il  m»  voit  en  la  paralysie  et  sciai iquu. 

Par  cracher  et  bauer  su  fait  aussi 
grandeeuacualitm.ee  qui  est  mani- 
feste par  l'expérience  de  ceux  qui 
sont  vexés  d'aposlumes  aux  costé>, 
m  mimée  pleurésie  :  car  lorsque  la 
suppuration  est  faite,  la  sanie  est 
ietiée  par  la  bouche  en  crachant. 
Kt  quant  au  bauer.  il  est  bien  ma- 
nifeste que  les  pauvres  véroles 
purgent  par  iceluy  :  comme  WêA 
par  le  cracher  ,  par  l'esternuer  et 
moucher,  nature  évacue  soutient  ce 
qui  est  superflu  ou  nuisible,  quanti 
le  eerueau  du  son  propre  naturel  H 
mouuement  ordinaire,  ou  par  arli 
fice,  apposant  au  nez  des  sternut  i 
toires  .  s,-  drscharge  parie  conduit: 
ce  que  I '"ii  voit  manifestement  .1 
ceux  qui  ont  lu  cerneau  humide  . 
comme  petits  en  tans,  lesquels  se  pur- 
gent fort  par  cest  endroit. 

Par  rudement  el  sanglot  il  se 
fait  vaeualitm  des  venlosités  conte- 
nues un  l'oloinach,  iutléus  par 
la  vertu  expultricr  d'iceluy  ,  i< '.* 
quelles  soul  procréées  par  crudité: 
comme  pour  auoir  pris  trop  île 
viandes,  ou  pour  auoir  pris  viandes 
Haineuses  cl  vaporeuses,  comme 
pois .  feues  .  nauets,  raues,  et  leurs 
semblables  ,  ou  pour  auoir  trop  beu 
de  vin  ntmueau. 

Par  les  vi  ines  se  fait  vacuation  , 
ce  que  l'on  voit  d'autant  que  par 
(celles  se  terminent  grandes  mala- 
dies, comme  souuent  aduienl  aux 
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verolés,  qui  n'ayans  pou  anoir  aucun 
iln\  tic  bombe  .  par  le  moyen  de 
l'alexUere  ,  qui  tvst  l'onction  vif-ar- 
gentine, leur  surment  flux  d'vrinc, 
(Joui  ils  guarisscnl.  Par  la  mesme 
tiiarualion  se  terminent  aucunes 
fleures  et  plusieurs  autres  maladies. 

Aussi  par  flux  (le  sang  coulant  par 
nez,  nature  fait  sa  desebar^e  ,  dont 
plusieurs  maladies  si-  guarisscnl.  Par 
flux  menslruel ,  les  femmes  se  pur- 
gent de  beaucoup  de  superfluites  , 
rommc  par  les  betnorrboïdes  se  fait 
grande  évacuation  tant  aux  hommes 
qu'aux  femmes.  Par  flux  de  ventre  se 
fait  aussi  grandes  euacualionsd'hu- 
meurs  pechans en  quantité  et  qualité. 

Il  se  fait  pareillement  par  medi- 
camens  laxatifs  diverses  cuacua- 
lions  :  d'auantage  plusieurs  rxcre- 
niens  du  corps,  auec  les  esprits,  par 
les  porosités  du  cuir  s'euacuent  et 
évitaient  par  insensible  transpira- 
tion et  sueurs  :  ce  qui  se  peut  co-. 
gnoistre  aux  tumeurs  qui  se  resol- 
uent,  voire  encore  qu'il  y  enst  du 
pus  :  ce  qui  se  fail  par  le  seul  béné- 
fice de  nature,  ou  aidée  par  me- 
dicamens  résolutifs.  Aussi  par  grand 
exercice  ,  par  dietc  ,  par  bains  et 
estimes,  par  long  dormir,  par  pleurs, 
|Mr  succer  de  la  bouebe  le  laiet 
(Type  nourrice,  ou  quelque  matière 
venimeuse  d'vne  morsure  ou  pie- 
queure  ,  ou  quelque  sang  contenu 
en  quelque  partie  :  aus>i  par  ven- 
touse et  cornets ,  par  seringues  et 
par  sangsues. 

En  toutes  ces  euacualions  il  faut 
considérer  tro  spoincls  ,  la  quantité, 
la  qualité,  et  la  manière  de  faire  ex- 
crétion d'iceux  :  comme  pour  exem- 
ple, eu  Fouuerlure  d'vn  etnpyeme, 
il  faut  que  la  boni*  qui  en  sort 
responde  par  proportion  à  la  quan- 
tité de  la  matière  qui  peut  eslre  con- 


tenue dans  la  capacité  du  thorax  : 
autrement  si  elle  est  en  moindre 
quantité  ,  il  y  aura  rpcbeute.  11 
faut  qu'en  sa  qualité  elle  soit  blan- 
che ,  égale ,  et  la  moins  puante  qu'il 
est  possible  en  tel  accident.  Quant 
à  la  manière  de  l'excrétion,  il 
faut  qu'elle  sorte  à  plusieurs  fois, 
et  peu  et  peu  ,  non  tout  à  coup  :  car 
ainsi  s'ensuiuroil  la  mort  par  la 
dissipation  des  esprits,  ensemble  auec 
telle  manière  inutile  ,  comme  admo- 
neste Hippocrales  '. 

CHAPITRE  XVIII. 

DES  ACCIDENS  OV  PE11TVRBATIOSS  HK 

L'AME. 

Les  accidens  ou  perturbations  de 
l  ame  sont  ainsi  appelles  ,  parce 
qu'ils  sont  en  Pame  fout  ainsi  que 
les  accidens  corporels  sont  au  coït 
<>r  le  Chirurgien  ne  les  doit  mespri- 
ser  .  tant  pouree  qu'elles  ont  grande 
efficace  et  vertu,  que  pour  autant 
qu'elles  causent  «le  grandes  esmo 
lions.  Comme  ioye  2 ,  espoir  et 
amour  :  sont  mouuemens  par  les- 
quels le  sang  et  les  esprits  sont  dou- 
cement et  peu  à  peu  ,  ou  de  \i- 
tesse  respandus  par  la  fruit  ion  du 
bien  présent  ou  aduenir,  et  tels 
mouuemens  sont  faits  par  la  dila- 
tation du  cœur,  par  laquelle  sem- 
ble que  nous  embrassions  l'oLiect 
présent  .  et  parlant  la  face  m*  mon- 
tre vermeille,  ioyeiiso  et  riante. 
Or  il  est  vi  a v  semblable  que  l'obuvl 
esmeul  la  puissance  par  laquelle  le 
cœur  est    esmeu  :  car   parau  nt 

'Aph.  JU.du  î.  liurc.  —  A.  P.  k,,< 
3  Toute  \a  lin  de  ce  paragraphe  maii.pic 
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qu'elle  se  menue  à  courroux,  oui 
i<»\c.  mi  à  autre  passion,  il  faut 
qu'elle  eognoisse  l'iniurc  ,  ou  le 
plaisir  ,  ou  autres  passions  par  1rs 
nbierls.  Car  les  sens  apperçoiuent 
premièrement  leurs  obiecls ,  et  de 
la  sont  subil  présentés  au  -<  ri»  roui- 
mun ,  lequel  par  vne  providem  e 
dilline  et  en  vn  moment  les  trans 
met  aux  facilites  qui  sont  en  di- 
u erses  parties  du  corps.  I\emple . 
nous  ne  rions  iamais  sans  cognoistre 
le  fait  ou  dit  :  et  tout  subit  l'auoir 
rogneu  ,  nous  nous  mettons  a  rire, 
pour  la  promptitude  du  consente 
mont  qu'ont  les  facultés  l'vne  auec 
l'autre. 

L'affection  risilique  donc  est  mise 
sous  la  passion  de  l'aine  nommée 
io\c  ,  laquelle  ,  comme  dit  est ,  pro- 
cède du  cœur  ,  lequel  estant  frappé 
de  ce  qui  luy  est  agréable ,  se  di- 
late et  rslargit  soiiefuement  comme 
pour  embrasser  l'obiecl  présenté  : 
et  en  ceste  dilatation  il  espaml  beau 
coup  de  cbaleur  auec  le  sang  ,  et 
encore  plus  d'esprits,  desquels  en 
•  si  ennuyée  bonne  portion  à  la  la 
ce,  lors  (pie  l'on  rit  de.bonne  affec- 
tion ,  au  moyen  de  quoy  elle  l'enfle 
et  eslargit.  Parquoy  le  fnml  e>i  i  en 
du  clair  et  poly ,  et  les  yeux  res- 
plendissent et  luysenl  ,  à  cause 
qu'ils  sotil  pleins  d'esprits  qui  sont 
montés  en  liant  .  qui  frétillent  de 
sui  tir  :  les  ioues  demeurent  vermeil- 
les .  les  leures  plaltes  .  et  toute 
la  bom  be  aucunement  se  relire  . 
faconnans  aux  deux  ioues  d'aucuns 
deux  petites  fossettes  ou  cauiles , 
que  l'on  nomme  fffgjwift .  qui  M 
font  par  la  contraction  que  les  mus 
des  endurent  par  la  repletion  et 
abondance  des  esprits  qui  y  mon 
lent  lors  que  le  cœur  se  dilate.  Kt 
pour  le  dire  en  bref,  ioye  fortifie 


les  vertus  animales  et  naturelles , 
resueille  les  esprits,  aide  à  la  di- 
gestion et  généralement  à  toute 
l'babitude  du  corps  :  car  par  belle 
(  comme  nous  auons  dit  )  le  canir 
enuoye  beaucoup  de  chaleur  natu- 
relle auec  le  sang ,  et  encore  plus 
d'esprits  à  toute  l'babitude  du  corps, 
dont  les  membres  sont  imbus,  arrou- 
sés  et  humectes  par  l'humidité  cou 
tenue  en  la  niasse  sanguinaire  . 
et  par  ainsi  les  parties  s'engrossLs- 
sent  et  engraissent.  Bref,  de  toutes 
les  perturbations  d'esprit  ,  ceste-cy 
seule  est  vlile  ,  ainsi  qu'il  a  esté  dit. 
Ce  qu'il  faut  entendre  de  la  ioye  mo 
derée  :  car  celle  qui  est  immodérée 
et  insolente,  espand  de  telle  véhé- 
mence le  sang  et  les  esprits  du  cœur 
en  l'habitude  du  corps  ,  que  le  cœur 
entièrement  destitué  de  chaleur,  on 
tombe  en  syncope  ,  et  on  meurt 
promptement  Comme  escrit  Pline 
de  Cbilon  Lacedemonien  ,  lequel 
mourut  de  ioye  voyant  venir  son 
lils  desieux  Olympiques,  où  il  avait 
triomphé.  AulusGelle,  Iiu.  S.chap.  fi. 
raconte  que  Diagore  Rhodien  ren 
dit  l  ame  deuant  ses  trois  lils,  les 
voyant  tous  victorieux  et  couronnés 
en  \  n  npesme  iour.  Pareillement  Va- 
lere  le  grand  escrit  Iiu.  9.  ehap.  13. 
<pie  deux  femmes  moururent  ayans 
veu  leurs  lils,  contre  toute  espérance. 
s;niués  d'vne  bataille.  Ce  qui  ad  nient 
à  ceux  principalement  qui  ne  sont 
de  nature  si  forte,  comme  aux  fem- 
mes et  vieilles  gens. 

La  cholere  fait  mesmes  effecls  en 
nous,  et  mouuement  de  chaleur  et 
de  sang,  mais  par  beaucoup  plusgran 
de  véhémence  que  la  ioye  :  parquoy 
elle  enflamme  les  esprits,  humeurs, 

>  Les  trois  citations  qui  suivent  manquent 

dans  les  premières  éditions. 


A.  LA  G 

et  enfin  tout  te  corps  ,  causant  fleUftJ 
pu I rides,  si  le  corps  est  cacocln me. 

L'homme  estant  en  cholere  désire 
estre  vengé  des  iniures.  et  rendre  le 
desplaisir  qu'on  luy  aura  fait  :  en 
sorte  que  le  sang  et  esprits  bouil- 
lonnent en  ses  entrailles,  qui  cau- 
sent qu'il  fait  plusieurs  et  diucrsmou- 
ucmens  desordonnés,  et  autres  choses 
selon  sa  température,  véhémence 
et  cause  de  >a  <  iiolere.  Il  a  ses  yeux 
ardans  et  estincelans  auec  vn  re- 
gard furibond  ,  les  tournant  ça  et 
là  :  toute  la  face  rouge  et  fort  en- 
flammée,et  à  aucuns  est  fort  pasleet  li- 
uide.  i  essemblant  plusà  vnmort  qu'à 
vu  vif.  en  sorte  qu'on  le  decognoist , 
M  i  essemblant  plus  à  luy  mesme  , 
et  semble  eslre  transformé  en  besle 
saunage,  lîoisleau  au  Théâtre  ilu 
monde  es<  rit  qu'Alexandre  le  (irand 
se  voyant  en  vue  extrême  peur  de  sa 
\  ie  en  quelque  bataille  qu'il  auoit 
aux  Indes,  estant  abandnnnéde  tout 
secours,  la  cholere  s'alluma  si  bien 
qu'il  suoit  le  sang  tout  pur  par  tout 
son  corps,  et  sembloit  aux  barbares 
tout  encerné  de  flammes  de  feu  ,  qui 
leur  engendra  si  grande  terreur,  qu'ils 
furent  contraints  de  l'abandonner. 
Il  a  le  front  refrongné ,  ridé ,  et 
amoncelé,  ms  cheueux  se  hérissent 
el  dressent,  ses  lentes  tremouss* ni , 
ei  soutient  les  mord.  11  grince  et 
('laquelle  les  dents.  Il  haue  et  es 
cume  comme  vn  sanglier  qui  est  aux 
abbois,  remuant  la  teste  el  frap- 
pant si*s  mains  :  il  trepite  la  terre 
de  ses  pieds.  Il  a  tout  le  corps  trem- 
blant comme  s'il  esloit  au  commen- 
cement du  frisson  d'vne  lieure  :  sa 
respiration  est  contrainte  ,  ayant  sa 
parole  interrompue,  ne  la  pouuant 
bien  proférer.  11  y  en  a  eu  qui  se 
sont  suffoqués  et  olaints,  faute  de 
respiration:  autres  se  sont  précipités. 
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11  iure  et  fait  plusieurs  blasphèmes  : 
il  inuoque  et  se  donne  aux  diables, 
et  dit  plusieurs  paroles  hors  de  pro- 
pos, dont  après  s'en  repent  :  et  pour 
le  dire  en  vn  mot ,  la  cholere  est 
ennemie  de  la  raison  ,  et  rend  l'hom- 
me fol  et  insensé.  Or  nous  disons  que 
l'homme  qui  est  sans  cholere  est  sans 
entendement ,  mais  elle  ne  doit  pas- 
ser  les  bornes  de  raison  '. 

Au  contraire  de  ioye  ,  tristesse 
desseiche  tout  le  corps  et  rend  l'es- 
prit lentement  ténébreux 2.  Dont  il 
aduient  «pic  l'homme  est  du  tout 
hebelé  ,  le  cœur  perd  toute  son  aile 
gressc,  et  la  personne  vient  iusques 
a  se  haïr  soy-mesme,  tombe  en  des- 
espoir  et  en  rage,  de  sorte  que  plu- 
sieurs se  sont  tués  eux  mesmes.  Com- 
me lil  llerenne  Sicilien  .  qui  estant 
mené  prisonnier  pour  eslre  de  la 
conspiration  de  Caius  Graccus,  ea- 
tonné  du  ingénient  futur,  et  saisi 
de  peur,  frappa  de  sa  teste  si  grand 
coup  contre  vn  posleau  qu'il  se  tua. 
Aussi  plan  tins  Numide  voyant  sa 
femme  morte,  en  print  si  grand 
ennuy  ,  que  ne  pouuant  souffrir  la 
douleur,  se  donna  de  son  espée 
dans  le  corps.  La  raison  est ,  que  par 
la  tristesse  le  cœur  est  resserré  et 
astreint,  dont  ne  se  peut  engendrer 
assez  grande  quantité  d'esprits  ,  et  si 
peu  qu'il  y  en  a,  encore  ne  peuuem- 
ils  esiie  aisément  distribues  par  les 
membres  auec  le  sang,  parlant  la 
vertu  vitale  el  ses  compagnes  sont 
affoiblies  :  et  par  conséquent  la  viue 
couleur  de  la  face  est  effacée  el 
presque  anéantie,  et  par  ainsi  tout  le 
corps  dénient  maigre  et  atrophié . 

1  Tout  ce  paragraphe  manque  dans  1rs 
premières  éditions. 

a  Ce  qui  suit  manque  dans  les  premières 
alitions  jusqu'à  la  trente-deuxième  ligne. 
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doul  In  plus  sontioiil  la  mort  s'ensuit. 

Scmblahlemcnl  la  crainte  reuo- 
que  et  attire,  niais  plus  subitement 
(M  aucr  plus  grande  rapidité  que 
la  trislesse,  le  sang  et  esprits  au 
cœur  :  et  partant  un  voit  que  le  vi- 
sage pallil,  et  les  extrémités  demeu- 
renl  froides,  a  11  ce  tremblement  wti 
itcrseA,  el  le  ventre  a  quelque*  vns 
■  lasche,  et  la  voix  est  interrom- 
pue auee  giand  battement  de  cœur, 
parée  qu  est  ou  fié  de  la  multitude  du 
sang  et  esprits  qui  se  retirent  su- 
bitement vers  luy,  il  ne  se  peut 
mouuoir  librement .  et  désire  à  se  ré- 
frigérer et  descharger  de  si  grand 
faix  :  dout  aduieut  qu'vne  soudaine 
et  Ires-grande  eraiule  est  quclques- 
fois  cause  d'vne  mort  subite,  a  raison 
que  le  sang  m-  retire  au  cœur,  qui 
estoufle,  suffoque  et  esteinl  du  tout 
l.i  rbaleur  naturelle  el  les  esprits  . 
dont  la  mort  s'ensuit  C'est  pour- 
quoy  aussi  les  bommes  qui  ont  peur, 
dressent  soutient  les  rlieueux,  pour- 
ce  que  pendant  qu'ils  sont  en  cesle 
peur,  la  chaleur ,  sang  et  esprits 
se  retirent  au  centre  du  corps  pour 
secourir  le  cœur  ,  qui  fait  que  les 
parties  extérieures  demeurent  froi- 
des, dont  les  pores  cl ti  cuir  ans- 
quels  est  fiché  le  poil  se  resserrent, 
qui  est  cause  que  les  cheueux  se 
dressent  el  hérissent. 

Honte  est  vue  affection  rneslée  de 
courroux  el  de  crainte  :  el  si  la  crainte 
surmonte  le  courroux  ,  elle  l'ait  que 
le  sang  se  relire  au  cœur  :  adonc  le 
visage  pallit,  et  selon  que  telle  affec- 
tion sera  grande  ou  petite,  s'eusiii- 
iironl  les  an  idens  dessus  nommés  ; 
au  contraire,  si  le  courroux  sur- 
monte la  crainte  .  esmeut  le  sang 
et  le  fait  monter  au  visage,  et  es- 
tinceler  les  yeux,  et  sonnent  cm  11 
mer  parla  bouche.  Or  ily  avne  honte, 


que  les  Latins  appellent  Vertxundia. 
qui  cause  que  les  esprits  se  retirent 
au  centre,  et  a  l'instant  mesme  re- 
uicuncul ,  laquelle  chose  e>l  fort  fa- 
miliere  ;ni\  rolan»  et  au\  >ier_.  » 
elle  peint  la  face  d'vne  couleur  ver- 
meille  .  plaisante  el  agréable  :  mais 
tel  tuoiiuemenl  de  sang  et  d'esprits 
S4*  fait  si  doucemenl ,  que  de  là  le 
cœur  n'en  est  ny  opprime  ny  des- 
titué :  parquoy  de  cesle  houle  ne 
sYnsuiucu!  grands  aci  idens.  Mais 
Agonie,  c'est  à  dire  eombat ,  estant 
composé  et  meslé  de  crainte  et  de 
cholere ,  ass.ml  le  cœur  de  tous  ces 
deux  mouuemens  :  parquoy  en  icelle 
le  danger  y  esl  bien  grand  pour  la 
faculté  vil  aie. 

A  ces  six  perturbations  d'esprit  se 
rapportent  toutes  les  autres,  comme 
la  haine,  1  qui  est  \no  ire  enraci- 
née, laquelle  w  peut  rstie  sans  (  ii|»i 
tlilé  de  mal  faire  )  la  discorde,  à  ta 
cholere  :  la  gaillardise  et  la  vaille 
rie .  à  la  ioye  :  la  tremeur  ,  l'exa- 
iiimatioii,  à  la  crainte  :  l'euuie  de 
de>e>poir,  les  lamentations  ,  à  la  tris- 
tesse  '.  L'espérance  soutient  protiU 
aux  malades,  tellement  que  le  Mé- 
decin ou  Lbi»  nrgien  fort  désire  ,  ou 
l'amy  de  l'amie,  appaise  de  son  arri- 
uée  la  grandeur  du  mal.  Car  la  force 
de  I  aine  qui  auparauaut  succomboit 
au  mal ,  est  excitée  et  releuée  de 
l'espoir,  et  assaut  la  maladie  auec 
telle  confiance  qu  enfin  elle  la  sur- 
monte. 

Or  pour  conclusion,  les  perturba- 
lions  de  l'aine  font  grande  imitation 
en  nostre  corps,  pour  autant  qu'elles 
sont  cause  du  mouuement  des  esprits 
et  de  la  chaleur  naturelle  :  parce 
qit'irclles  dilatent  ou  compriment  le 

1  La  tin  de  ce  paragraphe  manque  dan» 

les  premières  éditions. 
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<<rur,  au  moyen  de  quoy  les  esprits 
sont  resouts  ou  astraints,  el  par  ainsi 
i  i  couleur  de  la  face  est  muée.  Car 
i  <  >t  le  propre  du  coeur  mettre 
en  icelle  certaines  marques  de  set 
affections,  qui  en  elle,  pour  la  ra- 
i  île  de  son  cuir,  sont  si  apparentes, 
que  par  la  face  on  cognoist  le  ienne 
d'aube  le  vieux,  l'homme  de  la  fem- 
me :  la  température  du  corps,  comme 
le  sanguin  du  cholérique  :  le  pilui- 
teux  d'à uee  le  meiam  Indique ,  les 
Mores  d'auec  les  Saunages,  le  Fran- 
çois d'auec  l'Espagnol ,  le  courroucé 
d'auec  leioyeux,  aussi  le  sain  d'auec 
le  malade ,  et  le  vif  du  mort  :  mes- 
mes  aucuns  ont  voulu  dire,  quen  la 
lare  on  pouuoit  lire  et  coguoislre 
i  >  inu'iirs  de  l'homme.  La  face  des- 
(•'iiure  les  affections  de  l'aine,  el  le 
propre  du  cœur  esiueu  pose  en  la 
face  les  marques  de  sou  affection, 
fous  les  visages  sont  différent  les 
vofl  des  autres,  afin  que  chacun  fusl 
recogneu.  Or  de  ces  perlurhations 
c  esprit  cy  deuanl  expliquées,  il  n'en 
reuient  aucun  profil  à  l'homme  sain, 
linéiques  médiocres  qu'elles  soient, 
si  ce  n'est  (  peut-estre  )  de  la  ioye , 
par  le  moyeu  que  nous  auons  de- 
!  .né.  Car  la  tristesse  n'est  vlile  à 
aucun  .  sinon  d'auenture  en  cas  qu'il 
Cust  esperdu  et  tout  résolu  de  trop 
grande  ioye.  La  cholere  n'est  vtile 
a  aucun,  sinon  au  casanier,  endor- 
mi, et  paresseux,  ou  à  celui  qui 
auroit  quelque  maladie  d'humeur 
froid  et  pituiteux.  La  crainte  n V-i 
profilahle  à  personne,  sinon  à  ceux 
qui  d'vne  excessiue  sueur ,  flux  de 
sang,  ou  autre  extrême  euacualion, 
r. tient  prêts  à  perdre  la  vie;  par 
ainsi  le  Chirurgien  rationnel  aduiserà 
à  ne  précipiter  son  malade  en  aucune 
de  ces  perturbations,  sinon  pour  oc- 
casion de  quelqu'vne  de  ces  raisons 
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expliquées,  ou  autres  semblables1. 

Ceux  qui  sont  de  <  •mur  Ici  l  ^rand  , 
rare,  et  lasche,  ne  retiennent  pas 
bien  leurs  esprits  lorsqu  ils  sont  en 
fascherie  ,  et  sont  ordinairement 
couars:au  contraire,  les  hardis  ont  le 
cœiir  petit  ,  espais  el  serré  :  au 
moyen  dequoy  les  esprits  \itaux 
ne  sont  facilement  dissipés.  Arislolc 
dit  que  les  bestes  peureuses  sont 
(  elles  qui  ont  grand  rieur  et  flestri  : 
el  les  hardies  et  courageuses  l'ont 
petit  el  dense.  Parquov  lesdiles  pas- 
sinus  ne  se  doiuenl  simplement  réfé- 
rer à  l'aine,  mais  aux  parties  des- 
quelles la  tristesse  et  le  courroux 
prennent  leur  origiue.  Voilà  pour- 
quoy  Arislotea  lugé  que  l'ame  estoit 
impassible1,  (Jue  diray-ie  d'auanlage 
«les  perlurhations  de  l'ame  ?  Gai.  1.  I. 
des  Causes  du  pwtts ,  chap.  2.  par- 
lant de  ces  perlurhations,  dit  que  le 
pouls  se  change  par  le  courroux  ,  et 
alors  est  haut,  grand,  véhément, 
visteel  fréquent  :  el  parla  ioye  est 
grand,  rare  et  lardif,  ne  différant  en 
rien  du  courroux  :  au  contraire  par 
la  tristesse  est  petit,  languissant,  tar- 
dif et  rare.  Aussi  de  la  peur  récente 
est  véhément,  viste,  cslancé  ,  désor- 
donné et  inégal  :  quant  à  la  crainte 
fnueterée,  elle  e>t  semblable  à  la  ti  i> 
tesse.  De  ces  propos  il  appert  euidem- 
ment  que  le  mouuement  dés  artères  <  -st 
altéré  et  changé  par  les  passions  de 
l'aine.  Ce  qui  se  peut  confirmer  par  rai- 
son en  ceste  manière.  Ces  artères  sont 
muées  par  le  moyen  du  cœur  ,  d'vn 
mouuement  tout  semblable  au  sien  : 
à  ceste  (  anse  les  passions  de  l'ame 
peuuenl  estre  cogneues  par  la  diuer- 
sité  du  mouuement  du  pouls. 

>  Ici  Huit  le  chapitre  ivm  dan»  les  pre- 
mière* éditions.  Tout  le  reste  manque. 

1  Lia.  3.  des  parties  des  animaux, chap.  C 
—  A.  P, 
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CHAPITRE  XIX. 

DES  CHOSES  COMflE  NATVRE. 

Apres  auoir  traité  des  choses  na- 
lnrelli's  et  non  naturelles,  il  ne  reste 
plus  pour  parfaire  noslre  introduction 
qu'à  déclarer  les  choses con Ire  nature, 
qui  sont  celles  qui  empirent  noslre 
corps  en  quelque  manière  que  ce  soit. 
Et  sont  trois  en  gênerai,  à  sçauoir  : 
Cause  de  maladie,  Maladie,  et  Symp- 
tôme. 

Cause  de  maladie  est  affection 
contre  nature,  précédente  et  faisante 
la  maladie.  Icelle  est  diuisée  en  plu- 
sieurs sortes  ,  et  premièrement  en 
externe  et  interne.  1/ Externe  (  dicte 
procatarclique,  ou  primitiue)  est  hors 
de  noslre  corps  ,  comme  les  viandes, 
basions  ,  et  ferremens  qui  blessent. 
Mais  l'interne  a  son  essence  ,  et  siège 
au  corps ,  et  est  subdiuisée  par  la 
pltispart  des  Autheursen  antécédente, 
et  coniointe.  L'antécédente  est  celle 
qui  précède  la  maladie ,  et  ne  la  fait 
encores  actuellement,  combien  qu'elle 
en  soit  sur  le  poinrt ,  roiniue  les  hu- 
meurs fluaus,  ou  prests  à  fluer,  sont 
causes  antécédentes  des  aposlemes. 
La  coniointe  fait  actuellement  et  im- 
médiatement la  maladie  ,  auec  la- 
quelle elle  a  telle  afliniti1 .  que  l'vne 
et  l'autre  sont  lousiours  absentes  ou 
présentes  ensemble. 

De  toutes  ees  causes  prédites .  les 
vues  sont  nées  auec  nous:  comme  la 
mauuaisc  quantité  et  qualité  des 
deux  semences  et  du  sang  menstruel, 
prouenante  des  parens  mal  ApOSél . 
sont  «  anses  de  plusieurs  maladies  , 
et  mesme  de  celles  que  l'on  nomme 
héréditaires.  Les  autre-  \ienneut  de- 
puis noslre  natiuité  ,  comme  le  mau- 

uais  régime  ,  les  coups  ,  cheutési  cl 


semblables  Celles  qui  sont  nées  auec 
nous  sont  toutes  ineuitables  :  mais  il 
n'ol  pas  . i i 1 1  > i  des  autres,  desquelles 
aurune>  se  priment  euiter  ,  comme 
les  coups  ei  clientes  :  aucunes  non  , 
éfU  alicieul  nécessairement  noslre 
corps,  comme  l'air,  qui  nous  enui- 
ronne,  le  boire  et  manger,  et»  Lt  >i 
quelqu'vn  veut  conter  entre  les  cau- 
ses internes  nées  auec  nous,  et  ine- 
uitables ,  la  consomption  de  l'humi- 
dité radicale  que  Tait  peu  à  peu  la 
chaleur  naturelle  en  \  ieillissant  ie 
ne  m'en  soucie  pas  beaucoup ,  non 
plus  que  de  la  diuision  des  causes  que 
font  les  Philosophes,  en  la  matérielle, 
formelle  ,  efficiente  ,  et  finale  ,  ou 
d'aulres  pareilles  diuisions.  Car  cela 
n'est  du  gibier  du  ieune  Chirurgien  , 
lequel  ie  pretens  enseigner  par  les 
moyens  plus  faciles  ,  et  partant  il  se 
contentera  de  ce  qu'en  auons  dit. 


CHAl'lTKE  XX. 

OR  MALADIE. 

Maladie  est  affection  contre  nature, 
qui  blesse  l'action  des  parties  immé- 
diatement. Icelle  est  triple ,  à  sçauoir 
Inteinperaturc  ,  Mauuaisc  composi- 
tion, et  Solution  de  continuité. 

La  première,  dite  Intemperature  , 
est  propre  aux  parties  similaires,  es- 
longnées  de  leur  bon  et  naturel  tem 
perament.  Cesl  eslongnement  se  fait 
en  deux  manières  ;  Fuie,  quand  il  n\\ 
axieequ'en  vue  seule  opposition  de 

qualité,  dont  est  dite Iptémperaifare 
simple,  et  y  en  a  quatre  sortes,  à  sça- 
uoir chaude ,  froide  .  humide ,  et  sei- 
che :  l'autre,  quand  il  y  a  vice  en 
toutes  les  deux  oppositions  :  et  ce 
pareillement  en  quatre  façons,  comme 


A.  LA.  C 

chaude  e(  humide ,  chaude  et  seiche , 
froide  et  humide  ,  et  froide  et  seiche, 
et  est  telle  intemperature  dite  com- 
pilée. Aussi  quelquefois  l'intempe- 
ralure  n'est  que  de  seule  qualité, 
comme  eu  Phlogosis  :  et  quelquefois 
est  accompagnée  de  malien-,  comme 
és  tumeurs  contre  nature  Derechef 
Tin  température  est  égale  ,  comme  en 
Sphacele;ou  inégale,  comme  en  Fleg- 
mon. 

I.a  seconde,  a  manoir  mauuaisc 
composition  ,  est  maladie  propre  aux 
parties  instrumcntaircs  dont  elle  per 
uertit  la  honue  constitution  ,  et  a 
(juatre  espèces.  La  première  est  quand 
U  conformation  de  la  partie  est  >i- 
cieuse  en  figure,  soit  naturellement, 
c»u  par  accident  :  en  sa canité, comme 
si  la  pat  lie  qui  doit  estre  cauc ,  est 
solide,  massiue,  ou  autrement  emplie 
et  esloupée  :  en  aspreté  et  leuité  ,  si 
au  lien  d'estre  aspre  et  rude,  sa  par- 
tie est  lissée  et  polie,  ou  au  contraire. 
I.a  seconde  espèce  consiste  en  magni- 
tude diminuée,  ou  augmentée  outre 
le  naturel. 

La  tt  oisicsme, quand  lenombrcd'au- 
eunes  parties  défaut  ou  abonde,  com- 
me s'il  n'y  a  (pie  quatre  doigts  en  la 
main,  on  s'il  y  en  a  six.  La  quatriesme 
gi>t  en  la  situation  ou  connexion  vi- 
cieuse quand  les  parties  lesquelles 
deuroient  estre  eoniointes  ensemble  . 
sont  séparées  et  hors  de  leur  place 
naturelle  .  comme  il  appert  mandes 
temenl  és  luxations.  La  tierce  mala- 
die geuerale  ,  à  sçauoir  ,  solution 
d'\  niléou  de  continuité, est  commune 
tant  aux  parties  similaires  qu'aux 
instrumentai!  es  :  et  mesmes  a  diuers 
noms,  selon  la  diueisilé  desditi  s  par- 
ties ,  comme  en  la  chair  est  nommée 
p'a\e  ,  en  l'os  fracture  ,  et  ainsi  des 
autres. 

i. 
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CHAPITRE  XXI. 

DES  SYMPTOMES. 

Vous  ne  prenons  pas  i<  \  S\  mptome 
ou  accident  généralement ,  pour  tout 
changement  qui  aduienl  à  l'homme, 
outre ,  ou  contre  son  naturel ,  niais 
particulièrement,  pourceluy  qui  sur- 
inent à  la  maladie ,  et  la  suit,  cumme 
fait  l'ombre  le  corps.  Ce  symptôme 
proprement  pris  ,  a  trois  espèces.  La 
première  est  action  abolie,  diminuée, 
eldeprauée:  comme  par  exemple,  la 
veué  est  abolie  és  aucugles ,  dimi- 
nuée en  ceux  qui  ne  voyent  que 
île  pies,  deprauee  en  ceux  ausquels 
la  cataracte  commence  a  s'engendrer, 
qui  pensent  \oir  des  petites  mouches, 
poil,  rets  montans  et  descendans ,  ou 
qu'wie  chose  en  soit  deux.  I  a  seconde 
espèce  est  des  affections  du  corps  qui 
sont  comme  qualités  changées  .  com- 
me la  couleur  naturelle  est  changée 
en  rondeur  par  phlegmon,  en  linidilé 
et  noirceur  par  gangrené.  L'odeur 
ou  flairer  naturel  est  changé  en  fe- 
teur,  pour  vu  polvpus  és  narines,  ou 
pour  vn  vlcere  pourri  en  ia  bou- 
che, etc.  Legousl  et sauourer  naturel 
est  mué  és  i<  teriques, ausquels  toutes 
choses  semblent  aineres.  Pareillement 
le  sentiment  du  tact  en  ceux  qui 
souffrent  douleur  ,  et  qui  ont  la  peau 
calleuse,  aspre  et  dure.  La  IroLsies- 
i ne  espèce  de  Symptôme  concerne  la 
rétention  et   \acuation  des  choses 
qu'il  ne  faut  euacuer  ou  retenir.  Car 
renacuation  est  contre  nature  .  par 
laquelle  les  choses  bonnes  eu  sub- 
stance,  qualité  el  quantité,  sont  mises 
dehors,  comme  l'hémorragie  ou  llux 
de  s.ni-  snrucuanl  au  corps  non  plé- 
thorique: aussi  est  bien  la  rétention 
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des  choses,  desquelles  la  substance  . 
<]  il  an  l  il  <•  ,  et  qualité  sont  trieuses, 
comme  de  la  pierre  en  la  vessie  ,  des 
menstrues ,  des  vrines ,  et  sueurs  *. 

Scmblablement  il  y  a  plusieurs  ma- 
ladies el  Symptômes,  qui  empruu- 
teul  les  noms  des  animaux. 

Exemple*. 

Talpa,  ainsi  appellëe,  à  cause  que 
les  patiensonl  \  ne  apostumeà  la  teste 
ressemblant  a  vne  taupinière. 

Te*iudo  ,  parce  qu'elle  est  sembla- 
ble à  vne  tortue. 

Polypu* ,  vne  chair  croissant  au 
nez  .  semblable  au  pied  de  poulpe  km 
poupre. 

Hanula ,  est  vne  tumeur  sons  ta 
langue,  ressemblant  à  vne  grenouille, 
el  Tait  que  les  malades  en  parlant 
imitent  le  Coax  des  grenouilles. 

(  hrraden  ,  escrouelles ,  venant  du 
mot  Grec  Choirot ,  qui  signifie  un 
pourceau  :  parce  que  les  pourceaux 
sont  suiets  à  auoir  de  semblables  tu- 
meurs sous  la  gorge  :  ou  pource  que 
ceux  qui  mandent  de  la  chair  de  porc, 
y  sont  plus  enclins  que  les  autres. 
I  es  Latins  appellent  ce  mal  Srro- 
phulœ  ,  du  mot  Scropha  ,  qui  signifie 
vne  truye. 

f ancer ,  est  vne  tumeur  qui  ressem- 
ble ;i  \  n  (  ancre  de  mer 

Eléphant  insi*,ain>i  appellëe.  il  cause 
que  les  malades  ont  les  bras  et  ïam- 
bes grosses  et  tubéreuses,  comme  les 

Eléphant. 

BubO)  ainsi  nommé,  parce  que  les 
apostuinesqui  viennent  és  cauilesdes 
aines  et  aiscellesdes  malades.  \  sont 
cachées,  comme  le  hibou  és  creux 
des  arbres. 

Lagophthlamos  ,  ainsi  dit ,  à  cause 

1  Le  chapitre  xxi  finit  ici  dans  les  deux  pre- 
mière» éditions. 


<pie  IVril  se  tient  ouuert  comme  ceux 
des  iiéures.  (>  mol  est  composé  de 
Lagot,  c'est  a  dire  liéure,  et  Ophthut- 
mos,  œil. 

Hec  de  liéure, a  cause  que  les  he- 
ures ont  la  léure  supérieure  fendue. 

I.a>n in <i  ,  à  cause  que  les  malades 
ont  vn  regard  hideux  et  lier  comme 
lions. 

Alopcc  e.  vient  du  mot  Grec  Alnj 

qui  signifie  vn  regnard  :  parce  que  les 
malades  ont  cheule  de  poil  comme 
régna  rds. 

Ophiati* ,  pelade  :  ainsi  dite  ,  a 
cause  que  les  malades  ont  cheutede 
poil  par  ondes,  a  la  ligure  d'vn  ser- 
pent nommé  en  tirée  Ophis. 

Vie  ère  vermin  use.  a  cause  qu'il  s'\ 
engendre  des  vers. 

V  Icere  teigneuse,  parce  qu'elle  ron- 
ge la  chair,  comme  la  teigne  le  drap. 

V Icere  louuetiere  ,  A  cause  qu'elle 
ronge  la  chair  et  les  os ,  comme  fe- 
roiem  les  loups. 

Vlcere  cuniculeusc,  à  cause  qu'il  y 
a  plusieurs  creux  et  <  auitês,  comme 
aux  clapiers  desconnins. 

Loup-L'arou, parce  que  les  malades 
vont  de  nnict  ,  el  hurlent  comme 
chiens  et  loups. 

Formieatio  ,  sont  certaines  verrues 
es  p.irties  du  corps,  qui  fourmillent 
et  démangent  comme  s  il  y  auoit  des 
fourmis. 

Dragonneau,  selon  Aëce.de  l'au- 
thorilé  de  Leonidas ,  est  vn  animal 
semblable  à  vn  \er  long  el  large,  qui 
se  meut  entre  cuir  et  chair,  aux  ïam- 
bes ,  et  quclquesfoi*  aux  muscles  des 
bras.  Soranus,  comme  recite  Paul 
Kginete,  dit  que  ce  n'esl  point  vu 
animal,  mais  quelque  substance  ner- 
ueuse  ipii  baille  seulement  opinion 
de  mouuement.  Il  est  ainsi  appelle, 
à  cause  qu'il  a  forme  en  longueur 
et  tortuosité  d'un  petit  serpent. 


A.  LA  CUIRVllftlE. 

Morbus  pcdieuluris ,  à  cause  qu'on 
i  grande  quantité  dopoulx. 

Safyriasis,  a  cause  que  I  on  a  tous- 
iours  la  Yerge  virUe  tendue  et 
droicle  comme  les  Satyre». 

Punais,  à  cause  que  les  malados 
ont  vne  baleine  qui  put  comme  pu- 
naises. 

Bouquin,  parc»'  que  la  sueur  et 
>apeur  des  malades  est  puaulecomme 
vu  bouc. 

Appétit  canin,  à  cause  que  1rs  ma- 
lades ont  vh  appétit  depraué  comme 
les  chiens,  ne  se  pouuans  saouler,  et 
escachent  les  morceaux  si  gros  ,  «pie 
quelquesfois  ils  leur  demeureul  au 
milieu  de  la  gorge. 

Vrrminalio ,  vue  maladie  de  vers 
qui  aduient  quasi  en  toutes  les  par- 
liez du  corp>. 

Bulimos  ,  faim  enragée  comme  si 
ou  deuoit  deuorer  vu  Iwiîiif:  est  vn 
mol  compose  île  limas,  qui  signifie  \n 
bœuf,  Liitios  ,  qui  signilie  faim. 

Icterus,  la  iaulnisse,  vient  du  mot 
hli* ,  qui  est  à  dire  vne  belette  :  à 
cause  qu'elle,  a  les  yeux  de  couleur 
d'or. 

(  nnuu'stio  canina  ,  pource  qu'en 
e  couuulsion  on  mon.stre  les  dents 
comme  \  u  chien  qui  veut  mordre  '. 

Des  maladies  de  Vail  qui  retiennent  le 
. M        nom  d'aucuns  animaux. 

Oeil  de  bœuf,  est  vne  maladie  d  œil, 
quaml  il  est  gros  et  emineut  sortant 
hors  la  teste,  comme  l'on  voit  les 
ba'iifs  les  auoir. 

Oeil  de  cochon  .  est  quand  l'œil  est 
rond  et  petit  et  peu  fendu ,  comme 
les  ont  les  cochons. 

*  Ici  finit  le  chapitre  dans  la  quatrième 
êtlilinn,  n  part  quelque!  lignes  sur  le  Myn- 
cephulon  qui  se  retrouvent  plus  loin  ;  et  rc 
qui  Miit  ne  se  rencontre  que  dans  les  édi- 
tions posthumes. 
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t)eil  de  chat,  qui  se  dit  a  raison  que 
l'on  voit  de  nuit  ,  ainsi  que  font  les 
chats. 

Ilippns  en  Grec  .  1  quu*  en  Lutin  , 
ceste  maladie  est  ainsi  dite  .  pource 
(pie  l'o'il  sautelle  comme  \n  chenal. 

Aigis  en  Grec,  œil  de  chéure ,  ma- 
ladie qui  vient  à  la  cornée  de  heil  , 
comme  taches  Manches,  ainsi  qu'on 
void  aux  chéures. 

Mynerphalon  en  Grec  ,  Musrœ  eaput 
en  Latin,  teste  «le  mousetae  :  c'est  vue 
cliente  et  descente  de  la  membrane 
\  née,  la  cornée  estant  relaschée  ,  la- 
quelle cheule  représente  la  teste 
(iMie  mouche:  ce  mol  est  composé 
de  Mtjnn.  qui  signifie  mouche,  et  (V- 
phala,  teste. 

Oeil  de  loup  ,  ou  de  mauuals  gar- 
çon, maladie  de  heil  ,  quand  ils  s(,ni 
noirs,  enfonces,  regardansde  trauers, 
comme  les  ont  les  loups,  et  ordinai- 
rement les  traislres  et  mauuals  gar- 
çons. 

Ocils  verons,  qui  est  quand  les  yeux 
sont  blancs  et  noirs,  comme  ont  quel- 
quesfois les  chenaux  .  donl  est  dit  le 
chenal  avoir  l'ceil  veron. 

Leoninus  nrutus.  qui  est  quand  les 
yeux  sont  cstinrclans  comme  les 
ont  les  lions ,  venant  du  mot  Latin 
Léo,  qui  signilie  vn  lion:  ainsi  les  ont 
les  ladres  confirmés. 


eiiAi'HT.i;  \  vn. 


DES  INDICATIONS. 


uh .  «œ»b, 


Apres  auoir  amplement  discouru 
des  chos  's  naturelles,  non  naturelles, 
contre  nature  ,  et  leurs  annexes  ; 
maintenanl  il  nous  faut  parler  des 
Indications,  lesquelles  sont  nécessai- 
res srauoir  au  (Chirurgien  méthodi- 
que et  rationel. 


8/|  lîfTROI 

Or  nous  dirons  premièrement,  que 
Indication  méthodique  est  \ne  cou- 
duite  ou  voye  seure  pour  parnenir  ù 
quelque  intention  ,  (jui  guide  cl  rnn 
doit  le  Chirurgien  à  conseiller .  pré- 
senter, nu  guarir  le  suietqui  luy  est 
ini>  filtre  les  mains.  Car  ainsi  (îalicn 
au  dcuxicsiuc  liure  de  la  Méthode 
cbap.  7, définit  eu  gênerai  Indication, 
\  ne  entrée  à  agirel  opérer:  et  au  liure 
De  opthna  sec  la ,  ehap.  11.  définit,  In- 
dication estre  \  ne  prompte  appréhen- 
sion de  ce  qui  peut  profiler  ou  nuire. 
Les  Chirurgiens  et  Médecins  \senl  «le 
ee  mot  Indication  ,  qui  est  propre  à 
eux,  et  hors  de  iVsage  du  \  ulgairc  : 
car  il  faut  considérer  que  chacun 
art  a  certaine  façon  de  parler  ,  qui 
n'est  pas  commune  aux  autres,  com- 
me les  fauconniers  «ml  certain  lan- 
gage qui  leur  est  propre  :  aussi  las 
mariniers,  laboureurset soldats:  et  gé- 
néralement tous  artisans  ont  chacun 
%  n  iargonàparl.et  mesmes  qu'ils  n'ont 
nul  instrument  qui  ne  soit  nommé 
par  son  nom.  Les  Philosophes  et 
gensde  lettres  parlent  de  leurs  scien- 
ces en  autres  termes  que  le  commun 
peuple.  Ainsi  pareillement  nous  ap- 
pelions Indication  en  Chirurgie .  ce 
que  le  Chirurgien  se  met  deuant  les 
)eu\  ,  comme  une  enseigne,  pour 
aduiser  quel  remède  il  doit  prendre 
pour  guarir  ou  preseruer  la  |>ersonne, 
tout  ainsi  que  les  enseignes  des  ln>s 
teliers  nions!  rent  qu'on  y  loge  .  ou 
qu'il  y  a  du  vin  à  vendre  •  et  les  boi- 
tes pendues  aux  maisons  des  Chirur- 
giens ,  donnent  à  entendre  que  leans 
on  guaril  desplayes,  et  autres  mala- 
dies appartenantes  à  la  Chirurgie  : 
et  les  Barbiers  des  bassin*  ,  pour  mon- 
trer qu'Us  fou  t  des  barbes 

1  Les  moU  ru  italique  n'ctislenl  que  dan.t 
le»  éditions  |>o»thume>  ,  I  édition  latine 
opprime  même  tout  te  ;        i  . 
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Or  il  y  a  trois  espèces  générales 
d'indications  ,  desquelles  chacune  m* 
diuise  en  plusieurs  autres  espèces 
particulières.  La  première  espèce  est 
des  choses  naturelles  :  la  seconde  des 
choses  non  naturelles:  la  tierce  des 
choses  contre  nature.  Les  choses 
naturelles  indiquent  et  enseignent 
qu'elles  doivent  estre  consumées 
par  leur  semblable  :  et  sous  icelles 
sont  comprises  toutes  les  indica- 
tions que  l'on  prend  du  corps  et 
sniet  mis  entre  nos  mains  ,  quelles 
sont  les  indications  prises  des  forces 
du  malade,  la  température,  l'aage, 
le  sexe  .  l'habitude,  l'acroustumance 
et  manière  de  \iure.  Les  choses  non 
naturelles,  comme  estans  de  sny  in- 
différentes ,  maintenant  font  indica- 
tion semblable  que  les  choses  natu 
relies,  c'est  a  dire  .  coindiqnenl  amp- 
les choses  naturelles  ,  forces  et  tem- 
pérament de  nostre  corps:  mainte- 
nant font  indication  semblable  que 
les  choses  contre  nature,  c'est  à  dit< 
nous  coindiquent  ,  et  (Jemonstrent 
mesmes  moyens  que  la  maladie.  Or 
Galien  au  «.  liure  de  sa  Meth.  cbap.  9, 
.mi  lieu  ou  il  dit.  que  pour  le  fait  des 
indications  il  faut  considérer  trois 
choses  ,  la  maladie  ,  la  nature  du 
corps  malade  ,  et  l'air  qui  uous  enui- 
ronne  :  pour  toutes  les  choses  ni  n 
naturelles,  il  ne  considère  et  ne  met 
en  compte  que  le  seul  air.  I.a  raison 
est.  dit-il,  que  toutes  les  autres  ma- 
tières non  naturelles  sont  en  nostre 
puissance  de  les  prendre,  ou  fuir,  ce 
qui  n'est  pas  de  l'air  :  car  il  faut , 
voulions  ou  non  ,  porter  el  endurer 
la  condition  présente  de  l'air.  L'air 
donc  nous  donne  quelque  indication . 
ou  pluslost  co'uidicalion  :  car  s  il  est 
semblable  à  la  maladie  ,  il  symbolise 
eu  indications  auec  la  maladie,  et 
pourri*  l'indication  est  de  corriger: 
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A  LA  CHIRVIIGIE. 


s'il  est  contraire  à  la  maladie ,  il  in- 
dique et  montre  qu'il  doit  estre  cnn- 
serué.  Lis  choses  contre  nature  nous 
indiquent  Qu'elles  doiuent  estre  os- 
lécs  et  prohibées,  ou  coi  1 1,,-  >  par 
leur  eontraire. 

Donc  pour  déduire  le  tout  parle 
menu ,  les  espèces  des  indications 
ou  enseignes  prises  des  choses  na- 
turelles ,  que  nous  appelions  con- 
seruatiiics ,  sont  plusieurs.  Les  vues 
ont  esgard  ««  h»  l'orée  et  vertu  du  ma- 
lade ,  pour  laquelle  conseiller  .  faut 
bien  sonnent  laisser  la  propre  cure 
et  principale  ,  pour  leur  subucnir  : 
comme  en  rigueur  ou  tremblement, 
ou  commencement  de  l'accès  des 
fiéures,  rien  n'est  tant  contraire, 
prenant  indication  de ;la  maladie,  que 
le  manger:  car  mangeant,  lors  le 
malade  augmente  la  matière  morbi- 
fique  :  toultsfois  ras  atlueiiajit  que 
les  forces  fussent  tant  débiles  ,  que  le 
malade  ne  peust  résister  a  l'effort  de 

I  accez  ,  il  faut  nourrir  le  malade  . 
prenant  indication  des  tori  es. 

Les  autres  indications  sont  prises 
de  la  température  du  corps,  comme 
s'il  est  sanguin  ,  cholerie  ,  pituite u\  . 
ou  melancholique.  Aucunes  desdiles 
indications  appartiennent  à  son  ha- 
bitude: en  considérant  s'il  est  délie. il, 
mince  et  de  petite  corpulencr  ,  ej 
rare,  ou  robuste  et  charnu  et  dense. 
Aucunes  indications  sont  prises  de  la 
nature  ou  complcxion  de  la  partie 
où  est  le  mal ,  de  laquelle  on  lir  e  ad- 

II  is  et  indications  :  comme  de  sa  sub- 
stance, si  elle  est  similaire  ou  orga- 
nique. De  la  similaire  on  considère 
si  elle  est  chaude ,  froide  ,  seiche  ,  ou 
humide,  ou  chaude  et  seiche,  chaude 
et  humide,  froide  et  seiche,  froide  et 
humide  :  aussi  si  elle  esl  molle  comme 
la  chair  ,  dure  comme  Los  ,  moyenne 
comme  les  nerfs  et  membranes.  De 
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l'organique,  si  elle  est  principale  et 
noble,  ou  semante  à  la  moins  noble, 
ou  non  noble  du  tout. 

Pareillement  on  prend  indication  du 
sentiment  aigu  ou  hebelé  de  la  partie, 
'!<•  -.1  forme  .  figure .  magnitude  <»u 
giandeur,  nombre,  cnlligancc,  situa- 
lion  ,  et  finalement  de  son  action  et 
\  sage  •  car  de  toutes  ces  choses  le 
Chirurgien  rationel  doit  prendre  in- 
dication en  la  cure  des  maladies  qui 
aduiennent  en  chacune  partie  ,  pour 
les  consei  ller  en  leur  naturel  ,  luy 
oslanl  ce  qui  est  contre  nature.  Com- 
me l'vlcere  des  yeux  ne  se  guarit 
comme  celles  des  aureilles  ,  le  Fleg- 
mon  en  la  gorge  ne  se  cure  comme 
en  vne  autre  partie  :  car  on  ne  fait 
répercussion  par  dehors  ,  de  peur  de 
faire  renvoy  au  dedans  ,  ce  qui  serait 
<  a  use  de  suffocation  :  semblablement 
on  n'vse  point  de  repereussifs.  prin- 
cipalement si  la  fluxion  est  faite  de 
cause  antécédente  pies  les  parties 
nobles,  comme  on  feroit  si  elle  esloit 
loin  d  it  elles.  Aussi  la  solution  de 
continuité  ne  se  guarit  en  partie  nor- 
ueuse  comme  en  partie  chanteuse, 
en  la  partie  seiche  comme  en  la  par- 
tie humide. 

Les  indications  donc  prises  de  la 
partie,  sont  tirées  de  la  température 
d'icelle  ,  île  sa  principauté  et  no- 
blesse, de  sa  forme,  ligure  et  sub- 
stance, de  sa  situation  et  sensibilité. 
La  température  d'icelle  ,  comme  si 
elleist  humide,  doit  tousiours  estre 
conseillée,  encores  que  la  maladie 
fust  humilie  .  comme  s'il  y  auoit  vu 
vlcere.  Sa  principauté  requiert  des 
asti  in:  en-,  encores  qu'il  fust  ques- 
tion de  résolutifs:  connue  en  obstruc- 
tion du  fo\e  ,  laquelle  si  prenant 
indication  de  la  seule  maladie,  on 
Dénie  guarir  parles  seuls  résolutifs  , 
sans  v  mesler  des  astringens  et  robo- 
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ralifs,  on  rendra  l.i  partie  si  lasche  . 
qu'elle  ne  pourra  plu*  suffire  a  In 
sanguilic  aliou  ni-rrssMii f  pour  tout 
le  corps.  I  .1  formation  il  substance 
de  la  partie  montre  que  si  cil--  r-l 
di»  substance  plus  rare  ,  comme  la 
râtelle,  t»ll«>  sera  moins  suiectc  à  ob- 
struction :  si  ««Ile f-l  moins  rare,  com- 
me le  foye,  y  sera  plus  suiectr,  d'au- 
tant que  les  conduits  estans  plus  es 
Iroits.  l'humeur  y  est  retenu  plus 
obstinément.  Sa  situation  .  si  elle  i 
profonde,  montre  qu'il  faut  que  les 
medicamens  soient  plus  forts  et  li- 
quida, pour  pénétrer  plus  auant  a 
ieelle:si  elle  est  superficielle,  donne 
indication  qu'il  suffit  que  le  medi- 
cament  soit  de  médiocre  force  et  con- 
sisteme.  l  a  sensibilité  «le  la  partie 
fait  et  monstie  qu  il  l'uni  esfre  plus 
doux  en  medicamens  et  s'espargner 
dauantage:  car  le  Médecin  seroit  es- 
lime  cruel  et  desraisonnable,  qui  en 
l'vlrere  de  la  cornée  «le  l'ieil  appli- 
queroit  medicamens  aussi  aères  et 
détersifs  .  routine  a  l  \  Iccre  «le  la 
i;unbe. 

f)n  prend  pareillement  indication 
du  sexe,  de  l'ange,  attendu  que  cha- 
cun nage  porte  son  indication.  Car 
nous  voyons  qu  il  J  a  d«-s  maladies 
qui  sont  curables  «'-s  ieunes  {.'eus. 
et  incurables  é«  viells  :  ce  qui  est 
prouué  par  Hippocrates  1  .  qui  dit 
que  les  longues  mnladiesde\ieillesse, 
comme  le  mal  des  reins,  de  la  \essi,-. 
la  toux,  la  courte  haleine,  et  plu- 
sieurs antres  maladies  ,  sont  Inru- 
rables  et  les  accompagnent  iusques 
à  la  mort.  Quant  à  la  saison  ,  il  est 
asser  clair  que  la  fiéure  quarte  ne  se 
gOtrll  point  en  Hyuer,  et  bien  peu  la 
quotidienne.  Aussi  tout  vleere  est 

1  Mu.  2.  Aphor.  \0.  et  liu.  0.  Aphor.  6.— 


plus  difficile  a  curer  en  Hyuer  qu'en 
Edlé.  SemblablemiMit .  chaque  t«'IUps 
ou  saison  de  l'année  requiert  son  me- 
dicament  :  car  autre  médecine  faut 
aux  iours  caniculaires,  qu'en  Hyuer  : 
aussi  la  diele  ne  se  fait  p;is  en  Hyuer 
si  bien  qu'au  Printemps.  Il  faut  auoir 
pareille  indication  de  l'air  naturel , 
ou  autre  :  car  si  quelqu'vn  se  trouue 
malade  en  vn  aulre  air  qu'en  celuy 
des.. n  pays  ou  de  sa  demeure  ordi- 
naire,et  de  long-temps  habitué,  ne  se 
pourra  guarir  par  mesmes  moyens  , 
prenant  indication  de  la  différence 
des  airs  et  régions  :  car  autant  d'airs 
et  régions  ,  autant  y  a-il  de  moyens 
de  guarir  :  comme  vne  playe  faite  à 
la  teste  a  Rome,  ou  à  N  a  pics,  ou  bien 
à  la  Rochelle,  mal-aisément  est  gua- 
rie,  dequoy  l'expérience  Tait  foy.  Pa- 
reillement ,  faut  auoir  esgard  aux 
temps  des  maladies  :  car  autres  me- 
diea mens  sont  requis  au  commence- 
ment qu'en  l'augmcnt  ,  en  l'aug- 
menl  qu'en  I  estai,  en  Testât  qu'en  la 
declination. 

Aussi  on  prend  indication  de  Pestât, 
coustume  et  manière  de  viure  du  ma- 
lade .-  car  autrement  faut  medica- 
menler  les  hommes  robustes,  comme 
Laboureurs,  Mariniers,  Crocheleurs, 
Charticrs,  que  ceux  qui  sont  demeu- 
rans  aux  villes,  vsans  de  viandes  déli- 
cates, et  ne  faisans  grands  exercices1. 
Sous  ceste  manière  de  viure  faut  com- 
prendre quelque  particularité  ,  ou 
propriété  cachée  du  naturel  :  car  au- 
cuns si  tost  qu'ils  ont  pris  quelques 
viandes  ou  breuuages ,  vomissent  , 
>oire  leur  est  si  contraire  que  aucuns 
en  sont  morts.  Ce  qui  est  tesmoigné 
par  (ialien,  liu.  De  ronmutudine,  d'A- 
rius  Peripateticus  ,  lequel  en  ardeur 

«  Tout  rc  qui  mit  Jusqu'à  la  lin  du  chapi- 
tre manque  dans  la  première  édition. 
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de  fleure  estant  contraint  par  les  Mé- 
decins qui  luy  assistaient,  de  boire  de 
l'eau  froide, mourut  subitement, espris 
de  eonnulsion  :  non  pour  autre  raison 
sinon  poureeque  se  cognoissant  anoir 
l'orifice  de  l'estomacli  froid  ,  il  ne 
s'estoit  iamais  voulu  accotistumer  a 
tel  breuuage.  Symphorianus  recite 
(ju'il  aduint  a  un  quidam, lequel  auoit 
les  médecines  en  telle  horreur  et  des- 
daio,  que  l'odeur  seule  d'icclle  sentie 
contre  son  gré,  luy  deuoya  tellement 
le  ventre  ,  qu'il  fut  contraint  d'aller 
sept  fois  a  ses  affaires  à  l'instant , 
iusques  à  en  auoir  vn  aceez  de  fiéure, 
là  où  celuy  qui  auoit  prins  ladite  me- 
deeinede  bonne  volonté,  n'en  Bsl  que 
trois. 

Pour  le  respect  des  indications  qui 
se  prennent  deschoses  contrenature, 
comme  de  la  maladie  ,  elles  sont  pri- 
ses de  la  longueur ,  largeur  ,  profon- 
dilé  des  playes  et  vlceres:de  la  fi- 
gure, situation  droite,  oblique,  haute 
ou  basse  :  de  son  égalité  ou  inéga- 
lité,de  son  apparence  ou  couuerture, 
c'est  à  dire  si  elle  est  caue  ou  cunl- 
culcnsc.  Semblableinent  le  Chirur- 
gien prend  indication  de  la  grandeur 
et  véhémence  de  la  maladie,  do  sa 
rause  antccedentenii couininte.et  des 
acadens  et  complications  d'icclle.  Car 
la  cause  souuent  requiert  remède  tout 
conlraireàlamaladie.commequandla 
fiéureest  engendré  d'humeurs  froids 
«•I  espés.  De  mesme  le  symptôme  et 
accident  requiert  souuent  et  indique 
ou  enseigne  remède  contraire  à  la 
maladie  :  osquels  cas  il  faudra  tous- 
fours  lUflire  l'indication  de  celuy  qui 
presse  plus  le  malade  ,  comme  si  en 
la  heure  suniieni  syncope  ou  défail- 
lance de  erpur  ,  nous  ne  craindrons 
donner  du  vin  au  malade  ,  nonob- 
stant que  la  fiéure,  maladie  chaude  , 
donne  indication  de  brcuuagc  d'eau 
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froide.  Or  voyla  les  indications  qui 
font  trou uer  les  moyens  de  guarir  et 
conseruer,ou  présenter  les  personnes. 

Mais  qnelqu'vn  pourroit  dire  qu'il 
n'es!  point  besoin  de  rechercher  tant 
d'indications  &  guarir  vne  maladie  , 
voyans  que  plusieurs  ont  bruit  d'estre 
bons  Chirurgiens,  qui  n'en  vsent  que 
d'vne,  à  sçauoir,  de  celle  qu'ils  pren- 
nent de  l'essence  de  Ja  maladie  ,  la- 
quelle indication  est  de  guarir  la  ma- 
ladie par  son  contraire.  Et  pour  ce 
regard  il  s'ensuyuroit  que  celle  In- 
dication seule  prise  de  l'essence  de  la 
maladie,  seroit  suffisante  pour  trou- 
uer  le  moyen  de  curer  laditemaladie, 
et  n'en  faudrait  point  d'autre.  La 
conséquence  n'est  pas  bonne.  Toutes- 
fois  l'indication  prise  de  l'essence 
de  la  maladie  est  bien  estimée  pour 
la  première  et  principale  ,  mais  non 
pas  pour  seule  :  car  elle  n'indique 
pas  le  moyen  s'il  est  possible  de  gua- 
rir la  maladie  ou  mm  ,  comme  font 
les  autres  indications  susdites  ,  des- 
quelles quelques-vnes  pour  ce  regard 
et  autres  considérations  sont  aussi 
nombrées  entre  elles  principales  et 
nécessaires.  Or  de  dire  qif vne  mala- 
die est  curée  par  son  contraire  ,  cela 
comprend  aussi  qu'il  est  besoin  de 
suiuro  les  autres  indications,  lesquel- 
les ,  comme  nous  auons  dit  ,  ensei- 
gnent plusieurs  moyens  pour  venir  a 
l'effet  de  ceste  guarison.  Ioint  que 
telle  indication  n'est  pas  tousiours 
suyuie,  mais  lors  seulement  que  les 
autres  indications  prises  des  autres 
circonstances  mentionnées  s'y  accor- 
dent. Car  pour  evemple  ,  la  pléthore 
de  son  essence  requiert  que  l'on  tire 
du  sang,  par  indication  tirée  de  son 
contraire  :  toutesfois  qui  est  celuy 
qui  a  vn  enfant  pléthorique  aagé  «le 
trois  mois,  voudroit  à  telle  intention 
ouurir  la  teîne? 
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Adiouste  que  telle  indication  n'est 
pas  propre  au  Chirurgien  ,  estant 
commune  au  simple  populaire,  voire 
à  mi  enfant  :  ear  en  reste  indication 
il  n'y  a  nul  arliliee  qui  ne  soit  com- 
mun et  manifeste  à  vu  chacun:  mes- 
ines  les  simples  gens  mcchaniqucs  et 
artisans  .  s  ils  vovent  quelque  frac- 
ture ou  luxation  ,  (liront  bien  qu'il 
faut  réduire  les  os  en  leur  place  na- 
turelle :  mais  ils  ne  sçauroient  dire 
les  raisons  et  movcus  par  lesquelles 
on  doiteeschoscs  accomplir  el  mettre 
eu  exécution.  El  c'est  cela  en  quoy 
est  distingué  le  vulgaire  d'auec  le 
Chirurgien  ,  \  ray  curateur  de  telles 
indispositions,  lequel  pourra  inuenter 
les  cluses  par  lesquelles  sera  mis  en 
effect  ce  qui  nous  est  insinué  et  donné 
à  entendre  par  la  première  indica- 
tion. Or  toutes  ces  raisons  et  moyens 
qu'il  faut  inuenter  pour  venir  à  «  est 
effect, ou  pour  cognoistre  si  le  mal  est 
curable  ou  non  .  nous  les  trou  lierons 
par  les  indications  particulières  cy- 
deuant  déduites  et  déclarées  ,  tant 
des  choses  naturelles,  non  naturelles, 
que  contre  nature,  lesipielles  reslrai- 
gnent  et  limitent  ladite  première  in- 
dication .  est  a  ns  adioustés  auec  elle. 

Pareillement  le  simple  populaire 
el  Empiriques  diront  bien  que  toute 
solution  de  continuité  requiert  \nion, 
et  qu'en  toute  maladie  son  t  on 
traire  est  nécessaire  :  toutesfois  c'est 
le  fait  du  Chirurgien  sçauant  de  cog- 
noistre si  ladite  vnion  t$  peut  faire 
en  toutes  parties,  ou  si  en  aucunes 
non.  Car  le  simple  populaire  est  igno- 
rant que  la  partie  ncrueusc  du  Dia- 
phragme estant  blessée  ,  ne  se  peut 
consolider  .  uy  les  intestins  gresles  , 
le  cœur,  les  poulinons,  le  foye,  esto- 
mach  ,  cerneau  ,  vessie.  El  pour  le 
dire  eu  vn  mot  ,  les  Empiriques  ne 
.sçauenl  pasbeaucniipdauantage  que 


l'ignare  et  simple  populaire  ,  quoy 
tpi  ils  faeent  grand  cas  de  leur  expé- 
rience ,  laquelle  ia<;oil  qu  elle  soit 
I  v  n  des  deux  inst rumens  de  toute  iu- 
ueulion,  toutesfois  elle  ne  peut,  com- 
me la  raison  (  qui  est  l'autre  instru- 
ment d'inuenlion  )  Irouuer  ny  ensei- 
gner la  substance  de  la  partie  où  esl 
le  mal  ,  ne  son  action  ,  ne  son  vsage  . 
vtilité  ,  situation  ,  ou  liaison  ,  ne  les 
autres  choses  dont  ou  prend  indica- 
tions particulières  :  moyennant  les- 
quelles tout  Chirurgien  rationel 
jMiurra  preuoir  ,  non  seulement  h*» 
maladies  curables  el  les  remèdes 
auec  lesquels  elles  seront  guaries  . 
mais  nissi  celles  qui  ne  se  peuuenl 
guarir. 


CHAPITRE  XXin  l. 

L'ORDRE  DE  C.VRER  les  maladies 

COMPLIQUÉES. 

Or  les  maladies  compliquées  re- 
quièrent estre  curées  par  ordre  .  I,  v 
vues  après  les  autres  .  sinon  qu'vne 
restaslsans  pouuoir  estre  guarie.  >  il 
y  a  maladie  compliquée  ,  vrgente  et 
périlleuse  ,  elle  nous  indique  et  en- 
seigne estre  «le  besoin  de  commencer 
la  »  ure  par  elle  mesme  ,  nonobstant 
que  par  ce  mo\en  il  en  restant  vue 
incurable,  ou  que  l'on  fust  contraint 
d'en  faire  vue  autre  :  ce  qu'ordinai- 
rement nous  faisons  pour  osier  les 
choses  est  ranges  .  comme  vue  balle 
ou  esquille  .  car  pour  ce  faire  on  ag- 
grandil  la  playe  :  ou  l'on  coupe  et 
deschire  le  col  de  la  vessie  pour  osier 
vue  pierre  contenue  en  icelle,  faisant 
vue  playe  quclqucsfois  qui  dégénère 

»  O  chapitre  fait  partie  du  pm-édrnl,  qui 
»  >i  le  i\i  «l.i n-  li  «  (leiiv  pirmirres  éditions. 
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•n  fistule  incurable  :  car  Le  mal  qui 
est  vrgent  cl  périlleux  ,  est  dételle 
conséquence  .que  pour  1»'  guarir  il 
faut  Itlhurr  td  autre  mal  incurable. 
Comme  si  vn  nerf  estoil  pirqué  et 
qu'il  suruint  spasme  ou  ronuulsion  . 
à  laquelle  ne  fust  possible  remédier 
par  medicamens  ,  lors  en  incisant  le 
nerf  de  trauers  nous  guarissons  la 
ronuulsion  .mais  nous  priuerons  la 
partie  où  s'insère  le  nerf  de  certain 
mouvement  volontaire.  Aussi  si  en 
quelque  grande  iointure  il  suruient 
luxation  auec  playe,  si  nous  essayons 
a  la  réduire,  nous  causerons  conuul- 
sion  :  parquoy  faudra  pour  euiter 
ladite  conuulsion  ,  vaquer  seulement 
à  la  playe,  et  laisser  la  luxation  sans 
t  stre  réduite. 

Mais  aux  maladies  compliquées , 
quand  il  n'y  a  rien  qui  nous  presse 
n\  lire  bois  de  la  cure  principale, 
c'est  à  dire  de  la  maladie  proposée  , 
nous  tiendrons  cest  ordre  .que  suiuant 
l'indication  de  la  chose  qui  empeschc 
|i  plus  la  principale  cure  de  la  ma- 
ladie et  l'action  de  nature,  nous  gua- 
rirons  icclle  ebose  la  première:  puis 
ferons  .liusi  des  autres  (s'il  y  en  a 
plusieurs)  tout  par  cest  ordre  et  par 
<  este  raison  ,  tellement  que  nulle  m 
demeurera  sans  eslre  guarie.  Comme 
pour  exemple,  posons  \  n  vlcere  situé 
àlaiamhc,  auec  altération  d'os,  ac- 
compagné d' vue  varice, et  autour  du- 
dil  vlcere  vue  tumeur  et  inlenipera- 
ture  phlegmoneuse ,  le  corps  caco- 
rbyme  et  pléthore  :  l'ordre  sera  de 
rommencer  aux  choses  vniucrsellcs 
par  l'aduis  du  docte  Médecin,  qui  luy 
ordonnera  sa  manière  de  viure,  pur- 
gations,  saignée,  et  rectifiera  en  ce 
qui  luy  sera  possible  la  cacochymie  : 
cela  fait,  on  scarifiera  la  tumeur,  et 
seront  appliquées  sangsues,  afin  de 
descharger  et  vacuer  la  matière  ron- 
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lolnle  puis  seront  appliqués  cautè- 
res pour  corriger  l'altération  de  I  <>s. 
et  en  cautérisant  on  fera  en  sorte  , 
que  la  ligure  ronde  «le  l'vlcere  sera  de 
ligure  longue  ,  ou  triangulaire  :  cela 
fait  on  coupera  la  varice,  et  l'vlcere 
sera  traité  comme  l'art  le  commande, 
puis  conduit  à  cicatrice  :  et  pendant 
la  cure,  le  malade  ne  se  tiendra  de- 
bout ny  assis,  mais  couché,  et  sera  sa 
iambe  bandée  comme  il  appartient , 
ce  qui  sera  plus  amplement  déclaré 
cy  après. 

Or  il  y  a  quelquesfois  des  indi- 
cations contraires,  sçauoir  est,  que 
toute  l'hahitude  du  corps  sera  de 
température  humide,  et  toutesfois 
la  partit»  vlcerée  sera  de  tempera 
iure  seiche  :  et  au  contraire  ,  la  tem- 
pérature du  corps  sera  seiche,  et  celle 
de  la  partie,  humide  :  pareillement 
en  calidilé  et  frigidité  ,  ad  nient  sou- 
tient que  tout  le  corps  et  la  partie 
sont  de  diuerses  complétons ,  et  par 
ainsi  faudra  lousiours  mesler  .  et  en 
ce  meslange  augmenter  ou  diminuer 
la  dose  de  tels  ou  tels  remèdes . 
selon  que  desdites  indications  con- 
traires les  vues  ont  plus  de  forci' 
que  les  autres. ;('.omme  pour  exemple, 
si  la  pal  lie  \  h  erée  est  intemperée 
naturellement  de  quatre  degrés  de 
siccité  ,  et  tout  le  corps  soit  de  trois 
degrés  il  humidité  .  il  esl  certain  que 
le  médicament  que  l'on  appliquera  à 
ladite  partie  doit  estre  plus  sec  d'vn 
degré  ,  que  celuy  que  Ton  appli- 
quera à  Mie  partie  tempérée.  Au 
contraire,  posons  le  cas  que  la  tem- 
pérature de  tout  le  corps  soit  intem- 
peré  d'vn  degré  d'humidité  .  et  la 
partie  le  soit  d'vn  autre  degré  de 
siccité.  alors  il  ne  faudra  rien  aug- 
menter ny  diminuer  audit  médica- 
ment,  à  cause  «pie  le  degré  du  mi 
perflu  d'humidité  récompense  celuy 
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do  sicolté  :  chose  h  la  vérité  qui  con- 
sislo  plus  on  nrtîlh-ii'iiM»  eonlecture, 
qu'en  certitude  de  raison. 

Sur  tout  pour  la  fin  de  ee  traite 
souuenons-nous  desrnoses  ey  dessus 
mentionnées ,  qui  nous  rnndtiisent  à 
ce  «pill  fant  faire:  les  vnes  sont 
Indiratiues  ,  les  autres  sont  coindica- 
tlues  ,  les  autres  sont  répugnantes , 
les  autres  sont  rorrepufrnaiites.  Les 
indiratiues  sont  celles  qui  de  soy- 
mesnie  i'l  de  leur  nature  enseignent 
ce  qui  est  à  faire.  Coindicaliiies  sont 
relies  qui  monslrent  et  enseignent  le 


mesme  que   les    indiratiues,  mais 
seulement  par  accident,  et  non  pro^ 
premenl  et  es>enliellement.  Les  repu 
puantes  sont  celles  qui  demonslrent 
d'elles  mesmes   choses  lotîtes  cou 
Iraires  aux  indiratiues.  Les  eorrepu- 
gnantes  sont  celles  qui  aussi  cou 
seillent  autre  chose  <pie  les  indica- 
liues.  m. »is  seulement  par  accident, 
sçaunir  en  tant  qu'elles  s'accordent 
aueo  les  répugnantes.  Exemple  de 
ce:  la  pléthore  de  soy  denumstrequ'il 
faut    tirer  du  sang,  et    le  mesme 
roindique   la  saison  du  Printemps  : 
•  lis  a  cela  répugne  directement  la 
faculté  imherile  ,  et  ensemble  y  cor- 
repugne  l'a  a  go  de  l'enfance,  liai. m  e 
donc  on  ton  esprit  quand  tu  déli- 
béreras «le  ce  que  lu  auras  à  faire, 
et  suy  pour  la  i/uarison  des  mala- 
dies ces  quatre  choses  .  et  te  com- 
porta de  façon    que.  tu  exécutes 
plostost  ce  que  te  conseilleront  e( 
domonslreront  les  choses  imliratiues 
ei  répugnantes,  qui  sont  la  maladie 
et   les  forces  «les  malades,  «pie  non 
pas  ce  que  te  conseilleront  les  choses 
coindicaliiies  et  correpn^iiaiiles  .  des 
quelles  la  forci'  et  matière  de  pren- 
dre indication  est  moindre 

A  ces  diuerses  indications  nous  en 
pouuons  adiousler  deux  autres  espè- 


res :  Pi  ne  prise  de  similitude,  l'autre 
de  rose  et  subtile  mnention,  que  les 
plus  recens  Me<lecins  ont  appelle 
stratagème.  ?fous  prenons  indication 
«le  similitude,  es  maladies  qui  sur 
uiennent  tout  mutuellement,  lors  que 
leur  essence  est  Incogneuô,  ne  pou- 
uans  esln-  pensées  par  médicament 
inuentés  par  indications  prises  du 
contraire.  Parquov  p«uir  la  similitude, 
que  telles  maladies  ont,  ou  lents 
symptômes  et  acridens  ,  ami*  telle 
ou  telle  autre  maladie  vulgaire  et 
commune  ,  sont  pensées  de  mesme 
façon  :  ainsi  que  du  commencement 
nos  pères  ont  pratiqué  sur  la  verolle, 
laquelle  ils  pensoient  comme  la  ladre- 
rie, pour  la  similitude  des  arHdens 
de  fvne  a  l'autre  maladie.  Mais  nous 
prenons  indication  de  guarison  par 
ruse  .  et  quasi  comme  strataf 
lors  que  la  maladie  nous  estant  du 
tout  ineogneué,  ou  pour  estre  d'vne 
nature  estrange  et  bîgerre    ou  pour 
prouenir  «l'altération  d'vnsuiet  à  nous 
Incognett,  comme  de  l'esprit,  sommes 
contraints,  par  di-faut  d'indications 
tirées  «rancune  chose  nn  urelle,  auoir 
recours  à  quelques  subtilités,  et  com- 
me ruses  d«*  guerre  ,  comme  nous 
entendons  auoir  «>sté  pratiquées  ma- 
ladies «l'affections  melancboliques  . 
desquelles  le»  espèc  es  sont  plusdif- 
formes ,   monstrueuses  et  bigerres 
que  les  songes  que  Ton  fait  de  la 
Chimère,  tontine  l'on  dit  en  coin 
mun  prouerbe*. 


i  Hnarre.  Je  toia  pour  l'orthographe  do 

eu  mol  le*  édition»  originale*  ;  la  cinquième 
M'ulniunl  toiniiifiicc  à  écrire  bigtarre. 

,J  Tout  ce  gui  suit  Jusqu'au  chapitre  «vi 
manque  dans  la  première  èditiop  ,  rl  l'èdi- 
tion  latine  ne  donne  que  la  table  i\cs  Imh- 
eations  en  Mipprimanl  l'autre  ;  mai$  je 
trouve,  dans  la  deuxième  édition  et  dam» 


A  LA  CH1IIVRCIE. 

l'édition  latine  un  passape  assez  curieux , 
qui  pins  tard  a  été  rcporlé  au  chapitre  xxv  : 
«  Ainsi  à  un  quidam  mclanclioliquc ,  M 
persuadant  à  toute  force  n'auoir  point  de 
teste  les  médecins,  pour  lur  oster  telle  fan- 
tflsle  ,  s'adulserent  de  l'alTeubler  d'\n  mo- 
rlon  fort  pesant,  a  fin  (|iie  sa  teste  pluyanl 
sur  tel  fardeau  ,  il  peult  \enir  en  n>cu.,i>- 
sanec  par  son  propre  mal  de  sa  folle  cl  cs- 
trauge  opinion. 

•  On  dit  enauoircslé  veu  d'autres  qui  opi- 
niâtrement se  persuadaient  auoir  des  cornes, 
de  sorte  que  telle  fantasic  ne  leur  a  peu  e*- 


9» 

tre  arrachée  de  leur  melancholiqne  et  lii- 
'-•n  te  cerneau  ,  tant  que  les  yeux  leur  estant 


b.inuYs,  on  leur  enst  espr 
eosté  et  d'autre  auec  des  t 
ce  que  par  Tel 
propre  sang  ,  ils  se 
ne»  leur  auoir  esté  arrar 
force,  l'ay  voulu  proposer 
.1  tin  que  par  similitude 


tifsné 


le  front  de 


ureusc  de  leur 
tssent  telles  cor- 
de fait  et  de 

Scelles  on  en  peut 


tirer  d'autres  selon  l'exigence  des  cas  oc- 
currens.  la  chose  estant  telle  qu'elle  ne  se 


et  pre- 
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Indication 
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qui  guide 
et  conduit 
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urr,  pre- 
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luy  est 
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qu'elles 
doiuent 
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par  leur* 
sembla- 
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les  vnes 

sont 
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Im  force 
et  vertu  du  malade] 


.  /Sanguin, 

iM  ,<mp'w"ll")cholericf 
du  corps  .     <  pi|nlu.uif 


Pour  lesquelles  conseruer,  faut  laisser  la  propre  rare 

et  principale  pour  leur  suruenir.  Car  où  les  forces  du 
malade  défaillent ,  le  Chirurgien  ne  peut  venir  a  sa 
fin  prétendue. 

Laquelle  doit  estre  cont regardée ,  en 
corc  qu'elle  soit  mauuaise ,  comme 
chose  accoustmnéc.  Gai.  5. de  la  Melh 


Son 
habitude 
comme 
s'il  est 


"'VMelanchollque. 
Délicat, 
Mince, 

l)e  petite  corpu- 
lence. 

ou  charnu 

/  Sub- 
it tance  \  Organiqu 


/Chaude,  i        '  Chaude  et  seiche. 
Simi- 1  Froide,    '  com-  \  Chaude  et  humide. 
laire.  i  Seiche,    j  posée  i  Froide  et  seiche. 
I Humide,  '        \  Froide  et  humide. 


Im  comptez  ion  de  la 
nature  de  la  fiante 

où  est  le  mal ,  de 
laquelle  on  tire 
aduis,  et  indica- 
tions, comme  de  la 


Du  sexe 
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|  Principale  ou  noble. 
i  Semante  à  la  moins  noble. 
'  îS'on  noble  du  tout. 
Senti- (  Aigu.    )  Comme  l'œil  ne  peut  porter  medi- 
ment.  {  Hebeté.  |  caraens  si  forts  que  la  chair. 
Forme,  figure,  magnitude,  nombre  ,  colliganee ,  nata- 
tion, action,  i  *age. 

L'aage,  attendu  que  i  Car  nous  voyons  qu'il  y  a  des  maladies  qui  sonteura- 
chacun  aage  porter  blcsauxieunesgcns.ct  incurables  aui  vieil»  :  aussi  les 
son  indication.     '  v  icils  endurent  la  faim  plus  facilement  que  les  ieunes- 
1  Attendu  que  les  femmes  ne  peuuent  endurer  remèdes  si  sorts 
(  que  les  hommes. 
Im  iomofi  (  Car  autres  medicamens  sont  plus  requis  en  Hyuer  qu'en 
ie  C année. j  Esté ,  ainsi  des  autres  saisons  de  l'année. 

Considéré  qu'autant  qu'il  y  a  de  régions,  autant  il  y  a  de  manières 
de  guarir  :  qu'il  ne  soit  ainsi,  vne  playe  de  teste  est  plus  difficile 
à  guarir  à  Paris  qu'en  Auignon ,  et  les  vlccrcs  des  iambes  plus 
fasoheuses  en  Auiguon  qu  i  Paris.  Ce  qui  est 
par  Guidon. 
Du  tempt  :  car  autres  /  Commencement 
medicamens  sont  re-  \  Augmeut  v  ^ 


Sur  icelles  nous  rapportons 
quelque  particularité,  ou 
propriété  occulte  du  natu- 
rel :  car  aucuns  sitost  qu'Us 
ont  pris  de  la  pttsane,  pom- 
me, sole,  perdrii,  eau,  ou 
autre  chose,  vomissent. 

l'indica- 


région 
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au 

F-a  manière  de 
tinrr,  laquel 
le  doit  estre 
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quoy  I   qui  sont  és  villes 
autre-)  nourris  a  leur  aise. 
Robustes , 
chartiers  ,  croche- 
leurs  ,  mariniers , 
laboureurs. 

Sembable  à  la  maladie, 
symbolisant  en  indica- 
tion auec  elle. 
Ou  contraire  à  Icelle,  et 
lors  montre 

L'vrgent 

Parquoy  pour 
la  guarison 
maladies 
compliquées 
nous  indl-  \  nous  pre- 
quent  re-  /  nons  indica- 
tncdessou-l  tion  de  ces 
lient  eon-  1  trois  points, 
Ira  ires  à  la  ]  qui  sont 


pour  ce 
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Ia  cause. 
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ne  peut 
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qu'il  doit  estre 
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fi  On  cognoislra  que  la  cholerc  redonde.ee  qui  est  ma- 
meT'        i  ni  Teste  à  ceux  qui  on  t  la  jaunisse  ou  fleure  tierce. 
Salle.  On  iugera  que  le  plegiue  sallé  abonde. 

Semblable  à  \  Il  montre  auoir  grand"  corruption  en  l'estomacli  et 
s'il  est  i  (1.„fs  jMiurris  ♦  en  toute  l'habitude  du  corps  par  excès  de  chaleur. 
[  Semblable  à  )  Il  montre  auoir  corruption  en  l'estomacli  par  excès 
\  vinaigre,  il  de  froidure 


/Vn  febricitant,  une  de- 
7or/,par\    bllitation  de  forces 


: 


louchant  le  poulx. 


i  lequel  M  { Ia  boué  d">ne  aposteme  estre  proche  ou  profonde,  par  l'inon- 
*  cognoisl  (  dation.  Vue  aneurisme  ,  par  la  pulsation  et  quclquesfoil  par 
vu  nflkmcnt  qu'un  seul  eu  prévaut  demi*. 


'Si  l'>rinc  d'>n  malade  est  rouge  et  enflammée, on  cognoisl  qu'il  1 
a  la  fléure  :  estant  boueuse,  auoir  vlccrc  aux  reins,  ou  vessie, 
ou  autre  partie. 

Si  la  matière  ferai*  est  meslée  auec  boue,  on  luge  auoir  vlcere 
aux  boyaux  :  si  la  boué  qui  sort  d'vn  vlcere  est  noiraslrc  et 
Aetide,  demonstre  corruption  d'os  :  si  elle  est  blanche ,  l'inté- 
grité de  la  partie 

Si  quelque  personne  a  la  couleur  iaunastre  ,  on  le  logera  estre 

Ictcrique,  et  principalement  si  le  blanc  des  yeux  est  tel 
Si  *ne  tumeur  est  rouge  en  couleur,  on  coguoistra  qu'elle  sera 
faite  de  sang  :  si  elle  est  iaunastre,  de  bile  :  si  elle  est  blanche, 
de  pituite  :  si  elle  est  liuide  ou  plombiuc,  de  mêlant  holie 

vnc  iambe  ou  bras  sont  hués  ,  on  les  cognoistra  en  les 
fomparanl  à  l'autre  qui  ne  l'est  pas,  voyant  vne  cauilé 
d'où  est  parti  l'os  et  une  emineiire  ou  il  est  tombe. 

o»  de  la  cuisse  est  hors  de  sa  boitte,  on  verra  la  iambe 
estre  plus  courte,  si  la  luxation  est  en  dehors  :  et  plu 
>  longue,  si  elle  est  faite  en  dedans. 
Charuc-  I  Si  vu  malade  a  les  y  cm  caués,  les  temples  abbatues  et 
1ère    j  le  nez  pointu,  on  cognoisl  qu'il  est  proche  de  la  mort 
Lors  qu'vn  malade  lantost  amasse  tout  à  luy,  lantost  pense 
amasser  des  petit»  fcslus,  on  luge,  qu'il  est  proche  de  la  mort 
Si  >n  malade  fait  beaucoup  de  singerie»,  vacilUnl  en  ses  faits 
et  paroles,  et  pele  deuaul  honnestes  personnes  sans  honte  ne 
vergongne,  on  cognoisl  qu'il  est  malade  de  l'entendement. 
Quelque  luxation,  et  principalement  celle  de  l'espaule  ou  cuisse 
est  réduite,  on  le  cognoisl  par  vn  son  qui  faitr/ocq 
Si  on  sonde  en  la  vessie  et  qu'il  y  ail  pierre,  on  oit  \n  son  qui 
fait  locq 

S'il  y  a  de  la  boue,  ou  autre  humeur  contenue  au  thorax,  on  oit 
vn  son  comme  d'vnc  bouteille  à  demy  pleine  qui  gnurgouille. 
Si  quclqu'vn  parle  llenaull,  on  cognoisl  le  palais  estre  troué, 
ou  estre  enroaé. 

„  /Quand  on  oit  sortir  vn  son  d'vnc  playe  faite  au  thorax  auec 
sifflement,  on  cognoisl  la  playe  pénétrer  au  dedans.  Si  on  oit 
de  vents  cslrc  contenus  au  ventre  inférieur,  qu'Mippocrates 
appelle  borborygme*,  on  iuge  estre  vne  colique  venteuse. 
Réduisant  vnc  hargne,  si  on  oit  des  vents,  comme  vn  gourgouil- 
Icment,  on  la  iuge  intestinale. 
X  (  Quand  vn  malade  dit  lantost  d'vn  cl  tantosl  d'autre,  el  est  du 
S  }  tout  inconstant  en  ce  qu'il  dit,  on  iuge  qu'il  est  malade  de 
t£  (  l'entendement. 
Odeur  f  Vnc  personne  estre  punais 
par   1  Vnc  vlcere  pourrie  et  gangreneuse, 
laquelle  <  La  carie  des  os. 

on    /La  boué  cslrc  louable  ou  non. 
cognoisl;  Les  sueurs, v  ri  nés  cl  matières  qui  sortent,  estre  naturelles  ou  non 


Tons  lesquels  t  >n<l 


sens  extérieur*  no 
rcroiuent ,  sinon 
que  superficielle- 
ment les  obiels , 
comme  vn  miroir 
fait,  non  pour  au- 
tre fin,  que  pour  1rs 
représenter  à  IVn- 
tuntlemcnt  comme 
a  leur  prince  et 
seigneur,  afin  de 
les  discerner  par  la 
raison,  qui  diutse- 
et  iupe  en  dernier 
ressort,  pénétrant 
iusquesà  la  proton- 
dite  de*  choses.  Du 
sorte  qu'elle  inuen- 
te  le  vray,  iuge  le 
faux  et  distingue 
te  que  del'vn  et  de 
l'autre  s'ensuit  ou 
reput/ne ,  en  rap- 
portant les  choses 
veues,  ouyes,  odo- 
rées ,  gouslées  et 
touchées.  A  quoy 
alite  sr.mdemt  ni  la 
mémoire,  laquelle 
est  comparée  au 
GlM  ,  auquel 

"  m. ■  apre»  vn 

procès  débattu)  ou 
relire  et  garde  ce 
qui  a  este  arreslc 
par  rentendenr.ent 
et  raison  qui  l'Im- 
prime ,  d  Un  qu'il 
soit  garde  et  qu'on 
s'en  puisse  aider 
quand  il  sera  necrv 
satre.El  pour  teste 
cause  ,  Dieu  cu- 
rieux  de  nottre 
perfection  nous  a 
donné  ce  singulier 
remède,  prompt  et 
commode  contre 
l'ignorance  et  Pou- 
hllance  des  choses, 
afin  que  par  l'aide 
d'icelle  mémoire 
nous  venions  &  co«> 
noistre  ccqu'auon» 
veu  el  apperreu 
par  les  sens  ,  qui 
sont  la  veuè.ouye, 
odeur ,    gonst  et 
tact ,   qui  seront 
plus  amplement 
décrits    par  cy 
après. 
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INTRODVCTfOTV 


CHAPITRE  XXIV  *. 

I»K  DIVERSES  MANIERES  DE  GVARISOXS. 

Il  se  fait  d'autres  guarisons  par 
choses  est  ranges ,  comme  on  peu! 
voir  par  les  histoire*  siiyuante*. 

Alevander  ab  Alexandre  et  Pierre 
Gilie  afferment  qu'en  la  Pouille, 
contrée  d'Italie,  il  y  a  \ne  r>pr<<- 
d'araignée,  que  ceux  du  p.i> >  nom 
ment  Tara  n  Iule,  P.  Khodirn  la  nom- 
me Phalange,  qui  sont  au  corn  m  en  - 
eement  de  I  Este  si  venimeuses,  que 
quiconque  en  est  mordu ,  s  U  n'est 
bien  soudainement  secouru  ,  il  perd 
le  sentiment  et  meurt  :  et  si  quel- 
qu'un eschappe  de  la  mort,  il  de- 
meure insensé  et  totalement  hors 
de  soy.  Auquel  mal  l'evperieme  a 
Ironiié  vu  remède  (jiii  est  la  M 1 1 - i 
que.  Ceqne  les  Aut heurs  en  disent, 
est  comme  de.  tesmoings  de  l'a  noir 
veu,  disans  :  que  silost  que  quel- 
qu'\n  en  est  mordu,  on  fait  venir 
le  plustost  que  l'on  peut  deuant  luy 
des  gens  qui  iouent  desvbdles,  de  ut  es, 
et  autres  iustrumens  ,  dont  ils  son- 
nent et  chantent  diuerses  chansons  : 
laquelle  Musique  entendue  par  le 
na  u  ré  ,  il  commence  à  baller,  fai- 
sant dmers»**  rniiances  :  comme  si 
tout  le  temps  de  sa  vie  il  eust  esté 
accouslumé  au  bal  :  en  laquelle  furie 
et  force  de  baller,  il  continue  jus- 
que» à  ce  que  ce  venin  soit  dissipé.  Ce 
qu'Alexandre  dit  auoir  veu  qu'vn 
nauré  deceslebeste  ballant  ainsi,  les 
ioueurs  se  trouuant  las  cessèrent , 
et  le  panure  balleur  cheul  en  terre 

«Ce  chapitre  est  la  continuation  du  cha- 
pitre sxi  de  la  première  édition  ;  il  en  est 
séparé  a  parlir  de  la  seconde,  où  il  fait  le 


comme  mort, ayant  perdu  ses  forces: 
mais  sitost  qu'ils  recommencèrent 
à  sonner,  il  >eil  le  pauure  malade 
se  releuer  de  iiotiueau  ,  et  recom- 
mencer a uee  telle  force  qu'au  para  - 
uant,  iusques  à  ce  que  le  venin  fust 
dissipé.  Encore*  dil  il  plus,  qu'il  est 
aduenu  que  quelqu'vn  qui  n'a  unit 
pas  esté  bien  jriiari  auec  reste  mu 
sique ,  ancun  temps  après  oyant 
sonner  des  instrumens,  comiiiençoit 
a  démener  les  piés ,  et  estoit  forci' 
qu'il  ballast  bisques  à  pleine  guati- 
M)ii.  Ce (juiesl  verilablement  esiner 
ueillable  en  nature. 

Asclepiades  escrit  que  le  chanter 
el  sonner  doucement  «h'  Musique 
aide  beaucoup  aux  phrenctiqm* 
Theopbraslf  et  Vulus  Celle  <!- 
que  la  Musique  appaise  la  douleur 
de  la  sciatique,  et  la  goutte.  Encons 
Irouuons-uous  en  l'Cscriliire  saint  te 
que  Dauid  auec  la  musique  ost<  : 
a  S.iul  la  passion  que  le  inauunis 
esprit  luy  donnoit. 

Hérodote,  Historien  Grec,  au  l'inné 
de  son  histoire  intitulé  Clin ,  récite 
que  Cnesus  .  Kov  de  Lydie,  eut  mi 
fils  qui  iusques  à  grand  aage  fut 
muet  :  aduint  «pie  la  ville  ou  estoil 
le  Roy  estant  prise,  >  n  wdd.il  I'  - 
estoil  presl  à  le  tuer,  luy  tenant 
le  poignart  sur  la  gorge:  lors  le- 
dit  fils  (  aupnrauant  muet  )  s'el- 
força  tant  par  la  forte  appréhension 
qu'il  eut  de  la  mort  de  son  pere  . 
qu'il  rompit  les  U,.,is  de  sa  langue,  i  I 
«lit  :  Ni'  tue  pas  rest  homuie,  s«dd.tt . 
•  est  l  in-sus  le  Koy  nrnn  pere:  et 
•lepuis  le  reste  de  sa  vie  parla  fort 
bien. 

Plutart|ue,au  Hure  auquel  il  mons- 
tre que  loupent  tirer  quelque  pr«> 

fit  de  ses  ennemis  ,  escrit  qu'vn  Thes- 
udien ,  nommé  Promethens,  Ju  t  frappé 
d'vn  sien  ennemy  d'vn  coup  d'espéc 
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survn  vieil  vlcere  .  duquel  il  n'auoil 
peu  guarir  ,  combien  qu'il  on  eusl 
esté  pensé  par  plusieurs  années,  et 
en  fut  enlieretnent  guari  auec  la 
nnuuelle  playe.  Tite  Line  esprit  que 
Ouintus  Fabius. Ma\itnus  rut  la  fleure 
quarte  par  longues  années  ,  et  qu'en 
donnant  la  bataille  aux  Sauoisiens  , 
de  la  grande  ardeur  qu'il  aunit  de 
combattre,  chassa  la  fléure,  et  onc- 
quos  plus  ne  l'eut. 

L'homme  de  chambre  de  M.  de 
l.insac  le  ieune ,  disoit  n'agueres 
qu'vn  Gentilhomme  François  estant 
en  Poulogne,  ayant  la  liéure  quarte, 
m»  promenant  le  loup  de  la  Vistule 
fleiiue,  au  commencement  de  son 
accès  fut  poussé  par  vn  sien  amy, 
en  riant ,  dedans  ledit  fleuue ,  dont 
il  eut  telle  frayeur  ,  combien  qu'il 
sceust  nager,  comme  sçauoit  bien 
celuy  qui  l'auoit  poussé,  que  depuis 
n'eut  la  fié ure. 

Au  camp  d'Amiens,  le  roy  Henry 
me  commanda  d'aller  à  Dourlan  jnnir 
penser  plusieurs  capitaines  et  soldats 
qui  auoient  esté  blessés  par  les  Espa- 
gnols en  vne  sortie  de  la  ville  qu'ils 
firent  sur  eux  :  le  Capitaine  Sainct 
Aubin  demeurant  près  d'Amiens , 
Gentilhomme,  et  vaillant  s'il  y  en 
a  en  France ,  auoit  la  fléure  quarte , 
neantmoins  qu'il  fust  en  son  ac- 
cès, se  leua  du  lict  ,  et  monta  à 
chenal  pour  commander  à  vue  partie 
de  m  compagnie,  fut  blessé  d'vu 
coup  d'arquebutetout  au  trauers  du 
col,  dont  il  Mit  vne  telle  apprehen- 
.sion  de  la  mort  qu'à  l'instant  il  perdit 
sa  fléure  ,  et  depuis  fut  guari  de  su 
blesscure,  et  est  encores  à  presenl 
\  "niant. 

Monsieur  Ioubert  recite  vne  his- 
toire d'vn  singe  qui  fut  cause  de 
la  guarison  de  son  maislre  ,  Médecin 
de  profession ,  abandonné  des  Méde- 


cins de  Montpellier.  Ce  Médecin  estoit 
est  ranger,  sans  femme  et  enfans, 
senn  de  gens  qui  attondoiont  sa 
dépouille  :  le  voyans  fort  bas  ,  cha- 
cun d'enx  se  saisit  de  quelque  chose. 
Le  singe  regardant  ce  remuement  de 
mesnage,  print  pour  sa  part  le  rhap- 
peron  rouge  fourré  que  son  Maistre 
portoit  aux  actes  solemnels ,  duquel 
il  s'affubla  d'vne  si  bonne  grâce  dé- 
liant luy,  que  ledit  Médecin  print  si 
grand  plaisir  à  le  contempler ,  qu'il 
fut  contraint  de  rire  si  fort ,  que 
eestc  esmolion  espnnduo  par  tout 
le  corps  esmeut  tellement  natur^^ 
(  par  la  conlinuation  de  l'aise  qu'il 
en  prenoit  )  qu'il  en  recouura  la 
santé.  C'est  que  le  lien  duquel  h»s 
forces  de  nature  est  oient  empeschées, 
fut  rompu  de  l'impétuosité  causée 
par  le  ris. Car  telle  ioye  esmeut  la  cha- 
leur naturelle  languissante ,  et  com- 
me cnscuclic ,  et  la  respandant  par 
tout  le  corps ,  la  fit  venir  au  secours 
de  nature  ,  laquelle  embrassant  ce 
moyen  et  propre  instrument ,  ren- 
forcée de  tel  secours,  vint  à  com- 
battre la  maladie  auec  plus  grande 
hardh'sse,  tant  qu'elle  vint  a  sur- 
monter le  mal.  Car  c'est  Nature  pro- 
prement qui  guarit  les  malades  :  le 
Médecin  et  les  remèdes  sont  les  se- 
cours qui  favorisent  Nature.  Que 
diray-ie  plus?  N'agueres  vn  Gaston 
estant  en  cette  ville,  an  logis  d'A- 
grippa  ,  me  Panée  ,  malade  d'vne 
liéure  ardente ,  tombé  en  phrenesie , 
se  ietta  de  nuict  par  vne  fenestre 
du  second  estage  sur  lepaué,  et  se 
ble>sa  eu  plusieurs  endroits  de  sou 
corps. 

le  fus  appellé  pour  le  medica- 
menter  :  el  incontinent  qu'il  fut 
posé  en  son  lict ,  commença  à  ratio- 
ciner, et  perdit  du  tout  sa  phrenesie, 
et  quelque  temps  après  fut  du  tout 
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guari.  Monsieur  d  Ottoman.  Docteur 


liront  ,  et  Professeur  du  Koy  en 
rVniuersité  de  Montpellier ,  m'a  af- 
fermé  quvn  Musiih-r  demeurant  à 
Hrntpiicrs  en  Albigeois,  pluvne  Ihpic, 
se  ietla  par  >ne  feues!  rc  dans  l'eau, 
d'où  estant,  tiré  subitement ,  perdit 
sa  liéurc  phrcncliquc  ». 

Qui  \oudroit  faire  reelierelie  de 
telles  histoires ,  il  s'en  trouueroit 
vn  grand  nombre.  François  Yale- 
riola,  Médecin  tres-rcnommc  d'Arles, 
esc  rit  eu  l'obseruation  quatriesme 
du  second  Hure  de  ses  Obseruations, 
«I'\h  habitant  d'Arles  ,  nommé  leau 
Berlé ,  lequel  auoit  esté  par  plu- 
sieurs années  confiné  eu  \n  lict  , 
à  raison  d'vne  paralysie  :  et  aduiul 
que  le  feu  .se  mil  eu  la  chambre 
en  laquelle  il  esloit  couché  ,  .pu 
fut  tel ,  qu'il  brusia  le  plancher  et 
inesiue  quelques  meubles  de  la  cham- 
bre proche  de  son  lict  :  se  voyant 
en  danger  d'e.stre  bruslé  ,  tisl  tant 
qu'il  se  leue ,  gaigne  >  ne  fenes- 
tre  par  laquelle  il  se  iettc  «mi  bas, 
et  commença  incontinent  à  che- 
miner ,  et  fut  guari  de  sa  para- 
lysie -'. 

Le  mesme  Valeriola  esc  rit  audit 
lieu  vnc  histoire  mcrucillcusc  d*\n 
cas  aduenu  en  la  personne  d'vn  sien 
cousin  maternel ,  nommé  Iean  Sobi- 
rat,  lequel  estoit  eu  Auignon,  per- 
clus de  l"\sagc  de  ses  iambes,  ayant 
les  iarrets  retirés  de  couuulsiou  , 
y  auoit  enuiron  six  ans.  Cestuy  vn 


1  Tout  ce  paragraphe  manque  dans  les 
deui  premières  éditions.  Les  histoires  du 
Cascon  cl  du  meuniers')  rencontrent  cepen- 
dant, maii»  au  chapitre  dernier,  Dt  ctriuins 
fmfMiWc-arj.  Celle  du  Jouberl  a  été  ajoutée 
depuis. 

3  Celte  première  histoire  de  Valeriola 
manque  dau*  la  promue  édition. 


iour  se  choiera  tellement  contre  son 
valet  ,  et  s'efforça  de  sorte  à  l'at- 
teindre pour  le  battre  ,  qu'à  l'ins- 
lanl  ses  nerfs  sestendirent  et  amol- 
lirent :  dont  il  recouura  la  force  de 
m>  i  iinbes  .  et  marcha  droit  comme 
il  a  lotisiours  fait  depuis. 

Calhn  à  la  lin  du  dernier  chapitre 
du  liure  De  la  manière  de  guarir  par 
la  mignëe  ,  recite  qu'il  auoit  este 
appelle  pour  arrester  le  sang  à  vu 
homme,  auquel  auoit  esté  couppée 
l'artère  enuiron  la  chenille  du  pied , 
lequel  fut  guari  sans  aneurisme  : 
et  outre  ce  par  le  moyen  de  cette 
playe,  fortuitement  fut  guari  et 
deliuré  d'vne  douleur  de  hanche 
qui  I  auoit  tourmenté  par  l'espace 
de  quatre  ans  ».  Laquelle  giierhvon, 
bien  qu'elle  soit  fondée  en  raison  . 
à  cause  de  l'euacuation  de  la  ma- 
tière conjointe  qui  se  Ht  par  l'ou- 
ùerturede  l'artère  du  malléole  :  toti- 
lesfois  pourec  qu'elle  aduint  fortuite- 
ment, sans  art,  et  sans  mesme  qu'au- 
cun Médecin  ou  Chirurgien  l'eus! 
ose  entreprendre  ,  elle  m'a  semble 
mériter  estre  couchée  au  rang  de 
celle»-cy. 

Pline  cserit  d'\  n  nommé  Phalerée, 
qui  auoit  vue  maladie  incurable  de 
flux  de  sang  par  la  bouche,  dont  il  se 
(lesplaisoit.  et  cherchant  sa  mort .  se 
présenta  a  une  bataille  sans  armes  : 
aduint  qu'il  fut  nauré  en  la  poitrine, 
ft  «le  l.i  pla\r  sortit  grande  abon- 
«lance  de  sang,  cessant  le  flux  par  la 

I  lie   depuis  les  Chirurgiens  gua- 

t  issan»  la  pla>  e.  consolidèrent  la  veine 
rompue  qui  luy  causoil  le  flux  par  la 
bouche,  el  demeura  sain,  et  guaril 
tant  de  la  plaje  que  de  son  premier 
mal. 

1  i  .i  fin  de  ce  paragraphe  manque  dan»  la 
première  cdilum. 
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le  ne  veux  laisser  à  «lire,  qu'an»  uns 
guarisscnt  les  pluyes  auec  eau  pure, 
après  auoir  dit  dessus  certaines  paro- 
les, puis  trempent  en  l'eau  «les  linges 
en  croix  et  les  renouuellent  sonnent, 
le  dy  que  re  ne  sont  les  paroles  ny 
les  croix,  mais  c'est  l'eau  qui  nettoyé 
la  playe,  et  par  sa  froideur  garde 
l'inflammation  et  la  fluxion  qui  pour- 
roi  I  venir  a  la  partie  offensée.  ;t  cause 
de  la  douleur.  Celte  guarison  se  peut 
faire  lors  que  la  playe  est  en  vue  par- 
tie chanteuse,  et  en  >  n  corps  ieune 
et  de  bonne  habitude,  et  aux  playes 
simples. 

Maintenant  déclarerons  pourquoy 
la  fleure  quarte  et  autres  maladies 
peuuenteslre  guariespar  vue  grande 
peur,  ou  par  vne  grande  ioye  '. 


CHAPITRE  XXV*. 

POVRQVOI  LA  FIEVRE  QVARTE  ET  AVTRES 
MALADIES  PEVVE.XT  F.STRE  U  VARIES 
PAR  VUE  GRANDE  PEVR  OV  PAR  V.NE 
GRANDE  10YE. 

Personne  ne  doute  que  les  pertur- 
bations de  l  ame  n'ayent  grande  efii- 
i  .m  r  ci  ut-  produisent  de  merueilleux 
effets  en  nos  corps,  par  la  réfraction 
et  condensation,  rétraction  et  effu- 
sion des  humeurs  et  des  esprits,  qui 
sont  comme  voituriers  d'ireux.  Hip- 
pocrates  dil 3  que  selon  la  disposition 

>  Je  ru-  trouve  ce*  deux  derniers  paragra- 
phes ni  dans  la  première  ni  dans  la  deuxième 
édition.  L'édition  latine  met  en  leur  place  un 
long  paragraphe  extrait  du  chapitre  de» 
fmpotteun.  Voyez  pape  103,  note  1. 

3  Ce  chapitre  manque  dans  les  deut  pre- 
mières éditions  ainsi  que  dans  l'édition 
latine. 

*  Uc  nnUtra  hnmana.  —  A.  F. 
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des  esprits  et  des  humeurs,  le  corps 
humain  es|  disposé  à  maladie  ou  à 
santé  :  d'autant  qu'en  la  Médecine  les 
chovssoul  trouuëes  pour  principa- 
les ci  démens,  desquels  nos  corps 
sont  composés.  Parquoy  ce  n'est  de 
merucillc,  si  les  perturbations  de 
l'esprit  et  entrant  res  la  crainte  et  la 
ioye  apportent  subitement  et  inopi- 
nément guarison  à  des  maladies,  qui 
autrement  par  art  sembloienl  Incura- 
bles. De  ce  nombre  et  sorte  de  mala- 
die est  la  fiéure  quarte.de  laquelle 
plusieurs  longuement  affligés  et 
ayansen  vain  expérimenté  tous  re- 
medes de  l'art,  ont  enfin  esté  guaris 
par  vne  peur. 

Or  quand  nous  parlons  icy  de  peur, 
nous  n'entendons  pas  vne  petite  peur 
pour  espouvanter  mi  enfant  :  mais 
vne  peur  subite,  non  preneue,  et 
forte,  c'est-à-dire  conjointe  auec  l'ap- 
préhension d'vn  grand  et  présent 
danger  de  la  mort,  suffisante  pour 
eslnanler  m  homme,  quelque  fort, 
constant  ei  courageux  qu  il  soit. 
Telle  peur  peut  donner  fin  et  guari- 
son à  la  Ûéure  quarte  par  deux 
moyens,  par  lesquels  tous  les  méde- 
cins recoguoissent  et  aduouent  toutes 
fleures  receuoir  guarison  ,  à  sçavoir  , 
parconcoclion  et  etiacualiondelama- 
tiei  e  qui  fait  la  fiéure.  Par  la  concoc- 
tion,  en  ce  que  par  peur  la  chaleur 
naturelle,  auec  le-  esprits  veuans  à 
se  retirer  au  dedans  du  rorps,  est  dis- 
persée, qui  estoit  toute  vnie  et  assem- 
blée au  dedans  du  corps  :  par  consé- 
quent fortifiée  et  comme  redoublée, 
a  plus  d'eflicace.  pour  cuire  et  digé- 
rer ,  dissiper  et  résoudre  la  matière 
qui  entretenoil  telle  fiéure.  Par  cua- 
(-n.it  ion,  en  ce  qu'aucc  la  peur  et  vé- 
hémente appréhension  du  danger 
présent,  snriiient  un  elïr  >y.  horreur 
ou  tremblement  en  tout  le  rorps  :  et 
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par  tel  tremblement  est  fade  x  ne  se- 
cousse cl  concussion  de  tous  le*  hu- 
mours contenus  dedans  le  corps. 
\iie>iquou  vient  à  rouler  un  miiid 
de  vin,  par  Icllc  agitation  la  lye 
estoil  rassise  uu  fond,  vicnl  a  sespan- 
dre,  ineslcr  et  confondre  par  loul  le 
n  in  :  aussi  1  humeur  féculent  el  un- 
lancbolique,  qui  connue  vue  lye  pe- 
sante et  terrestre,  enfermé  au  creux 
cl  voûte  du  foye,  du  la  ratte  et  mé- 
sentère, ou  en  vu  autre  lieu  secret 
du  corps,  faisoit  la  fiéure  quarte,  ve- 
nant par  tremblemeiil  et  agitation 
horrilique  d'une  forte  et  soudaine 
peur  à  estre  esmeu,  et  comme  desra- 
ciné  de  son  giste  et  foyer,  d'où  par  les 
médicament! ,  horreurs  et  tremblc- 
ineus  ordinaires  il  ne  pouuuit  cslre 
csbranlé  et  déplacé,  se  mesle  et  res- 
pand  également  par  tout  le  corps  : 
et  par  (  onsequent  csl  plus  aisément 
mit  et  digéré  par  la  chaleur  natu- 
relle, ou  plus  facilement  euacue  el 
«  li  iNM-horsducorps.estaul  j.iesbranle 
et  de^rat  ine  de  sa  minière  et  foyer, 
où  1  humeur  mclaueholique  se  nour- 
rivsoit  el  retenoit.  D'uuantage  on  voit 
plusieurs  personnes  tourmentes  d'vne 
extrême  douleur  de  dents,  lesquels 
voyans  arriuer  l'arracheur  qu  ils 
auoient  enuoyé  quérir ,  de  crainte  et 
d  appréhension  du  mal,  différer  à  vue 
autrefois,  ou  ne  sentir  plus  de  dou- 
leur, laquelle  sonnent  est  du  tout 
perdue.  Use  peut  faire  que  l'humeur 
se  détourne  el  transporte  du  lieu 
malade  à  quelques  autres  parties  du 
corps.  \  oilàdonc  comme  la  peur  peut 
guarir  plusieurs  grandes  maladies. 

Par  vue  grande  ioye  aucunes  ma- 
ladies peuvent  eslre  guaries,  parce 
qu'elle  fait  esmotion  delà  chaleur  na- 
turelle, languissante  et  comme  ense- 
velie, la  lespand  par  (oui  le  corps,  et 
delà  vient  combattre  a  la  maladie. lcy 
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faut  noter,  que  d'vne  trop  grande  et 
extrême  ioye  ou  peur,  on  peut  mou- 
rir, comme  avons  monstre  cy  devant, 
ehap.  1*.  »ar  par  la  grande  peur  le 
•  mur  esi  serre,  de  façon  qu'il  ne  peut 
faire  son  mouuement  :  partant  ht 
chaleur  naturelle  et  l'esprit  vital  sont 
■•sloufii's.  Par    la    grande  ioye  le 
cœur  est  fort  dilaté  :  de  sorte  qn'.I  ne 
peut  retenir  le  sang  et  l'esprit  v 
dont  il  est  resoult,  qui  fait  que  l  ame 
s'en  va.  Kt  faut  entendre  ,  que  la  vie 
ne  se  perd  seulement  par  le  défaut  du 
eoMir,  mais  aussi  par  le  defant  des 
autres  facultés  eslans  en  diuerses 
parties  du  corps,  qui  se  eommuni- 
< 1 1 1 •  - 1 1 1  subit    les    vues  aux  autres, 
(air  comme  ation*  dit,  les  sens  a|wr 
çoiuenl  premièrement  leurs  obiets  : 
de  là  sont  présentés  au  sens  commun., 
lequel  en  un  moment  lestransmct  aux 
facultés  qui  sont  en  diuerses  parties 
du  corps:  ainsi  que  les  roues  d'vne 
horloge,  lesquelles  vont  t  ou  les  ensem- 
ble, ànb  diuersement  et  toutes  par 
une  première  qui  fait  mouuolr  les 
autres.  Parquoy  nous  «lirons  que  les 
facultés,  animale,  vitale  et  naturelle, 
ont  vue  sympathie  «d  consentement 
ensemble,  en  sorte  que  quand  vue 
souffre,  les  autres  font  de  mesme. 
Nous  déclarerons  maintenant  les  ma- 
ladies faites  par  imaginations  fantas- 
tiques. 

im.  ,*ttna*  •  /ab*ln  nuWm  u\ -"«b  w*m 


CHAPITRE  XXVI*. 

FXKMPI.F.S   DKS    WAI.AOIF.S  FAITES  PAR 
IMAGINATIONS  FANTASTIQUES. 

nu  vtrTq  ii»-»rît  »  i'»ifi  iwW  a*8ilT4  .w'iH-'" 

H  s'est  \eu  x  n  qui  pensoil  estre  \  d 
vaisseau  de  terre  cuilte,et  pour  teste 

1  Ce  chapitre  manque  nui  mêmes  Mitions 

que  le  précèdent. 
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occasion  se  reculoit  et  rcliroil  des 
passons,  de  peur  d'est re  passé.  Vu 
nuire  oyanl  chanter  les  coqs, cl  com- 
me ils  m»  ballenl  e  i  «  *  —  ;i  en  chau- 
lant, ainsi  auec  ses  bras  il  frappoil  ses 
(o>ii  s,('t  coqueliquoil  comme  les 

C(»<JS  '. 

Vn  certain  Bourguignon,  calant  à 
Paris,  logé  près  l'Eglise  S.  Iulien ,  és 
présences  de  plusieurs  célèbres  Mé- 
decins, afFirmoit  qu'il  estoil  mort  et 
son  frère  aussi  qui  gstoil  çoqché  au 
près  de  luy.  Peu  après  sa  fantasie 
estant  changée,  il  declamoil  et  prioit 
les  Médecins  qu'ils  u'em|M>scbassent 
plus  son  ame  de  voler  du  Purgatoire 
au  Ciel  a. 

Autre.Vn  autre  pensoil  estre  mort, 
et  pour  (  este  cause  craignoit  toute 
sorte  de  viandes  et  n'en  vonloil 
point ,  disant  que  les  morts  ne  man- 
gent point.  A  la  par  (lu  ,  par  un  bon 
conseil  et  aduis,  on  feignit  vn  corps 
mort  estre  assis  à  table ,  à  l'exemple 
duquel  il  mangea. 

Autre.  Vn  autre  pensoît  n'a  unir 
point  de  teste  ,  auquel  Pbilotimus  fist 
faire  vn  bonnet  de  plniub,  afin  qu'es- 
tant greuéde  la  pesanteur  du  plomb, 
il  cogneusl  et  senlist  qu'il  auoit  une 
teste.  Le  niesme  autlieur  au  niesme 
*  'lapide  dit, que lesuns peus<>nlauoir 
la  teste  pleine  et  pesante,  les  autres 
légère  et  vuide,  les  autres  seiche 3. 

Autre.  Auicenne  au  chapitre  des 
signes  de  la  melancholie ,  qui  est  an 
Hure  3.  feu.  1.  traicté  4.  chap.  18.  dit 
que  quelques  vus  pensent  estre  Rois, 

•Gai.  chap.  6.  liu.  3.  de  toc.  affecl.  — 
A.  r. 

J  Ilolier,  en  sa  pratique,  au  commentaire 
qu'il  a  fait  >ur  le  chap.  17.  du  uiclancholi- 
que.  —  A.  p. 

5  /fctius,  cap.  9.  Telrabib.  Il ,  serm.  i.  — 
A.  P. 


BlftVlGJB.  rjç) 

ou  loups,  ou  démons,  ou  oyseaux, 
nu  iuslrumens  artificiels  :  d'autres 
rient  perpétuellement  ,  principale- 
ment ceux  qui  ont  vue  melancholie 
San  g  une,  pour  ce  qu'ils  imaginent 
des  choses  qui  leur  plaisent. 

Autre.  Depuis  n'agueres,  vn  Gentil- 
homme d'honneur  amena  sa  femme 
en  reste  Ville,  pour  auoir  conseil  de 
Messieurs  le  Grand,  Duret  et  moy, 
pour  sçauoir  la  cause  qu'elle  pleuroit 
et  rinil  sans  occasion  .  et  ne  s  en  pou- 
uoit  garder.  On  luy  flsl  plusieurs  re- 
mèdes, mais  ils  luy  seruirent  peu: 
enfin  s'en  retourna  comme  elle  esloit 
venue. 

Autre.  Vne  Dame  de  nostre  Cour 
disoii  estre  empoisonnée  par  du  vif- 
argent,  de  façon  qu'il  lin  sembloit  le 
sentir  courir  par  les  membres.  Elle 
appela  plusieurs  doctes  Médecins  , 
pour  lui  donner  remède  à  çé$t4  poi- 
son:  qui  ne  luy  sçeurent  osier  teste 
fantasie  Enfin  conclurent,  que  pour 
lui  osier  reste  opinion ,  on  la  baigne- 
roitet  qu'on  mettroit  certaines  her 
bes  au  bain,  qui  attireroient  le  vil- 
argent,  s'il  y  en  auoit  en  son  corps.  On 
ietla  dedans  le  bain  trois  ou  Quatre 
onces  de  vif-argent  :  et  ladite  Maine 
estant  hors,  ou  le  trouva  au  fond  de 
lacuue,  qui  lui  fut  monstre.  Alors  fui 
bien  ioyeuse  et  creut  estre  guarie:  et 
depuis  perdit  «este  fausse  opinion  , 
estimant  pour  certain  qu'on  luy  auoit 
attiré  le  v  if-argent  par  le  moyen  du 
bain. 

Autre.  Le  Curé  de  Monlchery  print 
opinion  d'eslre  empoisonné.  11  vint 
eu  teste  Ville,  appela  messieurs  Ilo- 
lier et  Syluius,  Médecins  célèbres,  et 
moy  :  se  plaignant  sentir  grandes  dou- 
leurs par  tous  les  membres  ,  nous 
affirmant  qu'il  sçauoit  estre  empoi- 
sonné. Apres  l'auoir  bien  evamiué, 
il  se  retira  a  part  :  où  nous  conclus- 
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mes  (  le  voyant  auoir  reste  forme 
opinion,  »>l  que  ià  aussi  i!  nu  oit  ap- 
pelle'-autres  Médecins,  qui  luv  ;iu oient 
fait  plusieurs  choses  «pii  ne  luy  auoieut 
rien  profité  )  qu'on  luy  baillero!)  «lu 
syrnp  violai  ,  et  qu'il  en  print  trois 
cueillenVs  deux  heures  douant  man- 
ger par  l'espace  de  neuf  ioni  s,  cl  que 
pour  certain  il  guariroit  :  alors  fut 
fort  rosiouy,  et  voulut  auoir  nostre 
ordonnance  par  cserit  ,  ce  qui  luy 
fut  refuse.  Car  où  il  l'eust  eu  , 
cela  ne  luy  etlft  aucunement  pro- 
fité. L'Apoticaire  luy  donna  ledit  s\ 
rop  en  vne  fiole,  pensant  estro  vnc 
excellent»'  drogue  pour  luy  ostor  sa 
poison.  Et  tout  ainsi  qu'il  prinl  opi- 
nion auoir  esté  empoisonné  ,  aussi 
fit-il  d'estre  des  empoisonne  par  lodil 
syrop.  Vn  mois  après  il  retourna  vers 
nous,  pour  nous  rendre  grâces  du 
bénéfice  qu'il  auoit  receu  par  nostre 
moyeu  :  et  ostoil  gaillard  et  bien 
ioyeux,  ne  sentant  plus  do  douleurs, 
cl  nous  fist  pnrl  à  chacun  d'\  n  liéuro. 

Autre.  Vn  autre  disoit  qu'il  auoit 
«les  grenouilles  dans  le  ventre,  et 
etftOil  impossible  de  luy  pouuoir  osier 
cette  opinion.  Enfin  il  y  eut  vn  Mé- 
decin qui  luy  promit  luy  faire  iet- 
ter,  par  le  moyen  d'vn  crjstere  . 
lesdftéf grenouilles  hors  de  son  ven- 
tre. Ayant  pris  le  clystero ,  ainsi 
qu'il  le  rondoil,  par  derrière  de 
chaise  percée  il  flst  couler  cinq  ou 
siv  petites  grenouilles,  lesquelles 
n'ayant  accoustumé  viuro  en  tell  ma- 
rosis,  commenceront  à  saulellor  par 
la  place.  Le  malade  par  opinion  lui 
bien  ioyeux  de  voir  losdites  gro- 
nonilles,  et  perdit  reste  folle  fan- 
taisie. 

Autre.  Vu  Gentilhomme  de  bonne 
part  auoit  opinion  auoir  la  teruello 
pourrie.  Il  s'en  alla  prier  le  Koy  ,  IJU  il 


luy  pleusl  commander  à  monsieur  le 
Grand  ,  Médecin  ,  à  monsieur  Pigray  . 
Chirurgien  ordinaire  du  Roy,  et  à 
mo] .  de  luy  couper  le  test  et  oster 
son  cerneau,  disant  estre  pourri, 
et  luy  en  remettre  d'autre  :  nous 
luy  lismes  beaucoup  «le  choses  ,  mais 
il  nous  fut  impossible  luy  raccous- 
trer  sa  «cruelle. 

Antre,  l'ay  veu  vn  homme  esli- 
mant  auoir  la  grosse  verollo  :  et  ue 
pointant  gaigner  sur  luy  par  toutes 
reimmstrances  ne  l'auoir  point, il  me 
dit  qu'un  le  ne  le  penserofs  comme  il 
desrroit ,  qu'il  s'en  iroit  à  vn  autre 
pour  se  taire  frotter.  Le  voyant  en 
telle  volonté,  de  pour  qu'il  ne  tom- 
ba s|  en  quelque  méchante  main  qui 
l'eust  possible  frotte  à  bon  escient  , 
le  luy  accorday  qu'il  seroit  frotté 
comme  ceux  qu'on  guarit  de  la  re- 
rolle.  le  pris  vue  liuure  de  beurre, 
bat  lu  en  vn  mortier  de  plomb  ,  pour 
auoir  la  couleur  de  l'y  liguent  auquel 
enlro  le  \  if-argent.  11  fut  frotté  du- 
dit  beurre,  et  sua  par  trois  diuerses 
matinées ,  «'t  chacun  iour  se  disoit 
allégé  de  ses  douleurs.  Ainsi  il  fui 
guari  par  opinion,  sans  nulle  offense 
de  son  corps. 

On  dit  y  en  auoir  eu  d'autres  ,  qui 
opiniastrement  se  persuadoient  auoir 
des  «ornes,  de  sorte  que  telle  fan- 
tasie  ne  leur  a  peu  estre  arrachée 
de  leur  melancholi  pie  et  bizarre 
cerneau  .  Lusqu'à  tant  «pie  leurs  veux 
eslaus  bandés,  on  leur  eust  esgra- 
ligné  le  front  de  costé  et  d'autre 
une  d«*s  cornes  de  bœuf,  à  ce  «pie 
par  l'effusion  douloureuse  de  leur 
propre  san:;.  ils  se  persuadassent  telles 
cornes  leur  auoir  <>sté  arrachées  de 
fait  et  de  force.  Il  >,  a  plusieurs  autres 
bisl«»ir.  s  semblables,  que  ie  délaisse 
à  «anse  «le  brkTucle. 
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CHAPITRE  WVIl*. 

DE  CERTAINS  IMHOSTEVBS. 

Or  ir\  ie  veux  parler  de  certains 
imposteurs ,  qui  s'enlrcineslent  «le 
traiter  aucunes  parties  de  la  Chi- 
rurgie ,  comme  aucuns  snut  si  im- 
pudens,  qu'ils  se  vantent  de  remettre 
les  os  rompus  et  desloués,  aflirmans 
que  cette  science  leur  est  acquise 
«le  race,  c'est  adiré  de  pere  en  (ils: 
qui  est  vue  chose  tort  ridicule  et  hors 
de  raison  ,  veu  que  rhomme  nais! 
sans  sçauoir  aucune  chose  :  car  s'il 
fust  nay  auec  quelque  art,  il  tSB&â 
voulu  ianiais  apprendre  les  autres. 
Il  est  M  ay  que  Dieu  a  donné  à  chacun 
des  autres  animaux  quelque  chose 
de  particulier  et  «le  naturel  «le  leur 
première  e»enre ,  ce  qu'il  n'a  fait 
à  rhomme  :  mais  en  lieu  que  l'homme 
«•si  despourueii  «l'art,  il  «'si  doué  de 
raison  ,  par  laquelle  il  peut  appren- 
dre tous  arls  «'t  sciences,  comme 
nous  dirons  au  Hure  de  la  Ceneration, 
chapitre  d«>  Pame.  Donc  de  vouloir 
■  roire  que  le  lils  d'vn  hon  Chirur- 
gien peut  estr»'  Chirurgien  ,  si  pce 
mierenmtil  il  n'a  esté  instruit  .  ce 
seroil  «-hose  aussi  peu  vray-sembla- 
hl«* ,  que  le  tils  d'vn  Gentilhomme, 
lequel  sçauroit  hii-n  |>i<  quer  et  vol- 
tiger \  u  cheual ,  et  courir  la  bague, 
pus!  faire  comme  son  pere ,  si  pre- 
inierement  il  n'aitoil  monté  plusieurs 
|<>isà<  heuala'tipi'onnelin  eusl  mons- 
Iré  cette  induslri«\  Parlant  ««•  seroil 
\ne«diose  fort  leim-raire  de  \oiiloir 
anéantir  Pauthoriléde  tant  d  hommes 
doctes  et  illustres,  fondée  en  raison  «>t 

1  Ce  chapitre  Tait  suite  au  m  de  la  pre- 
mière édition  ;  il  forme  Icxxivde  la  seconde, 
et  le  xxx  de  toute*  les  éditions  posthumes. 


expérience,  pour  suint  e  l'opinion  des 
choses  vulgaires  «'l  mensongères  , 
laquelle  nonobstant  est  si  enracinée, 
non  seulement  au  cerneau  du  sim- 
ple populaire,  mais  aussi  en  l'esprit 
de  plusieurs  «'slimés  doctes. 

Il  v  a  encore*  vue  autre  manière 
de  gens  beaucoup  plus  fascheux  «•! 
'mportuns,  qui  alarment  pouuoir 
remellre  h-s  os  fracturés  et  luxés 
par  paroles,  moyennant  qu'ils  ;i\ent 
le  nom  et  la  ceinture  «lu  malade  : 
mais  i«*  m'esmerueille  comme  il  est 
possible  aux  hommes  qui  i  >nl  entende 
inenl  ou  le  «Initient  auoir)  <lc  croire 
vu  mensonge  si  appert,  veu  «pte  la  loy 
sacrée  d«'s  Médecins  anciens,  princi- 
palement  du  diuin  llippncrales  ,  dit 
que  pour  réduire  les  os  fracturés  et 
luxés,  il  faut  tenir,  tirer  et  pousser, 
pour  laquelle  chose  ont  inuentévne 
iulinité  «le  machines  et  instruments 
t'  appelles  Glossoroim'S  )  lors  que  par 
force  des  mains  on  ne  p<«ut  assez  suf- 
fisamment lirer  les  membres  pour 
faire  la  réduction.  Kt  ces  imposteurs 
\  eulenl  persuader  qu'ils  feront  par 
pande,  ce  «pie  la  main  «•(  les  machi- 
nes ne  peuuenl  qiu'hpiesfois  faire. 

Il  s  est  Inniué  \  ne  autre  impos- 
turc  en  Allemagne  :  c'est  qu  il>  pren- 
nent  «I  \  ne  pierre  nonuin;e//c/ ///<///<•/(, 
Inquelle  ils  piiluerisent  ,  et  en  don- 
nent à  boire  a  celuv  qui  aura  quehpie 
partie  rompue  ou  luxée,  et  main- 
tiennent «pi'ellea  puissance  de  guarir 
hdles  dispositions'.  Il  y  en  a  encores 
d'autres  en  Allemagne,  qui  prennent 
vue  espée  ou  dague,  ou  aulre  tel 
instrument  qui  aura  blessé  le  malade, 
laquelle  Payant  accommodé  en  vn 
lieu  reclus,  comme  ecluy  qui  ci 

'«'.'est la  pierre  <.u<w<,//r,  dont  on  s'étonne 
de  voir  encore  les  vertus  préconisées  par 
Fahrice  de  Hilden  ;  Centurie  1,  observ.  iW. 
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blessé, la  pensent,  et  y  appliquent  les 
mcdicamcns  qui  seroient  requis  a  la 
propre  playe .  laissnns  le  malade  sans 
y  faire  aurune  chose  :  et  à  mesure 
qu'on  pense  ladite  espée  ,  la  playe 
se  guaril ,  ce  disent-ils.  Or  est-il 
vray-semblablc .  qu'vne  rbose  ina- 
i.lmée  puisse  reeeuoir  aide  d'aueun 
médicament  ? et  encore*  qu'ainsi  fust. 
est  -  il  possible  qu'vn  malade  en 
peusl  ressentir  quelque  effet?  le  laisse 
telle  imposture  au  hibernent  des 
iiliots,  tant  aycnt-ils  peu  d'esprit. 
Kt  quant  à  moy,  telles  choses  me 
sont  incroyables,  et  enrorcs  que  ie 
les  wîsse  de  m»*s  yeux  ,  si  eroirois-ie 
plustost  que  ee  seroit  vne  vraye  nia- 
ble et  imposture. 

A  la  dernière  prise  de  Hesdin  , 
monsieur  de  Martipues  l'aisné  fut 
blessé  d'vn  roup  de  harquebuze  au 
trauersdu  thorax  .  lequel  ie  pensois 
aner  les  Médecins  et  Chirurpiens 
du  defunct  Empereur  Charles,  et  de 
ceux  de  Monseigneur  le  duc  de  Sa- 
uoye,  lequel  desiroit  fort  qu'il  fust 
puari.  Pour  ce  en  fit  faire  vue  con- 
sultation ,  par  laquelle  fut  résolu  de 
tous,  qu'il  mourroit  de  ladite  bles- 
sure,  attendu  que  la  balle  auoit 
passé  au  trauurs  des  poulinons  .  et 
qu'en  la  capacité  du  thorax  estoit 
découlé  vue  bien  prande  quantité 
de  sanp.  11  se  trouua  vn  imposteur 
Espapnol  ,  (jui  entreprenoit  le  pua- 
ri r  ,  a  peine  de  |ierdre  la  \ie  :  qui 
fut  cause  que  moudit  Seigneur  le 
Duc  de  Sauoye.  voyant  le  pronostic 
qu'en  auions  fait ,  le  mit  entre  les 
mains  de  ce  -vénérable  imposteur  : 
où  tout  subit  demanda  l'vne  des 
cheinisesdudil  Seigneur  de  Martipues, 
et  la  mit  par  petits  lambeaux  .qu'il 
|M«»a  eu  croix  (uuec  certaines  paroles) 
sur  ses  playes ,  el  luy  permit  manper 
et  boire  tout  ce  qu'il  voudroit ,  luy 
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disant  qu'il  feroil  diète  pour  luy  :  ce 
qu'il  faisoit,  ne  manpeant  que  peu  de 
pruneaux,  ne  beuuant  que  de  la 
bière  :  néant  moins  tout  cela,  deux 
iours  après  ledit  Seipneur  de  Mar 
tipnes  deceda  ,  et  mon  Espagnol  gai- 
pna  le  haut  ,  et  croy  que  si  on  l'eust 
peu  attraper,  il  eut  esté  pendu  et 
estranglé,  pour  la  fausse  promené 
qu'il  auoit  faite,  l'embaumai  le 
corps  mort  dudil  Seipneur  de  Mar- 
tipues. «-n  la  présence  tant  des  Méde- 
cins. Chirurpiens,  que  de  plusieurs 
Gentilshommes  et  autres  :  et  ayant 
fait  l'ouuerture  ,  trouuay  les  poul- 
iniiih  perce-  cl  ililaccres,  am-cques 
\  ne  bien  prande  (piantilé  de  sang 
opandu  sur  le  Diaphrapme  ,  qui  lui 
•  anse  de  la  mort  dudit  Seipneur'. 
Et  \  rarement  c'est  \  ne  prande  im- 
posture de  vouloir  faire  accroire  à 
\  u  malade  ,  qu'vn  autre  faisant  la 
diète  pour  luy,  el  luy  donnant  cepen- 
dant liberté  de  manper  et  boire  tout 
ce  qu'il  aura  en  volonté,  il  puisse 
yuarir  en  aucune  I  mhii. 

11  y  a  encores  vne  autre  espèce 
de  ces  imposteurs  ,  qui  disent  guarir 
imites  playes  auecquus  charpie  M-i 
Cbe ,  ou  mouillée  en  eau  ou  huile 
ou  autre  liqueur,  disans  quelque- 
paroles,  et  hamlenl  les  plave.sauec- 
ques  compresses  et  lipatures  ,  dont 
quelques-*  nspuarissenl  :  ce  que  \eri- 
tablement  i'ay  >eu  :  mais  ce  -ont 
playes  simples,  qui  ne  désirent  qu'\  - 
nion  ,  laquelle  se  tait  par  le  seul 
bénéfice  de  nature  :  ainsi  qu'on  voit 
aux  besles  brutes,  qui  auront  quel- 
que ïambe  ou  autre  partie  rompue, 
le  callus  estre  refait  sans  aide  de 
nul  médicament.  Mais  ou  il  y  aura 
complication  de  dispositions  ,  comme 

>  Celle  histoire  est  rapportée  beaucoup 
plu»  au  long  dans  l'apologie. 
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wi.  playc  anec  prnnde  contusion  et 
luro  U'os  et  inflammation  ,  ou 
autres  semblables  dispositions ,  leur 
charpie  et  paroles  ne  pourront  ap- 
porter au  malade  que  la  mort  t  et 
partant  ceux  qui  se  lient  a  tels  im- 
posteurs ne  sont  p,-is  trop  s.ipes  nv 
aduisés  pour  la  conscrualion  de  leur 
santéet  vie  :  et  pour  ce  les  Magistrat* 
ne  doiuent  permettre  que  l«-ls  impôt* 
teurs  a  vent  lieu  en  leur  République , 
mais  |«-s  punir  selon  leurs  mérites, 
et  non  leur  permettre  faire  telles 
impostures  sur  les  Chrestiens 

1  Après  ce  paragraphe  ,  la  première  et  la 
deuxième  édition  en  eontiennenl  un  autre 
•jui  a  été  en  partie  supprimé,  eu  partie 
chanté  de  place  dans  les  éditions  postérieu- 
res ;  le  voici  : 

•  Que  diray-ie  d'auantage  de  la  diuer$ité 
des  guarisons  des  maladies  ?  C'est  qu'un 
gentilhomme,  de  mœurs  fort  sage  et  mo- 
déré ,  au  mois  de  Juillet  mil  cinq  cens 
soixante  et  quatorze,  Tut  surpris  d'une  lléure 
continue,  dont  lui  suruint  une  phrenesie,  et 
se  précipita  de*  feucslrcs  du  .second  estage 
de  sa  maison,  sur  l'espaulc  de  monsieur  Va- 
lerre,  médecin  ordinaire  de  monseigneur  le 
duc  d'Alençon,  puis  sur  le  paué,  où  il  se 
blessa  aux  coslés,  et  se  li.-l  une  grande  con- 
tusion sur  l'os  ischion  :  et  sllost  qu'il  fusl 
tombé  et  rapporté  en  son  lit,  il  reuint  en  son 
bon  sens,  par  transport  de  matière  de  hault 
en  bas.  Les  médecins  qui  le  pensèrent  furent 
messieurs  Alexis  ,  premier  médecin  de  la 
Roy  ne  de  France,  Le  Grand,  Duret ,  Martin 
cl  Vaterre,  sur  lequel,  comme  a  esté  dit,  le 
malade  tomba  et  le  blessa ,  de  sorte  qu'il  en 
garda  le  lit  assez  longuement.  • 

Suiv eut  les  deux  histoires  du  (JasCM  et  <lu 
Meunier,  qui  ont  été  transportées  au  cha- 
pitre xxvu  ;  après  quoi  l'auteur  ajoute  : 

«  Or  pour  la  curatiou  de  tels  malades  ,  le 
ne  vouldrois  les  faire  précipiter  par  les  fe- 
nestres  ,  mais  bien  vouldrois  conseiller  les 
taire  ieller  à  fimprotislc  en  une  grande cuue 
pleine  d'eau  froide,  la  teste  la  première,  et 
qu'on  les  y  fisl  un  peu  barboter,  à  fin  que 
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Anicenne  fen.  3.  l'ait  prière  ,  que 
le  fi  n  du  CM  et  l'Esprit  de  tourment 
rende  le  Médecin  imposteur  et  auarc, 
semblable  aux  babilans  de  Sodome 
et  liomorrbe  ». 

l  es  sorciers,  enchanteur*,  deuins, 
magiciens,  charmeurs  ,  empoison- 
neurs, exorciseurs  ,  se  \  aident  de 
guarir  plusieurs  maladies  :  ce  qu'ils 
font  par  les  machinations,  fraudes, er- 
reurs, fureurs,  ruses  et  puissance  des 
diables,  à  sçauoir  par  paroles,  con- 
iurations  ,  charmes  ,  characteres  , 
liaisons  .  billets  pendus  ;ui  col  ou 
aux  poignets,  par  anneaux,  ima- 
ges, vritfiients,  poudres,  drapeaux 
appliques  en  croix  aussi  par  eux  : 
atloucbeinens  et  autres  semblables 
resueries  infernales  :  et  ^astent,  .m 
preiudice  de  la  vie  des  hommes ,  la 
loy  sacrée  de  .Médecine,  la  plus  an- 
cienne et  nécessaire  de  toutes  les 
autres  sciences.  Les  Magistrats  les 
doiuent  chasser  de  leur  République. 
Ils  estoient  non  seulement  chasses, 
mais  punis  en  la  vieille  Los  par 
IT.dil  de  Moyse  :  Vous  n'endurerez 
point  viure  les  empoisonneurs le 
ne  \cii\  icy  reciter  les  unarisons 
miraculeuses  du  fils  de  Dieu  Itsvs- 
CnUTi  et  de  ses  Saints  et  Apostres  : 
car  nul  Chrestieu  n'en  doit  douter, 
attendu  que  les  saintes  Escritures 
en  sont  pleines  :  comme  faire  \  où- 
par  celle  appréhension  el  mutation  subites, 
se  feist  une  commotion  et  transport  des  ma- 
tières comme  auons  dit)  estans  en  la  teste 
aux  autres  parties,  ce  que  l'expérience  nous 
a  mouslré  du  Meunier,  et  en  la  curatiou  d'hy- 
drophobie.de  ccuxqui  sont  mordzdes  chiens 
enragés.  • 

Ce  paragraphe  a  été  transféré  par  le  tra- 
ducteur latin  à  la  lin  du  chapitre  xxiii. 

1  Celte  citation  d'Aviccnne  yiianque  dans 
les  trois  premières  éditions. 

-Douter.  18.  —  A.  P. 
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les  aucunes,  ouir  les  sourds,  marcher 
les  paralytiques ,  chasser  les  malins 
esprits  qui  possèdent  les  personnes, 
fniarir  les  ladres ,  rendre  les  femmes 
stériles  fécondes ,  ressusciter  les 
morts,  et  v ne  infinité  d'autres  choses 
siipernalurelles  et  miraculeuses,  qui 
se  faisoîent  par  la  vertu  du  Saint 


Esprit  ».  Lequel  le  supplie  qu'il  nous 
consente  et  défende  des  malins  esprits 
diaboliques,  et  nous  face  la  grâce 
que  dirigions  tousiours  nostre  che- 
min au  Ciel,  et  que  nostre  ancre 
y  soit  perpétuellement  attaché.  Ainsi 
soit.il. 

«MâUh.  8.  Luc.  17. -A.  P. 
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DE  L'ANATOMIE 


DB  TOVT  LE  CORPS  HVMAIN». 


PREFACE  *. . 

Suiuant  l'ancienne  coustume  de 
ceux  qui  par  cydeuant  ont  escrit, 
auant  que  venir  à  la  déclaration  des 
parties  du  corps  humain,  qui  est  nos- 
tre  fln  prétendue,  nous  déclarerons 
premièrement  la  nécessité  qu'il  y  a  de 
les  cognoistre ,  puis  l'vtilité ,  afin 
d'inciter  le  lecteur  à  la  cognolssance 
d'icelles  :Tiercement,quel  ordre  il  y 

1  Le  Traité  (faaatomie  d'A.  Paré  avait  para 
d  abord  en  1550  son»  ce  litre  :  Briefue  Collée- 


lion  fit  l'administration  auulvmifjue;  Cl  eniblii, 

date  douteuse  cependant,  tous  ce  litre  nou- 
veau :  Analomie  générale  de  tout  te  corpt 
humain  ,  divisé  celte  fois  en  quatre  livres  , 
mais  non  encore  en  chapitres.  J'ai  repro- 
duit dans  l'introduction  les  préfaces  et  dé- 
dicaces de  ces  deux  premières  publications  ; 
il  restera  A  signaler  dans  le  courant  du  texte 
1rs  principales  modifications  ou  additions 
que  l'ouvrage  a  subies  A  chaque  édition  nou- 
velle. Je  me  servirai  ,*pour  les  renvois ,  des 
*impies[désignations  de  Briefue  Collection  et 
Analomie  générale  pour  les  deux  éditions 
isolées  ;  réservant  celles  de  1",  2*  édi- 
lion.etc.,  aux  édiUons  des  Œuvres  complètes. 


faut  tenir:  Quartement, nous  dirons 
que  c'est  qu'Anatomie,  en  la  définis- 
sant, et  expliquant  les  parties  de  sa 
définition. 

Quant  au  premier,  il  me  semble 
(sauf  meilleur  iugement)  telle  co- 
gnoissance  estre  plus  que  nécessaire, 
mesmement  à  ceux  qui  désirent  par- 
Uenir  à  la  fin  prétendue  de  la  Méde- 
cine :  qui  est  de  pouuoir  conseruer 
(chacun  en  son  endroit,  c'est  à  sçauoir , 

Je  dois  ajouter  cependant  que  la  Briefue 
Collection  a  tellement  changé  de  forme  et 
acquis  un  si  grand  développement  en  repa- 
raissant sous  le  titre  d'Anatomi*  générale, 
qu'il  sérail  fastidieux  de  signaler  les  simples 
additions  qui  ont  grossi  le  livre  de  l'une  4 
l'autre.  Au  contraire,  le  texte  de  YAnatomie 
générale  a  été  presque  absolument  reproduit 
dans  les  Œuvres  complètes,  el  tontes  les  dif- 
férences un  peu  importantes  seront  exacte- 
ment mentionnées. 

a  l.' Analomie  générale  était  précédée  d'une 
Dédicace  et  d*un^i>ù  au  lecteur  qu'on  trou- 
vera dans  mon  introduction.  Ce  qui  est  ici 
intitulé  Préface,  était  simplement  le  com- 
mencement de  l'ouvrage  même.  Elle  n'existe 
la  Briefue  Collection. 
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le  Médecin, Chirurgien,  et  A  polira  ire) 
la  santé  présente  de  tout  le  corps  et 
de  chacune  de  ses  parties,  ou  en  chas- 
ser et  cxpeller  la  maladie.  Car  com- 
ment est  il  possible  «pie  le  Médecin 
et  Chirurgien  puissent  conscrurr  et 
garder  par  choses  semblables  la 
santé,  laquelle  consiste  au  tempéra- 
ment, commode  rat  ion,  et  vnion  na- 
tu  relie  des  parties  simples  pour  In 
conformation  du  corps  :  ou  chasser 
la  maladie,  laquelle  est  corruption 
d'iceux.  par  égal  vsage  de  son  con- 
traire, s'il  ne  engnnist  le  naturel  du 
corps,  et  par  telle  co^noissanec  com- 
hien  il  est  esloigné  d'iceluy  ?  et  pour- 
tant a  très  bien  dit  llippocrates  au 
commencement  du  liure  de  l'Officine 
dit  Médecin  rulncraire.  que  le  Médecin 
et  Chirurgien  appellés  pour  guarir 
\n  malade,  dohient  considérer  si  les 
dioses  sont  semblables  ou  dissem- 
blables: c*es|  à  (lire  si  le  corps  avec - 
ijues  toutes  ses  parties  et  actions,  re- 
tiennent leur  naturel  en  complexlon, 
cominoderation  et  \nlon,  ou  non: 
à  fin  qu'ils  puissent  concerner  en  son 
e-dat  ce  (pii  retient  encorcs  son  na- 
turel,et  réduire  en  iceluy  ce  qui  en 
est  esloigné.  Ce  qui  est  confirmé  par 
(i.ilieu  au  commencement  du  Liure 
dm  o$, quand  il  dil.qu  il  faut  cognois- 
Ire  le  naturel  des  os  el  connexion 
d'iceux,  si  on  veut  entendre  quand 
ils  en  sont  eslnignés.  pour  les  réduire 
en  iceluy.  Outre-plus  ,  veu  que  la 
guarlson  ne  consiste  point  seulement 
eu  la  cognoissance  de  la  maladie, 
;>ins  en  la  science  de  bien  et  deue- 
ment  ordonner  et  appliquer  remèdes 
propres,  tant  a  tout  le  corps  qu'à  ses 
parties,  lesquelles  quasi  toutes  a 
cause  de  leur  diuerse  nature,  requiè- 
rent diuers  medicamens  :  tesmoin 
G  -lien  an  commencement  du  pre- 
mier liure  de$  parties   malade»  et 


au  troisiesme  de  la  Méthode,  parlant 
de  l'encens  :  le  te  prie,  qui  est  celuy 
qui  pourra  bien  et  deuëment  ordon- 
ner selon  l'exigence ,  tant  du  tout 
que  di'  sr*  parties,  suis  auoir  la  co- 
gnoissance d'icelles,  qui  est  acquis»' 
par  l'Anatomic?  l  e  semblable  pou- 
uons  nous  dire  de  l'Apoticaire,  le- 
quel ignorant  la  situation  des  parties 
du  corps  humain,  ne  pourra  bien  el 
(tellement,  selon  l'ordonnance  des  Mé- 
decins et  Chirurgiens,  appliquer  era- 
plastres.  linimens.  cataplasmes  ,  epi- 
themes,  fomentations,  escussons  el 
autres  remèdes,  ausdiles  parties  ma 
lades,  comme  aux  sutures  du  Crâne 
et  parties  d'iceluy,  à  la  région  du 
cœur,  du  foye,  du  ventre,  de  l'csto- 
mach,  supérieur  orifice  dudit  ventre, 
de  la  ratte,  des  reins,  matrice,  vessie 
et  généralement  de  toutes  les  autres 
parties  qui  requièrent  tels  medica- 
mens r  mais  au  contraire  H  com- 
mettra très-grands  erreurs  ,  appli- 
quant sus  vue  partie  ce  qui  est  pro- 
pre a  sa  voisine,  on  Indifféremment  à 
tontes  deux  ,  de  penr  de  faillir. 
Comme  pour  exemple,  posons  le  ras 
que  le  foye  soit  trop  eschauffé  el 
I  estomach  nu  \  entricule  trop  re- 
froidi (ce  qui  aduicnl  ordinairement, 
a  «  anse  que  le  loye  chaud  enuoyaiit 
beaucoup  de  ("innées  au  cerneau, 
cause  distillations  froides  sur  l'esto- 
mach)  si  par  l'ordonnance  du  Méde- 
cin ledit  Apoticalre  doit  appliquer 
ebose  chaude  à  l'estomarh  pour  sa 
1:11.1:  ison,  el  il  I  applique  UidiObrem- 
ment  tant  sur  la  région  du  foye  que 
iluilil  eslomadi  :ce  qu'il  pourra  faire 
ignorant  leur  diuer.se  siluatioo,  qui 
esl  de  I  estomach  tirant  au  coslése- 
nestre,  el  du  foye  au  coslé  devtrei 
n'augmentera-il  pas  l  intemperature 
dudit  fore,  sans  apporter  aucun  pn» 
lit  à  la  partie  malade,  frustrant  par 


DE  L  ANATOMIE. 


son  ignorance  l'intention  du  Méde- 
cin, et  diffamant  ledit  médicament 
pour  I  indcué  application  Parquoy 
(ou (en  ces  choses  ainsi  considérée», 
il  est  plus  que  manifeste  a  \\\  cha- 
cun,  coaÈiab  la  cognoissance  de 
1  Anatomie  est  nécessaire  à  Unis  ceux 
(jni  désirent  heureusement,  à  l'hon- 
neur et  gloire  de  Dieu  et  à  (Milité  de 
leur  prochain,  taire  la  .Médecine, 
Chirurgie,  et  Pharmacie  :  à  la  faneur 
desquels  donnerons  en  certains  en- 
droits de  ce  présent  œuure,  certaines 
ligures  ,  où  seront  demonstrées  les 
parties  du  corps  humain  plus  néces- 
saires d'estre  rOgnoutii 

Ouant  a  son  \  lililé,  il  y  en  a  qua- 
tre principales  :  dont  la  première 
nous  meine  et  conduit  à  la  rognois- 
sance  du  Créateur,  comme  l'effet  à 
la  rognoissanre  de  sa  cause ,  ainsi 
que  lesmoigne  saint  Paul,  disant 
que  les  choses  inuisibles  de  1  »  i  «  *  1 1  sont 
manifestées  et  co»neuc.s  par  l  inlelli- 
gence  des  choses  faites  et  sensibles. 
I  i  seconde,  est  que  par  icelle  nous 
auous  la  cognoissance  du  naturel  du 
corps  humain  et  de  toutes  ses  par- 
ties* :  au  moven  de  quo>  nous  pou- 
uonsiuger  de  la  santé  ou  de  la  mala- 
die. La  tierce,  est  qu'en  rognoi.ssant 
le  corps  humain  et  ses  parties,  et  par 
<  e  moyen  leurs  affections,  nous  poll- 
uons prédire  les  choses  à  \enir  et 
dépendantes  d'ieellcs.  La  quatriesme 
et  dernière,  est  que  par  icelles  nous 
sommes  rendus  capables  de  bien  et 
deueiuenl  ordonner  et  appliquer  me- 
unens,  selon  l'exigence  d'\ ne  cha- 
cune partie. 

Puis  donc  que  la  cognoissance  de 
l  Anatomie  esl  si  nécessaire  et  proli- 
lahle,  reste  maintenant  à  déclarer 
par  quel  ordre  elle  peut  c.stre  ac- 
quise. Laquelle  chose  à  lin  qu'\u 
chacun  puisse  mieux  entendre,  faut 
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noter  qu'il  y  a  trois  ordres  par  les- 
quels les  sciences  sont  trou  nées  et 
demonstrées  C'est  à  srauoir,  ordre 
de  composition,  qui  est  propre  pour 
enseigner,  lequel  Aristoie  a  viurpé 
en  sa  Logique  et  Physique,  commen- 
çanl  <les  parties  ou  choses  les  plus 
simples  aux  plus  composées.  L'autre 
est  de  diuision,  lequel  est  propre 
pour  trouuer  les  sciences,  et  procède 
des  choses  plus  composées  aux  plus 
simples  :  lequel  ordre  a  ensuiui  tia- 
lion  au  liure  des  Administratif 
aitalumiques  et  de  ï  \  sage  des  parties. 
Le  tiers  est  l'ordre  de  définition, 
lequel  demoustre  l'essence  et  la  na- 
ture des  choses,  comme  appert  au 
liure  de  Cal.  Ih  tu  te  puma.  Et  pour 
autant  que  test  ordre  est  expliqué 
par  diuision,  a  t  este  cause  il  peut 
estre  compris  sous  le  second,  lequel 
nous  ensuiuronsen  ce  présent  Traité, 
en  diui.saiil  le  corps  humain  «mi  ses 
parties  :  toutes  lesquelles  ie  déclare- 
ra) non  seulement  par  coguoissauee, 
mais  aussi  par  science  :  conioignant 
ce  que  (îalien  a  escril  en  ses  Admi- 
nistrations unatomiques  et  Ysage  de» 
partit  *  :  csquels  liures,  et  première- 
ment és  dites  Administration*  ana- 
tomiguci  ,  nous  sont  déclarées  les 
parties  du  corps  humain  par  < 
unissante  ,  (esta  dire  demonstrées 
a  l  u'ii  telles  qu'elles  sont  :  et  au  liure 
de  1'  Ysage  des  parties,  elles  nous  sont 
déclarées  par  science,  c'est  à  dire, 
pourquoy  elles  sont  telles  et  en  quel 
\sage  elles  soul  ainsi  laites.  Ces  cho- 
ses ainsi  briefuemenl  déclarées,  il 
ennuient  demônslrer  que  c'est  qu'A- 
natomie.  afin  que  (comme  dit  Platon 
en  sou  dialogue  intitule  Phanlrus.  et 
après  luy  Ciceron)  Yn  chacun  sçache 
et  entende  quelle  est  la  chose  de  la- 
quelle on  doit  traiter.  El  pour  au- 
tant que  telle  cognoissânee  est  ac- 
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quise  par  la  définition  'qui  est  vne 
oraison  bricfue  faite  de  genre  et  dif- 
férence, parties  essentielles  de  la 
chose  définie,  |»;ir  laquelle  est  brief- 
uement  déclaré**  la  nature  et  essence 
d'icelle  premièrement  nous  la  défini- 
rons, puis  expliquerons  vne  chacune 
jt;irtie  d'icelle. 

Anatomic  donc,  selon  son  ctymo- 
logie,  est  vne  entière  et  parfaite  di- 
uision  ou  resolution  artificielle  du 
corps  humain  en  ses  parties,  tant 
\  niuerselles  que  particulières,  sim- 
ples que  composées.  Et  est  a  noter, 
auant  que  passer  plus  outre,  que 
«este  définition  est  bonne  et  essen- 
tielle selon  les  Medecinset  Chirur- 
giens :  lesquels   estans  Operateurs 
sensuels,  admettent  et  reçoiuent  les 
qualité/  propres  et  communes,  pour 
les  différences  et  formes  essentielles  : 
au   contraire  des  Philosophes,  les- 
quels reprou lient    toute  définition 
qui  n'est  faite  de  genre  et  différence 
essentielle  :  laquelle  pour  l'imbécillité 
de  nostre  nature,  nous  estant  ca- 
chée, sommes  contraints  au  lieu  d'i- 
celle,  assembler  plusieurs  qualités 
propres  et  communes  pour  composer 
nostre  définition,  que  nous  appelions 
plus  proprement  description,  pource 
que  où  elle  nous  deuroit  tnonstrer  la 
matière  et  forme  qui  constituent  l'es- 
sence  de  la  chose  définie,  elle  ne  nous 
monstre  que  la  matière  enueloppée 
de  «  ci -tains  accidens.  Ce  qui  est  ma- 
nifeste en  ceste  dite  définition  .  en 
laquelle  diuision  et  resolution  tient 
le  lieu  de  penre.  à  cause  qu'elle  enn- 
uient à  plusieurs.  Quant  à  tout  ce 
qui  s'ensuit,  il  obtient  lieu  pour  la 
différence,  à  (  anse  qu'elle  la  sépare 
de  toutes  autres  dissections,  qui  sont 
faites  sans  artifice.  Car  il  faut  enten- 
dre,  que  diuision  artificielle  n'est  au- 
tre chose  que  séparation  d'vne  partie 
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«le  l'autre,  sans  aucun  interest  d'i- 
celle  ,  suiuant  la  circonscription 
d'xne  chac  une,  en  sorte  que  toute 
diuision  autrement  faite  ne  peut  et 
ne  doit  estre  dite  artificielle.  Et  voy- 
la  quant  aux  parties  \  niuerselles  de 
ceste  définition. 

Quant  à  l'explication  des  dictions, 
i'ay  dit,  du  corps  humain,  pource 
que  nous  procurons,  tant  qu'il  nous 
<^t   possible  .   la  conseruation  de 
santé,  et  chassons  les  maladies  d'i- 
celuy,  et  non  d'autn*s.  Et  de  ce  appert 
(ju'il  est  suiet  de  toute  la  Médecine, 
non  comme  composé  de  matière  et 
forme ,  ou   comme  humain ,  ains 
comme   suiet    a  santé  et  maladie. 
Par  partie  n'est  entendu  autre  chose 
connue  déc  lare  Calien  au  1.  chap. 
du  1.  liure  de  l'Vtage  ût*  parties) 
qu'vn  corps  qui  n'est  pas  du  tout  sé- 
paré, ny  du  tout  conioint  aux  au- 
»  omposant  toutesl'ois  (selon  Ga- 
lieu  au  premier  liure  de  la  Méthode) 
le  tout  auec  les  autres ,  ausquels  il 
est  «mi  partie  conioint  et  en  |rartie  >e 
pare.  Outre-plus  par  parties  vniuer- 
sellcs  i'entends  comme  l.i  leste,  I  ho 
ra\  .  Ventre  .  auec  leurs  appartenan- 
ces :  par  particulières ,  comme  les 
parties  d'icelles  :  les  simples,  comme 
les  parties  similaires,  lesquelles  sont 
neuf  en  nombre  :  à  sçauoir,  cartilage, 
os,  ligament,  membrane,  tendon, 
nerf.  \  cin.\  artère,  chair  musculeuse 
Aucuns  adioustent   les   fibres,  la 
presse,  la  mouélle,  les  ongles  et  le 
poil  :  les  autres  les  laissent  comme 
exeremens.  Et  noteras  les  susdites 
parties  estre  plustost  appellées  sim- 
ples au  sens  de  la  veue,  que  selon  la 
vérité  :  car  si  on  veut  diligemment 
examiner  la  nature  d'icelles,  on  n'en 
trouuera  pas  vne  seule  simple,  il 
tendu  que  toutes  se  nourrissent,  vl- 
uent  et  sentent .  manifestement  ou 
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occulleinenl,  ce  qui  n'est  sans  partit 
cipafion  de  veine,  artère  et  nerf.  Et 
si  quclqu'vn  m'objecta*  que  hors  mis 
les  dénis  .  on  ne  %  oit  point  qu'aucun 
nerf  se  communique  aux  os:  le  res- 
ponds.  que  quand  il  se  mit  ainsi,  en- 
core sont-ils  faits  sensibles  .  par  cer- 
taines fibres  iierueuses  que  leur  Pé- 
rioste leur  communique,  se  liant  par 
ieelles    à    eux  :    ainsi    que  nous 
voyons  faire  aux   membranes  qui 
enueloppent  les  viscères  :  et  pour  ce 
petit  sentiment  animal  est  faite  des- 
dits os  expulsion  ou  répulsion  des 
mauuaiscs  humeurs  entre  eux  et  le 
Périoste  :  lequel  Périoste,  comme 
plus  sensible,  nous  aduertit  et  mon- 
stre, ainsi  que  son  ofiire  porte,  du 
péril  eminent  ausdils  os,  >ï  nous  n'y 
mettons  ordre. 

Parquoy  nous  conclurons  qu'il  n'y 
a  nulle  partie  en  nostre  corps  simple 
selon  la  vérité,  mais  seulement  au 
sens  de  la  \eue  :  ou  bien  si  nous  le 
voulons  prendre  à  la  rigueur,  nous 
le  dirons  simple,  selon  la  s.'ule  pro- 
pre chair  d'vne  chacune.  Les  compo- 
sées- sont  ci'llcs  qui  sont  mcdiatcmenl 
ou  immédiatement  faites  des  susdites, 
qu'on  appelle  parties  organiques  ou 
instrument  aires  :  comme  le  bras,  la 
i. milie  .  la  main,  le  pied  et  autres 
semblables.  Où  noteras  qu'elles  sont 
appellécs  simples  ou  similaires,  pont- 
ée qu'elles  ne  se  peuuent  diviser 
qu'en  parties  semblables,  ou  de  sem- 
blable nature,  comme  dit  italien  au 
premier  de  lu  Méthode.  Mais  les  com- 
posées sont  dites  dissimilaires  au  con- 
traire de  ce  que  nous  auonsdil.  Elles 
sont  aussi  appellécs  insl rumenlaires 
et  organiques,  à  raison  que  d'elles 
mesmes  peuuent  faire  une  parfaite 
action*  conspirante  à  la  conseruation 
d'elles  et  <|e  leur  tout.  Comme  pour 
exemple,  l'œil  sans  aide  d'autre  par- 
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ti-,  volt,  cl  en  voyant  conserue  son 
tout  et  consequemuieul  soy-mesme: 
et  pourtant  est-il  dit  instrument  et 
organe,  et  non  poinl  ses  parties,  les- 
quelles ue  peuuent  de  soy  faire  l  ac 
lion  à  laquelle  elles  sont  destinées 
eomme  ses  tuniques  et  autres  partie-. 

Et  de  ce  entendons-nous  (pi  eu  cha- 
cune partie  inslrumenlaire  faut  nm 
sklerer  particulièrement  quatre  par- 
ties propres  a  elle  :   V\  ne,  par  la  - 
quelle  l'action  est  accomplie,  connue 
l'humeur  crystallin  en  l'œil  :  l'autre, 
sans  laquelle  l'action  ne  se  peut  faire, 
comme  le  nerf  cl  les  autres  humeurs: 
la  tierce ,  par  laquelle  l'action  est 
mieux  faite,  comme  les  tuniques  et 
muscles  :  la  quarte,  par  laquelle  l'ae- 
tion  est  concernée,  comme  les  palpe- 
bWf|  l'orbite,  ou  concauilé  en  la- 
quelle est  posé  ledit  mil.  Le  sembla- 
ble pouuons-nous  dite  de  la  main, 
propre  insl  ruinent  de  l'appréhension: 
laquelle  elle  accomplit  premièrement 
par  le  muscle,   comme  par  partie 
principale  :  secondement,  par  le  li- 
gament, comme  reluv  sans  lequel 
telle  action  ne  pourroit  estre  faite  : 
lien  ement  ,    par  les  os  et  oncles, 
comme  ceux  par  lesquels  ladite  ac  - 
tion est  mieux  faite  :  quartemeul, 
par  le>  veines,  artères  cl  cuir,  comme 
ceux  par  lesquels  tous  les  autres  sont 
consei  llés,  ci   cnuscqucmmcnl  l'ac- 
tion. l>  auantage  faut  noter,  que  les 
pariies  insl  rumenlaires  sont  consi- 
dérées en  quatre  manières  et  rédi- 
gées en  quatre  ordres  :  dont  (elles  du 
premier  ordre  sont,  qui  eslans  com- 
posées immédiatement  des  simples, 
sont  dédiées   à    Mie   seule  action, 
comme  les  muscles  et  vaisseaux  :  les 
autres  sont  celles  qui  sont  composées 
des  susdites  et  autres  ,  comme  les 
doigts  :  les  tierces  sont  composées  de 
cenx-ey  et  autres,  comme  la  main 
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pris**  vnfuersellement  :  1rs  dernie- 
rcs  fl  pins  composées  sont  lont  U' 
rorps,  organe  et  instrument  de  l'amo. 
Kt  faut  eutendre  que  quand  nous 
disons  que  les  muscles  et  vaisseaux 
son!  parties  simple*»,  lions  parlons 
quant  au  sens  de  la  \  eue,  et  par  com- 
paraison ,iu\  autres  plus  composées 

Mais  si  nous  ai  s  égard  à  leur  M 

sence  et  constitution,  nous  trouue- 
rons  qu'elles  mmi!  composées,  comme 
nous  aiions  dit  par  cvdeuaut. 

Ileste  maintenant  a  entendre  et 
sçauoir  qu'en  chacune  partie,  soit  >im- 
ple  ou  composée,  faut  considérer 
m-til  <  li oses  :  c'est  à  sçauoir,  sa  sub- 
stance, quantité  ou  magnitude,  ligure, 
composition,  nombre,  colligance  ou 
connexion  (sous  laquelle  est  com- 
prise l'origine  et  insertion  ),  com- 
plexion  ou  tempérament,  action  et 
vtilité  :  à  celle  lin  qu'en  le»  coyiiois- 
sant  ,  vn  chacun  puisse  heureuse- 
ment et  purement  exercer  son  art  , 
en  eonseruatit  et  gardant  la  santé, 
guarissant  la  maladie,  ou  prugnosli- 
quant  la  tin  d'ieelle.  Finalement 
tu  entendras  qu'entre  les  parties  or- 
ganiques il  y  en  a  trot»  principales 
qui  régissent  et  gouuernenl  toutes 
les  autres,  à  sçauoir  le  foye,  le  cœur 
et  le  cerneau.  Kl  sont  dites  prin- 
cipales, non  pour  nécessité  de  la 
\  ie  car  le  ventricule,  trachée  artère, 
poulmnns,  reins,  vessie,  et  autres 
semblables  sont  aussi  nécessaires  .iin> 
pource  que  de  chacune  des  trois  pro- 
cède vne  vertu  ou  matière  nécessaire 
(ce  que  ne  fait  des  autres!  à  tout 
le  corps:  comme  du  foye,  la  matière 
nutritiue  enuoyée  par  les  \eines  a 
toutes  les  parties  du  corps  pour  leur 
nourriture  :  du  cœur,  la  vertu  vitale 
enuoyée  par  les  artères  pour  leur  don- 
ner vie:  du  cerneau,  la  vertu  ani- 
maie  enuoyée  par  les  nerfs  pour  don- 


ner sentiment  et  mou uemen taux  par- 
ties qui  en  ont  besoin.  Gaiieo,  au  liure 
de  l'.trf  mnln  innl,  neuliesme  chapi- 
tre ,  adiouste  les  testicules  entre  les 
parties  principales,  non  pour  la  ne- 
«  essité  de  l'indiuidu  el  corps  parti- 
culier ,  mais  bien  pour  laconserua- 
lion  de  l'espèce,  pluralité  el  mulli 
tude  :  et  an  premier  liure  De  géminé  , 
les  i  imlerant  auec  le  co'ur .  les  fait 
plu  s  nobles  qu'iccluy,  disant  que  fin- 
tant  qu'il  est  meilleur  de  bien  viure 
que  seulement  et  simplement  viure, 
d'autant  lesdils  testicules  sont  plus 
e\(  i  liens,  faisans  bien  viure,  que  lo 
cœur  faisant  \  iure  seulement,  comme 
on  \ oit  aux  Kunuques  ou  chastrés  : 
donc  à  bon  droit  iceux  sont  mis 
au  nombre  des  parties  principale» 

Or  nature  désirant  que  son  011- 
u rage  fust  immortel  .  a  excogité 
(elles  parties  pour   le  rendre  im- 
morlel  ,  à  l'exemple  d'vn  sage  fou  - 
dateur  d'vne  cité,  qui   ne  regarde 
pas  seulement  pour   l'heure  qu'il 
a  b.isl  v  ,  «le  la  peupler  et  faire  , 
biler  de  grand  nombre  de  rilovcMs, 
mais  comme  elle  se  puisse  conserue. 
à  iamais  ainsi  fréquentée,  ou  pour 
le  moins  d'vn  long  espace  de  tonna» 
Kt  toulesfois  nous  u'aiions  mémoire 
d'aucune  cité,  de  laquelle  auec  le 
temps  le  nom  du  fondateur  ne  soil 
peiiel  mis  en  oubly  .  Mais  l'ouurage 
de  nature  a  ià  duré  par  plusii 
milliers  d'années ,  el  durera  pour 
l'aduenir ,  parce  qu'elle  a  inuenhj 
vn  moyen  admirable  de  substituer 
vn  autre  nouueau  animal  ,  au  lieu 
de  celuy  qui  est  perdue!  mort    I  I 
parlant  nature  a  donne  à  tous  ani- 
maux des  membres  pour  conceuoir, 
et  ausdits  membres  certaine  verlu 
et  faculté  insigne,  pour  causer  plaisir 

et  délectation  :  et  à  lame  qui  doit 
v  ser  desdits  instrumeus  et  membres, 
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vae  indicible  et  incroyable  enuie  de 
ce  faire,  de  laquelle  estans  imités 
et  esguillonnés  les  animaux  ,  encore 
qu'ils  soyont  totalement  prioés  de 
raison  ,  ou  encores  ieunes ,  ils  pre- 
uoyent  ncanlmoins,  et  s'employont 
à  faire  que  leur  race  dure  ,  comme 
s'ils  cstoienl  sajjes  et  en  leur  bon 
sens.  Car  nature  sachant  I>M*n  que 
la  substance  di»  laquelle  elle  fabri- 
que les  animaux,  n'admet  et  ne  reçoit 
point  vne  perfection  de  la  sagesse 
du  Créateur,  pour  la  rendre  éter- 
nelle, au  Heu  d'ieello  elle,  a  oelroyé 
et  concédé  ce  qu'elle  a  peu  ,  a  sça- 
uoir  vne  amorce  et  vn  allechement 
dédié  à  la  eonser  nation  et  piopapa- 
tiondeleur  race  ,  ioipnanl  à  fvsa^e 
desdits  membres  vue  volupté  gran- 
dissime et  inénarrable  :  ce  que  lu 
pourras  voir  plus  amplement  au  liure 
de  la  Génération'. 

Or  iusqnes  à  présent  nous  auons 
suffisamment  déclaré  la  nécessité  et 
vlilité  de  la  cognoissanee  de  fAna- 
tomie  ,  ensemble  demonstre  l'ordre 
qu'il  y  faut  tenir  ,  et  linablement 
expliqué  La  définition  (ficelle,  et 
poursuiui  ses  parties.  Parquoy  reste 
que  suiuant  nostre  promesse,  nous 
déclarions  vne  chacune  partie  du 
corps  bumain  par  coffnoissance  et 
par  science,  ainsi  que  s'ensuit. 

El  combien  que  la  vraye  cognois- 
sance  d'icelle  se  face  par  voir  et 
manier,  loutesl'ois  il  ne  faut  refuser 
d'exposer  la  construction  du  corps 
humain  par  escril,  pour  refraischir 
In  mémoire  de  ceux  qui  ont  ana- 
tomiséet  découpé  les  corps,  et  aussi 
pour  mettre  en  chemin  ceux  qui 
iamais  n'ont  pris  peine  à  entendre 
l'Anatomie*. 

1  Ce  paragraphe  manque  dans  YAu  itomic 

■*  Cjt  parâgraph 
ï'Anaunmt  générale. 


CHAPITRE  I. 

DIVISION  DV  CORPS  HVMAIN. 

"•iv  :  ".r.i','»| .  Hh«'i«».!ïi*t*l  *»fin^!n^ 
Parce  que  la  diuision  du  corps  hu- 
main ne  peut  eslro  deuément  enleu 
due ,  sans  la  cognoissanee  de  la  diui- 
sion de  famé  raisonnable,  pour  f  vli- 
lité et  nécessité  de  laquelle  et  de 
ses  faculté»  ledit  corps  a  eslé  ainsi 
organisé  et  diuisé  :  à  ceste  cause  nous 
auons  trnuué  bon  de  f  ex  poser  en 
peu  de  paroles,  alin  que  par  icelle 
plus  facilement  et  certainement  on 
puisse  venir  h  la  vraye  et  essentielle 
diuision  dudil  corps  humain. 


qui  est  per- 


Commc  l  ame  donc, 
feetion  du  corps  et  principe  de  toutes 
ses  actions  ,  selon  la  commune  opi- 
nion de  tous,  est  diuisée  en  trois 
facultés  premières  et  vniuerselles  , 
c'est  ù  wauoir,  en  l'animale,  vitale 
et  n'M  nrelle  :  et  derpehef  l'animale  en 
principale,  sensitiue  et  moliue:  com- 
me aussi  vne  chacune  (ficelles  en 
plusieurs  autres,  c'est  a  sçauoir  la 
principale  pu  fima^inatiue ,  raison- 
nable et  menioraliue  :  la  sensitiue  en 
la  faculté  visiue ,  auditiuc,  odorat  iue, 
mistnliue  et  tactiue  :  la  motiue,  en 
progressiuc  ou  ambulatiue,  et  appre- 
hensiue:  la  vitale  aussi  en  facultés  di 
lalaliue  et  constrictine  du  cœnrel  des 
artères,  qui  sont  entendues  par  la  fa- 
culté pulsatinc  :  et  la  naturelle  en  la 
faculté  nutriliuo,  augmentalioe  et 
seneratiue  :  lesquelles  toutes  sont 
faites  et  consoruées  par  cinq  autres 
facultés  qui  sont  :  attraetriee,  reten- 
Irice ,  concoctrice ,  assimilatrice ,  ex- 
pul  t  lice  :  Ainsi  son  organe  et  suiet , 
qui  est  le  corps  humain,  se  doit  diui- 
ser  tout  premièrement  en  trois  par- 
ties premières  et  vniuerselles ,  c'est  à 


Digitized  by  Google 


/ 


I  12 


LE  MtbMJER   LIN  HE 


sçauoir  aux  aiiini:ilrs.  \  il .ilrs  t't  natu- 
relles .  et  (l'abondant  toutes  celles-cv 
particulièrement  m  autres,  selon  la 
«liuision  desdites  facultés,  subalter- 
nes et  inférieures.  .1  lin  t\\i'\  n  chacun 
entende  l'organe  de  rhaeune  faculté 
aux  \  sages  cl  commodités  qui  v  prc 
sentent  Car  ainsi  «pic  les  Analomistes 
le  diuisent  communément  en  quatre 
parties  vniuerselles ,  Us  semblent  sé- 
parer les  extrémités  des  trois  et 
mil  n'est  instruit  en  laquelle  d<  -  trois 
elles  doiuent  eslre  réduites  et  com- 
prises Au  iniiMMi  de  quo\  plusieUI 
diflicullésnoussont  proposées  dedans 
les  A  ut  heurs  :  ausquelles  pourobuicr, 
poursuiurons  la  noslre  comme  POWI 
auons  commencé. 

Le  corps  humain  <l  ■  est  tliui-t- 

ainsi  que  nous  auons  ià  dit  eu  trois 
parties  vniuerselles,  r'esl  à  sçauoir 
animales,  vitales  e|  naturelles.  Par- 
les animales  sont  entendues,  non  seu- 
lement les  parties  de  la  leste,  défi- 
nies depuis  le  sommet  iusques  aux 
<  lauicules  et  première  vertèbre  du 
Thorax,  mais  aussi  les  extrémités: 
entant  qu'ils  sont  organes  et  ins- 
truments de  la  faculté  moliue  :  ce 
que  llippocrates  confirme  au  skies 
me  liure  des  Kpideinics .  disant  que 
ceux  qui  oui  grosse  teste  ont  aussi 
gros  os  ,  gros  nerfs .  et  bref  ^ni- 
meuibres:et  en  mi  autre  lieu,  Ceux 
qui  ont  grosse  teste,  et  quand  ils  la 
h. ussent  ,  uioiistient  mi  gros  col ,  tels 
ont  toutes  les  parties  et  principale- 
ment animales  scmblablcmenl  gi  ns 
ses  Non  pas  qu'il  veuille  pour  cela 
dernonstrer  que  la  leste  soit  le  prin- 
cipe ny  cause  de  la  grosseur  des 
autres  parties  :  mais  il  dit  cela  d'h  elle, 
entendant  que  nature  est  très  iusle  et 
infaillible  ensesoperalions  libres  <  Mie 
si  Nature  n'a  rien  oublie  à  la  facture 
de  la  leste  à  tous  manifeste,  il  s'en 


suit  bien  qu'elle  a  fait  la  pareille  aux 
aulresqui  sont  cachées  l'a>  adiotiste 
ce«  s .  p  uee  qu'aucuns  ont  estimé  que 
ledit  AOtbeur  vouloil  inférer  par  ses 
aulhorilés.  que  non  seulement  les  os, 
les  membres,  ligamens  ,  cartilages  et 
toutes  autres  parties  animales,  mais 
aussi  les  \eines  et  artères depcndoîcnl 
de  ladite  teste,  comme  de  leur  prin- 
cipe,  ne  prenans possible  point  garde 
h  noslre  diuision. 

Par  les  parties  vitales  sont  enten- 
dues seulement  le  cœur,  artères, 
poulinons,  trachée  artère,  auec  s. -s 
appartenances.  Kl  pour  les  naturel- 
les .  toutes  celles  qui  sont  contenues 
dans  la  circonscription  Miiuerselle 
du  Péritoine  et  apophyses  Erytroides, 
qui  enueloppcnt  en  second  lieu 
testicules  (  ,u  quant  a  toutes  les  an- 
tres parties  (pie  nous  appelions  nui 
tenantes  ,  elles  appartiennent  aux 
animales  :  lesquelles  derechef  faut 
diuiser  en  principales,  sensiliues  et 
inotiues  :  comme  aussi  d'abnndan'. 
vue  chacune,  ainsi  que  s'ensuit. 

Kl  premièrement  la  principale,  eu 
l'iinaginaline  qui  est  la  partie  an- 
térieure du  cerneau  .  auec  Sesdeuv 
ventricules  et  autres  choses  a  ieeux 
appartenantes.  Item  en  la  raisonna 
blc.quiesl  la  partie  postérieure  du 
cerneau  ,  comprenant  le  liers  ven 
Irieule  auec  ses  parties  Finalement 
en  la  memoratiue  ,  qui  est  le  rere- 
belle  ,  et  ventricule  contenu  enice- 

Secondement  la  sensitiue  en  la 
visiue  qui  est  l'œil  :  audiliue  qui  est 
l'oreille  :  odoratiue  qui  est  le  ne/ : 
gustaliue  qui  esl  la  langue  et  palais  : 
tactile  qui  est  généralement  tout  le 
cuir  du  corps  .  mais  principalement 
de  la  main. 

Tlerceroent  la  motiue  en  la  pro 
gi  essiue  ,  qui  est  les  iambes  :  appre 
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hcnsiuc  qui  est  les  mains  :  et  sim- 
plement moliucs,  qui  sonl  le»  parties 
contenantes  et  bornantes  les  trois 
«lils  ventres,  selon  la  plus  grande 
partie  d'icelles. 

Et  quant  aux  vitales,  l'organe  de 
la  faculté  dilatatiue  du  cœur  et  des 
artères,  sont  les  libres  droites  :  et  les 
transuersesdelaconslrictiue  :  et  tous 
les  trois  genres  des  filamens,  tant  du 
cœur  que  desdites  artères  de  la  pul- 
satile.  Ou  si  lu  les  veux  diuiser  au- 
trement, en  parties  semantes  à  la 
respiration,  comme  sont  les  poul- 
mons  et  trachée  artère  ,  et  en  autres 
semantes  au  motionnent  vital ,  qui 
sont  le  cœur  et  les  artères  par  le 
genre  des  libres  susdites. 

Reste  maintenant  la  diuision  des 
naturelles, qui  est  en  nutritiues,  aug- 
mentatiucs  et  generatiues,  distri- 
buées  derechef  aux   attractrices , 
vntuerselles  et  particulières ,  reten- 
ti ices  ,  concoctrices ,  distributiucs  , 
assimilât  iues  et  expulsiues.  Les  attrac- 
trices sont  rOesophague  et  le  supe- 
rieur  orifice  du  ventricule  :  la  re- 
tentricc  est  le  Pylorus  :  la  concoc- 
trice  ,  le  corps  du  ventricule  :  la  dis- 
tributiue,  les  trois  intestins  gresles 
l'expultrit  e  .  les  trois  cras  et  gros. 
Et  autant  'en  peut-on  imaginer  dn 
foye ,  lequel  attire  par  ses  veines  Me- 
saraïques  et  la  veine  Porte  ,  retient 
par  l'angustie  de  l'orifice  d'icelles 
contenues  dans  le  foye,  cuit  par  sa 
propre  chair ,  distribuée  par  la  veine 
cane  ,  expellée  par  la  ratte,  follicule 
du  fiel  et  reins.  Le  semblable  voyons- 
nous  aux  testicules,  qui  attirent  par 
les  vaisseaux  preparans,  retiennent 
par  les  anfracluosilés  variqueuses 
d'iceux,  cuisent  et  elabourent  en 
iceux  dits  vaisseaux  par  l'arradia- 
tion  de  leur  propre  chair  :  distribuent 
par  les  Eiaculatoires  aux  Prostates 

i. 


et  cornes  de  la  matrice,  lenans  le 
lieu  d'icelles  en  leur  endroit  :  et  fiua- 
blement  expellent  par  lesdites  Prosla- 
tes  et  cornes ,  et  autres  parties  à  eux 
appartenantes. Et  quanta  la  particu- 
lière attraction  d'vne  chacune  partie, 
rétention  ,  concoclion  ,  distribution  , 
assimilation  ,  elles  appai -tiennent  à 
la  température  ou  propriété  d'icelle, 
qu'on  appelle  propriété  occulte  d'vne 
chacune  partie  similaire  et  simple. 
Et  ne  différent  les  actions  des  par- 
lies  communes  à  celle   des  simples 
en  autre  chose ,  fors  que  les  com- 
munes le  font  par  les  trois  genres 
des  fibres  :  et  les  particulières  pm 
leur  propriété  occulte,  redondant 
et  prouenant  de  leur  température  , 
qu'on  peut  appeller  propriété  spé- 
cifique. 

Or  en  la  composition  du  corps  hu- 
main nature  a  eu  trois  principales 
fins  ou  intentions.  La  première  est, 
qu'elle  a  fait  des  parties  lesquelles 
sont  nécessaires  â  la  vie,  comme  le 
cœur,  le  cerueau  et  foye  :  la  secon- 
de, qu'elles  sont  faites  pour  plus  com- 
modément viure  ,  comme  les  veuv  , 
le  ne/ ,  les  oreilles  ,  les  bras  et  ïam- 
bes :  la  tierce,  afin  qu'elles  soient  dé- 
diées pour  la  propagation  et  instau- 
ration de  l'espèce,  comme  les  par- 
ties houleuses,  les  testicules  et  la 
matrice. 

Kl  voyla  ce  qui  me  semble  de  la 
\  raye  et  essentielle  diuision  du  corps 
humain,  fait  et  ainsi  organisé  pour 
la  variété  et  multiplicité  de  ses  fa- 
cultés tant  vniuerselles  que  partit  u 
lieres,  laquelle  lu  receuras,  s'il  te 
plaist  :  sinon  tu  reuiendras  à  la  com- 
mune et  vulgaire  qui  est  faite  en  trois 
ventres, .supérieur,  moyen,  inférieur, 
nommés  par  ces  noms.  Teste,  Thorax, 
et  Kpigaslre,  et  les  extrémités.  Ou 
par  la  teste  ne  sont  entendues  ton- 
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ni  wiunJ  ,Af*t  sJaw»  m|  *d  <w*tu*u  >» 
tes  les  parties  animales,  mais  seul» 

ment  ccllrs  qui  sont  coinpi  iscs  depuis 
le  sommet  de  la  teste  iusques  à  la 
première  > crti-lïi^  «lu  col,  ou  bien 
la  première  vertèbre  du  Metaphrene , 
si  à  l'imitation  de  Galien  en  son  liure 
des  (  >> ,  parlant  de  l'artic  ulation  laite 
par  enarthrose  et  arthrodie,  nous 
referons  le  col  entre  les  parties  d'i- 
celle.  Par  le  Thorax, dit  ventre  moyen, 
tout  ce  qui  est  compris  depuis  les 
clauicules  iusques  à  l'extrémité  des 
rosles  tant  vrayes  que  fausses  et  Dia- 
phragme :  par  l'Kpigastre,  le  demeu 
rant  du  tronc  du  corps  contenu  entre 
I*'  Diaphragme  et  l'os  pubis  :  et  par 
les  extrémités ,  les  bras  et  les  iambes. 
Laquelle  diuision  nous  retiendrons, 
pour  autant  que  selon  l'ordre  ana- 
lomique  nous  ne  pouuons  poursui- 
ure  les  parties  du  corps  humain  selon 
Bostre  première  diuision  :  parce  que 
lesdites  parties  sont  uieslées  les  vues 
parmy  les  autres.  Nature  n'a  voulu 
faire  ce  ventre  inférieur  osseux,  à  lin 
que  l'estomach  ,  après  le  manger  et 
boire ,  peust  estre  dilaté ,  et  aussi 
ù  lin  que  les  en  fans  puissent  prendre 
accroissement ,  et  que  l'on  peust  se 
plier  et  courber.  Nous  commeneerons 
à  iceluy  pour  faire  la  dissection  ,  à 
raison  qu'il  est  suiet  à  corruption 
plus  que  nulle  autre  partie,  tant 
pour  la  température  humide  et  froi- 
de de  ses  parties,  que  pour  les  excre- 
mens  feculcns  et  vicieux  contenus 
en  icelles. 

Toutcsfois  auant  que  passer  plus 
outre,  s'il  est  question  de  faire  de 
monstration  publique,  après  auoir 
deuément  situé  le  suiet  et  pourueu 
aux  instrumens 1  et  autres  choses  à 
ce  faire  requises,  faut  di miser  ledit 
-,  i 

i  Dans  la  Briefue  Collection,  A.  Paré  donne 
quelque»  détails  tur  la  manière  de  disséquer, 
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ventre  en  ses  parties,  qui  sont  conte- 
nantes el  contenues  .  dont  les  conte- 
nanlessoutcellesquiconstilue.nl  toute 
la  capacité  définie  par  le  Periloin  . 
desquelles  la  partie  plus  emiuente 
e>t  ilelinie  ,  selon  Galien,  par  la  si- 
tuation des  muscles  droits,  et  est  ap- 
pellée  généralement  de  ce  nom  Epi 
jMsIre,  lequel  est  diuisé  «m  trois  par- 
lies:  c'est  a  sçauoir,  en  celle  qui  e*l 
dessus  le  nombril, qui  relient  le  nom 
du  tout  :  en  l'autre  qui  est  à  l'en- 
tour  du  nombril ,  nommée  vmbilicale 
ou  moyenne  :  et  troisième  qui  est 
dessous  le  nombril  .  nommée  llvpo- 
gaslre  ou  petit  ventre.  En  chacune 
desquelles  faut  considérer  deux  par- 
ties latérales,  à  sçauoir,  en  l'Kpi- 
H.istre,  les  Hypochondi  es  dextre  el 
se ii estre  ,  lesquelles  sont  tinies  de- 
puis l'extrémité  des  fausses  costes 
iusqu'à  la  plus  haute  montée  des 
cartilages d'iccllcs  et  du  Diaphragme: 
en  la  parti»'  Ymbilicale,  deux  Lom- 
hales,  comprises  depuis  l'extrémité 
du  Thorax  iusqu'aux  Ile-.,  lesquelles 
vulgairement  on  appelle  les  fjanr*  : 
en  l'Hypogastre ,  les  deux  lies,  deii 
nies  des  os  des  Iles  et  os  harré.  Com- 
bien que  ie  sçache  bien  que  //ta,  que 
les  Grecs  appellent  Lagones,  si-rni 
lient  toutes  les  parties  qui  sont  J  uides 
entre  la  dernière  coste  et  l'os  des  lle>. 
lesquelles  les  Grecs  ont  appellées  CV 
mono*,  c'est  à  dire  vujdes ,  pourre 

qu'il  n'est  pas  sans  intérêt  de  reproduire. 

«  Pour  bien  faire  ladite  dissection,  faull 
situer  le  corps  à  l'enuerssur  vnc  table,  assise 
sur  un  pivot,  affin  que  l'on  le  puisse  tourner 
en  tous  sens. 

»  Aussi  faull  estre  meuny  des  instrumens 
propres  a  ce  faire  t  comme  rasouers,  cous- 
teaux,  sizeauU,  araignes,  aguille*  droites  «t 
courbées,  seje,  mallel,  fil  el  ficelle,  linges, 
estoiipcs,  i->|K>nges,  Algérie*,  ou  sondes ca- 
milées.  •  F.  4,  verso. 
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qu'ils  n'ont  point  d'os,  comme  tes- 
inoigne  Galion  au  deuxième  com- 
mentaire sur  lePrognostique  :  toutes- 
l  >i>  jwur  diuiser  plus  clairement  tout 
le  ventre,  il  faut  àppeller  les  par- 
tics  latérales  du  nombril  Lombaies, 
et  les  parties  latérales  du  ventre  in 
rerieur  Iles.  Où  faut  noter  que  les 
anciens  nous  ont  marqué  ainsi  ces- 
dites  parties  contenantes,;»  fin  de  nous 
designer  le  plus  près  qu'il  seroit  pus 
sibleles  parties  contenues  audit  ven- 
tre .  lesquelles  sont  sous  diuers  lieux 
diuerses:  comme  sous  PHypochondre 
droit ,  la  plus  grande  partie  du  foye  : 
sous  te  senestre  ,  la  plus  grand."  du 
ventriculeel  la  rattersouarEpigastre, 
l'orifice  inférieur  du  ventricule  et  la 
plus  petite  partie  du  rbye  :  au  flanc 
flextre  ei  partie  supérieure,  le  rein 
deïtre  :  à  l'intérieure  et  commence- 
menl  des  Iles ,  l'intestin  Crrcum  :  et 
au  milieu,  partie  de  l'intestin  Colon 
et  l'autre  du  It  iunum  :  au  senestre, 
partie  supérieure,  le  rein, et  moyenne, 
l'autre  partie  du  leiunum  et  du  Colon: 
el  sous  la  partie  vmbilicalc  descend 
l'Kcphysis  ,  et  partie  supérieure  de 
I  l  piploon  ,  et  tnnsuerse  du  Colon  : 
tu  dexlre  des  Iles  et  senestre,  la 
plus  grande  portion  de  l'intestin  Iléon, 
et  les  cornes  de  la  matrice  aux  fem- 
mes enceintes  ,  et  vaisseaux  sperma- 
tiques  tant  de  l'homme  que  de  la 
femme  :  et  sous  I  llypoga>trc,  partie 
inférieure.  l'Intestin  droit,  h  vessie 
et  l'amarry,  et  le  demeurant  de  l'Epi- 
ploon  :  et  ce  à  tin  que  nous  puissions 
mieux  discerner  lésdltes  parties  ma- 
lades, et  y  remédier  par  deuë  ap- 
plication de  medicainens ,  sans  dom- 
mage d'v ne  partie  ny  d'autre,  ny 
t  romperie  de  prendre  vne  partie  pour 
autre  ,  ny  vne  maladie  pour  autre». 

»  Ici  se  trouvaient  les  deux  première* 
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CHAPITRE  IL 

ENVMERATION  DES  PAKTIES  CONTENAN- 
TES, AVEC  L'INSIRVCTION  POVR  COM- 
MENCER LA  DISSECTION  ANATOM1QVE. 

Les  parties  contenantes  de  l'Epi- 
gastre  sont  :  l'Epidémie,  le  vray  cuir, 
le  Pannicule  charneux  meslé  auec- 
ques  la  grosse  :  les  huit  muscles  de 
i'Epigastre,  auccquos  leur  tunique 
commune  :  le  Péritoine,  les  cinq  ver- 
tébrés des  Lombes  et  tout  l'os  Sacrum, 
les  os  des  Iles ,  os  barré ,  la  ligne 
blanche ,  et  biaphragme  :  desquelles 
les  vues  sont  communes  à  tout  le 
corps ,  comme  les  trois  premières  : 
les  autres  propres  aux  parties  conte- 
nues sous  ledit  Epigastre  générale- 
ment pris. 

Pour  lesquelles  voir  chacune  selon 
son  ordre ,  faut  tout  premièrement 
cerner  le  nombril  tout  à  Contour, 
enfonçant  ledit  cerne  et  incision  ius- 

figures  de  l'anatomie,  représentant  le  corpg 
de  l'homme  vu  par  devant  cl  par  derrière. 
Je  remarquerai  seulement  ici  que  dans  l'cx- 
pliration  de  ces  figures,  A.  Paré  note  la  partie 
antérieure  et  moyenne  de  la  cuisse  comme  le 
lieu  où  communément  on  applique  le*  venldu- 
>«,  pottr  faire  provoquer  les  purgalions  aux 
femme*  :  plus  loin,  l'endroit  dessous  la  mal- 
léole ,  où  il  faut  saigner  la  veine  taphène  :  — 
la  foue  sus-épineuse,  au  niveau  de  laquelle 
on  applique  les  ventouses:  —  fos  sacrum,  ou 
aux  affections  de  Tintestin  droit  faut  appliquer 
les  remèdes  propres  pour  sa  cure  :  —  f  endroit 
de  la  ioinlure  de  la  cuisse,  auquel  il  faut  appli- 
quer les  remèdes  propres  à  la  curation  de  la 
gouiu  s,  hiiique  .-  «'est  la  gouttière  posl-tro- 
chantérienne,  la  même  où  nous  appliquons 
le  plus  habituellement  le  moia  dans  la  coxal- 
gie ;  — enfin,  le  iarret  et  endroit  où  Con  ouure 
la  veine  poplitique.  Nous  aurons  occasion  plus 
tard  de  rappeler  ces  indications. 
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ques  à  la  superficie  extérieure  des 
muselés,  pour  ioeluy  reseruer  ius- 
ques à  ce  que  la  comuiodité  se  pré- 
sente de  monslrer  les  vaisseaux  vm- 
bilieaux  plonges  dedans  ledit  ventre, 
qui  sont  vue  veine,  deux  artères,  et  le 
pore  Vraque  si  aucun  y  en  a.  Ce  fait , 
Tant  conduire  vne  droite  ligne  du  mi- 
lieu de  l'os  Pectoral ,  dit  Sternon , 
par  dessus  le  cartilage  Xipboîde,  dit 
la  Fourchette  ,  iusques  à  l'os  Pubis, 
laquelle  diuise  lexlites  parties  conte- 
nantes communes  iusques  à  la  su- 
perficie des  muscles  ou  ligne  blan- 
che :  et  consequemment  deux  antres 
transuersnles  de  mesme  profondeur, 
conduites  des  parties  latérales  «le  la 
<  ei  iieuredu  nombril  iusques  aux  Lom- 
bes :et  ce  à  (In  que  plus  facilement  on 
puisse  séparer  d'vn  rosté  et  d'autre 
ledit  cuir  des  parties  subiacentes  ,  et 
faire  qu'il  n'empesche  point  de  les 
bien  voir  et  contempler.  Tout  cecy 
fait  ,  faut  commencer  de  séparer  le 
cuir  des  autres  parties  ,  les  angles 
désignés  etilour  ledit  nombril ,  et 
monstrer  comment  il  est  double ,  à 
sçauoir  vray  et  non  vray  ,  et  comme 
ils  sont  appelles  «le  propre  nom,  ren- 
dant raison  de  leur  appellation.  Ce 
que  nous  ferons  non  seulement  icy  , 
mais  en  toutes  les  autres  parties,  tant 
qu'il  sera  possible  :  et  poursuiurons 
en  icelles  le-  neuf  choses  pariions  de 
claréesau  Proeme  de  cepresent  liure, 
commençant  au  cuir,  comme  la  par- 
tie qui  s'offre  la  première  au  sens  de 


la  veuë. 


CHAPITRE  HT. 

DV  CVIR. 

Le  cuir,  première  et  vniuersclle 
partie  de  noslre  corps,  est  double  :  vu 


vray,  et  l'autre  non  vray.  Le  vray  est 
dit  Dtrma  en  Grec,  pource  que  selon 
sa  plus  grande  partie,  il  se  peut  ••«.- 
corcher  et  séparer  des  autres  suieltes: 
ic  dy  selon  sa  plus  grande  partie  , 
parce  qu'es  parties  de  la  face ,  es 
oreilles  .  à  la  paume  de  la  main  et 
doigts  d'icelle,  és  parties  honteuses, 
plante  des  pieds  et  doigts  d'iceux  ,  il 
est  tellement  infiltré  et  meslé  auec- 
ques  les  parties  suieltes,  qu'on  ne  le 
si  ni  mit  séparer  d'icelles. 

Le  non  vray  (lequel  tout  première 
ment  nous  déclarons  ,  comme  celuy 
qui  premier  se  présente  au  sens  de  la 
veuë,  est  appelle  desGrecs  Epidermis, 
parce  qu'il  s'est  end  et  couche  sur  le 
v  ray  :  nous  l'appelions  en  nostre  lan- 
gage Cuticule  ou  petite  peau,  duquel 
la  substance  est  de  L'excrément  ou 
effloreM  née  reseuhée  du  v  ray  cuir. 
Car  cpie  sa  substance  ne  soit  de  la  se- 
mence ,  il  appert  en  ce  que  ,  comme 
aisément  elle  se  perd,  aussi  aisément 
elle  se  repare  (ce qui  n'est  des  parties 
spcrmaliqiics ).  Ccste  cuticule  ,  tant 
par  soy  que  séparée  et  abstraite , 
nous  est  clairement  demonstrëe  en 
deux  façons,  sçauoir  est  par  adustiou 
faite  par  feu,  ou  bien  par  véhément 
soleil  es  personnes  fraisches  et  déli- 
cates, qui  ne  l'ont  accouslumé. 

Sa  quantité  ou  magnitude  eu  pro- 
fondeur est  bien  petite,  mais  en  lar- 
geur elle  est  d'autant  plus  grande  : 
pource  qu'iceluy  dcuoil  couurir  le 
vray  cuir,  pour  la  raison  qui  sera  dite 
<  y  après.  Quant  à  sa  figure ,  il  est 
rond  et  oblong,comme  les  part  iesqu'il 
couure.  Sa  composition  est  obscure  : 
toulcsfois  puis  qu'il  est  excrément  du 
vray  cuir,  il  est  composé  de  la  su- 
perfluilé  excrément cusc  des  nerfs, 
veines  et  artères,  et  propre  chair  d'i- 
celuy.  11  est  vnique  comme  le  vray 
cuir,  lequel  extérieurement  il  reuest, 
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comme  nous  auons  dit ,  et  sur  lequel 
il  est  situé  :  à  fin  qu'il  fust  moyen  en- 
tre l'obiet  du  tact  et  la  faculté  tac- 
tiue  fixe  distribuée  par  tout  le  vray 
cuir  s  auec  lequel  seul  il  est  conioint. 
Quant  à  sa  complexion  et  tempéra- 
ment ,  il  est  moyen  entré  tous,  selon 
la  commune  opinion  des  Médec  ins  , 
pourre  qu'estant  moyen  entre  l'ob- 
iet et  la  faculté  ,  s'il  eusl  esté  chaud, 
froid,  sec,  ou  humide  en  exuperance, 
il  eus!  représenté  à  la  faculté  toutes 
choses  tactiles  de  sa  mesme  qualité  : 
;tin>i  que  nous  voyons  toutes  couleurs 
eslre  représentées  de  couleur  rouge 
ouverte  par  les  lunettes  routes  ou 
vertes.  Pour  la  mesme  raison  il  n'a 
aucun  sentiment.  D'action  il  n'en  a 
point  :  mais  il  a  v  sage  ,  qui  est  de 
conseruer  et  polir  tant  qu'il  luy  est 
possible  le  vray  cuir  :  en  sorte  qu'il 
semble  que  nature  l'ait  ainsi  produit, 
à  (in  qu'il  luy  fust  parement  et  der- 
nier ornement.  En  cecy  les  bons  ou- 
uriers  l'imitent ,  lesquels  pour  em- 
bellir leur  ouvrage,  la  raboUcut  et 
raclent. et  enfin  la  polissent,  lit  par  ce 
tu  entendras  que  toutes  parties  n'ont 
pas  action  ,  mais  toutes  ont  quelque 
vsage ,  suiuant  ce  que  dit  Aristote  , 
que  .Nature  n'a  rien  fait  en  vain. 

D'auantage  tu  noteras  que  ce  dit 
cuir  deperdu  se  peut  régénérer  par 
tout,  fors  que  sur  la  cicatrice:  puis 
que  limais  il  n'a  faute  de  matière 
ny  faculté  formatrice,  fors  qu'au  sus- 
dit lieu  cicatricé. 


CHAPITRE  IV. 


Ii\    VBAY  CV1R. 


Le  vray  cuir  ,  que  nous  auons  ap- 
pellé  Derma,esl desubstance  sperma- 
tique,  et  à  ceste  cause  la  portion  d'i- 
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eeluy  deperdue  ne  se  peut  régénérer 
telle  qu  elle  estoil.  Parquoy  en  lieu 
d'in'lle  s'engendre  vne  autre  qu'on 
appelle  cicatrice  ,  laquelle  est  faite 
de  chair  desseichée  outre  sa  propre 
nature. 

Il  est  de  quantité  assez  grande  en 
profondeur ,  comme  vn  chacun  peut 
voir  par  la  dissection  et  séparation 
d'auec  la  chair  :  en  largeur  il  enue- 
loppe  tout  le  corps, horsmls  les  yeux, 
la  bouche,  les  extrémités  des  doigts  , 
la  part  où  les  ongles  sont  attachées , 
les  narines,  oreilles  ,  membre  viril , 
siège,  vulue,  parties  dédiées  à  ietter 
hors  les  excremens.  Sa  figure  est 
telle  que  nous  auons  dit  de  1'Epi- 
dcrme,  à  sçauoir  ronde  et  oblongue  , 
auec  certaines  productions  descen- 
dantes aux  extrémités.  Où  tu  no- 
teras, que  ladite  figure  luy  a  esté 
baillée  ainsi  presque  qu'à  toutes  au- 
tre* parties,  comme  la  plus  parfaite 
et  moins  suielteaux  maux  et  incom- 
modités externes,  et  plus  capable  que 
nulle  autre.  Il  est  composé  de  nei  fil  . 
veines  et  artères  ,  et  de  sa  propre 
chair  ou  substance,  que  nous  auons 
dil  eslre  spermatique,  comme  venant 
de  l'apophyse  du  Chorion,  autrement 
dit  Secondine  ,  laquelle  conduit  les 
vaisseaux  spermatiques  iusques  au 
nombril  :  auquel  endroit  en  laissant 
aller  lesdits  vaisseaux  chacun  en  son 
lieu  ordonné  de  nature ,  elle  s'estend 
et  dilate  à  la  génération  dudit  cuir , 
ainsi  qu'il  appert  par  la  dissection  et 
similitude  de  l'vn  à  l'autre  :  car  si  le 
Chorion  est  double,  insensible,  enue- 
loppanl  tout  le  Fœtus,  estant  légère- 
ment lié  auec  la  première  tunique 
dite  Amnios  :  aussi  est  le  cuir  dou- 
ble, insensible  de  soy  (  autrement  en 
vain  luy  seroient  baillés  les  nerfs  des 
parties  Muettes  )  enveloppant  tout  le 
corps ,  estant  légèrement  lié  auec  le 


Digitized  by  Google 


I  l8  le  pnrniFR 

rit  w.  ?•••/ 

pannicule  cliarnoux  produit  do  l'Am- 
nios. 

Que  si  on  m'obioctoqiierEpidermis 
n'est  partie,  du  ruir  produite  d'vne 
des  membranes  du  Chorion  ,  veu 
(pi'elle  est  insensible  et  separable  de 
I'. ml iv  interne, et  entièrement  diffé- 
rente d'irelle  :  ie  respons  que  si  est, 
si  on  y  regarde  de  près  :  c:ir  que  l  in- 
terne  soit  espesse ,  sensible ,  viuante , 
charnue,  elle  ne  l'est  desoy,  maisplus- 
tosl  par  le  bénéfice  des  parties  qu'elle 
reçoit  dos  trois  parties  principales  :  au 
rontraire  de  l'extérieure  ,  laquelle 
combien  qu'elle  receusl  pareils  béné- 
fices des  susdites  parties,  si  est -ce  qu'à 
raison  des  incommodités  extérieures, 
Cf  11  i  continuellement  agissent  à  ren- 
contre d'elle  (qui  sont  rattouchement 
des  qualités,  tant  premières  que  se- 
condes) ne  luy  profiteroient  de  rien. 

FI  est  >  nique  :  pource  qu'il  n'auoit 
à  couurir  qn'vne  chose  seulement  .  a 
sçauoir  le  corps  humain  ,  tout  à  l'en- 
tour  duquel  il  s'est  «Hué,  excepté  és 
parties  cv  dessus  prédites.  Sa  con- 
nexion est ,  qu'il  se  lie  auec  les  parties 
sublacentes  ,  par  nerfs  ,  veines  et  ar- 
tères, produites  des  parties  subiacen- 
tes,  à  fin  qu'il  y  ait  entre  tontes  les  par- 
ties du  corps  communication  des  \  ries 
aux  autres ,  tant  du  bien  que  du  mal. 
Son  tempérament  propre  ,  eu  espard 
à  sa  composition,  corps  et  substance, 
est  froid  et  sec  ,  pource  qu'il  est  fait 
entièrement  des  parties spertuatiques, 
lesquelles  sont  naturellement  telles: 
combien  que  eu  csgard  aux  particules 
des  nerfs  ,  veines,  artères  et  filamens 
rharneux  qui  se  mcslcut  parmv  son 
propre  corps  et  substance,  il  est  (cm 
peré  en  toutes  qualités. comme  meslé 
d'égales  portions  de  parties  froides, 
seiches  .  chaudes  et  humides. 

I/vsageot  vtilité  dtceluy,  est  d'en- 
serrer et  contenir  en  bonne  vnion 
•d  ami    ^    t«omm  -v»|  trust»*»  iwfv»*. 
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toutes  les  parties  du  corps,  en  les  dé- 
fendant des  iniures  externes  ;  à  cause 
dequoy  prindpalemenl  il  a  esté  fait 
par  tout  sensible  :  mais  en  aucunes 
parties  plus ,  aux  autres  moins,  selon 
leur  dignité  et  nécessité ,  et  ce  à  lin 
que  toutes  parties  sujettes  fussent 
aduerties  ,  par  le  sentiment  d  iceluy, 
des  choses  à  eux  contraires  ou  con- 
uenables.  lïnablement,  il  faut  enlen- 
dre  qu'il  est  poreux  et  transpirante, 
ainsi  qu'on  peut  xoir  par  les  sueurs  ; 
à  tin  que  par  tels  pores  les  artères 
puissent  attirer  à  soy  l'air  ambiant, 
pour  réfrigérer,  et  nourrir  la  chaleur 
naturelle  fixe,  et  expeller  dehors  les 
excremens  fuligineux, le>que|sen  hy- 
uer  par  le  froid  bouchent  lesdits  po- 
rcs ,  ou  entre  chaîr  et'  cuir ,  ou  entre 
lesdites  peaux  ,  principalement  entre 
les  parties  exposées  a  l'air  amhiant. 
(ceux  excremens  est  ans  retenus  font 
noirceur  et  immondicité  esdltei  par- 
ties :  laquelle  rs(  chassée  par  rhaletir 
coniointe  auec  humidité  ,  qui  au  con- 
traire ouure  <  esdits  pores  et  subtilise 
les  humeur  s.  L'attraction  d'air  faite 
par  les  artères  t'est  deroonstVée  aux 
lenunesquiont  suffocation  de  l'amar- 
rv.  lesquelles  ne  demonstrent  auoir 
autre  fruit  ion  d'air,  que  de  celuv  qui 
est  attiré  de  la  superficie  du  corps  par 
lesdites  artères. 


UIAIT1ÏU-;  V. 

DU  PANMCULK  CBARttBL'X. 


Apres  le  vray  cuir ,  s'ensuit  vne 
membrane  que  les  Ana touristes  ap- 
pellent Pannicule  charneux  ,  lequel 
à  fin  que  nous  puissions  mieux  expli- 
quer, nous  déclarerons  que  c'est  que 
Membrane  .  et  en  combien  de  sortes 
elle  est  prise  :  puis  nous  rendrons 

-Vb  /f«>lr-K*j  »j  +ttr     »fvv*  r  H  .««WtW 
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raison  pourquoy  elle  csl  appellée  icy 
Pannicule  charneux. 

Membrane  Saot  esl  \  ne  partiesim- 
plé,  large,  platte  et  deHéë  ,  toutèsfblB 
fnrleet  deiise  .  blanc  he  et  nerucuse, 
et  sans  grand  danger  se  pnnuant  es- 
tendre  ci  Étstreimlre,  File  prend  quel 
(fuesfbis  ii>  nom  de  Tunique.  ;i  s£a1iôfr 
lorsqu'elle  reuest  vne  antre  partie. 
En  celieu-cy  elle  est  appellée  Panni- 
cule charneux  , pourre  qu'en  aucuns 
endroits  elle  prend  rhair  et  se  rend 
ttttcoleusè  comme  à  l'homme  :  de- 
puis les  clauicnles  iusques  h  la  repion 
du  poil  de  la  teste  ,  et  pource  esl  ap- 
pellée audit  endroit  .Muscle  larpe  : 
aux  antres  endroits  du  corps  ,  elle 
n'est  que  membrane  simple,  mesiée 
par  ry  par  là  auec  la  presse  à  Sflij 
siibiacente  :  et  pource  peut  eslredite 
Pannicule  adipeux.  M.iis  ;ui\  belles 
(desquelles  elle  a  pris  sa  dénomina- 
tion telle,  comme  de  la  partie  domi- 
nante) elle  est  manifestement  ehar- 
neose  etniuseuleuse  partout  le  corps, 

ainsi  que  tu  peux  voir  au v  chenaux 
et  aux  bomfs  :  el  re  a  fin  qu'estant 
mobile,  ils  puissent  chasser  h'»  moiis- 
ébëa  et  autres  animaux  qui  les  poi- 
gnent. 

Ces  Choses  ainsi  considérées,  nous 
disons  ledit  Pannicule  charneux  eslre 
en  son  propre  corps  de  subsl  aneener- 
ûeuse  nu  membraneuse ,  comme  ve- 
nant de  la  membrane  prochaine  du 
Fret  us,  nommée  IraUiOS,  dilatée  pour 
ié  génération  sur  la  rarinedu  nombril. 
Où  noteras  que  tout  ainsi  que  IeCho- 
rion.Amnios.  membranes  liées  ensem- 
ble par  petites  fibres  ncrueuses  pas- 
sansde  Fvnà  l'autre,  et  extrémités  des 
vaisseaux, enueloppenl  etenulronnenl 
le  petit  Fœtus  durànt  le  temps  qu'il 
habite  en  la  matrice  :  ainsi  le  cuir  et 
Pannicule.  charneux  vnis  et  MWdtatl 
pa  r  mesmes  liens,  en  ueloppcnl  et  enui- 
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ronnent  tout  le  corps  durant  le  temps 
qu'il  habile  dan-,  la  grande  matrice 
mondaine.  Ht  pourre  elle  est  égale 
el  semblable  en  quantité  et  figure  au 
vray  cuir  ,  horsmls  qu'elle  est  conte- 
nue d'iceluy ,  quelquesfois  en  aucuns 
lieux  mesiée  auec  gresse ,  aux  autr»'s 
augmentée  de  chair,  aux  autres  toute 
simple  Sa  composition  telle  que  nous 
la  xoxonsà  l'u'il  ,  est  de  veines ,  artè- 
res .  nerfs  ,  et  propre  chair  mesiée 
auec  presse  et  chair  musculeuse  ,  se- 
lon aucunes  parties  du  corps.  Il  est 
vnique,  pour  I"\  lililé  qui  sera  dite  cy# 
après  .  estant  situé  entre  le  cuir  et 
gresse,  ou  tunique  commune  des  mus- 
elés :  auec  lesquelles  parties  et  autres 
à  luy  subiacentes  ,  il  est  conioint 
principalement  par  les  veines,  artères 
et  nerfs,  qui  montent  des  parties  in- 
ternes en  s;(  substance,  el  par  icelles 
au  cuir  extérieur  Son  tempérament 
est  diuei  s,  selon  la  diuersilé  des  par- 
ties qui  le  composent.  Son  Ttilité  tet 
d  euforcer ,  conduire  et  conseruer 
les  vaisseaux  qui  vont  au  cuir,  et  >u 
perficielleinenl  aux  autres  parties: 
aux  bestes,  d'auanlage  ,  pour  mou- 
uoir  le  ruir  pour  la  raison  susdite. 


CHAPITRE  VI. 

DE  LA  GRESSE. 

La  Gresse  estant  (ainsi  que  nous 
auons  dit,  parlans  des  parties  similai- 
res) plus  excrément  que  partie,  est 
de  substance  nleaL'ineiise.prouenante 
de  la  partie  du  sanp  aérée  et  vapo- 
reuse, laquelle  resude  parles  poro- 
sités des  (uniques,  ou  bien  pnrl  ex 
tremité  des  veines  et  artères,  à  l'en- 
tour  des  tuniques  et  membranes 
nerueuses  et  froides  :  au  moyen  de- 
quoy  ladite  vapeur  oléagineuse  esî 
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ronuerlie on  gresse  par  la  froideur 
desdites  partira.  El  de  ce  tu  peux 
entendre  ,  que  la  cause  efficiente  d  i- 
celle  est  la  froideur,  c'est  à  dire  cha- 
leur  plus  tiède,  remise  et  moins  effi- 
i  ace  :  et  cnnsequcuuncnt,  qu'autant 
que  l'animal  sanguin  est  plus  froid  . 
d  aillant  a  il  plus  de  grcssc  :  comme 
nous  \ oyons  par  expérience,  non 
seulement  entre  animaux  de  diucrse 
espèce  ,  mais  aussi  «le  mesine  es|M'ee  , 
non  seulement  entre  masle  et  femelle, 
mais  entre  deux  mas  es  ou  deux  fe- 
melles, quand  I  \  n  est  plus  froid  que 
l'autre.  D'où  procède  que  la  quantité 
d'ieelle  gresse  est  plus  grande  ou  plus 
petitti ,  à  raison  du  tempérament  de 
tout  Je  corps  et  de  ses  parties. 

Huant  .1  s.i  composition,  elle  es| 
faite  de  la  substance  susdite  meslée 
aucequcs  certaines  membranes  ou 
fibres  nerueuses  ,  veines  et  artères. 
Et  est  située  de  sa  plus  notable  et  in- 
signe quantité,  entre  le  Pannieule 
cbarneux  et  la  tunique  commune  des 
inusclcs.  le  dy  notamment  sa  plus  in 
signe  partie,  pource  que  lu  la  trouues 
presque  par  tout  le  corps,  selon  plus 
ou  moins,  loutesfois  (ainsi  que  nous 
auons  dit!  tousiours  près  des  parties 
nerueuses  .  ausqucllcs  elle  est  an- 
nexée. Quelques  Anatomistes  ont  iry 
demande .  si  la  presse  estoit  sus  le 
Pannieule  cbarneux  ou  dessous  : 
mais  (  este  question  tue  semble  inu- 
tile, car  on  la  trouue  soutient  et  des- 
sous et  dessus. 

Son  tempérament  est  médiocre, 
entre  t  bande  et  froide)  comme  ve- 
nant de  la  partie  plus  aérée  du  sang, 
combien  que  selon  sa  cause  efficiente 
qui  est  le  froid,  deust  estre  froide: 
au  reste  bumide  insignement.  Son 
x  tilité  est  d'humecter  les  parties .  les- 
quelles par  trop  grande  abstinence, 
et  xebemens  exercices,  et  cbaleurs 


immodérées ,  peuucnt  estre  trop 
desseichées  :  semblablement  d  es 
chauffer,  mais  plus  par  accident  que 
de  sa  nature.  le  dy  par  accident  , 
pource  qu'eschauffec,  elle eschauffe 
lesdites  parties  :  ou  bien  à  cause 
qu'elle  empesche  que  la  chaleur  na- 
turelle  ne  s  exhale  comme  fait  le  froid 
en  ll\ lier,  dont  les  ventres  sont  laits 
plus  eh  nuls  en  ce  temps  là  qu'en  Es- 
le  '.  le  s,  .i\  bien  que  quelques  doctes 
Médecins  de  nostre  temps  ont  escrit 
et  débattu  que  la  presse  est  chaude  de 
son  tempérament,  et  que  sa  cause  ef- 
ficiente est  chaleur  temperéect  non  le 
froid  :  mais  ie  laisse  ces  questions  plus 
subtiles  aux  Physiciens.  Or  est  à  no- 
ter, qu'aux  iointures  des  parties  qui 
ont  fréquent  mouuement,  on  trouue 
vne  autre  espèce  de  gresse  beaucoup 
plus  solide  et  dure  que  celle  de  la- 
quelle auons  (i  u  le  ,  qui  est  souuenl 
compliquée  auec  autre  humeur  vis- 
queux  et  gluant  comme  le  blanc  d'xn 
œuf,  pour  plus  longuement  les  hu- 
mecter et  lubrifier  selon  leur  exigen- 
ce,  à  fin  que  leur  mouuement  suit 
plus  libre  :  à  l'imitation  dequoy  nous 
voyons  qu'on  lubrifie  de  eboses  \  nc- 
tueuses  les  corps  durs  et  solides  agités 
par  fréquent  mouuement,  comme  la 
rouë  d'vne  charrette  ,  et  autres. 
Il  y  a  encores  vue  autre  espèce  de 
gresse  que  nous  appelions  le  >ein.  la 
quelle  ne  diffère  de  la  vraye  gresse. 
sinon  qu  elle  est  plusseirhe,  la  partie 
d'ieelle  plus  humide,  subtile  et  molle, 
estant  consommée  par  la  grande  cha- 
leur du  lieu,  à  raison  de  la  multitude 
des  \eines  et  artères  :  et  est  trouuéc 
principalement  au  Mésentère,  à  l  en 
lourdes  reins,  et  sur  les  lombes,  et 
base  du  cœur*. 

1  Hippon*.  au  15.  apb.  du  l«  liu.  —  A.  P. 
3  Ce  paragraphe  n'eiulc  pas  dans  \'Ano- 

lomie  générale. 
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La  grosso  se  consomme  par  vue 
longue  abstinence,  par  faute  *h»  man- 
ger :  se  desseiche  et  endurcit  par  les 
exercices  vehemens  el  chaleur  Im- 
modérée. 

Ainsi  la  voyons-nous  au  dedans  de 
la  main  et  plante  des  pieds,  sons  lo'il, 
enuiron  le  cœur,  estre  plus  ferme  et 
pi -expie  eharneuse  en  densité  et  du- 
reté: à  raison  que  par  tel  mouue- 
ment  et  chaleur,  sa  plus  subtile  et 
humide  portion  estant  comme  fondue 
et  dissipée  ,  reste  la  plus  grossière  et 
terrestre 


CHAPITRE  m 

DE  LA  TVNIQVB  COMMVNE  DES 
MVSCI.ES. 

Apres  eeste  gresse ,  est  veuë  vue 
tunique  espandue  par  dessus  tous  les 
muselés  :  à  cause  dequov  elle  est  dite 
commune  d'iceux. La  substance  de  la- 
quelle est  nerueuse  comme  de  toute 
autre  membrane.  Sa  quantité  et  lar- 
geur est  définie  et  terminée  des  part  ies 
qu'elle oouure, à  sçauoir.des  muscles 
de  l'Epigastre  celle  quicouure  lesdils 
muscles,  et  ainsi  des  autres.  Sa  ligure 
est  ronde.  Sa  composition,  déveines, 
artères,  nerfs  et  propre  chair  tissue 
de-  tn  »is  genres  de  libres.  Son  origine 
est  du  Périoste,  la  part  où  les  os 
baillent  ligament  à  leurs  muscles,  ou 
bien, selon  aucuns,  des  fibres  nerueu- 
s  >s  et  ligamenteuses  desdits  muscles, 
le-quels  sortans  à  la  siipei  licie  delà 
chair,  s'vnissent  par  sa  génération  2. 
Ôf  venant  ladite  membrane  du  Pe- 

•  Ce  dernier  paragraphe  manque  avant  la 
2*  édition. 

i  Ce»  mois,  selon  aucuns,  suffiraient  seuls 
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rioste  (comme  fait  toute  autre  conte- 
nue sous  la  teste,  immédiatement  ou 
média tement  )  elle  s'aualle  sur  lesdits 
muselés  par  leurs  tendons. 

Que  si  quelqu'vn  m  obiecte  que  la 
présente  membrane  séparée  du  ventre 
«lu  muscle  vers  le  ligament  .  semble 
Unir  en  iceluy  :  ie  respons  que  la  na- 
ture de  bipartie  nerueuse  (s!  de  se 
lier  tellement  à  vue  autre  à  soy  sem- 
blable, que  difficilement  les  peut-on 
séparer  :  tesinoin  les  Apouciiroses  des 
muscles  obliques  et  transuersaux,  et 
Péritoine  de  l'Lpigastre.  Celle  qui 
couure  les  muscles  de  l'Epigastre  est 
v  nique,  si  \  mis  n'aimez  mieux  en  faire 
deux  :  vnedextreel  l'autre  senestre, 
diuiséesparla  ligne  blanche.  Sa  situa- 
lion  est  entre  la  gresse  et  les  muscles, 
auec  lesquelles  parties  elle  est  con- 
jointe par  filets  plus  déliés  que  filets 
d'araignée,  et  par  ses  vaisseaux 
auec  les  trois  principales.  Et  est  de 

tempérament  froid  et  sec.  Son  vtilité 

est  de  consei  ller  les  muscles  en  leur 
nat  u  relie  conionction,  les  preseruant, 
tant  qu'en  elle  est,  du  danger  de 
pourriture  qui  leur  peut  aduenir  de 
la  suppuration  qui  se  fait  entre  les 
pailies  similaires  et  séparation  d'i- 
eeux. 

Et  pource  séparant  la  gresse  de 
l'Epigastre,  par  la  dissection  duquel 
tu  commenceras  ton  opération  anato- 
mique,  tu  te  gauleras  de  la  couper  : 
et  premier  que  toucher  aux  muscles, 
regarderas  à  la  bien  séparer,  à  (in  que 
plus  aisément  puisses  leuer  lesdits 
muscles ,  voyant  la  séparation  d'vn 
chacun  par  vue  ligne  blanche,  la- 
quelle est  faite  de  la  concurrence  des 
tuniques  propres  à  chacun  muscle. 

a  prouver  que  l'are  ne  prétendait  nullement 
a  la  découverte  de  celte  tunique,  qu'on  lui  a 
gratuitement  attribuée. 
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CHAPITRE  VIII. 

DEFINITION  DE  MVSCU,  ET  DECLARATION 
DE  SES  DD>I  EltE.NCES. 

Muselé  psi  Instrument  du  mou- 
uement  volontaire,  qui  se  fait  en  -i\ 
manières  simples  :  c'esl  .1  se  luplr  en 
ii mi,  en  bas.  deuant,  derrière,  A  dex- 
trc  et  à  sencstrc  :  cl  en  \  ne  composée 
pommée  circulaire  «m  en  rond,  oui 
se  f;iil  par  la  continuelle  succession 
du  mouuemenl  des  muscles  situés  à 
Fentourde  I;»  partie  qu'ils  meuuent, 
ainsi  qu'on  voit  au  mouuemenl  du 
brasdu  fauconnier,  quand  il  leurre  «'l 
duil  ses  oiseaux. 

II  y  a  certaines  parties  en  nous  qui 
ont  mouuemenl  ".m-  muscle,  et  aussi 
tel  mouuemenl  n'est  volontaire  : 
comme  le  cœur  ,  l'estomach  ,  les  in- 
testins, lesdeux  vessies,  sçaupir  de  H 
rine  et  du  fiel,  la  matrice,  et  plusieurs 
autres  parties  de  noslre  corps  .  ont 
môuuemens,  lesquels  leur  sonl  natu- 
rels, qui  ne  consistent  point  en  nos- 
tn>  volonté,  arhitn-  et  délibération . 
parce  qu'ils  n'ont  point  de  muscles  : 
toutesfois  font  attraction  , expulsion 
et  rétention,  qui  se  t'ait  parer  qu'ils 
ont  les  trois  espèces  de  filamens.  Par 
les  filets  droits  il  se  fait  attraction, 
et  par  les  traueisiers  expulsion,  et 
par  les  obliques  la  rétention. 

Les  «litlereiK  esdes  muscles,  lesquel- 
les sont  plusieurs,  tout  prises  de  leur 
substance,  origine,  insertion  :  de  la 
partie  laquelle  ils  meuuent ,  de  jeur 
forme  ou  figure,  des  trous,  de  la  ma- 
gnitude, de  la  couleur,  de  leur  situa- 
tion ,  des  genres  de  libres  ,  de  la  co- 
hérence et  connexion  dlcelïes  :  des 
testes  d"iceu\ ,  de  leurs  ventres  .  des 
tendons,  de  l'opposition  dlceux  en 
leur  action,  et  de  leur  office. 


De  leur  tubttance  :  car  les  vns 
sont  dit*,  nerueux,  veineux  et  arte- 
rieux,  pource  qu'ils  ont  sensiblement 
nerf,  veine e(  artère,  comme  le  I»i  1 
pbragme  ,  les  Intercostaux ,  ceux  de 
L'Epigastre,  et  plusieurs  autres  :  les 
autres  non  ,  pource  que  sensiblement 
ils  ne  reçoiuent  nerf,  veine  ny  artère, 

iaçoil  qu'occultement  ils  en  reçoiuent 
quelque  portion  pour  est  re  animés, 
\  initiés  et  nourris  ,  comme  ceux  du 
poignet,  et  les  jumbricaux  de  la  main 
et  du  pied  :  combien  que  par  aduen- 
lure  on  puisse  nbsenier  quelques 
nerfs  sensibles  bien  petits  insérés  en 
ces  muscles,  mais  nous  mettons  eecy 
pour  exempte  Aucuns  \  eulent  que  les 
muscles  différent  en  leur  substance . 
en  telle  sorte  «pie  les  vus  soient  plus 
ebarnus,  les  autres  plus  nerveux,  les 
autres  plus  membraneux. 

De  iorigint  :  car  les  vns  naissent 
des  os.  comme  ceux  qui  meuuent  br.is 
el  iambes  :  les  autres  des  cartilages , 
comme  ceux  du  Larynx  :  aucuns  des 
membranes  qui  reuestent  les  ten- 
dons, comme  les  lumbriraux  tant 
dis  pieds  que  des  mains:  autres  des 
llgamens  ,  comme  ceux  de  la  partie 
supérieure  du  pied  ,  que  nous  appel- 
Ions  Abducteurs  des  doigts  ou  Pc- 
dieux  :  les  autres <Ti  n  muscle,  comme 

les  deux  pins  bas  de  la  >erçe,  lesquels 
procèdent  du  Sphincter  du  siège.  Les 
autres  n'ont  aucune  origine:  mais  la 
membrane  que  nous  aùons  appellée 
Pannicule  charneùx  ,  en  certains 
endroits  prend  chair  et  se  fait  mus- 
cle, comme  aux  muscles suspensoin  - 
des  Testicules  .  muscle  large  de  I  \ 
face,  et  si  tu  veux  au  Piapbragme, 
lequel  c>t  fait  de  deux  tuniques 
(  c'est  à  scauoir  de  la  Pleuretique  et 
du  Péritoine  1  et  pren  1  chair  près  son 
centre  entre  icelles.  D'auantage,  les 
\  us  sortent    tl'\  11   seul  os  .  connue 
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ceux  qui  fléchissent  et  estendent  le 
coulde,  etc.  :  les  autres,  de  plusieurs, 
comme  les  obliques  descendant  et 
dorsaux,  el  plusieurs  du  col,  lesquels 
sortenl  deplusieurscostésdesSpondy- 
i«  s  Autres,  selon  aucuns,  sortenl  des 
00  et  cartilage  de  1*08  Pubis  ,  comme 
les  droits  de  l'KpigasIre.  Ce  qui  me 
semblé  autrement  .  sauf  leur  rem - 
renée,  d'autant  que  l'origine  du  nuis- 
cle.  selon  la  commune  opinion  ,  doit 
estre  èsUméede  la  part  qu'il  reçoit 
le  nerf:  or  lesdits  muscles  prennent 
le  nerf  de  ceux  qui  sortenl  partny  les 
c  »sics  ;  parquoy  à  bon  droit  leur  ori- 
gine (b>ii  estre  assignée  aux  parties 
latérales  du  Cartilage  nommé  Sen- 
ti for  me ,  comme  il  sera  declafé  en 
son  lieu. 

D?  l'insertion  :  caries  vns s'insèrent 
à  l'os  ,  comme  ceux  qui  meuuent  la 
testé, bras1  et  iambes:  les  autres  au 
Cartilage  .  comme  ceux  du  Larynx  , 
il  s  palpebres,  du  nez,  et  obliques  as 
c  endans  de  l'Epigastrc  :  aucuns  à 
lotis  deux  ,  comme  les  droits  de  l'E- 
pigaslre  et  le  Diaphragme  :  d'autres 
au  <  uir  ,  comme  ceux  des  léures  : 
aucuns  aux  tuniques  ,  comme  eeux 
<li-s  yeux:  les  autres  aux  llgamens, 
comme  ceux  du  membre  viril. 

D'ànantage,  de  l'insertion  et  origine 
on  peut  prendre  telles  autres  diffé- 
rences. Ainsi  des  muscles,  les  vns 
sortent  de  plusieurs  parlies  et  s'insè- 
rent a  vue  seulement:  comme  sont 
plusieurs  qui  meuuent  le  bras  et  le 
paleron,  lesquels  sort  ans  de  plusieurs 

parlies.  c'est  a  scauoir  des Spondy- 
!  s'implantent  sur  l'os  du  tiras  ou 
au  paleron.  Ces  autres  sortent  d"\ne 
parlie  et  l'attachent  à  plusieurs,  com- 
me celuy  qui  sort  delà  base  du  pa 
leron.  lequel  s'estehd  èt  insère  Mu- 
les huit  ou  neuf  costes  supérieures, 
pour  aider  à  faire  la  respiration  :  et 
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les  Flecheurs el  estendeursdes doigts, 
tant  du  pied  que  de  la  main.  Ces  au- 
tres sortent  de  plusieurs  os  et  s'insè- 
rent aussi  A  plusieurs:  comme  cer- 
tains semant  à  la  respiration  que 
nous  appelions  Dentelés  postérieurs, 
el  le  Demi  spineux  ,  qui  envoyé  vn 
tendon  à  tontes  les  costes.  les  autres 
sortent  de  plusieurs  os  el  desinent 
aux  cartilages  drs  sept  costes  vrayes, 
comme  les  deux  cachés  mois  le  Sler- 
non.  Outre  plus  ,  de  ces  deux  diffé- 
rences ensemble  considérées  .  telle 
différence  peut  estre  prise  (lesdits 
muscles,  que  les  vns  sortent  d'vn  os 
et  s  insèrent  au  plus  prochain  ,  pour 
iceluv  mouuoirel  affermir  auec  luy  , 
comme  les  t  rois  de  la  fesse  :  les  aut  res 
sortent  d'vn  os  supérieur  sans  s'atta- 
cher à  son  prochain,  mais  à  vu  autre, 
comme  les  muscles  l 'oiisturiers,  que 
nous  appellerons  autrement  Muscles 
longs. 

Delà  partit  qu'ils  nwuuent  :  car  les 
vus  sont  appelles  Temporaux,  pource 
ipi'iN  meuuent  les  tempes  :  les  autres 
sont  dits  M  islieatoires  ,  pource  qu'en 
forme  de  meule  de  moulin  ils  font 
tourner  la  maschoire  en  masebant  les 
viandes  .et  sont  appellés  Masrheurs. 

/><•  la  forme  ou  figure:  car  les  vns 
sout  semblables  à  rats  et  lézardes 
ausquelles  on  a  coupé  les  iambes  , 
pource  qu'ils  ont  ventre  ou  corps  et 
tendon  semblables  à  la  teste,  ventre 
el  queue  desdits  animaux  :  au  moyeri 
dequoy  ont  este  nommés  de  ce  nom 
Muscle  ou  le/ard.  Tels  et  semblables 
sont  ceux  qui  fléchissent  le  I  arpe, 
et  (  eux  qui  adhèrent  à  l'os  de  la  iatu- 
be  ,  qui  esteudent  le  pied  :  comme 
aussi  b»  Tenarde  la  main,  et  autres 
semblables.  Aucuns  sont  triangulai- 
res, comme  celuy  qui  leue  le  bras, 
dit  Kpoinis  ,  autrement  Deltoïde,  et 
celuy  qui  le  meine  vers  le  Thorax, 
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nommi''  Pectoral .  Les  autres  sont  qua- 
draogulâlref  ,  comme  le  Rhomboïde 
de  l'Omoplate  ,  et  les  deux  Dentelés 
postérieurs  srruans  à  la  respiration  : 
et  ceux  du  Poignet  qui  Tout  la  main 
prime.  Les  autres  ont  plus  de  quatre 
angles, comme  l'Oblique  descendant, 
et  celuy  de  l'Omoplate  qui  se  ioint 
a uee  luy.  Les  autres  sont  ronds  et 
larges  ,  comme  le  Diaphragme  :  les 
autres  circulaires,  comme  les  Sphinc- 
ters du  siège  et  de  la  vessie.  Il  y  en  a 
d'au  très  de  figure  pyramidale,  comme 
le  septième  de  l'œil  situé  autour  du 
nerf (  Optique,  aux  bestes,  non  à  l'hom- 
me. Les  autres  sont  faits  en  tonne  de 
demy- cercle  ou  croissant,  comme 
<  esiny  qui  ferme  l'œil ,  situé  autour 
do  petit  angle  dudit  œil.  Aucuns  sont 
de  ligure  de  capuchon  ou  cahtiet 
de  Moine ,  comme  les  Trapèzes  de 
l'Omoplate.  D'auantage  aucuns  sont 
cslroitsen  leur  origine  et  larges  en 
leur  fin  ,  comme  le  dentelé  de  l'Omo- 
plate et  les  transuersauxde  l'Epigas- 
tre:  les  autres  au  contraire  ,  comme 
les  trois  des  fesses.  Ain  uns  sont  d  e- 
gale  largeur  ,  taut  à  leur  connexion 
qu'à  leur  fin ,  comme  les  Intercostaux 
et  ceux  du  Poignet.  Autres  sont  longs 
et  gresles,  comme  le  long  de  la  cuisse, 
qu'aiions  nommé  Cousturier:  les  au 
lis  sont  longs  et  larges  ,  comme  les 
obliques  descendais  de  l'Epigastre. 
D'autres  au  contraire,  comme  les  in- 
tercostaux qui  sont  peu  larges. 

Des  trous  :  car  les  vus  sont  troués , 
comme  le  Diaphragme  .  auquel  il  y  a 
trois  trous  ,  et  les  obliques  et  trans- 
nersaux  de  l'Epigastre,  pour  bailler 
issue  aux  \ aisseaux  spermatiques 
p  i-parans  ,  entrée  aux  Eiaculatoires 
>uduits  par  la  tunique  Er\lhroïs  : 
les  autres  n'ont  point  de  trou. 

Delà  magnitude:  car  les  vns  sont 
très-grands,  comme  deux  des  fesses  : 


les  mires  très  petits,  comme  les  huit 
petits  du  roi,  et  les  propres  du  La- 
rynx .  et  les  lumbricaux  ;  les  autres 
moyens  entre  iceux. 

De  la  couleur  :  car  les  vns  sont  blancs 
et  rouges,  comme  les  Crotaphites. 
qui  du  milieu  de  leur  ventre  produi- 
sent leurs  tendons:  les  autres  sont 
liuides  ,  comme  les  trois  plus  grands 
du  Pommeau  de  la  iambe ,  laquelle 
couleur  est  donnée  par  le  meslange 
de  la  tunique  blanche  ou  Aponeurose 
tendineuse  auec  leur  chair  rouge: 
laquelle  tunique  par  son  espaisseur 
retenant  la  couleur  delà  chair  qu'elle 
ne  reluise^facilemcnl  représente  telle 
couleur. 

Dr  la  situation  :  car  les  vns  sont 
superficiels ,  comme  ceux  qui  appa- 
riassent sous  le  cuir  et  gresse  :  les  au- 
tres sont  profonds  et  cachés ,  comme 
ceuxdularret  et  lesquatredemeaux. 
Aacu.ni  sont  situés  directement  fé- 
lon la  longitude  de  la  partie  où  ils 
sont  .  comme  ceux  de  la  cuisse  mou- 
iiansla  iambe.  excepté  le  Poplitique: 
les  autres  obliquement ,  comme  les 
obliques  de  l'Epigastre  :  les  autres 
Iransuersalemenl,  comme  les  trans- 
uersaux  dudit  Epigastre.  Où  noteras, 
que  combien  que  toutes  fibres  de 
muscle  sovent  droites  ,  neanlmoins 
nous  les  appelions  Obliques  ou  Trans- 
uersauxpai  <  omparaison aux  nuise  les 
droits  :  pourre  que  par  la  concur- 
rence, de  leurs  fibres  ,  l'vn  fait  vn 
angle  aigu  ,  et  l'autre  droit. 

Des  gen  res  de  fibres  :  car  les  vns  n'ont 
qu'vne  sorte  de  fibres  ,  comme  pres- 
que tous  les  autres  en  ont  deux  ,  \  e 
nant  d'en  haut  et  en  bas  ,  lesquelles 
aux  vns  se  croisent  en  forme  de  \  . 
comme  aux  Pectoraux  et  Masticatoi- 
res :  aux  autres  ne  se  croisent  point , 
comme  aux  Trapèzes.  Les  autres  font 
tous  les  trois  genres  de  fibres,  comme 
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le  Muscle  large  couurant  la  face. 

Delà  cohérence  et  connexion,  ou  tex- 
ture des  fibres  nerucuscs  d'iceux:  car 
les  vus  ont  leurs  libres  plus  distan- 
te m  leur  origine  qu'autre  part , 
comme  ceux  des  (basés  :  les  autres  les 
ont  plus  distantes  au  ventre  ,  lequel 
ils  ont  fort  gros, et  leur  testée!  queue 
petites,  comme  plusieurs  de  la  iambe 
et  du  bras  :  ausquels  la  grande  mul- 
titude de  rbair  meslée  parmy  les  li- 
bres les  rend  ainsi  distantes.  Les  an- 
tirs  les  ont  plus  distantes  à  la  lin, 
comme  le  grand  Dentelé ,  sortant  de 
la  ban-  du  Paleron  ou  Omoplate  :  au- 
tres également  partout ,  comme  ceux 
du  poignet  et  les  Intercostaux. 

Delà  /<>/<:  car  les  mis  Pont  char- 
nue, et  des  libres  rares,  comme  ceux 
des  fesses  les  autres  l'ont  totalement 
nerueuse,  comme  le  Ires-large  com- 
mun au  bras  et  à  l'Omoplate  ,  et  les 
trois  de  la  cuisse  sortans  de  la  lube- 
rosité  de  l'os  Ischion.  Aucuns  l'ont 
nerueuse  et  charnue,  connue  le  bra- 
chial tant  Interne  qu'externe.  D'auan- 
tage,  les  vns  n'ont  qu'vne  teste  :  les 
autres  en  ont  deux,  comme  le  flecbeur 
du  bras  et  l'externe  de  la  iambe  :  les 
autres  en  trois,  comme  le  Triceps  de 
la  cuisse.  El  est  à  noter  que  ce  nom 
de  Nerf  est  icy  vsurpé  largement 
pour  ligament ,  nerf  et  tendon  ,  ainsi 
que  dit  Galien  en  son  liurc  des  Os. 
Outre  plus  faut  entendre  ,  que  la 
teste  du  muscle  quelquefois  est  en 
Imul  ,  aulreslois  cubas,  aucunesfois 
au  milieu  .  connue  au  Diaphragme: 
ce  qu'on  cognoist  par  l'insertion  du 
nerf  ,  lequel  a  de  coustume  de  s'in- 
sérer au  muscle  par  la  teste  d'iceluy. 

Du  centre  :  car  les  vus  ont  leur  ven- 
tre dés  leur  origine,  comme  ceux  des 
fesses:  les  autres  font  près  de  leur 
insertion  ou  à  l'insertion  mesme.com- 
me  le  Diaphragme  :  aucuns  Tout  sou- 
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dain  après  leur  teste  ,  comme  ceux 
du  Pommeau  de  la  iambe  :  les  au- 
tres quelque  peu  loin,  comme  ceux 
qui  meuuent  les  bras  en  arrière  feT 
qui  fléchissent  les  iambes  :  aucuns 
l'ont  depuis  la  loir  iusques  a  la 
queue  ,  comme  les  Intercostaux  et 
ceux  du  Poignet  :  les  autres  l'ont  loin 
en  leur  insertion  ,  comme  le  Palmaire 
et  Plantaire.  Il  y  en  a  aussi  qui  en! 
deux  ventres, distingués parsubstanec 
nerueuse  ,  comme  ceux  qui  omirent 
(abouche, et  qui  montent  de  la  base  de 
Papophyse  Coracmde  de  l'Omoplate. 

Dm  tendons  :  car  les  vns  n'en  ont 
point ,  au  moins  manifestes ,  comme 
ceux  des  léures ,  et  les  Sphincters , 
Intercostaux,  et  ceux  du  Poignet  .  les 
autres  en  partie  en  ont,  en  partie  n'en 
ont  point,  comme  le  Diaphragme, 
lequel  à  Pextremité  des  fausses  c 
tes nVn  a  point,  mais  à  la  première 
Vertèbre  des  Lombes  où  il  desine,îl 
en  a  deux.  Aucuns  vrayment  en  ont  : 
mais  d'iceux  les  \  ns  meuuent  les  os  , 
qui  sont  assez  manifestes  :  les  autres 
n'en  meuuent  point,  comme  ceux  des 
yeux.  D'auantage,  de  ceux-cy  les  vus 
les  ont  larges  et  membraneux,  comme 
ceux  des  yeux  et  ceux  de  IT.pigastre, 
excepté  les  droits  :  les  autres  les 
ont  gros  et  ronds  ,  comme  ceux  qui 
fléchissent  les  doigts  :  aucuns  moins 
ronds  et  plus  larges  que  gros  et 
espais  ,  comme  est  le  tendon  fait 
des  Gémeaux  et  Solaire  de  la  iambe. 
Autres  les  ont  courts ,  comme  ceux 
qui  font  la  main  prune  :  les  autres 
longs,  comme  le  Palmaire  et  Plan- 
taire. Outre  plus,  les  vns  produisent 
leurs  tendons  du  bout  de  leurs  ven- 
tres, qui  sont  assez  notoires:  les  an- 
tres du  milieu,  comme  les Crotaphi- 
tes.  D'auantage,  les  vns  produisent 
de  leur  ventre  plusieurs  tendons  , 
comme  ceux  qui  fléchissent  les  doigts 
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de  lu  main  et  entendent  le  pied  :  les 
autres  en  font  vn  seulement  qui  se 
diui.se  quclquesf.ijs  en  plusieurs,  com- 
me les  flrrlieurs  des  tierces  articula  - 
lions  du  pied  cl  de  toutes  ci  lies  des 
doigts.  Autres  plusieurs  ensemble  ne 
foui  qu'vu  tendon,  comme  les  trois 
du  Pommeau  de  la  iauibc  et  ceux  qui 
estendent  le  coude  et  la  ïambe.  Ils 
sont  tous  engendrés  ,  lors  que  les 
nerfs  cl  ligainetis  espandtts  par  la 
chair  du  muscle  petit  à  petit  se  ras- 
semblent :  et  a  la  tin  desquels ,  lors- 
qu'ils se  lient  et  s'attachent  aui  min- 
imes, s'cslargisscnt ,  à  lin  qu  elles 
fussent  mieux  fléc  hies  et  dressées. 

De  l'opposition  ou  contrariété  de 
leurs  actions:  car  les  \  ns  ont  en  leurs 
actions  muselés  contraires,  comme 
les  lleeliissans  et  les  esleixlans  les 
autres  n'en  ont  point,  comme  les  Sus- 
pensoires  des  testicules  et  les  rele- 
uetirs  du  boyau  droit  et  autres 

De  l'office:  caries  vns  sont  destinés  à 
faire mouuemens  droits, comme  ceux 
qui  eslendcnt  les  doigts  du  pied  et  de 
la  main, et  semblables:  les  autres  à 
les  faire  obliques,  comme  ceux  qui 
tournent  la  main  vers  le  <  tel ,  nom- 
més Supinaleurg  ,  et  ceux  qui  la  tour- 
nent \ers  la  terre  ,  nommes  l'roha- 
leurs.  Aucuns  font  l'vn  et  l'autre, 
c  omme  le  pectoral,  lequel  meine  obli- 
quement le  bras  en  haut  et  en  bas, 
selon  que  les  libres d'enhaut  ou  d'en 
bai  se  retirent ,  et  droitemeot  si 
toutes  ensemble  opèrent  :  comme  fait 
aussi  le  Deltoïde  et  Trapèze. 

l'ai  bien  voulu  monstrer  ces  diffé- 
rences :  pour  ce  qu'en  les  entendant 
on  peut  mieux  prognosliquer  et  dette 
ment  appliquer  remèdes  propres  a 
chacune  parlie  ,  et  taire  Incision  eh 

icclles  en  eas  de  nécessité,  et  suture  : 
ou  n'en  faire  point,  à  raison  delà 
partie  affligée  qui  est  nerueuse. 


CHAPITRE  IX. 

DES  PARTIES  DV  MVSCLE. 

Apres  avoir  entendu  que  c'est  que 
Muscle  et  les  différences  d'iceluy,  faut 
noterqu'il  a  par  lies  composées  ou  vni 
iterselles.  simples  ou  particulières. Les 
composées  sont  la  teste,  ventre  et 
queue  |e>  simples  sont  ligament  , 
nerf,  chair .  veine ,  artère  et  tunique. 
Or  quant  aux  composées,  par  la  teste 
est  entendu  le  commencement  du 
Muscle  ,  quelquefois  ligamenteux  et 
nerueux  ,  quelquefois  auecces  deux 
là  charnu  :  par  le  ventre,  toute  la 
partie  chanteuse  :  par  la  queué  ,  le 
tendon  fait  parlie  du  nerf,  parlie  du 
ligament ,  qui  confusément  sortent 
du  ventre  audit  muscle.  Quant  aux 
simples ,  qui  sont  six  en  nombre . 
trois  sont  dites  Propres  et  trois  Com- 
munes. Les  propres  sont,  ligament  re- 
nard de  l'os  ,  nerf  venant  du  cet 
ueau  ou  de  l'espinc  médullaire .  et 
la  chair  faite  du  sang.  Les  commit 
nés  sont  la  veine  venant  du  fore,  ou 
tronc  sortant  d'iceluy  :  l'artère  \ 
naut  du  cœur,  ou  vaisseaux  produits 
par  iceltty  :  et  la  Tunique,  laquelle 
est  faite  de  libres  nentetises  et  liga 
ment -uses  dudit  muscle  abordantes 
sur  la  superficie. 

Kl  quant  à  l'usage  de  toutes  ces  par- 
ties simples, le  nerf,  commepartiepi  in 
cipalc  d'iceluy.  Iu>  baille  sentiment  et 
mouuement  par  le  moyen  de  l'esprit 
animal  :  le  ligament  le  rend  fort  :  la 
chair  c  ontient  ses  fibres  nerueuses  Pl 
ligamenteuses,  et  les  renforcit,  rem- 
plissant les  espaces  vagues  c|tii  sont 
entre  leur  diuisinn.  D'auantage  ,  elle 
conserue  l'humidité  substantifique  et 
chaleur  naturelle  allumée  en  icel- 
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les,  comme  aussi  les  défend  contre 
toutes  les  iniurcs  externes  .  «/oppo- 
sant comme  ombrage  contre  la  trop 
grande  chaleur  :  contre  la  froideur, 
cumme  couuerlurc  :  contre  cheutc  ou 
choses  contondantes,  comme  I  n  cous- 
sin :  contre  les  vulncranlcs ,  comme 
vn  bouclier  et  defensoire.  La  veine 
le  nourrit,  Tarière  le  viuifie:  la  tuni- 
que cpnserue  l'harmonie  de  toutes 
ses  parues,  à  fin  qu'il  n'en  gptl  laite 
aucune  ruption  ,  que  les  Grecs  nom- 
meul/î/«,^ma,ou  prompte  corruption, 
lors  qu'il  se  fait  quelque  abscès  entre 
lesdita  muscles,  tomme  nous  voyons 
«  sire  l'ait  en  Gangrené,  lors  que  ceste 
membrane  est  gagnée  par  la  pour- 
riture de  l'abscés 
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DECLARATION  PART1CV  LIEUE  I)  V  ,\K 
CUACV.XE  PARTIE  DV  MVSCI.E. 

Ces  choses  ainsi  considérées  ,  reste 
que  demous  trions  particu Ueremeul 
\ne  chacune  partie,  à  lin  que  rien  ne 
puisse  estre  désiré,  si  l'aire  s»'  peut. 

El  pour  commencer,  Ligament  pro- 
prement dit  est  vne  partie  simple 
du  corps  humain  ,  la  plus  terrestre 
après  l'os  et  le  cartilage  ,  seiche  , 
dure,  froide  et  blanche  .  prenant  sa 
ii  lissance  des  os  ou  cartilages,  im- 
médiatement ou  medJalemeol  ,  des- 
quelles parties  les  muscles  sortent. 
Au  moyen  dequoy  n'a  aucun  senti 
ment,  m  i  e  n'est  que  d'ailleurs  il  re- 
çoiue  quelque  nerf  :  car  par  ce 
moyen  les  ligamens  qui  constituent 
la  verge  et  langue,  et  qui  tiennent 
ferme  ladite  verge,  ont  sentiment,  et 
s'insèrent  à  Pos  et  cartilage  pour  les 
lier  ensemble  ,  fortifier  et  veslir .  qui 
sont  les  trois  principaux  vsages  du 
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ligament  :  et  se  dispersent  pareille- 
ment és  membranes  et  muscles  pour 
les  renforcir. 

Le  nerf,  en  parlant  proprement, 
est  aussi  partie  simple  de  nosli  e  corps, 
faite  et  nourrie  d'humeur  piluilcux 
et  cras,  comme  est  le  cerueau  ,  qui 
est  son  commencement  et  origine  , 
comme  la  nucque  :  ayant  seulement 
sentiment ,  ou  auec  ce  mouuement. 
Il  v  a  des  parties  qui  m  oment  des 
nerfs ,  qui  n'ont  mouuement  volon- 
taire, mais  tant  seulement  sentiment, 
comme  les  membranes,  \eines,  artè- 
res intestins  et  généralement  toutes 
les  entrailles.  Iceluy  nerf  est  coiniert 
de  deux  membranes  dmJit  cerueau, 
i  sçauoir  Dure  et  Pie-mere  ,  et  d  \  ne 
tierce  issante  des  bgamens  qui  lient 
l'Occiput  es  vertèbres,  ou  bien  du 
Pericrane  et  Périoste:  par  les  libres 
duquel,  comme  du  ligament,  n'est  en 
tendue  autre  chose  que  filets  longuets 
et  gresles,  bl  a  m  s,  solides,  froids,  forts, 
plus  ou  moins,  selon  leur  substance, 
laquelle  en  partie  est  nerueuse  et 
sensible  ,  en  partie  ligamenteuse  et 
insensible.  Le  semblable  te  faut  ima- 
giner des  fibres  de  la  chair  en  leur 
genre.  Ou  faut  noter,  qu'entre  ces  fi- 
lets il  y  eu  a  de  droits  pour  attirer  : 
des  obliques,  pour  retenir  ce  qui  leur 
est  couuenable  :  des  transuer.saux  , 
pour  expeller  ce  qui  leur  est  con- 
traire. Or  quand  les  fibres  transuer- 
saux  s'esteudenl ,  leur  largeur  s'appe- 
ti>se;  e!  quand  ics  droits,  la  longueur 
s'amoindrit  :  et  quand  tous  ensem- 
ble,  tant  les  droits,  li  ansiiei  saux  . 
que  les  obliques  ,  s'amoncellent  en 
eux-mesmes,  tout  le  membre  se  re- 
tire et  ride  ,  comme  aussi  >,.  déployé 
•  t  esleud  .  quand  ils  s'abonnissent 
M  iteux  les  vus  sont  consacrés  aux 
pai  lies  animales, pour  accomplir  leurs 
mouuemens,  et  sont  dit  Animaux  :  les 
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autres  nommés  Vitaux  ,  aux  parties 
mi, îles,  p«»ur  l'action  du  rouir  et  des 
artères  :  les  troisièmes  aux  parties 
naturelles ,  tant  pour  l'attraction  , 
rétention,  que  expulsion  des  alimens, 
des  excremens,et  sont  appelles  natu- 
rels. Où  faut  noter  que  l'attraction 
d  v  ne  chacune  partie  similaire  n'est 
point  faite  par  aucuns  des  filamcns 
susdits:  mais  plustest  par  la  chaleur 
allumée  en  icelle,  ou  vacuité  faite  ni 
la  chair  par  icelle,  ou  familiarité  de 
substanre. 

La  chair  est  pareillement  partie 
simple  et  molle,  faite  de  la  partie 
plus  pure  du  sang,  s'insinuant  parmy 
les  fibres  des  parties  ja  dites,  en  les 
reuestanl   pour  le>  \s.i-rs  susdits 
Icelle  est  vne  défense  et  rempart 
contre  le  chaud  et  le  froid,  contre  les 
clientes  et  percussions,   comme  wi 
feutre  ou  halle  de  laine,  qui  obéit 
doucement  aux  choses  qui  Pattou- 
chent.  Il  y  en  a  de  trois  sortes:  \  ne 
plus  rouge,  comme  (elle  des  mus- 
cles «les  animaux  sanguins  et  p  u 
laits:  à  cause  que  la  chair  des  veaux 
encore»  ieunes,pour  la  grande  humi- 
dité du  sang  est  blanche,  et  des  pois- 
sons et  autres  animaux  viuans  en 
l'eau.  L'autre  plus  blanche,  mesme 
aux  susdits  animaux,  comme  celle 
du  cœur,  du  Ventricule  et  de  POeso- 
phague,  des  Intestins,  de  la  Vessie 
et  de  PAmarry.  La  tierce  manière  de 
chair  est  prise  pour  la  propre  sub- 
stance d"vn  chacun  viscère:  comme 
du  l-'oye  ce  qui  demeure,  après  auoir 
osté  veines,  artères,  tunique  et  ves- 
sie du  fiel:  ainsi  du  Cerueau,  des 
Reins  et  de  la  Halte.  Aucuns  adious- 
tent  vne  quatrième  espèce  fougueuse 
et  entrelacée,  qu'ils  attribuent  à  la 
seule  langue. 

La  veine  est  le  vaisseau  ou  tuyau 
du  sang,  ou  matière  d'iceluy,  fait  de 
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substance  spermatique  :  lequel  en 
vne  seule  tunique  a  trois  genres  de 
fllamens  :  c'est  à  sravoir,  droit». 
Iiansuersaux  et  obliques,  à  l'vsage 
des  lilamens  jà  cy  deuant  déclarés. 

L'artère  est  semblablement  vaisseau 
à  sang,  mais  plus  spirituel  et  flanc, 
composé  aussi  de  substance  sperma- 
tique:  mais  en  deux  tuniques,  com- 
preuans  les  trois  genres  de  lilamens 
susdits  :  dont  l'externe  est  déliée  et 
tissue  de  lilamens  droits  et  aucuns 
obliques  :  l'interne,  cinq  fois  plu  s 
■  ••.paisse  que  l'autre,  est  tissue  de  fila- 
mens  transuersaux.  Et  est  nommée 
Artère,  pource  qu'elle  contient  plu> 
largement  d'esprit,  comme  la  veine 
de  sang  :  à  eeste  cause  elle  est  ainsi 
appellée'.  Icelle  ne  contient  seul« - 
ment  du  sang,  mais  aussi  des  serosi- 
tés.  Ou'il  soit  v  ray,  Nature  a  produit 
deux   artères  cmulgcnlcs,  comme 
deux  veines  Or  la  tunique  de  l'ar- 
tère est  beaucoup  plus  espaisse  que 
la  veine,  à  raison  qu'elle  contient  vn 
sang   chaud  ,  subtil  et  spiritueux  : 
et  l'esprit  estant  subtil  et  léger,  et 
qui  perpétuellement  se  meut,  seroit 
en  danger  qu'il  ne  s\.M  oulast,  s'il 
n'esloit  enclos  et  resserré  dans  des 
tuniques  denses   et   espaisses.  Et 
quant  a  la  Veine,  elle  contient  en  soy 
mi  sang  pondereux  et  tardif  à  100- 
uemenl,  et  si  sa  tunique  est  oit  dense 
et  espaisse,  il  ne  pourroit  estre  dis 
tribuë  aux  parties  circonuoisines  : 
ainsi  son  vtilité  seroit  abolie.  Pre- 
uoyant  cela,  ce  grand  Architecleur  et 
maistre  ouurier  de  nostre  corps  a 
fabriqué  les  tuniques  des  vaisseaux 
contraires  à  la  nature  et  consistance 
de  la  matière  qu'ils  contiennent.  Or 
cecy  est  grandement  à  noter,  que  ces 
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à  scavoir  veines  et  artc- 
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1rs.  dut  mic  mutuelle  application  de 

leur  orifice,  qui  de  Pnw  s'omirent  et 
débouchent  en  l'autre  :  et  ainsi  mu- 
tuellement se  communiquent  «M  pren- 
nent  l'vne  de  l'autre  le  sang  et  l'es- 
prit par  voyes  fort  estroites  et  inui- 
sibles  :  toutesfois  cela  se  peut  assez 
manifestement  \oir  de  la  veine  et  ar- 
tère qui  sont  au  ply  «lu  coude  :  ce 
que  i'ay  monstré  au\  Escoles  de  Me- 
decine,  faisant  les  dissections.  Quant 
I  leur  diuision  et  autres  vlilités  elles 
If  seront  dites  en  leur  lieu. 

L'action  du  Muscle  est  de  mou- 
uoir,  ou  affermir  et  asseurer  la  par- 
tie en  laquelle  il  s'insère,  selon  la 
détermination  de  la  volonté  :  ce  qu'il 
fait  quand  il  se  retire  vers  son  ori- 
gine,  laquelle  est  1  comme  nousauons 
dit  et  pouuons  entendre  de  sa  mode 

dVmoref)  à  l'endroit  par  lequel  le 

nerf  s'insère. 
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DES  MVSCLES  DE  L'KPICi  \STFIE. 

Ayant  iusques  icy  déclaré  que 
1  ■'•  -st  que  Muscle  et  différences  d'i- 
reluy,  ensemble  ses  parties  tant  sim- 
ples que  composées ,  et  frsage  dTrûe 
chacune  en  teeluy,  et  son  action  et 
minière  de  l'accomplir  et  parfaire,  il 
faut  Maintenant  \enir  à  l'explication 
particulière  d'\n  chacun,  commen- 
çant à  ceux  de  l'Epigastre ,  comme 
aux  premiers  en  l'ordre  de  dissec- 
tion :  lesquels  sont  huit,  sçauoir  est, 
quatre  obliques ,  deux  de  chacun 
coaté,  deux  droits,  vn  de  chacun 
costé,  et  deux  transuersaux,  vn  de 
chacun  costé,  lesquels  sont  sembla- 
bles en  force,  grandeur  et  action  : 
iVntens  si  on  confère  l'opposite  auec 
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l'opposite,  comme  l'Oblique  descen- 
dant d'un  costé  à  l'Oblique  descen- 
dant de  l'autre,  et  ainsi  des  autres. 

Nous  pouiiou*.  outre  ceu\-cy  ad- 
iouster  les  deux  petits  qui  des  os 
dtt  penil  montent  sur  l'insertion  des 
droits,  en  forme  pyramidale,  que 
monsieur  Syluius  appelle  Sitcrrntu- 
rialus  :  nou>  les  pouuons  appeller 
triangulaires  du  Penil,  ou  accessoi- 
res.  Mes  deux  Obliques  situes  de  cha- 
cun costé,  vn  monte  et  l'autre  des- 
cend !  au  moyen  dequ>\  M»nt  appel- 
les Obliqucsascendans  et  descendans. 

Or  les  premiers  d'iccux  qui  se  pré- 
sentent premièrement,  sont  les  des- 
cendans :  la  substance  desquels  est  en 
partie  sanguine  et  en  partie  sperma- 
tique,  d'autant  qu'ils  sont  charneux, 
nerucux,  et  ligamenteux,  veineux, 
arterieux  ,  et  membraneux  :  toutes- 
fois  plus  charneux. ayans  esgard  à  la 
partie  par  dessus  toutes  les  autres  do- 
minantes, ou  regardant  Hippocrales, 
il  a  dit  estre  chair  simple1.  Leur  ma- 
gnitude est  moyenne  entre  les  plus 
grands  et  plus  petits.  Leur  figure  est 
triangulaire.  Leur  composition  est 
de  toutes  les  parties  c\  deuant  décla- 
rées l  e  nombre  est  de  deux,  comme 
nous  aunns  dit.  Leur  situation  est 
oblique ,  prenant  leur  commence- 
ment   et   ligamens  dentelés  de  la 
sixième  et  septième  des  \  rayes  cosles 
et  «le  toutes  les  inférieures,  partie  an- 
térieure de  leurs  muscles  plus  auant 
que  d'elles  :  d'où  sans  descendre 
aux  vertèbres  des  Lumbes,  se  vont 
insérer  charnus  au  sourcil  externe 
et  supérieur  de  l'os  Uion,  et  membra- 
neux au  demeurant  dudit  sourcil  in- 
térieur de  l'os  Pubis  et  ligne  Blanche. 

Voilà  la  commune  description  des 
muscles  Obliques  descendans  :  toutes- 

1  Au  l.linre de* Fractures, sort.  1*.— A.  P. 
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fois  Columbus  le*  dcs<  rit  bien  autre- 
ment el  estime  «|u"iK  m;  lerminenl  en 
l.i  ligne  Manche,  nuit  vu  l'os  Pubis  ; 
car  comme  il  dit  :  Pourquoy  s'inse- 
reroient-ils  à  l'os  Pubis  qui  n  .1  p> •inl 
de  luouuemcnl  '  Mais  pourre  que  ce 
seroit  vne  chose  infinie  de  de»  laier 
tout  au  long  les  opinions  des  Analo 
mi  s  les,  ic  me  contenteray  d'en  ad- 
uerlir  le  Lecteur  en  passant. 

Leur  connexion  est  avec  les  Obli- 
ques ascendaus,  couchés  par  dessous 
eux,  et  avec  les  droits.  Leur  tempé- 
rament est  double  :  \  n  chaud  et  hu- 
mide, appartenant  au  ventre  et  par- 
tie chanteuse  :  Pau  Ire  froid  et  sec, 
appartenant  à  sa  partie  ligamenteuse 
et  tendineuse.  Leur  action  est  «le  ti- 
rer les  parties  csquelles  ils  s'atta- 
chent vers  leur  origine,  ou  les  affer- 
mir ensemble,  comme  nous  auons 
dit  de  toul  muscle  :  mais  particuliè- 
rement réparant  chacun  à  par  so>  1 
tirent  la  hanche  obliquement  vers  le 
caitilgge  M-iititoi me. 

Sensuiuent  maintenant  les  Obli- 
ques ascendans,  lesquels  sont  de 
mesmo  substance,  quantité,  ligure, 
composition,  nombre  et  tempérament 
que  les  susdits.  Leur  situation  est  en- 
tre les  susdits  e|  l  ransuersaux,  auec 
lesquels  ils  ont  connexion,  p  incipa- 
leraent  par  les  vaisseaux  qui  leur 
sont  donnés  des  parties  mi1m.ii entes. 
Ils  montent  tout  charnus  de  toute  la 
li;ne  ,  autrement  dite  Lspine  des  o> 
(h  s  Iles,  aux  extrémités  des  fausses 
<  <>-tes,  lesquelles  ils  semblent  re- 
ceuoir  tant  par  dessus  que  par  des- 
sous ,  estans  charnus  iusques  à  la 
quatrième  :  et  de  là  laits  membra- 
neux, s'en  vont  a  la  ligne  blanche 
par  une  double  Apoueurose,  laquelle 
passe  tant  par  dessus  que  par  des 
sous  les  muscles  droits,  ainsi  que  faci- 
lement ou  peut  voir  depuis  le  nom- 
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lu  il  en  bas.  Us  prennent  leur  origine 
et  commencement,  quant  à  leur  par 
lie  «haineuse,  selon  la  ligne  droite 
ou  espine  des  os  des  Iles,  vn  peu 
plus  bas  que  les  descendais  ne  de 
siueiit,   selon    leur    niesine  partie 
«  haï  neiise  ;  mais  quant  à  la  membra- 
neu.se,  de  l'os  Pubis  par  deuant  el 
par  derrière,  des  espines  de  l'os  Sa- 
crum ,  et  des  vertèbres  des  Lumhes 
montant  en  haut  obliquement  \crs 
la  litfne  Main  he,  a  laquelle  se  finis- 
sent et  terminent  selon  leur  Apoue- 
urose ou  tendon  membraneux  (lequel 
semble  passer  tant  dessous  que  des 
sus  le  muscle  droit,  et  plus  claire 
meut  suiis  l  \  mbil'u    et  selon  sa  pai  - 
lie  <  hai  neuse  à  l'extrémité  de  toutes 
les  fausses  rostes,  letjuelles  semblent 
prendre  el  receuoir  tant  dessus  que 
dessous.  Kl  d'autant  que  ces  muscles 
se  terminent  à  la  ligne  Blanche,  ils 
ont  aussi  vn  autre  vsage,  commun 
touiesfois  à  tous  les  muscles  de  l'Epi 
castre,  qui  est  de  comprimer  les 
1 1 ■  > >  aux.  I  eur  action  est  s'ils  opèrent 
ensemble)  de  tirer  la  poitrine  en  bas 
et  dilater  le  Thorax,  et  opérant  cha- 
cun à  part,  le  tirer  vers  la  hanche 
obliquement. 

A  près  ceux  oy  viennent  IcsDroitsou 
longitudinaux,  ainsi  appellés  poutee 
qu'ils  descendent  selon  la  rectitude 
du  corps  joint  aussi  qu'ils  ont  leurs 
fibres  droites.  Quant  à  leur  sub- 
stance et  autres»  doses,  qui  sont  sem- 
blables aux  precedens ,  nous  n'en 
parlerons  point,  pour  euiter  prolixité 
ce  que  nous  ferons  aussi  en  decla 
rant  les  autres  parties,  l  eur  situa- 
tion est  en  la  partie  plus  haute  du 
Ventre,  bornant  (selon  Galien,  au  li 
ured>  l' Vsage  de*  parties)  l'Epigaslre 
généralement  pris,  dit  autrement 
ventre  inférieur.  Kl  sont  diuisés  no- 
tammenl  par  la  ligne  Main iie,  iiis- 
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ques  au  dessous  du  nombril  :  auquel 
endroit  apparoissent  estre joints  Pvn 
MM  l'autre  iusques  à  l  ur  insertion 
Ils  prennent  Ifiir  origine,  non  de  l'os 
l'unis,  ronuue  aucuns  \eulent,  ains 
comme  l'entrée  «le  leurs  nerfs  mons- 
tre, naissent  des  parties  latérales  du 
cartilage  Seuliforme,  ronuue  de  Pex- 
Iremité  de  la  sixième,  septième  et 
huitième  eoste  :  et  se  ("missent  à  l'os 
Pubis,  où  ils  font  un  commun  tendon 
assez  grog  et  court. 

Syluius  estime  leur  commence- 
ment est  re  à  l'os  Pubis,  p|  .mssj  Ve- 
salius  et  Columbus,  d'autant  qu'ils 
ne  peuuent  estre  insérés  à  Pos  Pubis, 
qui  n'a  point  de  mouuement  >. 

Et  ont  cesdits  muscles  certaines  in- 
terceptions nerueuses  et  transuerses, 
le  plus  snuuenl  trois,  desquelles 
QttUéb  n'a  point  fait  mention,  com- 
bien qu'elles  soient  trouuées  aux  Sin- 
ges ,  pour  la  corroboralion  d'iceux  , 
comme  aussi  en  leur  partie  de  des 
mis, quatre  veinesel  quatre  artères: 
dont  les  \  nés  >  iennent  «les  parties  su- 
périeures, les  autres  des  inférieures. 
Les  supérieures  nommées  mammillai- 
res  descendent  des  Axillaires  par  les 
parties  latérales  et  inférieures  du 
Sternon,  baillant  tout  le  long  de  leur 
chemin  petites  portions  de  soy  au 
Mediastin,  et,  enuiron  la  quatrième 
et  cinquième  coste,  aux  Mammelles, 
d'où  elles  prennent  leur  appellation  : 
et  le  demeurant  sortant  par  les  par- 
lies  latérales  du  cartilage Sculiforme, 
s'insère  dedans  lesdits  muscles,  des- 
cendant presque  iusquesà  PVmbilic: 
auquel  endroit  s'vnissenl  manifeste- 
ment (Pentens  veines  auec  veines, 
artères  auec  artères  auec  les  Epigas- 
I  tiques,  qui  delà  partie  supérieure  des 

1  Ce  paragraphe  manque  dans  ÏAnatmnie 
générale. 
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iliaques  montent  de  chacun  costé  par 
dessous  lesdils  muselés,  iusques  au 
rencontre  des  quatre  supérieures.  Et 
pour  trouuer  Pvnlon  desdites  veines 
et  artères,  à  l'endroit,  ou  quelque 
peu  dessus  PVmbilic ,  il  te  f.iul  siiinre 
tant  les  supérieures  qu'inférieures, 
bien  auant  dedans  M  chair,  faisant 
couler  le  sang  de  haut  en  bas  et  de 
bas  en  haut,  h  mesure  que  les  des- 
couu riras,  iusques  ace  qu'a \  estrouué 
leur  connexion  ,  laquelle  te  sera 
apertement  demonstrée,  si  le  sang 
coule  de  Pvne  en  l'autre  :  autrement 
il  sera  impossible  ou  très  difficile  de 
Papperceuoir,  pour  la  ténuité  des 
vaisseaux  exanpues  :  ce  que  n'a  nous 
peu  cognoistre  par  cy  denant 1 . 

Quant  à  la  nécessité  de  telle  con- 
oekioii  des  mammelles  auec  PAmarry 
combien  qu'aucuns  s'en  moquent), 
elleesl  toute  manifeste  en  la  nourri- 
ture de  l'enfant,  les  nourrices  pei  - 
dans  leurs  mois  lorsque  le  laict  leur 
monte  aux  mammelles  :  et  au  cou 
traire  perdans  leur  laict,  leurs  mois 
leur  coulent  abondamment.  Car  n'es 
toit  cela,  dequoy  seruiroit  telle  con- 
nexion de  vaisseaux,  qui  est  depuis 
les  mammelles  iusques  h  l'Aman  y  ' 
aux  partit  s  latérales  duquel  sont  pro- 
duites veines  et  artères  de  la  racine 
des  I  pigastriques,  ainsi  que  nous 

•  Dans  la  Briefue  Collection,  A.  rare  n'est 
pas  si  aflirmatif,  et  c'est  sans  doute  à  sa  pre- 
mière opinion  qu'il  fait  allusion  par  ces 
mots  i  Ce  que  n'auoto  pu  eoçnoittre  par  ci- 
deuani.  Voici  le  texte  de  la  Briefue  Col- 
lection i  ,i 

•  Par  lesquelles,  selon  aucuns,  est  faite 
communication  des  matière*  de  la  matrice 
aui  mammelles:  ce  ucanlmoins  on  ne  peult 
veoir  a  l'iril  ,  comme  ilz  ont  connexion  et 
communication  l'vn  à  l'autre.  Ce  que  i'ay 
cherche  a  femmes  grosses  de  neuf ,  huit  et 
sept  moys  récemment  mortes.  »  Fol.  T. 
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xerrons  par  la  dissection.  Car  à  la 
vérité,  les  veinps  Epigastriqucs,  les- 
quelles en  montant  rencontrent  les 
Mammillaires,  ne  vont  à  l'Amarry, 
mais  sont  fort  prochaines  et  sortent 
d'un  mesme  tronc  auec  l'Hypognstri- 
que,  veine  de  l'Amarry.  L'action  des- 
dits muscles  droits  est  d'approcher 
les  parties  Ilypogastriques  aux  Pre- 
rordiales,  ou  Hypochondrialcs.  I.'v- 
sage,  selon  Coluinhiis,  est  de  tirer  le 
Thorax  en  bas,  alin  qu  il  s<»it  dilaté. 

Et  faut  icy  noter  que  sur  l'extré- 
mité de  ces  muscles,  nature  en  a  pro- 
duit (comme  nousauons  dit  deux  au- 
tres petits  de  la  partie  supérieure  des 
os  barrés,  qui  sont  de  figure  triangu- 
laire, pour  la  protection  de  leur  gros 
et  commun  tendon,  a  tin  que  par 
iceu\  il  fust  conserué  et  défendu  de 
toutes  iniures,  tant  internes  qu'ex- 
ternes. Aucuns  veulent  (ie  ne  m;  a  y 
pour  quelle  raison)  qu'ils  aident  à 
l'érection  de  la  verge.  Columbus 
estime  que  ees  muscles  ne  dohent 
estre  sépares  «les  droits  ,  et  que  ce 
sont  seulement  principes  charnu* 
d'iceux  :  mais  Fallopius  au  contraire 
prouue  euidemment  que  ce  sont  mus- 
cles  séparés,  et  déclare  leur  \sa«e  '. 

Reste  maintenant  a  poursuiure  les 
transuersaux,  lesquels  sont  ainsi  ap- 
pel lés  à  cause  de  leurs  libres,  les- 
quelles auec  celles  des  muscles 
droits  ,  fout  vu  angle  droit.  Leur 
figure  est  quadrangulaire.  Leur 
situation  est  par  dessus  la  plus 
grande  partie  du  Péritoine,  auec  le- 
quel sont  conioints  et  si  fort  adhé- 
rai» ,  qu'à  grand'pcine  les  peut-on 
séparer  d'iceluy.  Ils  prennent  leur 
origine  des  Apophyses  des  I.timbes, 
du  sourcil  ou  bord  de  l'os  llium,  des 

1  Toutes  ces  citations  d'auteurs  manquent 
dans  Y/inmiomic  générale. 


Apophjses  transuerses  des  vertèbres 
des  I. umbes  et  extrémité  des  fausses 
nistes,  nmtre  l'opinion  de  plusieurs, 
vaincus  par  l'insertion  du  nerf,  et 
liiiiss.-ni  à  la  ligne  blanche  ainsi  que 
tous  les  autres.  Leur  action  est  de 
comprimer  les  intestins,  principale- 
ment à  l'expulsion  des  excremens. 

Et  outre  ces  vsages  particuliers 
d'wi  chacun  de  ces  muscles,  il  faut 
entendre  que  tous  ensemble  seruent 
de  muniment  et  défense  aux  parties 
subiacenles,  et  aident  à  l'expulsion, 
soit  d'excremens,  ou  du  Fœtus,  ou  de 
l'air  à  l'exhalation  delà  voix,  comme 
par  expérience  nous  voyons  en  ceux 
qui  sonnent  les  trompettes  et  autres 
instrumi  mhlables  ».  Or  lesdits 

muscles  pressent  le  ventre  également 
de  toutes  parts,  et  le  Diaphragme 
aidé  par  les  muscles  intercostaux 
pousse  par  haut  :  qui  fait  que  les  ex- 
cremens sont  iellés  par  le  siège  :  et 
n'eust  esté  le  Diaphragme,  lesdits 
muscles  eussent  autant  pressé  les  ex- 
cremens par  haut ,  c'est  à  dire  par 
la  bouche,  que  par  bas.  Et  ce  n'est 
assez  que  les  muscles  de  l'Epigaslre 
et  le  Diaphragme  et  les  muscles  in- 
tercostaux compriment  le  ventre, 
mais  il  faut  aussi  que  ceux  du  La- 
r\  nx  soient  clos  :  car  si  on  auoit  la 
bouche  ouuerte,  les  excremens  ne 
pourri  tient  bien  sortir,  à  raison  que  la 
bouche  estant  ouuerte,  I  haleine  sort, 
et  l'efllation  qui  fait  l'expulsion  de  la 
matière  fecale,  sera  empeschée  et  re- 
tardée. Et  pource  les  Apothicaires, 
lors  qu'ils  donnent  vu  clystere,  com- 
mandent au  malade  tenir  la  bou- 
che ouuerte,  a  fin  que  le  clystere  soit 
mieux  ietle  et  retenu  :  ce  qui  ne  se 
pourroit  faire  estant  fermée,  attendu 

1  h'Analomie  générale  ne  contient  pas  la 
fin  de  ce  paragraphe. 
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qu'il  n'y  a  rien  on  nous  do  vuide,  et 
que  lo  clystere  no  pourroit  trouuer 
place,  sinon  qu'en  entrant  il  pOUSSast 
l'air  qui  est  en  nous  par  la  bouche, 
qui  est  cause  que  ne  faisons  nulle  ef- 
flalion  et  expulsion 


CHAPITRE  XII. 

M  LA  1.IUNE  BLANCHE  ET  DV  PERITOINE. 

La  ligne  blanche  n'est  autre  chose 
que  la  terminalion  des  muscles  sus- 
dite, située  au  milieu  du  ventre:  et 
est  appcllëe  blanche,  tant  à  raison 
de  sa  couleur,  que  pour  autant  qu'il 
n'y  a  point  de  partie  chanteuse  ny 
dessous  ny  dessus  elle.  El  est  plus 
large  par  dessus  le  nombril  et  plus 
estroite  par  dessous ,  d'autant  que 
1rs  muscles  droits  s" vinssent. 

S'ensuit  maintenant  la  tunique  ou 
membrane  nommée  Péritoine,  pource 
qu'elle  est  tendue  tout  à  l'enlour  de 
tout  le  ventre  inférieur ,  et  partit  n 

1  Dans  la  Bricfue  Collection  ,  après  avoir 
ciposé  l'usage  de  ces  divers  muscles  ,  mais 
beaucoup  plus  succinctement  qu'ici,  il  ajoute 
ce  passage  assez  remarquable  ,  qui  réduit 
a  rien  la  découverte  qu'on  lui  attribue  de  la 
tunique  commune  des  muscles. 

•  Kl  outre  plus  te  faull  noter  que  ces  ditz 
huitz  muscles  ont  grande  conneiion  ensem- 
ble, tant  par  les  veines,  artères  et  nerfz, 
que  par  leurs  membranes. 

•  F.n  cest  endroit  auseray  conclure  auec 
rcuk  qui  disent  qu'il  n'y  a  cju'wic  seule 
membrane  en  tout  le  corps.  Mais  en  diuers 
lieu\  prent  diaers  noms  et  appellations.  Kl 
par  elle  toutes  les  parties  ont  connexion  en- 
semble ,  ee  qui  est  fort  manifeste  à  reuh 
qui  souffrent  dolrur  eu  quelque  partie.  Et 
fn-l  |  l'evtremilé  du  gros  orteil  :  lorsqu'on 
etterBM ,  la  doleur  se  augmente.  Kt  telle 
chose  m'  Tait  pour  la  connciiflO  |>ieilil>\  ■ 
Fol.  7,  verso. 


lierement  de  chacune  partie  conte- 
nue en  iceluy,  leur  donnant  vne  tu- 
nique commune.  Sa  substance  est 
spermatique,  comme  de  toutes  mem- 
branes. Sa  quantité  en  profondeur 
est  fort  petite  :  car  il  est  semblable 
à  vn  parchemin  deslié ,  et  si  est  iné- 
gale, tant  aux  hommes  qu'aux  fem- 
mes, selon  diuers  endroits  :  car  aux 
hommes  .  par  dessus  le  nombril  il 
est  plus  espais  et  fort  qu'an  des- 
sous d'ieeluy ,  afin  qu'il  endure  et 
soustienne  la  distension  illec  faite 
par  le  ventricule  quelquesfois  trop 
rempli  de  viandes  :  le  contraire  est 
aux  femmes ,  lesquelles  par  dessous 
le  nombril  semblent  l'auoir  double, 
et  plus  fort  et  dense  qu'aux  parties 
supérieures  dudit  nombril  ,  auquel 
lien  elles  l'ont  semblable  à  celuy  des 
hommes  pour  mesme  raison,  afin 
qu'il  peust  mieuv  porter  la  distension 
faite  par  le  Fœtus.  Sa  largeur  et  lon- 
gueur est  cogneuë  par  la  circon- 
scriptiondu  ventre.  Sa  figure  est  ouale, 
produisant  certaines  apophyses  com- 
me doigts  de  gant,  tant  pour  conduire 
les  vaisseaux  spermatiques  et  mus- 
cles suspensoires  des  testicules,  et 
ramener  les  eiaculatoires ,  que  pour 
donner  tant  ausdilstesticulesqu'à  tou- 
tes autres  parties  naturelles  cou- 
uerture,  comme  nous  auons  dit.  Sa 
composition  est  de  petites  fibres  mem- 
braneuses et  nerueuses ,  auec  petites 
ramifications  de  veines  et  artères,  qu'il 
prend  de  ses  parties  adhérentes  pour 
sa  nourriture  et  vie. 

Quant  au  nombre,  il  est  seul  et  par 
tout  vni  :  toutesfois  selon  Galien  au 
premier  hure  De  «emine  ,  il  est  percé 
à  l'endroit  que  les  \ aisseaux  sper- 
matiques descendent  aux  testicules: 
mais  à  la  vérité  ne  faut  point  ap- 
pellcr  cela  trou  ,  mais  apophyse  et 
production  ,  comme  la  voye  d'vn 
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ganl  ainsi  que  mus  .nions  dit.JVa- 
uantage  les  recens  Auatomisles  ont 
Ici  obserué  que  le  Péritoine  est  dou- 
ble sous  le  nombi  il  ,  el  i|uVutrecesle 
reduplicalion  les  artères  wnhilicales 
et  L'vraçhus  montent  au  nombril. 

Sa  situation  est  ,  comme  nous 
auons  dit  ,    tout  à  l'entour  des 

ffpju  JTil  u  1*1'  *  iiJ  7fWin  ^  liiT TMU  -*Jl»M 

parties  naturelles  que  nous  auons  ap- 
pcllées  contenues ,  auec  lesquelles  il 
est  conioint  par  la  tunique  qu'il  leur 
baille  :  tout  ainsi  qui»  de  ses  parties 
latérales  auec  les  \ertebrcs  ou  Spon- 
dylesdes  lumbes.  do  ligamcns  des- 
quelles ou  plustost  du  Périoste  illec 
posé ,  prend  sa  naissance  et  ses  par- 
ties composantes.  De  sa  partie  infé- 
rieure il  est  conioint  auec  l'os  Pubis  . 
et  de  la  supérieure  auec  le  Diaphrag- 
me, lequel  entièrement  il  reuest  se- 
lon sa  partie  inférieure  :  et  de  sa  par 

tie  antérieure  el  extérieure,  auec  les 
muscles  transuersaux,  desquels  ires 
difficilement  il  se  sépare ,  à  cause 
de  la  complication  des  libres  d'iceluy 
auec  ceux  de  la  membrane  propre 
desdits  muscles  laquelle  membrane 
selon  Galicn,  au  sixième  liure  de  la 
méthode  .  est  de  la  composition  du- 
dit  Péritoine.  Parquoy  ne  se  faut 
esbabir,  si  en  voulant  séparer  les 
deux  tuniques,  facilement  on  les  des- 
cbire  et  rompt. 

Quant  à  son  tempérament,  il  est 
froid  et  sec  comme  toutes , mlresmcm- 
brancs,  ayant  plusieurs  vtilités.  Dont 
la  première  est  de  couurir  et  enue- 
lo[)per  toutes  les  parties  du  ventre  infé- 
rieur et  rOmenlum  ,  à  ce  que  ledit 
Omentum  en  grandes  compressions  et 
autres grfuids mouuemens ,  ne  se  misl 
etinserast  entre  les  distinctions  et  s,, 
paralious  des  muscles,  comme  il  se 
lait  quelquesfois  es  playes  de  (*£pi- 
-astre,  si  1rs  labiés  de  son  vbei  e 
ne  sont  bien  reunies  :  et  lors  on  \oit 
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à  l'endroit  de  Pvlcerc  ,  tumeur  faite 
par  les  intestins  ou  l'Oinentuin  .  les 
quels  descendent  hors  du  Péritoine 
parmy  les  muscles,  dont  s'ensuim  nt 
grandes  douleurs  .  comme  Ton  void 
aux  hargnes.  La  seconde  vtilité  est 
qu  il  aide  à  expeller  les  excremens , 
comprimant  de  la  partie  antérieure, 
tout  ainsi  que  le  Diaphragme  de  la 
supérieure ,  comme  deux  mains  join- 
tes .  le  \  entricule  et  les  intestins  , 
parties  dédiées  à  l'expulsion  desex- 
cremens.  La  troisième  est  qu'il  dé- 
fend après  l'excrétion  que  lesdites 
parlies  ne  <e  remplissent  «le  vent,  en 
les  comprimant  et  resserrant  .  les- 
quels vents  introduits,  à  raison  de 
leur  qualité,  pourroiroi  exciter  in- 
temperature  et  douleur  ausdites  par- 
ties. La  quatrième  et  dernière  est  de 
contenir  toutes  les  parties  en  leur 
lieu  naturel,  et  les  lier  principale- 
ment à  l'espine  du  dos ,  alin  que 
par  grands  et  vlolens  mouuemens , 
comme  saut  et  cheutes,  lesdites 
parties  ne  sortent  hors  de  leur  place. 
I  inablemenl  il  faut  entendre  que  le- 
dit Péritoine  se  pe\it  grandement  es 
tendre,  ainsi  que  mois  \ oyons  aux 
hydropiques,  el  femmes  grosses,  et 
aux  tumeurs  contre  nature  >. 

'  Dans  la  Briffuc  Collection  on  lit ,  loi.  S , 

verso  : 

•  Noies  aussi  que  ledit  péritoine  descend 
par  M>nbz  hw  pubis  sut  testicules  pour  le» 
couurir,  el  aucr  luy  descendent  les  vaisseaux 
sprrmatiques  préparons,  et  par  mesrne  voje 
renouteul  les  eiâctilttotres  ou  etpellans,  qui 
seront  déclares  en  leurs  Heu  el  ordre. 

■  Et  c'est  le  Heu  où  se  fait  relaxation  oo 
rupture  dudil  péritoine. 

»  Aucuns  disent  que  le  péritoine  en  ce 
lieu  est  perce.  Ce  qu'il  n'est  :  mais  (ait  un 
processusoa  voye  comme  la  cavité  d'un  dourt 
de  gan. 

•  Les  maladies  du  péritoine  sont  grandes  : 
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CHAPITRE  XIII. 

DE  L'OMENTVM  ,  DIT  DV  VVLGAIRE 
COEFFE  ,  ET  DES  ARABES  ZIRBVS. 

Apres  les  parties  contenantes  sui- 
uent  \es  contenues  :  desquelles  la 
première  est  l'Omentum ,  autremeut 
dit  Epiploon,  vulgairement  la  Coëffe, 
pource  qu'il  nage  et  est  tendu  entiè- 
rement par  dessus  tous  les  intestins 
le  plus  souuent  :  laquelle  ressemble 
à  vne  rels  à  prendre  poissons.  Sa  sub- 
stance est  adipeuse  et  spermatique. 
Sa  quantité  en  profondeur  est  plus 
grosse  ou  plus  déliée,  selon  le  tem- 
pérament des  hommes.  Sa  largeur  est 
limitée  par  la  partie  antérieure  et 
latérale  des  intestins.  Sa  figure  est 
comme  vne  gibbeciere,  à  cause  qu'il 
est  double.  Sa  composition  est  de 
gresse  ,  veines  ,  artères  ,  et  d'vne 
membrane  qui  descendant  de  la  partie 
gibbeuse  du  ventricule  et  caue  du 
Duodénum  et  ratte  sur  les  intestins, 
se  réfléchit  du  petit  ventre  iusques 
au  plus  haut  du  Colon.  Il  est  seul 
vnique,  situé  (comme  nous  auons 
dit)  sur  les  Intestins  :  et  est  conioint 
principalement  auec  les  premières 
vertèbres  des  Lumbes ,  duquel  en- 
droit aux  besles  il  semble  prendre 
sa  tunique ,  comme  en  l'homme  de 
la  partie  caue  de  la  ratte  et  la  gib- 
beuse du  ventricule  et  caue  de  l'Ec- 
physis,  et  s'en  aller  finir  redoublé 
à  l'antérieure  et  supérieure  de  l'intes- 

extension  contre  nature,  ce  qui  est  manifeste 
aux  hydropUiucs  : 

•  Knterocele.epipleoceleet  bubonicele,  les 
quelles  aduiennent  par  la  dilatation  ou  rup- 
lîon  dudict  péritoine ,  principalement  à  la 
partie  inférieure,  auprès  du  penil,  en  laquelle 
partie  il  est  plus  tendre.  • 


lin  Colon.  Et  Toyla  pourntroy  fcaîieh 
a  escrit  au  sixième  liure  de  l'admi- 
nistration Anatomique,  que  la  supé- 
rieure membrane  de  r Epiploon  est 
attachée  au  ventricule,  et  l'inférieure 
à  la  partie  la  plus  lasche  de  l'intes- 
tin Colon  :  des  vaisseaux  desquelles 
parties  il  prend  ses  veines,  artères 
et  nerfs.  Son  tempérament  aux  mai- 
gres est  froid  et  sec ,  à  raison  qu'en 
telles  gens  il  est  sans  gresse  :  et  aux 
gras  froid  et  humide ,  à  raison  de  la 
gresse. 

Son  vUlité  est  double  :  vne  pour 
eschauffer  et  humecter  les  intestins, 
et  leur  aider  à  faire  concoction  , 
combien  qu'il  le  face  par  accident, 
(sçauoir  est,  pour  estre  premièrement 
eschauffé  ou  du  sang  et  esprits  de  ses 
vaisseaux ,  ou  par  les  parties  sub- 
iacentes  ,  pour  empescher  de  la  den- 
sité de  sa  gresse  tant  que  l'air  froid 
ambiant  ne  pénètre  au  dedans ,  que 
aussi  que  la  chaleur  interne  ne  se 
dissipe  au  dehors)  plustost  que  de  sa 
nature.  L'autre  vtilité  est  qu'en  dé- 
faut d'alimens  aux  grandes  abstinen- 
ces il  nourrit  et  entretient  par  quel- 
que temps  la  chaleur  naturelle  tant 
du  ventricule  que  des  autres  parties, 
comme  tesmoigne  Galien  au  quatriè- 
me liurede  l'vsage  des  parties.  D'auan- 
lage  faut  entendre  qu'A  la  rupture  on 
dilatation  du  Péritoine  en  la  partie  in- 
férieure, ledit  Omentum  descend  de- 
dans le  Scrotum,dont  telle  affection  est 
nommée  Epiplocele  :  et  aux  femmes 
trop  grasses  descend  entre  la  vessie  et 
le  col  de  l'Amarry  :  lequel  empesche 
par  sa  compression  que  la  semence 
ne  soit  receuë  en  son  intégrité  et 
vertu  dedans  la  capacité  dndit  Amar- 
ry  ,  et  consequemment  empesche  la 
conception.  Outre  plus,  lorsqu'il  a  eu 
perdition  de  sa  substance,  comme 
playe  ou  autre  chose ,  la  partie  st- 
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tuée  à  l'endroit  demeure  froide,  pour 
les  raisnns  r\  lieu. Mil  alléguées  de 
sa  chaleur. 


CHAPITRE  XIV. 

DV  VENTR1CVLE. 

Maintenant  faut  parler  du  ventri- 
cule, qui  reçoit  les  viandes  nécessai- 
res à  tout  le  corps  :  instrument  de 
l'appétit,  qui  non*  fait  désirer  les  vian- 
des par  le  bénéfice  des  nerfs  qui  sont 
en  sou  orifice  supérieur  et  en  toute  sa 
substance.  La  substance  duquel  est 
plus  spermatique  que  sanguine  ,  à 
cause  que  pour  vne  membrane  char- 
nue il  en  a  deux  nerueuses. 

Sa  quantité  est  diuer.se  pour  la  va- 
riété des  hommes .  desquels  les  vus 
mangent  et  boiucnt  beaucoup  ,  les 
autres  moins  :  les  vns  plus  grands, 
les  autres  plus  petits  :  qui  fait  qu'on 
ne  t'en  peut  bailler  vraye  certitude. 
Sa  figure  est  ronde  et  oblongue , 
semblable  .1  \  ne  musette  ou  rorne- 
meuse  :  el  est  composé  de  deux  tu- 
niques propres,  et  \  ne  commune  ve- 
nant du  Péritoine,  ensemble  de  nerfs, 
veines  el  artères,  et  de  ses  propres 
tuniques  L'interne  est  membraneuse, 
tissue  de  filamens  droits  pour  attirer 
les  \iamles  en  temps  de  nécessité: 
et  s'estend  iusques  à  la  bouche,  au 
moyen  dequoy  les  affections  de  l'\  ne 
partie  sont  communiquées  à  l'autre, 
b  elle  tunique  prend  son  origine  des 
membranes  du  cerueau  qui  accom- 
pagnent les  nerfs  de  la  a.  et  1.  con- 
jugaison descendant  à  la  bouche  ,  et 
d  autres  apophyses  descendantes  par- 
les autres  trous  de  la  teste.  D'où  on 
peut  tirer  vne  autre  raison  ,  outre 
celle  qu'on  allègue  ordinairement 
des  nerfs  de  la  sixième  coniu «raison. 


pourquoy  és  playes  de  la  teste  le 
ventricule  compatit  si  promptement 
au  cerueau.  L'externe  plus  charnue 
et  espaisse,  tissue  défibres  obliqu es 
pour  retenir  et  expeller,  prend  son 
origine  du  pericrane ,  lequel  en  telles 
parties ,  depuis  le  commencement  de 
POesophague ,  prend  certaines  fibres 
charnues.  Les  nerfs  sont  enuoyés  au- 
dit ventricule  de  11  sixième  coniugai- 
son ,  ainsi  qu'il  te  sera  demonstré  en 
son  lieu  La  \  eine  et  arlere  x  iennent 
de  la  Gastrique,  (iastrepiploïque, Co- 
ronaire et Splenique  :  des  distributions 
de  la  seconde  ,  tierce  et  quatrième 
de  la  Veine  Porte  ,  et  tierce  de  l'ar- 
tère descendante  aux  parties  nain 
relies  ,  si  tost  qu'elle  esl  sortie  hors 
du  Diaphragme  ,  comme  aussi  te  sera 
demonstré  cy  après  sur  la  distribution 
desdits  ^  aisseaux. 

Quant  au  nombre ,  il  est  seul  et 
\  nique,  situé  principalement  et  selon 
sa  plus  grande  partie  au  costé  séries 
tre ,  entre  la  ratte  et  la  partie  caue 
du  foye  et  les  intestins,  à  fin  que 
par  la  chaleur  desdites  parties  ,  com- 
me d'\  n  feu  allumé  entour  vn  pot , 
il  puisse  mieux  cuire  les  viandes.  le 
sçay  que  Galieu  dit  au  quatrième 
Hure  De  rtu  purtium  ,  que  selon  sa 
plus  grande  partie  il  est  au  costé  droit: 
mais  au  sens  de  la  voué  est  au  con- 
traire, el  à  la  raison  :  car  d'autant  qu'il 
reste  plus  de  place  au  costé  gauche, 
pource  que  la  ratte  est  plus  petite 
que  le  foye  .  il  a  esté  raisonnable 
que  la  plus  grande  partie  du  ven 
Iricule  fust  au  costé  gain  lie  Sa  con- 
nexion particulière  est  a uec  POeso- 
phague et  les  intestins,  par  ses  deux 
orifices  ,   desquels   nous  parlerons 
tantost  :  par  ses  nerfs  a  uec  le  cer- 
ueau ,  par  les  >eines  auec  le  foye  et 
la  ratte  ,  par  les   artères  auec  le 
co'iir.  el  par  sa  membrane  commune 
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aiiee  toutes  les  parties  naturelles. 

Son  tempérament  aux  hommes  bien 
habitués  est  modéré,  à  cause  qu'il 
est  fait  de  parties  presque  égales  , 
à  scauoir  sanguines  et  spermatiques: 
ou  (  comme  veut  Galien  au  neu- 
liéme  de  la  Méthode)  froid  de  soyet 
de  sa  composition  :  et  chaud  à  cause 
des  parties  voisines  et  circumiaeentes 
aux  autres  plus  chaud  ou  plus  froid, 
selon  les  diuerses  complexions  et 
habitudes  des  corps.  Celuy  doit  estre 
tenu  et  estimé  bien  tempéré,  lequel 
il  tire  fort  bien  à  soy  la  \iande  et 
le  breuuage,  puis  les  retient  et  em- 
brasse iusques  à  <  e  qu'elles  soient 
inities  et  digérées,  et  réduites  en  suc 
et  crème ,  que  les  Grecs  appellent 
Chylon  :  et  finalement  qui  reiette  et 
pousse  hors  les  excremens  et  super- 
lluilés  de  la  première  conenction  , 
ou  cuisson  faite  en  iceluy.  Or  Tes- 
tomach  qui  est  trop  chaud  se  c  >- 
gnoisl,  d'autant  qu'il  cuit  mieux  les 
viandes  dures  et  difficile!  à  cuire, 
«  (unie  la  chair  des  bœufs ,  œufs 
durs,  mollue,  viandes  froide  et  au- 
tres semblables,  que  les  molles,  et 
ijui  facilement  se  cuisent  :  ce  qui 
est  manifeste  d'\n  petit  pou  Met  rosti 
à  vu  grand  feu  ,  qui  sera  plustost 
denelché  et  brodé  que  cuit.  Aussi 
il  corrompt  et  conuertit  les  viandes 
(pii  aisément  se  cuisent,  et  les  change 
en  crudité  :  pour  ceste  cause  il  pro- 
uoque  des  ruts  puans  de  senteur, 
comme  sont  les  œufs  pourris.  L'es- 
tomach  qui  est  trop  froid  appelé 
grandement  à  manger  et  cuit  lente- 
ment les  viandes,  principalement  cel- 
les qui  sont  froides  et  de  difficile 
cuisson  :  aussi  facilement  s'aigrissent 
eh  iceluy  qui  excite  des  rots  aigres 
a  la  bouche.  L'action  du  bien  tem 
peré  est  double  :  \  ne  commune,  l'au- 
tre propre.  La  commune  est  de  mix- 
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tionner  et  cuire  les  viandes  pour  la 
nourriture,  tant  sienne  que  de  tou- 
tes les  autres  parties  du  corps,  après 
l'élaboration  l'aile  du  foye ,  auant 
laquelle  le  ventricule  ne  iouit  du 
Ch  vins  (  qui  est  comme  orge  mondé, 
lequel  est  enuoyé  aux  intestins  )  que 
pour  se  refroidir  et  humecter  a  ren- 
contre des  parties  circumiaeentes  , 
eschauffantes  et  desseichantes  ,  et 
à  ceste  cause  est  dit  aulheur  de  la 
première  concoction.  La  propre  est 
d'attirer  ,  retenir  et  assimiler  ce  qui 
luyest  conuenable  et  expeller  ce  qui 
luy  est  nuisible  ,  ou  en  qualité  ou 
en  quantité,  ou  de  toute  sa  su  h 
stance  qui  est  faite,  tant  pour  sa 
chaleur,  que  pour  euiter  vacuité  en 
sa  chair  spongieuse  et  continuelle- 
ment espaisse  et  seiche  par  la  cha- 
leur allumée  aux  parties  solides  et 
spermatiques. 

Outre  tout  cecy  ,  faut  noter  que 
ledit  ventricule  a  deux  orifices  ,  à 
scauoir  vu  supérieur  nommé  l'esto- 
maeh  et  vulgairement  cœur  :  et  l'au- 
tre inférieur  nommé  Pylorus.  Le  su- 
périeur est  situé  en  la  partie  seneslre, 
prochaine  de  Pespine  du  dos  :  et  est 
Itcaucoup  plus  ample  que  l'inférieur, 
à  raison  des  viandes  quelquefois  mal 
maschées  et  autres  gros  morceaux  et 
durs  que  l'homme  aualle  et  trans- 
gloutit.  D'auantageilest  fort  sensible, 
à  cause  quec'est  l'autheur  et  lieu  de 
l'appétit, au  moyen  des  nerfs, lesquels 
principalement  tissent  ledit  orifice,  se 
croisans  ensemble  comme  rets  .  dont 
il  a  vn  sentimentpar  lequel  il  cognoist 
son  indigence  et  inanition  ,  resueil- 
lant  et  aiguillonnant  1  animal  à  cher- 
cher sa  nourriture.  Combien  que  les 
autres  parties  de  l'animal  ayent  quatre 
facultés  semblables,  nature  toutes 
fois  ne  leur  a  baillé  sentiment  de  ce 
qu'il  leur  faut  et  est  nécessaire  .  mais 
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se  nourrissent ,  titans  incessamment 
des  veines  leur  aliment ,  comme  font 

fit  '  ■ 

las  plantes  et  herbe*  de  la  terre.  Quaiii 
à  la  situation  de  ce  supérieur  orifice, 
nous  l'auons  mis  par  cy  deuant  sur 
la  cinquième  vertèbre  du  Thorax: 
mais  i'aimerois  mieux  le  mettre  sur 
la  neuliéme,  ou  plustost  sur  la  dou- 
siéme  du  Thorax  et  première  des 
Lombes  :  car  en  cesl  endroit  la  l'Oe- 
sophaguo  perce  le  Diaphragme  et 
constitue  le  supérieur  orilice  de  l'es- 
tomach.  L'inférieur  est  &  la  partie 
de\tr<\  sous  la  cauité  du  fove,  près 
du  cartilage  Scutiforme,  et  est  plus 
eslroit  que  le  supérieur,  afin  que 
rien  ne  passe  par  iceluy  qui  ne  soit 
bien  cuit  et  digéré  et  mu»1  en  Cby- 
lus  :  et  ce  par  le  moyen  d'vn  anneau 
semblable  au  Sphincter  du  siège , 
qu'aucuns  ont  appelle  (îlandule  ,  qui 

est  fait  delà  transposition  de  la   m 

brane  charnue  interne  du  \enlricule 
à  l'externe  «les  intestins.  le  sçay  bien 
que  Columbus  se  mocque  de  cest 
anneau  glanduleux  :  mais  tout  hom- 
me qui  regardera  de  près  trouuera 
le  Pylorus  glanduleux. 

Ledit  ventricule  en  sa  partie  in- 
térieure et  fonds  d'iceluy  a  plusieurs 
rides  qui  sentent  de  retenir  la  viande 
ittsques  à  ce  qu'elle  soit  digérée.  11 
a  aussi  partie  caue  et  gibbeuse  :  la 
cane  regarde  le  Diaphragme  et  le 
foye  ,  la  gibbeuse  les  intestins  :  des- 
quels nous  parlerons  ,  lors  que  nous 
aurons  dit  que  le  ventricule  qui  est 
laxe  et  résout  peut  descendre  ius- 
ques  dessous  le  nombril  près  de  la 
vessie  :  ce  que  véritablement  auons 
\eu  a  aucuns  après  leur  decés'. 

»  Page  71 .  —  U  Briefue  Collection  est  plus 
eiplicil**  : 

•  El  sçache»  que  auons  quelquefois  trouuc 
eu  faisant  dissection  de  quelque  corps  auec 


Il  y  a  deux  glandules  coin hées 
sous  l'Oesiiphague  &  l'endroit  de  la 
première  diuision  de  la  Trachée  ar- 
leie  .  au  commencement  du  Thorax, 
qui  arrouscut  de  la  saliue  espaisse 
et  glucusc  l'Ocsophague  et  aussi  la 
1  ra<  liée  artère  <•!  huiles  les  pai  lies 
de  la  bouche,  et  le>  einpeschent  lie 
deueuir  seiches.  Aussi  boiuent  et  hu- 
inent  connue  espon^es  le  pblegme 
tombant  du  cerueau ,  à  (iu  qu'il  ne 
découle  aux  poulinons  et  eu  l'esto- 
mac h-'. 


CHAPITRÉ  XV. 

DES  IXTESTISS. 

Les  int<-*titis,  qui  sont  nommés  in- 
slrumens  de  distribution  et  excrétion, 
sont  de  substance  et  composition 
semblable  a  celle  du  ventricule,  hors 
mis  que  le  ventricule  a  ses  propres 

maislrcs  Thjcrri  de  Hery  et  Jehan  Colom- 
bier, que  ledit  olitmach  estoit  descendu  lo>- 
ques  (ires  la  veacie.  »  F.  14,  verso. 

•  Ce  paragraphe  manque  dans  le*  pre- 
mières éditions  Jusqu'à  la  quatrième. Toute- 
fois a  partir  de  I.SOO,  Wlnulomie  générale  el 
toutes  les  éditions  montrent  ces  glandes  sur 
une  figure  que  nous  avons  supprimée,  el  à 
laquelle  était  Jointe  l'cvplicaiion  suivante  : 

■  CC.  Vn  corps  glanduleux  ,  lequel  se 
trouue  sur  la  cinquième  vertèbre  du  rneta- 
phrene  :  duquel  endroit  ledit  a-sopbague 
cède  a  la  grande  artère,  déclinant  aucune- 
ment du  costé  droit.  André  Vesal,  Hure  S, 
chapitre  3,  et  Columbus,  chapitre  dernier, 
liure  9,  dit  telle  glandulc  contenir  vue  cer- 
taine humidité ,  par  laquelle  est  nrrousé  le- 
dit rrsophague,  afin  que  la  viande  puisse 
mienv  el  plus  facilement  couler  ,  ne  demeu- 
rant à  sec  :  t •  lit  ainsi  que  les  clandules  pros- 
tates contiennent  vn  humeur  eras  ethuileut, 
pour  adoucir  le  canal  de  l'vrinc  ,  afin  qu'i- 
celle  coule  plu»  librement.  » 
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ttiiiiqiios  an  contraire  des  intestins 
car  celle  qu'il  a  au  dehors,  lesintes- 
I  iris  l'ont  au  dedans,  et  celle  qu'il  a  au 
dedans,  les  Intestins  l'ont  au  dehors. 

Quant  à  leur  quantité,  il  \  en  a  de 
gresles  et  de  gros ,  selon  plus  ou 
inoins  pour  la  variété  des  corps.  Leur 
ligure  est  ronde,  listnlaire  on  creuse, 

selon  plus  ou  moins  pour  la  diuerse 
quantité  d'iceux.  Us  sonl  six  en  nom- 
bre, à  seauoir,  trois  gresles,  appelles 
I-j  phvsis  ou  Duodénum,  leiunumel 
Heon:  et  trois  gros,  nommés  Çœcom, 
Colon  et  Rectum.  Tous  lesquels  ont 
esté  ainsi  nommés  à  seauoir,  le  pre- 
mier, à  cause  qu'il  •  >.ui>  renolution, 
repls  on  entourttlleure,  él  quasi  com- 
me vn  changement  de  ventricule  en 
intestin  ,  selon  la  longitude  de  douze 
doigts  :  laquelle  longueur  est  veuë 
aux  grands  hommes  ,  comme  pou- 
uoienl'estre  an  temps  «le  Galten,  plus 
tost  qu'à  présent, car oti  n'en  sçauroit 
Irouuér  de  longueur  pour  le  plus  que 
sept  on  btllt  doigts.  La  cause  de  cet  le 
longueur  est  pour  donner  issue  a  la 
\  pme  Porté  sortant  du  foye.el  passage 
à  l'artère  et  an  nerf  qui  vont  en  ice- 
luy  :  ponree  que  ledit  Intestin  montant 
quelques  fois  iusques  a  la  plus  haute 
partie  du  foye .  sous  le  fiel  duquel  il 
est  teint,  s'il  faisoit  illec  renolution, 
il  occuperoit  le  lieu  et  espace  par  où 
il  Tant  que  lesdils  \aisseau\  passent. 
Ou  bien  il  a  esté  fait  de  longueur  ainsi 
droite,  afin  que  rien  n'empeschasl 
que  facilement  et  promptement  la 
x  iande  éuHte  ne  descendis!  aux  mtés 
tins. 

Lesecond  est  nommé  leiununi,  non 
pource  qu'il  ne  contient  rien,  mais 
pnuree  qu'il  contient  bien  peu  au  re- 
gard des  autres  suiuans.  La  cause  de 
cette  inanition  est  triple  :  la  première 
est  la  multitude  des  \eines  et  artères 
M.  s1ii  ai(pics(pdsont  autour d'irclm , 
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lesquelles  plus  promptement  espuisent 
le  chylus  descendant  par  iceluy,  que 
celles  qui  estoient  en  plus  petit  nom- 
bre :  la  seconde  est  la  propinquité  du 
foye  ,  par  lequel  ledit  rhylus  est  le 
plus  promptement  tiré  et  succé,  que 
des  autres  qui  en  sont  plus  lointains: 
la  tierce  est  la  descente  de  la  cholere 
en  iceluy,  sortant  du  Cystis  fellis,  la- 
quelle par  son  acrimonie  et  mordacité 
le  racle  et  nettoyé  ,  et  l'irrite  conti- 
nuellement à  expulsion  des  malien  s 
fécales. 

Le  troisième  est  nommé  Iléon  , 
pource  qu'il  es!  situé  sur  les  parties 
Iliaques,  ou  pour  la  multitude  des  re- 
uolutions  qull  l'ail  entre  tons  les  au- 
tres :  lequel  ne  diffère  îles  susdits  nv 
en  substance,  ny  en  grosseur,  mais  à 
raison  de  la  matière  contenue  en  ice- 
luyén  plus  grande  quantité  qu'aUxsus- 

dilS,  poureequ4!!  reçoit  plus  petit  non: 
bre  de  vaisseaux.  Parquoy  ne  le  faut 
esmerueiller,  si  exactement  on  ne  te 
peut  desmontrer  la  distinction  d'iceux. 

Le  quatrième  est  nommé  Ccecùm,  à 
causé  qu'estànl  ample  et  gros,  il  n'a 
qu'\ne  vbye ,  tant  pour  recèuoir, 
que  pour  expeller  les  matières  qu'il  a 
recettes.  El  a  ledit  Intestin  vne  longue 
ét  estrolte  apophyse,  hupielle  selon 
aucuns  (contre  toute  raison)  tombe 
quelquefois  dedans  le  Scrotum  à  la 
rupture  ou  dilatation  du  Péritoine  : 
veti  que  de  son  naturel  est  eslenduc 
dedans  le  petit  >  cidre,  et  asseut  éinnil 
attachée  contre  le  péritoine,  qui  cin- 
peschc  telle  descente,  il  semble  aduis 
qùé  par  l'inteslin  Circum  .  Gallen  ail 
entendu  ceste  apophyse  longue  et 
est  roi  te,  et  de  fait  le commun  des.Vna- 
t omis! es  l'entend  ainsi  :  mais  Vesalhis 
en  ce  iustement  auroil  reprins  Ga- 
lien  :  parquoy  S\  luius  l'excusant  veut 
que  par  le  Cœcum  nous  entendions  le 
commenceuienl  du  Colon. 
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Le  cinquième  est  appelé  Colon ,  à 
musc  qu'il  est  plus  grand  et  capable 
que  nul  «les  autres. 

Le  sixième  et  dernier  est  nommé 
Rectum  ,  à  cause  de  si  rectitude.  Et 
est  contenue  dedans  iceluy,  plus  aux 
bestes  qu'à  l'homme,  certaine  presse 
pour  lubrifier  et  défendre  que  les  ex- 
cremens  durs ,  secs  et  acres  ,  ne  x  ien- 
nent  exulcerer  et  blesser  en  passant 
par  ledit  intestin. 

I.a  situation  desdits  intestins  est 
telle,  que  l'Ecphyse  est  au  costé  droit 
contre  l'ispiiie.  Le  Ieiunum  occupe  la 
plus  grande  partie  supérieure  de  la 
région  vmbilicale,  s'estendant  par  ses 
reuolutions,  quasi  semblables  à  celles 
de  l'Iléon,  tant  d'vn  co>(é  que  d'autre 
iusques  aux  flancs.  1/ Iléon  est  situé 
à  la  partie  inférieure  de  la  région  vm- 
bilicale, faisant  par  sus  tous  les  autres 
multitude  de  reuolutions,  <t  s'esten- 
dant iusques  à  la  cauité  de  l'os  Sa- 
(  i  uni, sur  la  >essie,  et  parties  latérales 
de  l'Hxpogastre ,  nomniiVs  Iles,  le 
Cœcum  est  situé  à  la  partie  dextre, 
quelque  peu  dessous  le  Hein,  ou  sur 
lecinquiéme  et  quati  icine  \  erlebredes 
Lombes.  Le  Colon  est  est  end  u  comme 
eu  forme  d'vn  arc  Turquois  bandé , 
comprenant  depuis  le  Co?cum  par  des- 
sus le  Rein  dextre,  iusques  à  la  partie 
caue  du  foye  :  et  delà  par  la  partie 
•ribbeusedu  xcntricule,  pardessus  les 
intestins  gresles,  s'en  va  iusques  à  la 
partie  caue  de  la  Halte,  et  d'illec  des- 
cend par  dessus  le  Hein  senestreen  lia  s 
faisant  quelque  reuoluliou,  iusques 
à  ce  qu'il  soit  venu  sur  l'espine  des 
l.umbesouil  finit .  l)e  toutes  lesquelles 
reuolutions  il  est  aise  distinguer  la 
douleur  nephritique,  qui  est  fixe  et 
arrestée  au  Hein ,  d'auec  la  colique 
ainsi  errante  et  vagabonde  par  lesdi- 
tes  reuolutions  du  Colon.  Le  Rectum 
est  situé  vu  peu  obliquement  vers  le 
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costé  senestre,  sur  l'espine  de  l'os  Sa- 
crum ,  iusques  à  l'extrémité  du  fon- 
dement. 

Leur  connexion  générale  est  que 
tous  sont  conjoints  ensemble  par  leurs 
tuniques,  pource  que  depuis  l'Oeso- 
pbague iusques  au  fondement  il  n'y  a 
Qu'vne  voye  :  et  auec  les  trois  parties 
principales,  par  les  veines ,  artères  et 
nerfs.  La  particulière,  c'est  que  l'Ec- 
plnsis  de  sa  partie  supérieure  est  an- 
nexe auec  le  Pylorus,el  de  l'inférieure 
auec  le  Ieiunum  et  parties  subiacen- 
tes ,  par  la  tunique  du  péritoine  :  le 
Ieiunum  auec  l'Ecphysiset  l'Iléon  :  1*1- 
leon  auec  luy,  et  le  Cœcum:  le  Cœcum 
auec  l'Iléon  et  Colon,  et  costé  droit  de 
l'espine ,  où  il  est  attaché  assez  estroi- 
tement  :  le  Colon  auec  le  Cœcum  et 
Rectum,  et  de  sa  partie  moyenne  auec 
les  Reins  tant  dextre  que  senestre  ,  et 
la  partie  gibbeuse  du  ventricule  :  au 
moyen  dequoy,  en  colique  passion, 
ledit  intestin  rempli  et  enflé  de  venu 
subuertil  et  comprime  le  ventricule  , 
dont  s'ensuit  vomissement .  Le  dernier 
nommé  Rectum ,  auec  le  précèdent  ci 
le  fondement,  à  l'extrémité  duquel  est 
situé  vn  muscle  de  figure  ronde  et 
circulaire  ,  nommé  Sphincter ,  issu  du 
corps  des  vertèbres  inférieures  de  l'os 
Sacrum  et  Cropion,  qui  est  comme  vne 
barrière  et  serrure  pour  clorre  et  rete- 
nir les  excremens  iusques  à  la  volonté 
de  nature  :  à  fin  qu'à  tous  propos ,  et 
en  tous  lieu  xindifTeremment.et  contre 
nostre  volonté  et  honnesteté  de  \  ie 
ciuile,il  ne  soit  faite  expulsion  desdits 
excremens.  Ceux  ausquels  ce  muscle 
•  s|  tombe  eu  paralysie,  les  cvcremeii* 
sortent  hors  outre  la  volonté  du  mala- 
de, qui  est  chose  vileetorde.  Et  outre, 
en  l'extrémité  dudit  boyau  est  situé 
vn  corps  de  moyenne  substance  entre 
chair  et  peau  .  comme  estant  uri\- 
tionné  del'vn  et  de  l'autre,  semblable 
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aux  bords  des  léures.  Son  vsage  est 
semblable  que  le  muscle  Sphincter, 
sinon  qu'il  n'a  pas  si  grande  force  en 
son  action  l.  D'auantage  autour  d'i- 
celuy  sont  certaines  veines  nommés 
Hemorrhoïdes,  desquelles  nous  parle- 
rons cy  après.  Outre  plus,  en  l'extré- 
mité dudit  intestin  desrendent  deux 
autres  muscles  largeset  membraneux. 
\  n  de  chacuu  costé ,  prenans  leur  ori- 
gine des  parties  latérales  et  internes 
de  l'os  Pubis  et  Ischion  :  lesquels  s'in- 
serans  par  dessus  le  Sphincter,  reti- 
rent et  releueni  le  rondement  quand 
il  est  deuallé,  au  moyen  de  quoy  nous 
les  pouuons  appeller  Keleuateurs  du 
siège  :  et  quand  eesdits  muselés  sont 
paralytiques  ou  foibles,  ou  bien  que 
ledit  siège  et  intestin  droii  sont  remplis 
et  aggraués  de  plénitude  d'humeurs 
pituitcux  et  sales ,  séreux  ou  bilieux  , 
auec  peine  et  difficulté  on  remonte 
ledit  boyau ,  tellement  que  quelquefois 
il  faut  employer  les  mains  à  le  remet- 
tre au  dedans. 

Le  tempérament  desdits  intérims 
est  semblable  à  celuy  du  ventricule. 
Leur  action  et  vlililéesl  de  distribuer 
le  chylus  par  les  veines  Mesaraïques, 
ce  qui  appartient  aux  trois  gresles  :  et 
de  receuoir  les  excremens  des  susdits 
el  les  retenir  iusques  au  temps  com- 
mode et  opportun  pour  les  expeller: 
ce  qui  appartient  principalement  aux 
trois  cras.  D'auantage  iceux  intestins 
•rresles  digèrent  el  parfont  le  eh\lus. 
jaçoit  qu'ils  n'ayent  esté  faits  pour 
cesle.  tin  :  mais  Nature  abuse  de  quel- 
que membre  souvent  pour  vne  meil- 
leure fin.Or  il  est  à  noter  sur  la  compo- 
sition desdits  int-stins,  qu'iceux  n'ont 
que  fibres  transuerses  pour  l'expul- 
sion ,  horsmis  au  commencement  du 

•  Gai.  liureS.  de  vsu  part.  ehap.  1*. — 
A  P 


Colon  cl  à  la  fin  du  Rectum  :  nusquels 
endroits  ils  en  out  aucunes  droites 
pourrenforcir  les  transuerses, de  peur 
que  les  matières  dures  el  de  quantité 
plus  grande  que  n'est  la  capacité  d'i- 
(  eux  ,  aux  bestes  plus  qu'à  l'homme  . 
ne  les  rompent  et  deschireut ,  quand 
par  la  violence  de  nature  elles  sont 
poussées  dehors.  Et  si  on  demande  , 
veu qu'ils  n'ont  point  d'obliques,  com- 
ment la  rétention  est  faite,  ie  respons 
qu'au  Keclum  elle  est  faite  par  le 
Sphincter,  et  au  Cœcum  quelques- 
fois  de  la  trop  graude  quantité  et 
dureté  de  la  matière  contenue  en  icc- 
luy,  qui  ne  peut  descendre  par  le  Co- 
lon. .1  quoy  aussi  aident  grandement 
les  circonuolutions  et  vireuottstes  pret- 
ques  infimes  desdits  intestins1.  Or  les 
boyaux  ont  este  faits  Ioiijîs  sept  fois 
autant  que  le  corps  est  grand,  et  auec 
plusieurs  leuolulious  ou  entortille» 
mens,aûn  que  l'aliment  ne  s'escoulasl 
trop  tosl ,  el  que  n'eussions  \  ne  insa- 
tiable gloutonnic  et  voracité  ,  et  que 
telle  chose  ne  reuoquast  les  hommes 
de  leurs  arts  et  faciendes.  Ce  qu'on 
voit  aux  animaux  qui  n'ont  qu'vn 
boyau  tout  droit  qui  vient  de  l'esto- 
mach  au  siège,  comme  le  loup-ceruier 
et  le  cormoran  :  et  tels  sont  insatiables 
et  gloutons  ,  demandans  incessam- 
ment nourriture,  comme  les  plantes. 
Kt  te  suffise  des  intestins. 


CHAPITRE  XVI. 

DV  MESEXTEIJE. 

Apres  les  Intestins  s'ensuit  le  Mesen- 
lere,  lequel  est  de  substance  en  partie 
adipeuse,  en  partie  membraneuse.  Sa 

'  La  phrase  soulignée  »c  trouve  pour  la 
première  foi*  dans  la  deuxième  édilion. 
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QltWMM  est  assez  grande ,  toulesfois 
aux  vus  pins  qu'aux  autres ,  selon 
leur  grandeur  et  habitude  de  corps. 
Sa  figure  est  ronde  «M  plate  :  et  est 
(■(impose  de  double  (unique  .  pris,'  de 
l'origine  et  rarine  du  Péritoine  :  la- 
quelle au  milieu  deso*  recrut  nerfs  du 
Postal  venans  de  la  sixième  conjugai- 
son, veines  delà  veine  Porte .arleresde 
l'artère  enuov  éc  aux  parties  infericu- 
res:  auec  grandequantilédegresse,  et 
plusieurs  corps  glanduleux  pour  sous 
lenir  et  ronseruer  les  diuisions  des 
vaisseaux  contenus  en  iceluv  .  ensem- 
ble entretenir  leur  humidité  natu- 
relle, par  la  communication  de  cer- 
taine rosée  ou  humeur  visqueux  qu  il 
leur  communique. 

Ledit  Mésentère  est  seul  et  vnwpie, 
situéau  milieudes  inteslins,au  mo\en 
de  quov  est  ainsi  appelle  :  p;ir  le 
moyen  duquel  les  intestins  sont  at- 
tachés contre  le  dos.  Aucuns  toutes- 
lois  le  d misent  en  deux  parties,  à 
sçauoir  en  Alésa renn.  qui  est  la  partie 
dudit  Mésentère  cou  enue  entre  les 
intestins  g  restes  :  et  en  Mesoeolon. 
qui  est  l'autre  contenue  entre  les 
intestins  gros  '  Sa  connexion  est  par 
ses  vaisseaux  auec  les  parties  prin- 
cipales :  par  toute  sa  substance  auec 
les  intestins,  et  aucunement  auec  les 
reins  ,  à  l'endroit  desquels  il  semble 
prendre  ses  tuniques.  S  m  tempéra- 
ment est  froid  et  humide,  si  on  a 
esgard  à  sa  substance  adipeuse  :  mais 
si  on  regarde  ses  autres  parties ,  il 
est  fro  d  et  sec  Son  action  et  vtilité 
est  de  lier  et  contenir  lesdits  intes- 
tins chacun  en  son  ordre ,  a  fin  qu'ils 
ne  s'entortillent  les  mis  auec  les 
autres  :  et  pur  les  veines  Mcsaraïques 

1  Nieander  in  Alesipharmacis ,  et  Hipp. 
/»*.  Efnde.  6.  /tpli.  Cola  homo  habetiieut 
ranis.  —  A.  P. 


dites  les  mains  du  foye  i  conduire  le 
<  In  lus  en  iceluv . 

Et  faut  icy  noter  que  toutes  les  vei- 
nes Mcsaraïques  viennent  du  love, 
ainsi  que  nous  (routions  par  la  dissec- 
lion:  combien  qu'aucuns ayent  voulu 
dire  y  eu  auoir  aucunes  nourrissantes 
les  intestins,  lesquelles  appartiennent 
en  rien  a  iceluv  ,  ains  desinenl  en 
certains  corps  glanduleux  femés  par- 
my  le  Mensetere  :  de  I  v  sage  desquelles 
sera  parle  bientost. 

t  -  i    ni  .u\jt*fc'il  4ii- -r-^  i 


CHAIMTKK  XVII. 

DES  ULANDVLES  EX  (iENERAL  ,  ET 
PA3C1IEA8. 

(il  indnle  est  \  ne  partie  simple  du 
corps, «le  substance  quel qtiesfois  spon- 
gieuse et  molle  ,  quelqtiesfois  dure 
et  dense  :  spongieuse  et  itudle  .  con- 
nu- les  \mv  gdales  <>u  Saliuales  .  la 
Phagoué  dite  Thymus,  le  Pancréas. 
I  eslicules,  p  rosi  .îles  et  autres  :  dame 
et  dure,  comme  les  Parotides,  et  celle- 
•  I ni  sont  à  la  racine  delà  langue  nom 
mees  Amygdales  .  au  Mésentère,  et 
ailleurs. 

Leur  quantité  et  ligure  est  difTe- 
rente  :  car  les  vnes  sont  plus  gran- 
des, les  autres  plus  petites,  comme 
lu  peux  voiren  la  dissection.  Les  vues 
sont  rondes  plus  ou  moins,  les  au- 
tres plates.,  comme  la  Pbagoue  nom- 
mée Thymus  .  et  le  Pancréas.  Leur 
composition  en  aucunes  est  de  veines, 
artères  et  nerfs  et  propre  chair ,  COSB- 
me  les  Amygdales  ,  celles  des  mam- 
nielles  et  testicules  Aux  autres  u  >  a 
point  de  nerfs,  au  moins  qu'on  puisse 
voir,  comme  aux  Parotides,  Axil- 
laires  cl  autres. 

Leur  nombre  est  incertain,  pour  la 
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multitude  d  icelles  et  variété  de  na- 
ture. Elles  sont  situées  partout  où 
sont  faites  grandes  diuisions  de  vais- 
seaux, comme  au  iiiovni  ventricule 
du  cerneau,  à  la  partie  supérieure 
duThorax.  au  Mésentère,  et  plusieurs 
autres  lieux.  Ou  bien  elles  -uni  m 
t  uecs  aux  endroits  que  Nature  a  lionne 
bon  qui  le.Mlites  glandules  engendras- 
sent humeur  vliie  a  laminant,  com- 
me à  la  racine  de  la  langue ,  les 
Tonsilics  ou  Amygdales  :  les  main- 
millaires  aux  mammelles  :  et  les  ge- 
nitoires  au  Scrotum  ou  aux  costés 
de  l'Amarry  :  où  ainsi  a  pieu  à  na- 
ture euacuer  les  trois  parties  princi- 
pales, comme  au  dessous  des  oreilles, 
-m \  aisselles,  et  aux  aines.  Leur  con- 
nexion  e>.t  non  seulement  auec  les 
parties  desquelles  elles  ti -ouuent  quel- 
ques vaisseaux  de  leur  composition, 
mais  aussi  auec  eelles  desquelles  elles 
remplissent  et  vunseruent  la  diuisioo. 
Elles  sont  de  tempérament  froid  ,  et 
pourtant  le  sang  est  dit  par  Galieu 
«-sire  fait  crud  aux  mammelles ,  pie 
nant  la  forme  de  laicl.  Au  demeu- 
rant ,  les  \  nés  ont  action  .  comme  les 
Tonsilles  ou  Amygdales,  lesquelles 
font  la  saline  pour  humecter  toute 
la  boiuiii-  :  les  inanunillaires  pour 
faire  le  laid  :  et  les  testicules  pour 
engendrer  la  scmem  e.  Les  autres  ont 
n-.il'i-  seulement  .  comme  celles  qui 
sont  faites  pour  ennscruer,  sousteuir 
i  l  remplir  les  diuisions  des  vaisseaux. 

Outre  les  dioses  dites  eu  gênerai 
des  glandes,  il  faut  seauoir  que  le 
Pancréas  est  vn  corps  glanduleux, 
carniforme  ,  lequel  esl  ainsi  appelle  , 
pource  qu'il  a  par  tout  similitude  de 
ebair.  II  est  situe  en  la  pai  lie  <  aue  du 
foye,  sous  rinleslin  nomme  Kcphyse, 
auquel  il  a  grande  connexion  :  et 
alentour  de  la  veine  Porte,  pour  luy 
estre  comme  coussinet  et  conserua- 
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leur  de  ses  diuisions ,  en  remplissant 
les  vacuités  qui  sont  entre  icelles,  et 
pour  défendre  aussi  que  par  violens 
mouuemensou  cheules  ,  telles  diui- 
sions ne  soyenl  rompues. 


CHAI  IIKL  XVIII. 

DV  FOYE. 

Ces  choses  ainsi  considérées,  il  cou 
uicnl  maintenant,  selon  l'ordre  de 
dissection,  déclarer  la  distribution  de 
la  \eine  Porte:  mais  pource  que  telle 
distribution  ne  peut  estre  deuemeul 
expliquée,  ny  bien  entendue,  sans  la 
cognoissance  du  Foye,  duquel  elle 
sort,  à  «este  cause  différant  telle  de 
claralion  eu  lieu  plus  commode,  nous 
poursuiurons  le  foye  le  plus  bref  que 
faire  se  pourra. 

Le  foye  donc  l  selon  Gai.  au  liure 
De  ta  formation  de  l'enfant  )  est  le 
premier  parlait  des  membres  princi- 
paux. Il  est  aulbeurde  la  sanguilica 
lion»  source  et  origine  des  veines.  I  < 
substance  duquel  est  comme  gros 
sang  coagulé.  Sa  quantité  est  diffé- 
rente ,  non  seulement  aux  corps  de 
diuei  -e  espèce,  niais  aussi  entre  ceux 
d'vne  mesme  espèce  :  comme  entre 
deux  hommes,  desquels  Tvn  est  glout 
el  craintif ,  et  l'autre  sobre  et  bar- 
dy.   Celuy  qui  est  glout  et  craintif 
a  beaucoup  plus  grand  foye  que 
l'autre,  à  cause  de  la  plus  grande 
quantité  qu'il  a  à  receuoir  de  chylus 
pour  couuerlir  eu  sang.  Toutesfois 
tant  à  i'vu  qu'à  l'autre,  le  foye  est 
tousiours  grand,  à  cause  (pie  l'homme 
auoil  indigence  de  heain  oup  de  sang, 
pour  restaurer  la  grande  quantité 
d'esprits  el  humidité  radicale  qui  se 
resoluentcn  luy,  tant  par  labeurs  que 
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sollicitude  et  contemplation.  Si  vous 
demandez  pourquoy  les  craintifs  ont 
le  foye  plus  grand,  on  peut  respondre. 
que  d'autant  que  la  faculté  vitale  et 
animositc  qui  est  au  cœur .  est  imbé- 
cile, d'autant  la  naturelle  qui  est  au 
foye  recompense  :  car  nous  voyons 
volontiers  le  défaut  d'vne  faculté 
estre  récompensé  par  la  vertu  d'vne 
autre.  On  peut  dire  aussi  que  les 
hommes  craintifs  estons  froids  de 
nature,  appetentet  mangent  d'auan- 
tage,  à  raison  de  la  frigidité  ,  comme 
dit  Galien  en  l't  ri  parua,  d'où  vient 
qu'ils  font  plus  de  eh\  1ns  :  de  l'abon- 
dance duquel  le  fo\e  estant  plus  co- 
pieusement nourri,  se  fait  aussi  plus 
grand. 

Il  est  diuisé  à  aucunes  bestes  ,  en 
cinq  lobes  ou  plus  ,  comme  au  cbien 
et  au  porc  :  en  l'iiommc  ne  s'en  tmuue 
quelquesfoisqu'\  n,quclquesfoisdeu\, 
autresfols  trois,  et  peu  séparés  :  les- 
quels embrassent  la  partie  supérieure 
et  cauedu  ventricule,  pour  l'eschauf- 
fer  et  aider  à  faire  la  concoction. 
Donc  quant  aux  lobes  du  foye ,  vo- 
lontiers n'y  en  a  qu'vn  :  il  est  vray 
qu'il  a  comme  vne  fissure  et  petite 
diuisiou  pour  laisser  passer  la  veine 
vmbilicale  :  et  en  sa  racine  aussi  par 
dessous  on  y  peut  obseruer  vu  petit 
lobe.  Sa  figure  est  gibbeusc  et  emi- 
nente,  égale  et  polie  vers  le  Dia- 
phragme ,  et  cane  vers  le  ventricule  , 
et  aucunement  inégale  pour  la  diui- 
sion  des  lobes  ,  origine  de  la  veine 
caue  ou  creuse,  et  situation  de  la 
vessie  du  fiel. 

Il  est  composé  de  veines ,  artères 
et  nerfs ,  tunique  et  propre  substan- 
ce, quenous  auons  appellée  gros  sang 
coagulé  ,  dit  des  Gree<  Parrnrhyma . 
Les  veines  (selon  Galien  au  lieu  preal 
légué  )  luy  sont  communiquées  par 
l'vmbilic ,  comme  aussi  sont  les  arte- 
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res:  rombien  que  mediatement  les 
nerfs,  comme  dit  Hippocrates  ,  luy 
sont  baillés  de  ceux  qui  descendent 
m  reritriCUkLOÉ  tu  noteras  qu"iceu\ 
ne  pénètrent  point  sensiblement  en 
la  wHWtmbC  d'ireluy,  pource  qu'il 
n'auoil  besoin  de  grand  sentiment  : 
mais  sont  distribués  superficielle- 
ment en  sa  Tunique  ,  à  raison  qu'es- 
tant fait  pour  distribuer  aux  autres 
parties,  il  ne  reserue  aucun  humeur 
acre  ou  malin,  pour  le  sentiment  du- 
quel il  ait  eu  besoin  que  le  nerf  ail 
csir-  distribué  par  si  substance,  m 
OC  n'est  par  le  moyen  de  la  Tunique, 
laquelle  plonge  certaines  fibres  ner 
lieuses  de  soy  dedans  la  propre  chair 
du  foye,  comme  il  appert  à  la  sépara- 
tion de  ladite  tunique  d'vn  foye  cuit  : 
et  ainsi  faut  estimer  des  autres  vis- 
cères. Sa  Tunique  luy  est  donnée  du 
Péritoine  atténué  :  sa  propre  chair , 
de  la  veine  vmbilicale,  lors  qu'elle 
m*  diuise  pour  taire  les  deux  veines, 
à  sçauoir  Porte  et  Caue,  tesmoin  Ga- 
lien au  liure  de  la  formation  de  l  i  n 
tant.  Quant  au  nombre,  il  est  vni- 
que  :  situe  selon  sa  plus  grande  partie 
du  costé  droit ,  et  selon  la  plus  pe- 
tite du  costé  senestre,  au  contraire  du 
ventricule.  Sa  connexiou  est  premiè- 
rement auec  le  >entricul<*  et  intesl  n- 
par  les  veines  et  membranes  du  Pé- 
ritoine ,  par  l'artère  M  veine  caue 
auec  le  cœur,  par  le  nerf  auec  le  cer- 
neau, et  p;ir  le  moyen  d'iceux  à  ton  - 
les  les  parties  du  corps.  Il  est  de  tem- 
pérament chaud  et  humide.  Or  ceux 
qui  l'ont  trop  chaud,  ont  leurs  veines 
grosses  et  large-. ,  et  le  sang  chaud 
et  bouillant:  au  contraire  ,  ceux  qui 
l'ont  trop  froid,  ont  les  veines  fort  e>- 
t  roi  tes  et  la  couleur  p. die. 

L'action  dudit  foye  est  de  tourner 
le  chylus  en  sang  ,  qui  est  la  seconde 
concoction.  Car  bien  que  le  chylus 
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commence  à  prendre  couleur  do  sang, 
dés  qu'il  est  tombé  dans  les  M  ines 
Mcsaraïques:  toulesfois  il  n'acquiert 
l»(»iut  la  Maye  forme  et  haute  cou- 
leur de  sang,  tant  qu'il  ait  esté  ela- 
bouré  au  foye.  Et  noteras  que  ledit 
foye  est  lié  et  attaché  par  trois  liga- 
ment ,  à  sçauoir  deux  collatéraux  , 
entre  le  milieu  des  fau»es  costes , 
pour  soustenir  ses  parties  latérales  : 
et  mi  supérieur  et  fort ,  descendant 
du  cartilage  Scutiforme,  pour  souste- 
nir la  partie  supérieure  d'iccluy,dc 
peur  qu'il  ne  comprime  l'orifice  in- 
férieur du  ventricule  ,  et  consequem- 
ment  ne  face  baisser  la  poitrine  ou 
fourchette.  Et  faut  noter  que  ce  que 
iai  dit  doit  estre  entendu  de  ses  li- 
gnions propres.  Car  il  y  en  a  d'autres 
communs,  comme  les  wines,  artères, 
net  ls,et  la  tunique  qu'il  adu  Péritoine, 
par  laquelle  il  est  attache  aux  Ltimhcs 
et  a uec  les  autres  parties  naturelles. 
D'auantagc  faut  noter ,  qu'outre  ces 
trois  ligamens  en  quelques-vus  s'en 
trouue  d'autres  ,  par  lesquels  il  est 
attaché  aux  fausses  costes,  comme 
obserue  Syluius  en  ses  obseruations 
A ii atomiques,  et  llollier  en  sa  Prati- 
que, ebap.  de  Plcuritide. 


CHAPITRE  XIX. 

DE  LA  VESSIE  DV  Fin.. 

11  faut  maintenant  venir  a  la  Vessie 
du  I  ici  ,  qui  est  de  substance  ner- 
ueuse  ,  et  de  magnitude  et  QflUll 
d'\ne  bii'ii  iH'litc  poire,  vulgairement 
nommée  de  certeau  ,à  sçauoir,  ronde 
et  plus  capable  vers  le  fond ,  et  ob- 
longue  et  plus  estroite  vers  ses  ori- 
fices. Elle  est  composée  de  double 
tunique  :  vne  propre.  I  issue  de  I mis 
genres  de  libres ,  et  l'autre  du  Pcri- 
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toine  :  de  veines  et  artères  venans  de 
la  partie  caue  du  fovi  .  ,1  se;uioir'S  de  la 
veine  Porte  quelque-lni-  estant  en- 
core ra<  liée  dedans  la  substance  du 
love,  quelquesfois  après  estre  .-ortie  : 
et  l'artère  «le  celle  qui  \  ient  en  iceluy  : 
et  d'vne  pelite  portion  de  nerf  ve- 
nant du  nerf  de  la  sixième  eoniujjai 
son.  Quant  au  nombre  ,  elle  est  \  ni 
que,  si  tuée  sous  le  grand  lobe  du  fo\  e, 
à  la  partie  dextre,  dedans  laquelle  elle 
est  à  demy  cachée.  Sa  connexion  est 
premièrement  auec  le  foye ,  tant  par 
son  corps,  que  par  ses  orifices  et  con- 
duits destines  à  son  action  :  auec 
l'Ecphyse  par  vn  autre  conduit:  quel- 
quesfois  auec  le  ventricule  par  vn 
conduit  :  linablement  a  toutes  les  au- 
tres parties  par  ses  veines  ,  artères  , 
nerfs  et  tunique  commune.  Elle  est 
de  tempérament  froid  ,  comme  toute 
autre  partie  nerueuse. 

Sou  action  est  d'attirer  «lu  foye  et 
séparer  l'humeur  bilieux  dit  naturel, 
mais  excrementiciel ,  d'auec  le  sang 
pu  ses  libres  droites  .  comme  aux 
rongnons,  l  \ line:  et  iceluy  jà  attiré 
retenir  par  ses  obliques,  iusques  a  ce 
que  par  sa  qualité,  quantité,  ou  sub- 
stance totale,  de  luy  soit  molestée,  et 
alors  Pexpeller  par  ses  libres  trans- 
nerses  en  l'Ecphyse  :  au  nm\en  de- 
quoy  la  faculté  expultrice  des  intes- 
tins est  incitée  à  ietter  les  excremens 
dehors,  comme  nous  auons  déclare 
par  cy  douant,  le  sçay  bien  que  Fal- 
lo|»ius  a  estimé  que  la  M'ssie  du  fiel 
n'a  point  variété  de  libres,  pour  faire 
cote  variété  d'action  :  mais  Vesalius 
luy  a  suffisamment  respondu  en  l'exa- 
men qu'il  a  l'ail  des  obseruations  Ana- 
tomiques  de  Fallopius. 

Outre.  toute-  cjBS  choses  ,  il  faut  en- 
tendre que  l'attraction  et  expulsion 
sont  faite-  par  diuers  organe*  et  çou- 
duits.  Car  ladite  vessie  estant  punie  - 

10 


Digitized  by  Google 


I  |h  LE  PREMI 

nue.  par  son  col  rstroil.  iusqurs 
pics  l'origine  «  1  «  -  l.i  M'inr  Porto  ,  olle 
m-  diui.se  m  (Iriix  conduits  ou  plu- 
sieurs :  dont  l'vn  ,  le  plus  sonnent 
sans  aucune  diuision  de  soy,  s'en  va  à 
l'Ecphyse  :  et  quelquesfnis  en  aucuns 
il  en  envoyé  vn  autre  polit  au  vcntri- 
<  ulo,  comme  escril  Catien  au  deuxié- 
me  Hure  des  Tempérament,  et  ceux-là 
viuent  misérablement  ,  et  sont  con- 
traints auec  grandes  douleurs  de 
teste  et  d'estomac  h  ,  vomir  la  bile  , 
spécialement  auaut  manger.  Et  de 
telles  natures  parle  Italien  eu  son 
tr*  médira  ou  Art  parua ,  ch.  74. 
L'autre  après  s'estre  diuisé  hors  la 
substance  du  foye  ,  en  deux  ou  plu- 
sieurs conduits  :  derechef  entres  de 
dans  le  foye.se  diuisent  selon  la  diui- 
sion de  la  veine  Porte ,  laquelle  ils 
accompagnent  tout  par  tout ,  s  inse- 
rans  par  petites  portions  et  diuers 
lieux  dedans  ladite  veine  :  à  tin  que 
par  ce  moyen  le  sang  fait  et  élaboré 
par  la  vertu  du  foye  dedans  ladite 
veine  Porte,  fust  repurgé auaiil qu'en- 
trer en  la  veine  caue.  Ce  qui  est  ma- 
nifeste par  la  dissection  du  foye. 


CHAPITRE  XX. 

DE  LA  RATTE. 

Pourcequc  nons  ne  sentirions  mon- 
trer denétnent  la  distribution  de  la 
veine  Porte  ,  sans  pareillement  leuer 
et  oster  la  ratte  de  son  lieu  ,  a  cette 
cause,  auant  que  passer  plus  outre, 
pour  cuiter  confusion,  nous  parlerons 
(Tfcelle. 

La  ratte  donc  est  de  substance  mol- 
le, rare  et  spongieuse ,  pour  plus  fa- 
cilement attirer  et  receuolr  les  gros 
humeurs  du  foye,  plus  noire  que  le 
foye ,  tenant  la  couleur  de  sa  chair , 
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qui  est  faite  de  la  lie  du  sang.  Sa 
quantité  est  assez  grande,  toutesfoi* 
aux  vns  plus  qu'aux  autres,  selon 
la  diuerse  romplexion  des  person- 
nes Sa  figure  es|  lurunemenl  trian- 
gulaire, et  bossue  du  costé  qu'elle 
s'attache  aux  costes  et  Diaphrag- 
me, et  caue  \ers  le  costé  qu'elle  re- 
garde et  louche  le  ventricule.  Sa  com- 
position est  de  Tunique,  propre  chair, 
veine,  artère  et  derf  :  dont  la  Tuni- 
que  luy  est  baillée  par  le  Péritoine: 
sa  propre  rhair,  de  la  Ile  du  sang ,  ou 
plnstost  de  l'humeur  mclancholique 
naturel  ,  veu  qu'elle  se  nourrit  d'ire 
luv  ,  et  non  du  non  naturel.  La  veine 
luv  est  baillée  par  le  quatrième  ra 
menu  de  la  veine  Porte  l'arlere  du 
premier  rameau  produit  de  la  grande 
artère  au  dessous  du  Diaphragme  :  et 
le  nerf,  du  Costal  «le  son  costé,  venant 
de  la  sixième  coniugaison  par  la  ra- 
cine des  eostes  intérieurement  :  et  on 
voil  re  nerf  ioy  ,  non  seulement  se 
distribuer  par  la  Tunique  ,  mais  .ui-i 
entrer  dedans  la  substance  auccque> 
les  vaisseaux  .  ainsi  que  nous  auons 
obserué  aux  Poulinons  et  au  coeur. 
Quant  an  nombre,  elle  est  seule,  située 
en  l'Hypochondre  senestre  ,  entre  le 
ventricule  et  les  fausses  costes ,  ou 
pluslost  Diaphragme  ,  qui  descend 
iusqu'à  l'extrémité  d'icelles  :  auquel 
elle  est  le  plus  souuent  abherente 
et  conjointe  naturellement  de  sa 
partie  gibbeuse  p  u-  l.i  Tunique  du 
Péritoine  .comme  de  sa  partie  caue 
au  ventricule  ,  tant  par  certaines 
veines  qu'elle  lui  baille,  que  par  I  K 
piploon.  Elle  a  aussi  connexion  auec 
foules  les  autres  parties  du  corps 
mediatement  ou  immédiatement  par 
ses  vaisseaux.  Elle  est  de  nature 
froide  et  seiche. 

Son  action  et  vtilité  est  «l'attirer 
l'humeur  melancholiquc  naturel .  en 
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temps  et  lieu,  selle  n  est  empcschée. 
<>r  Ici  sang  gros,  gras  cl  liuiomuv. 
estant  attiré  par  la  ItaltcJle,  est  di- 
<ii'iv  par  le»  artères  <pii  .sont  en  nom- 
breinfiiiy  en  >ul»tance  :  et  pai 
leur  mouucmcnt  assiducl  et  la  force 
«I»?  la  chaleur  naturelle  qui  vient  du 
»  ii'iir,  il  se  cuit  et  sublilic,  et  allcre 
sa  grosseur  et  espesscur  :  et  estant 
ainsi  digéré  et  subtilisé  ,  la  rat- 
ii'ile  s'en  nourrit:  et  celuy  qui  est 
superflu  ,  est  enuoyé  par  les  conduits 
qui  luy  ont  esté  donnés  de  nature 
pour  ce  faire:  qui  sont  vne  veine 
montant  d'elle  au  ventricule  ,  pour 
lu  y  porter  quelque  petite  portion  de 
l'humeur  melancholique  ,  lequel  est 
acide  ou  aigre  ,  pour  aucunement 
irriter  la  vertu  appeliliue ,  aussi  «le 
son  adstriclion  roborer  le  ventricule  : 
et  vne  autre  ,  laquelle  descend  quel- 
quefois du  rameau  splenique  ou  bien 
«le  la  veine  Port»;  sous  l'orifice  d'i- 
ci Ile  au  siège,  pour  faire  leshemor- 
r  ho  ides. 


CHAPITliK  X\I. 

DE  LA  VEINE   POItTE  ,  ET  D1STRIBVT10H 
DICELLE. 


Ll  veine  Porte,  ainsi  que  touteautre, 
«•st  (comme  nous  auons  dit)  de  sub- 
stance gpermatique  et  de  quantité 
assez  grande  ,  de  figure  ronde  et 
eaue,  comme  vu  tuyau.  Sa  composi- 
tion  <  nI  d'\ne  tunique  propre  et  vne 
commune  qu'elle  reçoit  du  Péritoine. 
I.lle  e6t  seule  et  vnique  ,  située  à  la 
partie  caue  «lu  foye  duquel  elle  sort 
(  ou  plustost  de  rvmbilicalo  )  et  au 
milieu  de  tous  les  intestins  :  auet  Ics- 
quelles  parties  elle  a  connexion  :  pa- 
reillement auec  le  ventricule  ,  la 
llatte  ,  le  Sphincter  du  siège  et  le  pe- 
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ritoine  par  sa  tunique.  Son  tempéra- 
ment est  froid  et  sec.  Et  est  l'aile  et 
« onstilin'-c  de  nature  pour  receuoir  le 
chylus  de  l'cstomach  et  des  intestins  et 
iceluy  contenir  ,  tant  que  te  foye  l'ait 
>  li  ingé  en  pur  sang,  pour  par  apreà 
l'enuoyer  par  la  veine  caue  à  tout 
le  corps.  Or  elle  sortant  de  la  partie 
caue  du  foye  se  diuisccnsix  rameaux: 
à  sçauoir,  quatre  simples,  et  deux 
composés  et  «liuisibles  en  plusieurs 
autres. 

l  e  premier  «Je-,  simples  monte  de 
la  partie  antérieure  de  son  tronc  à 
la  vessie  «lu  tiel  selon  l«'  conduit  (Uio- 
lattoguc,  anei«pies  pareille  artère, 
pour  apporter  en  icelle  la  vie  et  nour- 
rilure  :  et  est  appellée  «  este  disli  i 
bution  Cystique,  ou  bouteillere 
double. 

Le  second  nommé  Gastrique,  des- 
cend semblablenu'nt  de  k\  partie!  an- 
térieure dudit  tronc  au  Pylore,  et 
partie  caue  et  posteri«iure  dudit  yen 
trii  ule  prochain  à  iceluy. 

Le  tiers  nommé  liaslrepiploîque, 
dextre,  sortant  de  la  partie  latérale 
dextre  de  la  veine  ,  s'en  va  à  la  par- 
tie gibbeusedu  ventricule,  prochaine 
•  lu  Pylore  et  Epiploon  dextre. 

I>e  quatrième  issant  quasi  de.  la 
partie  postérieure  et  dextre  de  la  \«  i- 
ne.  sur  la  racine  «lu  rameau  Mesen- 
lerique  .  monte  iusqui-s  au  commen- 
cement  de  l'intestin  leiunum  tout  le 
kMg  du  Duodénum  :  et  pourec  est 
ippellé  Intestinal.  Et  voilà  quant  aux 
(| ii. lire  simples. 

Maintenant  des  deux  composés  le 
premier  est  Splenique  ,  lequel  se  di- 
uise  en  la  manière  qu'il  s'ensuit.  Pre- 
mièrement de  son  commencement 
et  partie  supérieure ,  fait  la  veine 
nommée  Coronale  du  ventricule, 
laquelle  monte  par  la  partie  posté- 
rieure d'iceluy  co  la  partie  superieuro 
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et  cane,  où  estant  paroentie  ,  se  di- 
uise  en  deux  rameaux  :  desquels  Pvn 
monte  vers  l'orifu  <■  luperienr  ,  et 
l'autre  descend  vers  l'inférieur  .  pro- 
duisant chacun  en  son  chemin  des 
rameaux,  tant  à  la  partie  postérieure 
qu'à  l'antérieure,  lesquelles  remuent 
et  embrassent  ledit  corps  du  ventri- 
cule comme  vue  ronronne  .  d  on  elle 
a  pris  son  nom.   le  l'a  y  trou née 
quelquesfois  sortir  du  tronc  quelque 
peu  dessus  l'orifice  de  la  Splenique. 
.Xpiescestuv-l.à.de  sa  partieinfericure 
prochaine,  elle  produit  le  plus  sou- 
uenl  le  rameau  nomme  Hemorrhm 
dal ,  lequel  descendant  par  dessus 
le  Luuibe  seucslre  au  siepe ,  coin 
muniipie  vue  bonne  partie  de  soy  à 
l'intestin  Colon  senestre  et  Rectum  : 
à  la  lin  duquel  le  plus  sonnent  se 
Irouue  diuisé  en  cinq  veines  Ilcmor- 
rhoidalcs,  quelquesPois  plus,  quel- 
quesfois  moins.  Sylnius  récrit  que  le 
rameau  llemorrhoïdaldescenddu  Me- 
senlerique,  et  de  (ait  Panons  quel- 
quesfois  ainsi  obserué  :  touleslois  il 
esl  plus  raisonnable  qu'il  descende 
du  Splenique  ,  d'autant  que  par  Ice- 
lin  est  purirc  le  sang  nielancholique, 
.1  soutient  Panons  ainsi  veu  et  noté. 
Tiercenieut ,  de  sa  partie  supérieure 
et  quasi  moyenne,  enuo\e  mi  tiers 
rameau  à  la  partie  gibbetise  du  vt'ii- 
tricnle  et  Lpiplnon,  produit  dudit  en- 
droit :  et  est  appellée  (iaslrcpiploique 
maieiire,  moyenne  et  senestre.  CJuar- 
tement  .  de  >a  partie  inférieure  près 
delà  ralte  ,  elle  lait  la  simple  fcpi- 
phuque,  qu'elle  distribue  par  l'I'.pi 
ploon  seucslre.  Suintement,  de  sa 
partie  supérieure  prochaine  au  corps 
de  laratle,  où  desia  estant  plongée 
dedans  ,  elle  cnuoye  vu  petit  rameau 
nommé  Vas  cemuturn,  à  l'orifice  su- 
périeur du  ventricule  pour  exciter 
l'appétit.  Soutient  et  quasi  lousiours 
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.nions  obserué  ce  vaisseau,  que  Cialien 
au  quatrième  liure  de  l'M»age  de» par- 
tir» a  appelle  Va»  brève ,  sortir  du 
corps  de  la  ralte  et  se  terminer  vers 
le  milieu  du  ventricule  partie  sene* 
tre ,  et  n'entrer  point  à  trauersles 
deux  tuniques  dudit  ventricule:  dont 
on  pourroit  douter  comme  par  iceluy 
l'humeur  melancholique  peut  estre 
ieite  en  la  capacité  du  ventricule. 
Le  demeurant  dudit  rameau  se  perd 
dedans  la  chair  de  la  ralte. 

S'ensuit  l'autre  rameau  nommé 
Mesenterique,  lequel  sediuiseen  trois 
parties  :  dont  Pvne,  et  plus  petite, 
s'en  va  à  l'intestin  Caecum,  Colon 
devire  et  moyen  ,  diuisée  par  grande 
multitude  d'autres  rameaux.  La  se- 
conde et  moyenne  se  perdent  dedans 
rileon  :  comme  la  troisième  et  plus 
grosse  au  Iciunum.el  esl  appelléede 
ce  nom  Mesentcrique  .  potiree  qu'elle 
est  disséminée  presque  par  tout  le 
Meveiitere  :  toul  ainsi  que  In  Sple- 
nique. parce  qu'elle  s'en  va  perdre 
et  terminer  en  la  ratle.  Où  noteras 
que  comme  ladite  veine  sortant  du 

love  -e  diuise  aux   parties  susdites 
par  rameaux  plus  grands ,  puis  (dus 
petits,  tant  que  la  diuision  soit  venue 
iusques  aux  rameaux capil  laires  :  ainsi 
fait-elle ,  se  plongeant  dedans  le  foye. 
El  voyla  quant  à  la  diuision  de  la 
veine  Porte,  laquelle  si  quelquefois 
lu  ne  trouues  ainsi  qu'elle  est  des- 
crite ,  ne  l'en  esbahis  point  :  car  à 
peine  la  Iroiiueras-tu  jamais  seuilda- 
ble  en  deux  suiels ,  pour  la  variété 
de  l'imlinidu  .  laquelle  e-t  comme 
disent  les  Philosophes)  à  chacun  par- 
ticulière et  propre.  Ainsi  imagine 
des  autres  vaisseaux  :  loulesfois  c'est 
ainsi  que  nous  Panons  le  plus  sou- 
tient   trouuée  et   obseiuce  eu  MM 
dissections  ,   tant    publiques  que 
pi  i  ii  ce  s. 


DE  L\l 

CHAPITRE  XXII. 
de  i.  op.k.im;  ni:  i.Mt ri :uk  t  i  division 

DV  BAMEAV  DESCENDANT  AVX  PARTIES 
NVTVHKLLtS. 

Apres  ces  rboses  ainsiconsiderées.  il 
ronvirndroii  osier  les  intestins  :  mais 
pou  ne  qu'en  ce  faisant  on  perd  la 
(iiuixioii  de  l'ai  1ère  descendante  aux 
parties  naturelles,  à  reste  eause  semble, 
lîstre  raisonnable  qu'auant  qu'osier 
lesdits  intestins ,  nous  parlions  «le  la 
distribution  dicelle.  Ouoy  faisant  il 
faut  srauoir,t|ue  tout  ainsi  que  toutes 
les  veines,  selon  (ïalieu  ,  sortent  du 
foye ,  ainsi  fout  les  artères  du  cœur, 
lesquelles  estons  en  leur  commente 
ment  diuisées  en  deux  rameaux  (com- 
me te  sera  deuionstrë  en  leur  lien 
le  plus  grand  descend  eu  bas  vers 
les  parties  naturelles  par  dessus  l'es- 
pine  du  dos ,  commençant  depuis  la 
cinquième  vertèbre  d'iccluy  ,  depuis 
lequel  endroit  fait  telles  ramitications 
qui  s'ensuiuent. 

Iji  première  appellée  Intercostale, 
\a  entre  les  muscles  intercostaux  et 
Spinale  medullepar  les  trous  par  les 
quels  les  nerfs  sortent,  tant  à  dextre 
qu'a  senestre  ,  qui  restoient  depuis 
la  cinquième  vraye  coste,  iusques  a 
la  dernière  fausse.  Où  noteras  que 
par  icelles  nous  entendons  les  sept 
rameaux  distribués,  ainsi  que  nous 
venons  de  dire  :  lesquels  sortent  de 
leur  tronc  descendans  sur  l'espiue 
à  l'endroit  de  ebacun  muscle  inter- 
costal. 

La  seconde  ,  estant  double  ,  va  au 
Diapbragme  tantd'vncosté  que  d'au- 
tre, et  pource  nous  la  pouuous  ap- 
pelle!- Diapbragmaliquc. 

La  tierce  assez  grosse ,  sortant  de 
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la  partie  supérieure  de  l'artère,  issue 
Imis  du  Hiapbragme  .  se  diuise  quel- 
que peu  après  en  deux  insignes  ra- 
meaux :  dont  l'vn  s'en  Vfl  au  ventri- 
cule,  à  la  ralte  et  a  leur  Epiploon  , 
d'auantage  à  la  partie  cane  du  foye 
et  vessie  du  fiel  :  l'autre  s'en  va  au 
Mésentère  et  intestins,  faisant  rami- 
fications toutes  semblables  à  celles  des 
veines  Mesaraïques  :  à  cause  de  quoy 
elle  est  appellée  Cudiaque  ou  (s'il  faut 
ainsi  parler  )  V  entrale.  Kl  faut  enten 
dre  qui'  les  extrémités  tard  des  vues 
que  des  autres  pénètrent  les  intes- 
tins iusques  a  la  dernière  tunique  , 
à  (iu  que  par  leur  rontaet  et  attou- 
<  bernent  elles  puissent  mieux  sucrer 
et  attirer  le  Chylus  contenu  en  iceux. 

La  quatrième  va  aux  reins,  et 
po  11  rce  est  appellée  Knniki  On  Kmul- 
gente ,  parc  e  qu'elle  sucée  et  tire  le 
sang  de  la  masse  sanguinaire. 

La  cinquième  aux  testicules,  auec 
les  veines  spermatiques  préparantes  , 
et  est  pareillement  appellée  artère 
Spermatique:  laquelle  du  costédextre 
sortant  du  tronc  de  l'artère,  pour 
aller  trouuer  la  veine  spermatique 
du  mesme  COSté ,  passe  quclqiicslois 
par  dessus,  quclquesfois  par  dessous 
la  veine  Cane.  Parquoy  se  faut  bien 
donner  garde  qu'en  la  descouurant  on 
ne  la  rompe. 

La  sixième  sortant  de  la  partie  an 
tetieure  et  supérieure,  de  Tarière  des- 
i  end  auec  les  veines  bcmorrboidalcs 
ni  fondement,  enuoyanl  dés  son  com- 
mencement certains  rameaux  ius<|ues 
tout  le  long  presque  de  l'intestin  Co- 
lon ,  et  s  vinssent  par  leurs  anaslo 
mes, p  auec,  autres rameauxderarlere 
(ludiaque  :  en  sorte  «pie  >i  on  regarde 
lii'  ii  de  près,  on  Irouuera  souuenl 
telles  vidons  entre  les  veines  et  ar- 
:  ies  rbacune  à  part,  et  quelques- 
fois  entre  l'ai  1ère  et  veine.  Oranas- 
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lomose  est  communication  de  vcin«' 
.iiiit  arien*,  à  lin  que  si  elles  ont 
indigence  qu'elles  s'aident  :  comme 
si  la  veine  a  indigence  de  ce  <pii  est 
contenu  en  l'artère,  qu'elle  Pat- 
tire  de  l'artère:  le  semblable  do  la 
veine. 

La  septième  sortant  «lu  tronc  par 
autant  de  rameaux  qu'il  y  a  de  ver- 
tèbres aux  I.umbes,  s'en  va  a  iceux 
et  parties  à  eux  appartenantes,  com- 
me la  medulle  de  Pespine  a  l'endroit 
des  I. nmbes  ,  et  autres  parties  enue- 
loppans  lesdites  verb'bres  :  et  pour- 
tant est  appellée  Lombaire. 

La  huitième  fait  les  Iliaques ,  bis- 
ques a  ce  qu'elles  soyent  hors  du  Péri- 
toine, on  les  «'.rurales  <  ommem  eut . 
lit  de  ladite  Iliaque  sont  faites  plu 
sieurs  autres  diuisions  ,  lesquelles 
pource  qu'elles  sont  semblables  à 
«  elles  des  veines  Iliaques ,  pour  eui- 
ter  prolixité,  nous  différerons  à  en 
traiter  iusqncs  a  ««•  que  nous  soyons 
venus  ausililes  veines. 


CHAPITRE  XXIII. 

DES  HERFS  DISTRIRVF.S  AVX  PARTIES 
NATVRKU.CS. 

R«*ste  maintenant,  auant  qu'osier  lei 
intestins,  à  déclarer  les  nerfs  «listri 
bues  aux  parties  naturelles,  à  fin 
«pie  ri«'n  ne  soit  <»bmi» 

rt  pour  commencer ,  faut  sçauoir 
que  lesdits  nerfs  viennent  de  ceux 
d««  la  sixième  conjugaison,  lesquels 
deseendent  tant  à  Pestomach  tout  le 
long  de  POcsopbaguc  et  parties  laté- 
rales d'i«-eluy  ,  que  par  les  racines 
des  costes  intérieurement,  tant  d'vn 
«  osti-  «pie  d'autre  :  lesquelles  estans 
venus  par  dessous  le  Diaphragme, 
*e  distribuent  aux  parties  naturelles 


chacun  de  son  costè  comme  les  veines 
et  artères.  Où  noteras ,  qu'iceux 
suiuent  principalement  l'artère  :  et 
pource  si  tu  veux  monstrer  la  (dus 
grande  ramification  d'iceux  ,  il  la 
faut  chercher  à  l'endroit  que  Parler»- 
stabilise  aux  intestins  dessus  les  lum 
bes.  Or  ces  nerfs  n'ont  esté  fort  gros, 
attendu  «pie  les  membres  nutritifs 
n'ont  eu  mestier  «jue  de  petits  nerfs, 
pour  le  troisième  vsage .  qui  est  «le 
cognoistre  et  «lisnrner  ce  qui  les  peut 
fasrher  :  car  s'ils  estoient  prim's  «!«• 
eeste  co^noissam-e  «le  n'auoir  senli- 
mens  de  leurs  passions,  rien  nVm 
p.'s<  heroit  qu  en  x  n  moment  de  temps 
l'homme  ne  fust  penlu  et  destruil  »nr 
subit  que  nous  sentons  quelque  mor- 
dication  aux  intestins,  nous  noushas- 
I "lis  d'y  remédier  :  et  s'ils  n'auoient 
aucun  sentiment,  seroient  \kerés, 
rongés  et  pourris  des  excremens  qui 
iournelleinent  y  Huent.  Et  partant 
ivans  sentiment  ne  pei  mettent  tant 
suit  peu  de  temps  aux  excremens 
acres  et  corrosils  y  «demeurer  :  ce  qui 
nous  monstre  assez  manifestement . 
que  Nature  sage  ouuriere  n'a  iamais 
rien  fait  sans  cause  ,  et  sans  >ne 
grande,  artificieuse  et  admirable  in- 
dustrie. 

.Maintenant  faut  oster  les  intestins. 

i  j  <l  In  •*    -  i  ijq,     .  î  .um«  i'ii|i 

CHAPITRE  XXIV. 

IXSTRVCTIOM  POVR  OSTER  LES  IXTESTIXS. 

Qvand  on  veut  oster  l«-s  intestins, 
il  faut  «ommen«*er  au  Rectum,  bvjuel 
faut  lier  ipiatre  doigtsoiieuuiron pi  es 
de  son  extrémité,  en  deux  lieux  es- 
loignésde  deux  ou  trois  doigts  Pvn  de 
l'autre  :  puis  l«»sfaut  ctniper  taire  les 
deux  ligatures,  et  en  coupant  mons- 
trer leurs  tuniques  tant  propres  auec 


Digitized  by  Google 


DE  L  ANATOMIE. 


i5i 


leurs  fibres ,  que  celle  qu'ils  ont  du 
Péritoine.  Cela  fait ,  faut  aussi  lier  le 
troue  4e la  veine  Porte  le  plus  près 
qu'il  sera  possible  «le  sou  origine  : 
atln  que  par  re  moyeu  tous  ses  ra- 
meaux soient  lies,  et  par  conséquent 
liemorrhatiie  euitée.  Le  semblable  fe- 
ras  à  l'artère  Oeliaque  à  l'endroit  du 
Hein  senestre,et  a  celle  qui  descend 
au  Rectum  auec  les  Hemorrhoïdes  : 
et  cela  fait,  leueras  lesdils  intestins 
iusquesau  Duodénum,  lequel  doit  es- 
tre  pareillement  lié  en  deux  lieux  par 
dessous  l'implantation  du  pore  Cho- 
lagogue,  alin  (pi'on  voye  l'implanta- 
tion oblique  d'iceluv  ded.ms  ledit  in- 
testin :  qui  est  cause  que  la  choie  ro 
coulée  par  iceluy  à  la  compression 
dudit  intestin  faite  de  bas  en  baut, 
ne  peut  régurgiter  dedans  ladite  Ves- 
sie du  Del,  qui  e>t  deux  ou  trois  doigts 
près  le  pylore  :  et  soit  coupé  au  mi- 
lieu de  deux  ligatures  comme  le  Kec- 
timi.  elle  tout  mis  à  part  bors  du 
corps. 


CHAHTKE 


1 1  'AU 


ORIGINE  ET  lilsTiur.rTION  P».  I.À  VEINE 


CAVE   1US<  i:\DAM  1  . 


Pour  ce  que  les  autres  pnrties  natu- 
relles dépendent  presque  toutes  de  la 
\  eine  Cauedescendante.  à  reste  cause 
il  faut  ■  auant  que  passer  outre)  de- 
monstrer  l'origine  et  diuision  d'icelle. 
Ha  esté  déclaré  par  cy  deuant,  que 
toutes  les  veines  sortent  du  Foye, 
tontesfois  de  dîners  endroits.  Car 
comme  nous  auons  monstre,  la  veine 
Porte  sort  de  la  partie  cane  d'iceluv  : 
au  contraire  la  1  eine  Cane  de  la  par- 
tie gibbeuse,  en  forme  dv  n  tronc  d'ar- 
hr<»,  lequel  sortant  dudit  Foye,  se  di- 
uise  en  deux  grandes  branches,  des- 


quelles la  plus  petite  monte  aux  par- 
ties vitales,  animales,  et  extrémités 
d'icelles  ,  comme  nous  (lirons  en  son 
lieu  :  la  plus  «rrande  descendant  par 
la  partie  postérieure  duFoye  sur  l'es 
chine  des  Lumbes,  va  aux  parties 
contenues  sous  iceluy,  en  la  forme  et 
manière  qui  s'ensuit. 

Sa  première  diuision  est  tant  d'vn 
costé  que  d'autre ,  à  la  membrane  des 
Reins,  venant  du  Péritoine  et  parties 
voisines:  el  sont  dites  veines  adipeuses, 
pour  la  multitude  de  gresse  qu'elles 
engendrent  en  ces  endroits.  Leur  ori- 
gine est  diuerse  :  car  la  dextre  vient 
le  plus  souuent  de  la  Rénale  dextre,  à 
cause  qu'elle  est  plus  haute  :  la  se- 
nestre  vient  du  tronc  menue  de  la 
veine  Cane,  à  cause  que  la  Rénale  de 
son  costé  est  par  trop  basse  :  rare- 
ment on  voit  autrement. 

La  seconde,  qui  est  nommée  Re- 
nale  ou  Emulgente,  va  aux  Reins  , 
ausquels  sur  l'entrée  ,  ou  vn  petit  de- 
uant ,  elle  se  diuise  en  deux  rameaux 
comme  l'artère  :  vn  supérieur  et  l'au- 
tre inférieur,  et  iceux  encores  conse- 
quemment  en  plusieurs  autres  par 
dedans  la  substance  desdits  reins , 
comme  tu  peux  mieux  voir  à  l'œil  , 
qu'entendre  par  le  liure.  Elles  sont 
grosses  et  larges,  à  (in  que  l'humeur 
aqueux  y  puisse  passer  plus  libre 
ment  et  sans  y  faire  long  seiour. 
Leur  origine  est  diuerse  :  car  la  veine 
dextre  sort  le  plus  souuent  de  ladite 
veine  Cane ,  quelque  peu  plus  haut 
que  la  seneslre,  à  fin  qu'ayant  la 
ebarge  de  reput ger  le  sang  de  l'hu- 
meur séreux  et  bilieux ,  si  quoique 
portion  eschappe  des  laqs  de  I'vn  , 
elle  puisse  tomber  aux  laqs  de  l'au- 
tre :  ce  qui  n'eust  esté  fait ,  si  elles 
eussent  esté  situées  vis  à  vis  l'vne  de 
l'autre,  a  raison  de  leur  opposition 
et  contrariété  en  leur  action.  Et  notc- 
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ras  en  cest  endroit,  que  plusieurs  fois 
ru  faisant  dissections  et  ntiuertnres 
de  corps  morts,  nous  niions  trouué  à 
vn  calculcux  iusques  à  sept  veines 
emulgentes  ,  et  autant  d'artères  . 
quatre  venans  du  ensté  senestre,  tou- 
tes de  diuers  lieux  ,  dont  la  dcrnJtro 
sortait  de  l'Iliaque  :  et  trois  de  l'autre 
rosté.  venans  aussi  de  diuers  endroits 
de  ladite  veine. 

La  tierce  diuision  nommée  Sperma- 
tique,  va  aux  testicules,  de  laquelle 
l'origine  est  telle,  que  la  dextre  v  ienl 
du  tronc  de  la  veine  Cane  partie  anté- 
rieur»*, et  la  senestre  de  la  veine 
Lmuljrciite  le  plussouuent.  Ouelque- 
foi>  aussi  oo  trouue  tant  d'vn  costé 
que  d'autre  eslre  accompagnées,  la 
dextre  d'v  ne  autre  venant  de  l'Emul- 
gen  le  dextre,  et  la  sencstred'vne  autre 
venant  de  la  veine  Cane  :  en  aucuns 
seulement  d'vn  costé  ,  aux  autres  de 
deux  :  quelquefois  aussi  i'ay  veu  l'K- 
inul^ente  senestre  sortir  de  la  Sper- 
matique.  On  peut  aussi  obsemer  plu- 
sieurs autres  variétés,  |e>quellessi  on 
vouloit  toutes  expliquer,  iamais  on 
n'aurait  la  fin. 

La  quatrième  va  aux  Lumbes ,  et 
pource  est  appellée  Lumbale  :  la- 
quelle en  origine  et  distribution  est 
toute  semblable  à  l'artère  Lumbale.  Il 
faut  noter  qu'il  y  a  de  chacun  costé 
quatre  (timbales,  à  sçauoir  aux  qua 
lie  interstices  des  cinq  vertèbres  des 
lumbes. 

La  cinquième  fait  les  Iliaque*  iiis 
qu'à  l'issue  du  Péritoine,  où  elles 
prennent  le.  nom  de  Crurales  :  et  se 
•liiiiscnt  premièrement  aux  inuseu- 
ii uses,  ainsi  nommées,  pource  qu'el- 
les vout  aux  muscles  Obliques  Asren- 
dans  et  Transuersaux  et  au  Péri- 
toine. Leur  origine  est  quelquefois  a 
l'extrémité  du  tronc.  Secondement 
font  les  Sacrées,  lesquelles  s'en  vont 


à  la  mouélle  de  l'os  sacrum,  parla 
\ovedes  nerfs  issans  d'icelle.  Tierce- 
ment  elles  produisent  les  Hypo<jas- 
triques,    ainsi  nommées,  pource 
qu'elles  sont  distribuées  à  toutes  les 
parties  de  l'Ilypogastre,  comme  à 
l'intestin  droit,  muscles  d'iceluy  et 
cuir  niusculcux  (où  qutlquesfois  elles 
excitent   les  tleini  i  r  lu. ides  .  comme 
auons  prédit)  dédiées  plustost  à  vuider 
le  sang  qui  pèche  en  quantité,  com- 
me celles  qui  de  la  veine  Porte  vien- 
nent du  rameau  splenique,  à  purger 
celuy  qui  pèche  en  qualité  et  à  la 
\  es, je  .  et  col  d'icelle  .  voire  jusqu'à 
'l'extrémité  de  la  verge  :  et  à  l'Amar- 
ry  de  la  femme  et  col  d'iceluy ,  jus- 
qu'aux extrémités  des  parties  hon- 
teuses. D'où  se  peut  faire  qu'après  la 
conception  de  la  femme,  s'il  lui  sur- 
uient  fluxion  raenstruale,  elle  soit 
faite  par  les  rameaux  de  ladite  veine 
desrcndnns  au  col  de  l'Amarry  :  M 
que  uiesineesl  via  y-semblable  à  d'au- 
cunes filles  vierges.  Outre  plus  ceste 
v  eine  iette  vne  portion  de  soy  hors  de 
l'Epigastre  par  le  trou  commun  à  Foi 
Pubis  et  Ischion,  laquelle  renforcie 
d'vne  autre  de  la  Crurale  interne, 
descend  (se  communiquant  aux  mus- 
cles Obturateurs  et  autres  internes) 
jusqu'au  iarret  ou  enuiron.  Quarte- 
menl  produisent  les  Kpigastriques , 
lesquelles  tant  d'vn  costé  que  d'au- 
tre, montent  tout  le  long  de  la  partie 
inférieure  des  muscles  droits,  res- 
pandans  aucuns  rameaux  aux  mus- 
cles obliques  et  transuersaux, et  Péri- 
toine. Ouintement  et  finablement,fonl 
les  honteuses  ,  ainsi  nommées  ,  pour 
ce  qu  elles  vont  aux  parties  honteu 
sesdes  femmes,  et  .1  l'homme  au  Scro- 
tum pour  faire  la  tunique  charneuse, 
laquelle  est  pleine  de  veines,  et  au 
cuir  de  la  verge.  Leur  origine  est  par 
dessous  les  Uypogastriques. 
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CHAPITRE  XXVI. 

DES  REINS. 

s>'ensuiuent  maintenant  les  Reins, 
lesquels  pour  bien  monstrer,  après 
auoir  bien  contemplé  leur  situation  , 
les  faut  descouurir  de  leur  presse, 
l  ils  en  ont,  et  membrane  qu'ilsontdu 
Péritoine  :  puis  déclarer  les  choses 
qu'il  faut  considérer  en  ieeux,  com- 
mençant à  leur  substance,  qui  est  de 
chair  dense,  dure  ou  espaisse,  de 
peur  qu'ils  ne  fussent  larilcm.nl 
blessés  par  l'acrimonie  de  rvrine. 

leur  quantité  est  assez  grande, 
comme  tu  le  peux  voir  à  l'u'il  :  et 
sont  de  ligure  ronde  et  oblongue, 
quasi  en  forme  de  croissant ,  compri- 
mée aucunement  par  dessus  et  des- 
sous, et  ayant  partie  caueetgibbeuse. 
l.a  caue regarde  la  veine  caue,et  par 
icelle  partie  reçoiuent  les  veines  et 
artères  Eiuulgcntes,  et  produisent  les 
v  i vl ères  :  et  en  cet  endroit  sont  en- 
tailles comme  vue  mortaise.  La  gih- 
beuse  regarde  les  lumbes.  Ils  sont 
composés  d'vne  tunique  venant  du 
Péritoine,  de  leur  propre  chair ,  qui 
«M  laite  par  effusion  du  sang,  comme 
des  autres  viscères  ,  autour  de  leurs 
veines  et  artères,  que  nous  auons  dit 
Emulgentes,  ou  sueçantes,  et  d'vn 
petit  nerf  lequel  venant  des  Costaux 
de  l  i  sixième  conjugaison,  chacun 
de  son  c  oslé  est  distribué  à  la  tunique 
d'iceux,  combien  qu'il  semble  suiure 
la  \  l  ine  et  artère.  Et  non  sans  cause 
l'allopius,  homme  subtil  et  diligent,  a 
ohserué  que  ce  nerf  n'est  point  seu- 
lement espandu  par  la  tunique  des 
reins,  mais  aussi  qu'il  pénètre  el  en- 
tre «m  leur  substance.  Ils  sont  deux 
en  nombre,  a  lin  que  s'il  aduonoit 


nuisance  à  l'vn,  l'autre  peust  satis- 
faire à  l'office  pour  lequel  ils  sont  or- 
donnés. Et  sont  situés  sur  les  Lumbes 
au  costé  des  grands  vaisseaux ,  aus- 
quels  ils  sont  suspendus  par  leurs  vei- 
nes et  artères,  ainsi  qu'ils  sont  atta- 
chés ausdits  Lumbes,  comme  par  vue 
seconde  tunique,  de  peur  qu'ils  ne 
soient  esbranlés  par  mouuemeus  vio- 
I eus  :  en  sorte  que  nous  pouuons 
dire  iccux  auoir  deux  tuniques,  ou 
membranes,  vue  propre  adhérante  a 
leur  propre  substance,  et  l'autre  com- 
me venant  du  Péritoine  à  l'endroit 
qu'ils  adhèrent  audit  Péritoine.  Le 
dextre  le  plus  sonnent  est  plus  haut 
el  le  senestre  plus  bas,  pour  les  rai- 
sons déclarées  sur  la  diuersc  origine 
de  leurs  vaisseaux,  le  sçay  bien  que 
i.olumbus  escrit  au  contraire,  mais  ie 
in  'en  rapporte  à  la  veuc.  Leur  con- 
nexion est  par  les  veines,  artères  et 
nerfs ,  auec  les  membres  princi- 
paux :  par  leurs  tuniques  auec  les 
Lumbes  et  autres  parties  contenues 
au  ventre  inférieur,  et  spécialement 
auec  la  vessie  par  les  Yrcleres  ou 
vrinaires.  Ils  sont  de  tempérament 
chaud  el  humide,  comme  est  toute 
partie  charneuse. 

Leur  action  est  de  repurger  la 
masse  sanguinaire,  pour  la  plus 
grande  partie  de  l'humeur  séreux  et 
bilieux,  le  dy  pour  la  plus  grande 
partie,  pointe  qu'il  est  nécessaire 
qu'\ne  portion  dïceluy  aille  auec  le 
sang  jusqu'aux  parties  solides,  pour 
luv  seruir  «le  véhicule  et  chariot,  qui 
est  de  so\  pour  sa  trop  grande  crassi 
lude  inepte  à  couler  par  les  veines  ca- 
pillaires ,  esquelles  il  faut  qu'il  passe. 
Outre  ces  choses  faut  entendre  ,  que 
dedans  v  n  chacun  d'iceux  y  a  vne  ca- 
uilé  circonscrite  d'vne  membrane, 
rnuironneede  la  diuision  des  veines 
et  artères  Emulgcntes,  dedans  la- 
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quelle  cauité  est  fuite  transcola  lion 
•lei'vrine,  partie  par  la  vertu  expul- 
Iriee  des  ricins,  partie  par  la  faculté 
altrartrire  des  Vretercs,  plongé*»  di- 
sons leur  cauité  par  toute  leur  sub- 
stance, comme  est  le  PorcLholagogue 
dedans  le  t'oje. 


C1IAPITIU'    \W  II. 

DES  VAISSEAUX  SPE  H  VIATIQUES. 

Il  conuiendroit  maintenant  parler 
des  Pores  Vretercs,  pour  ce  que  i  com- 
me nous  auous  dit  ils  sont  produits  et 
naissent  desdils  reins,  pour  porter 
Pvrineà  la  vessie  :  mais  à  cause  qu'on 
ne  les  sçauroil  desfairc  ny  monstrer 
sans  gasler  et  corrompre  la  situation 
des  vaisseaux  Spcrmaliqucs.  sous  les- 
quels ils  descendent  en  la  vessie,  à 
ceste  cause  me  semble  bon  de  passer 
a  la  déclaration  d'iceux  vaisseaux 
Spcrmatiques  et  des  parties  à  eux  ap- 
partenantes. 

Et  premièrement,  pour  les  bien  et 
clairement  demonstrer  ,  tu  les  sépare- 
ras doucement  de  la  tunique  qui  pro- 
meut du  Péritoine  ,  et  presse  qui  les 
couure  jusqu'à  l'os  Pubis,  contem- 
plant leur  naturelle  situation  .  auanl 
que  les  leuer  :  puis  demonstreras  que 
le-dits  vaisseaux  sont  de  substance 
semblable  aux  veines  et  artères:  aussi 
ne  sont-ils  antres  (jue  veines  et  artè- 
res. Leur  quantité  est  petite  en  pro- 
fondeur ,  mais  en  longueur  assez 
grande,  pour  la  dislance  de  leur  ori- 
gine aux  Testicules  :  toutesfois  aux 
hommes  plus  qu'aux  femmes,  à  causo 
qu'iceux  ont  lesdils  Testicules  hors  du 
ventre  et  U*s  femmes  au  dedans.  La 
veine  est  beaucoup  pin-  grosse  que 
l'artère.  Leur  figure  et  composition 
est  toute  pareille  à  telles  des  veines  et 
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artères,  horsmis  que  depuis  qu'ils  sor- 
tent hors  de  la  grande  capacité  du 
Peritoiue ,  ils  se  réfléchissent  en  plu- 
sieurs replis,  faits  en  forme  de  varice, 
iiiM|u  .m\  testicules  :  à  lin  (m'en  si 
long  chemin  la  matière  de  la  semence, 
qui  n  est  encore  que  sang .  soit  pré- 
parée à  conçoit  ion  et  albiiicalion ,  ou 
pluslost  cuittfl  du  tout  en  iceux  par 
in  i  ailialion  des  Testicules.  Us  sont  six 
en  nombre  quatre  l'reparanset  deux 
Eiaculatoires  ou  Deferens,  c'est-à- 
dire,  icttaus  :  desquels  nous  parle- 
rons puis  après.  Des  préparai!»  il  y  en 
a  deux  de  chacun  costé,  à  sçauoir, 
veine  et  ai  1ère,  prenans  leur  origine 
de  là  ou  nous  auous  dit,  parla  ris  de  la 
distribution  de  la  veine  Caue,  et  s'in- 
sèrent aux  testicules  par  leur  Tuni- 
que, nommée  d'aucuns  Epididvmis. 
des  auti  es  H.irlos.  connue  nous  dirons 
lantosl.  Leur  situation  est  oblique  sur 
le*  I. limbes  et  Ho,  descendais  entre 
le.s  extrémités  de  l'os  Puûis  Cl  llium. 
Et  sont  liés  et  attachés  auec  les  parties 
subiacentes ,  tant  par  certaines  ramifi- 
calions  qu'ils  leur  enuovenl  de  so\  - 
moine, que  pai  |e>  membranes  du  Pe 
riloine,  qui  les  reuest  et  couure  Leur 
lemperaineiii  e>l  Ici  que  do  veine»  et 
ai  tel e>. 

Leur  >  liliteest  de  porter  le  sang 
quis  pour  la  génération  de  la  semence 
aux  testicules,  desquels  maintenant 
faut  parler. 


CHAPITRE  XXV III 

DES  TESTICVLES. 

les  Testicules  sont  de  substance 
glanduleuse ,  blanche  ,  molle  ci  lave, 
pour  mesme  raison  que  la  Halle,  à  fin 
de  pouvoir  mieux  receuoir  la  matière 
du  Sperme.  Leur  quantité  et  figure 
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est  romme  vn  petit  rétif  de  poulie  au- 
cunement comprimé.  Et  sont  compo- 
sés de  veines,  artères,  nerfs,  tuniques, 
et  propre  chair.  Los  veines  et  artères 
leur  sont  baillées  des  ràisseàui  spèr- 
inatiques  :  les  nerfs ,  de  ceux  de  la 
sixième  conjugaison  ,  qui  descendent 
le  long  de  la  racine  des  costes,  et  de 
ceux  de  l'os  Sacrum.  Leurs  tuniques 
sont  quatreen  nombre,  à  sçauoirdeux 
communes  et  deux  propres.  Les  deux 
communes  sont,  le  Scrotum  venantdu 
v  rty  cuir,  et  la  Charnue,  qui  est  faite 
du  pannicule  Charneux  ,  retenant 
illec  grande  multitude  de  vaisseaux, 
a  cause  desquels  est  ainsi  appclléc. 
I  èi  deux  propres  sont,  l'Ery Irmde  . 
(jui  vient  de  l'apophyse  du  Péri- 
toine, descendant  avec  les  vaisseaux 
Spermaliques,  laquelle  appert  rouge, 
tant  pom  ses  vaisseaux  .  que  pour  les 
muscles  stispensnires  des  testicules: 
et  l'autre  Kpididymis  ou  Dartos,  pre- 
nant son  origine  de  la  membrane  des 
vaisseaux  sperroatiques  Préparait*. 
Leur  chair  est  effusion  de  matière  au- 
tour des  vaisseaux  ,  comme  nous 
auons  dit  des  autres  viscères  Kl  note- 
ras, que  la  susdite  Erytroisest  seule 
ment  continue  au  testicule  tout  au- 
tour d'ieeluy,  fors  que  deuerssa  te>te. 
auquel  endroit  elle  adhère  contre 
l'Epididynie  :  laquelle  est  continue 
par  tout  il  la  propre  substance  du  tes- 
ticule. Elle  a  este  créée,  parce  que  les 
testicules  estoîent  laxes,  raies,  ra- 
uerneux  et  mois,  et  ne  pouuoient 
estre  a  seurelé,  et  joints  aueeques  les 
vaisseaux   spermAtiquéB,   qui  sont 
denses  et  fort  durs.  A  reste  cause  . 
Nature  a  voulu  voir  et  assembler  ces 
deu\  corps,  qui  ont  leur  substance  si 
contraire,  et  s'est  estudiéde  faire  vu 
lien  moyen  entr'eux,  qui  les  accouple 
en  v  ne  bonne  vnion.  L'Kpididv  me  aux 
leuunes  se  voit  à  grande  peine,  parce 


qu'il  est  fort  petit.  Les  deux  autres 
1  uniques  communes  sont  adhérentes 
par  les  vaisseaux,  non  seulement  en- 
tr'eux ,  mais  aueeques  l'Ery  troide. 
D'auantage  lu  entendras  que  les  nuis- 
i  les  Suspensoires  ou  Cremasteres  sont 
île  mesme  substance  que  les  autres, 
fort  petits  et  gresles  ,  de  figure  obli- 
que et  larye  .  sortans  de  la  membrane 
du  Péritoine, qui  (comme  t  a  este  dit  ) 
prend  chair  des  Iles,  qui  eslettont  en 
haut  lesdits  testic  ules  d  vn  mouue- 
ment  obscur. 

La  composition  desdits  muscles  est 
tel  le  (pie  desautres:  et  sont  deux,vudu 
chacun  costé,  situés  depuis,  lesextiv 
miles  des  Iles  iusques  aux  testicules, 
ayans  connexion  aueeques  l'apophyse 
du  Péritoine  et  lesdits  testicules.  Leur 
complcxion  est  telle  que  des  autres. 

Leur  action  est  suspendre  et  retirer 
les  testicules  vers  le  ventre,  d'où  ils 
ont  eu  le  nom  Suspensoires.  Quant 
au  nombre  des  Testicules,  ils  sont 
deux  le  plus  sou  tient,  vn  de  chacun 
eosté,  quelquefois  trois, quclqucsfois 
moins,  comme  aussi  il  aduient  quel- 
quesfois  des  reins  :  car  en  aucuns  il  ne 
s'en  trouue  qu'un.  Leur  situation  est 
detfans  le  Scrotum,  sous  l'extrémité 
inférieure  de  l'os  Pubis  :  et  sont  con- 
nexés,  par  leurs  v  aisseaux  auec  les 
parties  principales  et  le  col  de  la  v  es 
sie,  et  membre  viril  :  par  leurs  tuni- 
ques, auec  les  parties  desquelles  ils 
les  prennent.  Leur  tempérament  est 
froid  et  humide  ,  pour  estre  glandu- 
leux ,  combien  que  par  accident  ils 
puissent  estre  chauds  par  la  multitude 
des  vaisseaux  «pi  ils  reçoiuent.  Ceux 
qui  ont  les  Testicules  trop  chauds, 
sont  prompts  et  enclins  à  l'vsage  véné- 
rien :  leurs  parties  honteuses  et  celles 
qui  sont  voisines,  sont  fort  reueslues 
de  poil  •.  et  lesdits  Testicules  sont  gros 
et  solides.  Ceux  qui  ont  les  Teslicules 
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trop  froids,  no  sont  pa»  bcam  oup 
aptes  .1  l\n  te \enerien,  et  n'abondent 
m  lignée:  H  s  il  leur  en  aduicnt, 
engendrent  plustost  des  femelles  que 
de-  masles.  I N  ont  peu  de  poil  autour 
de«  parties  honteuse  :  leurs  lesliru- 
les  sont  petits  et  mois,  et  aucunement 
appl.itis.  Leur  action  est  de  taire  la 
semence  pour  la  génération,  et  de  ren- 
l«ti(ir  toutes  les  parties  du  corps, 
par  leur  irradiation  virile  :  comme  tu 
pmi  voir,  par  expérience  aux  chas- 
trés.  lescpiels  priués  desdits  l'esli- 
cules,  n'ont  non  plus  de  force  que  les 
femmes,  et  quelquefois  moins:  com- 
im«  demonstre  Hippocralcs  au  liure 
De  loci» ,  àt're  et  aqua ,  parlant  des 
Scjlhes». 

•  l  a  Briefuc  Collection  termine  ainsi  rc 
qui  a  rapport  aux  testicules. 

•  Aucuns  anatomisles  vuetillent  dire  que 
pourre  que  le  vaisseau  spcrmaliquc  sencslre 
vient  de  la  veine  eraulgente,  que  le  sang  est 
i  n.  •  •  -  impur,  excreraenteux  et  séreux ,  et 
qu'il  est  receu  au  testicule  gauche  des  mas- 
les ,  et  pareillement  au  coslé  senestre  de  la 
mal  rire  des  femmes ,  qui  est  pour  prouuer 
que  au  coslé  droit  se  font  les  masles  et  au 
senestre  les  femelles.  Toutefois  on  voit  plu- 
sieurs à  qui  on  a  coupé  le  testicule  dextre, 
qui  ne  laissent  à  faire  génération  d'enfans 
masles.  Parquoy  huit  conclure  qu'il  n'y  a 
aucune  rerlitudc. 

»  En  outre  fault  noter  que  la  verlu  mas- 
culine gist  aux  testicules  :  qui  soit  vray,  des 
lors  qu'un  les  aura  perdus,  ladite  vertu  se 
diminue,  en  sorte  que  le  poil  de  la  barbe  et 
du  penil  ne  croit  plus,  mais  le  plus  souuent 
lumbe. 

•  Outre  la  voix  se  change  et  diminue. 

■  I.a  face  se  mue  et  change  ,  la  force  et 
courage  sont  imbéciles,  en  sorle  qu'ils  accè- 
dent et  approchent  au  sexe  et  genre  fémi- 
nin. »  V.  tl,  recto. 


CHAPITRE  XXIX. 

DES  COBPS  VABIQVEVX,  0;V'ON  APPELLB 
l'A  II  A  STATES  :  DES  VAISSEAVX  EIACV- 
I  WOIBES  ,  ET  COBPS  GLAXDVEEVX 
n  ILS  PBOSTATES. 

I  es  Parastates  Variqueux  ,  sont 
rorps  nerueux  et  blancs,  faits  quasi 
comme  des  parties  nerueuses,  annu- 
laires, coniointes  ensemble  estroile- 
iii.  ni  :  lesquels  sont  couchés  depuis 
la  leste  des  Testicules  iusques  au  bas, 
<|i ml  ils  produisent  les  vaisseaux  Eia- 
i  nlatoires,  y  prenansleur  sortie.  Si 
nous  no  distinguons  icv  diligemment 
les  mots ,  il  y  aura  confusion.  Car  ce 
que  j'appelle  parastalc ,  qui  est  com- 
me l.i  leste  du  testicule,  ayant  quasi 
f«  u  nie  d*vu  autre  testicule ,  Galien  au 
premier  liure  De  icmine ,  l'appelle 
Kpididymis  :  et  ruoy ,  suiuant  plu  - 
siein  -  xnatomisles ,  par  ce  nom  tpi- 
did)  mis  j'entends  la  propre  Tunique 
<li  >  I  sticules,  dequoy  ie  fay  bien 
voulu  tduertir  en  passant. 

Leur  action  est  d'empescher  par 
b  ui  s  aiifractuosilés ,  comme  vn  por- 
lier ,  que  la  semence  ne  passe  des  vais- 
seaux Preparans  és  Eiacu  I  a  loires ,  tant 
qu'elle  soit  entièrement  préparée, 
digérée,  cuitte  et  albifiée  esdits  vais- 
seaux par  les  Testicules  (car  és  pre- 
mières circonuolutionset  entortilleu- 
:<  s.  !,.  sang  est  pur,etau\  dernières 
n  est  plus  du  tout  rouge,  mais  ja  est 
vn  suc  blanchissant:  et  d'attirer  d'i- 
(  eux  tÊ  qui  est  parfaitement  élaboré, 
ou  pour  le  moins  permettre  qu'il 
sorte.  Car  c'est  vne  maxime,  quand 
.Nature  veut  arrester  longuement  en 
quelque  lieu  aucune  matière,  elle 
prépare  et  fait  son  passage  difficile ,  à 
se  auoir  estroit,  ou  tortu,  ou  oblique  : 
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ainsi  qu'on  peut  voir  au  rets  admi-  1  Etfaul  noter ,  quo  lcsdits  vaisseaux 

rablc,  et  .1 11  v  boyaux  leur  cnlorlillc-  estans  sortis  des  paraslatcs,  ainsi  qu'il 

ment ,  les  riigositésdu  fond  de  lesto-  a  este  dit  ,  montent  du  has  «les  Testi- 

mae  ,  comme  aussi  le  V\  loi  us,  et  les  eules  bisques  au  plus  haut  .  où  ren 

veines  subtiles  et  déliées  au  fuye.  afin  eontrans  les  Preparani,  montent  par 

que  le  Chylus  y  demeuras!  lunjM»  le  processus  ou  voye  du  Péritoine  de - 

a  ce  tpr il  lust  change  et  digéré  en  |  dans  le  ventre,  se  lians  auec  eux  par 


sang  :  ainsi  Nature  a  fait  le  semblable 
aux  vaisseaux spermatiques. 

Leur  quantité  et  ligure  est  assez 
notable  à  l'œil,  et  est  aucunement 
ronde,  tendante. en  pointe.  Leur  <  «un 


certaines  fibres  nerueu ses .  iusqucsà 
rinterue  capacité  dudit  ventre, ou  se 
reflecl lissa ns  laissent  lesdils  prepa- 
rans  pour  descendre  au  dessous  de 
l'os  Pubis,  au  milieu  de  deux  corps 
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position  est  de  nerfs ,  veines  et  ar-  glanduleux  nommés  Prostates  ou  as 

teres,  qu'ils  ont  des  vaisseaux  des  sistans.  situés  au  commencement  du 

l  QfUi -il les  et  de  la  tunique  venant  du  col  de  la  vessie  ,  pour  illec  se  rencon- 

Peritoine:  ou  si  tu  v eux  ,  de  l'Kpidi-  trer  et  vnir ensemble, faisans  vniueii 

d>  me  et  leur  propre  substance.  Leur  et  conduit  ctuninun  ,  preinierement 

teniperainent  est  froid  et  sec.  Ilssont  des  deux  siens,  puis  après  vu  autre 

deux  en  nombre,  à  sçauoir  vn  en  auec  celuy  de  la  vessie  ,  en  sorte  que 

•  h.u  un  l'asticote:  et  s,,nt  appellés  de  ces  trois  conduits,  à  sçauoir  deux 

Parastates  Variqueux,  comme  assis-  des  Kiaculatoires  et  vn  de  la  vessie, 

taussu|MMln  iellenieut,entortilléssur  en  est  fait  mi  commun  aux  hommes, 

\r  ion-  «In  h-sii.-nle  comme  veine*  tant  à  l'vrine  qu'à  la  matière  sper 

variqueuses.  matique.  Laquelle  vuion  nous  «•*! 

Bl  «l  ice.. x  sont  produits  les  vais-  nmnstrée  par  vne  petite  Carun.  nl,- 

seaux  Eiac.ulatoires  ou  Lxpellens.  ««sleuée  dedans  l'entrée  du  coi  de  la 

ainsi <p.e nous auonsdH  :  l.-squ.-lssonl  vessie  comme vne  fraise,  laquelle  r. 

de  men.es  substan.  e  que  leurs  pro-  tenant  ledit  tr«m  assez  patent,  est 

.M-iiiteurs,  a  sçauoir  solide  et  blan-  sonnent  prinse  pour  Carum  ule  non 

eh«>    et  comme  nerueuse ,  mais  vnie  naturelle  par  ceuxqui  .sondent ,  igno- 

comme  au  nerf.  Leur  quantité  est  rans  l'Anatomic,  mesin.-ment  lors 

movenne.  et  1er  figure  ronde  et  fis-  qu  elle  cst  enflée  par  quelque  «.«  «  a- 

tulaire    afin  que  la  >cmmn-  puisse  sion.  Leur  nombre  est  de  deux,  a 

OOOle,       i( mx  :  loulesfoi*  il  semble  sçauoir  vn  de  chaque  este 
(„,  i|s  nav.'.it  aucune  cauilé  mani-        Leur  acti.o,  ,4  v  tiliteest  d  apporter 

Me,  Si  ce  nesl  en  ceux  qui  ont  esté  la  semence  élaborée  «les  lesliriiles 

nauailles  d  vne  longue  gonorrhée,  aux  Prostates,  et  par  icelles  au  col  de 

,,„„„„.  nous  «lirons  cy  après  en  ce  la  vessie  ,  pourestre  de ;  là  .ellce  hors 

(.ii;il)iin,  Uur  composition  el  tempe-  parla  voye  commune.  Kl  premierque 

rament  e.l  pareil  aux  susdits  corps,  la  semence  s'insère  se  font  plusieurs 

entre  lesquels  el  les  Prostates  du  col  remdulions ,  dans  lesquelles  es!  au 

d(.,a  vessie  ils  so..t;situes,ayans  col-  I  tant   contenu   de  «.menée,  quvn 


ligance  immédiatement  auec  iceux  et 
col  de  la  \  «:ssie  ,  comme  parleur  lu- 
nique  et  autres  vaisseaux,  auec  les 
parties  dont  ils  les  prennent. 


homme  iette  à  «  lia.  une  fois qu  il  em- 
brasse la  femme.  Lu  quoy  si  on  qpW 
demande,  ft  sçauoir  si  le  conduit  coin 
mun.fait  de  la  concurrence  des  deux 
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\  ;ii<*;o.TMx  Fâarulatoircsentre  les  deux 
corps  glanduleux  ,  est  patent  et  ma- 
nifeste .m  sens  de  la  veuë,  quand  il 
enlre  dedans  le  conduit  de  l'vrlne  : 
nous  rèsporidonS  que  non,  combien 
qu'il  ysolt,  à  raison  de  la  matière 
Mec  portée.  laquelle  est  crasse  et 
\  isqueuse.  Et  la  cause  qui  nous  ein- 
pesche  de  le  \oir.  c'est  possible  qu'a- 
près lil  mort  Ions  petits  trous  sont  bou- 
chés par  la  froldetir,et  les  grands  bien 
fort  estreris  :  ou  pour  la  procidence 
des  parties  desdits  trous  \  \  ne  sur  l'au- 
tre. Toutesfois  quoy  que  ce  soit,  H 
faut  que  lesdits  trou*  soient  bien  pe- 
tits, I  homme  estant  en  vie .  \  ou  qu'a- 
près sa  mort  on  n'y  sçauroit  mettre 
la  pointe  d'vne  petite  espinglo. 

Parquoy  ne  Tant  craindre,  que  lors 
qu'en  sondant  et  mettant  la  sonde 
dedans  la  vessie ,  on  la  mette  de- 
dans le  commun  meat  des  vaisseaux 
Kiaeulatoires.  qui  desrend  entre  la 
Caroncule,  si  par  accident  il  n'est  di- 
late par  gonorrhée,  ou  autrement 
par  inflammation,  l'en  ay  veu  depuis 
peu  de  temps  en  çà  de  si  patens , 
qu'ils  reccunient  fort  aisément  la  pe- 
tite leste  de  mon  espntule  :  qui  nous 
aduertit  de  sonder  bien  sagement ,  de 
peur  d'intéresser  ledit  monticule,  le- 
quel le  plus  souvent  estant  touche  par 
la  sonde,  ietle  du  sang,  s'il  est  en- 
flammé. Hauanlage,  si  on  demande 
comme  par  \  n  si  petit  trou  la  semen- 
ce ,  qui  est  visqueuse  et  crasse,  peut 
estrcpromptementieltceen  si  grande 
abondance  au  coït  :  ie  responds  que 
cela  est  fait  par  l'impetuositeet  rauine 
des  esprits  enuoyés  de  tout  le  corps 
sur  le  temps  dudit  coït ,  auec  l'aide 
de  chacune  partie,  parle  commande- 
ment de  la  faculté  imaginatiue  ,  chef 
de  tel  œuure  :  lesquels  esprits  estans 
paruenusauxProstates.promptuaires 
et  réceptacles  du  sperme ,  s'insinuans 


parmy  iceluy  en  le  rendant  animé,  le 
poussent  dehors  ainsi  promptement. 

Apres  ces  vaisseaux  s'ensuiueut  les 
corps  glanduleux  nommés  Prostates, 
lesquels  sont  de  substance  et  tempé- 
rament tel  qui-  les  autres  glandes, 
leur  quantité  est  assez  grande  :  leur 
fiirure  ronde  .  aucunement  oblongue, 
produisais  chacun  de  son  costé  vue 
apophyse  assez  longue  et  molle.  Leur 
composition  est  de  nerfs  ,  veines,  ar- 
tères et  tunique,  qu'Us  ont  de  leurs 
parties   circonuoisines,   comme  de 
leur  propre  chair .  qu'ils  ont  de  leur 
première  conformation.  Us  sont  deux 
en  nombre,  joints  ensemble,  et  si 
tués  à  la  partie  inférieure  du  com- 
mencement du  col  de  la  vessie ,  ayans 
colligance  particulière  auec  iceluy. 
la  vessie  .  et  vaisseaux  déférents,  et 
parties  annexées  a  iceux.  Où  noteras 
en  gênerai,  que  tonte  partie  ayant 
nourrissement .  vie  et  .sentiment,  a 
connexion  mediatement  ou  immédia- 
tement auec  les  parties  principales 
par  les  vaisseaux  qu'ils  en  reçoiuent. 

I.'vsage  desdits  Prostates  est  de  re- 
ceuoir  le  sperme  produit  des  Testicu- 
les et  iceluy  conseruer  en  leur  corps, 
iusquesa  ce  qu'il  leur  nuise  ou  en 
quantité  ou  en  qualité ,  ou  en  tous 
deux  ensemble  :  et  de  contenir  m 
humeur  glaireux  on  saliueux  et  \js- 
queux ,  qui  est  engendré  au  corps 
glanduleux  d'ieelles  ,  lequel  distille 
ordinairement  au  canal  de  Tviioe  des 
masles.  et,  quand  ils  habitent  auec  les 
femelles,  est  ietté  auec  la  semence 
dans  la  matrice  :  et  aux  femelles  de- 
goutte  en  leur  matrice  et  hors  d'i- 
«  elle  Cet  humeur  a  (Illl<mn  HlÉH 
tant  aux  masles  qu'aux  femelles. .  est 
qu'il  donne  enuie  de  s'assembler,  et 
s'assemblant  il  donne  vo  tres-framl 
plaisir  :  aussi  il  arrouse  le  canal  de 
l'vrine  d'vne  mouiileure  profitable, 
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à  fin  que  se  dcsseichnnt  il  ne  se  relire 
et  replie,  empcschant  par  ce  moyen 
que  Indite  vrine  et  la  semence  n'ayent 
leur  passade  libre  et  aisé  :  enduisant 
en  outre  tout  ce  conduit  de  son  vnc- 
MmttM ,  à  ce  qu'il  ne  l u>t  parfois  et  à 
la  longue  eseorchc  de  l'aerimoniede 
l'\rinc.  Outre  ce,  nous  auons  obserué 
de  deux  costés  de  ces  Prostates,  nu- 
lles glandes,  que  llondelcl  en  sa 
Pratique  (s'il  la  faut  appeller  sienne) 
nomme  Appendice*  gland  ulotas ,  es- 
qu elles  mesmes  la  semence  est 
gardée. 


CHAPITRE  *XX. 

DES  VAISSEAVX  VHETEKES. 

Or  sommes-nous  maintenant  venus 
au  lien  propre  et  commode  pour  par- 
ler des  Vreteres,  Vessie,  et  parties  ap- 
partenantes à  [celtes, 

Doue  les  Vreteres  sont  de  substance 
spormatique,  blanche,  dense  et  so- 
lide ,  de  quantité  notable  tant  en  pro- 
fondeur qu'en  longueur.  Leur  figure 
est  ronde,  canulaire  ou  creuse  :  et 
sont  composés  de  deux  tuniques  : 
vne  propre,  tissue  de  fibres  droites 
et  transnerses,  laquelle  vient  des  vei- 
i,es  et  artères  Itcnalcs  ou  MrnuL'cn- 
les:  l'autre  commune,  venant  du  Pé- 
ritoine. Ils  ont  aussi  veines,  artères  et 
nerfs  ,  lesquels  leur  sont  donnés  des 
parties  voisines.  Ils  ne  sont  que  deux, 
vn  de  chacun  eosté,et  sont  situés  entre 
les  reins  i  de  la  partie  caue  desquels 
ils  sortent)  et  la  vessie.  Or  la  manière 
comme  les  pores  Vreteres  s'insèrent 
à  là  vessie,  et  le  conduit  qui  vuidela 
cholerc  dedans  l'intestin ,  surmonte 
tous  autres  miracles  de  nature  :  car 
j|s  s'implantent  obliquement  près  l'o- 
rifice d'icelle,  et  pénètrent  iusques  à 
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l'interne  spaciosilé ,  comme  entrecou- 
punt  et  souslenant  par  dessous  Mie 
languette  membraneuse  du  corps  de 
la  partie,  qui  serenuersect  s'ouure 
à  l'entrée  et  venue  de  l'excremcnt , 
c'est  à  dire,  de  l' vrine  et  de  la  cbolere  : 
et  en  autre  temps  se  resserre  et  bou- 
che fermement  comme  un  couuerclo, 
que  non  seulement  l'excrément  ne 
peut  regorger  ou  refluer  eu  arrière , 
non  pas  seulement  le  vent  :  ce  que 
nous  expérimentons  a  vue  vessie  de 
porc  ou  autre  animal ,  remplie  de 
vent  :  car  en  icelle  nous  voyons  l'air 
qui  a  esté  soufflé  dedans  y  demeurer, 
eucores  qu'on  presse  bieu  fort  dessus. 
(  ai  tout  ainsi  que  par  l'impétuosité 
des  humeurs  qui  accourent,  ces  te 
languette  est  reuueisée  et  subuerlie 
au  dedans  :  ainsi  par  ce  qui  intérieu- 
rement la  comprime,  elle  se  plaque 
et  présente  contre  le  conduit.  Telle 
chose  nous  monstre  que  Nature  Bit 
grande  ouuriere  et  maistresse.  Leur 
propre  connexion  est  auec  les  susdi- 
tes parties  et  muscles  des  l.umbes, 
par  dessus  lesquels  ils  descendent  des 
reins  a  ladite  \essie  :  parquoy  lieu 
u'cmpesehc  que  la  pierre  descendant 
par  lesdils  \ aisseaux    vreteres,  ne 
puisse  faire  stupéfaction  à  la  cuisse, 
.nisM  bien  que  s  il  estoit  aux  reins. 
Leur  tempérament  est  froid  et  sec ,  et 
l'\sage  diceux  est  de  servir  de  voye 
et  canal  à  l'vrûie  passant  des  reins  à 
la  vessie. 

Ltvovla  quant  aux  vaisseaux  Vre- 
teres, après  lesquels  s'ensuit  l'expli- 
cation de  la  Vessie. 


CHAPITRE  XXXI. 


DE  LA  VESSIE. 


-S 


La  Vessie  est  de  mesme  substance 
que  les  vreteres ,  à  sçauoir  nerueuse. 
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à  lin  qu'elle  M  peust  mieux  dilater.  Sa 
quantité  est  assez  grande,  toutcsfois 
aux  \  ns  pins  ,  aux  autres  moins,  tant 
pour  raison  de  l'ange,  que  plus  grande 
ou  plus  petite  corpulence  et  habitude 
du  corps.  Sa  figure  est  ronde,  et  quasi 
nommée  Pyramidale.  Kt  est  conq>osée 
de  deux  tuniques  :  vne  propre ,  la- 
quelle est  fort  espaisse,  tissue  de  trois 
genres  de  libres,  à  sçauoii,  droites  en 
sa  partie  intérieure,  transuerses  en 
l'extérieure,  et  obliques  en  la  moyen- 
ne: l'autre  commune,  qu'elle  a  «lu 
Péritoine.  Elle  a  aussi  reines  et  artè- 
res, vne  de  chacun  costé  des  vais- 
seaux llypogastriquos  dessus  l'os  Sa- 
crum  :  et  nerfs  tant  d'vn  costé  «pie 
d'autre,  de  ceux  de  la  sixième  i  on 
iugaison  meslés  auec  ceux  qui  sor- 
tent de  l'os  Sacrum,  iusques  à  la  fin 
duquel  lesdits  nerfs  descendent  de 
puis  le  cerveau.  Elle  est  seule  et  vni- 
que  :  située  aux  hommes  au  petit 
ventre,  dessus  l'intestin  droit,sousl'os 
Pubis:  aux  femmes  entre  l'Amarry  et 
ledit  os,  auquel  elle  est  attachée  par 
Iraniens  membraneux  ,  comme 
aussi  à  la  verge  par  son  col,  et  à  l'in- 
testin droit  par  sa  tunique  commune 
et  par  ses  vaisseaux.  Sa  complexion 
est  froide  et  seiche. 

Son  action  et  vsage  est  d'attirer  par 
ses  fibres  et  receuoir  continuellement 
Tvrine  ,  la  retenir  tant  qu'il  en  est 
besoin,  et  puis  après  l'expeller  par  son 
col  :  partie  pour  la  compression  ,  soit 
qu'elle  aduieime  de  soy  ,  ou  phistosl 
des  muscles  de  l'epigastre  et  Dia- 
phragme, atleudu  que  tel  mouue- 
ment  estant  volontaire,  doit  estre  fait 
de  muscle,  qu'elle  n'a  point  :  partie 
aussi  par  dilatation  de  son  mu  m  le 
Sphincter,  composé  de  libres  transuer- 
ses comme  ecluy  du  siège,  afin  de 
clorre  l'oritice  de  ladite  vessie,  de 
peur  que  l'vrine  ne  flue  et  sorte  ou- 
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tre  la  volonté.  Or  la  vessie  en  se 
remplissant  s'estend.et  en  se  vuidanl 
se  resserre  comme  vne  bourse  qu'on 
ouure  et  ferme.  El  est  ce  muscle, 
ainsi  que  lu  peux  \oir  ordinairement 
à  Ki  >essie  d'un  pourceau,  estendu 
<lt  puis  l'orifice  de  ladite  vessie  et 
commencement  du  me.it  commun  à 
l'urine  et  au  sperme,  jusqu'aux  par- 
lies  honteuses  .  n.esine  ut  aux  fem- 
mes :  mais  aux  hommes  il  cesse  au 
Pei  ineum  ,  lors  qu'il  laisse  l'inleslin 
droit  .  ou  quelque  peu  après.  Or  il  a 
e>lé  ainsi  estendu,  à  tin  que  par  si 
compression  l'vrine  fust  enticiwwl 
ieitéehors  du  col  de  la  vessie,  la- 
quelle par  son  acrimonie  en  séjour- 
nant là,  l'eust  peu  blesser.  Voyla  la 
communeopinion  louchant  le  Sphinc- 
ter de  la  vessie  :  toutesfois  Fallopiu> 
reprend  cesle  opinion.  Car  (comme  il 
dit)  si  ce  muscle  esloit  dessous  le 
corps  glanduleux,  iamais  la  semein  • 
ne  pourroit  sortir  au  coït  sans  quel- 
que partie  de  l'vrine.  Parquoy  il  es- 
time que  ce  muscle  est  par  dessous  les 
Prostates,  et  n'est  autre  chose  que  le 
commencement  du  col  de  la  vessie 
plus  charnu  et  tissu  de  libres  trans- 
uerses. 

Quant  au  col ,  il  ne  diffère  rien  en 
substance  ,  composition  ,  nombre 
et  complexion,  de  la  vessie:  mais  seu- 
lement en  quantité,  (laquelle  n'est 
point  si  capable,  uy  sa  figure  si  ronde, 
ains  oblongue,  représentant  aux 
hommes  auec  la  verge  vne  S  Ro- 
ui.une  Sa  situation  est  aux  hommes 
sur  l'extrémité  de  l'intestin  droit  et 
du  Perineum,  montant  en  haut  iu> 
qu'au  commencement  de  la  verge,  et 
auec  iccllc  se  réfléchissant  en  bas. 
Aux  femmes  il  est  court,  large  et 
droit ,  se  finissant  sur  l'oritice  du  col 
de  l'Aman* .  entre  1rs  corps  nerueiix 
dits  .Nymphes.  Sa  connexion  e&l  es 
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hommes  auce  ladite  vessie,  vaisseaux 
eiariilatoiies.  I  intestin  droit,  et  la 
verge  :  et  ;iu\  femmes  auec  le  roi  de 
l'Amarry  et  parties  houleuses  seule- 
ment. Son  action  MPI  hommes  est 
d'apporter  au  dehors  la  semence  et 
vrine  :  aux  fi  nîmes  la  seule  vrine.  Kt 
fautnoter,  que  pour  bien  voir  toutes 
ce>  parlicsen  leur  entière  et  naturelle 
situation,  faut  diuiser  les  os  barrés 
«m  Pubis,  par  leur  commissure  .  i  l 
les  séparer  tant  qu'il  est  possible, 
loutesfois  sans  rien  deschirernv  rom- 
pre. Outre-plus  faut  entendre,  que 
par  ce  nom  de  l'erineum  n'est  enten- 
du,  tant  aux  hommesqu'aux  femmes, 
que  l'espace  contenu  depuis  le  siège 
jusqu'aux  parties  houleuses .  appelle 
d'aucuns  rEnlrelesstii  ï  la  suture  du- 
quel  est  nommée  Taurus .  tout  .linsi 
que  celle  de  la  verge,  Kaphi. 
-  « 

    ; 

CHAPITRE  XXXII. 

DE  LA  VERUB. 

S'ensuit  maintenant  la  déclaration 
des  parties  honteuses  tant  de  l'hom- 
me que  de  la  femme  ,  et  première- 
ment «le  l'homme  :  le  membre  duquel 
est  de  substance  ligamenteuse,  veu 
qu'il  sort  des  os  :  de  quantité  assez 
notable  ,  selon  les  trois  dimensions  : 
loutesfois  ;ni\  \ns  (tins,  aux  autres 
moins.  Sa  ligure  est  ronde  ,  estant 
loutesfois  par  dessus  et  par  dessous 
aucunement  comprimée.  Sa  composi- 
tion est  de  double  tunique,  de  nerfs , 
veines  et  artères ,  de  deux  ligamens, 
conduit  de  l'vrine.et  quatre  muscles. 
Les  Tuniques  luy  sont  données,  tant 
du  vray  cuir  que  du  l'anniculc  char- 
neux.  Les  veines  et  artères  aussi  de 
dessus  l'os  sacrum  .  que  nous  .mon. 

I. 
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nommés  vaisseaux  llvpogastriques, 
lesquels  vaisseaux  vont  audit  membre 
par  sa  partie  inférieure,  comme  pnr 
les  honteuses  eu  la  supérieure.  Quant 
à  ses  ligamens,  ils  luy  sont  baillés 
des  parties  latérales  «M  inférieures  dn 
la  commissure  dudil  os  pubis,  tant 
d'vn  costé  que  d'autre  :  au  moyen 
dequoy  nous  luy  donnons  double  li- 
gament sur  son  commencement  : 
car  incontinent  après  leur  origine 
Ils  s' v Dissent ,  en  sorte  qu'il  u'esl 
plus  qu'vn  qui  &(  fait  spongièttX.  l  e. 
conduit  de  rvrine  est  situé  par  dessous 
ledit  membre  entre  les  deux  liga- 
mens, lequel  >ient  du  col  de  la 
vessie. 

Quant  aux  muscles ,  les  deux  col 
latéraux  j  constituons  et  composais 
ainsi  vue  grande  partie  delà  verge, 
sortent  de  l'interne  lubetosfté  de  l'os 
Isi  hion,  et  après  leur  origine  s'eslar- 
gissent  et  deuiennent  fort  tenus  et 
minées  Ia's  deux  autres  inférieurs 
prennent  leur  origine  des  muscles  du 
siège  ,  accompagnant  le  conduit  de 
l' vrine  le  long  du  Perincum  ,  iusques 
à  ce  qu'ils  entrent  dedans  la  VérgC': 
et  sont  cesdits  muscles  vnis  si  estroi- 
tement  qu'ils  ne  semblent  estrequ'\  n 
fait  en  triangle.  Tous  ces  quatre  mus- 
cles icy  faisans  leur  opération ,  ou 
urent  et  dilatent  le  conduit  commun 
à  l'vrine  ,  et  au  sperme  au  temps  du 
coit,  à  lin  que  ledit  sperme  tout  à  coup 
sans  interruption  et  aucc  toutes  ses 
forces  soit  ielté  au  champ  dénature 
humaine  :  ioint  aussi  qu  au  coït  ils 
ferment  en  deue  situation  et  érection 
ledit  membre  ,  sans  qu'il  décline  ne 
P  chine ny  d*vn  costé  fty  d'autre. 

Il  y  a  deux  muscles  à  la  verge  qui 
procèdent  de  l'os  Pubis,  attachés  à 
chacun  coslc  de  la  verge,  qui  aident 
à  la  dresser.  Il  \  en  a  doux  autres  qui 
procèdent  de  la  partie  de  deuant  le 
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muscle  Sphincter,  qui  s'implantent 
au  conduit  de  rvrino,  passent  sous 
l'os  Pubis  et  se  recourbent  vers  le 
haut  Ces  deux  muscles  eslargissent 
le  conduit  de  la  verge,  de  peur  qu'il 
ne  se  ferme  en  cesle  recourbeure , 
lors  que  la  semence  est  ieltée  par  ce 
conduit  Ses  parties  ainst  déclarées, 
faut  sçauoir  qu'il  est  seul  vuique, 
situé  sur  les  parties  aucunement  in- 
férieures de  l'os  barré,  à  fin  qu'il  fust 
plus  ferme  à  son  érection.  Sa  con- 
nexion est  ,iuee  ledit  os  et  .mires  par- 
ties <  irconuoisines,  par  ><•>  parties  le 
composent  Son  tempérament  est  Iroiil 
et  sec.  L'vlilité  est  de  porter  et  ietler 
la  semence  dedans  l'amarry,  pour  la 
conseruation  du  genre  humain. 

Et  noteras,  que  là  où  finissent  ces 
tendons,  la  leste  dudit  membre  com- 
mence :  laquelle  à  raison  de  la  figure 
qu'elle  a,  est  appellee  Glans  ,  autre- 
ment Balanus  :  et  le  cuir  qui  couure 
ladite  teste,  Prépuce.  I.a  chair  dudit 
(ilans  est  moyenne  entre  la  chair  de 
glandulc  et  la  \  raye  chair.  Outre 
plus,  faut  entendre  que  lesdits  liga- 
ment sont  spongieux  ,  presque  sem- 
blables à  la  substance  de  la  ratle,  où 
se  trouuent  plusieuis  ramificalionset 
enlrelassures  de  petites  seines  .  artè- 
res, et  lilamens  nerueux, contre  la  na- 
ture des  autres,  contenant  gros  sang 
et  noir  ,  lequel  assiégé  de  l'esprit  de 
concupiscence  et  agile  par  le  feu  d'a- 
mour ttlec  euuoyé,  enlle  et  érige  ledit 
membre  \  iril. 


CHAPITRE  XXXIII. 

DE  LA   MATRICE  ET   PARTIES  APPARTE- 
NANTES A  ICELLE. 

Maintenant  (suiuanlce  que  nous 
aimns  dit)  il  conuienl  parler  des  par- 


ties honteuses  de  la  femme:  mais  veu 
qu'elles  dépendent  du  col  et  propre 
corps  de  l'Amarry,  nous  commence- 
rons à  parler  dïeelle,  après  toutesfois 
que  nous  aurons  demonstré  la  diffé- 
rence qui  est  entre  les  vaisseaux  spei 
matiques  et  Testicules  ijes  femmes 
auec  ceux  des  hommes. 

Donc  pour  commencer,  il  faut  en- 
tendre que  les  vaisseaux  spermati 
ques  «les  femmes  ne  -mit  en  rien  dil 
ferens  .1  «  eux  des  hommes  quant  à 
leur  substance  .  figure,  composition  , 
nombre,  colligance,  complexion,  ori- 
gine et  vtilité ,  nuis  seulement  a  rai- 
son de  leur  quantité  et  distribution  : 
car  elles  les  ont  plus  amples  et  plus 
courts.  Plus  amples,  pourra  que  non 
seulement  il  falloil  qu'ils  apportas- 
sent matière  pour  la  génération  et 
nmirrissement  des  Testicules  ,  mais 
aussi  de  la  Matrice  et  du  Fœtus  en 
temps  requis.  Plus  courts,  pan  e  qu'ils 
si*  finissent  dedans  le  x entre  a  leurs 
Testicules  et  Matrice.  Kn  quoy  faut 
noter  que  lesdits  vaisseaux  sperma- 
tiques  prepararis.  quelque  peu  auant 
que  venir  aux  testit  nies,  sediulsent  en 
deux  rameaux  inégaux  :  dont  le  plus 
petit ,  ainsi  entortillé  que  nous  auom 
dit  de  ceux  des  hommes  ,  s'en  va  in- 
sérer A  la  teste  des  testicules  .  par  la- 
quelle il  ennuyé  quelque  petit  rameau 
de  soy  aux  tuniques  d'iceux  pour  les 
viuifier  et  nourrir  :  et  non  seulement 
icelles.  mais  an-si  les  vaisseaux  ei«i- 
culaloircs,  ainsi  qu'il  a  esté  dil  par- 
lant de  ceux  des  hommes.  Le  plus 
grand  rameau  (  i'enlens  tousiours 
t. mi  de  la  veine  que  de  l'artère  de 
chacun  costé:  descend  tant  d'vn  coste 
que  d'autre  par  la  partie  supérieure 
du  corps  de  la  matrice ,  et  entre  la 
lu  nique  propre  et  commune  du  Pé- 
rit' line  .  > .11  il  se  diuise  en  plusieurs 
rameaux,  tt  voila  la  différence  des 
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vaisseaux  spermaliqucs  des  hommes 
et  des  femmes,  de  laquelle  tu  pourras 
,  pourquoy  les  femmes 
de  semence  que  les 
hommes. 

Quant  aux  Testicules,  ils  ne  diffé- 
rent de  ceux  des  hommes  presque  en 
rien. sinon  a  raison  de  plus  et  de  moins: 
car  leur  substance ,  comme  tu  peux 
entendre ,  est  blanche  et  glanduleuse 
comme  celle  des  hommes.  Ils  sont 
aussi  plus  petits  et  de  ligure  plus 
plalte,  pour  le  défaut  de  chaleur, 
qui  ne  les  a  peu  faire  leuer  ny  crois- 
tre:  et  de  composition  plus  simple, 
car  ils  n'ont  point  de  Scrotum,  ny  de 
tunique  charneuse,  ny  d'Erylroïde 
selon  aucuns,  mais  en  son  lieu  ils  en 
ont  vne  du  Péritoine  qui  couure  la 
propre ,  nommée  Epididyme  ou  Dar- 
tos,  comme  si  l'Erytroïde  naissoit  du 
Péritoine.  Monsieur  Syluius  escrit  que 
les  testicules  des  femmes  n'ont  point 
d'Erylroïde  :  toutesibis  il  est  certain 
que,  outre  leur  propre  tunique  nom- 
mée Dartos  ,  ils  en  ont  vne  du  Péri- 
toine qui  est  l'Erytroïde,  ou  plustost 
(  comme  Fallopius  la  veut  appeller  ) 
Ely  troïde,  c'est  à  dire  semblable  à  vne 
gaine.  Et  pense  que  cest  erreur  soit 
venu  d'vn  lieu  de  Galien  mal  entendu 
au  quatorzième  liure  De  vsu  partium , 
où  il  est  escrit  que  les  testicules  des 
femmes  n'ont  point  d'Epididytnis  :  ce 
qu'il  ne  faut  pas  entendre  d'vne  tu- 
nique, mais  du  Parastate  variqueux, 
comme  par  cy  deuant  i  ai  déclaré. 
Quant  au  nombre ,  ils  ne  différent  en 
rien ,  mais  en  la  situation.  Car  aux 
hommes  (comme  tu  as  entendu  )  ils 
sont  pendus  hors  du  ventre  à  l'os  pu- 
bis ,  au  dessus  du  Perineum  :  aux 
sont  dedans  le  ventre 


coslés  de  l'Amarry  près  de  son  fons , 
toutesfois  sans  toucher  son  corps.  Et 
sont  lesdits  testicules  annexés  auec 
l'amarry,  tant  par  la  tunique  du  Pé- 
ritoine ,  que  par  les  vaisseaux  Eiacu- 
latoires  descendans  aux  cornes  d'i- 
celle,  et  à  tout  le  demeurant  du  corps 
par  les  vaisseaux  preparans  et  nerfs 
prenans  leur  origine  de  l'os  Sacrum  et 
du  Costal.  Ils  sont  aussi  de  tempe- 
rature  plus  froide  que  ceux  de  l'hom- 
me. Leur  action  est  telle  qu'aux  hom- 
mes. 

Quant  à  leurs  vaisseaux  Eiacula- 
toires  ou  expellens  ,  ils  différent  de 
ceux  des  hommes ,  pour  ce  qu'en  leur 
commencement  ils  sont  amples,  et  de 
substance  et  consistance  de  veine ,  en 
sorte  qu'auec  difficulté  tu  les  peux 
discerner  d'auec  la  tunique  du  Péri- 
toine :  puis  deviennent  eslroits  et  ner- 
ueux  :  mais  à  l'endroit  où  ils  com- 
mencent eslre  tels ,  ils  semblent  aux 
spectateurs  (  faussement  toutesfois  ) 
cassés  et  rompus  :  et  comme  ils  ap- 


derechef  se  dilatent  et  amplifient. 
Leur  substance,  nombre,  composi  lion, 
tempérament,  action  on  vlililé  est 
mesme  qu'aux  hommes.  Leur  quan- 
tité en  grosseur  et  longueur  moindre. 
Leur  flgure  ronde ,  mais  plus  entor- 
tillée qu'aux  hommes  :  ie  pense ,  à  fin 
que  tel  entortillement  leur  seruist  de 
variqueux  pai  asiates.  Leur  situation 
est  entre  les  Testicules  et  l'Amarry  ; 
car  ils  sortent  de  la  leste  d'iceux,  et 
portés  et  conduits  par  la  tunique  du 
Péritoine  ,  se  vont  implanter  dedans 
l'amarry  par  ses  cornes ,  au  moyen 
dequoy  ils  sont  connexes  auec  ces- 
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CHAPITRE  XX XIV. 

i  l  1  i  *     i  ,  i  y  a  '  i*  i  ,  'j  •  i .  t  •  ■  i 

Î»E  LA  MATRICE  PAR TICTLIEREMEJCT. 

rb  è>iirK>  rifû  <««bar*rd>  vimi.J 
Apres  les  susdites  parties  s'ensuit 
l'Amarry  qui  t»st  vne  partie  du  corps 
appartenante  seulement  à  là  femme, 
laquelle  nature  luy  a  donnée  au  lieu 
(M  Vrotum  à  l'homme,  comme  aussi 
a  fait  son  roi  et  parties  d'iccluy,  au 
lieu  du  membre  viril  de  l'homuie  : 
en  sorte  que  si  lu  contemple*  les  par- 
ties tant  de  l'homme  que  de  la  femme. 
In  ne  les  trouueras  différentes  l'vne 
de  l'autre  loin  haut  le  nombre  des 
parties,  ains  seulement  en  la  diuerse 
situation  et  vsage  d'ieellcs.  Vray  est 
qu'elles  n'ont  point  de  glandes  l'ro 
states  ny  la  membrane  Krvti.ude  . 
mais  elles  ont  la  leur  propre  nommée 
Cpididvme.  Car  06  que  l'homme  a  au 
dehors,  la  femme  l'a  au  dedans,  tant 
pour  la  prouidence  «le  Nature  que 
de  l'imbécillité  d  ieelle  ,  qui  n'a  peu 
expeller  et  ietter  dehors  lesdites  par- 
ties, comme  à  l'homme. 

L'Amai  n  est  debifltstiotçf  nerueose 
et  membraneuse  ,  afin  que  plus  ai- 
sément se  peust  dilater  et  estendre 
plu-»  ou  moins  ,  selon  la  nécessité  de 
nature.  Sa  quantité  est  diuerse  .  tant 
pour  raison  tir  l'aa^e,  de  l'acte  vé- 
nérien, et  expulsion  du  sang  mens- 
trual,  que  du  temps  de  la  conception  : 
car  la  femme  ieune,  qui  n'a  point 
encore*  eiefreé  ledit  acte  venerteri,  ny 
eu  fluxion  menstruale  ,  ny  u  coin  eu  , 
Ta  plus  petite  que  les  autre*  qrdfl  ne 
>ont  telles.  D'anantage  .  celle  qui  a 
seulement  exercé  l'acte  vénérien  .  l'a 
plus  petite  que  celle  qui  a  desia  eu 
fluxion  menstruale  ,  ou  a  couceu 
enfant  :  et  consequemment  celle  qui 
n'a  enduré  que  lluxion  menstruale  . 


l'a  plus  petite  que  celle  qui  a  con- 
ceu  et  enfanté,  si  ce  n'est  en  sa 
vieillesse.  où  par  la  froideur,  de  la- 
quelle l'action  est  de  serrer,  luy  est 
(•lté  petite  presque  comme  aux  pu- 
i  elles.  Aucuns  luy  ont  voulu  bailler 
certaine  quantité  et  définie  longueur  : 
ce  que  sauf  meilleur  iugemcnl  me 
semble  est  re  impossible,  veu  que  cha- 
cune (erre  cl  région  a  ses  gens  plus 
grands  ou  plus  petits  ,  et  consequem- 
ment leurs  parties  v  ariables  1 

Sa  figure  est  toute  telle  que  de 
la  vessie,  si  tu  la  considei 
ses  Apophyses  ,  que  Herophile  a  ap- 
pelle Cornes  d'icelle  ,  pour  la  simili- 
I  née  qu'elles  ont  auec  les  cornes  d'vn 
petil  \eau,  quand  elle*  luy  sortent 
au  coinnienceuient  hors  de  la  teste. 
Cela  se  voit  aux  bestes,et  non  à  la 
femme. 

Elle  est  composée  de  parlies  sim- 
ples et  composées.  Ces  simples  s.nit 
veines,  artères,  nerfs  et  tuniques; 
dont  le*  veines  et  artères  sont  quatre 
en  nombre  ,  deux  venans  des  vais- 
seaux spermatiques  dits  preparans, 
ainsi  (pie  nous  auons  dit  parlans  de 
la  différence  d'iceuv  auec  ceux  des 
hommes.  Ces  deux  autres  montent 
des  veines  et  artères  Hypogastriques 
en  la  manière  qui  s'ensuit.  Premicre- 
ment  .  auânt  que  lesdits  vaisseaux 
viennent  audit  corps  de  l'Amarry, 
tant  veines  qu'arteres  montans  de 
chacun  costé  se  dhiisent  en  deux  ra- 
meaux ,  dont  les  vu*  vont  à  la  partie 
inférieure  du  corps  de  l'Amarry,  le» 
autres  au  col  d'icelle,  par  le  moyen 
desquels  le  sang  menstrual ,  s'il  re- 
donde  après  la  conception,  peut  estre 

mu  v\U\'%f  -ui.fnb  JOtm  tuMUd'l 
ll.c>  «-iliieurs  posthumes  ont  tellement 
altéré  le  leite  en  cet  endroit .  que  le*  dk 
lignes  pré»  édentes  en  feraient  plus  de  vingt 
»i  nous  avions  suivi  leur  paraphrase. 
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eunrné  par  sondit  roi.  Les  nerfs  tant 
(jiio  d'autre  1 11  y  sont  en- 
unyés,  tant  do  la  sixième  coniugaison 
desrendant  tout  le  long  de  l'espine  du 
do*,  que  <lr  ceux  qui  sortent  do  l'os 
sarrum  :  lesquels  vois  et  ineslés  en- 
seinhle  monlenl  et  se  distribuent  et 
insèrent  a  irelle,  romme  les  veines  et 
artères.  Quant  a  ses  tuniques,  la  su- 
perficielle, dite  Commune  .  luv  es! 
donnée  du  Péritoine  à  l'endroit  de 
l'os  sarrum  :  la  propre,  de  sa  premiei 
conformation.  Et  a  reste  tunique  trois 
genres  de  libres,  à  sçauoir  :  droites  en 
sa  partie  intérieure  pour  attirer  le 
sperme  tant  de  soy  que  de  l'homme 
traiisuersos  en  sa  partie  extérieure, 
pour  l'expeller  en  temps  et  lieu  :  et 
obliques  au  milieu  «le  soy,  pour  la  ré- 
tention dudit  sperme  iusques  au  temps 
prelix. 

Bile  est  double ,  diuisce  seulement 
à  raison  de  la  situation  dextre  et  se 
nestreet  de  quelque  petite  et  obscure 
suture  ou  ligne,  telle  que  «elle  que 
nous  voyons  au  milieu  du  Scrotum, 
mais  non  si  apparente ,  située  au  de- 
hors par  le  milieu  d'irelle.  Kl  ne  faut 
chercher  autres  cellules  et  cachots  eu 
l'nmarry,que  les  anciens  ont  imaginé 
outre  infinis, que  reste  partie  dextre 
et  senestre  :  romme  ainsi  soii  que 
naturellement  la  femme  nu  peut  por- 
ter que  deux  enfans,  tesinoin  que 
Nature  ne  l'a  fournie  que  de  deux 
mammclles  :  s'il  suruient  d'auautage 
d'en  fans,  r'esl  rhosi'  monstrueuse, 
attendu  que  nature  ne  l'eu  si  depour- 
ueue  de  nourriture. 

Nature  a  mis  reste  partie  au  dessous 
du  ventre,  lequel  lieu  est  très-propre 
et  opportun  pour  auoir  la  rompagnie 
de  l'homme,  et  pour  donner  espare de 
croistre  au  fruit,  et  pour  l'enfanter. 
Elle  est  située  entre  la  vessie  et  l'in- 
testin droit  :  auxquelles  parties  elle 


e>i  estroilemenl  connexée  .  liée  et 
iointe,  plus  par  son  col  que  par  -m\ 
corps  :  romme  es|  aussi  pardeux  forts 
et  insignes  ligameus  .  qui  viennent 
«les  parties  latérales  e|  supérieures 
des  os  barres  ou  pubis,  ausqucls  elle 
semble  estre  sus|)endue.  La  matrice 
a  \  11  muselé  de  chacun  eosté  .  par  le- 
quel elle  esl  tirée  vers  lu  flanc. 

Elle  est  aussi  annexée  par  la  luni- 
que  du  Péritoine  ,  iliee  dense  et  es- 
paisse ,  a  l'os  Sarrum,  aux  Iles  et 
I. limbes  ;  au  moyen  de  laquelle  con- 
nexion  la  femme  conceuanfe  sent  cer- 
taine compression  ut  rétraction  desdils 
ligamens  ,  qui  luy  fait  dire  qu'elle 
a  conceu.  Sa  romplexion  est  froide 
et  humide  ,  plus  par  arrident  que  de 
soy.  îryhirp  Tttffif 

L'action  et  vlilito  du  la  matrice  es| 
de  eonceuoir  et  engendrer  auec  vn 
extrême  désir  :  et  a  aussi  \  erlu  et  puis- 
sance d'attirer  à  soy  l'humeur  sper- 
malique  de  toutesles  parties  du  corps, 
et  rereuoir  en  soj  auec  auidite  la  se- 
menre  virile,  et  la  consei  ller  auec  la 
sienne  .et  icelles  mu.slées  ensemble  en 
procréer  vn  indiuidu  ,  c'est  à  «lire  vin* 
pelile  créature  «le  Dieu.  A  aussi  puis- 
sauce  de  rereuoir  le  sang  menstrual, 
et  le  iotler  hors  pour  purifier  tout  le 
corps 

«niant  aux  parties  composées  «le 
l'amarry,  ce  sont  le  propre  corps  et 
roi  d'icelle. 

Le  corps  de  ladit»'  matrice  aux  fem- 
mes enceintes  s  eslend  jusqu'à  l'en- 
droit  du  nombril ,  quclquesfois  plus 
haut .  voire  au  dessous  «le  l'estomac  h 
principalement  à  celles  qui  sont  près 
les  d'enfanter,  quelqucsfois  pi u>  bas. 
Quant  à  la  face  intérieure  ,  il  faut 
contempler  et  voir  li  s  <  otyledons, 
lesquels  nu  sont  autre  chose  qu'ori- 
lie«'s  des  extrémités  «les  veines  et  ar- 
tères meus!  rua  les.  aboutissante*  «!«•- 


r.r  i'kemi 


Fit   u  v  ai- 


dait* la  capacité  de  la  matrice ,  |i<u 
lesquels  le  sanu  mcnstrual  s'oscoule 
(ous  les  mais  :  et  aux  femmes  en 
ceintes  est  porté  aliment  au  petit 
helus  on  culani  I  II.  s  s.nit  difficiles 
à  voir  aux  femmes  selles  ne  sont 
nouiiellemenl  deliureesde  leur  fœtus, 
ou  que  leurs  menstrues  ne  coulent 
ou  ayent  reçentemeut  coulé.  Quant 
aux  brebis,  chéures  et  vaches,  en 
tout  temps  on  les  peut  voir  comme 
grains  de  forment ,  fors  quand  elles 
sont  pleines  :  auquel  temps  ils  sont 
tuméfies  el  enllés  en  forme  de  noi- 
settes rondes  ,  les  vns  plus  petits  , 
les  autres  plus  grands,  selon  la  gran- 
deur de  l'animal  :  comme  «.ont  aussi 
aux  femmes,  mais  en  forme  d'vne 
niasse  de  chair  espaissc  (|iie|quesfols 
d'vn  doigt  et  demy,  quelquesfois  plus, 
quelquesfois  moins  :  laquelle  de  sa 
largeur  ceint  et  enuironne  les  par- 
lies  naturelles  du  fœtus,  tandis  qu'il 
est  contenu  dedans  le  ventre.  Et  à 
ceste  cause  a  esté  réduite  t  este  masse 
de  chair  par  aucuns  entre  le  nombre 
•  h  »  tuniques  qui  enueloppenl  et  con- 
tiennent l'enfant  dedans  le  corps  de 
lamarry,  l'appellant  ('.horion:  pour- 
ce  que  comme  aux  bestes  brutes  le 
t. horion  est  tissu  de  veines  et  artères 
dont  sont  faits  les  vaisseaux  vmbi- 
licaux  :  ainsi. à  la  femme,  ladite  masse 
dechairest  tissue  des  veines  et  artères, 
lesquelles  com [l  isent  lesdils  vais 
seaux.  Mais  combien  cela  soit  dit 
raisonnablement .  ie  le  laisse  au  juge- 
ment d'vn  chacun.  Nue  chose  seule 
ment  ie  te  dis,  que  selon  mon  ingé- 
nient ,  tout  ainsi  que  les  excrescences 
des  Cotylédons  aux  bestes  brutes 
ne  sont  dites  Chorion ,  ains  appen- 
dices d  iceluy  :  ainsi  telle  masse  de 
chair  aux  femmes  pour  mesme  raison 
ne  doit  eslre  appellée  Chorion  ,  ains 
Cotylédons  ituinetiés  et  appendices 


d  iceluy  Cl  se  liml  cedil  corps  a 
l'emboucheure  .  qui  est  semblable  à 
la  leste  de  la  verge  de  l'homme  ,  qui 
s'ouure  et  referme,  par  vue  seule  vertu 
naturelle,  et  non  par  la  volonté  de 
la  femme  ,  en  certaine  angustie  qu'on 
lionne  poursuiuant  iceluy  vers  la 
partie  honteuse,  i'cnlens  aux  fem 
mes  qui  n'ont  point  enfante,  ou  qu'il 
y  a  long-temps.  Car  aux  autres  qui 
ont  accouche  nouiieliement  .  il  n'y 
appert  qu'vne  cauité,  sans  l'angu» lie 
susdite  que  nous  appelions  propre 
milice  de  l  amarry  :  lequel  demeure 
clos  et  ferme  e>i  i  oit tement  après  que 
la  femme  a  conçeu ,  principalement 

iiistjiii  s  ,i  ce  que  les  membranes  du 
fœtus  soient  procréées,  et  suffisam- 
ment solides  pour  carder  que  la  se 
menée  ne  sorte  hors  de  la  malri« 
de  peur  qu'elle  ne  soitesucnlée  et  al- 
térée de  l'air  ambiant  :  et  après  vé- 
ritablement s'ouure  pour  donner  issue 
au  sperme  ,  et  i  d'aucunes  leurs 
menstrues  et  certaines,  aquosités  qui 
sortent  pendant  leur  grossesse. 

S'ensuit  maintenant  le  col  de  l'a- 
man y.  lequel  commençant  depuis  le 
propre  orifice  d  io  lm    sestend  ius 
qu'à  la   pailie  honteuse.  El  est  de 
substance  musculeusc,  laite  de  chair 
molle  médiocrement  ,  p  u  ce  qu'il 
fa  lloit  qu'il  se  relaschast  et  relirasl, 
s  amoncelast  et  ridasl,  replias!  et  lus! 
eniors  pour  l'expulsion  de  l'enfant, 
et  se  relirasl  après.  Il  dénient  calleux 
.1  celles  qui  \  iennenl  sur  le  \  ieil  aage 
et  après  l'auoir  par  le  passé  diligem- 
ment exercé  par  l'acte  \enerien 
en  ieunesse  il  es  fort  Iraitable  pour 
le.  ne,  essilés  de  nature  .  tant  poui 
raison  de  la  chaleur  excilée  en  tel  aclc 
(laquelle  desseiche),  que  pour  l'attri- 
lion  îles  deux  corps  solides  et  durs 
conjoints  ensemble.  Sa  quantité  tant 
en  longueur,  largeur,  que  proton - 
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«leur,  est  assez  notable,  iaçoit  qu'elle 
soit  incertaine  pour  l'inégalité  de  la 
grandeur  on  petitesse  «I«*s  femmes. 
Il  se  dilate  grandement  quand  vient 
nieure  d'enfanter  :  puis  après  se  res- 
serre et  retourne  en  son  eslre.  Sa 
figure  est  ronde,  oblongue  et  caue  : 
sa  composition  toute  telle  que  «  elle 
de  l'umarry,  borsmis  qu'il  ne  reçoit 
tant  de  vaisseaux  qu'icelle  :  car  il 
n*a  que  ceux  qui  luy  sont  ennuyés 
des  liypo gastriques  par  les  rameaux 
qui  montent  en  I  amarry.  Kl  noteras 
icy,  que  cedit  col  en  sa  face  inté- 
rieure est  ridé  quasi  comme  la  tu- 
nique du  palais  d  mi  chien,  à  lin  que 
par  son  inégalité  il  excite  tant  à 
I  Iminme  qu'a  la  femme  quelque  cha- 
touillemeut,  à  raisun  duquel  le  coït 
soit  plus  hastif  et  accéléré. 

Ladite  matrice  est  située  entre  la 
vessie  et  le  gros  intestin  droit,  et 
monte  quelque  peu  plus  haut  que 
le  Ions  de  la  vessie  :  ausquelles  par- 
tirs  elles  esl  eslroitement  liée,  plus 
p. n  son  col  que  par  son  corps,  par 
plusieurs  petites  appendires  fibreuse* 
qiij  procèdent  du  péritoine,  comme 
elle  est  aussi  par  deux  forts  et  in- 
signes ligamens  qui  viennent  des  par- 
lie-  latérales  et  supérieures  des  os 
barrés, et  aux  vertèbres  des  Lunihes, 
ausquels  elle  semble  estre  suspendue. 
Elle  est  aussi  attachée  à  la  grande 
veine,  caue  et  grande  artère ,  par  les 
M  ines  et  aiteres  spermaliques,  les- 
quelles sont  munies  d'vne  apophyse 
du  Péritoine  :  à  lin  qu'elles  fussent 
plus  fermes  et  plus  fortes  pour  la 
souslenir,  lors  qu'elle  est  pleine  d  en- 
fant. Elle  est  pareillement  annexée 
et  attachée  par  la  tunique  du  Péri- 
toine dense  et  espaisse  en  cest  endroit, 
à  Pos  Sacrum  et  os  Barrés,  aux  flancs 
et  Lumbes  :  au  moyen  de  laquelle 
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connexion  la  femme  conceuante  sent 
certaine  compression  et  rétraction 
desdits  ligamens ,  qui  luy  fait  dire 
qu'ellea  coneeu.  Or  d'autant  que  ces 
ligamens  sont  nerueux  et  muscu- 
leux ,  et  qu  estans  laxes  ils  se  peu- 
uent  estendre  et  accourcir  selon  qu'ils 
sont  pleins  ou  vuides  d'humeurs,  il 
aduient  qu'elle  se  peut  promptement 
mon  unir  et  changer  de  place,  à  sça- 
uoir  ,  monter  ,  descendre ,  Incliner 
en  déliant ,  en  derrière  ,  és  costés  . 
et  transmuer  en  autre  place  :  voir© 
sortir  hors  du  corps. 

Où  noteras  pour  conclusion  de  la- 
dite partie,  qu'on  ne  trouue  point 
dedans  la  cauité  celle  Tunique  (comme 
quelques  vns  veulent)  que  l'on  ap- 
pelle Hymen  ou  Pannicule  virginal  , 
lequel  au  premier  coït  les  femmes 
disent  qu'il  se  rompt  et  desehire.  Co- 
lumbus ,  Fallopius,  Vîerus  et  plu- 
sieurs autres  doctes  gens  de  nostre 
temps  sont  d'opinion  contraire, et  <li 
sent  qu'vn  petit  par  dessus  le  con- 
duit de  l'vrine,  on  voit  aux  parties 

honteuses  (1rs  vierges  Mie  tunique 
nerueuse  transuersalement  mise  et 
percée  au  milieu  pour  laisser  passer 
les  mois  :  mais  tout  cela  gist  en  l'expé- 
rience. Ce  qui  a  mis  les  anciens  en 
«  este  opinion,  est  qu'en  aucunes  s'en- 
suit fluxion  de  sang,  laquelle  à  mon 
iugement  est  plustosl  faite  par  la 
rupture  de  certains  petits  vaisseaux , 
lesquels  descendais  par  la  superficie 
interne  dudit  col ,  se  rompent  ou 
omirent,  ne  pouuans  soustenir  si 
grande  extension  au  premier  coït  . 
(pie  l'ail  la  partie  nerueuse  dudit  col. 
O'où  nous  conclurons  que  la  fille 
pucelle  et  en  aage  suffisant  ,  estant 
mar  ée  auec  vn  homme  qui  aura  ses 
parties  honteuses  proportionnées  en 
quantité  aux  siennes,  n'aura  point 
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loi  llux  de  sang  1  :  ce  que  nous  dedui 

 v  plu*.  amplement  au  liure  de  la 

Génération,  chapil  ro  19. 

Or  finit  ledit  roi  a  la  par  lie  hon- 
teuse de  la  femme,  qui  fait  son  pro- 
pre orifice:  laquelle  ennuient  m  un 
tonanl  expliquer  ,  d'autant  que  ce 
n'est  qu'v  ne  Apophvse  on  appendice 
<l 1 1«  1  i t  col.  Qnoy  fais  ml  faut  entendre 
qu'icelle  est  de  substance  movenne 
entre  chair  et  nerf.  Sa  quantité  est 
grande.  Sa  ligure  cane,  ronde, 
oblongue.  Sa  composition  est 
de  veines  ,  artères  et  nerfs  descen- 
dais an  col  de  I  Ainarrv,  et  extérieu- 
rement de  la  veine  honteuse  et  dou- 
ble tunique,  venant  tant  du  vray 
cuir  que  du  Panniculc  charneux  :  les 
quelles  sont  illec  est  roilement  v nies 
par  l'interposition  tle  certaine  chair  : 
au  moyen  de  (pu»  est  dite  teste 
partie  estre  faite  de  Tunique  Mus- 
culcusc.  (Juanl  à  s<m  nomhre  ,  il  esi 
notoire.  Sa  situation  est  presque  par 
(Icnsus  tout  le  Perineum,  qui  t'a  esté 
par  cj  ileuant  déclaré.  S;i  connexion 
est  auec  le  siège,  le  col  de  l'Amarry 
et  de  la   \  essie  par  leurs  propr  es 
orifices.  Sa  complexion  es|  moyenne 

1  l.a  Brirfm-  Collection  porte  un  sentiment 
un  peu  flifTrrenl. 

«  Aucun»  anatomislcs  ont  voulu  dire  que 
au  mitlea  du  col  do  ladite  matrice,  les  pu- 
celles  ont  vue  membrane  ou  pannicule,  ap- 
\n  \U-njfanuirulr  rtrtjinol.  Ht  au  premier  colt 
i  l  combat  vénérien  ,  ledit  panniculc  is| 
i  union .  Ci»  qui  n'e*t  vray  M-mMahle. 

»  lUr  en  l'anatomle  de»  vierge»  on  ne 
trouue  |M»inl  ce  pnnnii  ulc,  ioinct  aussi  que 
«.•tien  n'en  a  fait  aucune  meulion. 

>  .Mais  ie  croy  pluslosl,  comme  dit  Yasser, 
que  ledit  rut ,  lequel  est  fort  musrulcuv  et 
h.  i  iieut,  est  encore»  clos  et  eslroil  à  cause 
de  sa  texture.  Kl  pour  le  dilater  le  premier 
cmi  est  violent,  au  moins  si  les  femmes  sont 
•lignes  de  croire,  d'»nt  s'ensuit  aucune  fol» 
li  (irritante  »  Fol.  ï.ri,  recto. 


entre  chaude  et  humide,  froide  et 
seiche.  Stm  vsage  est  tel  que  celu\ 
du  prépuce  fie  l'homme  :  c'est  a  sça- 
uftir  .  <le  tranler  «pie  l'air  ambiant 
n'entre  en  la  malrice.de  peur  quelle 
ne  fust  réfrigérée.  D'abondant,  au 
commencement  du  col  de  la  matrice 
est  l'culrcc-  et   fente  de  la  nature 
fie  la  femme  que  les  Latins  appel 
lent  Vecttn ,  et  les  bords  qui  sont 
reliait Uf  de  poil  se  nomment  en  Grec 
l'hnjijnwdlu  1 .  connue  si  nousdisions 
ailes  on  léures  du  couronnemenl  de 
la  femme:  et  entre  icelles  sont  deux 
e\ci  (iiss;u)crs  de  chair  muscnlense^ 
vue  de  rbacun  eosté,  qui  rouurcnt 
l'issue  du   conduit  de  rvrine  ,  et 
serrent  après  que  la  femme  a  pisse. 
Les  tirées  les  appellent  \\mplies, 
qui  pendent   et   si. rient  à  aucunes 
femmes  hors  le  col  tle  leur  mal  ri 
et  s'allongent  et  acconretsgeni  com- 
me fait  la  creste  d'vn  coq  d'Inde: 
principalement  lors   qu'elles  desi- 
rent  le  coil,  et  que  leurs  maris  le* 
veulent     approcher ,    se  dressent 
comme  la    verge  virile,  lellemenl 
qu'elles  s'en  iouent  soutient  auec  [ej 
autres  femmes.  Aussi  les  rendent 
fort  honteuses  et  difformes  .  estan» 
vcués  nues.  Et  à  telles  femmes  on 
leur  doit  lier  et  couper  ce  qui  est 
superflu  ,  parce  qu'elles  en  peuucnt 
abuser  :  se  donnant  le  Chirurgien 
garde  tle  n'inciser  trop  profond» 
ment  de  peur  d'vn  grand  llux  de 
sang,  ou  de  couper  le  col  delà  vessif 
Car    puis  après  ne  pourroient  te 
nir  leur  vrine.   mais  decouleroil 
goutte  a  goutte.  Or  qu'il  y  ait  des 

1  Gai.  liu.  14.  De  /'su  parlium.—  A.  P. 

a  llipp.  lib.  i.  De  motbit  mulicrum.  —  Cal. 
en  son  Introduct.  —  Paul.  liu.  6.  ebap.  7.— 
Aece  liu.  4.  sermon  4.  chap.  303.  et  30t.  — 

A.  P. 
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femmes  qui  par  le  moyen  de  ees 
caroncules  on  Nunphes  abusent  les 
vnes  des  autres  ,  c'est  chose  aussi 
y  raye  que  monstrueuse  et  difficile 
à  croire,  confirmée  toutesfois  par  vu 
liant4  mémorable  tiré  de  l'histoire 
d'Afrique,  composée  par  Léon  l'A- 
fricain.,  liure  troisième  (Vovez  I  Ar- 
rest  de  lean  Papou  en  son  Hecueil, 
liure  22.  tiltre  7.  Arrest  2.  Deux 
femmes  .  etc.  ,  lesquelles  furent  brus- 
lées  ]  asseuraul  en  autre  lieu,  qu'il 
\  a  gens  en  Afrique  qui  > ont  par 
la  \  ille ,  a  la  mode  de  nos  ChMtf Wl r  , 
et  font  mestier  de  couper  telles  ca- 
runcules  :  comme  auous  dit  aux 
opérations  de  Chirurgie  '. 

La  Matrice  et  partie*  à  elle  appartenantes  , 
peunent  souffrir  plusieurs  maladies  :  comme, 
Plave,  Heurs  blanches, 

Intomperature.  Gonorrhée, 
Aposteme,  Conunlsion, 
\  Icere,  Précipitation, 

Descente. 
Obstrue!  ion  des 

Cotylédons  : 
Sable, 
Pierre, 


fistule. 

Ch. mère, 
Seirrhe, 
Paralysie, 
Suffocation, 
Flux  menslrual 

immodéré, 
Rétention  dudil 

IllIX  : 


Ventosités, 
Il  ydropisie, 
Mole  ,    et  autre 
maiiuais  germe  : 

-dlOl  Oil  1*» «HMIIIU/.  -f 11 <  t J  J •  M 1 

<  Toute  la  tin  de  m  chapitre  a  clé  remaniée 
par  A.  Taré  à  partir  de  la  quatrième  édi- 
tion. Les  différences  les  plu»  notables  sont 
que  1rs  citations  de  Léon  l'Africain  et 
dr  IMpon  manquent  dans  les  premières 
éditions  :  en  revanche  on  y  trouve  le  pa>- 
nivant  qui  a  été  supprimé  dans  la  qua- 
trième : 

■  Ias  recens  aualomistes,  comme  Colum- 
bus  et  I' .il  lopin  s,  outre  les  parties  su>diles 
..ni  l  ui  mention  d'vuc  autre  parlirule  qui 
rsl  tout  eu  liaut  des  partie»  honteuses,  mes- 
mes  sur  le  conduit  dcl'trinc, et  conloiul  les 
ailes  desquelles  nous  au  uns  parlé.  Col  u  m  bu. s 
l'appelle  Tcntigiucm,  Fallopius  lui  accom- 


Fureurs, 
Mouiiemens  es- 

1 1  ;uiges: 
Se  pourrir  enlie- 

Le  col  de  la  Matrice  peut  souffrir,  pour  tstre. 

Trop  lubrique.      H  ha  parties, 


remenl  ,  et  eslre 
iettée  hors  :  ce 
que  le  proteste 
auolr  veu. 


Trop  ouuert, 

Trop  est  roi  t. 

Endurci, 

Kstouppe  par  v  ne 
membrane,  ou 
eirnosité,ou  non 
encore  ouuert 
par  nature: 

Trop  gras. 

Les  N  v  mpbestrop 
a  longées, 

Verrues. 


<  oinl v lomes, 
Ph>  niosis. 

Prurit 

Dilaceré  par  vu 
enfantement  la- 
borieux : 

Charbons, 

Ganpiene, 

Esthiomene.et  au- 
tres qui  seront  cy 
après  déclarés. 


■ 

CHAPITRE  XXXV*. 

DES  TVTIIQVES  QVI  CONTIENNENT  L*BN- 
KANT  AV  VENTRE  DE  LA  .VIBRE. 

foules  ces  choses  ainsi  considérées, 
reste  maintenant  à  parler  des  mem- 
branes, qui  durant  le  temps  que  la 
femme  est  prosse,  enueloppent  le  pe- 
tit enfant  dans  leur  Amarry.  Les- 

mode  le  nom  grec  Cieitoris,  duquel  est  de- 
riuc  le  verbe  miasme  fleitoriuui.  Et  pource 
que  ladite  partie  est  fort  obscure, ie  renuoye 
le  lecteur  à  Columbus  et  Fallopius.» 

lie  plus,  ce  n'est  qu'à  partir  de  la  qua- 
trième édition  qu'a  été  ajoutée  cette  longue 
«  numération  des  maladies  de  la  matrice  et 
de  son  col. 

1  Ici  se  trouve,  dans  la  Rriefuc  Collection, 
une  théorie  de  la  général  ion  par  la  fermenta- 
tion des  spermes,  et  du  développement  du 
1 . 1- 1 1 1  -  par  trois  bulles  représentant  le  foie  , 
le  ci eiir  et  le  cerveau  ;  Je  m'abstiens  de  la 
reproduire ,  attendu  que  nous  la  retrouve- 
rons au  livre  de  la  génération. 
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quelles  sont  do  substance  spermati- 

qilC  et   UerueUM',   venails  il»'  1.1  SC- 

mcnce  de  la  femme,  à  lin  qui  plue 
aisément  elles  sl.  puissent  dilater  et 
cstendre.  selon  l'exigence  de  la  chose 
contenue.  Leur  quantité  en  largeur 
et  profondeur  est  grande,  mesure* 
ineol  sur  le  temps  que  l'enfant  est 
presl  à  sortir.  Leur  figure  ronde  eoiu- 
merAmarry.  Leur  composition  est  de 
veine»,  artères  et  propre  substance, 
l'ont  les  veines  et  artères  leur  sont 
communiquées  (sensiblement  ou  in- 
sensiblement, selon  plus  ou  moins  de 
l'Amarrv  par  ses  Col  \  ledons,  lesquels 

tiennent   mesme   li  u  l 'Aniarry 

(s'il  est  question  de  nourrir  le  Fœtus] 
i|iie  les  mainiuelles  aux  mères  nour- 
rices, lorsque  l'enta  ni  est  ne.  En 
sorte  que  comme  nous  voyons,  la 
njere  nourrice,  après  la  naissance  de 
l'enfant ,  luy  présenter  sou  inamme- 
lon  pour  en  espuiser  du  laid  pour  sa 
nourriture  :  ainsi  l'Amarry  (mere 
nourrice  4e  la  semence  à  elle  com- 
mise,  et  non  moins  curieuse  de  sa 
ennseruation  après  qu'elle  a  receu 
telle  charge)  présente  et  auance  ses 
Cotylédons  ou  veines  en  ireux  de- 
sinentes., par  les  tuniques  :  au  moyen 
dequoy  nous  disons  icelles  recc- 
noir  autant  de  veines  et  ,n  tares , 
qu'il  en  desinc  ausdits  Cotv  ledons. 
leur  propre  substance  leuresl  confé- 
rée de  la  partie  pins  humide  de  la 
semence  de  la  femme,  comme  nous 
allons  dit. 

Quant  a  leur  nombre,  elles  sont, 
selon  (ialien,  trois:  a  scauoir  1"\  m  ai» 
pellee  Chorion ,  autrement  dite  >e- 
coudine,  Arrière-faix  ou  Ueliuradee 
[combien  que  les  \  ulgaires  appellent 
ainsi  huiles  les  tuniques  ensemble  : 
l'autre  est  appdlée  Allantoïde,  et  la 
tierce  Amnios. 

Lequel  nombre ,  quant  à  mon  en- 
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droit ,  ie  trouue  bien  aux  bestes  et 
comme  il  les  descril  .  mais  à  la  fem- 
me n>n.  si  on  n'en  met  pourvu** 
les  Cotylédons  enfles  et  eminen 
niasse  de  chair,  ainsi  qu'auruns  tres- 
experlsen  l'art  Anatomiquc  semblent 
taire  ,  laquelle  chose  loulesfois  nous 
ne  pouuons  admettre  comme  vraye  : 
car  on  ne  trouue  point  l'A  Uantoide  (ou 
pour  le  moins  nous  ne  l'avons  iamais 
sceu  trouver,  nonobstant  que  nous 
l'ayons  cherchée  par  tous  les  movens 
qui  nous  ont  este  baillés,  ou  imaginés 
«le  nous-mesinesi  aux  femmes  grosses 
de  sis,  sept,  huit  et  neuf  mois,  sans  que 
sage  femme  aucun»'  y  iMist  touche  . 
qui  etist  peu  rompre  quelque  tunique. 
Or  les  moyens  que  nous  auons  suivi 
en  ce  faisant,  muiI  tels,  qu'après 
a  noir  fendu  en  croix  le  venin*  de  la 
femme  morte,  sur  la  région  de  l'A- 
marrv ,  l'auons  en  mesme  suite  in- 
cisée :  puis  ayant  sur  le  sujet  mesme 
o*ie  tout  ce  qui  nous  pouuoit  cm  pen- 
cher, auons  séparé  le  plus  subtile- 
ment qu  auons  peu  ,  non  seulement 
tout  l'arriere-faix  de  la  face  interne 
dudit  Amarry ,  auquel  il  est  attaché 
p. u  les  t  oi  \  ledons  ,  ainsi  que  nous 
auons  dit.  mais  aussi  la  première  tu- 
nique .  que  nous  auons  appellée  Cho- 
rion ,  de  la  subiacente ,  que  nous  ap- 
pelions Amnios  :  et  ce  sans  rien  rom- 
pre. Car  nous  n'auons  espanché  au- 
cun humeur  a  ladite  séparation 
dequoy  on  pnisse  dire  que  quelque 
tunique  contenant  humeur  ait  esté 
rompue.  Ce  fait,  nous  auons  diligcui 
ment  regardé  en  bonne  compagnie, 
par  plusieurs  fois,  si  nous  verrions 
aucune  sé  paration  des  deux  Tuni- 
ques, i  "est  a  sçaunir  Allantoïde  et 
Amnios,  tant  par  la  séparation  des 
humeurs  contenus  en  icelles,  qu'au- 
tres choses.  Dont  n'en  apperceuant 
aucune  ,  en  sorte  que  ce  soit ,  auons 
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pris  l'Amnios  remplie  d'humeur  à  sa 
partie  plu-,  haute, et  l'ayant  ouuerte, 
deux   serviteurs  tenans  suspendue 
l'ouuerturcà  fin  qu'atunin  humeur 
n'en  sortisl  à  la  circonférence  «lu 
Chorion  et  Amarry,  I  nions  espuisée 
entièrement  par  espon<;es  .  eucores  y 
estant  contenu  le  Fœtus,  pi  est  ■  sut- 
lie  :  à  lin  qu'après  auoir  espuisé  ladite 
(unique,  nous  puissions  voir  s'il  y 
auoil  autre  humeur  contenu  en  autre 
tunique  qu'en  icelle  :  et  ce  tait  ,  n'a- 
uons  apperceu  autre  humeur  uj  se- 
nsation de  tuniques  :  en  sorte  que 
quant  a  moy,  ie  n'y  «mi  pense  que 
(jeux  telles  que  nous  auons  dites.  I  n 
outre,  non  coulent  de  cela  ,  pour  es 
1  rfi  plus  asscuré  de  ladite  Allautoide  . 
i'aj  passe  les  deux  tuniques  susdites 
pour  renir.au  Fœtus;  à  l'endroit  de 
la  vessie  duquel  aj  aul  mis  \  ne  sonde, 
et  fait  souiller  icelle  ,  pour  voir  si 
par  ce  soufïlement  ie  pourrois  1  lire 
passer  le  vent  dedans  la  tunique  dont 
-  st  question,  comme  aucuns  ont  es- 
prit :  ie  n'ay  iamais  seeu  faire  passer 
d'icelle  aucun  vent  par  l'wnbilicen 
ladite  tunique  Allantoidc,  aius  ,i> 
Irouué  le  vent  sortir  a  l'humeur  con- 
tenu dedans  la  s  e$gie  ,  par  les  parties 
honteuses  :  laquelle  chose  me  l'ait 
penser  qu'il  n'y  en  a  point  :  ioint 
aussi  que  ie  n'av  iamais  seeu  trouuer, 
n>  aucunement  apperceuoir  eu  Fvm- 
bilic,  le  meal ,  dit  \ racbos,  qu'on  dit 
estre  le  principe  el  source  d'icelle. 

Or  quand  il  n'.\  en  auroil,  quel  mal 
et  inconueniont  s'en  ensuiuroil  il 
veu  que  la  sueur  et  l'v  rine  d'un  petit 
enfant  peuuent  estre  commodément 
coUigée^  et  contenues  dedans  une 
mesme  tunique  .  pour  la  pelile  diffé- 
rence qui  peut  estre  entre  ireu\  I  l 
si  tu  m'obiectes .  que  V\  rine  ,  à  cause 
de  son  acrimonie ,  blesseroit  le  Fœ- 
tus ,  8*elle  le  touchoit  :  ie  respons  , 


que  telle  acrimonie, qui  ne  petit  estre 
beaucoup  mordante  en  vn  l  o  ius, 
peut  estre  modérée  par  la  vapeur  ha- 
litueuse  et  douce,  laquelle  est  meslée 
parmy  la  sueur. Kt  d"auautage,sinous 
regardons  l'\ lilité  et  ffiff  de  tel  hu- 
meur qui  esl  de  soustenir  et  suppor- 
ter le  Fœtus,  à  lin  que  par  sa  pesan- 
teur il  ne  rompe  les  liens  par  les- 
quels il  esl  attaché  a  F  kmarry]  noua 
(rouuerons  qu'il  n'y  a  humeur  plus 
suffisant  à  ce  faire  que  le  Séreux  ,  le- 
quel a  raison  de  s;)  tenestrité  et  jji  os 
sesse  et  crassitude  ,  peut  sans  compa- 
raison plus  facilement  soustenir  que 
uni  autre  :  ainsi  que  nous  voyons, 
pour  exemple,  l'eau  de  la  mer,  la- 
quelle à   raison   de  telles  qualités 
soustient  et  porte,  sans  comparaison, 
plus  facilement   que   la  douce  des 
fleuues  ,  laquelle  est  plus  rare  et  aé- 
rée. Parquoy  ie  conclus  selon  inon  in- 
génient, qu'il  n'est  point  besoin  que 
Pvrine  soit  respandue  en  vne  tuni- 
que et  la  sueur  eu  l'autre  :  el  si  les 
anciens  l'ont  est  1  il,  ce  a  eaté  pour  Fa- 
lloir veu,  aux  besteç  ;  et  par  ainsi  nous 
n'en  ferons  que  deux  ,  à  seauoir  le 
Chorion  et  l'Amnios  .  lesquelles  e> 
tans  contenues  l'vne  dedans  l'autre , 
enucloppenl  tout  alentour  le  petit  en- 
fant. Fallopius,  homme  fort  diligent, 
accorde  aucunement  auer  moy,  et 
non  du  tout  :  car  il  estime  qu'il  n'y  a 
que  deux  tuniques ,  à  seauoir  le  Cho- 
rion et  l'Amnios  et  queje  Fœtus  lette 
son  \  rine  en  vne  partie  du  Chorion 
comme  tu  pourras  lire  plus  ample 
ment  en  ses  Obseruati"iis  Anatotni 
(lues. 

Et  sont ronuexées  ensemble  par  p< 
liles  libres  nei  ueuses  qui  passent  de 
Fyne  à  l'autre,  et  certains  petits  \  ais 
seaux ,  qui  du  Chorion  situé  extérieu- 
rement descendent  a  l'Amnios  inté- 
rieure, ■  et  pource  si  on  n'y  prend 
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garde,  on  le  rompra  ,'i  Ion*;  les  coups 
m  le  séparant,  l  eur  tempérament  est 
ii-l  «pie  Él  toutes  autres  membranes. 
Li*ur  vtililc  esl  «liflon'nt»'  :  car  le 
('.horion  est  fait  pour  la  ««mserualion, 
lanl  des  vaisseaux  «pi  il  moil  il**  TA  - 
marn  pour  la  Lr«Micration  des  \<Mnes 
et  artères  \  mbilnales  ,  <|ii«>  des  pal 
lies  qu'il  contient  :  PAmnios  .  pour  la 
rétention  des  excrcmcns  semix  .  que 
l'enfant  peut  e\<  erner  ou  ietter  pen- 
dant le  temps  qu'il  est  au  >  entre  de  la 
mère  .  et  est  reste  tunique  deslire 
romnip  toile  d'araignée  .  douce  et 
molle. «le  peur  que  par  son  attouche- 
ment elle  ne  blessa»!  ledit  Fœtus,  à 
eau  m»  dcquoy  elle  a  este  nommée 
\ijmna. 


CHAPITRE  XXXVL 


IM    NOMKIUI  . 


Apres  <  es  Tuniques  s'ensuit  le  nom- 
bril de  l'enfant  .  qui  n'est  autre  chose 
qu'wi  corps  blanc,  fait  comme  vn 
roulon  de  Cordelier,  fors  qu'il  n'a 
pas  ses  nœuds  si  releués  et  eminens 
par  dehors  tout  à  l'entour  .  ainsest  en 
diurrs  lieux  bossu,  en  forme  de 
nœud  eslex  e  seulement  d'vn  costé. 

Il  commence  et  sort  depuis  la  masse 
de  chair,  que  nous  a\ons  appellée 
C.ohledons  enflés,  et  se  va  implanter 
au  milieu  du  centre  inférieur  «le  l'en 
laid  »'t  dé  tout  le  corps,  duquel  il  est 
dil  esire  la  racine  .  pource  que  com- 
me l'arlire  est  nourri  par  sa  racine 
ainsi  est  le  corps  de  l'enfant  au  ventn 
«le  la  mere  pai  l'v mhilir.  Sa  quan- 
t  ï  l  ,  quant  en  grosseur  »'t  largeur, 
est  comme  celle  «lu  petit  dotgl  bien 

délie:  mais  en  longueur  il  est  enui 
ron  d*Mi  pied  et  demy  :en  sorte  qu'on 
Irouue  les  eut  ans  estre  ceints  ou  en- 


lortillés  qnelqiiesfois  par  le  milieu 
du  ««ups.  «pielquesfois    entonr  le 
<«d  .  ïambes  ou  bras.  Sa  figure  est 
ronde.  >a  composition  est  de  deux 
artères,  vue  veine  «'I  deux  tuniques 
>rlei  es  et  \  «Mues  sont  ramassées 
«mi  ireluy  de  toute  «  este  grande  mul- 
titlHled'arleres  et  veines  quasi  capil- 
laires, semées  parmy  le  Chorion  . 
connue  «  elle*  du  Mesareon  à  la  veine 
Porte  et  artiM-e  ('.eliaque  ou  intesti- 
nali'.  Dont  la  veine  enseuelie  dedans 
l«Mlit  nombril,  s'«mi  \a  implauliM  a  la 
partie  cane  du  foye  :  où  se  diuis 
en  dent,  elle  fait  se|«»n  Gfttten  1  la 
reine  Porte  et  Cane  :  et  les  ar  tères 
separi'es  tout  le  long  du  nombril,  se 
vont  ietter  dedans  les  Iliaques,  le* 
quel»  il»  constituent  comme  toutes 
les  antres,  ainsi  que  nous  aunns  dit 
«le  la  \  eine,  pour  porter  l'esprit  >  ital 
à  toutes  les  parties  de  l'enfant.  Les 

«i«Mi\  toniques  viennent  du  (.horion 
et  estant!  inséparablement  conioin- 

tes  el  partout  le  nombril  assez  den- 
ses et  espaisses  ,  semblent  constituer 
le  cuir  extérieur  «>t  Pauuirulc  char 
neux  de  l'enfant. 

fa  sçay  bien  que  plusieurs  y  mel- 
ttMit  «les  MM'nes  aussi  bien  que  des 
artères,  et  |'\  raclios,  par  lequel  IV 
rin«'  coule  dans  V Allantoïde  :  mais 
ifàutant  que  cela  ne  m-  trémie  aux 
femmes,  a'uis  seulement  aux  1» 
brutes,  ie  le  tais, comme  n'ayant  Fbl- 
tiMition  d«,monstrer  au  très  parties  que 
celle  de  nostre  suiet.  T«>utesfois  s'il  y 
a  qu«'lqu'\  n  «pii  puisse  monstreren  la 
reinme  ce  qui  est  d'auantage  aUl  Res- 
tes brutes,  ie  confessera)  l«-  l«Miir  et 
•UOir  appris  de  lin  .  Ouant  au  démett- 
ra ni  .  qui  est  son  nombre,  situation, 
connexion,  tempérament  et  vsâge, 


•  An  liure  de  lu  formation  dr  f enfant.  — 
A.  I'. 
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ils  sont  assez  notoires  par  ce  que  nous 
auons  dit  cy  deuant  :  comme  est  aussi 
son  vsage,  que  nous  auons  dit  estre  de 
nourrir  les  Fœtus ,  comme  la  racine 
de  l'arbre  parla  continuation  de  ses 
vaisseaux  auec  les  Spermatiques  Pré- 
parais de  la  mere,  ainsi  ordonnés  de 
Lieu  :  au  seul  nom  duquel ,  pour  la 


i;3 

conclusion  de  ce  présent  livre ,  soit 
honneur  et  gloire  aux  siècles  des 
siècles.  Amen 

»  L'histoire  do  ventre  inférieur  se  termine 
avec  le  folio  ÎS  de  U  Briefut  Collection  ,  et 
comprend  conséquenunent  56 pages  de  ni  li- 
gnes. On  voit  par  IA  combien  les  éditions 
suivantes  ont  été  augmentées. 


LE  DEVXIÈME  LIVRE 


TRAITANT 

DE  L'ANATOMIE , 

LEQVEL  CONTIENT  LES  PARTIES  VITALES ,  COXTEXVES  DANS  LE  THORAX , 

NOMMÉ  DES  FRANÇOIS,  POITRINE. 


PREFACE. 

Apresauoir  suffisamment  poursuiui 
et  déclaré  les  parties  naturelles  con- 
tenues au  ventre  inferieur,el  en  icelles 
auoir  conclu  et  fini  le  premier  liure 
de  notre  œuure  :  reste  maintenant 
que  nous  passions  à  la  déclaration  du 
Thorax  :  à  On  que  les  parties  ia  aucu- 
nement demonstrées  (i'enlcns  veines 
et  artères)  par  vn  mesme  ordre  et  fil 
de  doctrine ,  sans  interception  de  ma- 
tière ,  soyent  entièrement  déclarées  : 
et  d'auantage,  à  fin  que  nous  puissious 
plus  parfaitement  et  clairement  de- 
monstrer  les  deux  autres  parties , 
sçauoirest ,  la  (este  et  les  extrémités, 
cognoissant  auparauant  l'origine  et 
source  de  leurs  vaisseaux. 

El  pour  ce  faire  ,  premièrement 
nous  définirons  le  Thorax  :  puis  le  di- 
viserons en  ses  parties  :  liercement 
considérerons  icelles ,  tant  conte- 
nantes que  contenues,  à  fin  que  nous 
cheminions  lousiours  par  la  voye  et 
méthode  ia  commencée. 


CHAPITRE  I. 

DEFINITION   DU  THORAX,  DIVISION  ET 
EXPLICATION  D1CELUT. 

Le  Thorax  doncest  le  ventre  moyen 
(comme  nous  auons  dit  au  commen- 
cement )  contenant  depuis  les  claui- 
cules  iusqu'à  l'extrémité  des  fausses 
costes ,  ayant  en  sa  partie  supérieure 
les  clauicules ,  en  l'inférieure  le  Dia- 
phragme ,  en  sa  partie  antérieure  le 
Sternon ,  en  la  postérieure  les  douze 
vertèbres  du  Metapbrene  :  et  és  par- 
lies  latérales,  les  costes  tant  vrayes 
que  fausses,  et  muscles  Intercostaux 
et  Intercartilagineux.  Où  entendras , 
que  la  cause  de  telle  fabricature  a 
esté  ,  à  fin  qu'en  semant  aux  parties 
vitales  comme  d'vn  rempart  et  pro- 
pugnacle  contre  toutes  injures  ex- 
ternes ,  il  n'endommageas!  point  la 
respiration  :  laquelle  n'est  moins  né- 
cessaire pour  la  conseruation  de  la 
chaleur  naturelle  esparse  en  l'esprit 
vital  contenu  dedans  le.cœur ,  à  ren- 
contre des  iniures  internes ,  que  les 
susdites  parties  à  rencontre  des  ex- 
ternes. Car  s'il  eust  esté  tout  osseux , 
vray  est  qu'il  eust  esté  plus  fort  : 
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mais  aussi  il  eust  empesché  la  res- 
piration ,  laquelle  est  faite  par  la 
dilatation  et  ronstriction  d'ireluy. 
Parquoy ,  à  fin  qu'en  profitant  à  l'un 
on  n'incommodast  l'autre.  Nature  l'a 
fait  en  partie  osseux  et  cartilagineux 
eu  partie  charnu. 

Aucuns  donnent  vne  autre  raison, 
disans  que  nature  l'a  fait  ainsi  pour 
l  obseruation  de  l'ordre  duquel  elle 
a  accousturné  d'vser  en  conioignant 
deux  parties  totalement  diuerses, 
qui  sont  le  ventre  inférieur  tout  char- 
nu, et  la  teste  osseuse,  par  a  11  moyen 
participant  des  deux  comme  nous 
>  oyons  aussi  auoir  este  obsemé  à  la 
connexion  et  passage  du  feu  a  la  terre 
par  le  moyen  de  l'air  et  de  I  eau. 

Les  parties  du  Thorax  sont  trois  . 
une  supérieure  .  l 'autre  inférieure ,  la 
tierce  moyenne  enlr'eux.  La  supe- 
1  ieure  est  faite  des  daim  nies  .  l'infé- 
rieure du  Diaphragme  :  la  moyenne 
de  l'os  Slernon  ,  lequel  selon  Galien 
a  eslédesept  os,  pour  I  insigne  gran- 
deur qui  estoil  aux  hommes  de  sou 
temps  et  région  :  maintenant  nous 
le  trouuons  le  plus  sonnent  de  trois  , 
quatre  ou  cinq  :  comhien  que  non»  ne 
\  "niions  nier  l  auoir  >eu  plusieurs 
fois  (  et  spécialement  aux  jeunes  )  de 
sept  et  de  huit.  Et  pour  ce  à  ceux  qui 
en  ont  moins.  Nature  les  a  faits  plus 
larges,  à  tin  qu  ils  puissent  receuoir 
les  costes.  Voila  la  commune  opinion 
louchant  les  os  du  Slernon.  le  sçay 
bien  que  Fallopius  a  bien  autrement 
«lest  rit  ledit  Slernon  ,  mais  ie  ren 
uoyeray  le  lecteur  à  ses  Obserua- 

tlODs  1 

Et  note  qu'en  l'extrémité  inférieure 
île  cesdilsos,  est  pendu  vu  cartilage , 
nommé  vulgairement  Fourchette  , 

>  Cette  dernière  phrase  manque  dans 
\'j4nalomie  générale. 


parce  que  quelquefois  on  le  trouue 
fourchu,  et  pource  qu'elle  a  la  figure 
debalustre,  qui  est  la  fleur  de  la  Gre- 
nade, Pomum  Granatum  ,  autrement 
Scutiforme,  lequel  est  illec  mis  comme 
vn  rempart  de  l'orifice  de  l'cslomach 
et  de  la  partie  du  Diaphragme  qui  e>t 
en  cet  endroit  pour  sniistenir  le  foye, 
situe  par  dessus  l'orifice  inférieur  du 
ven  t  ricule  :  et  ce  par  le  moyen  d'vn  H- 
gamenl  descendant  de  la  partie  infé- 
rieure dudit  cartilage  en  la  supérieure 
du  foye  ,  comme  a  este  dit  au  premier 

tarifa 

Le  commun  estime  que  ledit  carti- 
lage tombe,  mais  il  est  si  bien  attaché 
à  l'os  du  Slernon  qu'il  n'a  garde  de 
cheoir:  combien  qu'imbu  et  abreuué 
de  beaucoup  d'humidité  séreuse  .  qui 
sonnent  nage  en  l  orilice  supérieur 
du  ventricule,  tel  cartilage  puisse 
eslre  rclasché  et  auachi  .  de  sorte 
qu'on  le  diroil  estre  tombé  et  séparé 
de  son  os  Slernon  :  pouuanl  meSÉM 
esire  redressé  ,  tant  par  la  main  que 
parles  choses  astringentes  et  dessei- 
ebantes  appliquées  par  dehors  et  pri 
ses  par  dedans  '. 

Kl  est  ce  cartilage  en  son  commen- 
cement estroit .  et  vers  sa  lin  large  et 
mousse  ,  et  aucunement  sépare  en 
forme  de  poinle  d'espée  ,  à  cause  de 
qnoy  est  appellé  Knsii'orme.  Ou  note 
ras  qu'en  aucuns  corps  il  j  a  double 
poinie.  és  autres  vne  seule ,  et  aux 
vieilsil  est  osseux,  pource  que  les  car- 
tilages deiiiennent  os  à  raison  de 
l'aage  et  tempérament  plus  sec. 

Or  puisque  nous  parlons  du  carti- 
lage, nous  définirons  et  expliquerons 
ses  différences  ,  à  fin  que  quand  nous 
en  parlerons cy  après,  on  eutendc  que 

1  Ce  paragraphe  manque  dans  X'Anatomic 
générale  -,  la  première  phrase  seule  se  trouve 
dans  l'édition  de  1 
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c'est,  auec  son  vsage.  Cartilage  dom- 
est  \ne  partie  similaire  de  nostre 
corps,  après  l'os  la  plus  terrestre, 
froide,  seiche,  dure,  massiue,  et  pri- 
nce de  sentiment  dn  tact  :  ne  diffé- 
rant auec  l'os,  qu'a  raison  de  la  sei- 
<  beresse  qui  es|  plus  grande  audit  os 
qu'en  ireluy  :  et  pource  il  ne  se  peut 
rengendrer  estant  deperdu,  ce  qu'aus- 
si ne  lait  l'os  s  uis  le  Callus.  Ses  diffé- 
râmes sont  prises  presque  de  mesme 
que  de  l'os  ,  comme  lu  \ erras  en  son 
lieu  :  sçauoir  est  «le  la  cousislence, 
substance,  magnitude, nombre, situa- 
tion, ligure,  conjonction,  action  et 
\saye.  l'ouleslois  pour  esiiiler  pro- 
lixité, ie  ne  poursiiiuray  que  celles  là 
qui  sont  prises  de  la  situation,  con- 
ionction  et  vsa^e.  El  pour  commen- 
cer, faut  entendre  que  les  Cartilages 
ou  tiennent  à  l'os,  ou  de  soy  font  \  ne 
partie,  comme  sont  reu\  du  Tarse  «les 
I  il-,  de  r  Epi  «  lot  te,  du  Larynx  et  .111- 
ln  vCeux  qui  tiennent  à  l'os  ,  ou  ils 
leconioignent ,  ou  ils  sont  seulement 
pendus  en  iceluy.  Ceux  qui  les  con- 
signent,  ou  ils  les  Kiuioi^uent  im- 
médiatement,  comme  ceux  qui  sont 
nu-  entre  les  os  du  Sternon  ,  et  des 
Clauicules,  et  des  os  barrés,  ||<>s  et 
autres:  ou  par  interposition  de  liga- 
ment, comi  eux        sont  situés  .1 

rextremité  «1rs  sept  costes  \  1  a\  es  , 
lesquelles  sont  conjointes  au  Sternon 
par  lixlits  cartilages,  ligament  in- 
terposé entre  eux  et  ledit  os  :  .1  lm 
que  par  tels  ligameus  plus  mois  que 
les  cartilages,  les  mouuemens  du  Tho- 
rax lussent  plus  aisément  et  seure 
ment  laits  suis  &MWntgf.  Ceux  ipii 
pendent  à  los  fortifient  non  seule- 
ment iceluy,  mais  aussi  sny-mesmcsel 
les  parties  par  eux  contenues,  les  pre- 


srruanl  des  injures  externes  qui  bri- 
sent et  meurdrissenl.  Tels  sont  ceux 
qui  sont  poses  a  l'extrémité  des  faus- 
ses costes  et  de  l'os  Sternon,  que  nous 
auous  appelle  Ensiformc  ou  Pomum 
(iranalum  ,  et  autres.  El  de  ce  nous 
pouuous  conclure  1*  vsage  des  cartila- 
ges est  reçu  plusieurs  manières ,  «m 
pour  polir  et  >  nir  les  parties  qui  de  ce 
aiioii'iil  besoin  pour  mieux  parfaire 
ce  .1  quo>  elles  -ont  destinées,  comme 
ceux  qui  sont  aux  articles  sèment 
d  oindre  et  polir  les  os  ,  à  tin  que  le 
mouiieiiK  ut  soii  plus  libre:  ou  comme 
nous  auons  ia  louché,  à  sçauoir.  pour 
lespreseruer  et  «aider  des  ini lires  e\ 
ternes, sinon  eu  tout,  au  moins  en  par- 
tie .  rompant  l'impétuosité  d 'ire lies 
en  obéissant  aucunement ,  tout  ainsi 
que  font  le-  sacs  pleins  de  laine  deuant 
rinqM'Iuosite  de  l'artillerie, 

Celtix  qui  est  a  la  lin  de  la  poili 
appelle  Scutiloriue,  et  du  xul^aire  l.i 
lourcbetie.  sert  comme  de  reinp.nl 
e|  sauucg-ardc  de  l'orilice  intérieur  de 
l'estomach.  Le  commun  populaire  es- 
lime  qu'il  tombe  hors  de  son  lieu 
qu'il  ne  lait  et  ne  peut  ,  a  cause  qu'il 
est  si  fort  allai  ln;  contre  l'os  du  Ster- 
non, qu'il  ne  peut  nullement  ton 
Aussi  les  rai  libres  ihi  l..it  \  iix  seruent 
à  former  la  voix.  Ceux  qui  sont  aux 
piilpelues  îles  yeux  .  seruent  a  le- 
couurir  :  ceux  <pii  sont  .i  l'extrémité 
du  nez,  pour  attirer  I  air  et  fifre  sé- 
parai ion  des  na/.eaiix  :  ceux  des  oreil- 
les seruent  à  la  faculté  audiliue  1 


1  Ce  paragraphe  ne  se  rencontre  qu'a  par- 
tir de  la  quatrième  édition  :  c'est  d'ailleurs 
en  partie  la  répétition  de  ce  qui  a  été  dit 
plus  haut. 

,  '»>)■•  I  >omi  1    JiuNNI't1t&&JU t   WÊUt*  ' 
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CHAPITRE  II. 

PARTIES  CONTE*  \XTES   ET  CONTI> 
NVES  l)V  rUOR.YX. 


Los  parties  contenantes  du  Thorax 
sont  le  double  Cuir,  Pannioulo  char- 
ni'ux  ,  Grosse,  Mammollos  ,  Tunique 
commune  dos  muscles,  et  iceux  iuiis- 
cles  la  situés  ,  et  les  os  par  CJ  douant 
nommes,  et  la  Tunique  dite  Pleura,  et 
!<•  Hiaptiragmc.  Les  oontonuos  soni  le 
Médias! in,  Péricarde,  Cœur,  Poul- 
mons,  et  vaisseaux  d'iceluy. 

Or  quant  aux  contenantes,  les  \  nés 
sont  communes  à  tout  le  corps  ou  à 
plusieurs  de  ses  parties,  comme  le 
double  cuir ,  Panuiculc  cbarneux  et 
G  rose  :  desquelles  a  «anse  qu'el- 
les ont  esté  déclarées  au  premier  li- 
ure,  nous  no  parlerons  maintenant. 
1rs  autres  sont  propres  audit  Tho- 
rax ,  comme  les  muscles,  desquels 
nous  traiterons  en  leur  lieu,  les  Mam- 
înelles  ,  os  susdits  ,  Pleura  et  lua- 
pbragme  :  toutes  lesquelles  nous 
poursuiurons  particulièrement,  cha- 
cune en  son  ordre. 

Si  premièrement  ie  t'ay  aduertide 
la  forme  de  séparer  ledit  cuir,  qui  esi 
telle.  Tu  conduiras  vue  droite  ligne 
auec  ton  rasoir  depuis  là  où  tu  as 
l.iissr  l'im  ision  du  cuir  du  ventre  in- 
férieur ,  Jusqu'au  menton,  enfon- 
çant ton  rasoir  iusqu'à  rentière  diui- 
sion  d "iceluj  :  puis  après  à  l'endroit 
des  r.lauicules  tu  feras  vue  autre  in- 
cision Lransuersale  de  coslé  et  d'au- 
tre, iusqu'à  l'omoplate  .  et  sépareras 
quant  aux  parties  inférieures  desdi- 
tos  Clauicules  .  si  tu  \eux  euiter  pro- 
lixité ,  le  double  cuir  ,  le  Paniui  nie 
<  Marneux  ,  la  Grcsse  et  Tunique 
commune  des  muscles  tout  ensemble . 


pour  autant  que  cesdites  parties  ont 
esté  demonstrées  au  ventre  inférieur: 
resernanl  toutesfois  aux  femmes  les 
Mammelles.  Aux  supérieures  parties 
desdites  Mammelles .  tu  sépareras  le 
plus  subtilement  qu'il  te  sera  possi- 
ble le  cuir  des  parties  subiarentes  , 
à  fin  (pie  tu  puisses  demonslrer  le 
Panniculo  ,  illee  fait  charnu  et  nuis 
culeux ,  estendu  par  tout  le  cul  et 
parties  do  la  Face  jusqu'au  poil  de  la 
teste. 


CHAPITRE  III. 

DES  M AMMI  I  I  I  s. 


•  I»  Uli  Ji»l 
:<  nu.];; 
n-W  ub 


Les  Mammelles  comme  nous  «dons 
dit  parlans  des  Glandules,  sont  de 
substance  glanduleuse,  blanche,  rare 
et  spongieuse  .  lesquelles  aux  pucel- 

lea  et  femmes  qui  iront  point  de  laid, 
ou  qui  n'allaictenl  point  .  sont  fort 
dures, el  fermes. et  plu  s  poli  tes  qu'au* 
autres.  Et  pourtant  leur  quantité  est 
variable,  combien  qu'elle  soit  en 
toutes  notable,  comme  tu  peux  voir. 

Leur  ligure  est  ronde  et  aucune- 
ment oblongue ,  reuenanl  presque  à 
la  ligure  pyramidale. 

Leur  composition  est  de  cuir,  Pan- 
nieule  ebarneux ,  (.landes.  Grosse, 
Nerfs  .  Veines  et  Artères ,  lesquelles 

descendent  des  A  xillaires  par  dessous 

le  Sternon  ausdiles  Mammelles  .  en- 
tre la  quatrième  et  cinquième,  et 

quelqucsfois  sixième  des  vrayes  C0S- 
les  :  se  diuisenl  et  distribuent  par  la- 
dite Grosse  et  Glandes,  par  vne infi- 
nité de  rameaux  .  à  fin  que  par  Iceîle 
soit  apporté  matière  propre  pour  faire 
le  laict  ,  de  couleur  blanc  et  saueur 
douce, pour  alimenter  et  nourrir  l'en- 
faul  hors  de  la  matrice.  Nous  ne  te 
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dirons  auln»  chosv  des  parties  susdi- 
tes ,  pouree  qu'elles  ont  esté  suffi- 
samment déclarées  |»-ir  c>  deuant  : 
si  ii»   t'auois  aduerti  que  «les  (il.m 
dules,  les  \  nés  oui  nerfs  ,  «  munir  cel- 
les-cy,  lesquelles  1rs  recotuenl  des 
p  u  lies  subiacentes,  à  sçauoir  des  in 
tercostaux,  à  cause  dequo>  elles  ont 
sentiment  fort  exquis  Ifs  autres  n  en 
ont  point,  comme  celles  <jui  ne  scr- 
uent  qu'à   remplir  l;i   diuisiun  des 
vaisseaux,  et  qui  n'ont  autre  action  , 
mais  seulement  vsage.  Leur  nombre 
est  de  deux  ,  vue  de  chacun  rnsté  . 
estans  situées  aux  parties  latérales 
du  Sternon  ,  entre  la  quatrième  . 
cinquième  et  sixième    des  costes 
vrayes. 

Et  par  ainsi  elles  sont  counexées 
auec   les  susdites  pallies  par  leur 
•  Mips  ,  par  leurs  vaisseaux  a  toutes 
1rs  autres  ,  et  aux  femmes  spéciale- 
ment à  l'Amarry  par  le  reste  des  vei- 
nes et  artères  M, iinmillaires,  qpnl  de- 
puis les  rameaux  qui  viennent  aux 
Mammclles  par  ou  nous  auons  dit  , 
descendent  jusqu'aux  parties  laté- 
rales du  Cartilage  l'.iisifonne  :  auquel 
endroit  s'insiuuansparmy  les  muscles, 
se  vont  conioindre  (comme  a  esté  dit  ) 
vn  peu  par  dessus  L'vmbCUc,  auec  les 
ascendantes  Kpigastriqucs  ,  desquel- 
les l'origine  est  aucunement  opposite 
aux  Hypofjastriques  .  lesquelles  en 
uovent  rameaux  audit  Ain  u  i  \ .  ainsi 
comme  il  n  esté  dit  :  au  moyen  des- 
quels telle  conionclion  est  faite  plus- 
lost  qu'à  autres  petits  et  quasi  capi 
laires  rameaux,  qui  quelquesfois  sont 
trouuès  descendre  de  la  racine  des 
Epigaslriqucs  vers  ledit  Amarry. 

<»r  y  a-il  vne  sympathie  des  Mam- 
mclles à  la  matrice  :  car  chatouillant 
le  telin,la  matrice  se  délecte  aucune- 
ment et  sent  vne  titillation  agréable 
parce  que  ce  petit  bout  delà  Main 


nielle  a  le  sentiment  fort  delic.it .  à 
cause  des  nerfs  qui  y  Unissent  :  à  celle 
tin  que  mesmes  en  cela  les  tetins  eus- 
sent affinité  auec  les  parties  quiser- 
uenl  a  la  génération  ,  et  aussi  à  ce 
que  la  femelle  offris!  et  exhibait  plus 
volontiers  ses  Mammclles  à  l'enfant 
qui  la  chatouille  doucement  de  sa 
langue  et  bouche.  A  quoy  la  femme 
seul  vne  grande  délectation  ,  et  prin- 
cipalement quand  le  laict  y  est  en 
abondance.  Outre  plus  quand  la  fem- 
me a  conçeu  ,  à  mesure  que  l'enfant 
eroisl  et  que  la  matrice  s»*  dilate,  les 
Mammclles  font  de  mesme  :  et  l'en- 
fant mis  dehors,  subil  elles  reçoiuent 
le  sani;  qui  leur  est  cnuoj  é  jHtur  estre 
conuertien  laict  pour  sa  nourriture. 
Et  comme  les  femmes  ont  perdu  leur* 
fleurs  par  >  ieilless,. ,  la  matrice  et  les 
mammclles  se  rétrécissent  peu  à  peu, 
et  deuiennent  ridées  et  peaussues' 
Leur  tempérament  est  froid  et  hu- 
mide :  et  pour  ce  dit  on  que  le  sang 
se  couucrtissant  eu  laict  dénient  crud 
et  est  fait  phlegmatique  et  blancp.it 
la  propriété  dicelles,  comme  nous 
auons  dit  dès  testicules.  Leur  action 
et  vsage  est  de  préparer  lu  nourris- 
semeut  à  l'enfant  nouuellcment  né, 
et  eschauffer  le  cœur,  estant  d'iec 
luy  premièrement  eschauffées ,  nu 
pour  la  multitude  du  sang  et  esprits 
en  icelles  contenus  :  et  de  aorner  la 
poitrine *.  El  de  ce  lu  entendras  que 
des  glandes,  les  vnes  ont  action, 

fw*i  i  |  -  nq/:  *tuq  :  /utWt»  U0f* 

•  ii. mi  re  paragraphe  manque  jusqu'à  U 

quatrième  édition. 

J  La  Hru  fuc  (olteciwn  ajoute  : 

•  Ce  que  »c  duitil  entendre  au  genre  hu- 
main :  car  les  ba»U>»  brutes  nid  le  |da*  sou- 
ueul  le*diVe>  mammclles  le  lung  du  teulrr 
inférieur,  excepte  luulef'M»  nu  uucs  :  t  oinnv 
cilles,  otir>,  cl  autres  qui  le»  ont  au  (li»ra\ 
comme  les  femmes.  ■  Fui.  ?'»,  >er>o. 
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I''»  autres  vsage  ,  cl  les  autres  tous 
deux  ,  comme  a  esté  déclaré  en  par- 
tir  par  cy  douant. 

Reste  que  tn  entendes  qu'à  l'extré- 
mité et  partie  plus  prnuunculc  des- 
dites mammelles ,  >  m  mm-  petite 
fubërosité  (pic  vulgairement  on  ap- 
pelle le  Manimelon,  par  lequel  le  petit 
enfant  ttre  et  prend  son  nourrisse- 
ment  d'irclles  par  certains  petits 
trous  anfraclneux  et  ambagicux  : 
lesquels  combien  qu'ils  soyeril  patèns 

et  manifestes  au  sens  de  l.i  \  clic, 
loi  *queparexpressinndesMamnit'llcv 
on  fait  sortir  lo  lairt ,  toutesfois  le 
laid  sorti  on  ne  Ifs  seauroit  | >|>«*r- 
(  fMinir,  ny  d'anant  i^c  mettre  en 
Iceoi  vwb  pointe  d  espingle  tant  dé- 
liée qu'elle  soit  ,  a  raison  îles  anfrac- 
luosités,  lesquelles  ont  esté  miles 
«le  nature,  mère  de  toutes  choses , 
afin  que  le  laict  ià  venu  à  sa  per- 
fection et  près  du  Mamrnelon  ,  fust 
par  telles  anfradunsités  retenu  ius- 
qu'an  temps  commodede l'expulsion, 
ainsi  que  la  semence  par  les  Pros- 
tates. 


-u*«ml»  éail-kuu  unJtn.  iuoq  -••  ih 
CHAPITRE  IV. 

DES  CLAV1CVLES  ET  C0STES. 

En  suiuant  l'ordre  vulgaire,  ileon- 
uiendroit  à  présent  i  1  * -«  larer  les  mus- 
•  les  du  Thorax  mouuans  le  bras,  ét 
ceux  qui  seruent  à  la  respiration 
pou  n  e  qu'ils  s'offrent  les  premiers 
au  m  us  de  la  veue«  :  mais  \  eu  qu'ils 
ne  peuuenl  estre  commodément  dé- 
montrés sans  gaster  ceux  de  l'Omo- 
plale  et  du   col  .  à  eeste  cause  ie 

trouue  meilleur  de  différer  l'expli- 

stda^ûdMmV:  -  .  muimlt  a»      krv  wp 

«  U  Britfue  Cblleetio»  suivait  ce!  ordre, 
rejeté  par  l'auteur  dans  YAnatomie  <jemra\t. 
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ration  desdits  musrlef  %  jusqu'à  ce 
qu'ayons  demonstré  le  demeurant  des 
parties  contenantes  et  contenues,  non 
seulement  dudit  Thorax  ,  mais  aussi 
de  la  teste  :  à  fin  que  ce  fait ,  nous 
puissions  venir  à  la  déclaration  de 
tout  le  reste  des  muscles,  commen- 
çans  à  ceux  de  la  Face  qui  s'offri- 
ront les  premiers  .  et  poursuiuans 
tous  les  autres  jusqu'à  ceux  du  pied  , 
ainsi  qu'vii  chacun  s'offrira  plus  com- 
modément à  la  dissection  ,  à  lin  que 
confusion  soit  ,  tant  qu'il  sera  possi- 
ble,  par  nous  euitée. 

Ileuenant  donc  à  nostre  propos, 
après  les  susdits  muscles  \  jeûnent  les 
Clauirules,  le  Sternon  et  lescostes. 
Pour  l'intelligence  desquelles  parties 
faut  entendre  que  c'est  que  Os .  M 
d'où  sont  prises  ses  différences. 

I.  Os  dune  est  la  partie  de  nostre 
corps  la  plus  terrestre,  froide,  seiche, 
dure,  et  exempte  de  tout  sentiment 
sensible  et   manifeste,  excepté  les 
dents  :  ie  dis  sensible  et  manifeste, 
pour  te  ttMHmstrer  qu'aux  parties  > 
a  double  sentiment  du  tact  :  \n  ma 
nifeste  et  sensible,  lequel  est  en  la 
chair,  au  cuir,  membranes,  nerfs, 
dents,  et  quelques  autres  parties. 
L'autre  est  obscur  et  non  manifeste, 
toutesfois  suffisant  àiugeret  discei 
ner  les  choses  nuisibles  et  profita- 
bles :  et  cestuy  est  aux  viscères  et 
aux  os:  ausquelles  parties  sont  dis 
Iribuées  fort  petites  portions  de  nerf, 
par  le  trauers  de  leur  tunique  ou 
membrane,  en  sorte  qu'à  peine  les 
peut-on  discerner  (  comme  dit  tialien 
au  premier  liure  </<■<  Parties  mtilmli 
si  ce  n  est  en  arrachant  les  tuniques 
desdites  parties 

Il  ne  se  faul  esbahirsi  Nature  leur 
a  donné  des  veines  et  artères  si  po- 
tiles,  qu'à  peine  on  les  peut  voir 
clairement  :  au  contraire  au  pouhuon 
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cl  aux  muscles  on  en  voit  de  grosses 
et  apparentes  Nature  a  fait  cela 
justement,  baillant  aux  parties  au- 
tant tl  aliment  qu'elles  m  ont  besoin  : 
car  la  substance  des  os  estant  froide, 
flurc  cl  solide,  est  moins  espuiséc  et 
consommée  :  parquov  n'ont  eu  besoin 
de  beaucoup  de  sang  pour  leur  ali- 
ment et  nourriture,  comme  les  au- 
tres parties  qui  sont  chaudes  et  mol- 
les :  touteslois  les  petits  us  n'ont 
reines  n>  artères,  mais  par  \  ne 
vertu  altraetitie  qu'ils  nul.  attirent 
leur  nourrissement  par  leurs  poro- 
sités 

Quant  aux  différences  des  os  ,  elles 
sont  prises  en  plusieurs  manières, 
.1  s,  auoir  <les  \poph\ ses .  Kpiphv- 
ses,  Cartilages,  Cols,  l'oies.  So- 
lidités, Cauités,  Sourcils,  Mouelle  . 
eonsi.stence ,  magnitude,  nombre, 
ligure,  situation.  Imites  lesquelles 
différences  te  seront  demonslrees  ainsi 
qu'elles  s'offriront  en  la  déclaration 
des  os. 

Et  pour  commencer,  leuenanl  aux 
(. la u te u les,  tu  entendras  que  ce  sont 
deux  os  de  eonsistence  forl  dure  et 
.solide  ,  sans  aucune  cauité  notable, 
lesquels  sont  situes  \n  de  chacun 
costé  entre  la  partie  supérieure  et 
latérale  «le  l'os  sternon  et  lAero- 
miou  de  l'Omoplate  .  pour  confirmer 
ces  deux  parties  ensemble  :  au  moyen 
dcquny  ont  e>ié  ainsi  appellees.  Leur 
figure  est  semblable  à  vu  intruinent 
de  Chirurgie  nommé  Elcuatoire  .  ainsi 
que  tu  peux  mieux  \oir  siirlcsuiet 
que  dedans  lesliures.  Ou  faut  noter 
que  cesdils  os  semblent  estre  con- 
nexes auecques  le  Sternon  par  vu 
moyen  <>s  cartilagineux  et  <l  auan- 
tage,quc  l'espace  et  cauité  contenues 

•  Câl.  11».  13.  chap.  A. P.—  Ce  para- 
graphe manque  danx  YAnatomie  nenerale. 


dessous  lesdites  Clauicules,  est  ap- 
pel léedes Latins lugulum,  et  desFran- 
i  m-  l  i  1  (Min  liette  supérieure,  pource 
que  les  vaisseaux  Insulaires  \  pas- 
sent.  Ceste  fourchette  est  attachée 
auec  la  creste  de  l'Omoplate  par  vn 
cartilage,  lequel  Gai.  au  Hure  13. 
chap.  11.  de  l'Vsage  de*  parties,  ap- 
pelle petit  os  cartilagineux  :  lott- 
teslois  ce  petit  os  n'est  antre  chose 
que  l'Epiphyse  dudit  os  Iugul1. 

Quant  à  l'os  du  Sternon,  que  nom» 
auons  dit  estre  fait  de  diuers  nom- 
bre d'os,  sçauoir  3.  L  5.  6.  7.  83, 
te  suffira  d'entendre  qu'iceux  sont 
fort  spongieux  et  poreux  ,  et  de 
eonsistence  plus  molle  que  les  sus- 
dits, et  pource  plus  suiets  à  cor 
ruption,  conioints  par  cartilages.  Leur 
\  s.-i^'e  es|  ,],■  sPJVk  Comme  d'v  n  bon 
(  lier  aux  parties  \  ilales. 

Ouant  aux  costes,  lesquelles  sont 
communément  en  nombre  de  vingt 
quatre,  douze  de  chacun  costé,  elles 
sont  d misées  en  sept  vrayeset  <  iiu| 
fausses  :  dont  les  vrayes  sont  ainsi 
nommées  pource  qu'elles  parache- 
uent  le  cercle,  se  ioignans  auecqui'S 
le  Sternon  :  et  les  fausses  sont  ainsi 
dites  pour  autant  quelles  demeu- 
rent en  la  vove  du  cercle,  les  vues 
plus  ,  les  autres  moins.  Et  ont  les- 
diles  costes  vrayes  double  assiette  : 
vne  antérieure  à  l'os  Sternon,  par  le 
moyen  des  cartilages  et  ligamen>  : 
l'autre  postérieure,  sur  les  vertèbres 
transuerses  de  Pesplue  du  dos  et  par- 
lies  latérales  du  cor  ps  desdites  ver- 
tèbres. Quant  aux  fausses,  elles  n'ont 

*  t»  iii*4ni<)ii<    l'un        iomitnc  in 
<  Cette  dernière  phrase  manque;  dans 
I'  ,4natomie  générale. 

3  Dans  la  liriefue  Collection  il  ne  donne 
que  sept  os  au  sternum.  ■  D'auanlage  note 
que  ledici  sternum  est  composé  de  sept  os, 
selon  le  oombre  de  >epl  cosles  vrayes.  » 


DE  l'a* 

que  celle  dernière  situation,  laquelle 
est  appellée  généralement  la  racine 
des  costes.  Leur  extrémité  est  car- 
tilagineuse ,  à  On  qu'elles  ne  Hissent 
rompues,  et  se  pussent  eslargir  et 
esleuer  lors  que  l'ostomach  est  trop 
plein  de  \  ï;uhI<*s  ' .  Elles  sont  de  con- 
sistence  assez  dure  ,  toutesfois  plus 
vers  la  racine  que  vers  le  Sternon  , 
où  elles  sont  plus  entretenantes,  pa- 
reillement et  plus  difficiles  à  rompre  : 
entièrement  polies  au  dessus  et  des- 
sous, et  à  leur  milieu  ayans  vestige 
de  Diploc  pour  la  réception  des  vei- 
nes et  artères  qui  leur  baillent  nour- 
riture, l  eur  figure  est  faite  en  archet, 
à  sçauoir  intérieurement  caue,  et  ex- 
térieurement bossue.  Leur  vtilitéest 
telle  que  du  Sternon,  et  de  rece- 
uoir  et  accommoder  les  muscles  de 
la  respiration  principalement. 


CHAPITRE  V. 

14  .M  |  MU  HE  DE  LEVEE  LE  8TER>o\. 

S'ensuit  maintenant  la  tunique  Sub- 
costale, nommée  du  vulgaire  des 
Anatomistes  Pleura  ,  la  dernière  des 
parties  contenantes  du  Thorax  :  la- 
quelle pource  qu'elle  est  cachée  en 
iceluy ,  en  sorte  qu'on  ne  la  sçau- 
roit  bien  monstrer  sans  la  voir,auanl 
que  passer  plus  outre  a  l'explication 
d'icelle,  nous demonslrorons  la  mode 
de  l'ouurir  en  sorte  que  ny  l'ori- 
gine ny  l'insertion  des  muscles  ne 
soit  gastée. 

Quoy  faisant,  faut  entendre  que 
qui  veut  garder  l'origine  ou  inser- 

1  La  Briefuc  CoUrcùun  ajoute  : 

•  Pareillement  pour  taire  place  et  donner 
lieu  a  la  matrice  estant  plenc  du  fœtus.  » 
Fui.  31,  recto. 
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lion  des  muscles  Pectoraux ,  des  Mas 
loïdes  .  des  deux  de  l'os  Hyoïde  , 
des  deux  Souselauiers  et  des  Inter- 
onrtilaginoux ,  pour  les  demonstrer 
chacun  en  son  lieu  ainsi  qu'ils  sont, 
et  les  bien  distinguer  les  vns  des 
autres,  doit  premièrement  leuer  tant 
d*vn  costé  que  d'autre  ,  les  deux 
susdits  muscles  Pectoraux  de  l'os 
Sternon  ,  et  les  cartilages  des  vrayes 
Costes  :  ce  fait ,  doit  couper  tout  con- 
tre ledit  os  cesdils  ligamens  depuis 
la  sixième  vraye  Coste  iusques  aux 
aux  Clauicules  :  puis  demonslranl  le 
Mediaslin  attaché  au  milieu  dudil 
Sternon,  selon  toute  sa  teneur  et 
longueur,  il  le  leuera  en  haut  vers 
lesdites  Clauicules,  desquelles  il  le 
séparera,  en  reseruant  diligemment 
auecques  luy  les  quatre  muscles, 
sçauoir  les  Mastoïdes  et  les  deux 
de  l'os  Hyoïde,  veu  qu'ils  sortent  ou 
en  tout  ou  en  partie  dudil  os  :  fina- 
lement les  Clauicules  aucunement 
relouées  en  haut  ,  renuersera  les 
Cartilages  tant  d'vn  costé  que  d'au- 
tre, au  dehors  vers  le  bras  selon 
leur  teneur  y  ce  qui  est  facile  à  faire) 
à  fin  que  par  ce  moyen  il  puisse  non 
seulement  monstrer  les  parties  con- 
tenues du  Thorax,  ainsaussi  reseruer 
entièrement  en  leur  lieu  et  situation 
naturelle  lesdils  muscles,  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  venu  à  leur  ordre  de  dis- 
section. Et  pource  qu'il  faut  relouer 
les  Clauicules  bien  haut,  pour  mieux 
demonstrer  les  nerfs  recurrens  et  dis- 
tribution «les  veines  et  artères,  il 
monstrera  en  passant  les  deux  petits 
muscles  Souselauiers.  mi  de  chacun 
costé,  qui  prennent  leur  origine  de 
la  partie  interne  et  antérieure  des 
Clauicules  ,  et  obliquement  descen- 
dent vers  le  Cartilage  de  la  première 
coste  \  ers  le  Sternon  :  et  ce  pour 
autant  qu'on  ne  peut  relouer  lesdites 
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Clauiculcs  sans  les  rompre  el  gasler. 
Ou  peut  aussi  scier  le  Meruou  par 
sou  milieu,  pour  demonstrer  en  leur 
entier  les  muscles  Pectoraux  inter- 
nes ,  ayant  séparé  les  muscles  qui 
sortent  de  la  partie  supérieure  ». 

Toutes  ces  choses  bien  et  dém- 
inent faites  et  accomplies,  faut  ve- 
uir  à  la  susdite  membrane  Pleura  . 
et  d'icelle  au  Mediastin ,  pource  qu'il 
est  fait  d'elle. 


CHAPITRE  VI. 

PC  I.A  WEMllRASR  NOMMÉE  PLEURA. 

• 

Pleurn ,  vulgairement  dite  et  propre 
mrnt  Suheoxtale 1 .  dernière  partie 
contenante  du  Thorax, est  vne  mem- 

i  "       lit  '*it 

«  l.a  BriefUe  Ci>ltrciion  donne  un  autre 
procédé ,  qui  est  encore  usité  de  nos  Jours 
pour  les  autopsies  : 

«  Donrques  pour  bien  leuer  le  sternum 
f.nilt  commencer  par  cmlias,  commenecant  es 
cartilages  des  fausses  eostes,  el  continuant  à 
couper  lesdteta  cartilages  iusques  à  la  iome- 
lurc  de*  claufs  auccq'  le  sternum  ,  pre- 
nant diligemment  garde  de  ne  couper  ou 
dilacerer  et  rompre  les  >aisscaui  qui  sont  en 
cesl  endrolcl  grands  et  plusieurs,  de  paonr 
de  faire  fini  de  sang,  lequel  pourrait oltfiis- 
qtier  et  empeseher  administration  des  par- 
lies  lllcc  situées.  Aussi  faull  garder  le  chef 
des  ileu/  iiuisi  li  j  qui  liassent  dudù  l  ster- 
ii ii m  et  «je»  clauea ,  lesquels  montent  el  se 
interenl  près  lesaureille»,  tant  à  dcitre  qu'à 
H'notrc  i  sçauoir  est  am  emmenées  de  l'os 
occiput  dont  leur  action  est  de  tirer  el  besser 
1a  teste  vers  ledicl  sternum  :  comme  cem 
qui  font  le  ônna  dira  {te  bonjour)  balssans  la 
teste  en  h.v.  RI  tout  ce  monstre  el  considéré, 
fanlt  leuer  ledlct  slcrniun  par  le  pomma 
nrawitnm  el  lo  renuerser  en  haut.  •  Fol.  31, 
recto. 

J  I.«4  mois  soulignes  manqucul  dans  ia 
première  edilion. 


hranc  large  el  spacieuse, respondanlc 
.m  Péritoine  du  ventre  inférieur  en 
son  tâ  lion  et  vsage.  Car  tout  ainsi 
que  ledit  Péritoine  cou  lire  vniuersel- 
lemeut  et  particulièrement  toutes  les 
pal  lies  naturelles,  les  liant  ensemble 
et  conlenaut  chacune  en  son  lieu, 
ainsi  Lut  ladite  Pleura  aux  pai  ti«->  \  i 
laies,  lescouuranl  \  niuersclleinenl  . 
eu  tant  qu'elle  est  eslendue  entiè- 
rement par  tout  le  circuit  intérieur  du 
Thorax  ,  et  parti,  iilieremenl  baillant 
\  ne  tunique  à  chacune  pai  lied  iceluv. 

Son  origine  est  du  Périoste ,  ou 
selon  aucuns  du  Perieranc,  reues- 
lant  les  vertèbres  du  Metaphrcne 
sur  les  racines  des  costes  :  au  mo\en 
dequov  esl  eslroitement  annexée  auec 
lesdile.s  cosles,  en  sorte  qu  auec  gran- 
de diflicullc  U  |>eul  on  séparer  d  icel- 
les  comme  est  aussi  auec  toutes  les 
autres  parties  terminantes  immedia- 
tement  le  Thorax,  et  contenues  en 
ieeluy. 

\  esalius  a  i  épris  (  ialien  ,  de  ce  qu  il 
disoit  icelle  tunique ,  tant  au  costé 
dextre  que  seneslre.  «trf  double: 
en  quoy  loulesfois  ('olumbus  a  dé- 
fendu l.alien  Kl  de  lait  on  la  troinie 
double  par  dedans  le  Thorax,  sous 
l.i  lace  inlerietiredes  coslesel  miis<  lr- 
d'icelles  .  à  lin  qu'entre  deux  mem 
branes  les  \eines.  artères  el  nerfs 
puiss  -ni  |i  i>ser    Vu  eu  us  I  oui  voulu 
faire  double,  la  diuisans  en  interne 
el  externe  .  comme  ceux  qui  ont  con 
sliluedeux  especesde  pleurésie,  \  raye 
M  non  vraye ,  mettans  l  exlernesur 
Idoles  les    listes  el   iniisi  l.  s  inter 
pi  »s»'-s  .  ainsi  que  rinterne  sous  |,i  |;k  e 
antérieure  desdiles  cosles  et  musc  les 
d'icelles  .    Ihaphi  agme  el  Sternon. 
Quant  à  nous,euitans  toute  ambi- 
guïté et  obscurité  de  paroles,  nous 
nous  arrestons  seulement  ft  ce  qui 
se  verra  à  l'œil .  disans  lescosUM  eslre 
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couiiertes  de  double  tunique  :  l'vne 
qui  obstinément  et  immédiatement 
est  attachée  de  toutes  paris  à  ieelles, 
nommée  Périoste  ,  qui  leur  est  com- 
mune à  tous  Tes  autres  os  :  l'autre, 
ii  êçt  couchée  sous  ce  périoste,  re- 
t  Intérieurement  lesdites  costes , 
>  nommée  proprement  Sub- 

Ouant  a  sa  substance  ,  tempéra- 
ment Si  composition  ,  elle  est  toute 
telle  que  nous  auons  dit  au  premier 
linre,  de  la  déclaration  des  membra- 
nes. Sa  quantité  quant  en  largeur 
et  longueur,  auec  sa  figure,  est  toute 
telle  que  l'interne  rapacité  du  Tho- 
rax :  mais  en  profondité  elle  est  fort 
déliée.  Et  tout  noter  que  ceste  mem- 
brane a  esté  dite  Pleura  ,  pource 
qu  elle  reuest  toutes  les  cosles  inte- 
riou rement  comme  nous  auons  dit  : 
lesquelles  sont  appellées  des  Grecs 
Plexirœ.  Et  tout  ainsi  que  ces  te  dite 
indique  a  pris  sou  nom  des  costes  , 
temblablement  la  deflusion  qui  so 
fait  entre  elle  et  le  périoste  d'icel- 
les ,  a  esté  nommée  pleurésie  vrayo 
r» ,  »ifftf;ftM|3'l  m1>  ",i  hiim     »mp  î  »t  i 
atf«*l*i  opinion»  de  Paré  ont  un  peu  varié 
mil  disposition  de  la  ulevre.  Dan»  VAna- 
tau  m  générale  ,  voici  coninieut  on  lUsit  cfl 
paragraphe  i 

•  Aucun»  l'ont  voulu  faire  double,  le  diui-> 
sont  en  interne  et  externe,  comme  ceux  qui 
ont  constitué  deux  espèces  de  pleurésie,  \  raye 
elnonvraye,  collocanls  l'externe  sur  toutei 
les  costes  et  muscles  Interposés,  ainsi  que 
l'Interne  sou*  la  face  Intérieure  desdites  cos- 
tes et  muscles  d'ieelles ,  diaphragme  et  sler- 
non ,  laquelle  chose  estant  vraye  ,  icelle  ne 
pourra  estre  dite  subcuslale.  » 

Dans  l'édition  de  la7i,il  cite  déjà  Vesalius 
ot  Columtuis,  dans  les  mêmes  termes  qu'on 
lit  ici  ;  mai»  il  garde  son  opinion,  cl  ne  veut 
pa.-  qu'on  appelle  la  plèvre  mbco*ta!c.  La  fin 


s  soulignés  au  corn- 


du  paragraphe  el  les  mol 
Hicn<  ornent  de  ce  chapitre  ne  datent  que  de 
la  deuxième  édition. 


ou  fausse,  ainsi  qu'a  eslé  dit  cy 

i.  -  .  mm-nf?  itb  llMiri  xulq 
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DV  MEDfAâtW. 

-i.w  >  «I  IA  .7u  tb  'r%Uv> 

Apres  auolr  iusquesi  cy  déclaré  les 
parlies  contenantes  ,  faut  venir  aux 
contenues  :  commençant  au  Medias- 
tin ,  comme  à  celuy  qui  à  l'ordre 
de  dissection  se  présente  le  premier: 
lequel  est  substance,  quantité,  com- 
position, nombre ,  tempérament ,  tels 
que  nous  auons  dit  de  Pleura.  Car 
sa  substance  est  membraneuse  com- 
me l'autre.  Sa  quantité  en  longueur 
contient  tout  le  Thorax  :  et  en  pro- 
fondité  est  délié  quasi  comme  toile 
d'araignée.  Sa  composition  aussi  est 
pareille  à  l'autre  :  car  tout  ainsi  que 
la  susdite  reçoit  nerfs ,  veipes  et  ar- 
tères de  toutes  les  parties  ausquelïes 
elle  est  annexée  (qui  sont  partici- 
pâmes desdits  vaisseaux  )  ainsi  fàit 
cedit  Mediastin ,  mais  prindpàlemept 
des  vaisseaux  dits  niammïiïàires,  des- 
cendans  par  dessous  lé  Sternon. 

Quant  au  nombre,  il  est  vniijue , 
fait  de  deux  membranes  produites  de 
la  Pleura5,  laquelle  estant  montée 
tant  d'vn  costé  que  d'autre  hisqu'au 

«  On  Ht  dans  la  Jtriefue  Collection.  •  Sa  ma- 


aduenir  aux  muscles  intercostaux.  •  Fol.  13, 
recto. 

a  La  Briefue  CotlectiM  s'exprime  dlfléwm- 

mcnli  .,   ihwM*  U"i 

■  Outre  en  leuant  ledict  sternum  Cault  ob- 
seruer  sa  membrane  nommée  mediaslinum  , 
qui  est  ioincte  el  adhérante  selon  la  longi- 
tude el  an  milieu  dudicl  sternum,  luquelte 
membrane  est  vne  portion  de  ta  membrane 
pleurenque  qui  diuut  le  thorax  en  deux,  parties 
•  Fol.  Il,  yerso. 
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plus  haut  ilu  Sternon  ,  se  réfléchit 
vers  le  corps  des  vertèbres  ou  ori- 
gine de  ladite  Pleura.  Où  noieras  que 
depuis  la  réflexion  ,  sépara  lion  esl 
faile  entre  les  deux  inetnlu  anes.  telle 
qu'on  pourroit  mettre  deux  doigtl 
entre  deux.  Kl  la  cause  de  telle  se- 
paraliou  a  eslé,  pource  qu'il  estoit 
besoin  que  cesdites  (uniques  fussent 
réfléchies  jusqu'aux  vertèbres: et  à 
cause  qu'elles  ne  pouuoienl  penelrer 
I»'  cœur  pour  descendre  en  icelles, 
il  a  fallu  que  chacune  de  son  costé 
se  retirast  l'vne  de  l'autre  vers  les 
costés  du  Péricarde  pour  \enir  au 
lieu  prétendu.  Quant  est  de  vacuité 
entre  res  deux  membranes,  il  n'en 
y  a  aucune  :  car  l'espace  qui  est 
entre  deux  est  tissu  cl  rempli  de 
petites  libres  ncrucuscs  déliées  com- 
me petits  lileis  entrelacés  confusé- 
ment  l'\n  parmy  l'autre1.  Touie* 
fois  Columbus  dit  que  quelquesfois 

en  cest  espacées!  contenu  \  n  humeur, 

lequel  peut  eslre  tiré  en  perç;int 
le  Slemon.  Mais  ie  luy  voudrois  \o- 
lonliers  demander  comme  nous  co- 
gnolstronsquc  tel  humeur  y  soit  con- 
tenu. 

Quant  à  la  figure  dudit  Médias! in  , 
si  nous  l'adiouslons  auec  la  Pleura, 
ils  représenteront  d'\  n  ebacun  coslé 
la  figure  d'vn  flacon  de  cuir,  ayant 
pour  sa  partie  plalte  le  Mediasiin  , 
et  pour  la  bossue  la  Pleura  \ers  les 
,  costes  :  pour  le  fonds ,  la  portion 
(Ficelle  eslendue  sur  le  Diaphragme: 
pour  l'orifice,  l'extrémité  d'icelle  qui 
esl  dessous  les  premières  cosles.  Sa 
situation  et  connexion  ont  esté  dé- 
clarées parlant  de  son  origine.  Son 
vtilité  est  de  séparer  les  parties  vi- 

1  l.i  lin  dp  ce  paragraphe  q,,j  a  lraj,  aill 
abcès  ilumédia&lin,  manque  dans.  Y  .  tuutomic 
ijrucrulc. 


taies  en  deux,  à  sçauoir  dexlre  et 
senestre ,  .1  lin  que  m  \  \  ne  e.stoil 
.  blessée,  l'aulre  denieurast  en  son 
entier  :  et  aussi  pour  soustenir  et 
tendre  le  Péricarde  à  l'entour  du 
(leur,  de  peur  qu'il  ne  tombe  sur 
iceluy,  et  consequemment  qu'iceluv 
ne  décline  de  costé  ny  d'autre  par 
aucuns  mouuemens. 


CHAPITRE  VIII. 

DV  DIAPHRAGME. 

Combien  que  le  diaphragme  sem- 
ble plustost  partie  contenante  que 
contenue,  et  pource  deuoil  eslre  de 
claré  auec  les  autres:  toutefois  ayant 
plus  d'égard  à  la  commodité  qu'à 
l'ordre  ,  nous  l'auons  dilTeré  iusques 
en  ce  lieu  cy. 

Or  donc  tu  entendras  que  c'est  vn 
muscle  rond  et  oblong ,  terminant  la 
parti»'  intérieure  du  Thorax  :  de  sub- 
slance .  composition  et  tempérament, 
tel  que  les  muscles  de  l'Epigastre  ,  et 
est  fait  en  la  sorte  que  nous  auons 
dil .  parlans  de  la  différence  d'iceux  : 
à  sçauoir  «le  deux  tuniques,  vne  ve- 
nant du  péritoine  ,  sçauoir  est  l'infe 
rieure  :  et  l'autre  de  la  membrane 
Pleura, sçauoir  est  la  supérieure  lev 
quelles  prenans  chairs,  non  par  tout, 
tins  en  leur  circonférence  par  le  san- 
porté  des  veines  et  artères  distribuées 
entre  icelles ,  font  et  constituent  le- 
dit muscle  en  son  milieu  et  origine 
nerucux  et  membraneux,  et  en  ses 
extrémités  et  insertion,  partie  char 
nu  .  comme  à  la  circonférence  des 
fausses  Costes  ,  partie  tendineux  . 
comme  sur  la  première  et  seconde 
vertèbre  des  Lumbes  ,  ausquelles  il 
desine  par  deux  tendons  assez  insi- 
gnes. Ledit  Diaphragme  esl  seul, situé 
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obliquement  entre  les  parties  vitales 

et  naturelles.  K|  r>l  conioint  ;iiicc 

l'extrémité  inférieure  tant  du  sier-, 
non  que  de  toutes  les  fausses  Costes, 
et  deuxprcmicrcs  vertèbres  des  I. lim- 
ites •  semblablenient  aussi  par  ses 
^  aisseaux  et  tuniques  auec  les  parties 
d'où  il  les  reçoit.  Sa  quantité  et  lar- 
geur est  telle  que  la  profomlilé  inté- 
rieure du  Thorax  :  en  longueur,  de- 
puis le  cartilage  Knsiformes,  iusqu'a 
la  première  et  seconde  vertèbre  des 
l.umbes.  Quanta  sa  profondeur,  elle 
est  différente  :  car  en  son  extrémité 
charnue,  il  est  beaucoup  plus  espais 
qu'eu  son  origine  et  milieu  membra- 
neux. 

Son  action  et  \  tilile  est  d'aider  l'e\ 
pulsion  (ainsi  que  nous  auons  dit  au 
premier  liure,  parlas*  de  t'ai  lion  des 
muscles  de  l'Epigastre)  pour  faire  la 
respiration  libre  au  corps  sain,  de  la- 
quelle il  est  le  principal  instrument  :  et 
est  comme  vue  baye  ou  palissade  pour 
faire  séparation  (comme  nous  auons 
dit)  des  parties  vitale*  d'auec  les  na- 
turelles :  au  moyen  dequoy  est  dit 
Diaphragme,  ou  Septum  tramucr- 
sum, comme  mi  finir  meltoyen,  et  dt % 
anciens  Phrcnes 1  :  pource  que  linllain- 
inulion  et  autres  affections  d'iccluy, 
promptement  induisent  tels  accidens 
que  celles  île  la  lesle  ,  à  cause  îles 
nerfs  insignes,  vn  de  chacun  roste . 

1  Je  trouve  quelque  chose  de  plus  dans  la 
liriefue  Collection,  fui.  3Î,  recto. 

•  Les  anciens  l'ont  appelle  frênes  qui  est  4 
dire  mens,  cl  pensée  en  françois.  Pource  que 
alors  qu'il  est  affligé  de  inflammation  ou  de 
solution  de  continuité  ,  la  raison  est  Mc-mt, 
pour  la  colligance  qu'il  a  auec  le  cerucati.  El 
note  que  les  playes  faites  en  sa  partie  mem- 
braneuse sont  incurables  pour  deux  raisons 
principales.  La  première  pource  que  telle 
partie  est  evangiie  ,  la  seconde  n  cause  qu'il 
est  eu  continuel  iiiouuemenl.  • 


qui  luy  sont  enuoyés  «le  la  troisième  , 
quatrième  et  cinquième  Vertèbre 
du  col ,  sans  eslre  distribués  en  autre 
partie  '. 

Cedit  muscle  est  différent  des  au- 
tres, principalement  pour  sa  ligure. 

Où  noieras ,  qu'il  rst  troué  en  trois 
lieux ,  pour  bailler  passage  tant  à  la 
veine  Kaue  ascendante,  qu'à  l'ai  1ère 
nommée  Aorta,  et  oKsnphague  des- 
cendant aux  parties  naturelles,  à 
l'cstomacli 


CHAPITRE  IV 

DES  POVLMONS. 


♦in 


Toutes  ces  choses  considérées ,  faut 
maintenant  venir  aux  Poulinons,  les- 
quels sont  de  substance,  et  chair 
molle,  rare  et  spongieuse  plus  que 
nulle  autre  partie  du  corps  (pour  la 
commodité  de  l'air  transcolé  au  cœur 
par  icelle,  et  expellé  dudit  cœur  par 
l'expiration  a  la  bouche  i  de  couleur 
changeant,  entre  rouge  et  palle. 
Leur  quantité  est  insigne,  uTOUtée  le 
plus  souuent  en  quatre  Lobes,  à  iça 
uoir  deux  de  chacun  costé,  à  fin  que 
plus  facilement  ils  se  dilatent  et  com- 
priment ,  et  qu'aussi  l'air  s'insinue  et 
pénètre  plus  promptement  :  lesquels 
sont  le  plus  souuent  sépares  à  veue 
d'œil ,  aulresfois  obscurément. 

I'ay  dit  notamment  le  plus  souuent, 

1  La  liriefue  Collection  dit  au  contraire 
qu'en  descendant  |tour  aller  au  diaphragme, 

ce*  trois  nerfs  «  distribuent  certains  rameau  v 
au  mcdiasUn  ,  à  la  tunique  des  poulmous  et 

au  péricarde.  »  Fol.  3i,  recto. 

a  La  liriefue  CoU<  cuon  note  déjà  ces  trois 
ouvertures:*  Contre  la  sentence  de  ceux  qui 
disent  qu'il  n'y  en  a  que  deu».  •  Fol.  33, 

recto. 
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pou  rte  que  quelquefois  aux  grands 
hommes  ayans  le  Thorax  long ,  nu 
trouuc  un  cinquième  petit  Lobe  . 
fail  «lu  secoml  éosté  droit,  pour  sup 
porteur  en  forme  de  coussinet  la  veine 
Cane  dés  son  origine  au  Diaphragme, 
iusques  au  ctrur.  Aux  p4'lits  hommes 
«•I  qui  ont  le  Thorax  court,  pource 
que  le  cœur  touche  au  Diaphragme, 
le  susdit  LoIk*  ne  se  Irouue  point  , 
pource  qu'il  n'en  est  besoin  eomme  il 
est  aux  grands  ».  Kt  toujours  aux 
rhiens  ce  Lobe  cinquième  se  tronue. 

Leur  figure  est  semblable  aux  on- 
cles 1 1  >  n  pied  «le  btruf ,  qui  est  espais 
«le  sa  hase,  et  en  sa  circonférence  plus 
mince  et  délié ,  comme  tu  peux  .lise 
ment  \oir  en  les  soufflant  et  remplis- 
sant «l'air  par  la  TrachcV  artère,  avec 
vn  soufflet  ou  autrement.  Ils  sont 
composés  d'\ne  tunique  venant  de 
Pleura  ,  laquelle  reçoit  les  ner  fs  de  la 
sixième  coniugaison  en  assez  grand 
nombre,  tant  dvn  costé  que  d'autre  : 
d'auantage,  d'vne  veine  artericuso 
-.•riant  du  dextre  ventricule  du 
cueuret  d'vne  artère  veineuse  sortant 
du  scuestre,  comme  il  te  s«'ra  cy  après 
demonslré  en  l'Anatomle  du  cœur  : 


LE   DEVXIEME  LIVRE 


>emblableuient,de  la  Trachée  artère 
venant  du  gosier,  et  de  sa  propre 
chair,  telle  qu'elle  est  dcsnïle  cy 
dessus,  laquelle  n'est  autre  chose 
que  concrétion  de  sang  bilieux ,  es- 
pandu  comme  escume ,  à  Penlour  de 
la  diuision  des  susdits  vaisseaux, 

comme  a  este  dit  «les  autres  \isce- 

,iu'»«u"«  <T»upii  <n*iuiauMOfl  HP  \t>  i 

•  Gâl.  7.  liu.  rhap.  10.  de  f ï'sagc  des  purt. 
— »  A.  P.  —  l.'aniortté  de  fintien  a  induit  ici 
Pan*  rn  erreur,  rt  il  avait  Hé  plu»  einrt  «tant 
la  ftrirfae  Collection  .  il  y  «1er rll  ni  elTel  le 
poulrttnn  enitehypant  le  tenir  de  ne»  cinq  /<>#<•». 
sçauoir  est  trait  en  la  partie  drxlrr  et  deux  à 
lu  senrstre.  Toulcfol*  le  cinquième  ne  te 
tronne  pat  tonviottri  en  tout  hommes.  Fol.  34, 

verso. 


res.  Ils  sont  \niques,si  lu  ne  les  veux 
«Iiulscr  <*n  deux,  a  raison  «le  leur 
douille  situation,  a  sçauoir  dextre et 
senestre  :  ausqucls  lieux  s'est  ertdans, 
reuestent  «'t  «'iiueloppent  presque 
tout  le  cœur  ,  pour  luy  estre  défense 
et  propugnacle  contre  la  dureté  des 
os  clrcumlarens.F.t  pour  ceste  cause 
ils  occupent  toute  l'espace  demeu- 
rant entour  le  Perhardc.  Et  sont 
connexes  principalement  auec  le 
creur  en  sa  base,  et  aime  la  racine  des 
c«istes,  et  vertèbres  d'i«  «*ll«*s,  par  la 
tunique  qu'ils  en  n'coiuent  en  ccsl 
endroit ,  et  par  leurs  vaisseaux  atoec 
les  parties  d'où  Ils  les  r«*çoiuent  : 
quelquesfois  aussi  on  les  trouue  na- 
lurellemenl  attaches  il  la  circonfé- 
rence des  i  ostes,  par  petit»»*  Apophy- 
ses membraneuses  qui  descendent 
des  n>s|i*s  cs«lits  poulmon*  :  «piel- 
quesfnis  s'attachent  par  exct»*  Pieu- 
relique. 

I.a  nutrition  du  poulmon  est  toute 
différente  «les  autn*  parties  de  n<» 
tre  corps:  car  il  ru-  se  trouuc  partie 
si  rare,  ne  si  légère,  ny  si  plein, 
d'air  et  «pii  se  nourrisse  d  vn  sang  sj 
subtil  et  vaporeux,  l  eur  tempera 
ment  est  plus  chaud  «piefroW,  a  rai 
son  de  leur  chair  faite  de  matière 
chaude,     lin  que  promptement  ils 
puissent   préparer  l'air  altéré  par 
Iceux  h  l'vsiige  du  cœur,  lequel  par 
sa  froideur,  ou  autre  qualité,  «hisI 
peu  blesser  le«lit  cœur. 

l  e  poulmon  esl  instrument  de  l,i 
voix  «'t  respiration  par  le  moyen  et 
hcttcticc  de  la  Irai  h ée  artère  :  caries 
annclets  d  icelle  sont  organ«»s  de  la 
\oi\  ,  et  lesligamensquila  inignent. 
de  la  respiration  :  mais  le  Larynx  ou 
soufflet  est  principal  instrument  de 
bien  former  la  voix  :  car  ladite  lia 
chée  artère  appreste  premièrement 
la  voix  au  Larynx ,  et  y  estant  ia  for- 
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niiV,  elle  est  augmentée  par  le  palais 
qui  luy  sert,  comme  au  lut  son  ven- 
tre ,  pour  la  faire  retentir  et  réson- 
ner :  et  la  luette  lui  sert  comme  tl'vne 
touche,  de  laquelle  on  frappe  les 
cordes  des  inslrumcns  musicaux , 
comme  violons  et  autres  semblables. 
Et  est  à  noter,  que  lors  qu'où  retient 
son  baleine ,  on  ne  peut  aucunement 
parler  :  car  de  toutes  parts  nous 
comprimons  les  muscles  du  Larynx, 
des  Costes ,  du  Diaphragme ,  de  1  E- 
pigastre^tlors  se  fait  violente  ac- 
tion1. 

Où  faut  noter,  que  Nature  a  ainsi 
fait  les  Poulmons  rares ,  pour  plu- 
sieurs causes.  Premièrement,  à  fin 
que  n'ayans  mouuement  d'eux-mes- 
mes ,  par  leur  rarité  et  légèreté  pous- 
sent promptement  ensuiure  le  mou- 
uement du  Thorax, lequel  quand  il 
se  serre,  les  pousse  et  comprime,  et 
quand  il  se  dilate  ,  toute  sa  capacité 
supérieure  est  remplie  d'iceux,  com- 
me lorsque  nous  inspirons ,  l'air  en- 
tre par  la  bouche  et  d'icelle  à  la 
Trachée  artère  et  en  toutes  ses  rami- 
fications dispersées  aux  Poulmons,  et 
lors  s'enflent  grandement  :  qu'il  soit 
vray,  lorsque  Von  souffle  dans  vne 
Trachée  artère,  le  Poulmon  se  gros- 
sit et  enfle.  Secondement ,  à  fin  que 
telle  rarité  sans  aucune  violence 
peust  admettre  l'air,  lequel  quelques* 
fois  est  introduit  en  grande  quantité 
et  violence ,  comme  on  voit  en  ceux 
qui  ont  couru  violentement.  Finable- 
ment,  à  fin  que  plus  facilement  és 
Empyemes  ensuiuans  pleurésies,  ou 
autre  tumeur  interne  dn  Thorax  en 
laquelle  y  a  effusion  de  matière, 
ieelle  puisse  estre  vuidée  el  attirée , 


«  Ce  paragraphe  a  été  ajouté  dans  l'édi- 
tion de  1675,  cl  le  suivant  un  peu  amplifié, 
mais  sans  changement  de  doctrine. 
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comme  par  transpiration  ou  transco- 
lalion,  par  lesdits poulmons,  à  cause 
des  rameaux  de  la  Trachée  artère 
dilatés  et  comprimés  en  la  respira- 
tion. 

Or  l'vsage  de  la  respiration  se  fait , 
pourre  que  le  cœur,  qui  a  besoin  de 
la  substance  de  l'air,  et  bouillant 
û'\  ne  feruente  chaleur,  désire  estre 
refraischi.  Or  il  est  refraischi  par 
l'inspiration,  qui  luy  apporte  vne 
qualité  froide  :  et  par  l'expiration  qui 
ielte  hors  ce  qui  luy  est  trop  chaud 
et  bouillant ,  par  les  vapeurs  fuligi- 
neuses, comme  vapeurs  venans  delà 
suye.  A  ceste  cause  il  a  double  mou- 
uement ,  composé  de  deux  parties 
contraires  :  à  sçauoir,  en  attirant  l'air 
quand  il  s'ouure  et  s'eslargit,  el  l'eua- 
cuant  quand  il  se  resserre  et  com- 
prime :  et  pource  si  on  attire  quel  - 
que  air  chaud ,  espais  et  cras  comme 
fumée  de  charbon  ,  souuent  il  fait 
mourir  l'homme,  parce  que  tel  air 
gros  et  cras  ne  peut  estre  subtilié 
pour  entrer  dedans  le  cœur,  qui  est 
cause  qu'il  est  suffoqué  et  estouffé  : 
ainsi  qu'il  se  fait  és  soufflets  des  roa- 
reschaux,qui  en  se  dilatant  attirent 
l'air,  et  en  se  comprimant  le  pous- 
sent. Ainsi  se  fait  au  Diastolé  et  Sys- 
tolé,  qui  sont  les  mouuemens  du 
cœur  :  et  par  ces  deux  mouuemens  il 
attire  le  sang,  l'esprit  et  l'air,  et  ex- 
pelle  ses  excremens  fuligineux  '. 

..  —  -i  .  .  . — 


CHAPITRE  X. 
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•  I  'Mi  l 


S'ensuit  maintenant  le  Péricarde  , 
autrement  nommé  domicile  du  cœur, 


<  Ce  |iara 

générale. 


dans  IV/a^miV 
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lequel  naissant  de  la  base  et  fonde 
menl  du  cuMirisnil  des  ligament  dei 
vertèbres  Hier  silures,  ou  des  >ais 
seaux  iluilil  r<nu  est  «le  substance 
dure,  dense  el  espaisse,  sans  aucunes 
Ohm,  retenant  la  figure  dudit  cœur, 
et  laissant  intérieurement  espace  et 
lieu  suffisant  pour  le  mouuement  d'i- 
celuy.  Sa  grandeur  par  ce  moyen  ex- 
cède aucunement  celle  du  cœur,  el 
est  composée  de  double  tunique  : 
1*1  ne  propre,  de  laquelle  auons  parlé  : 
l'autre  commune,  venant  du  Pleura  : 
el  de  veines  .  artères  et  nerfs  ,  \  enans 
en  partie  des  mammillaires  .  en  par- 
tie du  Diaphragme,  principalement 
en  ceux  ausquels  le  Diaphragme  ton- 
che  au  péricarde  :  et  les  nerfs  vien- 
nent de  la  sixième  coniugaison,  tant 
iI'mi  costé  que  d'autre.  Il  est  seul  et 
vnique,  situé  à  l'eutour  dudit  cœur, 
ci  annexé  par  ses  membranes  auec  la 
l>  is.-  d'il  t'lil\  <•!  ;iin  i        \  ,ii->.\ni\  i  l 

Origine  des  poulmons  et  vertèbres 
suhiacentes,  et  par  se»  \  aisseaux  auec 

lès  parties  d'où  il  les  reçoit  il  est  de 
tempérament  froid  el  sec  ,  comme 
toute  autre  membrane. 

Son  \  sage  es|  de  loger  le  cœur  et  le 
conxerucr  en  son  humidité  naturelle, 
par  vne  certain*;  humidité  séreuse 
qu'il  contient  :  il  lu  ne  \eu\  dire  que 
ceste  humidité  est  engendrée  après 
la  mort  par  l'exhalation  et  concrétion 
des  esprits. Ce  qui  ne  me  semble  vray- 
lembUble,  \eu  (pie  nous  voyons  aux 
viuans  icelle  croistre  quelquefois  en 
si  grande  abondance  ,  qu  elle  empes- 
che  le  mouuement  du  cœur  et  luy 
•  .Oise  \  ne  palpitation,  qui  le  plus 
souvent  leslonllc.  Kl  [mmiI  aduenir 
ladite  palpitation  de  cœur,  a  gens  qui 
ont  le  cœur  chaud  et  le  sang  aqueux, 
pour  l'iinhe»  ilité  du  ventricule  ou 

Ibye.  Cet  humeur  pentestre  fait  des 
vapeurs,  qui  a  l'ebullition  du  sang 


qui  se  fail  dedans  le  cœur  .  s'euapo- 
renl  par  les  parties  latérales  hautes 
et  liasses  d'icclm  dedans  le  circuit  du 
Péricarde,  lequel  les  conuertit  en 
humidité  teinte  de  cholere.soit  par  sa 
froideur  ou  autrement ,  pour  ne  luy 
bailler  issue,  ainsi  que  nous  voyons 
estre  fait  en  vu  alambic.  <u  nature  a 
fail  le  péricarde  de  telle  consistence, 
à  si  auoir  dure  et  ferme,  h  lin  que  le 
cœur  Fut  éonserué  en  vn  estât 
moyen;  Car  si  nature  l'eust  fait  os- 
seux .  il  eusi  rendu  le  cœur  semblable 
à  soy,  féroce  et  cruel  et  s  elle  l'eust 
fait  mol  comme  les  poulmons .  il  eust 
rendu  ledit  cœur  par  trop  mol  et  effe 
miné.  Ht  par  ainsi  nature  le  voulant 
maintenir,  comme  la  plus  noble 
partie  «lu  corps  et  fontaine  de  \  ie,  des 
parties  les  plus  contraires  du  <  orps 
qui  sont  le>  os  et  le>  poulmons  ,  luy  a 
baille  vn  conseruateur  moyen  entre 
tes  deux  contraires,  comme  elle  fait 
tousiours,  à  Gn  qu  i!  ne  det  liuast  ny  à 
l'v  p  ny  à  l'autre  comme  vicieux. 


CB  U'ITRE  XI. 
dv  cosva. 

Le  eœur  (qui  est  domicile  de  l  ame, 
organe  de  la  faculté  vitale,  principe 
de  vie,  fontaine  et  source  de  l'esprit 
vital  el  de  la  chaleur  naturelle 
Attente,  et  pource  premier  viuant  et 
dernier  mourant  .1  <  au  s»'  qu'il  deuoit 
auoir  mouuement  de  son  -mesme  .  est 
fait  de  chair  grosse  et  dure,  et  plus 
solide  qu'autre  de  (mit  le  corps  :  la- 
quelle est  (issue  de  (rois  genres  de 
fibres ,  à  sçauoir,  droites  en  sa  partie 
intérieure,  descendant  de  sa  base  en 
sa  partie  aiguë,  pour  iceluy  dilater.  et 
<  onsequemment  introduire  sang  de 
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la  veine  cauc  ascendante  el  esprit  mi 
air  des  poulmons  par  l'artère  vei- 
neuse. Il  a  aussi  fibres  Iransuerses  en 
sa  partie  extérieure ,  qui  coupent  et 
diuLsent  en  angles  droits  les  susdits, 
pour  reserrer  ledit  cœur,  et  repousser 
l'esprit  vital  en  la  grande  artère 
nommée  Aorta,  et  le  sang  bilieux  aux 
poulmons  pour  leur  nourriture,  par 
la  a  rine  arterieuse.  Semblablemenl  il 
en  a  d'obliques,  mises  et  situées  entre 
< •»•>  dm\,  pour  retenir  le  sang  et  l'air, 
introduits  par  les  susdits  \ aisseaux, 
jusqu'à  ce  que  ledit  cœur  ait  fait  son 
profil  et  deuoir,  et  qu'il  ioiiisse  de  ce 
qu'il  a  attiré. 

Or  toutes  ces  fibres  i<  y  font  leur 
action  ,  se  retirans  \  ers  leur  principe, 
comme  les  droites  en  se  retirant  de  la 
pointe,  du  cœur  vers  sa  base,  au 
moyen  dequoy  ireluv  estant  dilaté 
par  celte  retraction  «les  libres  est  fait 
ploi,  court,  mais  plus  large  en  son 
milieu  et  corps  -  tout  ainsi  qu'a  la 
rétraction  des  Iransuerses,  il  e.sl  fait 
plus  long  et  plus  gre.sk»  en  son  corps 
et  milieu  :  et  par  la  rétraction  des 
obliques,  il  est  aucunement  enfoncé 
et  comprimé  du  coslé  qu'il  regarde 
les  vertèbres  du  dehors  au  dedans, 
ce  qui  appert  principalement  vers  sa 
pointe. 

Sa  quantité  est  assez  notable  ,  tou- 
lesfois  aux  \  us  plus  grande  ,  aux  au- 
tres plus  petite,  pour  la  variété  de  la 
coniplexion  et  température  des  bom- 
mes  plus  froids  ou  plus  chauds,  ainsi 
qu'a  esté  dit  du  foye.  Sa  ligure  est  p>  - 
ramidale  .  à  sçauoir  large  en  sa  base 
et  eslroile  en  sa  pointe 

Il  est  composé  de  chair  fort  solide 
<-l  la  plus  dure  du  corps,  comme  il  a 
este  dit,  laquelle  a  esté  illec  engen- 
drer par  elVusion  de  sang  à  s;i  propre 
génération ,  comme  des  autres  visée 
res  i  sur  la  diuision  el  racine  du  tant 
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de  \  aisseaux.  Car,  comme  tu  sçais,  le 
sang  estant  \  n  peu  plus  desseiché<]uc 
celuv  du  foye,  par  reste  dessication 
et  élaboration  dégénère  en  substance 
charneuse,  comme  lu  peux  voir  aux 
vlceres  caues,tout  ainsi  que  s'il  es! 
encores  dess,  i(  hé  d'auantage  ,  il  dé- 
génère en  substance  semblable  au 
cuir.  Il  est  fait  aussi  de  veines  et  artè- 
res nommées  Coronales,  lesquelles 
luy  sont  baillées  ou  de  la  veine  cane 
du  coslé  droit,  ou  du  rosté  gauche 
sur  l'issue  de  l'artère  Aorta  tout  sur 
sa  base.  Quant  aux  nerfs,  il  n'appert 
point  au  sens  de  la  yeufi  en  auoir 
d'autres  que  ceux  qui  luy  peuuent 
esire  baillés  auec  la  tunique  venant 
de  la  Pleura  :  toutesfois  i'en  av 
trouué  aux  bestes  brutes  qui  ont 
grand  cœur,  mesrae  à  celuy  d'vn 
pourceau ,  assez  notables  el  apparcr» 
dessous  les  vestiges  do  la  grosse,  la 
quelle  couure  tous  les  vaisseaux  el 
base  du  cœur.-  les  accompagnant  par 
tout  leur  chemin .  pour  la  conserua- 
tion  de  leur  humidité  siibslanliliquo  , 
qui  pourroit  estre  consumée  par  la 
grande  chaleur  dudil  cœur  :  laquelle 
chaleur  aulre  qu'élémentaire,  permet 
qu'icelle  gresse  soit  engendréesur  les 
susdites  parties  par  froideur  natu- 
relle :  chose  digne  de  grande  contem- 
plation. 

Il  est  seul  el  v nique,  silué  sur  la 
quatrième  vertèbre  du  Melaphrene 
le  plus  sonnent ,  qui  est  le  milieu  du 
Thorax  :  loulesfois  aucuns  <  uidenl 
qu'il  soit  [dus  incliné  au  coslé  senes- 
tre,  parce  qu'on  y  seul  le  battement 
mais  cela  aduientà  cause  de  son  se- 
n estre  ventricule  ,  qui  est  source  des 
artères,  auquel  se  fait  grande  puisa 
tion.  Or  Nature  l'a  misel  place  en  tel 
lieu  ,  a  raison  que  telle  partie  est  la 
plus  asM  iuée  et  mieux  remparée  de 
toute*  les  parties  du  corps».  Dauau 
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lage  il  esl  euueloppé  de  toutes  paris 
des  poulinons  comme  cTvue  main  S.i 
connexion  est  ainv  les  susdite»  Ver- 
tèbres, et  par  ses  parties  composantes 
auee  relies  d'où  il  les  a ,  el  auec  les 
poulinons  par  la  veina  a  rte  rieuse  el 
artère  veineuse,  et  vuiuersellement 
à  toutes  les  parties  du  corps  par  1,  s 

artères  qu  il  leiir  distribue.  Son  lem- 
peranlcnt  est  chaud  et  humide, 
comme  toute  autre  partie  eharnue. 

Quant  à  son  action  .c'est  première- 
ment de  préparer  le  sanu'  en  son  dex 
lie  ventricule  pour  la  nourriture  des 
poulinons  :  el  pour  ce  a  dit  GaJUeo  . 
que  ce  dextre  ventricule  a  esté  fait  et 
ordonné  de  nature  pour  la  nécessité 
ei  vsagedes  poulinons.  Secondement, 
défaire  L'esprit  vital  en  son  ventricule 

sene-lrc.  pour  l'vsage  de  tout  I  rps: 

lequel  esprit  n'est  autre  chose  mï>  ne 
nfbStam  c  moyennecntre  -m-  et  air, 
propre  et  cônuènable  à  la  cbnserua 
tion  de  la  chaleur  naturelle  (luente  : 
à  cause  dèquoyesl  appelle  \ital,  c'est 
a  dtré  conseruateur  dei'autheur  de 
xie,  enclos  en  nos  cœurs,  qui  est 
la  ■  haleur  naturelle  propre  à  \  n 
chacun,  laquelle  nous  pouuons  com- 
parer a  la  flamme  d'vne  lampe,  et 
l'esprit  A  l'huile. 

Et  n  0}  la  ce  qoe  tu  peux  considérer 
extérieurement  du  MOT.  Quant  a 
l'intérieur  ,  il  faut  outre  les  choses 
susdites,  contempler  les  ventricules 
et  parties  contenues  en  iceux,et  entre 
i<  eux,  qui  sont  les  \  ah  nies,  orilices, 
et  vaisseaux  appai  lenans  à  iceux, 
auec  leur  distribution  dans  les  poul- 
inons et  Entre-moyen,  sans  oublier 
les  deux  Kpiphysesdu  cœur,  noiniin  es 
Oreilles  d'iceluy,  à  raison  de  la  simi 
litude  qu'elles  ont  aux  oreilles  :  les- 
quelles nous  poursuiv  rons  première- 
ment, pour  ce  qu'elles  appartiennent 
tant  à  l'extérieur  qu'à  l'Ultérieur. 


i;mi:  livre 

Et  pour  commencer ,  faut  enten- 
dre que  cesdites  oreilles  sont  de  sub- 
stance molle  et  nerueuse,  tissne  de 
li  .»is  genres  de  lilameus  .  à  (in  que  par 
leur  mollesse  et  substance  nerueuse 
plus  promptement  peussepl  ensuhre 
le  mouuement  du  cœur ,  et  par  ce 
mOyéu  rompre  l'impétuosité  des  ma- 
tières apportées  audit  cœur  lors  qu'il 
se  dilate  :  lesquelles  autrement  par 
leur  entrée  violente  eussent  peu  lell. 
ment  remplir  le  cœur,  qu'elles  mis- 
sent suffoqué.  Et  noteras  qu'elles  ont 
."si,-  ainsi  ordonnées  dénature  et  faites 
dételle  Capacité.  A  Un  qu'elles  pen- 
sent f  comme  \  iie  despense)  receuolr 
le  sang  OU  air  qui  durant  le  temps  du 
Dlastolé  pourroit  estre  introduit  an 
CCBHr  ,  A  fin  que  par  après  ledit  cœu  r 
en  puisse  iouvr  A  son  aise  ,  et  en  telle 
quantité  qu'il  luy  est  besoin  .  en  le 
prenant  desdites  oreilles  .  ainsi  que 
bon  lu>  semble.  Et  si  tu  demandes  si 
lesdites  matières  son!  seulement  in 

traduites  dans  ledit  cœur  an  Diastole 
pour  euiter  va«  uité  :  ie  te  répons 
que  non.  Car  telle  Introduction  m 

fait  aussi  pnr  la  chaleur  dudit  cumic  . 
laquelle  aitire  lesdites  matières,  coin 
me  la  flamme  d'vne  chandelle  attire 
le  suif  et  I  air  ambiens  pour  sa  nour- 
riture. Lorsque  le  cœur  se  dilate  .il 
attire  l'air. et  quand  il  se  comprime.  U 
l'euacue  et  tel  mouuement  se  fait  par 
sa  vertu  naturelle,  et  le  mouuemeiil 
des  poulinons  par  la  faculté  animale. 
Aucuns    adioustent    vue  troisième 

cause  nommée  similitude  de  UmiM  s  i 
substance:  mais  selon  mon  internent, 
sert  et   appartient    plustOSt  à  l'at- 
traction, qui  est  faite  pour  la  nom 
riture  du  cœur  par  ses  \ ,  in. 
miles  ,  que  |M>ur  l'introduction  des 
siis<|j|i  s  matières  ,  action  commune 
et  nécessaire  à  tout  le  corps. 
Quant  à  leur  quantité ,  elle  est 
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différente  :  car  la  dextre  est  beau- 
coup plus  grande  et  plu*»  capable  que 
la  senestre,  pour  la  réception  de  plus 
grande  Quantité  «le  matière.  Elles 
sont  deux  en  nombre,  vue  de  chacun 
costé:  situées  à  la  base  du  ctrur,  la 
plus  grande  ,  contre  l  entréc  de  la 
veine  cane  dans  le  errur  :  la  plus  pe- 
tite, contre  l'entrce  de  Tarière  vei- 
neuse et  grande  artère  ,  auee  lesquel- 
les parties  sont  annexées.  Leur  vtililé 
est  telle  que  nous  niions  dit  ey  dé- 
liant, à  seaunir,  pour  en  receuant  les 
matières  introduites  au  emiirparle 
Diastole  ,  rompre  la  vehenvnce  et 
impetuositéd'icello  '  :  aussi  pour  sous- 
tenir  et  seruir  de  coussinet  a  l'arterc 
veineuse  et  grande  artère,  qui  est  ans 
île  substance  plus  délicate  ,  n'eussent 
sceu  porter  la  véhémence  d'vn  mou- 
vement si  rapide  ,  qu'est  celuy  du 


CHAIMTRK  XII. 

DBS  VBNTH1CVI.ES  DV  COhVU. 

Il  faut  maintenant  venir  aux  ven- 
tricules du  rieur,  lesquels  sont  deux 
en  nombre, à  sçaiioirlvu  dextre  et 
l'autre  senestre  ,  séparés  et  dinisés 
par  va  Entre-moyen  charnu  et  d  c>- 
IMisseur  assrz  notable,  apparant  tanl 
de  son  costé  dexlre  que  senestre  , 
Imité  |»ar  plusieurs  endroits  en  sasu- 
perticie  :  iaçoil  que  lesdils  Irous  ne 
pénètrent  point,  au  .sent»  de  la  veue, 
il  yd  costé  a  l'autre. 

Ordecc>deu\  ventricules,  le  d.'x- 
tre  est  plus  spacieux,  grau  I  et  t  apa 
ble ,  et  enuii  onne  «le  chair  plus,  gresle 

i  lin  «le  ce  paragraphe  manque  dans 
Wpmipmtc  -jetterait  ,  cl  dans  la  première 
édition  de*  .rnvr»  complètes. 
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iLL*   •  iithuAuie» 
et  molle  que  le  senestre.  qui  est  au 

double  et  triple  plus  espais ,  et  sa 
capacité  moins  ample.  Kt  la  cause  a 
esté,  pource  que  le  dexlre  ventricule 
deuolt  estre  réceptacle  du  sang  ap- 
porté et  introduit  parla  veine  cane  . 
lequel  deuoit  estre  distribué  ,  tanl 
aux  poulinons  par  la  veine  arterieuse 
pour  leur  nourriture  ,  qu'au  ven- 
tricule senestre  par  ^Entre-moyen', 
en  forme  de  resudation  ,  pour  la  con- 
tinuelle génération  de  l'esprit  vital. 
Il  a  donc  fallu  qu'il  y  eust  assez  gran- 
de quantité  de  sang  ,  et  consequem- 
ment  espace  suffisant  pour  le  rèce 
noir.  Kt  pource  que  ce  sang  contenu 
au  dextre  ventricule  estoit  encores 
gros  cl  espais ,  il  n'a  eu  besoin  d'estre 
enuirouué  de  chair  si  espaisse  que 
celle  du  senestre  ,  Icquellc  Nature  a 
ainsi  ordonné  .  de  peur  que  I  esprit 
vital,  fort  subtil  et  aeré  ,auec  la  cha- 
leur naturelle  fluente,  ayant  d'illec 
son  origine  et  source,  ne  s'exhalast . 
pénétrant  ladite  chair  ,  si  «die  eust 
esté  autant  déliée  qu'au  dextre.  I)*a- 
uantage  redit  ventricule  a  esté  fait 
plus  petit,  à  fin  que  l'esprit  et  chaleur 
fussent  mieux  vnLs,  et  eonsequem- 
ment  rendus  plu»  forts ,  selon  le  dire 
du  Philosophe,  qui  est  que  la  vtrlu 
bien  r/uV  en  *ny,  ett  pu*  fnrtr  qur  reUv 
qui  eut  etparte:  ou  bien  si  tu  veux  , 
pource  qu'il  n'estoit  requis  si  grande 
quantité  d'esprit  que  de  sang  :  \eu 
que  l'esprit  au  respect  du  sang  est 
tel,  qu'en  sa  petite  quantité  il  peui 
autant  ou  plus  que  le  sang  en  In 
sienne  grande. 

Parqnoy  concluant  ce  propos ,  ie 
«lis  qu'il  y  a  deux  ventricules  sépa- 
rés par  mi  Septiim  ou  Entre-moyen  . 
ou  mur  met toyen.vn  dextre  «d  l  autre 
senestre  :  dont  le  dexlre  est  destine 
à  la  préparation  et  élaboration  du 
sang,  pour  nourrir  les  poulinons  et 


engendrer  l'c^pril  vital,  comme  les 
poulmons  pour  la  préparation  do 
l'air  :  lesquelles  élaborai  ions  de  sang 
et  air  estoient  nécessaires  ,  si  le  dire 
des  Médecins  est  vray,  qu'un1  cha- 
cune chose  vent  eslre  nourrie  et  en- 
trelenue  par  son  semblable  ,  comme 
les  poulmons  rares ,  lianes  et  spon- 
gieux, de  sang  semblable  :  cl  le  co  ur 
gros,  de  sang  semblable  :  au  muven 
dequoy  ces  veines  coronales  luy  ont 
esté  baillées  de  la  veine  cane  ,  à  fin 
qu'il  en  peust  espuiser  comme  d'un1 
despense,  du  plus  conuenable  à  soy  : 
el  ainsi  de  l'esprit.  Le  sencslre  esl 
fait  pour  l'élaboration  de  l'esprit 
\ital ,  et  conseruation  de  la  chaleur 
naturelle  Queute. 
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DES  ORIFICES  KT  VALVVLBS  DV  COKVR. 

Apres  <  c>  ventricules  ,  faut  consi- 
dérer les  Orifices  et  Valuules  d'iceux  : 
les«|uels Orifices  sont  quatre  eu  nom- 
bre, deux  au  dextre  ventricule  et  au- 
tant au  seneslre.  Des  deux  premiers, 
le  plus^raud  baille  entrée  à  la  veine 
cane  dedans  le  cœur  ou  au  san^ 
porte  par  ieelle  :  et  le  plus  petit  issue 
à  la  veine  arterieuse,  ou  au  sang  bi- 
lieux porté  par  ieelle  pour  la  uniir- 
rilure  des  poulmons.  Des  autres  deu\. 
le  plus  grand  baille  issue  à  l'artère 
Aorta  et  a  l'esprit  vital  distribue  par 
toutes  les  parties  du  corps  :  et  le  plu* 
petit ,  entrée  et  issue  tant  a  l'artère 
veineuse,  que  matière  appui  lté  et 
chassée  par  i«  file. 

Et  pouree  qu  au  Diastole .  c'est  à 
dire  dilatation  du  cœur  ,  il  estoit  re- 
quis  qu'introduction  de  matière  fust 
faite  par  vu  «Milice  en  chacun  ven- 
tricule, comme  au  dextre  par  le  plus 
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^'i  and  ,  et  au  seneslre  par  le  plus  pe- 
tit, tout  ainsi  qu'au  S\stolé  ,  c'est  à 
dire  CÛDstrirtion  ,  expulsion  desdite., 
matières  de  chacun  ventricule  par 
son  autre  orifice  :  à  ceste  cause,  Na- 
ture a  mis  aux  susdits  orifices  onze 
rpiphyscs.scauoir  six  au  dextre  ven- 
tricule  ,  trois  en  chacun  orifice:  et 
cinq  au  seneslre.  li <'i>  au  grand  ori- 
fice et  deux  au  plus  petit,  pour  la 
raison  qui  le  sera  dite  cy  après,  ht 
sont  telles  Kpiphvses  dilTerentes  eti 
plusieurs  choses  :  premièrement  en 
action  :  car  les  \  ucs  apportent  matière 
au  cœur,  les  autres  les  .■mpeschent 
d'y  rentrer  lors  qu  elles  en  sont  >or 
lies.  Secondement  en  situation  :  car 
•  elles  qui  apportent,   viennent  du 
dehors  au  dedans:  les  autres  qui  ex- 
p4'llent,  du  dedans  au  dehors.  Tierce 
ment  en  ligure:  car  celles  qui  appor- 
tent.'sont  quasi  de  figure  pyramidale, 
et  celles  qui  empesi  lient  l'inlrodui 
lion  sont  faites  à  la  similitude  d'vn 
gran  l  V.  Romain.  Quartcment  en 
substance  :  car  les  premieresdes  sus 
tliles  sont  en  leur  plus  grande  partie 
charneuscs  ou   liseurs  de  filameus 
charneux  ,  desinens  en  vue  petite  tu- 
berosile  «  barm  use  vers  la  pointe  du 
cœur  :  les  secondes  sont  totalement 
membraneuses.  Ouintement  en  nom- 
bre :  car  celles  qui  apportent  ne  sont 
que  cinq  ,  trois  au  dextre  ventricule 
sur  le  grand  orifice,  et  deux  au  se- 
neslre sur  le  petit    les  autres  sont  si\, 
trois  .1  chacun  \  entriCttle  sur  l 'autre 
orifice.  Finablemeul  en  motion  eu 
les  charneuses  s  omirent  au  Diastolé 
pour  introduire  sang  ou  air  ,  et  au 
Systole  se  ferment  pour  retenir  les 
matières  introduites  du  tout  ou  en  la 
plus  grande  partie:  et  les  membra- 
neuses, au  contraire,  au  Syslolé  sou- 
illent pour  laisser  sortir  le  sang  et 
1  esprit  du  cœur  aux  parties  exterieu- 
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Mp  :  el  au  Diastole  se  ferment  en- 
tièrement,  ou  peu  s'en  faut,  pour 
défendre  que  lesdites  malien  s  est  ans 
•  bassees  dehors  n'y  rentrent. 

Où  noteras  pour  la  eonelusion  de 
ce  propos  .  que  Nature  n'a  mis  que 
deux  vaiuules  à  l'orifice  de  l'artère 
veineuse  ,  pourcc  qu'il  estoil  néces- 
saire que  redit  orifice  fus!  tousiours 
ouuert,  ou  du  tout,  ou  pour  le  inoins 
en  vue  tierce  partie  ,  à  fin  que  l'air 
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et  l'autre  à  senestre:  en  sorte  que  les 
deux  plus  insignes  se   croisent  en 
forme  de  la  lettre  fiiei-que  \.  \e- 
nant  l'vn  du  de\lre  au  senestre,  et 
l'autre  du  seni>lre  au  de\lre  ,  la 
veine  par  dessus  l'artère  :  comme  tu 
peux  mieux  voir  à  l'œil ,  qu'entendre 
par    liure.    D'auanlagc  ,  les  deux 
MiMlit.s rameaux  d'vne  chacune,  sur 
rentrée  des  poulinons,  se  diuiscul 
encore  en  deux  autres  insignes  ipii 


fust  continuellement  par  cet  orifice     s'en  vont  chacun  à  son  lobe  des  poul- 


introduit  en  l'inspiration  ,  et  parce 
inesme  cha>sé  hors  auec  les  exerc 
mens  fuligineux  en  l'expiration.  Et 
de  ce  nous  pouuons  conclure,  (pie  de 
l'air  introduit  par  cedit  orilice  tout 
ouuert,  n'en  est  reielte  que  la  tierce 
partie  en  I  expiration  ,  veu  que  Na- 
ture ne  luv  a  laisse  pour  son  issue 
que  la  tierce  partie  de  l'orifice  :  par- 
quoy  l'expiration  et  Systole  des  artè- 
res et  cOMirdoit  eslre  plus  hriefue que 
1  inspiration  ,  en  sorte  que  nous  pou- 
uons dire  (inspiration  estre  aussi 
longue  que  l'expiration  ,  ioinle  auec 
le  repos  qui  est  entre  ces  deux  mouue- 
mens  :  et  pourtant  nous  auons  dit 
qu'au  Systole  lesdites  vaiuules  rbar- 
neiisesse  ferment  du  tout  ou  pour  la 
plus  grande  partie. 


CHAPITRE  XIV. 

Dl.sTIUUVTIOX  DK  LA  VEINE  AIITI  I  II  \  s|  . 
ET  AKTEKE  VEINEVSB. 

\  \  ant  demonstré  par  cy  deuanl  l'o- 
rigine tl' vu  chacun  vaisseau,  reste  a 
déclarer  leur  distribution ,  qui  est 
telle  qu'il  s'ensuit. 

Chacun  des  deux  sortant  de  son 
propre  ventricule,  à  sçauoir  dextr e 
et  senestre ,  se  diuise  en  deux  insi- 
gnes rameaux:  l'vn  tendant  à  dexlie. 

i. 


mous,  iceux  encore  en  plusieurs  au- 
tres ,  «'l  presque  infinis,  distribués  de 
trois  coslés  par  iceluy,  ainsi  que  tu 
pourras  voir, si  tu  veux  prendre  peine 
d'y  regarder. 

Or  est  à  noter,  que  ces  \  aisseaux 
sont  ainsi  appelles  pour  la  transmu- 
tation qui  est  faite  de  \eine  en  artère 
et  d  artère  en  veine,  pour  la  commo 
ditë  de  la  vie.  Nature  est  incompa- 
rablement sage  d'auoir  change  les 
tuniques  des  vaisseaux  du  poulmon  , 
faisant  la  veine  comme  l'artère  ,  et 
l'artère  comme  la  veine.  Car  si  la 
veine  arterieuse  eust  retenu  sa  pro- 
pre nature  de  veine  ,  le  sang  bilieux 
subtilité  (ledanslecceur.  qui  est  porte 
par  icelie  aux  poulinons  pour  leur 
nourriture,  >e  fust  peu  es  u  a  pore  par 
la  ténuité  de  ladite  veine.  D  'auan- 
tage,  Nature  n'eus!  peu  venir  à  son 
intention,  qui  est  de  nourrir  les  puni 
nions  dudit  sang  ,  à  raison  de  la  con- 
tinuelle agitation  d  iceluy  faite  de 
dans  ladite  \eine  par  le  Diastole  et 
Systole  des  poulinons  :  comme  ainsi 
soit  que  l'aliment  ne  se  puisse  agglu 
tiner  et  assimiler  a  la  partie  qui  en 
doit  estre  nourrie,  s  il  n'est  fixe, 
ferme  et  stable  .  et  tousiours  présent 
et  adhérant  à  unir.  Ce  que  .Nature- 
prévoyant,  a  constitué  reste  veine, 
aussi  solide ei  dure,  à  fin  que  demeu- 
rant immobile  au  mouucuiuut  de:» 
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eus!  fait,  retenant  la  nature  de  veine) 
ils  eussent  l'aliment  qui  les  suinisl 
en  toutes  leurs  motions ,  sans  qu'an 
Diastolé  il  fust  attiré  par  icetix ,  et 
au  »ysioiec nasse > ers  le  cmur.  yuant 
à  l'artere,ie  dis  qu'elle  a  pris  nature 
do  veine  ,  à  fln  que  par  sa  mollesse 
promptement  et  facilement  elle  se 
peust  serrer  et  dilater  selon  l'exigence 
de  nature ,  pour  apporter  l'air  an 
«Fur  et  en  rapporter  la  vapeur  fuli- 
gineuse d'Iceluy ,  et  du  sang  et  esprit 
nécessaire  pour  leur  vie. 

Il  se  présente  Iry  vne  difficulté  a 
sçauoir  par  quelle  voye  le  sang  rsl 
porté  du  ventricule  dextre  au  senes- 
trc.  Galion  a  estimé  quVn  la  paroy 
d'entre-deiix  y  a  des  trous  :  et  cerles 
il  y  a  quelque  commencement  desdits 
trous,  mais  ils  ne  passent  point  tout 
outre.  Parquoy  Colnmhus  a  muent.'- 
vue  nouuelle  voye  .  pt  a  estimé  que 
le  sang  entre  du  dextre  ventricule 
au  poulmon  par  la  veine  arteriense, 
non  seulement  pour  nourrir  ledit 
poulmon  ,  mais  au  «si  pour  y  estre 
eslaborë  ,  et  de  là  porté  par  l'artère 
veineuse  au  ventricule  sencstre  ,  la- 
quelle ne  sert  seulement  d'introduire 
l'air  à  ce  ventricule,  mais  aussi  le 
sang.  Ci»ste  opinion  est  fort  proba- 
ble. Botallus  en  son  tr;iité  ïh  ru- 
inarro  ,  a  irouue  ei  premièrement 
inuenlé  vne  tierce  voye,  à  sçauoir  vne 
veine ,  laquelle  il  appelle  Yen  a  arte- 
riarum  ttutrix  ,  et  se  trouue  vn  peu 
par  dessus  la  coronale  près  de  l'o- 
reille dextre ,  et  s'en  va  en  l'oreille 
gauche,  et  entre  an  cœur,  l'ay  grand 
doute  que  ceste  veine  obseruée  par 
Botallus  ,  ne  soit  le  vaisseau  lequel 
Falloping  a  obserué  ,  commençant  a 
s  artères, par  lequel  la  Veine 
i  est  ioinle  à  l'Aoria  ,  et  par 
lequel  tout  le  sang  vital  est  porté 
"i 


pour  former  et  nourrir  lespoulmons> 
cependant  que  l'enfant  est  au  ventre 
de  la  uiere  :  duquel  aussi  a  parlé  Ga- 
lion', et  tout  es  fois  depuis  luy  n'a  esté 
obserué  que  par  Falloplus1. 
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CHAPITRE  XV. 
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La  veine  cane  sortant  de  la  partie 
gibbeuse  du  foye,  ramassée  en  forme 
d'vn  tronc  d'arbre  r  ainsi  que  nous 
pouuons  comprendre  par  le  dire  de 
lialien*)  des  rameaux  distribues  par 
toute  la  substance  du  foye,  de  lapins 
grande  partie  de  la  veine  vmbilieale , 
qui  entre  par  la  partie  cane  d'iceluy , 
pour  illec  faire  et  constituer  de  sa 
plus  petite  portion  la  veine  Porte,  et 
de  la  plus  grande,  la  Caue,  se  diuise 
en  deux  insignes  et  inégaux,  comme 
nous  auons  dit  au  premier  Hure: 
dont  le  plus  grand  descend  par  la 
partie  postérieure  du  foye  sur  I*Es- 
pine,  comme  tu  as  entendu,  recevant 
quelquefois  en  descendant  certains 
rameaux  de  la  substance  du  foye,  qui 
n'ont  esté  ramassés  au  grand  tronc 
entièrement.  Quclquesfbis  lu  trouue- 
ras  ce  tronc  couuert  de  la  substance 
«lu  foye  plus  ou  moins  iusques  sur 

1  Au  lia.  th.  ebap.  6.  De  vsm  pardttm.  — 
V.  !\ 


tomic  geturéie. 
•  Os  Ulre  ct|  an  peu  différent  dans  les 

éditions  posthumes ,  oo  j  Ut  :  Dt  la  vmur 
cuue  amendante  ou  monlanlc  tn  haut.  Il  B'esl 
pa*  probable  que  celle  addition  au  moins 

inutile  provienne  d'A.  Paré. 

-  VU  liu.  De  ta  confortai,  de  Cenfant.— 
A.  P. 
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l'Kspine,  où  il  le  laisse  :  en  sort»*  qu'il 
m»  semble  extérieurement  sortir  du 
commun  tronc auec  l'ascendante  .fa- 
rcit qu'il  le  face  tousiours. 

L'autre  rameau  d'icelle,  et  plus  pe- 
tit, monte  aux  parties  supérieures,  se 
il'iuisant  en  la  matière  qu'il  s'ensuit . 

Premièrement ,  montant  par  le  Dia- 
phragme vers  la  teste  ,  distribue  en 
iceluy  deux  petites  veines,  vne  de 
chacun  costé  ,  à  cause  dequoy  sont 
dites  Diaphragma  tiques. 

Secondement ,  estant  paruenue  a 
la  dextre  oreille  du  cceur,  elle  fait 
Ifs  Comnales,  ainsi  nommées  pource 
qu'elles  enuironnent  le  cfrur  en  for- 
me de  coronne. 

Nerrement.  estant  entrée  et  enfon- 
cée dedans  ladite  oreille  par  sa  plus 
grande  partie  ,  produit  la  veine  Ar- 
terituu. 

Quartement  ,  estant  montre  au 
dessus  du  cœur  .  elle  costitue  et  fait 
du  costé  droict  la  veine  nommée  Azy- 
qos ,  laquelle  descendant  sous  la 
quatrième  èOttê  (contant  de  haut 
en  bat)  nourrit  les  muscles  inter- 
costaux et  membranes,  tant  d'vn 
costé  que  d'autre,  des  huit  costes  in- 
férieures, distribuant  entre  chacun 
muscle  de  sa  membrane,  tout  ioignant 
la  partie  inférieure  de  la  co^te,  vu 
rameau  suffisant  pour  la  nourriture 
desditesparties.Quelquesfois,el  le  [dus 
souuent  aux  petites  gens,  reste  veine 
nourrit  entièrement  toutes  les  costes, 
par  certains  rameaux  qu'elle  en- 
uoye  dés  sa  descente  aux  quatre  su- 
périeures, Quelquesfols  aussi ,  mais 
peu  souuent ,  elle  se  trouue  double, 
vue  de  chacun  costé  :  et  alors  cha- 
cune nourrit  son  costé. 

Icy  faut  noter  singulièrement  que 
reste  veine  Azygos  ayant  nourri  tou- 
tes les  costes,  son  reste  descend  sous 
le  diaphragme ,  et  du  costé  gauche 
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seconioint  auec  l'Emulgenle  :  cl  ainsi 
la  voye  par  laquelle  la  matière  de 
la  pleurésie  se  vuide  par  lesvrines, 
facilement  nous  est  demonstrée.  Du 
COSté  droit  descend  plus  bas  el  se 
ioint  auec  les  Lombaires,  spéciale- 
ment auec  vne  qui  des,  end  a  la  cuisse  : 
et  de  cela  Kallopius  collige,  qu'au 
commencement  d'vne  pleurésie  il 
seroit  ville  de  couper  la  veine  du 
iarret  '. 

La  cinquième  distribution  est  au 
dessus  de  l'Azygos,  pour  la  nourri- 
ture des  muscles  intercostaux  des 
quatre  COttes  supérieures  au  défaut 
de  l'Azygos,  et  est  appellée  lntrr 
costale.  Quelquesfois  ceste  cy  est 
Irouuée  sortir  des  Axillaircs,  que  Syl- 
uius  appelle  Sousclauieres. 

La  sixième  fait  les  Mammillaires , 
ainsi  nommées  pource  que  leur  plus 
grande  partie  descend  entre  la  qua- 
trième et  cinquième  costes  aux  mani- 
melles  ,  pour  les  vsages  susdits ,  les 
quelles  sortent  aux  hommes  et  fem- 
mes des  Sousclauieres,  vne  de  chacun 
costé.  On  les  trouue  quelquesfois 
issantes  par  vn  commun  orifice  de 
la  veine  cane,  deuant  qu'elle  se  di- 
uise  ,iu\  Souclauieres  .  mais  c'est  au v 
bestes  brutes  plustost  qu'aux  hom- 
mes (  es  veines  cy  descendans  par 
les  parties  latérales  du  Sternon  ,  bail- 
lent nourriture  aux  deux  muscles 
Pectoraux  Internes  estendus  sous  la 
partie  intérieure  (Ticeluv .  et  à  ceux 
qui  sont  entre  les  cartilages  des  sept 
costes  vrayes,  et  audit  os  Sternon, 
et  cartilages  et  ligamens  d'iceluy  : 
au  Mediastin  et  à  la  partie  supérieure 
des  muscles  droits  et  parties  circon- 
iacentes. 

La  septième  dite  Ceruicale  ,  va 

1  Ce  paragraphe  manque  dans  YAnaiomie 

gênerait. 
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tant  il'ui  rosté  que  d'autre,  par  les 
trous  do  apophyses  Iransuersesdes 
vertèbres  du  roi,  iusques  a  la  teste 
(à  cause  dequoy  elle  est  ainsi  nom- 
mée) se  consommant  en  certains  pe- 
tits rameaux  distribués  en  la  Spinale 
Medulle  par  Je  trou  des  nerfs,  et  aux 
membranes,  ligamens,  cartilages, 
os ,  et  leurs  prochains  muscles. 

La  huitième  dite  ifusrulruae,  sor- 
tant encore  des  Snusr  lanières,  \a 
nourrir  les  muscles  postérieurs  du 
col  et  les  plus  hauts  du  Thorax, à 
cause  dequoy  elle  est  ainsi  nommée. 

La  neuOéme  dite  Thorachiqtu , 
sort  aussi  des  Sousclauieres  sediui- 
sant  en  deux  :  l'vne  \a  par  dessus 
le  Thorax  iusqu'aux  mammellcs  . 
nourrissant  les  muscles  antérieurs 
d'ieeluy.  Parquoy  aux  pleurésies  no- 
thes  ou  fausses  ,  peuucnt  cslre  heu 
reusemenl  appliquas  \  entouses  j»ur 
cest  endroit.  L'autre  rameau  descend 
aux  muscles  postérieurs  dudil  Tho- 
rax, et  principalement  au  muscle 
nommé  Très-large. 

Apres  toutes  ees  diuisions  est  faite 
VAjriUaire^  de  la<pie)le  te  sera  parlé  en 
son  lieu,  qui  fait  la  dixième  distri- 
bution, ainsi  que  Y  Hum,  raie  Poii/ii- 
me  ,  «le  laquelle  aussi  sera  parle  eu 
son  lieu. 

La  douzième  et  dernière  fait  la 
luyulaire  proprement  dite  :  qui  est 
double,  interne  et  externe.  1.  interne 
plus  petite  monte  tant  d'\  n  eoste  (pie 
d'autre  :  défi  SOU  commencement 
par  les  parl  es  latérales  de  la  Tra- 
chée artère,  iusqu'a  la  bouche  et 
au  crâne ,  baillant  nourriture  aux 
parties  par  lesquelles  elle  passe,  com- 
me aux  membranes  prochaines  et 
nerfs  qui  se  rencontrent  eu  son  che- 
min. Mais  icelle  estant  à  la  base  du 
crâne,  se  diuise  en  deux  rameaux  : 
dont  le  plus  grand  retournant  par 
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la  bas»-  du  crâne  \ers  la  partie  pos- 
térieure d'ieeluy,  après  auoir  baillé 
quelque  petit  rameau  au  muscle  long 
du  col ,  couché  sous  l'Oesop  bague  . 
entre  dedans  ledit  crâne auec  la  pe- 
tite Parotide  par  le  trou  de  la  sixiè- 
me coniugaison  des  nerfs,  ou  elles 
font  \n  \  aisseau  commun.  Le  plus 
petit,  après  auoir  baille  quelque  petit 
rameau  a  l'instrument  de  l'ouye  par 
le  trou   nomme   Com  uni  .   s'en  \.i 
dans  le  crâne,  ou  il  s*'  perd  par  l.i 
Dure-mere  pies  le  trou  de  la  troi- 
sième et  quatrième  p. lire  de  nerfs 
L'externe  plus  grande  et  insigne, 
le  plus  soutient  simple,  et  quelques 
fois  double  ,  ou  dés  son  commence- 
ment ou  lanlost  après,  monte  su- 
pert'u  iellemenl  tant  d'\n  inste  que 
il  autre  par  les  parties  latérales  du 
col, entre  le  muscle  Large,  dit  l'aiini 
cule  <  liai  im  ii  v  .  illec  manifeste  .  et  les 
autres  situés  aux  parties  latérales  du 
dit  col  :  ausquels    comme  fait  aus-i 
au  cuir)  distribue  certains  petits  n 
nieaiix  pour  la  nourriture  direuv. 
.Mais  elle  estant  \enueàla  base  de  la 
leste,  se  iliuisc  en  plusieurs  rameaux: 

desquels  l'vn  s'en  va  aux  muscles  de 
l'osll>oïde,  du  Larynx,  de  la  Lan- 
gue, et  en  la  partie  inférieure  d'iccllc, 
ou  elle  est  ouuerie  aux  Synanchies 
et  autres  inflammations  île  la  bouche  . 
pareillement  à  la  tunique  du  ne/. 
L'autre  s'en  va  à  la  I Mue- mère,  pas- 
sant tant  d'\ n  costé  que  d'autre ,  par 

le  trou  situe  si, us  l'os  Masloïde  :  le 

quel  monte  obliquement  tant  d'wie 
pari  que  d'autre  par  l'os  Occipital. 
Iniques  à  la  haute  partie  de  la  su- 
ture Lambdoïde,  auquel  endroit  les- 
dits  rameaux  se  rencontrons  s'unis- 
sent dans  le  reph  delà  Dure-mere, 

diuisans  le  cerneau  antérieur  ,  

me  le  ,era  demonstré ,  pour  ilin 
vuL>  ensemble  faire  le  Torcular.  Le 
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tiors  montant  par  dessus  la  parti»1 
postérieure  et  hase  de  la  masrhoire 
inférieure,  se  distribue  au\  léures. 
aux  ailes  du  nez.  et  à  lenrs  mus- 
cles :  scmblablement  au  jrrand  anjrle 
dei <Tenten*  ttttlrioifr*  chacun 
de  s, m  ebsté  ail  Iront  et  antres  par- 
tics  de  la  lare  :  Taisant  à  la  parfiri 
>nr  la  partie  antérieure  (In  front  , 
\  ni»  ensemble,  la  veine  nommiV  Recta 
ou  Front  h.  I.e  quart  montanl  par 
les  ^laudes  dessous  l'oreille,  après 
leur  aunir  baillé  plusieurs  rameaux, 
se  ronsorame  encore  en  deux  plus 
insignes,  lesquels  passant  T\  n  deuant 
et  l'autre  derrière  l'oreille,  se  per- 
dent au  cuir  de  la  teste.  I.e  quint  et 
dernier  passant  par  toute  la  base  de 
la  teste  et  au  cuir  museuleux,  s'en 
\a  à  l'occiput  faire  la  veine  Pupis, 
laquelli-  s'esifielan!  le  lourde  la  leste 
selon  la  suture  Sagittale,  s'en  va  vnir 
auec  (  elle  du  front  ,  chacune  de  son 
COSté  :  hupielle  vnion  fait  que  si  la- 
dite teste  est  malade  cxlcricurcmcnl 
en  s.»  partie  antérieure  ou  poSterîetl- 
re  ,  pour  la  reuulsion  de  la  matière 
l  iis.int  telle  maladie,  nous  incisons 
l'Mie  ou    ràUtre.  El  noter, U  (pi'en 
aucuns  crânes  ladite  veine  Pupis  en- 
uoye  quelquesfois ,' par  I"\  Il  OU  pin 
sieui  s  trous  assez  insignes,  >  ne  port  ion 
de  soy  à  la  teste  intérieurement  ,  par 
laquelle  peut  eslre  faite  euacuation 
et  reuulsion  de  la  matière  qui  inté- 
rieurement la  moleste1. 

Parquoy  concluant  ce  propos,  le 
prieray  tout  homme  qui  se  meslera 

1  L' sfiiaiomie  de  ta  leste  termine  ainsi  la 
description  «le  relie  veine  : 

«  laquelle  veine  penl  eslre  ouucrlc  pour 
faire  vamation  et  reuulsion  de  la  matière 
qui  intérieurement  la  moleste  :  ce  que  i'ay 
fuit  par  nurlijne*  foi*  selon  T ordonnante  de 
monteur  Sytuin\,  antr  grand  effet.  »  Fol,  107, 
verso. 
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des  dissections  que  si  d'aduenture  il 
trouue  autremenl  ces  diuisions  de 
veines,  pour  cela  il  ne  s'en  esnier- 
ueille  :  car  Nature  en  la  distribution 
des  vaisseaux  est  sidiuerse,  qu'à  peine 
la  trouue-on  semblable  en  deux  ou 
h  Mis  siiiets  .  ainsi qu'auons  dit  par  cj 
deuant . 
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CHAWtRE  XVI. 

MSTIilItVTlON  I>ES  NERFS  IU   |  \  si\u  >iE 
CONIl  (iAISOV 

•Uirvi  «tipUihfii  »f»  **J  "MQ 
Pource  que  la  distribution  de  l'ar- 
tère ne  se  peut  commodément  nions 
trer  sans  paster  et  rompre  les  nerfs 
distribués  parmy  le  Thorax  :  à  reste 
(  anse,  auant  que  procéder  en  icclle, 
nous  les  poursuiurons  le  plus  bref 
qu'il  nous  sera  possible. 

El  pour  commencer,  tu  entendras 
que  lesdits  nerfs  sont  trois  paires 
en  nombre,  pioiienans  de  la  sixiè- 
me enniupaison  ,  hupielle  après  eslre 
ski  lie  du  crâne,  baille  en  descendant 
au  Thorax  certains  petits  rameaux 
à  aucuns  muscles  du  Col  ,  du  La 
rvnx  ,  et  aux  trois  iiioulaus  tant  d'vn 
costé  ipie  d'autre  du  Sternon  et  des 
Clauicules  en  haut  :  puis  le  demeu- 
rant, à  l'endroit  des  Clauicules  des- 
cendant dedans  le  Thorax,  se  dl- 
uise  de  chacun  costé  en  trois  parties  : 
dont  la  première  fait  le  nerf  nom- 
mé Costal ,  la  seconde  le  Reçu  r  rem 
ou  remontant ,  la  tierce  le  Stotna- 
chique.  Où  tu  noteras,  que  le  pre- 
mier est  appellé  Costal ,  pource  qu'il 
descend  par  la  racine  des  costes  ius- 
ques  à  l'os  Sacrum ,  se  oonoaiuni- 
quanl  mutuellement  auec  ceux  qui 
■orient  de  chacune  tertebre  de  Te£ 
pine  :  et  se  distribuent  .  chacun  de 
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siin  costé,  aux  parties  naturelles, 
comme  nous  auons  dit. 

L'autre  est  dit  Récurrent,  pource 
quU  recourt  et  remont©  du  Thorax 
en  haut.  Où  tu  entendras  que  n  s 
deux  nerfs  Recurrens  ne  recourent 
point  de  mesme  lieu:  ainsledextre 
remonte  de  dessous  l'artère  nommée 
d'aucuns  Axillaire  dextre ,  des  au- 
li  es  Souselauiere  :  et  le  >enestre  par 
dessous  le  grand  rameau  de  l'arlere 
desrendante  aux  parties  naturelles  : 
et  montans  chacun  de  son  rosté  laté- 
ralement le  long  de  la  Trachée  ar- 
tère jusqu'au  Larynx  ,  de  là  se  iet- 
tent  par  les  ailes  du  cartilage  Scuti- 
forme,  autrement  nommé  Thyroïde, 
dedans  les  muscles  propres  ouurans 
et  fermans  le  Larynx  '.  Tant  plus  les 
nerfs  sont  proches  de  leur  origine  , 
à  sçauoir  du  cerneau  ou  de  la  nucque, 
et  plus  sont  mois  :  au  contraire  . 
l.i nt  plus  ils  en  sont  loing,  et  pins 
sont  durs  et  robustes:  et  voila  pour- 

•  ii  ^    .  •  ■ 

I  La  Briefut  CotU'tion  contient  ici  un  pas- 
sage fort  remarquable,  et  dont  le  retranche- 
ment est  difficile  à  expliquer  dans  les  édition» 
suivantes. 

«  F.t  pour  reste  cause  ont  esté  nommes  de 
Malien  nerfs  de  la  voix...  Fl  faull  Iry  noter 
que  si  cesdlts  nerfs  récurrents  sont  blesseï, 
I  action  de  la  voix  sera  aussi  blessée.  Ce  qui 
«  kl  apparent  lorsqu'il* sont  imbibe*  et  refroi- 
dis de  quelque  fluxion  faite  du  cerneau  on 
parle  enrouement  t  nuis  s'ils  sont  du  tout 
couppez,  ladicte  action  sera  aussi  du  tout 
perdue.  Ce  qui  est  bien  manifeste  lorsqu'on 
les  lye  aux  chiens  ,  et  par  la  ligature  l'esprit 
animal  ne  peut  reluire  :  par  ce  moyen  iamais 
plot  n'ahayent  ny  ne  rryent.  Et  dr  ceci  en 
ai  faici  Pexperience.  •  Fol.  40,  verso,  et  41, 
recto. 

II  ne  sanrait  y  avoir  de  doute  sur  la  valeur 
de  ces  expressions;  en  effet,  comme  pour  ap- 
peler l'attention  sur  ce  point,  une  note  mar- 
ginale dit  :  A'otet.  Expérience  faictepar  Cau- 
theur  d'après  Galicn. 


quoy  Nature  a  lait  la  reflexion  aux 
nerfs  Recurrens  ,  a  lin  qu'Us  fussent 
plus  forts  à  faire  le  mouuement  des 
muscles  du  Larynx. 

Le  tiers  se  nomme  Stomachique , 
pource  qu'il  descend  à  l'estomacb  ou 
ventricule.  Cestuy-cy  (  i'entens  de 
chacun  costé)  descendant  par  des- 
sous le.s  lobes  de»  poulinons  par  les 
parties  laleralesdel'Oesophague,  dis- 
tribue plusieurs  rameaux  de  soy  aux 
poulinons  intérieurement  ,  et  à  leur 
tunique  ,  et  aussi  au  Péricarde  et  au 
cœur  :  et  s  approchant  de  l'orifice 
supérieur  dudil  ventricule  ou  eslo- 
mach  ,  se  consomme  en  plusieurs  ra- 
meaux ,  lesquels  se  croisans  en  plu- 
sieurs et  diuerses  manières,  tissent 
principalement  ledit  orilice  de  l'es- 
tomach  ,  pource  qu'il  est  le  lieu  de 
l'appelit  et  faim  animale ,  et  est  fait 
comme  iuge  des  choses  profitables 
et  nuisibles  audit  veuti  ii  ule  et  puis 
après  sont  espars  par  tout  le  corps  du- 
dil ventricule  :  sauf  qu'aucuns  de  ses 
rameaux  descendent  extérieurement 
du  ventricule  au  foye  1  et  à  la  vessie 
du  bel,  donnant  et  baillant  large- 
ment ;"i  chacune  partie  ce  qui  leur 
en  eftoit  meslier  ,  comme  \iiboin 
me  libéral  ,  soigneux  et  magniliquc. 
ICJ   tant  noter  que  le  slomarb.il  de 
chacun  costé  vu    descend  attache 
et  adhèrent  à  l'Ocsophague  ,  et  eu 
descendant  se  diuise  eu  deux   i  i 
meaux  ,  desquels  1* vu  va  au  costé 
opposite  pour  se  ioiudre  auec  le  nerf 
dudil  coslé  :  el  faut  noter  que  le 
dextre  monte  par  dessous  l'Oeso- 
phague,  et  le  gauche  par  dessous,  de 
façon  que  de  deux  slomacbiq 
font  quatre,  et  de  quatre  deux. 

'Tout  ce  qui  suit  manque  dàm\'y4  nammie 

générale. 
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CHAPITRE  XVII. 

DIVISION  DES  ARTERES. 


L'arlcre  sortant  du  senestre  m  u 
1 1  ifulc  du  cœur  et  de  sa  base  ou  Ion 
dément ,  comme  t'a  esté  dit  (  après 
auoir  fait  les  deux  artères  Coronalt* 
distribuées  par  le  cœur,  ainsi  (pie 
nous  auons  dit  des  veines  Coronales) 
se  diuise  tout  Incontinent  on  deux 
rarhëaux  inégaux  :  dont  le  plus  gros 
endant  aux  parties  intérieures  de 
son  origine  ,  diuisé  ainsi  que  t'a  esté 
dit  au  premier  Hure.  Le  plus  petit 
tout  soudain  après  montant  aussi  aux 
I». h  Mes  supérieures  de  son  origine, 
se  diuise  encores  en  deux  ranie;nix 
inégaux  :  dont  le  plus  petit  monte  du 
i  nsié  gauche,  sans  faire  aucune  dis 
tribution  de  soy,  iusqu'a  la  première 
Coste  «lu  Thorax  ,  auquel  endroit 
prenant  le  nom  û* Artère  Souscla- 
uiere  ,  se  diuise  en  la  mamere  que 
S'ensuit. 

Premièrement  elle  produit  l'Inter- 
costale ,  par  laquelle  elle  donne  vit- 
aux trois  muscles  Intercostaux  des 
quatre  costes  supérieures,  et  à  leiir 
appartenance.  Secondement  elle  fait 
la  Mammillaireyla  distribution  de  la- 
quelle e>t  toute  semblable  a  celle  de 
la  veiné  Mammillaire.Tiërcemefil  elle 
fait  la  (  eruicate ,  laquelle  monte  par 
les  apophyses  transm  ises  .  tout  le 
long  du  col,  iusqu'a  laDure-mere  du 
cerueâù,  faisant  telles  et  semblables 
(listrihiilions  de  soy  ,  que  la  veine 
Cerulcale  auec  laquelle  elle  monte. 
Quarlement,  issantedu  Thorax  ,  pro- 
duit de  sa  partie  postérieure  la  Mu$- 
culruse ,  par  laquelle  elle  donne  vie 
aux  muscles  postérieurs  du  col  jus- 
qu'à l'occiput.  Quiutemenl,  estant  du 
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tout  sortie  dudit  Thorax  ,  fait  VHu- 
meralc  double  :  dont  vue  partie  s'en 
va  aux  muscles  de  la  partie  caue  de 
l'Omoplate  :  l'autre  a  l'articulation 
du  bras  et  muscles  tant  illec  situés, 
qu'à  lapartie  gibbeu  se  de  l'Omoplate. 
Sexlement  et  (inablement,  fait  la  Thu- 
rachique  ,  qui  est  double  ,  à  sçauoir 
vue  qui  s'en  va  aux  muscles  anté- 
rieurs du  Thorax ,  l'autre  au  muscle 
Très-large  ,  ainsi  que  nous  auons  dit 
de  la  veine:  et  le  demeurant  de  cè 
costé  fait  YAxillaire,  de  laquelle  te 
sera  parlé  en  son  lieu.  L'autre  ra- 
meau plus  grand  ,  montant  du  costé 
droit  ainsi  que  l'autre,  iusqu'a  la  pre- 
mière coste  ,  fait  aussi  deson  costéla 
Éousclauierey  laquelle  outre  ce  qu'elle 
fait  telles  et  semblables  dluisions  de 
son  costé  q»"'  la  précédente  ,  elle  en 
fait  encore  vue  autre,  qui  Constitue 
lés  Caroiidei,  tant  dextré  que  séné* 
tre  :  lesquelles  montans  sans  aucune 
diuision  auec  le  nerf  de  la  sixième 
conjugaison  et  veine  iugulaire interne, 
parles  parties  latérales  de  la  Trachée 
artère ,  quand  elles  sont  paruenues 
au  Pharynx  ,  se  diuisent  chacune  de 
son  COSté  én  deux  rameaux  .  I'\n  in 
leri  I  l'autre  externe  demi  l'in- 
terne plus  grand  et  plus  grosse  dis- 
sémine au  Pharynx  ,  Larynx  et  à  la 
langue:  puis  entrant  a  la  teste  par 
le  long  trou  et  partie  postérieure  de 
la  inaschoire  supérieure, ciiuoyc  plu 
sieurs  rameaux  au  nez  ,  aux  yeux  , 
aux  muscles  temporaux  .  parties  in- 
térieures, et  à  la  Pure-lave'  :  le  de- 
meurant dudit  rameau  entrant  par 
les  trous  latéraux  de  l'os  Basilaire  .s'en 
va  aux  apophyses  Clinoïdes  dudit  os  , 
pour  illec  faire  le  Plexus  admirable 
tel  qu'il  est  :  et  puis  après  il  se  cou- 

*  Dure  taye  dans  toutes  les  éditions  ;  c'est 
la  dure-mère. 
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somme  par  la  base  du  cerneau  ,  se 
distribuant  plant  tircusemcnt  par  la 
Pfe-mereet  la  mcrnltranc  Choroïde  , 
autrement  nommée  Ple.ruf  Choroïdt*. 
L'externe  et  pins  petit  ram.'au  s  . 
va  aux  louêf  .  aux  temples  ,  derrière 
IW  oreilles,  et  flnablement  env  <>>■•  vu 
î>etit  rameau  au  moacle  long  du  col . 

lequel  s<«  va  terminer  anee  la  veine 
lugulaire  interne  à  la  Dure-mere  , 
passant  par  le  trou  dea  nerfs  de  la 
.sixième  conjugaison  '. 

Notes  qu'il  y  a  beauenup  plus  de 
veines  que  d'artères ,  aussi  sont-elles 
beaucoup  plus  insignes  et  grosses  : 
car  pour  conseruer  parfaitement  la 
Chaleur  naturelle  .  les  parties  n'ont 
pareil  besoin  «les  instrumens  dédiés 
à  eet  vsage.  Or  soutient  on  trouue 
«les  veines  sans  artères,  et  jamais  les 
artères  sans  \eines.  Nous  entendons 
Icj  l'artère  estre  accompagnée  de  vei 
nés,  non  pas  quand  elle  lat louche 
ou  qu'elle  est  conjointe  auec  icelle 
I»  ir  communes  membranes  ,  comme 
pour  la  plusparl  elles  sont  toutes  . 
niais  quand  elle  est  eonslruite  et  or- 
donnée pour  l'vsage  d'vne  mesme 
partie. 


CHAPITRE  XVIII. 

DE  I.A  PHAGOVE.  AVTREMKST  DITE 
THYM  VS. 

La  Phagnt  s|  \  Me  glande  desub- 

stanee  fort  molle,  rare  et  spongieuse  . 
de  quantité  assez  notable  :  située  sur 

«  Dans  la  Rriefue  Collection ,  fol.  40.  l'au- 
teur fait  une  remarque  assez  importante  : 

■  Note  que  la  diulsion  de  ces  artères,  tant 
en  bas  que  en  haut,  est  telle  que  relie  dos 
>eines,  ImrMnis  que  les  veines  rephaliques 
aiulesMis  de  la  jointure  du  coude,  iuijulairrs 
evlernes  ,  sapiteur  et  soaliquc,  n'ont  point 
d'autre  origine  auec  elle.  • 


HE  LIVRE 

les  parties  supérieures  du  Thorax, 
entre  les  diuisions  des  veines  et  ar- 
leres  soiiselauieres  ou  iugulaires.qui 
sont  faites  d'icelles  encore  contenues 
dedans  ledit  Thorax  :  et  ce  à  On  qu'elle 
seruist  de  iWhjjlC ,  lanl  a  la  \eine 
qu'à  l'artère  ,  à  rem  ontre  de  l'os  du 
Thorax  :  et  d'auantage,àfin que  telles 
distributions  des  vaisseaux  fussent 
continuées  et  enforeies.  ainsi  que  na- 
ture a  ordonné  estre  fait  en  toutes  au 
très  insignes  divisions. 

On  la  trouue  fort  notable  et  appa- 
rentes aux  bestes  et  jeunes  peut,  mais 
à  l'homme  qui  est  paruenuàsonaage, 
elle  n'appert  plus  nu  peu  •'. 


CHAPITRE  XIX. 

DE  LA  TRACHÉE  ARTERE. 

S  ensuit  maintenant  la  Trachée  ar- 
tère, laquelle  estant  instrument  de  la 
voix  et  de  la  respiration  ,  est  de  sut» 
si  a  née  e  irtilaginetiscel  ligamenteuse 
et  de  plusieurs  pièces  :  car  si  elle 
eust  esté  toute  d'vne  pièce  et  le  La- 
rynx ,  ils  n'eussent  sceu  se  dilater  et 
comprimer,  ny  fermer  ny  outirir,  n\ 
faire  la  voix  qui  se  fait  de  volonté  . 
principalement  par  les  muscles  du 
Larynx. 

Icelle  est  de  quantité  assez  grande, 
et  ligure  ronde  cl  ereiise.  Sa  eompo 
silion  est  de  veines  procédantes  des 
lugulaires  internes  ,  et  d'artères  ve 
liantes  des  Candides,  et  nerfs  venaiis 
«les  Hecurrens,  et  de  double  mem- 
brane, vue  externe  et  l'autre  interne 
l'externe  \  enant  du  Périoste,  l'interne 
plus  forte  et  espaisse,  et  tissu  de  fibres 
droites,  de  la  tunique  interne  delà 
bouche  ,  qui  est  commune  auec  l'in- 

1  II  n'est  pas  dit  un  seul  mot  du  Thymus 
dans  la  Rriefur  Conenion. 
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terne  de  l'Oesophague:  et  dos  cartila- 
ges annulaires,  loutesfnis  incomplet- 
les.  rangées  en  forme  de  canal,  el 
liées  ainsi  par  ordre  I  \  m  ttM  l'autre 
par  ligamens  sorlaus  muluelleinent 
tant  <le  leurs  parties  latérales,  (pie  de 
leur  extrémité  ■•  lesquels  ligamens 
Tout  el  aeeoiuplissenl  le  reste  du  t  ir- 
cuit  de  ladite  Trachée  artère,  estans 
touchés  sur  l'Oesophague.  Ce  qui 
•  Mté  bit,  afin  que  ccsdits  ligamens 
peussent  obéir  el  bailler  lieu,  se  con- 
traignant vers  le  dedans  de  ladite 
Trachée  artère  ,  lors  prim -ipaleiueut 
qu'on  transglOutil  les  viandes  solides 
et  uial-niasi  liées 

Or  de  ces  deux  genres  de  ligamens 
qui  sont  aux  cartilages  de  la  Trachée 
artère,  les  >  us  attachent  les  anneaux 
ensemble  .  qui  font  qu'elles  s  allon- 
gent :  les  autres  qui  arheuerit  leur 
rondeur,  font  qu'elles  s'eslargissent. 
Les  -UMlils  ligamens  sont  par  dedans, 
el  les  cartilages  par  dehors,  à  fin 
qu'ils  ne  fussent  blessés  des  choses  ex- 
ternes, et  aussi  qu'ils  eussent  à  obéira 
l  i  transglutition  du  manger  et  boire. 
Or  si  les  annelets  eussent  esté  tous 
cartilagineux  ,  ils  eussent  engardé  le 
passage  des  \  iandes  qui  passent  par  le 
Mcry  ou  Oesophague .  en  le  compri- 
mant .quand  on  aualle quelque  gros 
morceau1. 

Et  noieras  que  par  la  communion 
des  tuniques  internes ,  tant  de  la  Tra- 
chée artère  ,  que  de  l'Oesophague  , 
pour  la  commodité  de  leur  action, 
quand  Pyn  deualle  et  baille, l'autre 
moute,  ainsi  qu'vne  corde  autour 
»!  \  ne  poulie  :  comme  quand  l'Oeso- 
phague se  baisse  pour  aualler  quel- 
quechose,  la  Trachée  artère  se  haus- 
se :  et  au  contraire ,  quand  par  vn 

<  Ce  paragraphe  manque  dans  YAnatomie 

gentrutc. 


\oinissemenl  l'Oesophague  monte, 
ladite  Trachée  artère  descend  et  se 
baisse. 

Kl  le  est  vnique  ou  seule,  située  en- 
tre le  Lan  nx  duquel  elle  prend  son 
origine  et  les  poulmons,  ausquels 
idle  desine:  se  diuisanl  premièrement 
en  deux  grands  el  insignes  rameaux  , 
tendans  l  \n  a  dextre  et  l'autre  à  se- 
neslre  et  vn  chacun  d'iceux  entrant 
en  la  su  bs|;i  née  des  poulinons. se  diuise 
encores  en  deux  autres  distribués, 
particulièrement  à  mi  chacun  Lobe; 
et  iceux  encores  en  autres  infinis,  par 
toute  la  substance  d'iceux.  Et  sont 
trouvés  tous  ces  rameaux  cartilagi 
neux  ,  bisqua  leur  extrémité  .  estans 
situés  entre  les  rameux  de  Tarière 
Veineuse  et  veine  Arterieuse  ,  à  lin 
que  promptement  et  facilement  ils 
pusveni  communiquer  el  euuo\er 
l'air  au  cœur  par  l'artère  Veineuse, 
ou  receuoir  les excremens  fuligineux 
et  prendre  nourrlssement  de  la  veine 
Arterieuse.  Et  par  ce  moyen  (die  est 
annexée  auec  les  susdites  parties  par 
ses  extrémités,  el  par  ses  autres  par- 
lies  constituantes  au  »c  (elles  d  on  elle 
les  a.  Son  tempérament  est  froid  et 
sec.  Son  action  et  \  lililéest  d'apporter 
l'air  au\  poulmons  et  au  cœur  .  en  »e 
dilatant,  et  rapporter  l'air  fuligineux, 
et  se  comprimant  et  resserrant  ses 
Cartilages  Pvn  contre  l'autre. 

CHAPITRE  XX. 

DE  1,'OESOPHAfiVB 

L'œsophague  (voye  du  manger  e! 
boire i  est  de  substance  moyenne  en 
tre  chair  et  nerf,  à  raison  qu'il  est 

'  1  >ans  la  Briefuc  Collection  ,  l'Œsophage 
e<t  appelé  )'wphage  ou  fcrbiere ,  fol.  45. 
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composé  d'une  membrane  nerueuse 
i'l  l'autre  charnue,  l  a  nerueuse  esl 
mIiicc  au  dedans,  et  continuée  auec  la 
lunique  de  la  bouche  iusqu'aux  lé- 
ures  (au  moyen  dequoy  les  léures 
tremblent  aux  maladies  qui  se  doi- 
uent  iugerpar  vomissement  •  i  el  auec 
l'interne  de  la  Trachée  artère  I  I  .  si 
I issue  de  lilamens  droits  ,  pour  l'at- 
trait i'>u  de  la  \  iande.que  m  m  s  \  oyons 
quelqueslois  eslre  sj  subite  aux  yens 
faméliques,  qu'à  peine  on  a  |§JfM 
•le  l.i  inasrher  :  et  est  audit  endroit 
plus  crasse  el  [dus  dur*' qu'en  autre 
lieu.  La  charnue  mise  au  dehors  esl 
tisstie  de  lilamens  Iransuersaux,  pour 
accélérer  tant  le  boire  et  manger, 
que  les  vomissemens  ou  vents  reiel- 
tés  de  l'estomach  audehoi  -  1  deux 
tuniques  continuées  auec  celles  du 
ventricule ,  tiennent  \  n  mesme  lieu 
qu'icelle.  11  a  encores  parties  compo- 
saules, connue  \  eines  de  la  \  eine  Porte 
et  Kaue  ascendante  .  nerfs  de  la  sixic 
me  conjugaison,  et  artères  de  celle 
<|ui  va  au  xenlricule  auec  la  veine 
dastrique,ou  des  artères  ascomlaides 
en  s.i  pai  lie  i  aue.  Kl  sur  ions  ces 
\  aisseaux  .  il  peut  auoir  \  ne  lien  B 
tunique  venant  de  la  Pleura. 

Sa  quantité  est  grande,  toulesfoLs 
aux  vus  plus,  aux  autres  moins,  selon 
la  variété  descorps  Sa  figure  est  n  »nde. 
à  lin  qu'il  fust  plus  capable  a  trans 
gloutir  toutes  viandes  ,  et  qu'il  fust 
moins  aisé  à  estre  offense.  Ile>t  situé 
entre  lVspine  et  la  Trachée  artère  de- 

1  La  Briefue  Collection  dit  : 

■  Ce  qu'il  appert  manifestement  quand  t  ne 
personne  a  nausée  ou  vomit*emenl  ,  la  Hure 
inférieure  tremble  et  blanchit. 


puis  le  larynx  iusques  au  ventricule. 
Kt  notera*, qu'h-oluy  descendant  tout 
le  long  de  l'espine  ,  ipiand  il  est  venu 
à  laqualriémc  x  ertebre  du  Melaphre- 
ne,  il  se  fouruoye  vers  le  roaté  droit  , 
pour  donner  lieu  à  la  grande  artère 
nommée  Vorta, descendante  aux  par- 
lies  inférieures,  ainsi qu  il  t  a  esté  dit: 
puis  après  retourne  a  la  partie  ie> 
nestre  \ers  l'orilice  de  l'estomach. 
Nature  l'a  suspendu  au  Diaphragme 
pai  aucunes  loi  tes  membranes,  de 
peur  qu'en  s'appuyant  sur  l'artère,  il 
n  empesi  liasl  les  esprits  de  des*  endre 
■  iii\  parlies  basses.  Il  est  seul  et  vni 
que.  couioint  auec  les  parties  ey  des- 
sus  nommées ,  tant  par  set  membra- 
nes que  par  si**,  \  aisseaux.  Son  tem- 
p<  i  ameiil  esl  plus  froid  que  chaud, 

coi  e  toutes  parties  qui  sont  plus 

ncrueuscs  que  (  liai  lieuses.  > 
lion  et  \lililc  esl  d  attirer  et  appor- 
ter les  \  iandes.  et  toutes  autres  choses 
auallées  el  transglouties  ,  et  les  ra- 
ie! ter  lorsqu'elles  sont  molestes  au 
\  en  I  rie  u  le,  ou  en  qualité,  ou  en  quan- 
tité, ou  de  huile  leur  substance   l  ! 
esl  a  noter  que  bus  que  nous  au  il 
Ions,  rOesophague  est  tiré  contre  bas, 
el  la  Trachée  artère  contre-mont,  qui 
es|  cause  que  imus  pouuous  respirer 
et  aualler  ensemble:  laquelle  chose 
,i  esté  faite  pai  la  grande  prooidènce 
de  Dieu,  le  nom  duquel  soit  loue  eb  r 
nellement  '. 

Win  ,  ('■'•tii  frjb 

1  Ce  deuxième  li\  re  wcupe  à  peu  près  Jus- 
qu'au fol.  n.  de  II  Rriefue  Collection.  Je  dt« 
à  peu  près,  parce  que  l'ordre  étant  différent, 
plusieurs  organe»  traités  dans  relie  partie  nV 
la  Briefue  Collection  ne  le  sont  Ici  que  dan> 
les  Ihrcs  suivants. 
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LES  PARTIES  ANIMALES 

SITVEES  EN  LA  TESTE» 


CHAPITRE  t 


DESCRIPTION  OENERAI.E  DE  I.A  TESTE. 

Ayant  lusqucs  Icy  déclaré  flétri 
parties  do  nostre  suiet ,  c'est  a  mm 
noir  Naturelles  et  Vitales,  il  faut 
que  nous  passions  a  la  troisirnu-  qui 
est  située  en  la  teste.  Laquelle  pre- 
mièrement nous  déduirons  .  pnis  la 
diuiseions  en  ses  parties  :  liercement 
descrirons  me  chacune  :  quartement 
déclarerons  ses  parties  tant  ronte- 

*  Ce  troisième  livre  ,  avec  une  portion  du 
quatrième  comprenant  l'anatomii-  de  la  fan: 
■  l  du  col,  avait  paru  une  première  fois  eu 
i  .1.1  ,  dans  l'ouvrage  intitulé:  Im  méthode 
curaliue  d*x  ;  (ayt  >  ri  fracture*  de  la  teste  hu- 
maiite  :  titre  fort  ineiarl  ,  puisque  sur  Î70 
IViiillets  de  tette,  lit  appartiennent  à  l'ana- 
lomle.  C'eut  rotnme  une  première  partie  , 
ayant  pour  titre  spécial  :  l.'unatnmi*  de  la 
tette  kinnainr,  et  en  titres  retirant*  :  Anato- 
mie  de  la  tette.  Nous  nous  servirons  dans  nus 
notes  de  cette  dernière  indication.  Ajoutons 
seulement  que  le  leite  de  cette  anatomic  a 
été  reproduit  un  peu  plus  tard  par  A.  Paré 
dans  son  Anatomie  générale  avant  de  passer 
définitivement  dans  les  Œuvres  complètes. 


nantes  que  contenue* ,  ainsi  qu'elles 
se  présenteront  au  sens  de  la  veuë , 
selon  l'ordre  de  dissection. 

1  La  Teste  donc  est  le  siège  des 
sens  ,  et  rempart  de  raison  et  de 
sapienco  de  laquelle  comme  d'vne 
fontaine  sortent  diuertei  opérations 
e|  plusieurs  commodités  que  nous  dé- 
clarerons cy  après.  Elle  est  située 
sur  tout  le  corps,  et  Pieu  a  voulu 
qu'elle  fn»t  e-lewée  en  haut  vers  le 
Ciel,  et  que  l'homme  cogneust  que 
sa  \ia\o  origine  et  naissance  vendit 
plus  liant  qnu  de  la  terre  et  des  au- 
tres Elemcns  corruptibles  :  à  fin  que 
l'esprit  Animal  régisse  ,  gouuerne, 
ordonne,  et  dispose  tout  ce  que  Nature 
a  ordonné  :  nous  ieelle  comprenant 
depuis  le  sommet  nommé  Synripnt, 
iiisques  à  la  première  Spondvle  on 
vertèbre  du  col. 

La  figure  de  la  teste  est  bonne, 
lors  qu'elle  est  ronde  et  aucunement 
comprimée  vers  les  parties  latérales, 
ayant  eminence  vn  peu  au  front  et 
au  derrière  :  et  demonslre  les  sens 

•  Ceci  est  le  commencement  de  VAnatomh 
de  la  teste. 
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eslrc  bons.  Au  contrains  relie  qui 
esl  «lu  (dut  nindc  n'est  pas  bonne, 
ne  relie  qui  est  algue  ou  rn  pointe  1 
El  quant  à  ses  par  lies,  elle  est  di- 
uisée  en  la  face,  front,  temples, 
syuriput,  vertes  et  orriput.  Par  la 
facr  est  entendu  tout  ce  qui  est  i  on 
tenu  entre  les  sourcils  et  le  menton. 
Par  le  front,  ce  qui  est  depuis  1rs 
sourcils  iusques  à  la  suture  Coro- 
nale.  Par  les  temples,  ce  c]  u  i  est  si 
tué  entre  le  petit  Canllius  ou  pelil 
angle  de  l'œil  ,  et  l'oreille.  Par  le 
Synriput,re  qui  est  depuis  I  extré- 
mité su|>erieiire  du  front  iusques  à 
l.i  suture  Lambdoïde  de  long,  et  de 
large  iusques  aux  sutures  squa- 
meuses. Par  le  Vertex  ou  Sommet, 
la  fontenelle,  ou  bien  ce  qui  est  éga- 
lement au  milieu  de  la  suture  Sa 
filiale.  Par  l'Occiput  .  ce  qui  est  Uni 
et  termine  par  la  suture  Lambdoïde 
et  p  o  lie  postérieure  de  la  première 

vertèbre  du  col. 

Or  de  toutes  ses  parties,  les  %  ries 
sont  simples  et  les  autres  composées. 
P'auanlagr,  les  \  nés  sont  contenantes 
et  les  autres  contenues  :  mais  des 
contenantes  ,  les  uics  sont  commu 
nés  à  toutes  1rs  susdites  parties  de 
la  leste,  comme  le  Cuir  ,  Paunicnlé 
cliarneux,  et  le  Pcricrane  :  les  au- 


1  Ce  paragraphe  manque  dan»  l' Anaiomie 
df  /■<  leur,  ainsi  que  la  phrase  qu'on  lit  un 
pru  plus  haut  :  Dieu  a  voulu ,  etc.  Il  en  est 
•!»•  même  dans  YAnatmnie  uenrrulr.  Le  para- 
graphe m*  relrouve  dès  la  première  édition 
des  OKutre»  complètes;  et  la  phrase  Dieu  a 
main,  etc., seulement  à  la  quatrième  édition. 
J'ajouterai  que  celte  phrase  est  une  de  relies 
que  les  éditeurs  posthumes  ont  le  plus  dé- 
figurée». 


1res  sont  peeulicrcs  à  certaines  par- 
lies  ,  comme  le  Paunicule  cliarneux 
au  Col ,  à  la  Fa<  e  .  au  Front ,  et  au 
cuir  qui  couure  le  Crâne  :  la  tuni- 
que commune  aux  muscles,  à  la 
presse  et  à  la  Face:  le  Crâne,  la 
Dure  et  Pie-mere  au  cerneau.  Les 
parties  contenues  sont  la  substance 
du  cerneau.  1rs  quatre  ventricules 
et  corps  contenus  en  ireux  ,  les  nerfs 
et  procez  mammillaires  :  le  Plexus 
choroïde,  et  admirable,  glandulr  Ba- 
silaire.  et  autres  desquelles  nous  trai- 
terons c\  après. 

Maintenant  faut  poursuiure  les 
parlies  contenantes  en  commençant 
au  Cuir  :  car  l'ordre  d'enseigner  est 
de  premièrement  traiter  des  parlies 
simples. 

Toutesfois  ie  parleray  premiè- 
rement du  poil  couvant  le  Crâne, 
duquel  en  peu  de  paroles  du  .iy  ce 
qu'il  me  semble.  El  pourtant  lu  m> 
teras.  qu'iceluy  n'est  autre  rhose 
qu  \  ii  ex(  renient  produit  et  fonné  de 
la  parlie  plus  crasse  et  terrestre  de 
suiMTfluité  de  la  tierce  concoction , 
laquelle  ne  se  peut  exhaler  ueeua- 
porer  par  insensible  transpiration. 
I  vlilité  duquel  poil  est  en  consom- 
mant les  exrremens  gros,  cras  el 

fuligh  x  du  cerneau  .  ensemble  de 

ternir  de  couuerlute  et  ornement  à 
la  leste.  Et  faut  entendre  que  ce  poil 
es|  fait  de  la  première  génération, 
connue  es|  ,nis>i  <rlu\  des  sourcils: 
et  l'autre  >ienl  a  mesure  que  le  i  orjis 
crolst  et  se  desseiche  .  comme  est  ce- 
luy  tant  de  la  barbe  que  de  dessous 
l.  s  aisselles,  parties  honteuses,  et  au 
lies  endroits  de  nostre  corps  ce  qui 
est  manifeste  à  tous. 


- 
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CHAPITRE  II. 


DV  CVin  MVSCVLEVX  DB  LA  TESTE  , 
ET  DV  PEIUCRAM  . 

Lé  cuir  qui  rouure  le  Cran»*,  el  qui 
estcouuert  do  poil,  est  sans  cnmpa- 
raison  plus  charnu,  gros,  espais,  dur 
et  sec  qu'en  nulle  autre  parti»-  où 
il  D'est  couuerl  de  Poil.  ICauantage 
ou  il  w  If  rouure ,  il  esl  meslé  et 
infiltré  ans  parties  subiarentes,  com- 
me aux  léurcs,  au  front  ,  aucc  le 
Pannicule  charneux,  cl  pour  n*  est  dit 
mqsculeux:  étés  autres  endroits  auec 
cartilages,  comme  aux  ailes  du  nez 
et  tarses  «les  yeux,  et  pourtant  e>t 
dit  Cartilagineux.  11  a  connexion  aucc 
le  IV  fiera  ne ,  à  cause  qu'il  est  in- 
filtré et  meslé  auee  luy.  Il  reçoit  «les 
nerfs  qui  viennent  de  la  première  et 
seconde  vertèbre  du  col  .  et  de  la 
troisième  partie  «lu  cerneau  ,  qui  *c 
disséminent  et  espandent  par  toute 
sa  substance  ,  au  moyen  dequoy  les 
playes,  contusions  et  apostemes  fai- 
tes eu  iceluy  ne  sont  a  tnespriscr1. 

Ce  Périr  rai  st  vue  membrane 

fort  déliée  ,  laquelle  reueslaut  Im- 
médiatement tous  les  os  de  nosire 
corps,  est  appellee  en  la  leste  speeia- 


«  l  a  Briefke  Collection  donne  «1  autres  d«s- 
lails  ,  fol.  hl. 

•  F.t  noie  aussi  que  le  cuir  du  front  est 
fort  musculciu  el  a  mounemenl  volontaire, 
comme  peut  estre  le  cuir  des  besles  brutes 
qui  se  peut  inouuoir  en  toutes  leurs  parties 
à  leur  seruir  de  chasser  les  mouches  et  au- 
tres choses  qui  les  molestent. 

■  Le  cuir  des  autres  parties  de  la  tare  esl 
fort  subtil,  à  tin  d'auoir  rognoissanec  des  af- 
fections de  l'asme.  Note  aussi  la  cause  pour- 
quoy  ne  sentons  froid  à  la  face,  comme  I  on 
fait  aux  autres  parties  du  corps ,  c'est  pour 


lement  Pericrane,  pour  l'excellence 
du  Crâne  :  et  à  tous  les  autres  os 
Périoste.  Et  tout  ainsi  queceste mem- 
brane prend  son  origine  de  la  Dure- 
mere  ,  par  les  sutures  nu  commissu- 
res du   Crâne  :  ainsi  toutes  les  au- 
tres de  nosire  corps  sont  faites  et 
produites  ou  de  reste-ey,  on  bien  de 
la  Dure-merc  j  faisant  apophyses  ou 
productions  tant  par  les  trous  de  la 
Tesie  .  que  par  ceux  de  la  Spinale 
medulle  .  iusqu'à  l'extrémité  de  Toi 
Sacrum.  Cequiscpeut  prouuer  pour- 
ce  que  lors  qu'vne  membrane  .  en 
quelque  partie  du  corps  que  ce  soil  , 
est  endommagée,  la  mesme  affec- 
tion est  communiquée  iusqu'a  la  l>u- 
re-mere.  Ce  qui  est  forl  manifeste  eu 
ceux  qui  souffrent  douleur  en  quel- 
que partie,  et  fust-ce  en  l'extrémité 
du  pi«'d  :  lorsqu  onesternueoutousae 
la  douleur  s'augmente  ,  s'esteudaul 
et  communiquant  iusques  au  cerneau. 

Son  Milité  est  de  couurir  le  Crâne 
el  lu\  donner  cognoissance  des  cho- 
ses nuisibles,  par  son  sentiment,  ainsi 
que  fait  le  Périoste  à  Ions  les  autres 
os.  I>  auantage  il  souslient  et  suspend 
la  Dure-mere  contre  le  Crâne  par  les 
commissures,  de  peur  quïcelle  par 
sa  iM'santeur  ne  lombast  en  bas  et  ne 
blessast  la  Pie-mere.el  consequem- 
ment  empesebast  la  pulsation  tant  du 

la  multitude  «les  esprits  qui  y  sont  cnuo)é>, 
iolncl  aussi  que  nous  u'auons  de  cousIuiim 
la  couurir. 

»  Apres  donc«j'  auoir  leué  ledit  cuir  de  la 
leste.  qui  se  doiht  faire  par  w»c  section  cir- 
culaire, commenecant  au  milieu  du  front  el 
menée  tout  autour  de  la  teste,  appert  le  peri- 
crane. Kl  ne  fault  entièrement  osier  ledit 
cuir,  mais  seulement  le  lemr  tout  à  lentom 
et  le  laisser  adhèrent  au  >ommet  de  la  teste, 
à  tin  que  quand  II  sera  temps  de  ejer  le 
crâne  ,  que  on  le  puisse  plus  aisément 
tenir.  • 
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(vrucail  que  «le»  nrleres,  I«>m| ucl  1rs 
sont  «mi  grand  nombre  distribuée*  à 
la  Dure  el  Pie  mère ,  ainsi  que  décla- 
rerons eu  »on  1  i«»u .  Le  I»eri.  rane  a 
grande  connexion  a  la  Dure-mere  au 
moyen  qu'il  en  prend  s.i  n. msh.uk  v, 
el  par  conséquent  de  toute»  le>  autres 
membranes  de  noslrecorps,  laquelle 
■  liosi-  mi'  faut  négliger  pour  le  pi  e- 
m(  traité. 


CHAIMTRK  III. 

•«•••••   

DES  SVTVRBS. 

Maintenant  faut  parler  des  Sutu- 
res, appel lèes  cnGree  Raph<r, qm  con- 
inignent  ensemble  les  os  du  Crâne  : 
lesquels  SOIlt  cinq,  ces!  a  sçauoir 
trois  V  rayes,  et  deux  Vendeuses  ou 
Fausses. 

Les  vrayes  sont  nommées  l'vne  Co- 
ronale  ,  en  «irer  Strphaniwa,  qui  esi 
en  la  partie  antérieure  ,  desrendant 
du  Synciput  transuersulemeul  vers 
le  milieu  des  Temples    I  I  es!  .mm si 
tille,  pou  ne  qu'en  cest  endroit  on  a 
accnuslumé  d'imposci  1rs  couronnes 
à  ceux  qu'il  appartient.  L'autre  est 
dite  en  Grec  Obrlnn ,  Sagittale  ou 
Droite  en  François,  qui  est  en  la 
partie  supérieure  :  pour  ce  que  droi- 
lement  elle  diuise  toute  la  teste  en 
deux  parties  égales  ,  scstcndanl  par 
dessus  la  longitude  d'icelle  ,  depuis 
la  Coronale  iusques  à  la  tierce  pos- 
térieure nommée  l.anibdoide  :  ainsi 
dite  à  «  anse  qu'elle  représente  cette 
lettre  grecque  capitale  dite  Ijimbda, 
A.  Où  tu  noteras  que  tout  cecy  se  doit 
entendre  le  plus  sonnent ,  pouree 
qu  on  trouue  quelquesfoLs  des  Crâ- 
nes u'ayans  point  de  suture  anté- 
rieure ,  les  autres  de  postérieure 
les  autres  ny  l'vne  ny  l'autre ,  fors  i 


les  Mendeuses.  lu  Irouueras  aussi 
principalement  que  la  suture  Sagit- 
tale descend  iusques  à  l'harmonie  ou 
conionction  des  os  du  nez  '.  Pareiile- 
meul  on  trouue  quclqucsfois  trois 
ou  quatre  sutures  à  l'os  Occipital, 
tellement  que  le  nombre  n'est  pas 
tousiours  certain.  Ce  que  Cornélius 
Celsusa  note  ,  disant  qu'Hippocrates 
a  laissé  par  est  rit  qu'il  a  esté  trom- 
pe au  nombre  desdites  sutures  ,  esti 
niant  que  l'Occiput  fusl  diuisé  et 
rompu,  pour  le  rebouebement  et 
aspérité  que  la  seconde  suture  Lamb 
doide  faisoil  a  -«»m  esprouuette  ,  peu 
dant  qu'auec  icelle  il  sondoit  la 
playe  3. 

I  es  autres  deux  sutures  sont  dite- 
en  (irec  Lrj>iii<>ïd<*,  en  François  Men- 
deuses    parce  qu'elles  ont  failli  a  I  ■ 
forme  des  \ rayes  sutures,  prcnatis 
forme  d'application  d'os  contre  vn 
autre ,  estant  chacun  de  sa  base  gros 
el  espais,  et  au  rencontre  Ixn  de 
l'autre  atténué  el  (kit  en  forme  de 
taillant  de  rousteaux,  l'vn  se  cou- 
i  liant  sur  l  autre  ainsi  qu'escailles  de 
poisson  :  au  moyen  dequoy  sont  dites 
>quameu$tt  ainsi  (pie  1rs  \ra\es  sonl 
dites  Scrraiilts,  pouree  qu'elles  se 
joignent  ensemble  en  tonne  de  dents 
de  s,  ie.  entrans  iMie  dedans  l'aulre 
en  leur  rencontre.  Kl  si  on  demande 
pourquoy  la  Teste  (qui  est  l'organe 
le  plus  noble  de  tout  le  corps)  n'a 
eslé  failed'\  m  seul  os,  à  fin  qu'elle  fii^l 
plus  forte  et  seure  :  ie  répons  que 
c  est  a  lui  qu'elle  Ims|  conseruée  el 
mieux  défendue  des  iniurestant  inter- 
nes qu'externes  :  car  le  Crâne  estant 

1  La  Bricfue  Collection  &\\,  plus  exactement, 

fol.  U. 

■  b'abundanl  on  voit  touuent ,  tant  aui 
homme»  que  aut  femme»  ,  vue  suture  au 

Irauer»  jusque*  au  ne/.  ■ 
?U1.  Hu.  S.ctup.  4.-  A.  p. 
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eunostre  corps  comme  vne  cheminée 
ou  fourneau  de  la  maison ,  auquel 
1  ou  tes  les  fumées  montent  :  si  Nature 
l'eus!  fait  tout  el'vn  os  ,  les  fumées 
n'eussent  peu  s'exhaler,  et  par  ainsi 
eussent  esteint  et  suffoqué  tout  le 
corps.  Donc  de  peur  que  tel  incon- 
vénient ne  vint  à  l'homme,  Nature 
luv  a  fait  le  Crâne  de  plusieurs  pièces, 
afin  que  par  les  commissures  d'ice- 
Inv  telles  fumées  peiisseul  estreeua- 
porees  :  cl  les  subtiles  au  Iraucrs  du 
Crâne,  à  raison  qu'il  est  poreux1. 
N  <>ila  quant  aux  i  ni  tires  internes. 

Aucuns  ont  leurs  commissures  fort 
cntr'ouuertes  et  apparentes,  les  au- 
tres tort  serrées.  Kl  a  ceux  princi- 
palement qui  n'ont  point  de  commis- 
sure ,  Nature  a  preueu  à  tel  accident  : 
<  est  qu'à  deux  doiyts  pi  es  ou  cnui- 
ron  <le  la  commissure  Kamhdoide  . 
a  fait  vu  et  le  plus  soutient  deux 
trous  ,  par  ou  cuire  la  veine  Pupis 
•l  ins  le  Crâne,  qui  sont  si  amples 
qu  on  pou rr oit  presque  mettre  vu  1er 
d'aiguillette,  par  lesquels  les  vapeurs 
*  exhalent,  ou  autrement  ranimant 
mourroit.  l'our  les  iniures  externes  a 
MMiluqu'il  fusl  fait  tel,  à  lin  que  si  vu 
osestoil  frael  u  ré  de  quelque  rhoseque 
ce  fust,  les  autres  ,  pour  raison  de 
leur  fluision ,  demeurassent  entiers 
«  I  »ans  dommage ,  et  consequeinmenl 
que  la  playe  lut  moindre  e|  moins 
dangereuse.  En  quoy  faut  entendre  . 
que  si  l'os  estant  frappé  d'vn  osté 
h-  rompt  de  l'autre  part,  cela  ad- 
uient  à  raison  qu'il  y  a  défaut  de  su- 
turcs,  ou  bien  qu'elles  sont  iinpar 
laites.  Autrement  il  est  impossible  que 
telles  fractures  se  feissent,  veu  la  di- 
iiisiou  et  séparation  desdits  os.  Et  si 
lu  m'obiectes  qu'on  ne  trouue  guère 
de  Crânes  manques  en  sulures  .  ie  le 

»  Gai.  De  fyupart.,  lib.  9.  cap.  I,— À.  P. 
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respnns  qu'aussi  peu  soutient  voit-on 
telles  fractures  aduenir. 

Or  pour  conclusion,  faul  que  le  fin 
rurgiensçache  le  nombre  des  sutures, 
et  leur  situation,;!  fin  qu'il  sçache  dis- 
cerner les  fractures  sclssurées  d'anec 
ies  commissures  :  de  peur  qu'il  n'ap- 
plique son  Trépan  sur  icelles  |  tant 
qu'il  luy  sera  possible  à  raison  qu'il 
romproit  les  veines  et  arleres,et  quel- 
ques fibres  nerueux  qui  communi- 
quent des  parties  intérieures  aux  ex- 
térieures, dont  s'en  pourroit  ensuiure 
flux  de  sang,  qui  descouleroit entre 
le  Crâne  et  la  Dure-mere,  et  plu- 
sieurs pernicieux  accidens  :  ceqni  est 
prouué  par  llippocrates  :  Si  in  mt- 
trern,  etc.  '.  Ouand  le  sang  est  dehors 
de  ses  vaisseaux  ,  nécessairement  il 
s'altère  et  pourrit.  Pareillement  la 
Dure-mere,  ses  filamens  coupés,  pour- 
roit tomber  sur  le  cerueau  ,  qui  seroil 
cause  qu  il  n'auroil  sonmoiiuement 
libre,  au  dommage  de  l'animant. 


CHAPITRE  IV. 

DV  C1U.NF.  ,  OV  ESTVY  DV  CEBVEAV. 

Maintenant  faut  venir  au  Crâne, 
que  nous  appelions  le  Test,  lequel 
aussi  est  nommé  des  Grecs  Cranium, 
des  Latins  Caluaria ,  et  est  dessus 
la  teste  comme  vu  heaume.  Il  est 
composé  de  huit  osJ,  comprenant 
I  os  Cristœ,  dont  aucuns  sont  plus 
durs  et  espais  que  les  autres. 

!  Hipp.  liu.  j.  Apb.  20.  —  A.  P. 

1  Dans  la  /triefue  Collection,  XAnatomit  de 
la  leste  ,  X Anatomic  générale,  cl  Jusqu'à  la 
quatrième  édition,  il  le  dit  composé  de  sept 
0»  seulement,  quoiqu'il  décrive  plus  bas  l'os 
ethmotde.  La  traduction  latine  porte  égale- 
ment t  Ex  sof>ttm  ostibus. 
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l  e  premin  i  sl  l  us  Occipital,  situé 
en  l;i  partie  postérieure ,  lequel  est 
plus  dur  et  espais  que  mil  îles  autres. 
Nature  l'a  créé  ainsi  dur  el  espais 
pour  preuenir  aux  dangers  et  iniu- 
res  externes  qui  peiiuenl  surnenii , 
conimecheutes  et  coups,  pou  ne  qu'en 
la  partie  postérieure  il  n'y  a  point 
d'\eux  pour  >  preuoir,  ny  de  mains 
pour  se  défendre.  Et  est  ledit  os  cir- 
conscrit par  la  sut  un*  Lambdoide  et 
l'os  llasilairc.  Les  emineuces  de  cet 
us  -ont  recrues  de  la  première  \er 
lebre,  sur  laquelle  la  te.-te  se  11c<  liîl 
eu  tleuant  et  derrière  ,  par  le  bene- 
tice  de  quatorze  muscles  i  que  décla- 
rerons cy  après  ,  et  de  bien  fort.s  ii- 
gauicus ,  qui  lient  el  joignent  les 
«  ornes  dudil  Occiput  auec  les  raui- 
les  d'icelle  première  vertèbre  du  col. 

Le  second  os  est  en  la  partie  anté- 
rieure ,  nomme  l'os  Curonal,  lequel 
lient  le  second  lieu  en  force  el  es 
paisseur  ,  et  est  limité  par  la  su- 
ture Coronalc  et  les  extrémités  de 
l'os  itasilaireou  Cunéiforme.  Auquel 
e>(  sonnent  Irouuévne  grande  cauilé 
sous  les  sourcils,  pleine  d  > ne  ma- 
tière gluante,  crasse  et  visqueuse,  de 
couleur  hlauchastrc,  qui  aide  à  éla- 
borer l'air  pour  flairer,  sentir  et 
distinguer  les  odeurs  :  laquelle cauilé 
est  au  Chirurgien  digne  d  ésire  bien 
notée,  pour  ce  qu'alors  qu'il  suruieul 
fracture  en  cest  endroit,  il  n'y  a  quel- 
quefois que  la  première  laide  de  l'os 
rompue.  Au  moyen  dequoy  le  Chi- 
rurgien ignorant  telle  cauilé,  pense 
et  croit  que  l'os  soit  enfoncé  du  tout 
au  dedans,  et  qu'il  comprime  les  mem- 
branes et  par  conséquent  le  cerneau. 
Et  à  cesle  cause  iceluy    au  grand 
dommage  du  patient     amplifie  la 
playe  ,  cl  applique  trépans  et  autres 
inslrumens  pour  esleuer  la  seconde 
lable  dudil  o>  :  ce  qui  n'est  besoin 


parce  qu'elle  n'a  este  rompu.'  Et 
ainsi  it  ls  Chirurgiens  ignares  sou- 
uent  sont  eaux-  de  la  mort  des  pau- 
iii  .  s  p.iiims  «  e  que  if  puis  attester 
auoir  veti. 

Dont  il  est  besoin  au  Chirurgien 
cognoistre  telle  cauilé  ,  ce  qu'il  fera 
en  rompant  plusieurs  testes  de  morts, 
pour  en  auoir  plus  ample  et  parfaite 
cognoissanre. 

Le  troisième  et  quatrième  * t « 
susdits  sont  deux,  nommés  Parietnu.c 
ou  Itrri/mtilit,  leiians  le  tiers  lieu  en 
dureté  et  espaisseur ,  combien  qu'i- 
celle  >oil  inégale  et  diuerse  en  ses 
parties  :  el  principalement  au  lieu  ap 
pelle  S>  nciput,  vulgairement  la  Fon- 
tenelle  ou  le  sommet  de  la  teste  ,  la- 
qmdle  n'a  point  forme  d  os  aux  ieu- 
nes  enfaus  auant  qu'ils  aient  toutes 
leurs  dents:  de  sorte  qu'en  «est  en 
droit  ou  sent  vue  mollesse  au  tari  et 
vne  palpitation.  pourec  que  lesdits 
os  n'y  sont  encores  formés  entière- 
ment. Cela  se  fait  à  lin  que  la  redon- 
dance <|i  s  everemens  humides  el  va- 
poreux contenus,  au  cerneau  se  puisv 
exhaler  par  le  moyen  de  sa  dilatation 
el  conlr.iction  .  qui  sont  ses  tnouuc- 
inens,  qui  peuuenl  estre  nommés  Sy> 
lolé  et  IM.istolé.  Conclusion  ,  resdils 
os  sont  loiisiours  plus  tendres  et  plus 
délies  que  les  autres  :  tellement  qu'on 
Ifs  voit  sonnent  eu  aucuns  endroits 
n  auoir  non  plus  d 'espaisseur  qu'vne 
ongle1.  l'arquov  les  remises  qu'on 
applique  pour  le  Cerneau  doiueul 
estre  appliqués  sur  la  Fontenelle , 

1  La  Un,  fut  CblUctinn  ajoute  ,  fol.  <V3  , 

ver»: 

•  Ce  «pic  auons  demonMré  Maistre  Thierry 
de  Mer)  et  mio>  a  \ne  anatomic  de  vnc  fem- 
me que  di  «sera  me»  aui  escoles  de  medecin- 
de  l'ari»,  en  l'an  mil  cinq  cens  quaratiie 

sept.  • 
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parce  que  le  lien  est  le  moin»  VfÊÊÊ 
et  le  plus  rare',  Par  ainsi  «loue  est 
hien  nécessaire  an  Chirurgien  de 
cognnistre  diligemment  l'espaisscur 
des  os  du  Crâne  ,  lors  qu'il  faut  tré- 
paner. El  sont  circuits  ces  deux  os 
quarré>,  en  la  partie  supérieure  de  la 
suture  Sagittale  :  et  de  l' inférieure ,des 
suintes  Vendeuses  ou  Sjuameuses, 
ou  mensongères  :  de  l'antérieure  ,  de 
la  Coron  a  le  :  et  de  la  postérieur»' , 
Lambdoïde. 

Le  cinquième  et  sixième  sont  deux 
autres,  nommés  os  t'etreu.r,  qui  sui- 
uent  les  susdits  en  espaisseur  et  en 
force  :  lesquels  sont  limités  de  la  su- 
ture Mendeuse,  et  d'vne  portion  de  la 
Lambdoïde  ,  et  de  l'os  Hasilaire. 

Le  septième  est  l'os  Sphénoïde  ou 
Hasilaire,  ainsi  nommé  pource  qu'il 
est  fondement  de  la  teste,  portant  tous 
les  autres  en  leur  propre  et  deue  si- 
tuation ,  sans  qu'ils  se  pcu»sent  des- 
faire .  à  ceste  cause  a  esté  appelle  os 
Cunéiforme  ,  qui  est  comparé  à  vue 
pierre  qui  est  an  nulien  d  Mie  arche 
bu  \  ouste,  qui  bande  le  tout  el  garde 
de  s'enfondrer.  Kt  est  ledit  os  fini  et 
terminé ,  tant  d'vn  costé  que  d'autre, 
par  les  os  du  Front ,  Petreux  ,  Occipi- 
tal et  du  Palais  :  et  est  île  figuré  sem- 
blable à  vue  chauue-souris,  et  prin- 
cipalement ses  apophyses ,  nommées 
en  Crée  Ptcnjgoïdr*  ,  et  semblent  re- 
présenter les  oreilles  d  ieelle. 

D'auantage,  il  y  a  vn  autre  os  situé 
en  la  base  de  l'os  Coronal ,  qui  est  le 
huitième,  auquel  se  finissent  les  pro- 
cès mammillaires,  lequel  a  esté  nom- 
mé des  autheurs  Grées  Ethmoïdc,  des 
Latins  Spongieux  ou  Cribleux,  pource 

1  Celle  phrase  sur  la  Fontcucllc  manque 
jusqu'à  la  quatrième  édition.  La  traduction 
latine  retranche  ces  applications  à  la  chi- 
rurgie. 
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quVnlnvya  plusieurs  Irons1  comme 
au\  e.spnnges.  et  non  pas  droits  com- 
me vn  crible  ,  et  ne  se  rencontrent 
pas  droitemeut  les  vus  aux  autres  : 
mais  ils  sont  tortilleux  et  anfrac- 
I  neux,  à  fin  que  l'air  attiré  ne  paruint 
tout  ù  coup  au  cerneau,  lequel  estant 
froid  le  pourroit  endommager  ,  mais 
qu'il  s'y  elabourast  premièrement 
quelque  peu.  Lesquels  aussi  donnent 
issue  aux  vapeurs  en  eslernuanl  ,  et 
aux  humeurs  morueux  :  tellement 
que  les  personnes  morfondues  et  en- 
rouées, parce  que  ce>  trous  sont  es- 
loupés  ,  ne  sentent  point  d'odeur 
bonne  ny  inauuaise  ,  et  ne  peuueul 
ietler  par  le  nez  quand  ils  se  mou- 
chent. De  cest  os  procède  vn  carti- 
lage qui  sépare  le  nez  en  deux. 

Item  sont  six  autres  petits  osselets 
contenus  t^s  os  Petreux  ,  dans  le  trou 
des  oreilles,  a  sçauoir  trois  de  chacun 
costé  .  nommés  Incus,  Malleolus  et 
Staprs,  pour  raison  de  leur  figure, 
qui  esl  semblable  Pvn  à  vue  enclume, 
l'autre  à  vn  marteau,  et  l'autre  à  vn 
estrier  d'vn  chenal  Keistre  :  l'vsage 
desquels  te  sera  déclaré  cy  après  , 
lors  que  parlerons  de  la  faculté  au- 
ditiue. 

Outre-plus  ,  on  trouue  en  aucuns 
Crânes  certaines  dinishms  d'os,  com- 
me pièces  rapportées,  de  grandeur 
d'vn  pouce  ou  enuiron  ,  ayant  com- 
missures propres  à  elles  ,  qui  sont 
choses  dignes  d'est re  bien  eogneues 
au  Chirurgien  ,  lors  qu'il  est  besoin 
d'user  de  trépane  :  et  telle  chose 
pourra  estre  rogneué  lors  qu'il  sepa- 

1  liant  Winatomic  de  la  lette  et  \ Aiuanmie 
ycncrnlc,  la  description  de  l'ethmoide  *e  ter- 
mine ainsi  : 

■  Pource  qu'en  luy  y  a  plusieurs  trous 
comme  aux  esponges  ou  cribles ,  pour  con- 
duire les  odeurs  aux  >enlrirules  antérieur» 
du  ccrucau.  * 
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rcra  lo  Pericrane  d'aucc  le  Crâne. 
Car  à  l'endroit  des  commissures,  le 
icrane  est  plus  difficilement  se- 
paré  qu'és  autres  endroits  ,  où  il  n'y 
a  point  de  commissures,  a  raison  des 
vaisseaux  et  libres  nerveux,  qui  coiu- 
iininiquent  de  la  Dure -mère  par  les 
commissures,  au  Pericrane  à  luy  con- 
tenu. Aussi  les  Os  «les  femmes  sont 
plus  déliés  et  mois  que  ceux  des  hom- 
mes, et  des  ieunes  enfans  que  des 
femmes.  Ceux  aussi  qui  n'ont  encores 
aecompli  leurs  trois  ilimeusions.  les 
ont  moins  durs  et  espais  que  ceux  qui 
sont  parfaits.  Pareillement  les  tlhio 
pes  ou  Mores,  et  tous  autres  qui  habi- 
tent es  lieux  chauds  vers  le  Midy  et 
l'Equinoctial,  ont  le  Crâne  fort  dur,  et 
n'ont  point  ou  peu  de  sutures.  El  tout 
ee  est  pour  colliger ,  ainsi  que  dit 
Ilippocrates,  qu'en  ceux  qui  ont  frac- 
ture au  crâne  mol  et  délié ,  les  ac- 
cidens  sont  plus  grands  et  la  mort 
set  a  plus  proche,  qu'en  ceux  qui  l'au- 
ront espais  et  solide  :  à  raison  qu'il 
faut  plus  de  temps  pour  altérer  et 
pourrir  l'os  dur  ,  qu'il  n'est  requis  à 
vn  mol  et  délié1.  Autre  raison  ,  c'est 
que  l'os  tendre  et  délié  sera  plustost 
coupé  par  la  trépane,  que  celuy  qui 
est  dur  et  espais. 

Outre-plus,  aucuns  ont  vneou  plu- 
sieurs prominences  ou  esleueures  en 
rondeur  au  crâne  ,  outre  le  naturel  : 
laquelle  chose  aussi  est  hien  à  noter 
pour  deux  raisons.  La  première  pour  la 
considération  du  coup,  pourcequesil 
aduicnt  sur  icelles  grande  et  longue 
diuision ,  il  ne  peut  estre  que  la  playc 
ne  pénètre  au  dedans  :  car  il  est  cer- 
tain  qu'on  ne  peut  couper  et  faire 
grande  diuision  en  vne  chose  ronde 
(comme  en  vne  boule)  qu'on  ne  pe- 

1  Ilipp.  au  liu.  Des  playcs  de  la  Ittlc.  — 


netre  plus  fort  au  dedans ,  qu'en  vne 

chose  plat  te  et  non  point  esleuée.  La 
seconde  raison,  c'est  qu'icelle  promi- 
nenee  lait  changer  la  ligure  el  la  si 
tuation  des  commissures.  Au  con- 
traire la  playe  peut  estre  faite  grande 
sur  la  ligure  oblongue ,  sans  qu'elle 
pénètre  au  dedans. 

D'auanlage,  faut  que  le  Chirurgien 
sçache  qu'au  Crâne  sont  deux  tables, 
entre  lesquelles  est  le  /Ji'p/of ,  qui  est 
\  ne  -n!»- 1  ince  spongieuse  ,  nu  s'inse 
rent  plusieurs  veines  et  artères,  et 
quelque  similitude  de  chair.  Ce  qui 
a  esté  lait  par  vne  prouidenec  de  Na- 
ture, a  tin  que  le  Crâne  ne  fust  trop 
pesant,  et  aussi  pour  contenir  lesan# 
pour  la  nourriture  et  vie  du  Crâne  . 
et  pour  donner  passage  aux  vapeurs 
eoulcnues  aucerueau.  Quant  à  la  ta- 
ble supérieure  du  Crâne,  elle  est  plus 
esp  lisse  .  forte  el  polie  que  l'infé- 
rieure. L'inférieure  est  plus  mince, 
subtile  et  inégale  ,  pour  bailler  lieu 
aux  veines  et  artères  internes  (l'im- 
pression desquelles  esteuidente  en  la- 
dite seconde  table ,  partie  intérieure) 
desquelles  certains  rameaux  entrent 
dedans  ledit  Crâne  par  certains  petits 
trous  aussi  apparens  à  l'œil.  Au  maj  ■  :  i 
dequoy  la  Dure-mere  est  suspendue 
et  attachée  au  Crâne,  tant  par  les  su- 
tures que  par  les  susdits  petits  ra- 
meaux choses  dignes  d'eslre  notées 
au  Chirurgien.  Car  par  vn  grand  coup 
orbe  encore  qu'il  n'y  ail  fracture  à 
l'os  )  cause  de  l'esbranlement  du  Cer- 
ueau  .  il  se  fait  souuenlesfois  ruption 
desdites  veines  et  artères,  dont  le 
s.in-  dei unie  entre  l'os  et  les  mem- 
branes, et  le  plus  soutient  la  mort 
ensuit.  Ce  que  sera  déclaré  cy  après, 
quand  ie  parleray  de  la  commotion 
du  Cerneau  D'auantape  ,  faut  que  le 
Chirurgien  ait  bonne  cognoissance 
de  la  substance  spongieuse ,  qui  est 
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entre  les  deux  tables,  nommée  Diploc . 
laquelle  est  f«trt  molle  au  regard  des- 
dil.'s  laide»,  lors  qu'il  trépane,  et 
qu'auec  discrétion  il  conduise  sa  tré- 
pane, prenant  indication  de  la  ténuité 
nu  espaisseur  de  la  seconde  table:  de 
peur  que  tout  à  coup,  en  appuyant 
trop  fort  ,  il  ne  l'enfonce  au  dedans, 
dont  sepourroit  ensuiureconuutsion. 
et  par  conséquent  la  mort.  A  quoy 
i  opère  obuier  par  le  moyen  d'vne 
Trépane  que  i'ai  inuentèe,  comme 
on  verra  au  Traité  des  playes  de  la 
leste. 


CHAPITRE  V. 

DE  LA  nVHE  ET  l'IE-MERE. 

Ayant  ainsi  deinonstré  tout  le  Crâ- 
ne ,  il  faut  venir  à  la  Dure-mere1 , 
qui  est  vue  des  premières  et  princi- 
pales membranes  de  tout  le  corps. 
Klle  sort  par  les  sutures  et  par  les 
trous  des  nerfs  qui  sortent  bors  du 
Crâne ,  et  les  tr  us  des  os  Ktbmoïdes 
ou  Collatoircs:  à  celle  fin  que  l'air  et 
les  odeurs  puissent  aller  au  cerueau  , 
lors  qu'il  en  est  besoin ,  et  que  les 
.  \eremens  fussent  purgés  par  le  nez. 
Elle  reuest  la  tunique  intérieure  du 
«cz.  Pareillement  sort  par  le  grand 
trou  ,  par  où  descend  la  nucijue  qui 
en  est  reuest  ne  ,  et  généralement 
ebacun  nerf  et  membrane  de  tout  le 
corps  :  à  cause  dequoy  s'il  y  en  a  au- 
cune de  blessée  en  quelque  partie  du 

corps  a,,e  ce  '  ainsi  quc  nous 
auons  dit  par  cy  deuant,  soudain  par 
la  connexion  ou  continuation  qu'elle 
a  aucr  la  Dure-mere  ,  elle  communi- 

i  II  esl  écrit  <i*n»  VAiutiomtc  de  la  teste, 
Dure  taye,  ce  qui  a  clé  copie  dans  toule»  le> 
autre»  éditions 


que  son  affection  au  Cerueau  :  comme 
pour  exemple  nous  pouuons  entendre 
de  celuy  qui  ayant  vlcere  en  son  pied 
(  partie  fort  membraneuse  )  sentoit 
monter  tout  le  long  de  son  corps  cer- 
taine matière  ou  vapeur  froide  bis- 
ques au  cerueau,  dont  puis  après  s'en 
ensuiuoil  Kpilepsie'.  Et  si  tu  uiobiec- 
tes  que  tel  sentiment  esloit  porté  par 
les  nerfs,ie  responsqu'iccux  sont  con- 
serués  et  veslus  de  la  plus  grande 
partie  desdites  membranes  du  Cer- 
ueau. La  substance  d'icelle  Dure-mere 
est  espaisse  et  dure  plus  que  nulle 
autre  membrane ,  dont  elle  a  obtenu 
le  nom  de  Dure-mere:  à  raison  qu  elle 
engendre  et  produit,  conserue  et  en- 
tretient toutes  les  autres. 

Son  vlilitë  est  d'enuelnpper  enlie 
remenl  tout  le  cerueau  ,  et  de  gar- 
der  qu'il  ne  soit  blessé  du  crâne  lors 
qu'il  fait  son  mouuemenl  :  qui  est  la 
coustume  de  Nature  ,  de  mettre  en- 
tre deux  contraires  vn  moyen.  Tour- 
ce  entre  le  Crâne  qui  est  dur  et  le 
cerueau  mol ,  elle  a  mis  ladite 
membrane  ,  qui  est  de  substance 
moyenne  entre  les  deux  ,  et  laquelle 
esl  suspendue  et  attacbée  aux  Sulu- 
res  par  veines  .  artères  et  lilaincns 
nerueux  ,  qui  entrent  au  Cerueau  et 
M  sortent:  et  n'est  adhérente  audit 
Crâne  (si  ce  n'est  comme  a  esté  dit  ) 
ny  au  Cerueau  :  mais  y  a  espace ,  à 
liii  que  le  mouuement  d'iceluy  soit 
libre. 

D  auantage  elle  a  autre  vtilitë , 
c'est  do  seruir  de  conduite  aux  veines 
et  artères  estaus  entrées  au  Crâne  , 
lesquelles  s'insèrent  en  la  duplicalure 
d'icelle ,  faite  à  la  diuisinn  du  cere- 
belle  et  du  cerueau  :  et  sont  ainsi 
conduites  tant  d'vn  costé  que  d'au- 
tre ,  par  les  parties  latérales  dudit 


l,al.au  lin.  U.  De*  parties  malades. 
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carebollo ,  bisques  a  la  sommité  d'i- 
celuv.  Auquel  endroit  icellcs  s'vnis- 
sent,  s'insinuent  dedans  Pantre  dupli- 
cature  d'icelle  Dnre-mere  :  Inquelle 
diuise  le  Cerneau  en  deux  parties,  à 
sçauoir  dextre  et  seneslre.  Kl  telle 
vnion  s'estent!  ius<|uesau  front, selon 
la  reetitnde  de  la  suture  sagittale  ,  et 
a  esté  nommée  d'ancuns  Turrular, 
autrement  Pressoir  :  pourri'  que  d'i- 
celuv  est  exprimé  le  sang  qui  nour- 
rit le  Cerneau  par  vu  grand  nombre 
<le  \  aisseaux  qui  sont  fort  manifestes. 
Finalement  le  dernier  vsage  de  la 
Imre-mere  est  de  diuiser  par  sa  du- 
plieature  tout  le  Cerneau  ,  principa- 
lement en  deux  parties,  antérieure 
et  postérieure.  Puis  après  en  mesine 
sorte  elle  diuise  eneores  le  Cerneau  en 
partie  dextre  et  seneslre,  à  lin  qu'vne 
partie  estant  blessée  ,  l'autre  demeu- 
ras! entière,  faisant  son  action ,  ainsi 
qu'il  nous  est  cogneii  aux  Parah  ti- 
ques. Kt  te  suffise  pour  le  présent  de 
la  description  de  la  Dnre-mere:  com- 
bien que  nous  pou  nous  noter  auer 
Coliimhus,  qu'iielle  membrane  est 
double,  connue  es|  déclaré  ample 
ment  en  son  Analomie,  ce  que  certes 
nous  auons  Irouué  véritable '. 

La  seconde  membrane  du  Cerneau 
est  nommée  Pia  tnater ,  subtile  et  fort 
déliée  ,  (issue  de  plusieurs  \eincs  et 
arleres  pour  sa  vie  et  nourriture,  et 
aussi  du  cerneau.  Klle  n'cuucloppc 
.seulement  le  Cerneau  comme  la  Dure- 
mere,  mais  aussi  s'insère  dedans  les 
profondités  et  anfraetiiosités  dïceluy, 
pour  le  lier  et  tenir  ensemble  de 
toute  part ,  iusques  à  la  capacité  des 
ventricules,  aiieeques  plusieurs  petits 
libres,  par  les<|iielsesl  couioinle  auec- 
que  le  Cerneau  :  et  à  raison  de  sa  te- 

1  Celle  citation  dcColumlnis  manque  dans 
Wfiiuinmic  île  lu  /t  »/t  Ol  VAwtMmie  ocmrulc. 


unité  et  adberence,  ne  se  peut  aisé- 
rnent  séparer.  Parquoy  la  faut  voir  et 
considérer  en  sa  situation,  et  la  louer 
auer  la  substance  dudit  Cerneau.  Or 
Scelles  membranes,  quand  elles  sont 
affligées,  excitent  grande  douleur  , 
pour  la  >ehemencede  laquelle  vou- 
drois  affermer  que  lesdites  membra- 
nes sont  plus  cause  du  sentiment  , 
que  n'es!  la  propre  substance  du  Cer- 
neau :  aux  maladies  duquel  n'appa- 
roist  que  petite  douleur,  comme  on 
peut  voir  en  la  maladie  nommée  Lr- 
ihargu*  '. 


CHAPITRE  VI. 

n>  CEttVKW. 

S'ensuit  maintenant  le  Cerneau , 
qui  es|  principe  des  nerfs  el  du  raou- 
iiement  \olonlaire,  instrument  de  la 
première  et  principale  .faculté  le 
l'ame  ,  c'est  à  sçauoir  animale  e!  rai 
sounable  :  lequel  es!  plus  grand  à 
l'homme  qu*à  nul  aulre  animal ,  rem 
plissant  quasi  tout  le  Crâne.  le  dis 
quasi  :  car  s  il  l'eus!  rempli  du  tout  , 
son  mouuement  n'eusl  peu  estre  ac 
compli. 

Son  tempérament  est  froid  et  humi- 
de. Les  signes  pour  cognoistre  que 
le  Cerneau  est  bien  tempéré ,  c'est 
lors  que  l'on  cognoist  les  sens  tant 
iiitcricursqif  extérieurs  faire  fort  bien 
leur  dcuoir  el  office,  cVsiadire  quand 
l'homme  cognoist  et  appréhende  fort 
bien  toutes  choses  <pii  luy  sont  ob- 

I  L'  1  lut I omit  île  la  le*ie  ajoute  : 
«  Différente  ci  enniraire  à  celle  qni  etl  ap- 
pelée phrenesic,  ipti  e\t  propre  pauton  denliie* 
inrmt'ruin  -,  n>mme  Irihnrnic  </«  cerneau;  •  Cl 
cotte  leçon  >c  rctrcnne  encore  dans  la  pre- 
mière édition  des  OEu\res>  rumptcles. 
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iectées  :  pareillement  quand  il  n'est 
point  trop  endormi  ny  veillant,  qu'il 
ratiocine  et  discourt  fort  bien  ,  n'es- 
tant point  opiniastre  ne  subitement 
inuable  en  quelque  opinion  qu'il  a 
conceue  et  appréhendée  .  mais  mue 
et  change  sa  sentencclorsqu'v  ne  meil- 
leure raison  ou  verisimililude  appa- 
roist  Lorsque  le  cerneau  est  frop 
chaud,  c'est  que  uns  sens  et  mou- 
uemens  du  corps  sont  légers,  cl  le 
dormir  bref  et  peu  profond  :  nous 
somme»  aussi  inronstaus  d'esprit  et 
d'entendement  :  et  combien  qu'appre- 
hendioiisel  apprenions  subitement  i  l 
facilement ,  nonobstant  cela,  nous 
sommes  levers  et  inuables  en  nos 
appréhensions  et  opinions,  cl  oublions 
subitement  ce  que  nous  .mous  appris  : 
aussi  les  choses  chaudes  nous  offen- 
sent subitement ,  comme  le  soleil,  et 
eslre  près  du  feu.  Ceux  qui  ont  le 
cerneau  froid  sont  les  plus  tardifs  de 
lous  à  conceuoir  en  l'entendement  et 
apprendre  les  arts  et  disciplines,  mais 
eu  leurs  opinions  et  adllis  ils  sont  plus 
termes  et  stables  que  tous  les  autres. 
Ils  ont  leurs  mouuemens  lourds,  tar- 
difs et  paresseux:  leur  dormir  pesant 
et  profond.  Ceux  qui  ont  le  cerneau 
sec  apprennent  plus  dilïicilemenl  que 
ceux  qui  n'ont  leur  cerueau  froid  : 
c.ir  comme nousdirons»  àplusgran- 

de  peii  i  engratie  ce  que  Ton  \eul 

marquer  et  imprimer  es  corps  durs, 
qu'es  mois.  Us  ont  vue  mémoire  ex- 
cellente, d'autant  qu'ils  retiennent 
fermement  les  idées  des  choses  qu'ils 
mit  récent  s  en  leur  entendement  ou 
intelligence:  ils  ont  pareillement  les 
mouuemens  de  leurs  corps  prompts  et 
habiles.  Ceux  qui  ont  le  Cerueau  beau- 
coup humide ,  facilement  apprennent 
1rs  ;ir Iscl  sciences,  aussi  soudainement 
les  oublient:  car  comme  vue  telle  sub- 
stance molle  reçoit  aisément  les  formes 


TOMIF.  Q|3 

et  images  des  choses  qui  luy  sont  pré- 
sentées j km  les  sens  extérieurs,  ainsi 
facilement  et  tosl  les  laisse  couler  sans 
lespouuoir  retenir  longuement.;'!  «anse 
de  son  humidité  et  mollesse.  Ce  que 
l'on  voit  en  vue  terre  molle. en  laquelle 
on  imprime  promptement  et  aisé- 
ment (elles  images  que  l'on  veut,  mais 
aussi  bien  tost  sont  effacées  :  pource 
«pie  les  parties  de  reste  terre  ,  qqi  es- 
toient  disiointei  pour  faire  place  à 
cesie  figure  et  image,  sont  bien  lost 
réunies  et  r* assemblées ,  a  cause  de 
reste  mollesse.  Vu  tel  cerueau  rend 
(..us  les  sens  pesans  et  les  mouuemens 
du  corps  tardifs,  et  le  dormir  long 
et  profond 

Son  action  et  \sage  est  d'élaborer 
l'esprit  animal  nécessaire  à  tout  le 
corps,  et  de  seruir  comme  d'organe 
aux  opérations  de  la  principale  faculté 
de  l  ame,  qui  est  la  raisonnable. 

Le  cerueau  esl  double  .  anlcrieur 
et  postérieur,  diuisépar  les  replis  de 

>  Tout  ce  long  paragraphe  a  été  ajouté  en 
ce!  endroit  «le.'  In  première  édition  des 
<  H  u\ re>  t-tnii|iléte>  ;  mais  il  c>t  facile  d'en 
retrouver  quelques  premières  Iraces  dans  un 
autre  passage  de  YAiwtomic  de  la  teste,  re- 
produit dans  Y  .Inatitmic  tjcncratr. 

•  Kl  noteras  en  cest  endroit,  dit  l'auteur, 
que  celuy  qui  a  le  cerueau  humide  retient 
plus  lost  ce  qu'il  a  apris  ,  que  celuy  qui  l'a 
plus  sec,  mais  aussi  l'ouhlira-il  plus  facile- 
menl  :  pource  qu'en  vne  matière  dure  el 
seiche  ,  la  chose  sera  de  meilleure  et  plus 
longue  conserualion  qu'en  mu-  qui  est  molle 
et  humide.  ■  sinalmnie  de  lu  (Ml<f,  folio  33. 

Dans  ces  hautes  disquisitions ,  A.  Paré 
n'était  qu'un  lldèlc  écho  de  ce  qui  se  pro- 
fessait dans  les  chaires  de  la  Faculté  de  mé- 
deciiie  ;  et  cette  doctrine  y  dura  assez  long- 
temps, oui  ne  se  snu>ientdc  l'avoir  entendue 
presque  dan»  les  mêmes  tenues  de  la  bouche 
du  docteur  Diafoirus  ,  dans  celle  dernière 
el  virulente  satire  que  lança  le  génie  de 
Molière  contre  les  médecins  de  son  temps? 
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la  Diire-mcre,  comme  nous  auons 
par i*y déliant  dit.  I»«»nl  le  postérieur 
est  nommé  Cerebelle,  a  raison  do  sa 
petitesse:  et  l'antérieur  à  raison  «le  sa 
grandeur,  a  retenu  le  nom  du  tout, 
sçauoirde  Cerueau,  lequel  est  encore 
double,  dextre  et  sencslre  :  estant 
aussi  diuisé  par  la  seeonde  duplica- 
turedela  Dure-mere.  Où  noteras,  que 
le  nom  de  diuision  en  ee  lieu  icy,  ne 
doit  estre  pris  à  la  rigueur  |H>ur 
totale  séparation  l'vn  de  l'autre,  mais 
plustost  eoinme  chose  selon  sa  pins 
grande  partie  «liuisee  ,  comme  iiuiis 
«lisons     s  loin  >  des  poulinons  et  du 
Foye.  Car  tout  ainsi  qu  iceux  ne  sont 
point  totalement  sépare»  et  diuises 
l'vn  de  l'autre ,  alns  continus  en  leur 
ha se  :  ainsi  poiiuons-nous  dire  des 
parties  du  cerueau,  lesquelles  comuie 
lobes  sont  vides  en  chacune  diuision 
sur  leur  base  et  fondement  :  comme 
l'antérieur  tant  dextre  que  senestre 
auei  ques  le  postérieur  ,  au  commen- 
cement de  la  nucque  ou  medulle  spi- 
nale. 

La  superficie  extérieure  du  cerueau 
est  molle,  et  l'intérieure  dure,  cal- 
leuse et  fort  vide  :  au  contraire  de  l'ex- 
térieure, laquelle  est  anfractueuse 
et  représentant  vers  entortillésles  \  ns 
auec  les  autres  en  diuerses  manières, 
à  Tentour  de  ladite  substance  calleuse. 


CHAPITRE  VII. 


DES  VENTBICVLES  PV  CERVEAV,  ET 
APOPHYSES  MAMM1LLAIRES. 

Apres  ces  choses  vcuës  et  considé- 
rées, faut  voir  les  ventricules.  Et  pour 
ce  faire  est  besoin  de  couper  vue 
bonne  partie  de  la  substance  du  Cer- 
ueau ,  et  en  la  coupant  de  contem- 
pler vne  resudation  de  san- qui  sort 


des  [Htrosilés  dieelle  Outre  plus,  faut 
aussi  considérer  la  substance  spon- 
gieuse en  laquelle  sont  contenus  les 
excremens,  qui  pids  après  sont  expur- 
gés par  iMcuna  ou  Colatoire.  Ce  fait, 
d  onneras  dedans  la  substance  d'ke- 
luy  tant  antérieur  que  postérieur  . 
quatre  ventriculesoucoucauités,  con- 
joints ensemble  par  certaines  \nyes. 
par  lesquelles  les  esprits  informés  par 
les  espèces  sensibles  et  intelligibles 
peuuetd  passer  et  communiquer  l'vn 
h  l'autre.  Dont  les  deux  premiers  et 
plus  grands  sont  mis  et  colloques  au 
cerueau  antérieur,  vndechacun  coslé: 
le  tiers  sous  icetix ,  tout  au  milieu 
du  Cerueau.  Le  quart  et  dernier  est 
sur  la  descente  de  la  nucque,  lequel 
on  attribue  totalement  au  Cerebelle 
ou  p  'Iit  Cerueau  ,  pource  qu'on  dit 
que  la  nucque  semble  plus  prendre 
du  Cerebelle  que  du  Cerueau. 

Or  quant  aux  deux  ventricules pre 
miers  et  antérieurs,  Us  sont  couché* 
et  eslendus  le  long  du  Cerueau  en 
forme  de  deux  croissans ,  les  cornes 
desquels  regardent  vers  le  dehors: 
Iceux  sont  fort  grands  et  spacieux, 
pource  qu'il  falloit  que  l'esprit  estant 
encore  auec  tous  ses  excremens  fusl 
élaboré  et  repurgë  d  iceux.  Au  moyen 
dequoy  telle  grandeur  leur  a  esté  bail- 
lée plus  qu'aux  autres  ventricules,  ou 
I  esprit  est  desià  receu  et  entout  elabo 
ré.  et  quasi  parfait.  Lesdits  ventricules 
sont  fort  blancs  ,  xniset  polis  en  leur 
superficie  et  face  intérieur» ,  hors 
mis  qu'ils  ont  sur  le  milieu  du  Crois- 
sant vne  extuberanee  tant  d'vn  coste 
que  d'autre  ,  couchée  sur  la  base  de 
la  Colomnedu  ventricule  moyen,  ten 
dant  vers  le  nex,  sous  leSeptum  lu 
cidum ,  lequel  diuiso  et  sépare  les 
doux  premiers  ventricules. 

Ledit  Septum  lucidum  n'est  autre 
chose  qu'vne  partie  du  Cerueau  me- 
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diocrement  solide,  toutesfois  traris- 
parante  el  lucide  :  au  moyen  dequoy 
les  esprits  animaux  des  ventricules 
antérieurs  communiquent  ensemble. 
Et  combien  que  ledit  Sept  u m  soit  assez 
subtil  et  transparant,  neantmoins  il 
est  fort  dense,  veu  que  Tenu  conte- 
nue dans  fvn  des  ventricules  ne  peut 
au  trauersd'icelu  v  passer  dedans  l'au- 
tre :  ainsi  que  i'av  sonnent  obserué 
et  non  sans  grande  admiration ,  en 
i'ouuerture  des  pens  morts  «le  para- 
lysie,  ausquels  i'ay  trouué  le  ven- 
tricule  du  costé  de  la  paralysie  ,  di- 
laté et  eslargi  de  la  quantité  d'eau  en 
ieeluy  contenue,  combien  qu'en  l'au- 
tre n'y  en  eust  point ,  ou  non  d'auan- 
tage  pour  le  moins  qu'on  trouue  à 
ceux  qui  ne  meurent  de  paralysie. 
Toutesfois  aucuns  ont  voulu  dire 
qu'on  trouue  tousiours  certaine  aquo- 
silé  dans  les  ventricules ,  qui  se  fait 
par  la  concrétion  des  \  a  poreux  esprits 
animaux ,  faite  par  la  froidure  qui 
vient  quant- et -quant  la  mort. 

D'auanlapc  il  faut  entendre,  que 
ces  deux  ventricules  se  terminent  en 
vu  commun  conduit  ,  comme  deux 
soufflets  de  forpe,  par  lequel  l'esprit 
desdits  ventricules  antérieurs  informe 
des  espèces  est  porté  au  moyen  ven- 
tricule. Outre-plus  il  faut  considérer 
és  dits  ventricules  vn  corps  nommé 
Plejcu*  choroïde*  :  aussi  le  conduit  ou 
voye ,  par  laquelle  les  excremens  gros 
el  Jiinonneux  se  purgent  par  la  glande 
piluitaire  ou  colatoire.  Or  le  Plexus 
choroïdes  n'est  autre  chose  qu'vne 
epiphyse  de  la  Pie-mereillecenuoyée, 
farci  et  tissu  de  veines  et  artères  dif- 
férentes des  autres,  entortillées  en 
forme  de  rets  ensemble ,  qu'elle  a  en 
toute  la  circonférence  du  ccrueau, 
seulement  en  quantité,  toutesfois  suf- 
fisante ,  tant  pour  la  propre  nourri- 
turc  et  vie,  que  pour  la  génération 


des  psprits  animaux  :  lesquels  pren- 
nent de  tels  vaisseaux  produits  and  il 
Plexus  choroïdes ,  de  l  artere  poste 
rieure  et  veine  Torculaire,  matière 
idoine  et  propre,  soit  qu'elle  soit  va- 
poreuse <tu  autre,  comme  aussi  de 
l'air  par  les  apophyses  mammillaires 
qui  sont  voyes  c  ommunes  tant  à  luy 
qu'aux  odeursetexcremenssuperflus: 
veu  que  l'abondance  de  matière  trop 
crasse  et  visqueuse  empesche  Pair  et 
les  odeurs  de  paruenir  au  Cerueau  , 
comme  l'on  voit  a  ceux  qui  sont  ca 
larreux  et  enrhumés  :  a  cause  dequoy 
s'ensuiuent  douleurs  de  leste  et  ester- 
nuemens.  lors  que  la  faculté  animale 
ex  pu  1  triée  est  forte ,  et  la  matière 
n'est  pas  trop  crasse  et  visqueuse. 

I  t  quant  aux  excremens  du  Cer- 
neau, lesquels  luy  «ont  apportés  par 
les  veines  et  artères  ou  autrement , 
les  vns  sont  rares  et  aéreux,  les- 
quels s'euaporent  insensiblement  par 
les  sutures  du  Crâne  ,  ainsi  qu'auons 
dit  parlans  des  vtililés  d'icelles  :  les 
antres  sont  eras  et  visqueux,  lesquels 
sont  puacués  des  ventricules  par  les 
susdits  procès  mammillaires  (selon 
l'opinion  de  Italien  )  d'vn  costé  et 
d'autre  ,  ensemble  ou  à  part.  Et  par- 
tant les  vns  disent  auoir  vue  narine 
bouchée  seulement  ,  quand  la  ma- 
tière ou  excrément  morueux  descend 
seulement  pu  vue  de  ces  apophy- 
ses: les  autres  toutes  deux,  quand 
elles  ne  distillent  ny  de  l'vne  ny  de 
l'autre. 

l/vtilité  particulière  et  principale 
d'iceux  ventricules  est  de  loger  la 
faculté  imapinaliuccl  estimatiue,  lors 
qu'il  est  question  que  farad  par  icellc 
examine  toute  et  chacune  pièce  illec 
rapportée  par  les  sens  extérieurs ,  les 
conférant  ensemble  et  mettant  par 
ordre,  pour  en  auoir  vray  et  iuste  iu- 
penienl  île  la  faculté  raisonnable ,  la- 
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quelle  tient  son  consistoire  au  ventri- 
cule moyeu. 

Le  tiers,  qui  est  h»  moyen  ventricule 
est  situé  mire  l'extrémité  postérieure 
des  deux  ventricules  antérieurs  et  le 
ventricule  posterieur.Mais  auanl  que 
faire  mon  lion  du  quart  et  dernier  ven- 
tricule, il  faut  considérer  les  parties 
qui  sVnsuiuenl  ,  à  sçauoir  le  P*(tl- 
Itiïde,  le  Conarinn ,  le  corps  nommé 
Natts*  l'apophyse,  I  eitniformi* ,  le  Pr- 
lui* ,  et  le  conduit  passant  et  trauer- 
sant  de  ee  venlrirule  dernier. 

Or  quant  :m  premier  nommé  /W- 
loali  ou  Fonii.r.co  n'est  autre  chose 
que  le  tect  ou  couuerlurc  du  susdit 
moyen  ventricule,  lequel  représente 
vue  vouste  située  sur  trois  piliers  , 
dont  l'vn  s'est  end  iusques  près  le  nez 
sous  le  Septum  luciduin  :  les  deux  au 
Ires  vers  les  parties  postérieures  du 
cerneau  ,  vu  de  chacun  costé.  I.a 
cause  de  lelle  ligure,  qui  es|  par  de- 
hors bossue  et  par  dedans  creuse,  a 
esté  à  lin  qu'il  y  puisse  auoir  libre  es 
pacc  et  aisée  pour  le  moiiuemcnl 
que  tait  leaus  l'esprit  animal,  et  aussi 
qu'il  peust  mieux  soutenir  et  porter 
la  grande  quantité  du  cerneau,  qui 
est  appuyé  et  mis  tant  d\n  roslé 
que  d'autre  :  car  lelle  ligure  ou  v  ous- 
te souslienl  plus  grand  faix  que  tonte 
autre. 

Quant  au  second,  c'esl  une  petite 
glandule  de  la  mesme  substance  du 
cerneau,  ronde  et  oblongue  en  l'orme 
d'vne  poinine  «le  pin,  à  croise  dequoy 
a  eslé  nommée  Conarinm  :  laquelle 
cs|  située  vis  à  vis  du  pelit  trou  qui 
descend  au  dernier  \enlricuie,  estant 
attachée  au\  partir*  latérales  d  iceluy 
et  partie  basse,  par  <  untinindinn  de 
substance  de  ladite  glandule  et  du 
cerueau.  Son  vlililéest  de  renforcer 
la  diuisiou  des  vaisseaux  illec  con- 
duits ;im-c  vue  npophvse_do  la  l'ie- 


niere ,  pour  la  génération  de  l'esprit 
animal,  et  donner  v  ie  et  nourriture 
au  cerneau.      >  '  ■«!■►-  j  hij**  >- 

Le  tiers ,  que  nous  a  lions  appelle 
dloutia  ou  Notés ,  est  vn  corps  de 
substance  l'orl  solide  et  Ires-blanche, 
mis  par  sous  la  susdite  glandule:  le 
quel  est  ainsi  appellé  à  cause  qu'il 
représente  deux  petites  fesses  d'en  fan  I , 
loulesfois  mieux  aux  bestes  qu'aux 
hommes ,  et  encorcs  mieux  au  mou- 
ton qu'en  nul  aulre  animal.  Et  a  esté 
fait  ainsi  solide,  à  lin  qu'il  supportast 

dit  descendre  de  redit  ventricule  au 
postérieur,  par  le  moyen  duquel  le 
cerueau  est  conioiut  anec  le  Cere- 
belle. 

La  quatrième  est  vne  apophyse  du 
dit  t.erebelle  et  portion  d'irelny  la 
plus  haute  ,  laite  comme  plusieurs 
pièces  circulaires  ou  rouelles  ioinles 
1  ensemble  par  petites  membranes  : 
laquelle  pour  la  similitude  qu'elle;) 
auec  ces  jjros  vers  blancs  que  l'on 
trouue  au  bois  pourri,  a  eslé  ap 
pelle  Vennifonius  ,  comme  qui  diroit 
Ver  semblant.  Sou  vlililéest  deser- 
uir  audit  conduit  comme  de  portier, 
lequel  eu  temps  et  lieu  laisse  passer 
les  esprits  ,  tant  qu'il  en  est  besoin, 
au  ventricule  postérieur:  de  peur  que 
s'ils  y  passoient  trop  subits ,  ils  ne 
lissent  confusion  des  choses  mémo- 
rables :  et  parlant  a  esté  silué  snr  le 
commencement  du  Cerebelle  ,  pour 
clorre  et  ouurir  ledit  conduit. 

Quant  au  cinquième,  c'est  le  con- 
duit à  euacucr  les  exercmens  gros  et 
crus  par  le  palais,  lequel  pour  sa  fi- 
pure  est  appelle  fhoana  ou  Pelui* , 
p.uirce  qu'il  a  semblance  d'vn  petit 
bassin  .  ou  bien  d'vn  entonnoir  pour 
son  vsage  :  et  ainsi  pource  qu'vi»  en- 
lonnoir  de  sa  partie  supérieure  est 
large  .  descendant  lousiours  enappe- 
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ii<sant,  aussi  ce  conduit  est  ainsi  fait. 
Il  descend  depuis  le  susdit  ventricule 
iiistiues  à  l.-i  glaudule  située  outre  les 
apophx  Clinoides.  comnu'  lu  pour- 
ras  voir  à  I  œil  :  conduisant  d'en  haut 
«mi  bas  quelque  \  crge  ou  quelque  spa- 
tule  bien  déliée  et  mince,  posée  de 
dans  le  creux  dudit  conduit. 

Reste  le  sixième  et  dernier  des 
choses  proposées ,  qui  est  le  conduit 
passant  de  ce  ventricule  au  dernier, 
pour  estre  le  canal  «le  l'esprit  el  des 
conclusions  prises  au  moyen  ventri- 
cule ,  au  postérieur,  comme  eu  a  n  li- 
ure  de  registres,  ou  dedans  vn  tbre- 
sor,  duquel  on  les  puisse  repeler  el 
prendre  en  cas  de  nécessité.  Or  ce- 
dit  conduit  descend  de  son  origine, 
auec  le  Peluis:  puis  bien  tosl  après  le 
laissant,  s'en  va  par  dessous  Natés  au 
dernier  \  entricule  :  à  cette  <  ausepour 
le  moustrer  ,  faut  conduire  la  queue 
d'vne  spatule  tout  au  long  d'iceluy 
iusques  au  ventricule  postérieur,  le- 
quel tu  Irouueras  par  ce  moyeu,  des- 
i  hiranl  ledit  conduit .  el  diuisanl  par 
my  Natés 

I. Milité  et  vsage  du  ventricule 
moyen  est  de  seruir  comme  de  tri- 
bunal el  consistoire  a  la  faculté  rai- 
sonnable, lors  i,ue  l'aine  par  irelle 
reul  faire  ses  iugemens  et  prendre 
ses  conclusions  îles  choses  à  soy  pre- 
lenMei  par  l'unaginaliue,  oliiuatiue, 
ou  fanlasie. 

1^  quart  et  dernier  ventricule  est 
sil  ué  (  comme  a  esté  dit  )  en  la  con- 
ionction  du  cerueau  anlerieuret  pos- 
térieur, sur  la  descente  de  la  uni  que 
lequel  on  attribue  totalement  au  Ce- 
rebelle ,  pource  que  la  susdite  nuc- 
que  semble  plus  procéder  d'iceluy  que 
du  cerueau.  11  est  entre  tous  le  plus 
petit,  et  aussi  plus  solide  :  plus  petit, 
pource  qu'il  n'auoit  à  receuoir  que 
l'esprit    parfaitement    élaboré ,  et 


pource  moindre  en  quantité  :  plus 
dur  et  plus  solide,  pour  Le  mieux  et 
plus  Bfittremenl  contenir.  L'vsage  et 
vtililé  d'iceluy  est  de  garder  et  con- 
seruer  ce  qui  aura  esté  conclu  et  de* 
libéré  de  l'esprit,  à  lin  que  toutes  les 
fois  que  la  personne  se  voudra  aider 
des  conclusions  prises  auparauant , 
ou  des  choses  notables  qu'elle  aura 
voulu  retenir,  elle  puisse  tirer  de  là  , 
comme  d'\n  tbresor,  ce  dont  il  sera 
besoin  en  temps  et  lieu  :  ce  qui  sera 
déclaré  cy  après  plus  amplement  au 
liure  de  la  génération. 

le  sçay  bien  que  (ialien  et  les  Mé- 
decins (irecs  n'ont  point  mis  les  trois 
facultés  susdites  en  diuers  lieux,  mais 
ont  M»ulu  que  toutes  trois  soient  en 
toute  la  substauce  du  cerueau ,  com- 
me mesme  a  dispute  monsieur  fcritcl 
en  sa  Physiologie  :  mais  i'ay  sui\i  la 
plus  commune  opinion  des  Arabes, 
comme  la  plus  facile  '. 

l  Ce  paragraphe  manque  dans  Vsfnatoniir 
de  la  texte  et  YAnalomie  générale.  Mais  ces 
deux  éditions  présentent  en  cet  endroit  un 
Ion  g  passa  ge ,  q  u  I ,  c  x  ist  a  n  l  d*  a  t>o  rd  coin  ni  e  c  1 1 
germe  dans  la  Iinefae  Collection,  où  il  n'oc- 
cupe que  deux  pages  ,  ne  prend  pas  moins 
de  1 1  feuillets  de  W-fnatomie  de  la  lent ,  du 
t!f  au  3t>,  el  qui  a  été  supprimé  à  partir 
de  la  première  édition  des  OLuxrcs  com- 
plètes. On  en  relrouxe  a  la  xérité,  selon  lïn- 
dicnlion  de  l'auteur,  la  plus  grande  partie  au 
livre  de  la  génération,  mais  non  la  totalité  : 
et  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  jeter  un  coup 
il'iril  sur  les  Mies  physiologiques  que  l'arc  a 
cru  dexoir  laisser  en  oubli. 

Voici  d'abord  la  théorie  cx|>osée  dans  la 
Briefite  Collection,  fol.  58  ,  verso. 

■  Le  cerueau  tant  intérieur  que  postérieur 
est  domicile  de  la  faculté  animale  ,  laquelle 
est  triple  :  senutiue,  wutme  et  jnmcipaU. 

•  La  seuttuue  |>our  la  plus  pure  procède 
du  cerueau  antérieur  :  icelle  est  diuisée  eu 
cinq  sens  extérieur»  

■  La  faculté  inoiiKe  est  principalement  si- 


Digitized  by  Google 


9l8  LE  TROISIÈME 

Les  iiutrnroens  et  conduite  de  la  fa- 
culté odoratiue  (que  nous  appelions 
Apophyses  mammillaires)  sont  oertai- 
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tuée  au  cerueau  postérieur,  qui  est  distribuée 
par  les  nerfi  aui  muscles  de  tout  le  corps 
pour  faire  le  mouuemenl  volonuirc. 

■  La  faculté  principale  est  tant  an  cerueau 
antérieur  que  postérieur.  • 

Celle  faculté  principale  est  dit  isw  en  trois. 
L'imaginatiat .  autre*fot*  nomuiée  iciu  com- 
mun.* sa  résidence  aux  ventricules  anté- 
rieurs. La  coijiimiue  ou  rminnale,  est  située 
au  ventricule  moyen ,  comme  au  u  nir,-  du 
cerveau,  à  fin  d dire  mieux  gardée,  pmtrre 
que  c'est  ta  pins  excellente  et   première  en 

dignité.  Enfin  la  memoratiue  au  ventricule 
ir. 


Ce  qui  est  remarquable  dans  cette  première 
théorie,  c'est  la  répartition  dn  sentiment  et 
do  mouvement  aux  parties  antérieures  et 
postérieure*  du  cerueau.  On  ne  la  retrouve 
pin*  dans  le  long  article  de  VAmtomie  géné- 
rale ,  dont  je  reproduirai  ici  seulement  les 
passages  qui  n'ont  point  été  reportés  ailleurs. 

•  D'auanlage  il  me  semble  que  ie  ne  me 
eslongneray  guère*  de  mon  propos ,  si  en 
cesl  endroit  ie  réduis  en  mémoire  les  fa- 
culté* animales,  pour  leur  grande  excel- 
lence et  dignité. 

De»  faculté*  animales. 

»  Donc  après  auolr  parlé  des  vertlricnlesdu 
cerueau,  A  présent  nous  fautdemonstrer  que 
Nature,  par  laquelle  i'entens  le  Dieu  viuant, 
facteur  de  toutes  choses ,  ne  les  a  faits  sans 
grand  nécessité  :  parce  qu'en  iceux  sont  con- 
tenues les  actions,  facultei  cl  opérations  de 
Came,  qui  sont  choses  sublimes  et  obscures, 
si  bien  que  leur  excellence  surmonte  la  ca- 
pacité de  notre  ingénient  humain.  Toutes- 
fois,  comme  dit  Fierabras ,  médecin  docte  , 
en  sa  Méthode,  à  fin  que  nous  ne  fussions 
ignorans  comme  les  bestes  ,  Dieu  a  voulu 
qu'en  quelque  partie  nous  contemplions  Na- 
tnre,  en  cherchant  les  choses  qui  se  peuuent 
grossemeot  deraonttrer. 

»  Et  de  fait  pour  eaelardr  leeiles  choses 


delà 


forme  de  nerf, 


sens  In  ter  leurs,  correspondants  aux  exté- 
rieurs qui  sont  voir,  odorer, 


rons  le  plus  succinctement  qu'il  sera  pos- 
sible, selon  ce  que  i'en  ai  sceu  comprendre 
pour  auoir  leu  et  ouy  plusieurs  et  diuers 
autlieurs  :  et  iaçoit  que  d'iceux  ie  tire  quel- 
ques propos  et  notables  sentences,  si  esl-re 
qu'en  cela  ie  ne  pense  faire  non  plus  de 
tort  que  fait  vne  chandelle  en  prenant  sa 
clarté  d'vne  autre.  Or  donc,  les  sens  inté- 
rieurs sont  cinq ,  à  scauoir  : 

■  fut  faculté  et  pwxianee  animale,  tentitlue 
et  m  ou  ne  ,  laquelle  n'est  distinguée  aucune- 
ment se) on  le*  lieux  de  ses  i 
me  les  autres  sens  :  ains  est 
les  ventricules ,  voire  en  la  substance  du 
cerueau ,  veu  qu'elle  cnuoye  aux  parties  du 
corps  qui  en  ont  besoin ,  le  sentiment  et 
motmeincnt  volontaire,  desquels  les  instru- 
ment* sont  les  nerfs  et  les  muscles.  Mais  de- 
uant  que  passer  plus  outre,  nous  dirons  que 
c'est  que  sentir,  qui  est  perceuoir  quelque 
chose  par  le  sens.  Et  te  faut  icy  noter ,  que 
premièrement  que  le  sentiment  extérieur 
puisse  estre  fait,  quatre  choses  sont  requi- 
ses, lesquelles  concurrent  ensemble  :  à  sa- 
voir la  faculté  ou  puissance  de  l'a  me  ,  par 
laquelle  sont  faites  quelques  œuures  ou 
fonctions  qui  viennent  de  I'  esprit  animal 
conduit  par  ks  nerfs.  La  seconde,  c'est  l'or- 
gane ou  instrument  conlernperé  et  idoine  à 
reeeuoir  les  funclions  :  en  laquelle ,  comme 
eu  son  subiet,  la  puissance  de  l'ame  fait  son 
opération.  La  troisième  ,  l'obiect  qui  est  la 
chose  sensible  et  perceptible,  ou  ce  qui  e>l 
obiecté  et  présenté  à  l'organe ,  et  enuer»  le- 
quel la  faculté  ou  puissance  de  l  ame  exerce 
ses  opérations.  La  quatrième  est  le  moyen 
qui  reçoit  l'obiect  de  la  qualité  sensible  ,  et 
le  porte  a  l'organe.  Exemple.  Sans  la  faculté 
animale  sensitiue  on  ne  pourrait  aucune- 
ment sentir  :  pareillement  sans  l'organe,  qui 
sont  les  nerfs  dont  le  vray  cuir  est  tissu,  par 
lesquels  l'esprit  et  faculté  animale  est  portée, 
on  ne  pourrait  sentir  :  aussi  sans  le 
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dent  des  cornes  postérieures  des  ven- 
tricules antérieurs,  et  aux  os  nommés 
Ethmoidu,  Spongieux,  Cribleux,  ou 

qui  est  la  vole  ou  paulrne  de  la  main  et  dei 
doigts  principalement ,  et  estant  en  leur 
température  naturelle  :  car  autrement  ne 
peut  astre  idoine  à  receuolr  les  funclions  de 
l'arae.  Parquoy  la  main  estant  trop  refroidie 
ou  esebauffee,  ou  calleuse  (  comme  peuuent 
auoir  les  charpentiers  ,  forgerons  et  autre* 
semblables  mannuurierv,  ne  peuuent  auoir 
certain  iugement  du  tact.  L'oblccl  du  tact, 
c'est  la  chose  sensible  ou  perceptible  qui  est 
obiectée  et  présentée  à  l'organe,  entiers  le- 
quel la  faculté  sensitine  eterce  son  opération  : 
et  cedit  obicet  est  toute  qualité  tactile  faite 
des  qualités  premières,  comme  chaleur,  froi- 
deur, humidité  et  «ccité,  et  autres  qui  les 
accompaignent ,  comme  dureté ,  mollesse  , 
aspérité,  lenilé,  pesanteur,  legerclé,  opais- 
seur,  rarilé,  friable,  onctueux  :  et  eucores 
d'autres  adioiutes  a  belles,  comme  gran- 
deur, petitesse ,  figure ,  nombre ,  motion  et 
repos. 

»  Le  second  est  le «n.»  commun  qui  reçoit  les 
Images,  etc.  «—Tout  le  paragraphe  consacre 
au  sens  commun  a  été  reporté  presque  litté- 
ralement au  livre  de  la  génération  ,  chapi- 
tre xi.  Après  le  sens  commun,  A.  Paré  traite 
du  troisième  sens  intérieur,  sous  ce  litre  : 
•  Du  un*  imaghuttir,  ettimalir  ou  phantosie.* 

Puis  du  quatrième  x 

«  Du  *ent  appelé  cogitation,  ratiocinatio*  ou 
entendent? ut*  * 

Et  enfin  du  cinquième  : 

«  Du  tens  memoralif.  » 

Les  articles  consacrés  à  chacun  de  ces  sens 
ont  été  transportés  au  livre  de  la  génération, 
chapitre  indiqué,  où  ils  suivent  celui  du  sens 
commun,  mais  avec  ces  litres  nouveaux  : 
De  laphunta*ie  ou  imagination.— De  la  ratio- 
einauon.  — De  lu  mémoire.  Je  signalerai  en 
temps  el  lieu  les  autres  modifications  qu'a 
subies  le  texte. 

Après  avoir  fixé  le  siège  de  la  mémoire  au 
ventricule  du  cervelet ,  A.  Paré  signale  l'in- 
fluence du  cerveau  humide  ou  sec  sur  cette 
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Colaloiret  du  nez  :  à  Cn  que  par  icelles 
la  faculté  odoraliue  portée  par  l'es- 
prit couuenable  à  ce  taire,  puisse 

faculté.  J'ai  reprodultle  passage  textuel  dans 
une  note  du  chapitre  précédent  (  voyei  ci- 
dessus ,  page  213).  Après  quoi  il  continue  : 
«  Or  nous  conclurons  que  l'esprit  est  l'or- 
gane des  opérations  et  actions  susdites,  et 
ne  sont  faites  sans  quelque  mouueraeut  du 
ccrueau ,  ainsi  que  le  Systole  et  Diastole  du 
cueur  meu  de  l'esprit  vital.  Pareillement 
quand  l'esprit  animal  frappe  le  cerneau  et 
les  nerfs ,  comme  la  corde  du  Lud  touchée 
rend  le  son  :  aussi  par  ledit  esprit  sont  faites 
lesdites  actions:  et  partant  les  esprits  sont 
les  organes  el  instrumens  desdites  action* , 
et  les  ventricules  les  domiciles  des  esprit*  et 
facultez  animales:  ce  qu'on  peut  cognoistre 
par  seule  expérience.  Car  on  voit  ceux  qui 
par  play  es,  contusions  et  fractures  de  la  teste, 
lorsqu'ils  sont  frappez  aux  ventricules  an- 
térieurs ,  l'appréhension  ,  imagination  ou 
phanlasie  est  deprauée ,  et  aucunes  fois  du 
tout  perdue.  Kl  ceux  qui  sont  frappez  au 
sommet,  perdent  la  ratioelnatlon.  Kt  ceux 
qui  sont  frappez  au  derrière  i  l'occiput,  per- 
dent la  mémoire  :  ce  que  les  anciens  ont 
laissé  par  escrlpt ,  qii'vn  philosophe  frap|>é 
d'vnc  mille  derrière  la  tesle,  oublia  tout  ce 
qu'il  sçauoit ,   el  mesmement  son  nom  , 
pourec  que  le  domicile  de  la  mémoire  auoit 
esté  blessé.  Or  sçauoir  et  cognoistre  n'esi 
antre  chose  que  auoir  sounenance  t  donl  le- 
dit philosophe  ayant  perdu  sa  mémoire,  ne 
sçauoit  plus  rien  :  à  raison  que  lesdites  ra- 
coliez animales  ont  vne  connexion  et  sym- 
bole l'vnc  auccques  l'autre  :  dont  s'ensuit , 
lorsque  l'vnc  d  Icelles  est  deprtuée  ou  du  ton  t 
perdue,  que  par  conséquent  les  autres  sonr- 
frent. 

•  D'auanlage  on  voit  ceux  qui  ont  grand 
front  et  esleué ,  auoir  communément  bonne 
imagination.  Kt  que  ceux  qui  ont  le  derrière 
de  la  teste  ealevé,  ont  communément  aussi 
bonne  mémoire.  Au  contraire ,  ceux  qui  uc 
sont  tels,  onl  lelles  actions  deprauées.  Aussi 
ceux  qui  onl  le  sommet  de  la  teste  csleuée 
en  pointe ,  comme  l'auoit  Tbcrsités  Grec , 
Triboulel  et  Tonny,  ceux  là  n'ont  iamais 
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prendre  et  rerenoir  les  espèces  des 
odeurs,  et  d'illec  conduire icellesius- 
ques  aux  ventricules,  ainsi  qu'il  a 
islc  nécessaire  pour  le  internent  qu'il 
faut  qu'elles  reçoiuent  de  la  faculté 
raisonnable ,  sçauoir  esl  de  bonté  ou 
malignité ,  nu  médiocrité  des  deux 
Or  ne  «ont  elles  point  appcllécs  mu  f», 
iaçoil  qu'elle;,  «mi  ayent  la  forme, 
pource  qu'elles  ne  sortent  point  boi  s 
du  Crâne. 


CHAPITRE  VIII. 

DES  SEPT   COMVGAISOKS  ,    PAIIIES  OV 

covpi.es  de  serps  du  cerceau  ,  ainsi 
appelles  pocrce  qc'ih  sont  tncniocr* 
dec.r  à  dei\r  :  tçacoir  est ,  l'en  de 
dejrtre  conté  ,  et  l'aclre  de  coulé  te- 
nettre. 

Les  nerfs  sont  les  voyes  et  inslru- 
ineus  ou  organes  de  l'esprit  animal , 

bonne  ratiocinât  ion ,  rt  partant  sont  natu- 
rellement folz,  à  raison  que  les  ventricules 
«lu  cerueau  sont  pressez,  et  par  conséquent 
augustes.  Dont  les  actions  des  susdite»  fa- 
cilitez animales  sont  deprauées,  et  partant 
on  voit  facilement  que  Ut  organe»  tonl  divul- 
gues de  lieus.  et  que  leurs  opérations  sont  en 
pluralité  :  loulesfois  ils  ne  peuueul  estre  si 
bien  cogneus  que  les  sens  et  actions  exté- 
rieures, tous  lesquels  tant  intérieurs  que  ei- 
terieurs  rccoiucnt  vue  puissance  de  l'aine  , 
par  laquelle  ils  font  leurs  opération*. 

■  Cote  ame  est  mi  esprit  ou  substance 
incorporée  ,  inuisible,  etc.  »  Le  reste  *e  rc- 
Irouiie  au  chapitre  deja  cite  du  Llurc  de  la 
t.eneralion.et  celle  longue  digression  se  ter- 
mine ainsi  : 

«  Kl  le  suffise  pour  le  présent  de  ce  petit 
sommaire  des  facilitez  auimales.  Maintenant 
nous  retournerons  à  parler  des  apophyses 
mimmiltaires.ct  suiuron*  les  autres  parties 
de  la  teste.  • 

Il  y  a  ici  plusieurs  théories  physiologiques. 
I  a  principale  est  sans  doute  celle  des  cinq 
sens  intérieurs,  cette  e«pêce  de  phrénolngic 


et  des  facultés  portées  par  ioeux  :  et 
sont  faits  d'vne  partie  simple  au  de- 
dans «lu  cerneau  .  ou  de  la  Spinale 
medulle,  mais  sortis  hors  tant  de 
l'vn  que  de  l'autre.  Us  sont  faits  el 
eoinpoM's  par  la  reueslure  et  cou- 
uerlure  des  membranes  du  cerueau  . 
et  d'vne  tierce  selon  aucuns  Anato- 
mistes)  venant  des  ligamens,  tant 
ceux  qui  lient  les  vertèbres  qu'au- 
tres. Laquelle  chose,  sauf  meilleur 
ingénient ,  nie  semble  estre  imperti- 
nente, \eu  qificcllc  membrane  e>t  lo- 
lalemenl  <  onlraire  .  comme  itis»-iisi- 
ble,  au  nerf,  qui  est  de  bailler  senti- 
ment et  mouuement.  Leur  substance 
el  portion  contenue  encores  dans  le 
cerueau  ,  n'est  en  rien  différente  de  la 
substance  d'ireluy,  quant  en  consis- 
tence  et  solidité  :  mais  leur  quantitc 
est  diuerse.  pour  la  plus  grande  ou 
plus  petite  nécessité  de  la  partie  où 

devinée  par  les  anciens  ,  et  conserver  par 
A.  Paré,  mais  dont ,  on  ne  sait  pourquoi,  il 
avait  supprime  le  laige  développement  que 
nous  venons  de  reproduire,  avec  la  conclu- 
sion si  précise  que  j'ai  cm  devoir  mettre  eu 
italique.  I  ne  autre  qui  pour  l  iinporlaur'- 
preud  place  immediaiemciil  après  ,  est  la 
théorie  des  sensations  externes ,  pour  les- 
quelles, outre  l'organe,  l'objet  et  le  moyeu, 
l'auteur  posait  celle  quatrième  condition  , 
ta  faculté  ou  puissance  de  ràmt,  sans  laquelle, 
eu  effet,  la  sensation  n'aurait  point  lieu. 

On  retrouve  quelques  traces  de  ces  Idées 
dans  le  rhapitrr  vu  de  t Introduction  à  ta  ckt- 
rurgic  ,  intitulé  :  De*  faculté*.  Mais  elles  \ 
sont  étriquées,  confuses,  et  même  faussées,  de 
telle  sorte  qu'elles  sont  à  peine  reronnaissa- 
blcs.  Ainsi  la  faculté  animale  n'offre  plu* 
que  trois  manières  d'être  :  motive,  sensltive, 
el  principale  ou  intellectuelle.  Les  sensation* 
n'ont  plus  besoin  que  de  trois  conditions 
toutes  physiques,  l'objet,  le  moyen  el  l'oi- 
ganc  I  h  un  moi  la  se.  Le  analyse  que  Par. 
a  donnée  dans  son  Introduction,  e-sl  bien  loin 
d.-  valoir  l'article  original  qu'il  avait  sup- 
primé. 
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ils  sont  insérés.  Leur  ligure  est  ronde, 
en  forint*  d'vn  canal  ou  tuyau.  Leur 
composition  ni  .  dedans  le  Crâne,  de 
la  simple  substance  calleuse  du  cer- 
neau :  ctpassans  au  trauersdes  trous 
du  Crâne,  les  membranes  du  cer- 
neau se  percent .  y  cauans  des  trous, 
non  qui  les  pertuisent  d'outre  en  ou- 
tre,  mai>   sYslargissent  en  ligure 
d'\  ne  flulUc ,  comme  il  se  fait  au  pro- 
cès du  Péritoine  qni  va  aux  testicu- 
les, que  nous  disons  estre  comme  la 
voye  d'vn  gant  :  tellement  qu  ils  sont 
reuestus  de  la  Dure  et  Pie-mere.  Us 
sont  nourris  et  vinifiés,  ou  par  les 
\eines  et  artères  capillaires,  qui  des* 
rendent  en  ireu\  ;  r  lesdites  mem- 
branes, ou  par  autres  conduits  im- 
perceptibles extérieur»  ment  en  iceiiv. 

Ils  sont  f.iils  pour  donner  sentiment 
aux  membranes  capables  de  srntir , 
mouuemenl  aux  mobiles,  et  rognois- 
sance  de  ce  qui  est  nuisible.  Et  outre 
que  les  nerfs  donnent  sentiment  à 
toute?  les  parties  du  corps  .  Nature  a 
donné  vn  sentiment  spécial  à  ceux 
qui  doiuenl  seruir  à  la  vertu  et  fa- 
culté d'vn  chacun  des  sons  corporels, 
que  les  autres  n'ont  point.  Exemple  : 
des  nerfs  optiques  pour  seruir  à  la 
\erlu  \isuelle  :  ceux  du  nez  pour 
odorer,  reu\  de  la  langue  pour  gous- 
ter,  et  ceux  de  la  main  pour  le  lad  . 
comme  nous  déduirons  rv  après,  le 
tout  par  la  grande  prouidence  de 
Dieu  >. 

Et  quant  au  nombre  principal ,  le- 
quel mediatement  ou  immédiatement 
sort  du  cerneau,  il  est  de  trente  sept 
paires  :  dont  il  j  en  a  sept  ou  huit  qui 
sortent  immédiatement  du  cerneau  , 
et  les  trente  par  le  moyen  de  la  Spi- 

•  Ce  paragraphe  manque  dans  Ysîntuomie 
de  ta  Irttc  Cl  Vyinnlumit  générale,  cl  l'on  n'en 
irouve  encore  que  la  première  phra>c  dans 
la  première  et  la  deuxième  édiliou. 


nale  mcdulic,  comme  tu  entendras 
tant  en  ce  Hure  icy  qu'au  Hure  sub- 
séquent '  :  car  à  reste  heure  nous  par- 
le! <>ns  seulement  de  ceux  qui  immé- 
diatement viennent  du  cerueau,  et  au 
Hure  subséquent  de  ceuv  qui  \ien- 
neut  de  la  Spinale  medulle. 

l  a  première  paire  des  nerfs  du  cer- 
neau est  pi  11»  grosse  que  toutes  les 
autres,  laquelle  va  an v  yeux  ,  pour 
illec  bailler  \o\eet  passage  à  l'esprit 
visuel:  et  touteslois  auant  que  sor- 
tir hors  du  Crâne  ,  ils  s'insèrent  en- 
semble en  forme  de  fer  de  moulin  , 
faisans  et  coiislituans  de  leurs  eauités 
non  apparentes  à  heil  .  vu  commun 
conduit  ,  par  lequel  l'esprit  apporte 
par  ses  deux  nerfs  se  communique  de 
I  vu  a  l'autre.  Et  qu'il  soil  ainsi,  telle 
chose  nous  est  bien  denionstrée.  tant 
ptf  |e>li.M  (|iiel)uliei  squ'arhalestriei  s, 
qu'autres  a  y  ans  perdu  r\ndesveu\, 
ou  bien  clos  ,  «|  11  i  voyent  plus  su|> 
lilement  et  plus  Hun  de  l'œil  qui 
demeure  ouuerl  .  que  non  pas  des 
deux  ensemble  :  ce  qui  ne  se  fe- 
roit.  si  l'ësprit  qui  estoit  porté  à  l'œil 
(  los  et  bouche  ne  p  assoit  à  l'autre 
Et  la  cause  de  telle  subtilité  de  \  eue 
par  >  n  œil .  est  la  plus  grande  vnion 
de  la  vertu  \isiue,qui  est  en  plus 

1  l  a  Bruine  (\illrciion  n'admet  au  .-.-n.  .m 
que  sept  paire»  de  nerf». 

VAnatamie  de  la  le>lc,  à  l'occasion  des 
trente  paires  de  nerfs  sortant  de  la  spinale 
medulle ,  ajoute  : 

Lesiftieh(f)ieu  atfdani  le  declarrrny  rn  mon 
Irmiomic  générale.  Ce  qui  aurait  concouru 
au  hesoin  à  prou>er  que  cette  dernière  n'a- 
vait paru  qu'après  l'autre,  et  au  phi»t"t 
en  1561  :  mais  celle  démonstration  devient 
désormais  superflue;  .M.  Champion,  de  Bai- 
le-I)ue,  vient  de  m'envoyer  de  sa  bihllothè- 
que  un  exemplaire  complet  de  YAnntomu 
générale ,  où  l'on  voit  qu'elle  a  été  achevée 
d'imprimer  le  15  avril  15GI. 
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grande  quantité  de  1  esprit  visuel: 
linsi  ([lie  nous  cuseL'iienl  les  Philo- 
sophes, qui  disent  «| itc  l.i  \ «  ri  11  vnii* 
est  plus  grande  que  dispersée,  (ir 
icelle  cnniugaisnn  estant  venue  ius- 
ques  à  l'humeur  xitreux  de  l'œil  ,  se 
consomme  en  la  structure  et  compo- 
sition de  la  tunique  d  icclux  ,  nommée 
en  Grec  Amphtblittroïde  ou  Rett- 
fiti  me  ,  laquelle  reuesl  par  derrière 
et  nourrit  rest  humeur  vitreux,  ainsi 
qu'il  le  sera  ilemonslté  en  l.i  dissec 
lion  de  l'œil  ». 

Or  que  le  nerf  optique  avecauilé 
manifeste  .  cela  ne  peut  estre  exacte- 
ment eugneu  :rarlasituationcl  ligure 
des  parties  ne  se  |>euiieul  eognois- 
tre  parfaitement  lors  que  ranimai 
est  mort,  parce  «pie  l  ame  m  est  hors 
et  parce  moyen  est  esuacue  grande 
quantité  d  esprits  et  \apeurs:  ioint 
(pie  la  chaleur  naturelle  est  esteinle. 
et  les  humeurs  qui  esloient  en  la  par- 
tit; sont  comme  congelés  et  pris  du 
froid 2. 

I.a  seconde  conjugaison  se  diuise 
en  portions  sur  l'issue  du  Crâne  :  et 
a  la  racine  de  l'orhite  sedislrihue  aux 
sept  muscles  de  |'u»i|  pour  faire  les 
mouuemeiis  d'iceltn . 

La  tierce  est  double,  et  en  sortant 
pareillement  hors  du  Crâne ,  se  di- 

1  Gll.  liu.  8.  rbap.  8.  De  rt  tage  de*  par- 
liês.  —-  A.  P. 

J  Ce  |>a rnv rallie  m  impie  tl.in-  I'  lu.tfmm 
de  la  texte  et  YAnatomie  générale,  La  Rrir/m 
Collection  c»l  plus  exacte  ,  et  donne  même 
d'autre*  détail*: 

•  Aucun*  ditent  et  oui  escript  que  lc*dieU 
un  f/  optiques  a  noient  cauilex  manifeste*  : 
loiilesfois  ie  ne  l'ay  wcu  iauiai*  aperceuoir 
par  la  dissection  au  *en*  de  La  veut*. 

•  I ii  sont  de  figure  de  1er  de  mutin,  el  ont 
meal  commun  ensemble,  à  celle  lin  ^disent 
aucun»  aiialomislet}  que  ce  que  nous  voyons 
extérieurement  ne  nous  apparaisse  double  :  ce 


uise  en  plusieurs  rameaux  .  dont  le> 
x  us  s  en  vont  aux  mus»  les  temporaux 
et  masiii -atoires.  et  au  cuir  de  la  face, 
du  front  ,  et  parties  du  nez  qui  sont 
capables  de  senlir.  Les  autres  ra- 
mcaux  x  ont  à  la  maudihulesuperieure 
et  pal  lies  appartenantes  a  i<  elle  : 
comme  aux  dénis.  grnriues.  et  aux 
muscles  de  s,i  lettre.  Les  troisièmes 
branches  iettans  rameaux  tant  d'vn 
eosié  (pie  d'autre,  vont  à  la  mandi- 
bule inférieure  el  parties  d'icelle  . 
comme  aussi  aux  dents ,  genciues,  el 
muscles  de  sa  lettre  :  et  aux  ronds . 
les<pie|s  rircniiscriiient  intérieure- 
ment les  parties  latérales  de  la  bou- 
che,  comme  il  te  sera  cy  après  dé- 
claré en  son  lieu.  Les  derniers  ra- 
meaux s'insèrent  et  perdent  en  la 
tunique  de  la  langue ,  pour  la  rendre 
apte  à  discerner  des  saueurs  :  au 
moyen  dequo>  Calien  les  appelle  tins 
la  tifs 

La  quatrième  <  oniugaison  et  plus 
petite,  se  perd  et  consomme  presque 
toute  en  la  tunique  du  palais,  la  ren- 
dant apte  aussi  à  iuger  auec  la  lau- 
gue  des  saueurs. 

La  cinquième  est  double ,  et  a  sou 
origine  dans  le  Crâne  .  et  euuoye  sa 
plus  grande  portion  au  trou  de  l'o- 
reille ,  pour  bailler  passage  à  la  fa- 

qui  se  feroit  se  ilz  se  rroisoyent  l'rn  surl'au- 
Ire,  el  qu'il»  n'eurent  ensemble  meal  com- 
mun Toutesfois  me  semble  que  telle  raison 
ne  peut  estre  receué,  considéré  que  1rs  nerf/ 
auditifs  n'ont  point  de  meal  commun,  iuai> 
ont  grande  distance  l'vn  de  l'autre.  Ce  neant- 
iii" 'in>  le-  ne  -mit  n.nfu/.  ni.ii-  di-din  t>. 
rarquny  le  meat  commun  dcsdicu  ncrfi  vi- 
suels n'a  esté  faicl  pour  la  distinction  des 
obiects,  maisplustost  pourla  confirmation  et 
maintien  de  la  >cuc,  a  bu  que  s'il  surueooit 
perdition  de  vn  œil,  que  l'autre  fusl  mi  disant 
pour  les  deux.  Soubz  correction  de  meilleur 
lugemcnl  que  le  mien.  >  Fol.  60. 
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,  faite  par  la 
ration  de  l'air ,  de  laquelle  sont  faits 

les  sons.  L'autre  portion  plus  petite 
va  aux  muscles  temporaux  par  le 
trou  prochain  ,  duquel  sort  le  nerf  de 
la  seconde  conjugaison. 

La  sixième,  après  les  Optiques  plus 
grande,  estant  sortit*  hors  du  Crâne 
toute  entière  ,  baille  eertains  petits 
rameaux  à  aucuns  muscles  du  col  et 
du  Larynx:  puis  descend  dans  le  Tho- 
rax et  fait  les  nerfs  ttecurrcns  ou  Re- 
uersifs  ,  puis  descend  en  toutes  les 
parties  des  deux  %  entres  intérieurs 
iusquesà  la  Vessie  et  aux  Testicules, 
ainsi  que  tu  as  entendu  au  premier 
liure. 

La  septième  coniii?aisniise  perd  et 
s'insère  aux  muscles  de  l'os  Hyoïde 
et  de  la  langue,  et  en  aucuns  du  La- 
rynx ,  pour  faire  le  mouucmenl  d'i- 
ceux,  et  sort  hors  le  Crâne  par  le  trou 
de  l'os  Occiput  près  des  eminences 
d'iceluy 

1  Cette  description  des  nerf*  est  fort  ob- 
scure et  tort  concise  à  la  fois,  et  Je  ne  sais 
pourquoi  Paré  a  laissé  en  oubli  quelques  dé- 


Je  reproduis  ici  la  description  de  cet  ou- 
>  rage,  a  partir  de  la  seconde  conjugaison  : 

«  La  tteonde  coniugatio»  est  cnuoyéc  et 
distribuée  aux  sept  muscles  des  yeux  pour 
faire  le  mouuemcnt  d'iceulx  ,  et  surmontent 
IcssusdicU,  paTcequ'ilif  sont  plus  dura.  El  ne 


par  vn  trou  beaucoup  plus  petit  etasset  prea 
dn  trou  des  optiques ,  mm  noir  est  en  la  <a- 
uité  ,  la  ou  sont  situez  les  yeux ,  nommée 
orbite.  Et  sont  accompagnez  de  veine  et 
artère. 

•  La  troizietme coniu<ta(ionwtlp*rxn  petit 
trou  qui  est  près  l'oreille,  accompngnée  aussi 
de  veine  et  artère»  auquel  lieu  se  diuise  en 
deux  parties,  dont  l'vne  descend  de  la  lan- 
gue, et  iy*i  la  membrane  qui  la  couure  pour 
discerner  et  iuger  des  saueurs.  L'autre  por- 
tion est  enuoyée  à  la 


CHAPITRE  IX. 

DV  RETS  ADMIRABLE  ET  GLAXDVLE 
BAS1LA1RE. 

Or  de  l'esprit  vital  est  fait  l'esprit 
animal,  enuoyé  du  cœur  par  les  ar- 
tères Carotides  internes  au  cerneau  , 
ponree  qu'il  estoit  requis  qu'il  fust 
mieux  cuit  et  digère  ,  d'autant  que 
l'action  animale  est  plus  noble  que 
la  vitale.  Et  pourtant  Nature  a  pro- 
duit et  basti  vne  diuision  d'artères 
en  petits  filets  entrelacés  ensemble  en 
diuerse  forme  «passant  Tvn  par  des- 
sus l'autre ,  par  plusieurs  fois  se  cou- 
pant et  diuisant ,  maintenant  en  vne 
sorte,  maintenant  en  autre,  auec  plu- 
sieurs circonuolulions  et  enlortilleu- 
res  comme  vn  petit  labyrinthe  ,  fai- 
sant vne  merueillcuse  (extureen  ma- 

des  os  parti  (  les  os  jugaux)  sous  les  yeux ,  et 
ceux  de  l'intérieure  sortent  des  costés  du 
menton ,  et  plusieurs  rameaux  d'iceux  sont 
cnuoyés  à  toutes  les  parties  de  la  face  , 
comme  aux  muscles  d'icelle ,  et  principale-' 
mont  aux  muscles  des  temples,  au  nez ,  aux 
gencives  et  racines  des  dents,  aux  lebures, 
pour  leur  donner  sentiment  et  mouuement. 
Kl  note  bien  queccsdictznerlz,  lorsqu'il! en- 
trent aux  mandibules  pour  aller  aux  racines 
des  dents ,  auecq'eux  se  diuisent  teine  et 
artère.  El  sont  ensemble  couoers  tfvne  tu- 
nique l'arquoy  ne  se  tau  II  donner  merueille 
si  par  vne  fluxion  (alcle  aux  genefues,  racine 
et  substance  des  dents ,  si  on  y  sent  douleur 
puisa  tile. 

>  La  quarte  coniuoation  est  fort  petite  et 
est  aucunement  meslée  auec  la  tlerce.Toutes- 
fbis  se  sépare  d'elle  sortant  bore  du  palais 
par  deux  trouz  pour  les  Insérer  en  la  tuni- 
que dudit  palais  :  comme  auons  déclaré 
par  cy  deuant ,  parlnnt  des  parties  de  la 
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iiiere  d'vn  filet  ou  rets.  El  pour  ceste  que  l'esprit  y  fis!  plus  longue  demeure* 
cause  a  esté  appelle  des  anciens  Rct*  pour  illcccstremieux  agité  et  élaboré, 
admirable  :  et  a  esté  ainsi  fait,  à  lin    subtilié  et  mis  en  extrême  perfer- 


retreux ,  et  csi  diuisée  en  deux  parties  en 
leur  origine  :  dont  l'vne  est  en  noyée  aux 
aureillesct  fairt  vnc  |tetile  membrane  a  l'cn- 
tour  du  trou  nomme  Cœcum  foraine  n,  lequel 
est  fort  anfractueux  ,  comme  a  esté  dict  :  et 
l'autre  portion  va  aux  muscles  de»  temples  et 
parties  de  la  face,  auccq'  la  trnisiesiucelqua- 
Iriesmc,  rommeauons  déduit. 

«  la  ùxiesme  sort  par  vu  trou  qui  est  au 
lus  de  la  commissure  lamhdoiric  ,  comme  a 
esté  dit ,  traînant  des  parties  du  col,  et  lors- 
qu'il/, sortent  de  la  substance  du  rerueau 
•ont  sépares  en  trois  |«rties  :  mais  subit 
qu'il»  sont  sorti»  bon  du  crâne,  se  vnisseul 
en  vn,  et  se  mcslenl  auec  la  scptiesrne  conin- 
galion  :  puis  se  diutseut  derechef  pour  aller 
à  la  racine  de  la  langue  ,  pour  faire  le  mon- 
ucmenl  d'icclle.  F.t  l'aulre  portion  descend 
le  long  de  la  trachée  arlere,  de  l'œsophage, 
et  à  l'orifice  supérieur  de  l'cstomacli,  la  ou 
ilz  se  diuiseut  eu  plusieurs  ramifications. 
Pois  vont  presque»  a  tous  les  intestins  et 
viscères ,  pour  leur  donner  sentiment.  Kl 
d'vne  portion  d'icculx  «oui  laicu  les  nerf/,  re- 
currans,  ou  rcuersifz,  desquelz  auon»  |»arté. 

»  La  tepùetme  eoniugation  sort  de  l'cndroict, 
la  ou  le  cerneau  postérieur  désigne  ;  et  in- 
continent qu'ilz  sont  jssus.se  ioignent  auec 
la  sixiesme  paire,  puis  derechef  se  dinisent 
en  deui  portions  dont  l'vne  va  aux  muscles 
communs  du  larinx.  Kl  l'autre  partie ,  la- 
quelle est  plus  grande  et  apparente,  se  in- 
sère à  la  langue  pour  faire  le  raouucment 
d'kelle  comme  il  a  este  dit.  •  Fol.  60,  verso 
et  suiv. 

C'est  en  vain ,  même  avec  ces  détails  plus 
étendus  ,  que  l'on  chercherait  à  déterminer, 
selon  les  lumières  de  l'anatomic  moderne , 
à  quels  nerfs  se  rapportent  les  sept  paires  cé- 
rébrales admises  par  Paré.  Il  y  a  une  con- 
fusion inextricable  ;  mais  il  Importe  d'ajou- 
ter qu'elle  vient  originairement  de  Vésaic , 
le  principal  guide  de  noire  chirurgien.Vesale 
connaissait  Tort  mal  les  nerfs  cérébraux  :  ce 
Tut  Fallope ,  son  disciple,  qui  le  premier 
redressa  ses  erreurs,  et  expliqua  l'origine  et 


la  distribution  des  principales  paires  ;  et  c'est 
à  tort  que  Porta)  a  rapporté  cet  honneur  a 
Columbus.  Voy.  Fallopii  ob*erv.  analoutica, . 

Vous  remarquerez  que  Paré  ,  bien  qu'il 
annonce  huit  paires  de  nerfs  dans  toutes  ses 
éditions  à  partir  de  Wînaivnucdc  la  tette, 
oublie  de  décrire  la  huitième.  Cet  oubli  est  ■ 
reparé  dans  l'explication  des  méchantes 
lisures  qu'il  a  empruntées  à  Vcsalc  ;  on  lit 
en  effet  pour  la  première  planche  : 

■  Im  huitième  paire  ,  délaisse  de*  ancien* 
anutomwte*.  • 

Et  |iour  la  seconde  : 

K.  Afwntre  U  plut  petit  nerf  du  cerneau, 
lequel  (lai 3 té  de*  aucuns  anatmniuesi)  *  eu  va 
aux  muttlc*  mouuanlta  mandibule  inférieure  : 
■ion  oriijinc  c»«  tonte  prochaine  du  nerf  au- 
ditif. • 

A  ne  consulter  que  la  ligure  ,  ce  serait  le 
nerf  pathétique  ;  à  s'en  rap|x>rter  au  texte, 
se  serait  une  branche  du  irihuial.  L'erreur 
vient  encore  de  Vésale,  et  a  été  rorrigée  par 
Fallope. 

Bien  que  celle  note  soit  déjà  Ibrl  longue , 
je  pense  qu'on  ne  lira  pas  sans  intérêt  le 
passage  suivant,  qui  termine  dans  la  Brie  fut 
Collection  ce  qui  a  rapport  aux  nerfs  céré- 
braux et  aux  nerfs  en  général,  surtout  a  rai- 
son dételle  distinction  si  ancienne  des  nerfs 
du  sentiment  et  des  nerfs  du  mouuemenl. 

«  Or  il  fault  entendre  que  la  substance  des 
nerfz  n'est  autre  chose  qne  le  ceruean  en- 
durci ,  couuers  aussi  de  deux  membranes 
comme  ledict  cerneau.  Et  dauantage  prei- 
gneut  autres  libres  des  parties  par  la  ou  ilz 
passent,  ce  qui  est  facile  à  prouuer  :  car  par 
ou  ilz  passent ,  laissent  aucuns  tilamens  de 
leur  substance,  ht  ou  ilz  ne  prendroyent 
aucune  libre  desdictes  parties  par  ou  ilz  pas- 
sent,  seroyent  cousumracz  deuant  qu'Hz 
parvinssent  au  lieu  la  ou  ilz  sont  dédiez. 

^  Dauantage  plusieurs  ont  escript  qu'il  y 
auoit  des  nerfz  pour  le  mouuement  et  d'au- 
tres pour  le  sentiment.  Ce  que  me  semble 
estre  vray  et  bien  entendu  ••  car  tous  nerfz 
ont  vraycmenl  les  deux  facultez,  c'est  assca- 
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tion  :  ce  qui  fait  l'animal  prompt  et 
idoine  à  rendre  les  fonctions  et  actions 
ja  déclarées  de  la  faculté  animale  : 
laquelle  aussi  a  obtenu  de  Nature  les 
instrumens  plus  parfaits  ,  d'autant 
qtfelle  excède  la  vitale. 

Or  est  ledit  rets  double,  situé  au\ 
parties  latérales  des  apophyses  Clinoï- 
des ,  diuisé  et  séparé  par  où  il  vain 
glandule  Colatoire,  laquelle  est  mise  au 
milieu  desdites  apophyses  Clinnïdes 
sous  la  Dure-mere ,  ausquelles  il  y  a 
certains  petits  trous  spongieux  ,  par 
lesquels  passe  et  transcoule  la  pituite 
excrementeuse  et  subtile,  qui  descend 
du  moyen  ventricule  par  le  conduit 
appellé  Peluis  ou  Lacuna  ,  pour  puis 
après  estre  ieltée  par  les  deux  Irons 
latéraux  de  l'os  Basilaire  du  palais, 
et  de  là  expurgée  tant  par  tenez  que 
par  le  palais  :  dont  ie  pense  que  la 
saliue  est  faite  en  partie  :  attendu 
que  ceux  qui  ont  le  eerueau  humide 
abondent  en  icelle  ,  la  iettant  quasi 
continuellement  par  la  bouche. 

Les  Apophyses  Clinoïdes  sont  cer- 
taines productions  d'os  faites  inté- 
rieurement de  l'os  Basilnire  ,  entre 
lesquelles  ladite  glandule  Colatoire 
est  située  auec  vne  portion  du  rets  ad- 
mirable. Quant  à  ceste  partie  ,  il  y  a 
grande  dissension  entre  les  Anato- 
mistes  :  Vesaliusnie  qu'elle  se  trouue 
aux  hommes:  Columbus  l'admet,  mais 
il  semble  aduis  qu'il  la  confonde  auec 
le  Plexus  Choroïdes  :  de  ma  part ,  ie 
l'ay  tousiours  veuë  au  lieu  et  en  la 
façon  que  ie  l'ay  descrite,  comme 
Syluius  a  disputé  contre  Vesalius'. 

Toulesccs  parties  demonstrées,  res- 

uoir  rootiue  et  sensitiue,  mais  retiennent  le 
nom  de  la  plus  manifeste  et  apparente  ac- 
tion qu'lli  recoipuent  de  la  faculté  animale.  • 
Fol.  61,  verso. 

•  Ces  citations  manquent  dans  YAnaiomic 
de  la  teste  et  YAnatomie  générale. 
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tera  seulement  le  Crâne,  duquel  ie  te 
eonteray  les  trous  ,  à  raison  qu'ils 
profitent  grandement  à  entendre  où 

vont  les  veines,  artères  et  nerfs 

futntà.  M9  An  ftflKjioit  »*J 


ciiapiïrl;  \. 

DBS  TROVS  l»E  LA  BASE  INTERNE  DV 
CRANE. 

Les  premiers  sont  les  Klhmoïdes. 
Les  deuxièmes  ,  ceux  des  nerfs  Op- 
tiques. 

Les  troisièmes  ,  des  nerfs  motifs  de 
l'œil ,  et  d'aucunes  portions  de  la 
lierre  paire. 

Les  quatrièmes  sont  pour  vne  par- 
tie de  la  quatrième  paire  tics  nerfs  . 
qui  va  aux  muscles  Crotapbites  ou 
des  Temples. 

Les  cinquièmes  sont  pour  la  trans- 
colation  de  l'humeur  aqueux  et  sub- 
til descendant  du  moyen  ventricule 
du  eerueau  au  palais,  faisant  l'humi- 
dité saliuale  :  et  sont  quasi  insensibles 
à  l'œil.  Lesquels  sont  situés  sous  la 
glandule  colatoire  entre  les  Apophy- 
ses  Clinoïdes. 

Le  sixième  est  en  l'os  Sphénoïde, 
Cunéiforme  ou  Basilaire  ,  pour  don- 
ner entrée  aux  artères  Carotides  in- 
ternes, faisans  le  rets  admirable, 
s'allant  rendre  dedaus  la  grande 
creuasse  ou  fente. 

I  Dans  YAnatomie  de  lu  teste ,  après  la  des- 
cription du  rets  admirable  cl  des  apophyses 
clinoïdes,  l'auteur  ajoute,  folio  bi,  recto  : 

■  Or  il  suftïl  des  parties  contenantes  et 
contenues  du  Crâne,  âpres  lesquelles  s'en- 
suiuent  celles  de  la  face.  » 

II  se  met  en  effet  à  parler  de  la  face,  de* 
os  de  lu  /ace  et  des  drnti ,  après  quoi ,  uns 
nulle  transition,  il  revient  aux  trous  de  ta 
base  interne  du  crâne,  folio  (W,  verso. 

Dans  l' Anatomie  générale ,  il  suit  déjà  le 
même  ordre  qu'ici. 
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Le  septième  est  double  le  plus  sou- 
ueot ,  pour  donner  entrée  à  vn  ra- 
meau de  la  lugulaire  interne. 

Le  huitième  est  oblong  en  forme 
ouale,  par  lequel  sort  vne  partie  de 
La  troisième  paire  et  toute  la  quatriè- 
me paire  des  nerfs. 

Le  neuAème  fait  ceux  de  l'ouye. 

Les  dixièmes  sont  fort  petits ,  et 
baillent  passade  à  vne  veine  et  artère 
pour  aller  au  conduit  de  l'oreille  :  Si- 
tués au  dessus  du  trou  du  CcBcom. 

Les  onzièmes  sont  les  descbirés,  qui 
donnent  issue  à  la  sixième  paire  des 
nerfs,  à  vne  partie  de  la  Carotide,  et 
à  vn  rameau  de  la  lugulaire  interne. 

Le  douzième  ,  pour  donner  issue  à 
la  septième  paire. 

Le  treizième  est  le  grand  trou  de 
l'Occiput, pour  donner  issne  à  la  nuc- 
que. 

Le  quatorzième  t  est  celuy  qui  est 
le  plus  souucnt  derrière  ce  grand  trou, 
par  lequel  entrent  les  artères  et  veines 
ceruicales. 


CHAPITRE  XI. 

DES  TROVS  DE  LA  BASE  EXTERME  DV 
CRAME, 

Aux  sourcils  y  a  vn  trou  de  cha- 
cun costé ,  par  lequel  passe  vn  petit 
nerf  de  la  tierce  coniugaison,  sortant 
de  la  cauiléde  l'orbite,  passant  à  tra- 
uers  de  l'os  du  front ,  à  l'endroit  du 
sourcil,  pour  donner  motiuementaux 
deux  muscles  du  sourcil  supérieur  et 
au  front  :  mais  le  plus  souuent  le  trou 
ne  se  trouue  qu'en  vn  costè,  quel- 
quesfois  vne  fente ,  quelquesfois  du 
tout  point. 

Le  second  est  celuy  du  grand  Can- 
thus ,  par  lequel  descend  vue  portion 
de  la  troisième  coniugaison  des  nerfs 


à  la  tunique  du  nez ,  dans  lequel  est 
située  la  glandule  lachrymale. 

Le  troisième  est  situé  au  dessous 
de  l'œil  pour  la  descente  d'vne  autre 
portion  de  la  troisième  paire,  pour 
aller  aux  parties  de  la  face,  et  auv 
dents  du  la  raaudibule  supérieure. 

Le  quatrième  est  au  commence* 
ment  du  palais ,  entre  les  dents  iuci- 
siues,  par  lequel  passe  quelque  petite 
veine  et  artère,  et  la  tunique  du 
palais. 

Les  cinquièmes  sont  contenus  dans 
les  os  du  palais ,  par  lesquels  descen- 
dent les  nerfs  de  la  quatrième  coniu- 
gaison, pour  faire  legoust. 

Les  sixièmes  sont  les  grands  trous 
du  palais,  eeruans  à  la  respiration,  et 
pour  vuider  le  phlegme  tombant  du 
cerueau  par  dedans  le  nez. 

Reste  vne  fendasse  sous  le  Zygoma, 
montant  dans  l'orbite,  par  où  passent, 
tant  les  nerfs  de  la  troisième  paire 
aux  muscles  Crolapbites,  qu'aucunes 
veines  et  artères  Plus  vn  autre  situé 
entre  l'apophyse  Mastoïde ,  lequel  ne 
passeoutre  sensiblement.  D'auanlage, 
vn  autre  qui  est  à  la  racine  posté- 
rieure de  l'apophyse  Mastoïde  ,  ap- 
pellé  d'aucuns  Procès  mammillaire  , 
par  lequel  vn  petit  rameau  de  la  veine 
lugulaire  va  dedans  le  Torcuiar. 

Quant  est  du  nombre  de  ces  trous , 
quelquesfois  tu  en  trouueras  plus , 
autresfois  moins1.  Lesquels  serue  t 

»  Le  chavire  quatrième  s'arrêta  ici  dans 

les  premières  édition*  :  ce  qui  suit  ne 
se  rencontre  qu'à  partir  de  la  quatrième. 
L'sftititomie  de  la  teste  offre  en  cet  endroit 
les  trois  paragraphes  suivants  : 

«  Item  sont  deux  assez  grandes  cavltez 
souhx  le.s  i-oureils,  remplis  d'aucun  humeur 
visqueux ,  qui  scruenl  i  l'odorat  comme  a 
esté  dit  ey  deuant. 

•  Item  sont  deux  autres  cavîtez  aux  apo- 
physes mabtoides  ou  procex  mamraillairM  : 
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de  quatre  choses:  lu  première,  àdon- 
ner  issue  aux  nerfs ,  la  fcecondt*  à  re- 
ceuoir  les  veines  et  artères  ,  la  troi- 
sième à  donner  entrée  à  l'obiect  pro- 
chain de  louye  et  du  llairer ,  la 
quatrième  à  vuider  lesexcremens  du 
cerueau. 

CHAPITRE  m 

DE  L'iSIllIl  MEDV1XAIRK  '. 

La  moiielle  Spinal."  est  comme  vrï 
ruisseau  coulant  du  cerneau  .  ainsi 
qued'vne  fontaine  ,  laquelle  cnuoye 

rsqncls  esl  contenu  xn  air  Implanté  pour 

.  liemdenxaiilrcsraxite/ aux  mandibules, 
dans  lesquelles  est  contenu  vn  humeur  vis- 
queux, cspais  et  gluant,  qui  est  pour  la 
nourriture  des  dents  comme  nous  auons  ia 

prrdiL  »,  ,,,„. 

Il  s-agU,  comme  on  voit,  des  sinus  fron- 
taux, de.  cellules  mastoïdiennes,  et  dcssimis 
maxillaires.  Sans  dndtc,  ce  n'était  pa,  exaé- 
tement  le  lieu  de  |iarler  Me  tout  rela  ;  mais 
dans  les  éditons  complète»,  ces  trois  para- 
graphes ont  clé  reportés  au  chapitre  lh% 
terni,  llv.  IV  de  I  anatomie,  ou  ils  sont  bien 
moins  eucore  à  leur  place,  a  l'exception 
peut-être  du  dernier. 

^Ce  chapitre  c»t  le  seul  du  troisième 
li>re  qui  ne  se  rencontre  pas  dans  Wlnuio- 
miede  la  ieUe  -.W  n'existe  pas  même  dans 
VJnaioirtie  gerietale ,  et  on  le  rencontre  pour 
la  première  rois,  ainsi  qu'une  ligure  spé- 
ciale représentant  la  syvmle  medullc  dans 
jrfTK  <d<*l  *y\  In**. HfWioo 
.    '        •  ;•• 
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par  toutes  les  parties  d'enlour  d'elle 
qui  sont  tniif  lo  leste,  des  tterfs  pour 
leur  bailler  sentiment  et  mmiuement, 
les  ramifiant  ainsi  qu'vn  tronc  d  ar- 
breen  plusieurs  branches  ,  qui  sont 
au  nombre  de  trente  de  chacun  costé, 
que  descriron»  cy  après,  Icelle  est 
enueloppéc  de  deux  membranes  qui 
couurent  le  cerneau  ,  à  sçauoir  de  la 
l)ureetrie-niere,et  Wf  a  nulle  in- 
teruaJlo  entre  les  deux  comme  il  y  a 
au  cerueau,  parce  qu'elle  n'a  mon- 
uemenl  comme  le  cerueau.  Elle  a  vne 
autre  membrane  par  dessus  qui  les 
enuironne,  tort  dure  etespaisse,  qui 
sert  de  garder  que  ladite  moiielle 
spinale  ne  soit  rompue,  quand  nous 
mouuonsle  dos.  Les  maladies  dlcelle 
sont  semblables  à  celles  du  cerueau , 
àsçauoirquelennmt.ementetsenli- 
ment  de  toutes  les  parties  inférieures 
sont  intéressés,  quand  quelque  rouel- 
le de  l'fespine  est  blessée  :  comme 
quand  quelques  -  vues  sont  hors  de 
leur  place,  et  quand  elles  en  sont  es- 
loignées ,  lors  il  se  fait  çonl^rtion  de 
la  moueile  :  et  si  viie  seule  «,iç($ 
bob  de  son  assiette,  la  moùelte  estant 
fléchie  en  si  peu  (d'espace  et  estroit  , 
sera  griefuement  trauaillée  :  et  la 
rouelle  estant  sortie  hors  de  son  lieu, 
la  comprimera  pour  le  moins,  si  elle 
ne  la  rompt  et  deschire.  Les  nerfs 
snrtans  des  rouelles  de  l'espiiie,  les 
veines  et  artères  y  entrent  par  les 
mesmes  trous,  pour  nourr 
(e  et  h»  rouelles  ou  vt 
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AVQVEL  SONT  CONTENVS  PRINCIPALEMENT 

LES  MVSCLES  ET  OS  DE  TOVT  LE  CORPS , 

AVEC  DESCRIPTION  DE  TOVTES  LES  AVTRES  PARTIES 

DES  EXTRÉMITÉS. 


PREFACE. 

Pour  ce  que  quelqu'vn  se  pourra 
esmerveiller  de  ce  que  deuant  qu'a- 
uoir  poursuiui  et  demonstré  toutes 
les  parties  delà  teste,  ainsi  qu'elles  ont 
esté  proposées,  i'ay  fini  le  troisième 
liure  de  notre  œuure  auquel  elles 
semblent  appartenir  :  à  ceste  cause , 
auant  que  passer  plus  outre ,  i'ay  pro- 
posé rendre  la  raison  laquelle  m'a 
esmeu  à  ce  faire ,  qui  est  telle  :  que 
i'ay  délibéré  de  poursuivre  tout  d'vn 
trait  l'Anatomie  des  muscles.  Et 
pour  ce  que  des  susdites  parties  de  la 
teste,  celles  desquelles  n'auons  en- 
core parlé  sont  constituées  et  faites 
selon  leur  plus  grande  partie  des 
muscles  :  à  ces  Ans  ie  les  ay  voulu 
traiter  auec  les  extrémités ,  commen- 
çant a  la  plus  haute  partie  de  la  face, 
qui  sont  les  yeux,  quand  i'auray 
premièrement  déclaré  les  os  d'icelle , 
sans  la  connoissance  desquels  ie  ne  te 
sçaurois  suffisamment,  ny  àton  profit, 
designer  l'origine  et  insertion  desdits 
muscles  '. 

•  Ce  paragraphe  manque  datu  XAnatomit 
de  la  une. 


Or  avons  dit  au  commencement  du 
liure  précèdent ,  faisans  la  diuision 
de  la  Teste,  que  par  la  Face  estait 
entendu  tout  ce  qui  est  contenu  en- 
tre le  sourcil  et  le  menton  :  en  la- 
quelle est  vue  merueilleuse  fabrica- 
tion de  nature  ,  d'auotr  fait  qu'en 
si  petite  espace ,  entre  dix  millions 
d'hommes  il  y  ait  tant  de  différence , 
que  deux  seulement  ne  peuuent  estre 
trouués  semblables,  que  subit  ne 
soient  distingués  par  certaines  notes 
et  signes,  à  fin  qu'on  peust  connoistre 
l'vn  d'auee  l'autre».  Pareillement 
Nature  y  a  produit  la  barbe,  pour  or- 
nement, et  faire  la  différence  de  l'hom- 
me auec  la  femme,  et  la  maturité  des 
corps ,  aages  et  tempérament  Et  y  a 
fait  aussi  vne  beauté  si  grande ,  qu'au- 
cuns désirent  mourir  de  leur  bon  gré 
pour  la  beauté  d'aucunes  personnes, 
comme  sont  les  fols  amoureux  :  et  sont 
tant  agités,  qu'aucunesfois  deuien- 
nent  insensés  et  perdent  du  tout  leur 
entendement  pour  les  aiguillons  de 
ceste  belle  face  ,  qui  pénètrent  ius- 
ques  à  la  plus  viue  partie  de  leur 

1  Pierre  Boystuan,  en  «on  liu.rfu  Tkeatrr 
du  monde.— A.  P. 
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ame  :  qui  fait  que  les  pauures  amou- 
reux et  passionnés  la  rendent  raarty- 
nr,  obéissante  et  chambrière  à  leur 
concupiscence  et  désir.  D'auantageil 
y  a  encore  vnc  autre  chose  admira- 
ble à  la  face ,  combien  qu'elle  ne  soit 
plus  grande  que  dedemy  pied ,  toutes 
fois  en  la  moindre  mutation  d'icclle 
nous  apparoissent  les  différences  des 
hommes  et  femmes,  selon  qu'ils  sont 
joyeux  ,  esperans  ou  amoureux  ,  tris- 
tes, craintifs ,  honteux,  malades  ou 
sains ,  vifs  ou  morts  H 

Parquoy,  comme  ainsi  soit  que  la 
face  soit  en  nous  de  telle  conséquence 
et  respect ,  nous  retournerons  à  l'A- 
natomie  d'icelle  :  pour  laquelle  bien 
aisément  déclarer ,  commencerons 
aux  os,  sans  la  connoissance  desquels 
on  ne  sçauroit  bien  descrire  l'origine 
et  insertion  de  ses  muscles. 


CHAPITRE  I. 

DES  OS  DE  LA  FACE. 

Les  os  de  la  face  sont  en  nombre 
seize  ou  dix  sept. 

Et  premièrement  il  y  en  a  six ,  à 
sçauoir  trois  de  chacun  costé ,  situés 
autour  de  l'orbite  de  l'œil,  dont  il  y  eu 

I  Ici  se  trouve  dans  W'/natomie  de  la  teste 
et  l' Amuimie  générale  un  long  article,  ne 
comprenant  pas  moins  de  trois  feuillets  de  la 
première,  du  54'  au  57',  louchant  les  diver- 
ses passions  qui  se  peignent  sur  la  ligure  : 
joie,  tristesse,  crainte  et  honte.  Cet  article  a 
été  reproduit  lors  de  la  première  édition  des 
OK livres  complètes,  au  chap.  IK  de  {'Intro- 
duction, en  sorte  qu'il  était  répété  deux  fois  ; 
il  a  été  retranché  de  ce  quatrième  livre  a 
partir  de  la  seconde. 

II  est  à  remarquer  que  l'auteur  avait  d'a- 
bord supprimé,  dans  l'introduction  de  i  .'.:.>, 
tout  le  premier  paragraphe  commençant  par 
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a  vn  grand,  et  vn  autre  petit,  et  l'autre 
moyen ,  tant  en  grandeur  qu'en  situa- 
tion: tous  trois  touchent  l'os  du  front 
en  leur  partie  supérieure.  D'auantage, 
le  plus  gros  est  conioint  par  suture 
auec  vne  production  et  apophyse  de 
l'osPelreux.et  constitue  et  faille  Zy- 
goma  f  l'os  lu  gai  ou  l'os  Paris ,  qui  a 
esté  fait  de  Nature  pour  la  conser- 
u ;»l ion  du  muscle  Temporal ,  ainsi 
qu'il  sera  déclaré  cy  après.  Audit  os  il 
se  trouue  vne  cauité ,  où  est  conte- 
nue vne  substance  monteuse  pour  la 
nourriture  des  dents  molaires  ,  et  vd 
air  implanté  pour  l'odorat.  Le  plus 
petit  est  situé  au  grand  Canthus  de 
l'œil,  dedans  lequel  est  vn  trou  allant 
au  ne/ ,  sur  lequel  est  vne  glande ,  à 
laquelle  se  fait  l'Egilops.  Le  moyen 
os  est  presque  au  fond  de  l'œil ,  qui 
est  fort  délié  quasi  comme  parchemin. 
A  ceste  cause  sont  dits  Etcailleux , 
pour  ce  qu'Us  ressemblent  à  vne 
crouste  ou  incrustation ,  parquoy  ils 
se  brisent  aisément. 

Après  ces  trois  susdits  os ,  suiuent 
les  deux  du  nez ,  lesquels  sont  con- 
ioints  par  suture  auec  l'os  du  front, 
et  ensemble  en  leur  partie  antérieure, 
par  harmonie ,  c'est-à-dire  de  droite 
ligne,  et  de  leur  partie  latent  If  ou  pos- 
térieure auec  les  autres  deux  os  ,  yn 

ces  mois  :  Or  ioye ,  espoir  et  amour,  etc.;  et 
qu'il  l'a  réintégré  a  partir  de  sa  seconde  édi- 
tion. On  peut  du  reste  rétablir  entièrement 
le  long  article  de  Vsfnatomic  de  la  teste,  en 
le  commençant  par  les  mots  que  je  viens  de 
souligner  et  qu'on  trouve  à  la  page  75,  et  en 
continuant  jusqu'à  la  page  79,  à  ces  mots: 
C'est  le  propre  du  cœur  mettre  en  icelle  cer- 
taines marques  de  set  affections.  Seulement  il 
convient  de  retrancher  tout  ce  qui  a  trait  a 
la  cholere ,  à  Y  agonie,  à  la  haine ,  le  dernier 
paragraphe  relatif  a  la  crainte,  et  les  citations 
d'auteurs  qui  d'ailleurs, comme  il  a  été  dit,  ne 
datent  que  des  dernières  éditions  originales. 
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de  chacun  rosir,  qui  descendant  de- 
puis l'os  du  front  (auec  lequel  ils  sonl 
aussi  conjoints  par  .suture) viennent 
receuuir  toutes  les  dénis,  h  eux  se 
Lrouuent  peu  sonnent  sepaj  6s  .  *  ••  dit 
Galien.  Or  sont  ces  deux  c\  les  plus 
;:r<>s  el  plus  espais  de*  os  de  la  face 
nombres jusque  s  icy,  et  sont  connexes 
ei  assembles  par  suture  auer  le  plus 
grand  us  de  l'orbite  de  l'œil,  et  deuers 
sa  partie,  postérieure  auer  l'os  Basi- 
laire,  et  partie  interne  auec  les  deux 
petits  us  du  palais  intérieurs,  lesquels 
constituent  intérieurement  l'extre 
mile  d'iceluy  :  au  moyeu  dequoy  nous 
les  pou  nous  appeller  les  os  du  pilais 
intérieurs  el  postérieurs,  et  sonl  l'on- 
zième et  douzième  os  eu  nombre.  :  cl  re- 
çoiuentces  deux  pelilsos  par  leur  par- 
tir |aujra|e,  prés  les  apophyses  Ptei  j 
gofdcsdc  l'os  Rasilaire  chai  un  de  son 
ruste,  \u  des  nerfs  de  la  quatrième 
conjugaison  ,  lesquels  nous  auons  dit 
cy  dessus  se  perdre  eu  la  membrane 
du  palais. 

11  y  en  a  encore  deux  autres,  selon 
(ialien  ,  en  la  mandibule  iulei  ieu i  e  , 
qui  sonl  conjoints  ap  menton  :  eora 
l>ieii  qu'aucuns  uni  vouju  dire  n'y  en 
auoir  qu'\  n ,  pour  ce  qu'il  n'appert  au 
sens  de  la  veué  aucune  diuisinp  entre 
eux.  Mais  ceux  (jui  les  nient  ,  ie  les 
prie  de  les  vouloir  chercher  en  vn 
ieunc  enfant,  et  ie  les  puis  bienasseu 
rer  qu'ils  les  trouueront  :  et  la  prenne 
en  fera  foy.  Mais  aux  parfaits  d'ange 
ne  peuueiiteslrenpperreus,et  sont  en 
n  ou  iluc  treizième  et  quatorzième. 
Ces  deux  os  d<mc ,  faisans  la  mandi- 
bule inférieure,  oui  eu  leur  partie 
postérieure  deuxapophysesdei  luu  un 
eosté.  île  la  par  t  qu'ils  regardent  li 
mandibule  supérieure  :  desquelles 
Pvne  est  faite  en  pointe  d'espéft  \  ap- 
pcllée  vulgairement  (  oroni  :  et  Vnu- 
Ire  mousse  et  ronde  ,  laquelle  s*iqserc 


dedans  la  eauilé  située  en  la  racine 
de  l'apophyse  de  l'os  petreux ,  qui 
aide  a  taire  le  Z\  trorua  près  le  trou  de 
l'oreille  :  laquelle  se  |>eut  luxer  \ers 
la  partie  antérieure, en  baaillanl:  qui 
se  fait  par  la  retraction  des  muscles 
qui  naissent  îles  apopMses  Plerygoi- 
des  et  desinent  aux  angles intérieurs, 
qui  sont  eu  la  partie  plus  large  de 
ladite  mandibule. 

Ure>|  reste  mandibulcrauée  comme 
lasuperieure.  el  principalement  en  sa 
partie  postérieure:  contenant  eu  sa 
capacité  vu  humeur  blanc,  glaireux, 
propre  el  familier  pour  la  uourriture 
et  accroissement  rontiuuel  de&denls. 
Lequel  est  illec  lait  el  engendré  du 
sang  ,  receuanl  de  sa  partie  posté- 
rieure et  intérieure,  sous  la  racine 
de  l'apophyse  ronde,  l<  s  vaisseaux  • 
•  'est  a  si  avoir,  veines,  artères, 
nerfs,  et  esprits  apportés  parlesdiK 
n  aisseaux  ,  auec  le  nerf  de  la  lien  e 
conjugaison  ,  par  vn  trou  assez  insi- 
gne.  \u  moyen  de  qnoy  ses  parties 
sonl  nourries  et  vinifiées  :el  les  dents, 
oulre  les  autres  parties,  rendues 
sensible*  par  certaine  portion  dusdits 
nerfs,  illec  apportés  cl  distribues  auec 
veines  et  artères  suflisanles  pour  leur 
nourriture  et  >ie  ,  par  certains  petits 
trous  situés  visiblement  aux  profon- 
dilés  des  racines  desdites  dénis  :  à 
cause  dequoy,  en  douleur  de  dents  . 
est  senti  douleur  puisât  lue ,  pour  la 
fluxion  faite  par  les  artères.  Qui 
soit  \  ray,  lors  qu'on  les  tire,  on  trou- 
ue  en  leurs  racines  quelque  petit  x.  . 
tige  de  substance  nerueuse. 

D  auantajfe  il  faut  considérer  , 
eoinine  ladite  mandibule  produit  de 
sa  rapacité  interne  deux  nerfs  assez 
insipnesà  resté  du  menton,  A  l'endroit 
de  la  dent  canine  inférieure  et  de  la 
première  des  plus  petites  des  inolai 
res,  pour  le  mouuement  et  sentiment 
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des  parties  à  soy  appartenant»'.1*  :  ainsi 
que  te  I  ;iv  déclaré  eq  parlant  dé  la 
distribution  »U*  la  tien  t'  coniugaison 
des  iit-rfs.  I»>  l'ay  bien  voulu  admo- 
nester de  cecy ,  â  Hn  que  tu  té  donnés 
garde  dlceux  ,  lors  qu'il  sera  besoin 
de  faire  incision  ;m\  susdits  endroits. 

Or  il  en  resteèncores  \  n  autre  situé 
sur  le  palais,  duquel  Nient  1«'  Septum 
cariilaginosum  du  nez,diuisant  le  nez 
en  deux  nas«'aux,  et  séparant  les  deux 
trous  du  palais  ,  lequel  a  esté  ob- 
misde  tous  Ynalomistcs  que  iesçaehe. 

Or  à  fin  que  chacun  puisse  plus  fa- 
cilement retenir  et  mettre  en  mé- 
moire le  nombre  des  susdits  os ,  nous 
ferons  \  né  briefue  et  générale  repeti- 
tion  d'iceux.  Premièrement  il  y  en  a 
six  ,  à  scauoir  trois  de  chacun  costé 
que  nous  pouuons  âppellerOrôffafrt  r, 
à  l  entour  des  yeux.  Les  sept  et  huit 
se  peuuent  appeller  Nasenu.r.  Le  neu- 
(lilmp  et  dixième  ,  Maxillaire*.  Les 
onzième  et  douzWme  peuuent  eslre 
dits  Os  internes  du  palais.  Les  treiziè- 
me et  quatorzième  ,  Os  de  la  mandi- 
bule inférieure.  Le  quatorzième  peut 
eslre  dit  le  Mur-m  lo;/t n  ou  Srptitm 
du  nèz. 

Ces  os  ainsi  hriefuement  et  sommai- 
rement nommés,  nous  faut  mainte- 
nant parler  des  dent< .  sunn  ils ,  cuir, 
pannicule  charneux,  muscles,  et  ron- 
sequemment  »les  antres  parties  de  la 
face. 


CIIAPITIIK  II. 


DES 


DENTS. 


..  :)iu)  >  ni.  iun 
Les  dents  sont  du  nombre  des  os, 

dont  le  nombre  est  de  trente  deux  au 

plus  aux  hommes,  scauoir  «M  .  seize 

en  chacune  mandibule  ,  situées  par 

ordre  :  desquelles  en  la  partie  anté- 


rieure y  en  a  quatre  dessus  ,  et  au- 
tant dessous  ,  tmu  liantes  et  larges  , 
nommées  [ncisiués,  pour  couper  les 
viandes:  et  n'ont  chacune  qu*N  ne  seu 
le  racine.  Puis  y  en  a  deux  «le  chacun 
costé  ,  tant  dessus  que  dessous,  nom- 
mées Canines,  pource  qu'elles  sont  ai- 
guës et  tories  comme  «lents  de  chien  , 
pour  rompre  .  briser  et  casser  les 
choses  solides  :  aucuns  les  appellent 
Dents  œillères,  en  haut  principale- 
ment :  «'l  n'ont  pareillement  chacune 
qu"\  ne  seule  racine,  plus  longue  tou- 
lesfois  que  nulle  îles  autres.  Apres 
g'ensuiuenl  les  Maxillaires  on  Molai- 
res, qui  sont  dixde  chacun  costé,  tant 
en  haut  qu'en  bas  :  et  sout  ainsi  nom- 
.  pour  qu'elles  masehent ,  bri- 
sent et  coraminùenl  les  viandes, à  fin 
qu'elles  soient  plus  facilement  digé- 
rées dans  l'eslomach  :  ce  qu'on  dit 
volontiers  :  La  viande  bien  maschée 
est  à  denty  digérée.  Celles  qui  sout 
fichées  à  la  mandibule  supérieure  ont 
le  plus  souuent  trois  racines,  et  bien 
sonnent  quatre.  Celles  de  la  mandi- 
bule inférieure  n'en  ont  que  deux,  el 
quelquefois  t  rois  :  pource  qu'icelle 
mandibule  est  plus  dure  que  la  supé- 
rieur!1, el  aussi  à  cause  que  CCS  dents 
estans  assises  sur  la  racine  ,  el  non 
suspendues,  comme  celles  de  la  m. m 
dihule  d'en  haut,  n  auoient  besoin  de 
tant  de  racines  pour  leur  stabilité  et 
asseurance. 

Les  dents  incisiues  ou  trenchantes 
mordent  »'t  taillent  les  morceaux  ,  et 
les  œillères  canines  les  froissent ,  »'t 
les  grosses  Maxillaires  ou  Molaires, 
qui  sont  dures,  larg»-s  el  aspics,  pi- 
lent ,  brisent  et  menuisent  ce  qui  a 
este  taillé  par  lesineisiues  et  œillères. 
Or  si  lesdites  dents  Maxillaires  <«s- 
loient  lisses  et  polies ,  elles  ne  pour- 
î  oient  exercer  leur  office  romrnodé- 
ment  :  pource  que  plus  aisément 
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toutes  choses  sont  brisées  de  ce  qui 
esl  BSpre,  raboteux  et  rude:  pour 
cède  cause  on  pique  à  pointe  de 
marteau  les  meules  de  moulin,  quand 
elles  son!  trop  applauies ,  pour  les 

rendre  asprea  et  raboteuses  h  mieux 
mouldre  et  faire  farine  '. 

l  es  dents  sont  coniointesaux  man- 
dibules, par  \  ne  espeee  de  connexion 
qui  est  dite  (imnphosi»  ,  c'est  à  dire 
fichées  dans  les  mandibules  en  cer- 
taines <  auites  a ppcllécs .inuofex, com- 
me \  u  pan  lirhe  en  terre,  ou  vu  gon 
dans  du  bois:  car  mesmes  en  quel- 
ques vos  on  trouve  que  leurs  denU 
sont  conjointes  et  >  nies  auec  les  man- 
dibules si  fort ,  qu'alors  qu'on  les  ar- 
i  u  lie  on  emporte  portion  desdites 
Alueoles  et  mandibules  :  ce  que  i  ay 
veu  snuuentesfnis  auec  grande  he- 
niorrhagic,  laquelle  à  grande  diffi- 
culté on  pouuoit  estancher.  D'auan- 
lage  en  leurs  racines  sont  attachées 
par  certains  ligameus  .  là  ou  le  nerf 
est  inséré,  scmblablement  les  \eines 
et  artères  *, 

Or  lesdites  dents  dilTerent  des  au 
Ires  os,  pource  qu  elles  ont  action  ,  à 
raison  qu'elles  maschenl:  aussi  parce 
qu'elles  se  peuuent  régénérer  quand 
elles  sont  perdues,  et  ont  eroissement 
continuel  iusques  à  la  mort  :  a  raison 
qu  en  trayant,  et  principalement  en  la 
mastication,  l'vne  contre  l'autre,  se 
communient  et  s'vsenl,  ce  qu'on  voit 
manifestement  à  ceux  qui  en  ont 
perdu  quelques  vues:  celle  qui  n'au- 
ra plus  la  rencontre  de  celle  qui  est 
perdue  ,  demeurera  plus  longue  , 
parce  qu'elle  ne  s'vse  ne  comminue 
comme  elle  faisoil ,  lors  qu  elles  se 

1  Ce  paragraphe  manque  dans  YAnatomie 
de  tu  lesie  el  Y  Analomie  générale. 
'  Celle  dernière  phrase  manque  dan»  YA- 

nulomir  de  ta  leMe  el  Y  Analomie  générale. 
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rencontroient  l'vne  contre  l'autre. 
D'auantage  différent  encore  de*  au- 
tres os,  à  raison  qu'elles  sont  plus 
solides  et  dures  ,  et  aussi  qu'elles  ont 
sentiment  :  lequel  leur  est  porté  par 
certains  rameaux  de  nerfs  qui  sor- 
tent delà  troisième eoniugaison,  les- 
quels entrent  dans  leur  substance  :  et 
pourras  apperceuoir  lesdits  nerfs  en 
cassant  quelque  dent  recentemeul 
arrachée  de  la  bouche  de  quelqu'\  n  , 
lesquels  verras  manifestement  :  dont 
par  le  sentiment  d'icelles  est  senti 
douleur  inestimable  ,  lors  qu'il  s'y 
fait  quelque  deduxion ,  ou  quel- 
que grand  froid  les  touche.  Tel  sen- 
timent leur  a  esté  donné ,  A  fin 
qu  elles  eussent  consentement  auer 
la  langue,  pour  discerner  et  iuger  des 
saueurs  ,  comme  ont  les  autres  par- 
ties de  la  bouche 

On  pourra  demander  comme  Use 
peut  faire  que  les  dents  ayent  senti- 
ment, veu  qu'elles  se  peuuent  acier 
et  limer  sans  douleur.  Mais  en  ce 
i'approuue  fort  l'opinion  de  Fallu- 
pins ,  qui  estime  qu'elles  ne  sentent 
point  en  leurs  parties  extérieures , 
mais  seulement  par  vne  membrane 
laquelle  elles  ont  au  dedans.  Tu  pour- 
ras \  oir  ce  que  eesl  Aulheur  en  escrit 
plus  amplement  '. 

Lesdites  dents  ont  encor  vne  autre 
grande  vlilité.et  principalement  celles 
de  d  eu  a  ni  ,  c'est  à  aider  de  bien  pro- 
férer la  parole.  Qu'il  soit  vray  ,  il  est 
conneu  par  expérience  en  ceux  qui 
les  ont  perdues  ,  qu'ils  ne  peuuent 
bien  proférer  la  parole  ,  ainsi  qu'ils 
faisoienl  auparauant  1rs  auoir  per- 
dues, mais  au  contraire  balbutient. 
Ainsi  font  ceux  qui  les  ont  trop  cour- 
tes ou  trop  auancées  au  douant,  che- 

»  Ce  paragraphe  se  rencontre  pour  la  pre- 
mière fois  dans  l'édition  de  1675. 
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uauchans  les  vnes  sur  les  autres. 
D'auantage  il  est  conneu  aux  petits 
enfans,  lesquels  ne  parlent  ny  ne  pro- 
fèrent bien  leur  parole  iusques  A  ce 
qu'ils  aveu!  leurs  dents  de  deuant. 
Pareillement  les  vieillards  ,  après 
qu  ils  les  ont  perdues  .  se  trouuent 
bègues,  et  ne  pou  uans  prononcer  leur 
parole.  Et  noteras  en  cest endroit,  que 
les  dents  sont  solides  et  ja  osseuses  aux 
enfans  estans  encores  au  ventre  de 
la  mère.  Ce  que  pourras  voir  à  l'œil 
(comme  i'ay  fait  )  en  disséquant  vn 
enfant  mort  subitement  après  l'enfan- 
tement. 

Plus  in  annoterasqu'ily  a  deux  assez 
grandes  eau ités sous  les  sourcils, rem- 
plis d'aucun  humeur  visqueux  ,  qui 
seruent  à  l'odorat,  comme  a  esté  dit 
cy  deuant.  D'auantage  sont  deux  au- 
tres eauités  aux  apophyses  Mastoïdes 
ou  Procès  mammillaires,  esquels  est 
contenu  vn  air  implanté  pour  l'ouye. 
Item  deox  autres  eauités  aux  mandi- 
bules, dans  lesquelles  est  contenu  vn 
humeur  visqueux,  espaiset  gluant, 
qui  est  pour  la  nourriture  des  dents, 
rumine  auons  ja  prédit1. 


CHAPITRE  III. 

DV  MVSCLK  LARGE,  OV  PEAVCIBB. 

Ces  choses  ainsi  considérées,  il  con- 
uiendroit  maintenant  poursuiure  les 
parties  contenantes  de  la  face  ,  qui 
sont  le  cuir,  pannicule  charneux, 
et  la  gresse.  Mais  veu  qu'elles  ont 
esté  par  cy  deuant  suffisamment  de- 

1  Ce  paragraphe  a  été  transporté  ici  sans 
trop  de  raison ,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  du  cha- 
pitre si  du  troisième  livre;  celte  transpo- 
sition se  rencontre  déjà  dans  YAnuiomie 

gênerait. 


iTOMIE.  933 

clarées , auanl  que  venir  ù  la  dissec- 
tion de  l'œil,  ie te poursniuray  seu- 
lement le  pannicule  charneux,  à  fin 
que  tu  puisses  entièrement  et  par- 
faitement entendre  les  mouuemens 
faits  par  iceluy  ,  tant  aux  parties  de 
la  face  qu'au  front 

Et  premièrement  pour  le  bien  voir, 
il  faut  subtilement  séparer  la  peau 
en  quelque  endroit  de  la  face  :  car 
si  lu  ne  te  donnes  garde,  tu  leueras 
ce  muscle  large  auec.  ledit  cuir  , 
auquel  immédiatement  il  adhère,  et 
en  aucuns  endroits,  comme  aux  lé 
lires,  aux  paupières  des  yeux  et  tout 
le  front,  si  estroitement  qu'on  ne  les 
sçauroit  entièrement  séparer  l'vn  de 
l'autre:  Nature  luy  ayant  donné  mou- 
uement  volontaire,  à  fin  que  s'eslen- 
dant  et  repliant  aiternaliuemenl ,  il 
puisse  aider  à  ouurir  et  à  fermer 
l'œil.  Pour  monstrer  tout  ce  que  con- 
tient ledit  muscle ,  et  ses  adhérences 
et  mixtions  auec  le  cuir,  il  le  faut 
séparer  le  plus  subtilement  que  faire 
se  pourra.  Puis  ledit  pannicule  estant 
descouuerl  de  tout  le  cuir,  le  faut 
séparer,  commençante  l'endroit  delà 
Clauicule  antérieure  et  montant  selon 
droite  ligne  iusqu'au  menton,  le  con- 
duisant lant  qu'il  sera  possible  vers 
le  derrière.  Ce  faisant,  tu  monstreras 
comment  il  se  mesle  auec  le  cuir  et 
muscles  des  léures  :  et  quand  tu  seras 
paruenu  aux  yeux  ,  monstreras  que 
c'est  celuy  qui  les  ferme  et  ouure, 
et  non  autre,  à  raison  des  trois  gen- 
res de  libres  desquelles  il  est  com- 
posé et  fait:  combien  queselontous  les 
A  m  heurs  qui  en  ont  escril  iusqu'au- 

>  Dans  YAnatomie  de  la  leste,  il  y  avait 
avant  ceci  une  description  du  cuir,  puis  ve- 
nait celle  du  pannicule  charneux.  Ces  descrip- 
tions onl  élé  reportées  au  premier  livre  ,  à 
partir  de  X'Anatomie  générale. 
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iourd'huy  ,  telles  actions  .soient  at- 
tribuées à  deux  muscles  propres  à 
ce  faire  :  l'vn  situé  au  grand  angle, 
partie  supérieure  :  et  l'autre  <JUi  est 
tait  en  tonne  de  croissant,  au  petit 
angle,  s' entendant  iusqu'à  la  moitié 
du  Tarse,  auquel  endroit  l'antérieur 
desine,  et  de  la  partie  basse  com- 
prenant tout  le  sourcil  i  au  moyen 
dequoy  il  est  rendu  aucunement  mo- 
bile. Et  iaçoil  (ju  aux  démonstrations 
ordinaires  et  publiques  on  les  mer 
que  ainsi  que  ie  l'ay  dit,  si  est-ce 
que  i'ay  opinion  que  ceux  qui  le 
monstrenlen  sont  aussi  incertains  que 
moy-mcsine.  Et  ce  qui  me  le  taii 
dire,  c'est  qu'en  leuanl  ledit  panni- 
cule  charneux,  autrement  nommé 
muscle  large,  on  ne  trouue  aiisdits 
endroits  autre  chair  musculeuse  que 
celle  dudit  paunicule,  suit  qu'on  le 
conduise  eu  haut  du  front  en  bas,  ou 
de  la  Hiuc  en  haut. 

Outre-plus,  s'il  »*st  besoin  de  faire 
incision  sur  les  sourcils  au  front,  il 
est  défendu  de  la  faire  transuersale- 
ment ,  de  peur  que  ledit  muscle  peau 
cier  tombant  vers  l'ieil ,  ne  rende  la 
paupière  supérieure  immobile.  Et  si 
d'auanturc  telle  incision  suruient 
par  accident ,  pour  retenir  le  mou- 
uemenj  de  ladite  paupière  .  il  la  faut 
coudre.  Laquelle  ctose  nous  est  en- 
core plus  grand  argument,  que  le 
mouuement  de  la  susdite  paupière  dé- 
pend dufjit  muscle  large  on  peauçier. 

D'auantage  s'il  y  auoit  muscles  par- 
ticuliers ,  ainsi  situés  comme  nous 
auons  dit,  veu  que  quand  l'vn  opère, 
sou  opposite  cesse ,  et  que  l'opération 
du  muscle  (  ainsi  comme  nous  niions 
dit)  psi  de  retirer  la  partie  qu'il  meut 
vers  son  principe:  il  sensuim  oit  que 
quand  le  muscle  ouurnnt  l'œil  npe- 
remit  ,  et  son  opposite  cederoit ,  il  H- 
reroit  la  paupière  aucunement  vers 


son  origine,  ainsi  que  nous  voyons 
eslrc  fait  aux  conuulsions.  Parquoy 
veu  que  nous  ne  >  oyons  tel  mou- 
uement ,  c'est  vn  certain  argument 
que  tout  le  mouuement  de  cette  pau- 
pière dépend  dudit  muscle  large. 

L'origine  dudit  muscle  est  la  par- 
tie supérieure  du  Sternnn,  de  toutes 
les  clauicules.de  l'espiue  de  l'Omo- 
plate, et  de  toutes  les  espines  des 
vertèbres  du,  col  de  l'Occiput,  et  par- 
ties h  au  tes  de  la  teste  depilées.  A  teste 
cause  ,  diuers  mouuemens  sont  faits 
en  la  face,  eu  laquelle  il  desine  ,  la 
couuraut  comme  vn  masque,  paricc- 
luy  st'lon  la  diucrsilé  de  son  origine 
et  diuerses  productions  de  libres. 

le  n'ay  poursuiui  en  ce  muscle 
icy  les  neuf  choses,  ainsi  que  ie  fais 
aux  autres  parties,  pour  autant  qu'el- 
les ont  esté  suffisamment  déclarées 
parlant  des  mus*  les  de  l'Epigastre. 
Parquoy  d'oresnauant  ne  faut  at 
tendre  autre  chose  de  moy,  touchant 
les  muscles  .  que  leur  origine,  inseï 
tion  ,  ici  ion  :  et  composition  ,  quand 
en  iceux  y  aura  quehpie  vaisseau  in 
si;-neet  digne  d'obserualion. 


(JIAPUIUl  IV. 

DES  PAVPIERRS  ET  SOVRC1LS. 

Maintenant,  puis  que  nous  sommes 
tombés  sur  le  propos  des  paupières 
et  sourcils,  \  eu  aussi  que  c'est  l'ordre 
de  dissection,  Il  faut  dire  que  c'est, 
dequoy,  et  comment  ,  et  a  quelles 
fins  telles  parties  ont  esté  faîtes  de 
Nature. 

Donc  pour  commencer  :  les  sour- 
cils  ne  soiil  autre  chose  que  le  poil 
ordonne  en  l'orme  de  croissant .  sur 
la  droite  ligne  de  l'orbite  su perieure 
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de  l'œil,  depuis  le  grand 
petil  angle  d'iceluy  :  lesquels  Nature 
a  aussi  ordonnés  pour  l'ornement  du 
corps,  comme  quelque  autre  poil  , 
et  ;i  fin  qu'ils  sentissent  aux  yeux  corn 
me  de  propugnacle  et  défense  en- 
contre la  sueur  acre  et  mordicante 

qui  pouuoit  couler  du  front  sur  les 

j  _ 
veux. 

Quant  aux  paupières  (qui  sont  deux 
de  chacun  costé,  inférieure  ef  supé- 
rieure) elles  ne  sont  autre  chose  que 
I  i  porte  de»  \eu\  .  pour  ieeu\  ouurir 

et  rlorireen  temps  de  necessltq',  éi  pour 
chasser  i*œfl  au  dedans  «le  l'orbite. 

euitant  les  choses  extei  ieures.  Leur 
composition  est  de  cuir  musculeux, 
cartilage,  et  poil ,  lequel  est  mi>  mu 
IVxIremitc  d'icelles,  comme  v  n  palis, 
pour  la  defensedesyettxouuerls,  prin- 
cipalement a  rencontre  des  petits 
corps  subtils,  lesquels  par  le  moyen 
de  l'air  pourroient  entrer  dedans 
iceux  et  les  endommager.  Iceux  sont 
tousiours  en  vue  pareille  grandeur, 
et  ont  esté  plantés  sur  vne  partie 
cartilagineuse,  à  fin  qu'ils  demeuras- 
sent droits  et  non  baissés  et  repliés: 
ce  qu'ils  eussent  peu  faire  s  ils  eus 
-eul  eivu   su>  \ue  substance  molle. 
Ils  n'ont  este  .situés  fort  près  le»  \  ns 
«les  autres,  attendu  qu'ils  siilïoque 
r  oient  et  obleneltreroient  l'œil ,  >'Hs 
eurent  esté  fort  pi  es  ;  et  p. u -tant  par 
vne  grande  prouidence  de  >alure, 
ils  ont  eu  Mie  séparation  conueiiable. 
Quant  au  cartilage  sur  lequel  ledit 
poil  est  fondé  ,  il  est  enueloppé  du 
Pericrane  iusques  illec  estendu  auant 
que  faire  la  Conlonctiue  :  el  a  esté 
illec  posé  et  situe  .  à  «  elle  lin  que 
quand  vne  partie  dïcelle*  seroit  lirée 
en  haut  ou  en  bas  parle  muscle  large, 
ou  si  tu  aimes  mieux,  par  les  mus- 
cles propres  d'icelles   ton  les  les  pau- 
pières suiuissent  à  raison  de  leur  du 


resse.  On  appelle  tel  cartilage,  mes- 
mement  aux  paupières  supérieures, 
Tarse  de  l'œil.  La  différence  de  la 
supérieure  cl  inférieure  n'est  autre, 
sinon  que  la  supérieure  est  plus 
apertement  mobile,  et  l'inférieure 
obscurément,  comme  vn chacun  peut 
esprouuer  en  soy-mesme  regardant 
en  VU  miroir:  autrement  en  vain  Na- 
ture auroit  mis  substance  rousculeuse 
à  l'entour  d'icelle.  On  peut  aussi  dire 
que  leurs  mÔu'uetnéns se  font  par  le 
bénéfice  «lu  Panniculécharneux'. 


CHAPITRE  V. 
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llcsic  maintenant  à  parler  des  yeux . 
lesquels  estant  organes  et  instrumena 
<le  la  faculté  visiue  à  eux  apportée 
par  l'esprit  visuel  (qui  est  comme 
Mie  petite  flamme  de  lumière,  la- 
quelle  procède  d»'  Tanie  ,.  conduit  pur 
les  nerfs  optiques,  sont  de  substance 
molle  et  quantité  notable  :  toutes 
l'ois  aux  n  us  plus,  aux  autres  moins  . 
selon  la  grandeur  ou  petitesse  des 
corps  où  ils  sont.  La  situation  des 
quels  est  au  plus  haut  de  la  teste, 
pour  illuminer  et  conduire  le  corps , 
et  luv  seruir  île  sentinelle  pour  des- 
eouurir  les  choses  extérieures  qui 
luy  peuuenl  nuire:  car  la  veuë  opère 
par  vu  instant,  et  comprend  sou- 
dain par  vn  moyen  indicible  l  image 

1  Celte  dernière  phrase  ne  se  rencontre 

qu'à  partir  de  II  quatrième  édition.  Du  reste, 
erlle  description  des  paupière*  manque  en- 
tièrement dans  YAnaiomie  de  la  ie\te  ;  ajou- 
tez que  I  ordre  n'est  pas  le  même:  ainsi  le 
prmnicule  charneux  est  suivi  des  muscles  tir 
lafarr,  après  lesquels  vient  seulement  la 
description  «tes  tf-itr. 

"  •  40K  •   é*a«„'-»  il  ). 
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des  choses  qui  se  représentent  à  elle  , 
et  est  h*  principal  des  sens  de  l'ani- 
mal. Car  par  l'œil  on  considère  l'ar- 
rhilcclurc  admirable  des  deux,  et 
drs  autres  corps  :  on  voit  par  lœil 
leurs  (  ou leurs  et  grandeur,  leurs  for- 
nus,  |(>  nombre,  les  proportions  et 
mesures  .  leur  assiette  .  leni  s  mnu- 
uemens  et  repos.  Dieu  a  voulu  que 
riioinrne  seul  eu.st  la  face  eslenée  en 
haut  au  Ciel.  Ce  que  Ouide  après  Py- 
thagoras  a  fort  bien  expi  nue  .  disant  : 

l  i  ii<  Mti(ni(»iiu  que  tout  autre  animal 
li'ltr  toujours  »on  regard  principal 
Kn  contre  bas,  Dieu  à  l'homme  a  donne 
la  face  rn  haut,  et  luy  a  ordonné 
I)o  regarder  1'cvcllence  des  Cieui , 
Kl  e»leueraui  entoiles  tes  yeux  '. 

Leur  ligure  est  pyramidale,  ayatis 
leur  base  au  debo/s  et  leur  pointe 
au  dedans  vers  les  nerfs  Optiques, 
ainsi  qu'on  peut  voir  par  leur  or- 
bile,  qui  est  leur  propre  domicile  : 
lequel  nature  leur  a  ainsi  baille  . 
à  lin  que  par  ieeluy  ils  fussent  prescr- 
ites des  choses  externes  contondantes, 
et  généralement  de  toutes  autres  cho- 
ses j  eux  nuisibles  par  leur  dut  esse 

Leur  composition  est  desix  muscles, 
cinq  tuniques ,  troLs  humeurs  :  d'vn 
esprit  luisant  ,  qui  continuellement 
leur  afflue  du  cerneau  ,  deux  nerfs, 
double  veine  et  vne  artère  :  d'auau- 
tage  de  beaucoup  de  gresse  :  cl  lina- 
blemenl  d'vne  glande  située  au  grand 
angle  d'iceux,  sur  le  trou  assez  in- 
signe et  euident  lequel  descend  de- 
dans les  narines,  tant  d'vn  coste  que 

1  la  fin  de  ce  paragraphe  manque  jusqu'à 
la  quatrième  édition. 

'J  I.   Iihiiomie  de  la  teste  ajoute  : 
•  Kl  d'abondant,  pour  I  eice llcnee,  (Na- 
ture) leur  a  produit  lrui>  montagnes,  comme 
boulcvers:  A  sçauoir  l'eminence  des  sour 
le  ne/  et  le  zygoma.  ■  Folio  7a,  verso. 
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d'auiie'  :  et  ce  pour  prohiber  et  dé- 
fendre que  lesevi  reinensducerueau, 
descendait*  par  lesdiles  narines,  ne 
régurgitent  aux  yeux,  ainsi  que  nous 
voyons  aduenir  à  ceux  qui  ont  la 
susdite  glande  consommée,  lesquels 
pleurent  oODtiuuellement  :  et  telle 
affection  est  appellée  Fistule  larhry- 
male.  Apres  s'ensuit  la  gresse,  la- 
quelle estillec  mise  entre  le.  muscles 
•  •ii  assez  bonne  quantité,  en  partie 
pour  rendre  les  yeux  plus  lubriques 
et  faciles  à  motiuoir,  ainsi  que  font 
les  glandes ,  à  ra  son  de  quelque  hu- 
midité qu'elles  leur  communiquent  : 
en  partie  aussi  pour  la  conseruatiou 
de  l'harmonie  et  température  des 
parties  nerueuses  desdits  yeux  .  les 
quelles  par  leur  continuel  tnouue- 
menl  esloient  suiettes  à  desiccation 

excesMUC. 


CHAPITRE  VI. 

DES  MV9CLES  DES  VEVX. 

Il  y  a  six  muscles  en  I'omI.  desquels 
quatre  font  la  flexion  droite,  les- 
quels ont  leur  origine  du  fond  de 
l'orbite,  et  vont  desiner  en  mesme 
lieu  à  l'œil  :  à  sçauoir  au  milieu,  et  en- 
uironnent  le  nerf  optique  :  et  lors 
qu'ils  font  leur  action  tous  ensem- 
ble .  tirent  l'œil  en  dedans  :  si  le  su- 
périeur, en  baul  :  si  l'inférieur,  en 

•  V.lnatomie  de  la  tette  ajoute  simple- 
ment :  •  laquelle  contient  MM  humeur  qui  urt 
de  lubrifier  te*  yeux  :  à  fin  que  leurt  rnomm»- 
meiu  tuienl  plu*  libre».  ■ 

U  paragraphe  tel  qu'on  le  lit  ici,  avec  la 
théorie  de  la  ti»(ule  lacrymale,  se  trouve 
déjà  presque  leiluclleinent  dans  la  Brie/me 
Collection,  folio  6.'»,  el  a  été  reproduit  à  par- 
tir de  Y.Jualomie  ijeiicrale. 
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bas  :  et  si  le  dextre,  a  dextre  :  et  le  se 
nestre,  à  senestrc.  Les  deux  autres 
tournent  l'œil  :  desquels  le  premier, 
qui  est  le  plus  long  et  gresle  ,  prend 
son  origine  presque  du  mesme  lieu 
que  fait  celuy  qui  tire  l'œil  à  dextre 
vers  le  grand  Canthus,  et  lors  qu'il 
est  paruenu  à  l'extérieure  partie  de 
l'angle  intérieur,  où  la  glandulc  la- 
ehrymaleesl  eminentc,  finit  en  vn  petit 
tendon  gresle  qui  passe  au  traurrs 
d'vne  petite  membrane  ou  uiuéttt: 
puis  ayant  passé  au  trauers ,  faisant 
vn  angle  droit  en  se  retournant , 
va  finir  vers  la  supérieure  partie  de 
l'œil ,  entre  l'insertion  de  ees  deux 
muscles  desquels  l'vn  tire  l'œil  en 
haut  |  l'autre  directement  à  l'angle 
extérieur  :  commr  Fallopr  escrit ,  ou 
plustaxt  connue  i'ay  obserui ,  entre  le 
muscle  qui  lire  en  haut ,  et  celuy  qui 
tire  ter*  l'angle  intérieur*.  Ce  cin- 
quième muscle)  lors  qu'il  se  retire 
en  dedans  vers  son  principe,  par  son 
tendon  qui  est  circulaire  ,  entortille 
l'œil  par  ce  mouuemenl  ,  l'attirant 
au  grand  Canthus.  Le  sixième  lu  y  est 
contraire ,  lequel  a  son  origine  de 
l'inférieure  partie  de  l'orbite,  près 
vne  petite  fissure  par  laquelle  passe 
le  nerf  de  la  troisième  conjugaison  : 
et  estant  fort  délié,  transuersale- 
ment  monte  à  l'angle  extérieur,  et 
ayant  embrassé  l'œil  transuersale- 
ment,  par  vn  petit  tendon  s'insère 
h  iceluy  près  l'insertion  du  cinquiè- 
me :  tellement  que  souuentesfois  le 
tendon  de  l'vn  et  l'antre  ne  semblent 
eslre  qu'vn  seul  tendon  », 

*  La  phrase  soulignée  a  été  ajoutée  a  la 
deuxième  édition. 

a  La  Brie  fut  Cotlcctiou,  \\4nalomic  il?  la 

tente  e  i  TAuÈKomie  gtnemh  admettent  sept 
muscles  de  l'œil,  l-a  description  des  si\  pre- 
miers n'est  pa>  la  même  «pie  (  ••Ile  qu'on  lit 
Ici  ;  mais  les  différence»,  ne  i>ortant  guère 
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Pour  bieuobseruer  telle  dissection, 
il  ne  faut  pas  arracher  l'œil  de  l'or- 
bite, mais  il  faut  rompre  ladite  or- 
bile,  à  fin  de  voir  leur  orfgfcM  plus 
manifeste. 

Quant  aux  cinq  tuniques,  la  pre- 
mière qui  en  disséquant  ledit  œil  se 
présente,  x  ient  du  Perierane,et  s  »  s 
tend  par  dessus  tout  le  blanc  de  l'œil 
iu>qu'au  COrde  nommé  Iris. Son  vli- 
lité  est  de  firmer,  lier  et  retenir  ledit 
œil  dedans  son  orbite ,  au  moyen  de- 
quoy  elle  est  appellce  (onionclivc,  et 
d'autres  Àd*ûtU:fA  tialien,  lin.  dixiè- 
me de  l'étage  des  parties,  en  Grec  Epi- 
pephycos. 

La  seconde  est  nommée  Corur,, 
pour  la  similitude  qu'elle  a  en  consls- 
tence  el  couleur  aucc  I  M  corne  <le 
lanterne  bien  déliée  et  claire,  diflTe- 
rente  en  soy  ,  pource  qu'en  sa  partie 

que  sur  la  rédaction ,  peuvent  être  oodarf 
sans  inconvénient.  Je  me  borne  donc  à  re- 
produire la  description  du  septième  miisi  le. 

«  l.e  septième  el  dernier  e*|  rond  el  quasi 
de  figure  pyramidale,  lesquels  aucuns  diui- 
sent  lusqu'à  trois,  et  sort  de  l'extrémité  in- 
térieure de  l'orbite,  et  enueloppant  le  nerf 
upliipie  depuis  qu'il  est  sorti  hors  du  Crâne, 
se  va  terminer  a  la  partie  postérieure  dudit 
œil,  sur  l'entrée  dudit  nerf  optique  en  ice- 
luy, pour  la  eonserualion  duquel  il  a  esté 
en  partie  fait,  en  partie  aqssi  pour  la  ré- 
traction ou  confirmation  dudit  œil  en  sa 
partie  Intérieure,  estant  aydé  de  la  COOprO- 
iton  du  cuir  museuleux  des  palpchres.  • 
.1  mitonne  générale ,  fol.  173. 

Ce  septimie  muselé  se  rencontre  en  effet 
cher  certains  animaux  tels  que  le  chien,  le 
cheval,  etc.,  cl  l'erreur  vient  des analornistes 
ancien*  qui  concluaient  de  ces  animaux  ,i 
l'homme.  A.  Paré  lui-même  nous  en  avertit 
dans  une  note  relative  à  la  figure  de  ces 
muscles  dans  la  première  édition;  celte  note 
porlc  : 

■  E.  Le  uptiestnc  pyramidal  Calu», 

Uitucl  ne  ià  trouve  qn'anx  bettet.  • 

*  . \tkt  \i  muni 
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antérieure  circonscrite  du  l'Iris ,  elle 
est  lucide  et  transparante,  et  par  der- 
rière est  obscure,  à  raison  de  la  di- 
uerse  polissurc  d'icelle.  D'auantagc 
elle  est  dense  en  sa  partie  antérieure, 
à  fin  qu'elle  soit  protection  de  l'hu- 
meur, tant  Aqueux  que  Crystallin  : 
et  aussi  transparante  et  lucide ,  a  fin 
qu'elle  peust  mieux  transmettre  et 
donner  passage  aux  couleurs.  Son 
origine  est  de  la  Dure-mere ,  produite 
par  les  trous  intérieurs  de  l'orbite  de 
l'œil ,  lequel  elle  enmronne  entière- 
ment. 

La  troisième  appellcc  Ynéc,  pour  la 
similitude  qu'elle  a  en  couleur  auec 
vn  grain  de  raisin  noir  (  i'entcus 
quant  à  la  partie  extérieure)  est  pro- 
duite de  la  Pie-mere,  et  enuironne 
tout  l'œil,  bors  mis  la  pupille,  auquel 
endroit  elle  est  trouée.  Et  est  adhé- 
rante à  la  Cornée  par  les  veines  et  ar- 
tères, lesquelles  elle  luy  communi- 
que pour  son  nourrissement  et  vie. 
Mais  quand  elle  est  paruenue  ius- 
qu'à  l'Iris,  laissant  la  cornée,  des- 
cend intérieurement,  et  aucunement 
se  réfléchissant  vers  le  cercle  et  cir- 
conférence plus  ample  de  l'humeur 
Crystallin,  A  laquelle  adhère  estroite- 
ment,  et  par  ce  moyen  circonscrit 
lieu  à  l'humeur  Aqueux  ,  ainsi  qu'il 
te  sera  demonstré  en  son  lieu  :  et  dé- 
fend que  l'humeur  Albugineux  n'en- 
seuelisse  et  couure  tout  l'humeur 
Crystallin  '. 
Outre-plus  ,  ceste  tunique  est  en  sa 

1  La  description  de  la  Bricfuc  Culkctwn 
est  fort  buarre  : 

«  Or  il  faull  que  tu  entendes  qu'il  y  a  au 
milieu  de  l'œil,  à  l'endroicl  de  l'humeur  cr>*- 
Ullio,  certain*  cercles,  comme  Galieo  ra- 
conte, en  nombre  de  sept,  lesquelx  «ont 
faietz  tant  de  tunique»  que  dos  humeurs  de 
l'œil.  El  à  ce  lieu  la,  tant  à  raison  delà  mul- 
titude et  varie des  couleurs  et  de*  sus- 
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partie  intérieure  teintede  plusieurs  et 
diuerses  couleurs  ,  c'est  à  sçauoir , 
noire  ,  fusque,  ca?rulée  ou  verde,  cl 
autres  ,  comme  Tare  du  Ciel ,  et  ce 
pour  les  v lililés  qui  s  ensuiuent.  Pre- 
mièrement ,  A  raison  que  si  elle  eust 
eu  vue  seule  couleur ,  toutes  choses 
visibles  eussent  représenté  cette  cou- 
leur ,  comme  nom»  voyons  en  f|i  verre 
rouge,  ou  vert,  ou  iaune,  ou  d'autres 
couleurs  ,  toutes  choses  représenter 
la  mesme  couleur  rouge  ou  verde. 
Secondement ,  elle  a  este  noire,  pour 
congreger  et  vnir  les  esprits  dissipes 
par  la  lumière,  ainsi  qu'on  voit  qu'on 
p  ombe  par  derrière  les  miroirs.  Tier- 
ce menl  ,  fusque ,  cœrulée  ou  verde , 
pour  la  conseruatîon  et  resiouissance 
de  la  venë.  Car  tout  ainsi  que  les  ex- 
trêmes couleurs  corrompent  la  veue , 
ainsi  les  moyennes  la  consentent: 
combien  que  les  vnes  plus,  les  autres 
inoins,  selon  qu'elles  approchent  plus 
ou  moins  de  médiocrité.  D'anantage 
elle  a  esté  faite  molle  et  trouée:  molle, 
de  peur  qu'elle  ne  blessast  l'humeur 
Crystallin,  à  la  circonférence  duquel 
elle  desine  :  trouée  au  deuant  dudit 
humeur,  craignant  que  par  son  ob- 
scurité elle  n'empescbasl  les  couleurs 
de  venir  à  iceluy,ains  par  sa  noirceur 
externe ,  les  espèces  de  couleurs  fus- 
sent plus  >nies,  recueillies  eteongre- 
gées  comme  par  leur  contraire,  ainsi 
que  nous  voyons  la  chaleur  estre 
renforcie  par  l'opposition  de  froideur. 
Aucuns  l'appellent  Choroïde ,  à  rai- 

:'  jii  'i  <■  np  mt*> 
dii-u  cercles,  se  nomme  Irit,  à  la  .similitude 
de  l'arc  du  ciel.  L'utilité  de  ces  cercles  est 
tenir  terme  ledici'hutncur  crystallin  depa»ur 
qu'il  ne  fust  euaeué  ou  recule.  U  a  fallu  ausoi 
q  ue  cesdku  cercles  fussent  termines  au  mi- 
lieu dudicl  crjslalin  :  pource  que  âi  on  i  eull 
tenir  une  chose  ronde,  la  faull  tenir  perle 
milieu  :  car  aulrementne  pourrait  estre  bien 
tenue.  •  Fol.  (il,  verso. 
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son  qu'elle  est  tissue  aboud animent 

de  veines  et  artères ,  comme  l'ar- 
riere-fai\  ou  secondiue  des  femmes, 
S'ensuit  la  quatrième  nommée  Am- 
pUiblulroïde ,  c'est  à  dire  Reliforme , 
laquelle  prenant  w?0  origine  du  nerf 
optique  coniierli  en  tunique,  est  tis- 
sue  en  forme  de  rets  ,  des  veines ,  ar- 
tères cl  nerfs  qu'elle  reçoit  de  l'Vuée, 
tant  pour  son  uourrisseini'ul  el  vie  , 
que  pour  l'humeur  Vitreux  ,  lequel 

elle  reuest  par  derrière.  La  prin<  ip.ile 
vtilitéde  reste  tunique  est  de  sentir 
quand  l'humeur  est  altère  par  l'in- 
troduction  des  espèces  a  iuy  trans- 
mises et  enuoyées,  ou  de  conduire 
l'esprit  visuel  auec  la  faculté  visiue 
parle  trauers  <lu  l'humeur  vitreux  , 
jusqu'à  l'humeur  Crystallin,  priuci 
pal  instrument  de  la  veuè.  Elle  est 
aussi  plus  molle  que  nulle  autre  ,  de 
peur  d'endommager  ledit  humeur. 
En  quny  lu  noteras  l'ordre  de  nature 
auoir  esté  Ires-bien  obserué  en  la  po- 
sition desdites  tuniques,  comme  aussi 
aux  autres  parties.  Car  tout  ainsi  que 
nature  ne  passe  point  d'vn  contraire 
à  l'autre  ,  si  ce  u'est  par  vn  ou  plu- 
sieurs moyens,  ainsi  (celle  voulant 
adapter  vne  chose  dure  et  terrestre, 
comme  la  tunique  Cornée,  à  vne  molle 
et  aqueuse ,  comme  les  humeurs  ,  a 
vsé  de  plusieurs  moyens  diffère  ns  en 
consistence  des  deux  extrêmes,  selon 
qu'ils  approchent  plus  ou  moins  de 
l'vn  d'iceiix,  comme  lu  peux  voir. 
Car  abres  les  fleùfc  plus  terrestres  lu- 
niques,  c'est  à  sçauoir,  Coniom  liue 
el  Cornée ,  elle  a  lait  l'Vuée  en  degré 
plus  molle  que  les  précédentes:  tout 
ainsi  que  la  Itetiforme  encores  plus 
molle  que  ladite  Vuée.  à  fin  que  com- 
me par  degrés,  de  duresse  en  mol- 
tHM e.  Vil  m  e  p.issast  d'vn  contraire  à 
l'autre. 

La  cinquième  et  dernière  est  hom- 
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niée  Arachnoïde,  pour  la  consistence 
qu'elle  a  semblable  à  toile  d'araignée  ; 
on  la  peut  aussicomparer  à  bon  droit 
à  \  ne  certaine  pelile  tunique  lucide  , 
blanche  et  Ires-deliée  ,  laquelle  es! 
située  entre  les  espaces  d'vn  oignon 
Icelie  tunique  enuironne  l'humeur 
Crystallin  en  sa  partie  antérieure  . 
p  u  aduentureà  celle  lin  qu  elle  lèpre 
serueet  defendV,  comme  princ  ipal  in- 
strument de  l.i  veuë,  lors  que  les  au- 
tres humeurs  seroienl  intéressés  :  et 
d'auantageà  celle  lin  qu'elle luyserue 
comme  de  verre  a  mi  miroir  ,  et  que 
par  ce  moyen  les  espèces  des  choses 
visibles  introduites  de  la  part  de  Pob- 
iet ,  soient  retenues  audit  humeur 
par  telle  connexion  de  l'vn  aùec  l  'an 
Ire  :  aii^i  que  nous  voypos  estre  eil 
vu  miroir  fait  de  verre  et  de  plomb  , 
ou  autre  matière  opaque  ,  dense  el 
obscure,  qui  ail  force  d'empeseber 
que  les  espèces  ne  passent  outre  le 
verre  ,  aius  sont  retenues  en  sa  su- 
perficie bien  ramassées.  Son  origine 
peut.eslre  de  la  matière  excremen- 
leuse  dudit  humeur,  ainsi  endurcie 
tout  à  l'entour  d'iceluj  parla  froideur 
des  parties  eirconiai  entes  ,  ainsi  que 
la  petite  tunique  de  l u'ul'enuiroiinant 
le  blanc  d'iceluy. 

S'ensuiuenl   mainlenant   les  hu- 
meurs  contenus  en  l'œil,  lesquels 
nous  aiions  dit  estre  trois  eu  nombre, 
dont  le  premier  est  appelle  Aqucu  r  , 
pour  la  similitude  qu'il  a  auec  l'eau  : 
el  est  situé  entre  la  partie  de  la  Cqi 
née  transparente  et  la  partie  de  l'hu- 
meur Crystallin  descouuerte  en  la 
pupille  (en  laquelle  on  voit  vue  image 
comme  en  v  n  miroir  ,  et  est  la  fenès 
Ire  de  l'ieil  par  laquelle  nous  voyons, 
et  la  reflexion  «le  l'Vuée  ,  depuis  l  li  ; 
jusqu'à  la  circonférence  dudit  hu- 
meur Crystallin ,  comme  il  a  esté  dil  : 
à  tin  qu'en  remplissant  tel  espace 
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xuidc,il  distende  la  cornée,  et  par 
ce  moyen  défende  qu'elle  ne  tombe 
sur  l'humeur  Crystallin  ,  qui  seroit 
au  dommage  de  la  xcur  :  et  d'au. m 
tage.à  fin  que  par  son  humidité  il 
défende  que  ledit  humeur  Crystallin 
ne  soit  par  trop  desseiché.  Il  peut 
estre  engendre  par  la  resudation  de 
la  sérosité  apportée  par  les  vaisseaux 
des  tuniques  ,  lesquels  ,  selon  leur 
plus  grande  partie,  produisent  leurs 
anastomoses  ri  extrémités  iusques 
à  la  pupille  et  lieu  dudit  humeur 
Aqueux. 

Le  second  humeur,  et  moyen  en  si- 
tuation, est  appellé  Vryttallin,  pour 
la  couleur  claire  et  luisante  qu'il  a 
semblable  au  cryslal,si  on  luy  peut 
attribuer  aucune  couleur  :  car  a  la 
xcrité  les  trois  humeurs  et  principa- 
lement le  Crystallin.  estans  instru- 
mens  et  organes  de  la  vcué,  n'ont  deu 
auoir  couleurs  aucunes,  de  peur  qu  cl 
les  n'em|>esehassent  leur  action,  qui 
est  de  représenter  les  couleurs  des 
chos«>s  visibles,  telles  <|u'elles  sont  ac- 
tuellement ,  comme  vu  miroir  les 
espèces  de  ce  que  nous  regardons. 
Ce  qu'ils  n'eussent  peu  faire  .  s'ils 
eussent  esté  teints  de  quelque  parti- 
culière couleur.  Car  tout  ainsi  que 
les  lunettes  teintes  de  couleur  rouge, 
nous  représentent  toutes  les  espèces 
\isibles  de  leur  couleur,  combien 
qu'elles  ne  soient  telles  :  ainsi  eus- 
sent fait  les  humeurs  à  la  facultéima- 
ginatiue  ou  sens  commun  ,  s'ils  eus- 
sent eu  aucune  certaine  couleur , 
ainsi  que  nous  auons  dit  par  cy  de- 
uant.  Parquoy  à  bon  droit  le  Philo- 
sophe a  dit  estre  nécessaire ,  que  le 
suiel  ou  matière  qui  dcuoit  reeeuoir 
quelque  chose,  fust  exempté  totale- 
ment d'icelle,  à  cause  de  l'empesche- 
ment  qui  en  pouuoit  ensuiure.Et  pour- 
tant Nature  a  fait  la  matière  sans  for- 


me, les  humeurs  de  l'œil  sans  couleur, 
la  rire  sans  figure  ,  l'entendement 
sans  aucune  connoissance  particu- 
lière, pource  qu'ils  deuoient  estre  ré- 
ceptacles desdites  formes. 

Sa  figure  est  ronde,  toutesfois  au- 
cunement comprimée  deuant,  et  plus 
par  le  derrière,  à  fin  que  les  couleurs 
des  choses  visibles  soient  par  telle 
compression  retenues  sans  qu'elles 
eschappent  de  costé  ou  d'autre,  com- 
me elles  eussent  fait  ,  si  ladite  figure 
•  •u»!  esté  parfaitement  ronde:  et  à  fin 
MMH  que  par  vn  coup  orbe  il  ne  peust 
estre  tourné  facilement  de  sa  place, 
pource  que  ce  qui  est  appuyé  sur  la 
circonférence  extérieure  (Tvne  ron- 
deur, facilement  esc  happe  et  fuit, 
comme  ne  touchant  le  plan  sur  le- 
quel il  est  situé,  que  par  vn  point 
indiuisible. 

D'auanlage,  cest  humeur  est  porté 
à  moitié  dedans  l'humeur  Vitreux  , 
duquel  il  est  nourri  quasi  par  trans- 
position de  matière  de  I  vn  à  l'autre, 
ou  pluslost  (veu  qu'il  est  entière 
ment  enuironné  de  la  cinquième  tu 
nique  ,  à  cause  dequny  ne  peut  estre 
fait  Iranssumption  de  matière)  des 
\ ; lisse, conduits  iusques  -,  |nv 
tant  par  la  tunique  Retiforme  que 
l'Vuée'.  El  par  deuant  de  l'humeur 
Aqueux  et  l'espace  de  la  pupille  (qui 
est  encore»  au  deuant  )  est  pleine 
desprit  aéré  et  luisant3:  ce  qui  se 
peut  connoistre,  attendu  que  durant 
la  viciions  x oyons  l'œil  fort  estendu 
et  plein  de  tous  costés,  sans  qu'au- 
cune partied  iceluy  soit  laxe  n>  ridée 
mais  après  la  mort  on  le  trouue  ridé . 
parce  que  l'esprit  en  est  euaporé.  Un 

1  La  fin  de  ce  paragraphe  manque  dam 

\'s/natomie  de  la  testé  et  YAnatomu  gène- 
raie. 

a(ial.  ebap.  o,  iiu.  10  de  r»upari.—X.r. 
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peut  enrôl  es  prouuer  et  apperrouoir 
telle  chose  :  car  en  formant  vu  œil, 
on  voit  la  pupille  de  l'antre  s'eslargir 
et  remplir,  d'autant  que  l'esprit  est 
«  mu  inique  et  renuoyé  d'vn  œil  à 
l'autre.  Dauantage  és  personnes  fort 
aagés  ,  la  tunique  cornée  se  ride  et 
se  amoncelle,  et  les  rides  tombent  les 
v  nés  sur  1rs  autres,  et  lors  la  pupille 
s'est  récit:  qui  fait  qu'aucuns  ne  Vàf&kl 
glieres,  les  autres  rien  du  tout,  à  cause 
«pie  la  susdite  humidité  et  esprit  m- 
COBÊêÛÊÈM  et  desstirlie  par  failli 
quilé  du  temps  ,  et  partant  l'esprit 
y  afflue  moins  de  sa  source  et  prin- 
cipe ». 

P  ireilleineiil  la  tunique  ("ornée,  à 
l'endroit  qu'elle  commence  des  limi- 
tes ou  parties  proches  de  l'Iris  ,  sem- 

1  La  Brir/ue  Collection  donne  une  au  Ire 
théorie  : 

»  Or  il  faull  entendre  qu'en  toute  la  sub- 
stance de  l'tril,  outre  les  trois  humeurs,  est 
contenue  une  substance  spirituelle  ,  ignée , 
subtile  et  lucide  .  laquelle  nous  appami-l  , 
lors  que  non»  souffrons  quelque  coup  sur 
les  yeui ,  el  alors  il  est  admis  que  l'on  voit 
vue  grand'clairté.  Cela  se  faicl  par  la 
grande  compression  qui  se  faicl  en  tout  l'u'il 
par  le  moyen  dudict  coup,  et  nul  ne  peull 
monslrer  telle  humidité  par  la  dissection 
anatomique:  parquov  le  faull  croire  eu  l'es- 
prit. Kl  pour  ce  faire,  contemple  que  alors 
que  l'homme  H  meurt,  on  voit  apcrlcmeni 
que  telle  humidité  se  dissipe  et  oonsumme. 
Kl  estant  consommée  l'vuée  se  besse,  et  la 
pupille  tumbesur  l'humeur  cristallin,  puis 
la  cornée  se  ride,  el  par  conséquent  toutes 
les  autre»  parties  de  l'o-il.  D'abondant ,  on 
peult  npperceuoir  et  cognoislre  telle  chose 
au\  vleili  et  décrépites  par  la  consumpliou 
H  desicealion  de  leurs  \euli,au  inovpii 
que  par  succession  de  temps  vne  bien  grande 
partie  de  telle  substance  spirituelle  égarée 
e*t  consommée,  dont  I  vuéc  se  abbesse  et 
tombe  sur  l'humeur  cristallin,  puis  comme 
ji'i<.is  dict.la  enrnee  se  lide.et  p«|  Winqm  ni 
toute*  les  autres  parties.  •  Fol.  iîA  el  «*. 

I. 


ble  estre  fort  proche  de  1  humeur 
Cryslallin  ,  parce  qu'en  ce  lieu  là 
toutes  les  tuniques  el  humeurs  sont 
cohérentes  ,  et  d'autant  plus  qu'elle 
s'auanre  en  dehors  ,  s'en  recule  lous- 
ioursde  plus  en  plus,  et  estant  la  plus 
esloignéc  qu'elle  peut  estre  à  l'en- 
droit de  la  pupille  :  ce  qu'on  peut 
voir  par  l  Anatomie,  et  par  l'opéra- 
tion qui  se  fait  lors  qu'on  abbat  la 
taye  ou  cataracte  :  car  estant  la  taye 
au  milieu  de  la  tunique  cornée  et  de 
l'humeur  Cryslallin  .  leguille  qu'on 
pousse  dedans  pour  l'abaisser ,  se 
mené  dessus  et  dessons,  rà  et  là,  ot 
tournoyé  en  rond  de  tons  roslés  par 
vue  fiirt  grande  spaliosité,  sans  tou- 
cher l'vneny  l'autre  partie,  à  sçauoir 
la  cornée  ny  l'humeur  Cryslallin  , 
pure  qu'elles  sonl  séparées  d'vne 
fort  grande  dislance,  pleine  d'esprit 
el  d'humidité  subtile'. 

Son  vtilité  est  de  seruir  comme  de 
miroir  à  la  faculté  visuelle .  illec  con- 
duite par  l'esprit  \  isuel 

I.e  tiers  et  dernier  est  le  Vitreux  ou 
pliistost  Ailtu<)ineux ,  ainsi  nommé  ,  à 
cause  qu'en  consislence  et  rouleuril 
csl  semblable  au  verre  .  ou  bien  au 
blanc  d'vn  œuf.  Sa  situation  est  eu 
la  partie  postérieure  du  précèdent  , 
pour  reprimer  aucunement  l'impe- 

>  l  a  Briefue  Collection  est  plus  explicite  : 
•  Son  vtilité  est  de  rerepuoir  les  ligures 
el  espèces  de  chose»  visuelles ,  pan  e  que  en 
luy  est  faiete  vnc  reuerberalion  el  rétention 
des  obiccU  qui  nous  sont  présentez  deuaul 
les  jculi ,  pour  sa  lucidité  cl  transparence  , 
ainsi  que  voyons  aui  corps  Irau.qmrens  cl 
lucides  :  comme  sont  miroirs  el  eaucs  clercs, 
el  autres  choses  bien  polyes.  Harquoy  faull 
conclure  que  ledicl  humeur  cristallin  est  le 
principal  instrument  de  la  veue.  •  Fol.  bi, 
verso. 

I€e  paragraphe  a  été  ajoute  a  l'édition 
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luosilé  do  l'esprit  descendant  audit 
humeur  Cryslalliu  :  ainsi  qu  nous 
pouuons  pareillement  dire  l'humeur 


Crystallin  , 
pour  refréner  l'impétuosité  des  cou- 
leurs qui  sont  présentées  à  iceluy. 
Ceal  humeur  vitreux  est  nourri  de 
la  tunique  Retiforme. 

^J^îfl d  l  ftu  x  nerfs 
clarcs.  Parquoy  reste 
lions  des  veines ,  desquelles  les  vues 
sont  internes,  ill«c  produites  auec  les 
tuniques  des  vaisseaux  du  cerueau  : 

seulement  et  apperLement  aux  partie 
externes  d'iceluy  ,  comme  aux.  mus- 
cles, et  tunique  Conioncliue  ,  par  les- 
quelles souuenlesfois  sont  faites  in- 
et  rougeurs  eu  ladite 


faut  inciser  la  veine  Puppe.  et  appli- 
quer cornets  et  ventouses  sur  la  par- 
tie postérieure  de  la  teste ,  du  col,  et 
du  pallcron  :  ainsi  commets  affections 


Cephuliquo,  pourderiuer,  reueller,et 
euacuer  la  matière  qui  fait  la  mala- 
die, selon  que  la  chose  le  requiert  ». 

* 

A  1a  fio  do  I  Article  AUL  Ail™ 

meurs  de  t'ait,  YAtmlomic  de  la  imu  donne 
la  théorie  suivante  de  la  vision,  supprimée 
dans  toutes  les  éditions  subséquentes: 

«  Et  ley  conclurons  que  la  vision  n'est  au- 
tre chose  que  le  sentiment  de  le  veuf ,  reco- 
llant par  les  yeux  la  lumière  et  les  couleurs, 
comme  ses  propres  oblects ,  ainsi  qu'ils  sont 
représentez  à  l'oeil  par  la  (acidité  diaphane 
et  transparente ,  comme  dans  vn  miroir  :  et 
font  vn  Gone  ou  Pyramide ,  dont  la  base  est 
ce  qui  recourt  à  l'œil .  et  la  pointe  est  en  la 
rliose  veu«;  dont  la  Pyramide  se  fait  d'au- 
tant plus  petite ,  que  les  yeux  sont  plus  loin 
de  leurs  obiects.  El  pour  le  Taire  famillaire- 
ment  entendre  que  c'est  du  Cone,  presse  de 
unit  a  desny  ton  ostl  vers  vne  chandelle  al- 
lumée ,  et  vrayment  ta  aperceuras  plusieurs 


CHAPITRE  VII. 

DV 


Reste  maintenant  à  parler  du  Nez . 
que  les  Grecs  appellent  Bhi$  ,  à  cause 
que  par  iceluy  roulent  et  fluent  les 
oxcreuien*  des  ventricules  antérieurs 
du  cerueau1.  Sa  substance  est  di- 
uerse  ,  comme  tu  entendras  par  sa 
composition.  Sa  quantité  ,  figure  et 
situation  est  a*se/.  notoire  et  mani- 
feste a  vn  chacun.  Quant  à  sa  corn 
position  ,  il  est  composé  de  cuir, 
rte 


os ,  car 


1  il: 


lires 


membrane  ou 
tunique,  nerf,  veine  et  artère,  le 
cuir  et  les  os  tant  contenant  que 
contenus  ont  esté  par  cy  detiant  suf- 

rayons  venants  de  la  lumière  de  la  chan- 
delle, en  figure  pyramidale  :  dont  la  base 
sera  vers  ton  œil ,  et  la  pointe  à  la  enan- 
délie. 

•  IVauantagc  te  faut  encore»  noter  que  la 
voué  est  plus  soudaine  en  ses  opérations  que 
n'est  louye  :  qui  soit  vray,  on  volt 
l'esclerdu  tonnerre ,  ou  le  feu  d'vne 
d'artillerie ,  qu'on  n'oit  le  son  d'iceax  :  et 
toatesfols  en  vn  mesme  instant  se  font  les 
deut.  D'abondant,  tu  peux  encorescognolstre 
cecy  par  on  insigne  et  familier  exemple,  en 
voyant  quelque  bneheron  .  dans  vne  torest  : 
car  al  de  loin  tu  prens  garde  quand  H  hausse 

tl  te  semblera  que  le  coup  soit  plustost  donné, 
que  le  son  n'en  est  entendu  :  de  sorte  que 
tu  iugerois  y  auoir  quelque  espace  de  temps 
entre  les  deai.  combien  qu'il  n'y  en  ayt 
point  :  dont  noos  conclurons  la  veué 
plus  soudaine  que  l'ouye.  »  Fol.  S?. 
»  L'Anatomie  de  ta  te»te  ajoute  ici  : 
■  Et  adueaant  que  les 
soient  Pstonpez,  il  s'y  engendre  vne  urande 
puanteur,  poureeque  lesdit»  eicromens  ne  se 
peuuent  repurger.  Ce  qui  adulent  aoouea- 
les  fois  à  ceux  qui  ont  le  net  fort  enfoncé  et 
» 
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fisammcul  deiuonstrcs,  cominr 
les  nerfs,  veines  et  artères.  Parquoy 
il  nous  ennuient  parler  des  «rartii.i- 
ges,  lesquels  sont  six  en  nombre. 

Le  premier  est  double,  séparant 
le>  deux  narines  au  bout  du  Ne/  . 
s'estendant iusqu'à  Pos  l'.ilimoide.  Le 
second  est  situé  au  dessous  du  sus- 
dit. Lé  troisième  et  quatrième  sont 
contenus  atieç  les  deux  os  externes 
dudil  Nr/.  Le  cinquième  et  sixième 

assez  tenus  et  déliés .  descendant  par 
la  partie  latérale  tant  dextre  que  se- 
nestre  du  Nez.,  constituent  les  ailes 
d  iceluy  f  lesquelles  sont  prises  pour 
sa  p;irtie  mobile,  l.'vtilité  desdits  ear- 
lUages  esl  a  fin  que  le  Nez  en  son 
extrémité  soit  mobile,  et  eonsequem- 
menl  moins  sujet  aux  iniures  exter- 
nes .  comme  d'est re  rompu  et  froissé, 
et  plus  conuenable  à  la  respiration. 
Pour  laquelle  parfaire  Nature  luy  a 
baillé  quatre  muscles ,  deux  de  eba- 
run  costé  ,  vu  externe  et  Pautré  In- 
terne. L'externe  prend  son  origine 
de  la  pommelle  ,  et  d'ieelle  descen- 
dant  obliquement  ,  el  aucunement 
annexé  à  relu  y  qui  ouure  la  léure 
supérieure  ,  se  termine  à  l'aile  ou 
pinc  du  Nez  ,  laquelle  il  ouure.  L'in- 
terne sort  intérieurement  de  Pos  Ma- 
xillaire, et  desine  au  commencement 
des  cartilages  qui  constituent  le>  ai- 
les  ,  pour  icelles  serrer. 

Quant  à  la  tunique,  laquelle  in- 
térieurement reuest  les  narines  et 
Conduits  du  Nez,  elle  procède  de  la 

Dure-mere  par  les  os  Cribleux  ou 
Spongieux ,  ainsi  que  celle  du  Pa- 
lai» ,  Larynx. , Trachée  artère,  Oeso- 
phague,el  rinternedu  ventricule: 
et  pourco  ne  se  faut  esmerueiller  , 
si  facilement  et  promplemenl  les  al- 
fections  desdites  membranes  sont 
communiquées  au  Cerueau.  D'auan- 
tage  cestc  tunique  reçoit  (  Pentens 
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tant  d'vn  costé  que  d'autre)  vne 
portion  de  nerf  du  la  tierce  conju- 
gaison ,  par  le  trou  qui  par  le  grand 
angle  de  l'œil  descend  au  Nez  >. 
Le  tempérament  du  Nez  esl  froid 

1  L'Anaiomie  de  la  leste  donne  en  cet  en- 
droit une  théorie  de  l'odorat  qui  a  été  sup- 
primée dans  Ysinalomic  générale  : 

■  Et  pour  conclusion  le  nez  a  esté  fait 
pour  plusieurs  causes ,  mais  principalement 
pour  l'odorement ,  qui  n'est  autre  ebose 
qu'rn  sentiment  procédant  d'vne  affirmation 
vaporeuse,  sortant  de  la  chose  odorante.  Et 
a  fin  qu'icelle  s*cihalant  des  corps,  se  puisse 
espandre,  il  a  esté  besoin  de  quelque  moyen, 
par  lequel  elle  soit  transportée  i  l'organe. 
Parquoy  nous  disons  que  ce  moyen  n'est  en 
nous,  sinon  que  l'air  que  nous  odoron*  en 
respirant,  en  tant  que  nous  l'attirons,  el 
qui  premier  a  receu  l'odeur  de  l'ubiet  odo- 
rant, qui  se  fait  d'vne  fumée  el  exhalation 
de  Pair  chaut.  le  dis  chaut:  car  le  Croit  con- 
dense et  reserre ,  et  en  ce  faisant  prohibe 
l'effumation  des  odeurs  :  au  contraire  le 
chant  atténue,  ratifie,  subtilie  et  Tait  cua- 
porer,  sortir  et  e (Tu mer  les  odeurs  :  ce  qui 
esl  cogneu  à  l'encens  el  à  Voua  odorata ,  et 
autres  semblables,  lorsqu'on  les  brusle.  Pa- 
reillement aussi  en  esté,  la  chaleur  fait  sor- 
tir des  fleurs  leur  odeur:  et  au  contraire 
l'hyuer  les  comprime  el  reserre. 

»  L'organe  des  odeurs  sont  les  procez 
mammillaires,  qui  les  communiquent  aui 
ventricules  antérieurs  du  cerueau  et  au  sens 
commun.  Lei  narines  sont  les  cunaus  par 
lesquels  lesriites  odeurs  sont  portées.  Son  ob- 
iert  est  l'odeur,  qui  est  vne  qualité  en  nosln 
haleine  cl  (leuretuent,  sortant  de  choses 
mistes,  esquelles  est  plus  ou  moins  misiion- 
née  une  humidité  af>rée.  Or  il  y  a  dem  dif- 
ferenres  d'odeurs  :  sçauolresl  vne  bonne  cl 
l'autre  mauuaise.  Et  la  Gn  de  l'odorat  a  esté 
principalement  pour  conforter  le  cerueau. 
El  d'auantnpe  icy  noteras  que  l'homme  n'a 
si  bon  odorcment  que  les  bestes  :  pour  ce 
qu'il  a  grande  quantité  de  cerueau,  lequel 
est  froid  et  humide,  et  partant  ne  peut  sen- 
tir que  grosses  et  fortes  odeurs.  Au  eon- 
traire,  les  bestes  ont  moins  de  cerueau,  et  est 
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et  sec  s('],,ii  toutes  ses  parties.  Son 
action  cl  Milité  est  de  conduire  l'air, 
et  auecques  luy  quclqucsfoî*  les 
odeurs,  iusqur-  .mx  procès  Main- 
unitaires,  el  de  là  aux  ventricules 
antérieurs  pour  les  vtilités  susdites, 
.1  raison  dequov  Nature  l'a  ordonné 
creu\.  VA  poureeque  les  susdits  pro- 
OésMammillaires,  conduits  de  l'air  et 
odeurs  ,  sont  doubles  comme  le  cer- 
neau ,  et  que  l'vn  sans  l'autre  pou- 
uoit  eslre  bouché  ,  à  cesle  cause  Na- 
ture a  semblablemeul  diuisé  le  creux 
du  Nez  en  deux  par  vn  moyen  r  u 
lilagiucux  ,  à  celle  (in  que  si  I  \  n 
esloit  estouppé ,  l'autre  demeuras! 
ouuert,  pour  porter  air  au  cerneau 
pour  la  génération  et  couseruation 
de  l'esprit  animal,  las  deux  trous  du 
Nez  montent  en  liant  ,  puis  descen- 
dent en  bas  au  dedans  de  la  bouche: 
et  vont  ainsi  anfraclueux,  de  peur 
que  l'air  froid  et  la  poussière  n'en- 
tre en  lu  canne  du  poulmon.  iceux 
trous  Mal  aussi  construits  pour  aider 
à  la  respiration1. 

Les  autres  vtililés  du  Nez  sont  qu'il 
prescrue  et  garde  des  dangers  exté- 
rieurs l'instrument  de  l'odorat.  D'a- 
uaulage  il  sert  à  embellir  la  face 

moins  froid  et  humide  :  comme  priiicl|iale- 
ment  les  chiens,  loup»,  ailles  et  autres  : 
liarquoy  sentent  les  odeurs  fort  subtilement 
et  de  fort  loin  :  ce  que  l'expérience  monstre 
apertement.  >  Fol.Kô. 

J'ajouterai  ici  que  presque  tons  les  cha- 
pitres de  ce  livre  qui  se  retrouvent  dans  X  A- 
naiomic  de  la  U*ic  n'ont  reparu  dans  Y.  lna- 
lomie  générale  cl  les  éditions  subséquentes 
qu'avec  des  développements ,  des  additions 
et  îles  suppressions  dont  je  me  borne  a  si- 
gnaler relies  qui  ont  une  réelle  importance. 

1  L'Auuiomic  de  la  Ictte,  fol.  83,  verso, 
on  lit  : 

.  Or  tu  entendras  pareillement  que  ledit 
air  est  attiré  des  poulinons  extérieurement, 


CHAPITRE  VIII. 


DES  MVSCLES  DE  LA  FACE. 

Apres  auoir  ainsi  demonstré  les 
susdites  parties,  faut  venir  aux  mus- 
des  de  la  Face  ,  appartenans  tant 
aux  léures  qu'à  la  maschoire  basse, 
pour  l'accomplissement  de  leurs  mou- 
ueinens,  lesquels  sont  dix-huit  en 
nombre,  neuf  de  chacun  costé,  à 
scauoir  quatre  des  léures,  deux  en 
la  supérieure,  et  autant  en  l'inférieure, 
el  cinq  de  la  maschoire  inférieure. 

Des  supérieurs  le  premier  plus  long 
et  plus  estroil ,  prend  son  origine  de 
la  pommette  ou  os  iugal,  et  des- 
rend par  l'angle  de  la  bouche  à  la 
léure  Inférieure ,  pour  icellc  amener 
à  la  supérieure  ,  el  consequcininent 
fermer  la  bourbe.  I  'autre  plus  court 
et  plus  large  sort  de  la  cauité  de 
l\  n  Maxillaire ,  tout  au  dessous  du 
trou  dudil  os  par  lequel  \  ne  portion 
des  nerfs  de  la  troisième  conjugaison 
des»  end  à  ces  deux  muscles  el  au 
1res  parties  de  la  face  ,  et  desineà 
la  partie  supérieure  de  ladite  leurc 
supérieure,  laquelle  il  constitue  auec 


et  conduit  par  les  narines  en  la  bouche,  par 
les  deux  trous  du  palais,  et  de  là  à  la  trachée 
artère  susdit*  poulinons.  Et  où  lesdtlcs  na- 
rines n'eussent  este ,  nous  eussions  esté 
eontrainls  auoir  lousiour»  la  bouche  ouuerte, 
|K»ur  inspirer  et  respirer  l'air,  ce  qui  est  du 
tout  ma ui teste.  Car  lorsqu'il  y  a  obstruction 
ausdiles  narines ,  nous  sommes  contraints 
auoir  tousiours  la  bouche  ouuerte,  soit  en 
veillant  ou  en  dormant  :  à  raison  de  quov 
Nature  a  Tait  le  nez  creut  el  double,  par 
vn  cartilage  qui  sépare  tes  narines,  appelle 
m  cariilayinotuM  i  a  lin  que  si  par  for- 
lune  vue  narine  esloil  eslouppéc,  l'autre 
demeuiast  ouuerte  pour  attirer  et  ictter  ledit 
air  dehors.  • 
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le  Panniculo  charneux  el  le  cuir, 
el  l'ouure,  la  renueisanl  vers  louez 
par  ses  fibres  extérieures ,  et  reti- 
rant au  dedans  voi  s  les  donts  par  los 
intérieures. 

Quant  à  ceux  de  la  léure  inférieure, 
le  premier,  plus  long  et  plus  gresle, 
sort  d'entre  le  trou  externe  «le  la 
mascboire  (  par  lequel  le  nerf  sort  «le 
la  partie  interne  d'icelle  ausdils  mus- 
cles )  et  le  muscle  Masticatoire  ,  du- 
quel sera  parlé cy  après  :  et  montant 
en  haut  par  l'angle  de  la  bouche, 
desine  à  la  léure  supérieure  ,  pour 
ieelle  amener  il  l'inférieure.  L'autre 
plus  large  et  plus  court  a  son  com- 
mencement, du  bord  du  menton  et 
partie  cane  d'iccluy  ,  et  se  termine 
à  la  léure  inférieure,  laquelle  il  con- 
slilue,  l'ouurant  vers  la  partie  in- 
terne et  externe  ,  par  ses  libres  Luit 
internes  qu'externes,  comme  sou  op- 
posite :  et  pour  le  dire  en  vn  mot , 
Nature  pour  le  mouuement  de  la 
bouche  a  fabriqué  trois  genres  de 
muscles,  desquels  les  vus  l'ouurent, 
les  autres  la  ferment,  les  aulres  la 
tournent  en  diuerses  façons.  Où  faut 
noter  que  quand  les  muscles  d'vn 
mesme  penre  font  ensemble  leur 
i<  lion  (comme  les  deux  supérieurs 
que  nous  auons  descrits  les  premiers, 
■  <  *t  à  sçauoir  vn  de  chacun  costé, 
qui  amènent  la  léure  inférieure  à 
la  supérieure ,  et  leurs  opposites  )  ils 
font  le  mou uement  droit.  Mais  quand 
l'\n  d'iceux  opère  seulement  et  à 
part ,  il  fait  le  mouuement  oblique, 
comme  quand  on  tourne  la  bouche 
de  trauers1. 

<  Cette  description  est  é  peine  ébauchée 
dans  Ysinaiomie  de  la  lette  ;  la  voici  : 

«  A  sçauoir,  quatre  en  chacune  léure  , 
deux  naissants  de  la  mandibule  supérieure 
du  Zygoma.et  deux  de  l'Inférieure  qui  nais- 
sent des  coslés  du  menton  i  et  pour  cesdita 
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Or  <  evdils  muscles  sont  infiltrés- 
auec  le  cuir,  si  bien  que  cesle  mes 
lange  et  commivtion  est  si  grande- 
ment confuse,  qu'on  ne  peut  sepa- 
rerny  muscle ny  cuir,  en  sorte  qu'on 
les  pi-ut  appoller  peau  musouleuse 
ou  muscles  de  peau  i,  autant  en  est-il 
au  dedans  des  mains  et  pieds  les- 
quels meuuent  les  ioués  et  léures  , 
iaçoit  que  la  mandibule  ne  bouge, 
et  cesse  du  tout  son  mouuement  «. 


CH  yPITRE  IX. 

ni  s  m\  si  i . r s  i»k  i  \  m  \si.ii(iii:r. 

1M-EMEVRE. 

i 

Maintenant  faut  venir  aux  muscles 
motifs  de  la  Mascboire  inférieure, 
cpie  nous  .nions  dit  eslre  cinq  ,  c'est 
,i  sçauoir  quatre  qui  la  meuuent  et 
vn  qui  l'ouure ,  l'entons  tousiours 
de  chacun  costé. 

Des  quatre  qui  la  ferment ,  le  pre- 
mier et  plus  grand,  nommé  Cro- 
taphite,  c'est  a  dire  Temporal,  prend 
son  oripine  des  parties  latérales  du 
front  et  de  l'os  Pariétal,  bien  auanl 
\  ers  le  haut  .  el  descend  adhérant 
audit  os  et  au  Petreux  par  dessous 
l'os  Iupal ,  s'insère  à  l'apophyse  de 
la  mascboire  inférieure  nommée  des 

muscles  les  taures,  fonldiucrs  monuemens, 
parle  henedre  des  nerfs  qu'ils  rcçoiuent  des 
mandibules  tant  supérieures  qu'inférieures, 
procédant  delà  troisième  et  cinquième  paire 
du  cerueau. 

»  Lesdites  léures  seruent  de  couurir  les 
lient- .  de  peui  rpie  l'air  froid  ne  leui  face 
lésion  car  il  leur  esl  ennemy.  Kllcs  ser- 
uent aussi  a  proférer  la  parolle.â  manger  et 
boire,  et  4  orner  le  visage.  >  Fol.  69,  verso. 

•  Ce  paragraphe  manque  Jusqu'à  l'édition 
de  1575. 
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Grecs  Cortme  ,  pour  loèffl  llBflÉtll 
<lii  •rlement  vers  la  supérieure  pour 
fermer  la  bouche.  Et  noteras  que 
ce  muscle  esl  tendineux  jusqu'au  mi- 
lieu de  soy  ,  lequel  remplit  el  con- 
stitue la  temple,  et  est  »ui<-t  plus 
que  nul  autre  à  playei  mortelles  , 
à  raison  de  la  multitude  des  nerf» 
distribue*  par  s;i  substance  lesquels 
par  la  propinqtiilé  de  leur  origine  , 
promplement  apportent  la  mort,  à 
cause  de  la  cnrmulsion  qui  ordinai- 
rement et  le  pin»  soutient  ensuit  les 
affections dud il  muscle  :  pareillement 
Heure ,  aliénation  d'esprit ,  et  >  u  dor- 
mir profond  :  et  pour  cote  cause, 
à  (In  qu'il  ne  fust  si  suiet  aux  in- 
jure», externes  .  Nature  luy  a  bastv 
vne  retraite  creuse  comme  vne  fosse 
en  l'os,  puis  a  mis  vne  leuée  et 
bord  d  os  tourné  vers  ledit  muscle, 
à  fin  qu'il  fust  mieux  présenté  el 
gardé  des  <  liov-sexterietires 1 

Le  second  presque  aussi  grand  , 
appelle  Masticatoire  ou  Masrhcur  , 
faisant  la  iouë ,  descend  de  la  partie 
basse  et  droite  ligne  du  plus  grand 
os  de  l'orbite  de  l'œil  (  lequel  s'es- 
tend  en  arrière  pour  faire  vne  por- 
tion «le  l'os  lugal  .  ainsi  qu'il  t'a  esté 
dit  cy  deuant  >  et  s'insère  à  la  mâ- 
choire bain,  depuis  l'angle  d'icelle 
iusqucsà  la  fin  de  la  rarine  de  IV 
pophyseCoroni,pour  icelle  maseboire 
amener  en  auant  et  en  arrière,  comme 
en  forme  de  meulede  moulin  :  à  cause 
dequoy  Nature  l'a  constitué  de  dou- 

>  thuu  VAnatomie  de  lu  tt$tet  A.  Paré  s'ap- 
puie sur  l'autorité  d'Hippocratcs,  au  llirc 
De  vulncribui  cipiin ;  et  il  ajoute  que  les 
nerfs  de  ce  muscle  lui  \iennenl  de  la  troi- 
riàme ,  quatrième  et  cinquième  comugation  , 
fol.  70,  verso.  — Le  paragraphe  a>ec  sa  nou- 
velle rédaction  se  lit  dan»  Wtnaionuc  gêna- 
raie  Jusqu'aux  mois  pareillement  fiebure,  etc.; 
et  la  tin  a  été  ajoutée  dans  l'édition  de  i  M ... 


bles  libres  ,  les  vues  qui  sortent  de 
la  pommette  (  faite  en  partie  du  plus 
•rrand  os  de  l'orbite  de  I'om'I  .  en  par- 
lie  de  l'os  Maxillaire  majeur  et  des 
eendent  obliquement  et  extérieure 
ment  vers  l'angle  et   partie  poste 
rieure  de  la  maseboire  basse  .  pour 
icelle  amener  en  auant.  Les  autres 
libres  sortent  «le  la  partie  postérieure 
dudit  os  limai ,  et  desrendans  aus-i 
obliquement  par  devons  les  *n>.:it>  - 
lesquelles  ils  croisent  en  forme  de 
croix  Bourguignonne  s'implantent 
à  ladite  maseboire  pies  la  racine  de 
la    sii-.lil  •    npopbysc  C.nroni  .  pour 
icelle  mener  en  arrière.  Et  à  cause 
de  ses  deux  contraires  mouiiemens 
et  quasi  orbiculaires ,  ce  muscle  est 
appelle  Mascbeur 

Le  troisième  nommé  rond,  prend 
son  origine  de  toute  In  gencîue  la- 
térale de  la  maseboire  supérieure  , 

.  .  .  oi  iL      11  'nui*' 

•  U.4natomte  de  la  tette  ajoute  : 

«  Toutesfofi  Galien  an  Hure  De*  mouve- 
ment de»  muselée  et  de  rrmge  det  partin, 
dit  que  cha<-un  muselé  n'a  qa'vne  manière 
de  libres,  par  lesquels  font  leur  opération  a 
part  et  simple:  el  leur>  fibres  sont  faits  partie 
det  ligament,  ci  d'iceux  sont  faits  les  ten- 
dons ou  aponcuroses:  cl  parlant  ledit  muscle 
masticatoire  ne  peut  estre dit  \n  seul  muscle, 
attendu  qu'il  a  double  action  el  doubles 
fibres,  pour  chasser  en  auant  el  retirer  en 
arrière  la  mandibule  Inférieure  :  par  quoy, 
pour  sauner  Galien.  il  vaut  mieux  le  faire 
double ,  ou  le  dire  muscle  è  deux  testes  et 
deu»  insertions  :  <-r  qui  lu)  e.»t  commnn 
anee  le  Trapèze.  »  Fol.  71.  •   .  Jtati 

Ce  passage  a  été  retranché  à  partir  de 
Y stnaiomie  générale;  il  semble  que,  deveuu 
plus  indépendant  ,  l'auteur  te  souriait 
moins  de  sauver  Galien ,  suivant  son  ex- 
pression originale. 

li  n'est  pa>  sans  intérêt  d'ajouter  que  l'os 
Juaal  esl  appelé  à  la  foi»  Zygamu  el  ai 
Paru  dans  VAnatomi*  de  la  taafa,  fol.  71  , 
recto,  el  7J,  >erso. 
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et  s'insère  à  loutc  la  latérale  de  l'in- 
férieure, eirconscriuant  les  parties 
latérales  «le  la  bouche  .  «I«*  la  tuni- 
que de  laquelle  il  est  intérieurement 
reuestu,  et  extérieurement  couuert 
de  presse  plus  que  nul  autre  muscle. 
Son  action  est  non  seulement  d'a- 
mener la  masehoire  intérieure  à  la 
supérieure,  mais  aussi  de  sentir  rum- 
ine de  pelle  pour  ramener  sous  les 
•lents  la  viande  qui  eschappe  de  des- 
sous ieelles  vers  le  dehors ,  ainsi  que 
la  langue  fait  du  dedans1. 

Le  quatrième  plus  court  et  plus 
petit  de  tous  les  susdits ,  sort  du 
creux  de  l'apophyse  de  l'os  Basilaire, 
nommée  Pterygoïde,  et  s'insère  in- 
térieurement à  l'angle  de  la  masehoire 
inférieure ,  pour  icelle  aussi  mener 
vers  la  supérieure.  Et  au  moyen  de 
ce  muscle  est  faite  luxation  de  la- 
dite masehoire,  ainsi  que  nousauons 
dit  I. 

Quant  au  cinquième  et  dernier  des 
muscles  de  ladite  masehoire.  il  monte 
de  l'apophyse  Stiloïde  de  l'os  Pe- 
treux  à  la  partie  intérieure  du  men- 
ton ,  près  la  commissure  des  deux 
os  de  ladite  masehoire,  pour  icelle 
ramener  de  la  supérieure  en  bas  en 
ouurant  la  bouche.  Et  est  ledit  mus- 
cle gresle  et  tendineux  en  son  milieu 
pour  son  renfort,  et  charneux  en 
ses  extrémités J. 

1  VAnaiomic  de  lu  teite  ajoute  : 

■  Ce  muscle  me  semble  apartenir  plus  à 
la  leure  qu'à  la  masehoire.  ■  Fol.  72. 

}  Le  mécanisme  est  mieux  expliqué  dans 
V.'inaiomie  de  ta  leste  :  «  El  lorsqu'un  ouure 
par  trop  la  bouche,  comme  quelquefois  on 
fait  en  baillant ,  Taisant  trop  grande  exten- 
sion dudit  muscle,  la  mandibule  se  luxe  el 
met  hors  de  son  lieu  ,  ce  que  i'ay  veu  ad- 
uenir  plusieurs  fois.  »  Fol.  7?,  verso. 

*Oe  cinquième"  muselée?!  décrit  le  deuxiè- 
me dans  VXtiàtomrc  d*  ta  teïic  :  je  doterai 
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Or  tous  cesdits  muscles  ont  esté 
faits  par  vne  grande  prouidence  et  sa- 
gesse de  Nature,  pour  faire  diuerses 
actions  en  masehanl,  par  diuers  mou- 
uemens  exercés  les  vns  après  les  au- 
tres alternatiuement ,  pour  piler ,  bri- 
ser et  broyer  la  viande  en  tres-pe- 
tites  pièces  par  les  dents,  lesquelles 
sont  ramenées,  remuées,  transpor- 
tées par  la  langue ,  sans  toutesfois 
qu'elle  soit  aucunement  offensée  ny 
pi  i-e  en  tre  ieelles  dents.  Et  voilà  quant 
aux  parties  de  la  face  tant  contenan- 
tes que  contenues 


CHAPITRE  X. 


DES  OUKILLES  ET  PAK0TIDES. 


Les  Oreilles  sont  les  organes  et 
inslrumens  du  sens  auditif,  qui  dis- 
lingue des  voix,  des  sons  et  des  tons  : 
composées  de  cuir  et  peu  de  chair,  car- 
tilage ,  veine ,  artère  et  nerfs. 

Elles  sont  pliées  et  entortillées  sans 
que  pour  cela  elles  souffrent  aucun 
mal  :  pource  qu'eslans  aucunement 
molles  et  cartilagineuses ,  elles  obéis- 
sent à  ce  que  Ton  met  dessus,  comme 
vn  chapeau  ou  bonnet,  ou  morion,  ou 
autre  accoutrement  de  teste.  Et  si  Na- 
ture les  eusl  l'ait  osseuses,  telle  chose 
n'eust  peu  commodément  se  faire ,  et 
fussent  souuente>lois  rompues - 

Le  mollet  ou  on  pend  volontiers  les 

en  outre  que  Paré  lui  assigne  son  insertion 

supérieure  aux  0%  clauaux  qui  toni  appellis 
de»  Grec*  ttytoldes.  Le  dernier  paragraphe 
de  ce  chapitre  n'existe  pas  dans  Wluaiomic 

de  la  une. 

1  Ce  dernier  paragraphe  n'existe  pas  avant 

1  édition  de  I&7&. 
aCe  paragraphe  manque  dans  YAnatomie 

générale.  '  ' 
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bagues  est  nommé  des  anciens  Fibra. 
et  le  dessus  l'itma.  Et  ont  esté  faites  par 
V/ic  prouidence  de  Nature,  de  figure 
anfracluciisc,  comme  vue  coquille  de 
Limaçon  ou  Escargot,  faisant  la  voye 
tortue,  auecques  circuits  et  destours 
obliques  ,  tousiours  allant  en  diminu- 
tion iusques  à  1  extrémité  du  trou  d'i- 
eelle  apjwllé  Curum  for  amen  ,  pour 
mieux  reeeuoir  et  retenir  l'air  ,  et  ra- 
masser les  espèces  et  différences  des 
sous  et  voix  :  et  généralement  toutes 
choses  que  nous  comprenons  par 
l  ouve,  dispersées  par  iceluy  Cieciim: 
à  lin  que  par  après  elles  puissent  es- 
tre  conduites  iusques  à  la  membrane 
qui  est  médiocrement  dure,  faite  des 
nerfs  de  la  cinquième  conjugaison 
appelles  auditif». 

L'vtilité  desdites  oreilles  sert  a  la 
beauté  de  la  teste  :  ce  qui  appert  eui- 
demment  par  ceux  qui  les  ont  cota* 
nées,  combien  ils  sont  difformes  et 
m  •  pl  m-  m  i  voir:  pour  ceste cause, 
ou  les  coupe  à  ceux  qu'on  veut  ren- 
dre difformes  et  infasmes,  pour  quel- 
que grande  mesehanecté  Aussi  pour 
auoir  la  iouyssance  de  la  diuersité  des 
sons  ,  et  principalement  delà  parole, 
et  le  plaisir  des  harmonies  et  mélo- 
dies qui  sont  en  diuers  Ions  et  chants , 
tant  de  la  voix  humaine  que  des  ny- 
seaux  et  autres  animaux,  et  des  ins- 
trument de  musique. 

Pareillement  par  Pouye  nous  en- 
tendons en  bien  peu  de  temps  ce  que 
le  Maistre  qui  nousenseigne a  acquis 
et  préparé  par  >  n  bien  long  temps. 
k>*autrc  part  elles  nous  sont  comme 
guettes  et  sentinelles  pour  ouyr  et 
entendre  les  commodités  ou  incom- 
modité! de  tout  nostre corps  '. 

L'instrument  premier  et  principal  de 
Pouye  est  vu  air  fort  subtil  contenu  en 

1  Rodlfl  on  sa  RepHbNipte. —  A.  P. 


la  i  auité  diteMastoïde  ou  labourin.et 
néeii  icelm  dés  nostre  première  nais 
smre  :  c  mnerte  d'vne  petite  peau  fort 
deli  «c.  fait  *  du  nerf  auditifet  par  l'es- 
prit animal  est  faite  la  vertu  auditiue. 
Semblablement  ladite  anfractuosité  a 
esté  laite  de  peur  que  Pair  et  les  sous 
n'entrassent  trop  impétueusement 
dans  les  oreilles,  lesquels  eussent  peu 
blesser  ou  du  tout  gaster  l'organe  au- 
ditif: et  aussi  si  le  trou  estoit  percé 
droit  .  les  s.uis  ne  s'enlonneroient  pas 
si  bien  comme  ils  font  és  lieux  recour- 
bés esquels  ils  ont  rencontre ,  pour 
les  faire  arrester  et  mieux  résonner. 
\iissi  qu'elles  les  receuroient  trop 
grands  et  trop  à  coup  :  par  ain>i  ils 
en  seroient  plus  confus,  et  ne  les 
pourroient  pas  bien  discerner  et  en- 
tendre". 

Et  néant  moins  ladite  anfractuosité, 
on  voit  aduenir  que  Pair  estant  trop 
fort  agité,  rompt,  esclalle  et  dissipe 
qnelqueslois  <  est  organeauditif  :  com- 
me il  aduieut  par  la  trop  grande vehe 
ineru  ede  l  arlillerie.du  tonnerre,gros- 
-«■-.  cloches,  ei  autres  grands  bruits 
semblables.  D'auantage  ladite  anfrac- 
tuosité a  eslé  faite  de  peur  que  Pair 
froid  n'enlrast  trop  à  coup  au  cer- 
neau .  ny  aucun  corps  estrange  n'of- 
fensasl  l'organe  auditif.  Plus ,  Nature 
a  enuo\e  \  n  humeur  cholérique  gros 
et  gluant  dans  le  trou  d'icelles  pour 
purger  le  cerneau  :  mais  principale- 
à  lin  que  si  aucunes  petites  bestioles 
est  oient  entrées  dedans,  qu'elles  y 
fussent  prises  couine'  en  de  la  glux. 
Or  pour  bien  comprendre  comme  se 
fait  Pouye,  il  faut  premièrement  con- 
noistre  et  considérer  la  structure  et 
fabrication  de  la  susdite  anfractuosité 
dont  se  fait  l'audition,  au  moyen  delà 

1  l.rs  Imis  paragrnphrsqui précodent  mai 
qui-nt  jusqu'à  la  quatrième  édition. 


Digitized  by  Google 


PI-  I.YXATOMIF. 


membrane  qui  est  composée  du  nerl 
auditif, et  est  tendue  intérieurement 
dans  le  trou  de  l'oreille, comme  la  pi  an 
d  vu  tabourin.  Car  ieelle  est  enllee 
el  tendue  de  l'air  implants  de  nostre 
première  naissance  par  l'esprit  audi- 
tif, lequel  est  enclos  dans  la  cauité 
de  I  apophyse  Mastoide  ,  de  laquelle 
auons  parle  ry  dessus  au  '  trrum  j'o- 
ramrn  :  à  ce  qu'estant  frappée  de  l'air 
extérieur,  eeste  membrane  reçoiue 
l'obiel  j  (|ui  est  le  son  et  la  voix  :  qui 
n'est  autre  chose  qu'vne  qualité  per- 
manente du  département  et  fraction 
de  l'air,  faite  par  la  collision  et  ren- 
contre de  deux. corps  durs,  desquels 
l'vu  a  reçu  le  coup  ,  et  1  autre  Ta 
donné.  Or  celle  collision  et  froisse- 
ment s'espaud  en  l'air,  comme  d'vno 
pierreielléeen  l'eau. dont  nous  voyons 
par  l'agitation  d'icelle  des  cordes  et 
rondeaux  ou  circonuolutions  s  esten- 
dreenrond  dedans  l'eau, non  partout, 
mais  en  Yne  certaine  espace.  Autre 
exemple. Un  \  oit  és  fontainosestroites, 
quand  soudains  tours,  inondations 
et  circuits  faits  par  l'eau  sortant  hors 
de  >a  source,  heurtent  contre  h'  mur, 
•  «•tans  repoussées,  font  d'autres  re- 
tours et  circonuolutions  en  eslar- 
ghi  ut.  Au  cas  pareil ,  ceste  fraction 
d'air  rendue  en  lieux  miniers  et  ca- 
iierneux  ,  comme  és  citernes,  puit- . 
ou  Eglises,  ou  espiissos  forets  ,  fait 
double  son,  dont  la  duplication  est 
appeiiée  Echo. 

Ainsi  est  faite  en  ceste  façon  l'au- 
dition par  l'air,  qui  est  le  moyen  de 
l  ouve '.lequel  est  double  ,  à  sçauoir 
extérieur  et  intérieur.  Par  l'extérieur 
sont  portées  les  inondations  ,  dont 
est  fait  ledit  Echo.  L'intérieur  est 
celuy  qui  est  enclos  dans  ladite  ca- 
uité Mastoïde ,  appeiiée  tabourin  des 
oreilles,  où  il  y  a  petites  cachettes, 
destours  et  contours  ,  ou  sont  cla- 


bourés  les  tons  et  sons  diuers,  a  vans 
des  oppositions  et  rencontres,  comme 
l'on  voit  ipie  les  choses  creuses  sont 
plus  propies  a  receuoir  les  sons  que 
les  choses  massiiies,  ainsi  que  voyons 
d'\  n  tabourin  .  trompette  .  et  aux  in- 
strumens  de  musique  :  el  au  Cœeum 
forain  en  ,  lequel  n'est  pas  pur,  mais 
tempéré  par  l'esprit  auditif  né  auec 
nous. 

Et  qu'il  soit  vray ,  les  opérations 
de  tous  les  sens  ne  se  font  que  par 
l'esprit  qui  est  en  eux,  comme  le 
sens  auditif  est  pour  receuoir  lesdiles 
inondations  ou  circuilions  :  et  iceluy 
touche  ladite  membrane  ,  laquelle  , 
ainsi  que  la  peau  du  tabourin  ,  reçoit 
hs  sons  de  son  air,  qui  est  en  iceluy 
enclos .  appellé  air  implanté.  Par- 
quoy  de  là  vient  le  tintement  ou 
cornement  d'oreilles. quand  au  dedans 
d'elles  il  y  a  quelques  vapeurs  con- 
tre le  naturel ,  ce  qui  trouble  ledit 
air  tempéré  et  l'esprit  auditif. 

Ortout  cela  n'est  assez  pour  parfaire 
l'ouyc,  car  encore  pour  mieux  dis 
tinguer  les  sons  et  voix ,  Nature  a 
produit  trois  petits  osselets  :  l'vn  ap- 
pellé Incus,  l'autre  Malleolus,  en  nos- 
tre langue  l'ncliimo  et  Marteau  :  et 
le  troisième  Stapes ,  pource  qu'il  re 
présente  vu  eslrier  d'vn  chenal  Reis- 
tre  ,  ou  Deltoïde,  à  raison  qu'il  res- 
semble à  vn  Delta  des  Grecs  ,  situés 
derrière  ladite  membrane  :  lesquels 
Malleolus  et  Incus  estans  meus  et 
agités  des  inondations  de  l'air  exté- 
rieur frappans  ladite  membrane,  con- 
stituent les  différences  des  sons  et 
voix  ,  ainsi  que  fait  la  corde  qui  est 
au  trauers  de  la  peau  postérieure 
d'vn  tabourin.  Comme  pour  exem- 
ple, quand  ces  petits  osselets  sont 
légèrement  meus  et  agités,  ils  repré- 
sentent à  la  faculté  auditiue  et  au  sens 
commun  vn  son  graue  et  obscur  :  mais 


Digitized  by  Google 


Il    uVMBil'MI  LIVRE 


lors  qu'ils  sont  fort  agites,  ils  re- 
presenlenl  \n  "i<w  rs,  l.ilanl  cl  vio- 
lent .  comme  en  la  commotion  «le  l'air 
fait**  par  Le  tonnerre  ou  artillerie  . 
cloches,  clairon»,  cl  semblables  cl 
finablcmcnt  selon  qu'ils  son!  agiles 
entre  ces  deux  extrêmes,  approchons 
plus  ou  moins  de  I'vn  ou  de  l'auln'. 
représentent  diucrssons  au  sensenm- 
rmin  '. 

I  i  le  *uflis<  île  !  i  déclaration  de 
la  \ertu  Audiliue  :  maintenant  nous 
faut  retourner  à  parler  de*  Parotides. 

Apres  les  Oreilles,   selon  l'or- 

1  En  1.150,  A.  Paré  ne  connaissait  pasen- 
rore  la  dérouverte  du  troisième  osselet,  pu- 
hliépeu  auparavant  par  Columba»  en  1559. 
Voirl  le  texte  de  In  hn,  pif  Collection. 

•  Et  d'auantape,  rntens  qu'il  y  a  deux  pe- 
tits o>selct*  nu  parfond  du  Urcum  foramen, 
qui1  aucuns  comparent  I'vn  à  vne  enclume  , 
el  l'autre  à  vn  marteau.  Lcsdiclios  n'adhè- 
rent poinct  aui  autres  os  :  mais  à  la  mem- 
brane faicte  du  nerf  delà  cinquiesme  coniu- 
ftalion.  Lesdictz  osselelz  continuellement 
meuuent  et  frappent  I'vn  contre  l'autre,  et 
ont  tel  mouuement  par  le  slMole  el  diastole 
du  rerueau. 

>  Lear  vlilile  n'est  de  petite  conséquence, 
à  cause  qu'ilt  préparent  l'air  à  la  vertu  au- 
diliue, el  lu;  donnent  délectation  de»  sons , 
et  distinction  d'iceuli. 

■  La  manière  de  Iroutier  lesdictz  ossclcli 
est  de  faire  séparation  des  os  pclrrui.cl  puis 
rier  et  rompre  le  trou  de  l'aurcille,  el  in- 
failliblement les  trouuerasau  parronddudicl 
Caecum  foramen.  •  Fol.  51. 

La  description  de  l'F.trler  telle  qu'on  la  lit 
ici  parut  en  I5fil  dans  Y  Anatontie  de  la  teste; 
on  y  lisait  de  plus,  comme  dans  toutes  les 
éditions  postérieure»,  dan»  l'explication  des 
figure»: 

•  C  Stapcx  ou  Ettrier.  L'vsage  duquel  nul 
anutomique  (pour  anatomiue)  n'a  encore» 
parlé ,  au  moins  que  ie  scache  :  est-ce  point 
pour  soustenlr  la  membrane  du  Orcum  fo- 
ramen csleuéc  en  haot,  a  fin  que  la  faculté 
audiliue  soil  plu»  parfaite P»  Fol.  105. 


dre  Anatomiquc,  faut  considérer  et 
monslrer  les  glandes  lanl  Emunetoi- 
res  du  cerneau,  nommées  l'arotide* 
lesquelles  sont  situées  el  mises  sous, 
et  aucunement  derrière  la  partie  batte 
de  l'Oreille)  que  relies  qui  sont  au 
dessous  delà  mandibule  inférieure , 
et  plus  vers  la  partie  postérieure,  par 
dessus  des  muscles  de  l'os  Hyoïde,  et 
aucuns  de  la  Langue,  ausquelles  se 
font  les  I  m -rouelles,  el  autres  abs,  - 
Iroids  •  de  toutes  lesquelles  tu  notc- 
i  .is  seulement  en  ce  lieu  cv  l'\  safi 

Kl  premièrement  «les  l>arotides  . 
lesquelles  ont  esté  faites  de  Nature 
à  lin  de  reccuoir  la  matière  \  eneneuse 
el  \  irulenle,  repoussée  par  lecerueau 
en  icelles,  parla  mullitude  des  vei- 
nes et  artères  illec  distribuées. 

yuan!  aux  autres,  elles  peutient 
sentir  à  la  diuisiod  des  reines  illec 
diuisées,  el  bumectation  delà  man- 
dibule, ou  ligamens.  et  membranes 
d'icelles,  qui  pouuoient  estre  dessei 
ries  pai  le  continuel  el  Irequent 
mouuement  de  ladite  inasi  boire*. 

Les  autres  considérations  requises 
en  icelles  oui  esté  déclarées  au  pre- 
mier liure. 


Ch  umtre  xx 

DR   I.'OS  HYOÏDE  ET  DE  SES  MVSCLES  a. 

Maintenant  faut  poursuinre  H 
monslrer  les  muscles  de  Vos  Hyoïde  : 
pour  laquelle  chose  commodément 
faire,  il  faut  premièrement  descrire 
ledit  os  et  sa  situation. 

1  VAnatomie  de  la  teste  ajoute  : 

■  Et  pour  remplir  le*  cauita  qui  sont  en  cen 
endroit.  •  Fol.  106. 

*  VAnatomie  de  la  lene  dit: 

De  Cot  Hyoïde  ou  Landi.  —  Celte  synony- 
mie disparaît  dès  YAnalbmie  gtHerute. 
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Et  pour  commencer,  tu  noteras  que 
83  substance  est  telle  que  des  autres. 
Sa  figure  est  telle  que  de  la  lettre 
(îrecqtré  A',  au  moyen  deqnoy  il  i  été 

;mtisï  appelle.  Sa  composition  est  de 
pluiâenrsosconioînts  cl  liés  ensemble 
par  cartilages  :  et  aussi  aux  besles 
brutes,  |)ar  ligamens.  esquelles  il  se 
trouve  beaucoup  plus  long  et  en  plus 
grand  nombre'.  Êt  est  eedit  os  situé" 
selon  sa  base  eh  sa  partie  antérieure 
bossue,  pourplusgrande  asseurancè: 
e|  eu  l'intérieur  voustée,  pour  con- 
tenir et  recevoir  la  racine  de  la  Lan 
gné)  stir  la  partie  supérieure  du  car- 
tilage du  Larynx  nommé  Scutilorme. 
duquel  il  semble  estre  soustenu  par 
deux  apophyses,  montantes  diceluy 
pre*  de  la  base  dudit  dis  et  de  la  sus- 
dite racine  de  la  langue.  Dr  laquelle 
base  assez  largé  il  dresse  deux  «urnes 
vers  les  parties  latérales  de  Là  Lan- 
gue, vue  de  chacun  costé  (Tenlens 
aux  hommes)  lesquelles  s'attachent 
par  certains  ligamens  pnKluils  d'i- 
i  elles,  à  l'apophyse  Slyloïde  :  au  con- 
traire des  bestes,  ausquol  espar  mul- 
tiplication d'os  conjoints  (  comme 
nous  anonsdit)  par  ligamens ,  ëliês 
descendent  iusqiies  à  la  racine  de  la- 
dite apoph\  s,-  styloide.  Sa  connexion 

est  avec  les  susdites  parties,  et  autres 
qui  lèveront  cy  après  déclarées.  Son 
tempérament  est  tel  que  des  autres. 
Son  vsage  est  de  bailler  ligamens  à 
quelques  muscles  de  la  Langue,  qui 
sortent  d  iVeluy  :  et  de  bailler  inser- 
tion ,  tant  aux  deux  antérieurs  et  SU 
perieurs  du  Larynx,  qu'aux  siens 

iAMfeusn kUjtj  |  e>!J->np*»l  •  i^Wl  Awod' 
<  On  lit  dans  Vslnatomic  de  la  tente  : 
«  Il  «est  fait  de  trois  01»  dexi  ml  s  celuy  qui 
est  au  mili'  u  c  i  appellé  la  Base,  et  les  deui 
autres  qui  sont  à  costé,  les  Curnes  :  combien 
iiu'aut  \  iem  on  en  peut  Iruuucr  ti'auauUge.  • 
Kol.  92,  verso. 


Q.r)l 

propres ,  desquels  nous  faut  mainte- 
nant parler,  ."hhh 

Or  sont  les  muscles  de  l'os  Hyoïde, 
selon  aucuns,  huit  en  nombre,  qua- 
tre de  chacun  costé  :  desquels  il  y  en 
a  deux  que  Galien  réfère  ,  Y\  I  entre 
les  commuus  du  Larynx ,  l'autre 
entre  ceux  qui  ineuuenl  l'omo- 
plate vers  le  haut.  Toutrsfois  com- 
ment que  ee  «ott ,  le  premier  des 
quatre  prend  son  origine  de  l'apo- 
physe Styloïde,  et  passant  par  dessus 
la  partie  nerueusedu  muscle ouurant 
la  maschoire  inférieure ,  s'insère  aux 
corneç  dudit  os  Hyoïde.  Ce  muscle 
es!  fort  tenue,  délié,  et  aucunement 
large,  et  facile  à  couper,  si  on  ne  se 
donne  de  garde,  en  séparant  celuy 
quiouure  la  maschoire  inférieure. 

I  second  monte  de  la  partie  supé- 
rieure de  l'Omoplate  pi  es  son  apo- 
physe Coraeoide.  ou  bec  de  Cm 
hin,  obliquemeut  au  commencement 
des  cornes  dudit  OS.  Et  est  cestuy-cy 
rond  et  nerueux  au  milieu  ,  pour  sou 
renfon  iss.  inent  ,  comme  celuy  aussi 
quiouure  la  susdite  maschoire.  Ga- 
lien, comme  nous  auons  dit  ,  le  ré- 
fère entre  «  eux  qui  meuuent  l'Omo- 
plate en  haut. 

l  e  tiers  a  son  origine  de  la  partir 
supérieure  du  strruon,et  son  inser- 
lion  en  la  racine  et  hase  dudit  os 
Hyoïde:  touteslois  Galien  le  référé 
entre  les  communs  du  Larynx  :  le 
dire  duquel  doit  auoir  pluslost  lieu 
aux  béates  brutes  qu'en  l'homme  . 
veu  qu'en  iceluy  nous  ne  trouuons 
ce  muscle  sortir,  ou  estre  inséré  au 
Larynx,  comme  on  le  trouve  aux 
bestes. 

Le  quatrième  et  dernier  descend 
intérieurement  du  menton  à  la  ra- 
cine de  Los  Hyoïde. El  inclinent  céf 
dits  muscles  a\ec  leurs  compagnons 
ledit  Hyoïde  \  en  le  haut,  comme  les 
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conds  :  vers  le  derrière ,  comme  les 
troisièmes  :  et  vers  le  devant ,  com- 
me les  quatrièmes  et  derniers. 

le  te  declarerois  d  on  tous  les  mus- 
cles ont  leurs  \  aisseaux  ,  si  ne  l'auois 
fait,  parlant  de  la 


CHAPITRE  XII. 


OE  LA  LANC.VE. 


I.a  Langue  est  de  substance  char- 
neuse,  rare,  laxe,  molle ,  et  toute 
diuerse  de  fautre  chair,  et  principa- 
lement depuis  quelque  peu  après  l'o- 
rigine de  ses  muscles  :  qui  a  esmeu 
quelques  vns  à  faire  une  quatrième 
espèce  de  chair  propre  à  la  langue , 
différente  de  la  chair  musculeuse,  fi- 
breuse ,  viscereuse.  Sa  quantité  est 
telle ,  qu'elle  se  peut  aisément  mou- 
voir et  remuer  dans  la  bouche  :  de- 
dans laquelle  a  fallu  qu'elle  fust  en- 
close comme  dedans  vne  caueme , 
pour  les  causes  qui  te  seront  décla- 
rées cy  après.  Sa  figure  est  triangu- 
laire, plus  grosse  et  mieux  exprimée 
en  sa  base ,  qui  est  contre  la  racine 
de  l'os  Hyoïde ,  qu'en  sa  pointe  :  au- 
quel endroit  perdant  sa  figure  de 
Triangle,  est  faite platte  et  large 

Sa  composition  est  d'une  membra- 
ne (qu'elle  a  de  celle  qui  reuest  inle- 


•  Je  trouve  dans  la  Briefue  Collection  un 
passage  asscx  curieux  au  sujet  de  la  langue  : 

«  Ladicte  langue  est  double  commelous  les 
autres  instrument  sensilifz.  Toutesfois  en 
l'homme  n'est  pas  diuisce  comme  elle  est  aux 
Itrpensi  car  cela  eusl  empesché  de  proférer 
la  parole  et  de  bien  élaborer  les  viandes.  ■ 
Fol.  46  —  Cette  phrase  se  retrouve  encore 
dans  VAnatomie  de  la  MU»,  elle  a  disparu 
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les  se*4  i  ieurement  toute  la  bouche)  de  mus- 
cles qui  le  seront  expliqués  à  eeste 
heure  :  de  quatre  portions  de  nerfs , 
deux  de  chacun  costé,  venans,r>n 
de  la  tierce  conjugaison  en  la  susdite 
tunique,  et  l'autre  de  la  septième, 
estendu  par  la  substance  «1rs  muscles 
luwp'a  son  extrémité  ,  pour  iceUe 
mouuoir,  tellement  que  les  nerfs  sen- 
tit ifs  lissent  et  ourdissent  la  tunique 
extérieure  sans  toucher  aux  muscles 
qui  sont  dessous  ,  ausquels  se  distri- 
buent les  nerfs  motifs  de  la  septième 
conjugaison.  Or  les  sensilifs  sont 
pour  disrenier  les  saM'urs.  et  les  au- 
tres pour  faire  les  mouuemens  d'i- 
eelles'.  Plus ,  elle  est  composée  de 

1  L'sfnatomic  de  la  une  ajoute  ici  un  assez 
long  article  sur  le  sens  du  Goût: 

•  Or  pour  bien  entendre  que  c'est  que 
le  goust,  le  dis  que  c'est  vn  sentiment  en  la 
langue  et  au  palais  ,  et  généralement  en 
toutes  les  parties  de  la  bouche,  qui  reçoit, 
appréhende  et  retient  les  saueurs.  .Son  or- 
gane est  la  tunique  qui  est  en  la  superficie 
de  la  langue,  espandue  en  toute  la  bouefae. 
Son  obiect  sont  les  saueurs ,  1rs  différences 
desquelles  sont  neuf,  que  ne  traiterons  à  pré- 
sent, parce  que  ce  n'est  le  lieu.  Le  moyen 
du  goust  est  la  chair  spongieuse  de  la  Lan- 
gue, et  le  subiect  est  vne  humidité  salluale, 
et  sans  laquelle  rien  ne  peut  estre  bien  $a- 
uoure  :  et  est  vray  semblable  que  sans  icelle 
rien  n'afflige  le  goust  :  parquoy  il  faut  de 
nécessité  que  la  chose  guslatiue  soit  actuel- 
le vin  et  autres 


comme  le  succre,  lequel  posé  sur  la  langue 
incontinent  se  liquéfie  et  se  fond.  Aucuns 
toutefois  ne  sont  potenticlemenl  ny  actuele- 
ment  humides,  comme  le  poiure  et  autres 
choses  sèches  :  lesquelles  pourceste  cause  ont 
besoin  d'humidité, qui  est  la  saliue  destinée 
de  Nature  pour  ayder  à  discerner  les  sa- 
ueurs. Et  voyla  la  raison  pourquoy  la  Langue 
estant  intempe ree  par  trop  grande  séche- 
resse ou  humidité,  ne  gouste  point  parfairte- 
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deux  veines  H  doux  ariens,  vue  de 
chacun  costé,  qu  elle  reçoit  des  Jugu- 
laires externes  el  Carotides  :  lesquel- 
les s  i  ii  vont  manifestement  iusqti'au 
bout  de  la  langue  par  sa  partie  inté- 
rieure :  à  lin  qu'aux  affrétions  de  la 
bouche,  el  parties  du  elle,  comme 
aussi  du  l.ai  \  nx .  puis.se  eslre  faite 
mission  de  sang.  Kl  sont  telles  veines 
appellées  vulgairement  Hnuiles,  ou 
noirra. 

Quant  à  ses  muscles,  il  sont  dix  en 
nombre,  cinq  de  chacun  costé  :  des- 
quels le  premier  estroit  en  son  com- 
mencement, et  large  en  sa  tin,  des- 
cend de  l'apophyse  Slyloïde  au  haut 
eétté  de  la  langue ,  laquelle  il  tire  en 
haut  auec  son  compagnon. 

Le  second  prend  son  origine  inté- 
rieurement de  la  basse  maschoitv  à 
l'endroit  des  dents  molaires,  et  s'im- 
plante au  costé  bas  de  ladite  langue, 
pour  icello  lirer  en  bas. 

Ke  troisième  procède  «le  la  partie 
intérieure  du  menton,  et  s'en  va  à  la 
racine  de  la  langue,  pour  icelle  chas- 
ser et  pousser  hors  de  la  bouche. 

Le  quatrième  et  le  plus  grand  et 
large  de  tous,  et  tissu  de  tous  gen- 
res de  fibres  ,  sort  de  la  base  de  I  os 
Hyoïde,  el  d<  sine  tout  en  la  partie 
basse  do  la  langue,  laquelle  auec  sou 
compagnon  il  ramené  en  arrière  de- 
dans la  bouche.  Par  le  bénéfice  de  ces 
muscles  elle  s'allonge,  se  retire,  se 
hausse,  se  baisse,  se  recourbe,  quand 
elle  veut, et  sert  à  prendre  les  vian- 
des. 

son  tempérament  natmH.  t:\cmplc,  .si  rllc 
est  imbue  d'humeur  cholérique,  toute*  chose» 
luy  sembleront  ameres  :  parquny  il  est  ne- 
«essaire  que  l'organe  du  goust  soit  en  son 
tempérament ,  et  destitué  de  toute  saucur. 
Car  tout  moyen  doit  cslrc  princ  el  exempt 
de  la  qualité  de  l'obiect.  Elle  mi  (lise  pmir  le 
présent  du  sens  du  goust.  »  Fol.  91  el92. 


Le  cinquième  et  dernier  vient  le 
plus  soutient  de  la  partie  supérieure 
des  cornes  de  l'os  Hyoïde  ,  et  s'en  va 
au  costé  de  la  Langue  entre  les  deux 
premiers,  pour  icelle  amener  à  la 
partie  latérale  et  costé  de  la  bouche. 

La  situation,  nombre,  et  connexion 
de  ladite  Langue  te  sont  assez  notoi- 
res, par  ce  qui  a  esté  cy  deuant  dit 
sur  la  composition  et  situation  d'icelle. 
Son  tempérament  est  chaud  et  humi- 
de ,  comme  de  toute  autre  chair.  Son 
action  et  vtilité  esl  :  premièrement  de 
seruir  d'organe  à  la  faculté  gusta- 
tive,  au  moyen  dequoy  elle  a  esté 
faite  rare  el  spongieuse,  à  fin  que 
plus  facilement  elle  peusl  admet- 
tre et  receuoir  par  sa  fungosilé, 
les  saucurs  ,  par  le  moyen  de  la  sa- 
liue,  vehiculed'icelles.  Secondement, 
pour  la  conformation  et  articulation 
de  la  voix  :  àcause  dequoy  elle  a  esté 
D'exilé  et  mobile  par  tontes  les  parties 
de  la  bouche,  telle  action  est  la  plus 
excellente  qui  se  face  par  la  vertu  el 
faculté  «le  l'ame , pource  qu'elle  «-st 
truchement  et  messagère  des  cogita 
lions  de  l'esprit ,  et  pour  glorifie: 
Dieu  par  dessus  tous  |<-s  autres  mem- 
bres. Tiercemenl,  pour  seruir  à  mas 
cher  et  briser  les  viandes, el  h's  aual- 
ler  :  et  pour  ce  a  esté  faile  comme 
vne  pelle,  de  laquelle  on  remet  le 
bled  quieschappe  sons  la  meule  :  et 
après  que  la  viande  est  bien  mascln  e, 
la  ramasse  en  forme  d«*  pilules,  a 
tin  qu'elle  soit  mieux  auallée. 

Or  pouice  que  ladite  Langue  . 
quand  elle  esl  desseiebée ,  deuient 
plus  tardiue  et  inhabile  à  faire  son 
mouuenietil ,  comme  il  est  manifeste 
à  ceux  qui  ont  grand  soif,  tant  par 
liéure  ardente  que  par  autre  cause  , 
Nature  \  a  merueilleusciuent  pour 
veu  qu'elle  ne  fusl  molcsb'e  de  tel 
accident,  en  ayant  mis  à  la  racine  d'i- 
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celle  deux,  glandulcs  fort  spongieu- 
ses, nommées  I «Mi>illeti  OU  Amygda- 
les ,  \  ne  de  chacun  eus  te  :  1»  .squelles 
comme  opongQf,  sin  <  .  nt  el  reçoi- 
vent perpétuellement  tant  «lu  cerne  au 
que  d'ailleurs  vu  humeur  aqueux  t'I 
salina  1 ,  par  lequel  elles  lubrifient  et 
humectent  continuellement,  non  seu- 
lement la  langue,  mais  .in  — .i  toutes 
les  autres  pai  lics  de  la  bout  lie,  com- 
ité le  sifflet ,  et  l'estroit  de  la  gorge  : 
et  deu.r  autour  du  tifpt  t ,  et  deux  au- 
tour de  l'Oetophague  '. 

  *r 

CHAP1TRK  XIII. 

DR  LA  BOVCHR. 

Puis  (pic  nous  sommes  tombés  sur 
le  propos  des  parties  contenues  de- 
dans la  Bouche ,  il  faut  poursuivre 
briefuement  ce  qui  reste  digne  d*ob- 
seruation  en  icelle.  El  pourtant  no- 
ieras, que  ce  nom  de  Bouche  emporte 
et  signifie  la  capacité"  mise  entre  la 
maschoire  supérieure  et  inférieure, 
elles  dents  et  léures,  le  Larynx  et 
Oesophague. 

L'vsage  de  la  bouche  est  pour  con- 
tenir la  langue,  et  luv  aider  a  faire  et 
accomplir  ses  actions.  Et  combien 
que  iusqu'à  présent  plusieurs  de  ses 
parties  a  y  en  I  es|e  déclarées,  comme 
léures,  dents,  maschoires,  langue, 
tonsilles,  et  aucunement  les  trous  du 
palais  descendant  <lu  nez,  si  est-ce 
qu'il  reste  encores  à  déclarer  que 
c'est  qu'on  appelle  le  Palais  ,  la  I  net- 
te ,  et  Pharynx  <>u  l  ancés. 
'M»»:irtcni  r^i  T»  'intHMHl   RQ  vu.  *rrt 

'  Les  mou  souHtfnés,  les  premiers  :  eommr 
le  tifllet  et  recroît  de  la  gonjr,  ont  e(6  ajoutes 
à  l'édition  de  I&75;  les  derniers  seulement 
à  l'édition  de 


El  pour  commencer,  le 
autre  chose  «pie  la  partie  supérieure 
de  la  Bouche  .  circonscrite  des  deiiLs 
et  genciues  de  la  maschoire  supr- 
rieure  ,  laquelle  reuestue  de  la  tu- 
nique commune  de  la  Bombe.  rs| 
laite  lit  ht;,  aspre .  et  inégale,  à  On 
<jue  par  telle  aspérité  et  inégalité  la 
viande  remuée   et  agitée  entre  la 
langue  el  le  Palais,  lust  mieux  bri- 
sée el  i  inininuée.  El  quant  aux  nerfs 
« | « i i  descendent  de  la  quatrième  cOn- 
iugaison  en  <  este  partie  .  si  tu  les  veux 
Irouuer,  il  te  faut  séparer  ladite  tu- 
nique du  deuant  de  la  bouche  au 
derrière,  et  lu  h  s  trouueras  sur  les 
parties  latérale?         nslcrieures  «I  - 
os  dudil  Palais  .  lesquels  <  ir< 
lient  el  terminent  icelu\  ,  >ur  le  coin 
meuiemenl  des  Irons  internes  delà 
Bouche  ,  qui  descendent  l  comme 
nous  auons  dit)  du  nez.  et  de  l'en 
droit  des  apopinscs   Clinoides.    I  I 
eesdits  Irons  ont  esté  ainsi  ordonix  - 
de  Nature,  à  lin  que  par  iceux  [» 
rcspii  iiliou  lust  faite  en  dormant 
en  auirc  temps .  et  aussi  a  lin  qu 
nez  estant  intéressé  el  empèse  hé,  I 
ex<  reineiis    de>cend.ius   par    ii  i 
pcussenl  estre  euai  nés  el  deriiiés 
la  bouebe. 

D'auantage,  elle  est  tis»ue  de  In  ; 
mens  nerueux.  pour  discerner  i  - 
saueiirs  comme  la  langue,  lesqu>\s 
composent  \ ne  luuique  entre  dur.  i  i 
molle.  Car  si  elle  ciist  eslé  trop  dure, 
comme  un  os  ou  cartilage,  elle  n'eu-i 
|>eu  sentii      estant    aussi  |MI  trop 

molle,  les  viandes  trop  dures,  acres, 
et  poignantes  la  me urlriroie ni  |  l 
entameroient 


1  Ce  paragraphe  manque  dans  YAnaiomic 

générale. 
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CHAPITRE  XIV. 

DE  L'VVVLE  OV  LVETTB,  OV  GAI- 
GAREO.X  >. 

Quanta  lu  Luette,  par  icelle  nous 
entendons  vn  petit  corps  charnu  et 
spongieux,  de  figure  quasi  d'vne 
pomme  de  Pin,  suspendu  perpendi- 
culairement à  la  lin  du  Palais, et  base 
de  l'os  Crifitje,  qui  diuise  les  deui 
trousdudit  palais desrendans  dune/, 
sut  l'entrée  du  Larynx,  a  fin  quïce- 
luy  corps  illec  mis  et  situé  puisse 
rompre  l'impétuosité  de  l'air  inspiré, 
•  I  par  ce  moyen  le  retardant,  poisse 
faire  qu'il  soit  aucunement  modéré 
de  sa  trop  grande  froideur  par  la 
chaleur  de  la  bouche  :  et  d'auantage, 
à  lin  qnllserue  comme  de  Plectreà 
la  voix2,  diuisant  l'air  expiré,  en 
sorte  qu'il  puisse  estre  diffus  par  tou- 
te la  bouche,  pour  en  icelle  résonant 
estre  articulé  et  formé  d  - la  langue. 
En  quoy  ladite  partie  n'appert  auoir 
petit  rsage,  veu  qu'on  ?oH  par  ex- 
périence ,  que  ceux  csquels  cette 
parlie  est  incisée ,  ou  par  autres  acci- 
dents corrompue,  iceux  ont  non  seu- 
lement la  ?oîx  viciée,  parlant  du  ne/, 
mais  aussi  en  la  partin  ils  sentent  leur- 
inspiration  plus  froide  dedans  les 
Poulinons:  au  moyen  dequoy,  (fils. 


viuent  longtemps  après,  ils  deuîen- 
nent  Phthysiques.  Pareillemenl  elle 
garde  que  l.-i  poussière  n'entre  parla 
cannent  Poulmon,  en  cheminant  par 
la  poussière. 

Or  par  le  Pharynx  ou  Faucés,  nous 
est  signifiée  la  partie  intérieure  et 

1  Ce  synonyme  de  Garyareon  manque  dan» 
le»  premières  édition*. 

*  «  On  peull  comparer  aussi  cesle  parlie  à 
l'archet  ou  plcctre  des  viole*.  *  Brtcfue 
Collection ,  fol.  47. 


postérieure  de  la  bouche,  qui  est 
mise  déliant  l'entrée  du  Larynx  et 
Oesophagtie  :  laquelle  est  ainsi  appel 
lée,  pource  que  c'est  vn  lieu  anguste 
et  estroit ,  pour  ramasser  et  adapter 
l'air  receu  dedans  la  bouche  ,  ou 
viande,  au  trou  du  Larynx  ou  de 
I  (  lesophague. 


CHAPITRE  \Y. 

UV  LAKYNX,  OV  NOEVD  DE  LA  GORGE1. 

Reste  maintenant  que  nous  pour- 
Mimions  I  Analoinie  du  Larynx,  en 
laquelle  premièrement  faut  démons 
Irer  que  c'est  qui  est  entendu  par  ice- 
luy  :  puis  après  poursuiure  les  cho- 
ses accousluinées. 

Doncques  pour  commencer,  faut 
sçavoirque  par  ce  nom  de  Larynx 
n  est  entendu  autre  chose,  que  la 
leste  et  extrémité  de  la  Trachée  ar- 
tère, qu'on  appelle  vulgairement  le 
morceau  d'Adam  2,  lequel  est  plus  de 
substance  cartilagineuse  qu'autre.  Sa 
quantité  est  assez  notable,  toulcsfois 
diuerses  selon  les  aages  ,  tempera- 
niens,  el  grandeur  ou  petitesse  des 
COCps  S  i  li^urerepreseute  plusqu'au 
tre  chose  la  leste  d'une  fluslo  d'Aile- 
luaud.  Sa ciiniposilit.il  est  de  dix-huit 
muscles  ,  c'est  a  s,  auoir  .  neuf  tant 
d'un  coslé  que  d'autre,  pareils  en 
quantité,  force,  et  action  :  et  de  (rois 
cartilages  loi  1 1 1  s  ensemble  par  harmo- 
nie des  \emes.  artères,  et  nerfs,  ainsi 
qu'il  t'a  été  démons! ré  parlant  des 
vaisseaux.  Semblablement  de  double 
tunique  ,  \  ne  interne ,  et  l'autre  ex- 

1  Celte  synonymie  manque  dans  les  pre- 
mières éditions. 

-'  L' Anuiomie.  de  lu  une  ajoute  :  ou  le  ufflet 
de  la  gorge. 
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terne ,  ;<iiiM  <pi'aunus  dit  poursui- 
uans  la  Trachée arien*. 

Il  y  a  trois  Cartilages  conioints  en- 
semble par  certains  ligamensct  mus- 
cles. L'antérieur  et  le  plus  grand  est 
appelle  des  Grecs, Thyroïde,  et  vulgai- 
rement Sculifonne.  pour  la  similitude 
qu'il  a  à  vue  rondelle  ,  ou  un  pauois. 
Le  second,  moyen  en  quantité  et  pos- 
térieur, est  celuy  qui  n'a  point  de 
nom  ;  et  parlant  est  appelle  des  La- 
lins  (  artilago  iimominata.  Le  tiers  et 
dernier  et  plus  petit  de  tous,  est  cou- 
ché sur  les  bords  latéraux  et  supe- 
i  ieurs  .  sur  lequel  il  fait  et  «  onslitue 
vue  ligure  semblable  à  vu  biberon  de 
pot  à  buile  ou  aiguière  :  à  cause  de- 
«piov  .1  r-\r  appelle  des  Cre<  -  \r>tc 
noïde,  et  se  |h* m t  séparer  en  deux. 

Ces  Cartilages  ainsi  conjoints  et 
adaplésetisemble,  font  la  génération 
et  distinction  de  la  \oix  par  le  béné- 
fice de  l'Epiglotte.  duquel  parlerons 
bien  tost  :  ensemble  de  leurs  muscles, 
lesquels  dilatent  et  omirent,  compri- 
ment et  serrent  lesdits  cartilages,  et 
en  ce  taisant  t'ont  les  diuersilés  des 
voix.  Exemple,  lors  qu'ils  s'omirent, 
font  la  voix  grosse  ,  comme  Masse 
contre  :  au  contraire  ,  quand  ils  sont 
comprimes .  feront  la  \oix  gresle 
toiiimc  vu  Dessus  :  et  ainsi  selon 
qu'ils  seront  aslraîntsou  ouuerts,  plus 
ou  moins,  feront  diuers  tons  de  voix. 

Pource  donc  qu'il  estoit  besoin  (pie 
ces  Cartilages  fussent  mobiles,  au 
moins  l'An tenoide  et  Thyroïde,  Na- 
ture a  donné  dix  huit  muscles  1  ans- 
dits  Cartilages,  à  sçauoir  neuf  de 
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chacun  costé  :  desquels  il  en  y  a  trois 
communs  et  six  propres. 

Le  premier  des  communs ,  qui  est 
ca.  he  sous  le  troisième  «les  muscles 
mouuans  l'os  Hyoïde ,  prend  son  ori- 
gine de  la  racine  dudit  os,  et  descen- 
dant obliquement ,  s'insère  à  la  base 
du  Scutiforme  pour  le  dilater  eu  haut 
ei  en  bas. 

Le  second  monte  obliquement  de  la 
partie  intérieure  du  Sternon ,  tout  le 
long  de  la  Trachée  artère  (au  moyen 
dequoy  il  est  appelle  Bronchique)  en 
la  partie  basse  et  latérale  dudit  Scu- 
tiCormc,  pour  l'otiurir  et  dilater  pu 
ses  ailes  :  et  est  trouué  cedit  mnx  le 
des  son  origine,  iusques  a  quelque 
partie  de  sou  chemin,  adhérant  es 
troillemenl  auec  le  tiers  de  l'os  Hyoï- 
de. Sous  lesquels  se  manifeste  vu 
corps  glanduleux  tant  d'uu  costé  que 
d'autre  ,  tout  à  l'enlour  de  la  partie 
antérieure  et  supérieure  de  la  Tra- 
chée artère,  à  l'endroit  qu'elle  se  lie 
auec  le  Larynx  :  lequel  corps  glan- 
duleux réfère  pluslost  vne  substance 
charneuse  que  nulle  autre  :  iaçoil 
que  ce  soit  vne  glandule,  laquelle 
pour  auoir  esté  arrachée  par  vn  Em- 
pirique és  affeelious  uommees  Es- 
crouelles,  apporta  conséquence  de 
perdition  de  voix  d'vn  costé,  pour 
reuulsiou  du  nei  I  Kecurrens .  mon 
tant  par  dessus  cesle-dite  glandule 
pour  aller  au  Larynx .  comme  dil  Ga 
lien  au  Hure  De  locis  affccti$. 

Le  troisième  muscle  et  dernier  xienl 
de  l.i  partie  antérieure  des  spondy- 

les  du  Col,  couché  Lransucrsalement 


on  en  compte  tlngt  ; 


«  U  Briffa  Cottecti 
mai»  clic  n'en  donne  ni  la  description  ni 
même  les  dénomination*  ;  aussi  l'auteur 
ajoute  : 

•  Note  que  cesdiclz  mu*rlc>  sont  fort  bien 
dilucile»  et  qua»i  impossible»  a  montrer, dont 


al  )Uti  <]  Êi  ^■Wt*' 
est  venue  la  difficulté  du  nombre  desdirU 
muscles  entre  tesanatomistes  l'arquoy  celu) 
qui  en  \nuldruit  auoir  la  cognoissanec,  fiull 
qu'il  les  cherche  en  vne  grosse  hesie.  com- 
me en  mi  beuf  ou  semblable.  »  Fol.  43 
verso. 


' 


GoogJ 


DE  l'a 

sur  les  parties  latérales  del'Oesopha- 
gue,  aux  ailes  cl  restés  du  Sruliforme, 
pour  le  serrer  contre  le  second  car- 
tilage. 

(>r  iceux  muscles  sont  appelles 
Communs  ,  pourre  qu'ils  prennent 
leur  origine  d'autres  parties  que  du 
Larynx  ,  pour  s'insérer  en  aucunes 
parties  dïreluy  ,  tout  ainsi  que  les 
propres,  à  cause  qu'ils  viennent  des 
parties  du  Larynx  inesmes  :  lesquels 
nous  auons  dit  estre  six  de  charnu 
costé  ,  dont  le  premier  sort  de  la  par- 
tie antérieure  du  second  cartilage  , 
a<  hcuanl  le  cercle  sous  la  base  du 
Sctilifornic ,  et  montant  obliquement 
I  invre  à  la  base  dudit  Scutifoi  nie 
vers  le  derrière,  pour  la  confirmation 
et  dilatation  d'iceluy.  Le  second  vient 
pareillement  du  second  Cartilage  ,  de 
l'endroit  où  il  s'attache  auec  le  pre- 
mier, et  s'en  va  obliquement  croisant 
le  premier  en  croix  Bourguignonne , 
en  la  partie  intérieure  et  antérieure 
du  Cartilage  nommé  Thyroïde  près  de 
sa  base  ,  pour  iceluj  serrer  contre 
le  second.  Le  troisième  monte  direc- 
tement de  la  base  postérieure  du  se- 
cond Cartilage  ,  et  à  la  base  du  tiers 
nppellée  Arytenoïde,  pour  rouurir  et 
fermer  auec  le  second  muscle.  Le 
quatrième  monte  aussi  du  coslè  du 
second  Cartilage,  près  l'origine  du  se- 
cond muscle  ,  aux  c  os  tés  de  l'Aryte- 
noïde ,  pour  aussi  rouurir  et  serrer 
auec  le  second.  Le  cinquième  prend 
son  origine  du  milieu  intérieur  du 
Scutiforme  .  et  «lésine  à  la  partie  an- 
térieure d«i  l'Arytenoïde  ,  près  la  fin 
«  t  insertion  du  quatrième,  pour  ser- 
rer l«*«lil  cartilage.  Le  sixième  et  der- 
nier monte  de  la  base  postérieure  de 
l'Arytenoïde  en  la  base  antérieure 
«le  lu v-rnesme ,  pour  le  serrer. 

Kt  noteras  que  tous  c«is  muscles  cy 
(  lesquels  ont  leur  origine  de  bas  en 
i. 
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haut  )  reçoiuent  rameaux  des  nerfs 
Hecurrens,  mais  principalement  ceux 
«pii  omirent  et  s«'rr«mt  l'Arytenoïde. 
Et  te  suffise  «les  muscles  du  Larynx. 

Orquant  à  la  situation,  eonnexion, 
tempérament  <>t  vsage  dudit  Larynx  , 
il  te  peut  ««sire  manifeste  et  cogneu 
par  ce  que  nous  auons  traité  d'iee- 
luy  iusqu'à  présent.  Toulesfois  tu  no- 
teras, qu«'  c'est  vne  chose  trcs-difli- 
cile  de  poursuiure  les  choses  accous- 
tumées  aux  parties  organiques,  pour 
la  «liversitr  «le  h'ur  composition.  Par- 
quoy  d«>sormais, quant  à  la  substance, 
tempérament  ,  et  autres  «pu-  pour 
hriefueté  nous  laisserons ,  tu  auras 
recours  aux  parties  simples  et  simi- 
laires, desquelles  ces  organiques  sont 
composées:  comme  si  pour  exemple 
on  demande  «le  «pielle  substance  et 
temperaiiH'iit  «'st  le  Larynx  ,  lu  res- 
pomlras  qu'il  <*st  «le  substance  carti- 
lagineiiM'  «d  chanteuse  ,  et  par  ainsi 
de  tempérament  froid  et  sec  ,  chaud 
et  humide. 

Del'Epiglotte  ou  languette.  D'auan- 
lage  il  faut  entendre,  que  de  la  ra- 
«ine  de  la  Langue  est  dressé  vn  corps 
cartilagineux  et  membraneux ,  à  fin 
tju'il  se  puisse  mieux  mouuoir,  à  s«;a- 
uoir  esleuer  et  baisser  :  car  ce  qui  est 
plus  mol  que  de  raison ,  tombe  assi- 
duellement,  <"t  aussi  <■«•  qui  est  trop 
dur ,  ne  permet  estre  renuersé:  donc, 
il  a  fallu  qu'il  ne  fust  tropdur  ny  trop 
mol,  à  fin  qu'il  demeure  esleué  quand 
nous  inspirons,  et  qu'il  se  couche  et 
baisse  quand  nous  auallons.  II  est  le 
principal  instrument  de  la  voix,  la- 
quelle ne  pouuoil  estre  bien  faite,  si 
le  passage  n'estoit  eslroit  :  il  sert  de 
comprimer  le  passage  et  conduit  «les 
cartilages  du  Larynx,  et  principale- 
ment rArytenoïde  :  il  est  tousiours 
humide  d'vne  humidité  naturelle,  et 
lors  qu'il  est  desseiché  par  fleure  ou 
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autrement,  on  ne  pi-ut  parité  s'il  n '•  >t 
humei  té,  «'I  toutes  les  autre*  parties 
de  la  bom  lie.  Il  >»•  \  m -i 1 1  lier  ri  all.i- 
«1ht  d'vu  coste  et  d'autre,  par  la 
n >iurmine  membrane  de  la  bouche, 
.uii'i  parties  latérales  de  l'A ryte- 
noïde  iusqu'à  sa  partie  posterieun- . 
pour  couurir  et  descouurir  l'orifice 
du  Larynx ,  ainsi  qu'vn  couvercle 
( ou ure  un  pot  à  fin  qu'eu  deglou- 
lissanl  el  auallant  le  boire  ou  raan 
gcr ,  rieu  ne  descende  par  ledit  La- 
rj  n\  dedans  la  Trachée  arlere  :  i'eii- 
len*  en  si  grande  quantité ,  qu'il  em- 
peschast  Pair  <h*  soi  tir  et  entrer  a  son 
aise.  Car  il  ne  faut  penser  qu'il  le  cou- 
ine m  exactement  ,  qu  il  ne  coule 
loiiHour*  quelque  petite  liqueur  par 
1rs  parois  intérieures  du  Larynx, 
pour  am  uncmeiil  humecter  les  poul- 
inons :  autrement  eu  vain  on  ordon- 
nerait le»  Lohotbs  énalTectious  pecto- 
rales. El  pourcequc  tel  corps  cslnil 
capable  du  mouueuient  volontaire, 
a  ceste  cause,  selon  aucuns,  Lu)  ont 
Ole  baillés  quatre  muscles,  deux  qui 
rouillent  el  deux  qui  le  ferment,  vn 
«le  chacun  costé.  Ceux  qui  l'omirent , 
descendent  «le  la  racine  de  l'os  Hyoïde, 
cl  *  v  nissan*  en  leur  insertion  .  dc*i 
ncnl  a  la  racine  postérieure  d'icelu) 
F.piglolte.  Les  autres  qui  le  Ici  nient 
(aux  animaux  esqueis ils  se  Iroum  ni 
viennent  inlerieuremeul  entre  la  lu- 
nique  d  iceluy  el  son  cartilage. 

Or  quant  à  ces  quatre  muscles,  ie 
ne  les  ay  point  veu  ny  discerné  aux 
liouinics,  ainsi  que  i'ay  veu  auxbesles 
brutes,  iaçoil  que  i'aye  mis  toute 
peine  el  diligence  à  les  trouuer.  A 

1  A.  Paré  «joule  en  marge,  a  partir  de 
l'édition  de  Ii76  i 

La  figure  de  VKpigloue  tu  semblable  a 
i miche  d'un  kaubon.  —  Gai.  de  f  triage  dt$ 
partt44, 

V 


reste  cause  aucuns  ont  voulu  due, 
que  ce  petit  corps  icv,  quasi  fait  «'n 
forme  d  vne  petite  langue ,  n'esloit 
couché  ny  adapte  sur  le  Larynx  ,  en 
mangeant  ou  beuuanl,  que  par  la  pe- 
sanlt'ur  des  choses  transglouties  :  et 
qu'en  autre  temps,  à  raison  de  la  con- 
tinuelle respiration ,  il  demeurait  re- 
leué,  pour  descouurir  ledit  Larynx. 
I  nutilement  reste  seulement  aur  ce 
propos.  ;ï  considérer  deux  petites  si 
nuosités  ou  tissures  .  lesquelles  Na- 
ture a  mises  s.,us  Inlil  F.piglolte  de- 
dans le  Larynx,  vne  de  chacun  costé: 
a  fin  que  si  de  fortune  quelque  chose 
eschappoit  du  boire  et  manger  de- 
daus  ledit  Lan nx,  il  fusl  là  retenu 
et  à  lin  aussi  (pie  I  air  «Titrant  trop 
impétueusement ,  fusl  aucunement 
rehousché  et  refréné  par  cesdiles  *i 
nuosiies.  ainsi  (pie  le  sang  et  esprit 
entrant  au  cœur  par  les  oreilles  d'i- 
celuy. 


(  iiM'inu;  \\  i. 

I»V  COL  BT  SK8  PARTIES  '. 

foules  ces  choses  ;iin-i  déclarée*  il 
faut  maintenant  passer  au  Col.  le- 
«pi«'l  nous  définirons  preinierement.el 
puis  poursuiurons  ses  parties  tant 
coinniunes  «pu-  propres,  desquelles 
iusques  icy  n'a  esté  rien  dit.  Carde 
refléter  le  cuir,  le  Pannicule  char- 
neux.  les  v  eines.  .irteres.  nerfs.  Œso- 
ph.igue  ,  trachée  artère  ,  et  muscles 
qui  moulent  et  descendent  tout  le 
long  dudil  Cad  aux  |»o ;  -.quelle* 

1  VAnatemie  de  la  uttt  n'arrête!  peu  près 
en  cet  endroit ,  c'esl-a-dtre  qu'elle  ajoute 
seulement  quelque*  délai!»  »ur  les  mu*  le» 
qui  meuvent  la  téle,  au  nombre  de  qua- 
torze, savoir  :  les  deux  tplentUquet,  les  deux 


Digitized  by  Google 


DE  LÀNATOMIE. 


Ils  appartiennent, ce  seroit  trauailler 
en  vain.  Parquoy  ne  faut  que  lu  at- 
tendes par  cy  après  que  l'explication 
des  Vertèbres,  propres  parties  dice- 
luy.el  ligamensd'icclles,  tant  propres 
que  communs  auec  la  Teste,  et  de  ses 
miîsclçs  tant  communs  auec  ladite 
l'esté  el  le  Thorax,  que  propres  à  luy 
seul. 

Poursujuant  donc  nostre  propos, 
le  Col  nest  autre  elmsc  «pie  lu  partie 
de  la  teste  contenue  depuis  l'os  Occi- 
pital ,  lùsques  au  premier  Spondyle 
du  Hetapbrene  :  auquel  nous  faut 
premièrement  considérer  ses  vertè- 
bres, monstrans  ce  qu'elles  ont  do 
commun  et  différent  ensemble  :  à  fin 
que  plus  commodément  et  au  protit 
du  Lecteur  nous  puissions  monstrer 
1  origine  et  insertion  desmuscles  nais- 
sans  et  finissans  en  icelles. 

Le  Col  est  fait  de  sept  \ertebres, 
«•-«quelles  faut  considérer  première- 
ment leurs  corps  :  »e< ondement  leurs 
trous,  par  lesquels  descend  la  Spi 
naïe  medulle:  tiercement,  leurs  apo- 
pbyses:  quartement,  les  trous  par 
lesquels  les  nerfs  sortent  de  la  nue- 
qtie  aux  parties  externes,  et  «eux  des 
Apophyses  Transuerscs  par  lesquels 
les  veines  et  artères ,  que  nous  auons 
appellées  Ceruicales,  montent  tout 

complejctu,  les  quatre  droiia,  le*  quatre  obli- 
ques et  li  >  deux  muMuidcM.  Nous  retrouverons 
la  description  plus  développée  de  ces  muscles 
au  chapitre  xvti. 
Après  quoi  l'auteur  termine  ainsi  : 
«  Auquel  endroit  donnerons  6n  a  reste 
Anatomle  de  la  teste  ,  ne  passant  outre  mon 
intention  pour  le  présent  :  mais  s'il  plnlst  à 
Dieu ,  et  si  ic  vis,  et  cognois  ce  mien  petit 
labeur  estre  agréable  :  i'espero  mettre  en 
brief  vn  amure  plus  ample  de  la  totale  fabri- 
cation et  composition  du  corps  humain, auec 
certaines  ligures  nécessaires,  pour  plus  facile 
coguuUsance  d  icelle.  .  Fol.  I U. 
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le  longdudit  Col,  et  flnablemeDl  U  s 
connexions  des  susdites  vertèbres. 
Or  quant  au  premier,  par  le  corps  du 
la  vertèbre  nous  entendons  la  part  in 
antérieure  (ficelle  ,  sur  laquelle  roi;. 
sophague  est  couché.  Quant  au  trou, 
il  ne  faut  considérer  autre  chose  ,  .si- 
non qu'il  n  est  pas  lousiours  plus 
grand  aux  vertèbres  plus  prochaines 
du  Cerneau,  et  est  circonscrit  dudil 
corps,  el  de  trois  genres  d'Apopbj  fies 
par  tout,  fors  qu'au  premier  :  c'est  à 
sçauoir,  Droites,  Obliques  et  Trans- 
uerses  :  dont  par  les  Droites  nous  en- 
tendons les  espines  du  <l<  >s ,  lesquelles 
estans  situées  à  l'opposite  du  corps 
desdites  vertèbres ,  descendent  droi- 
tement  tout  le  long  de  l'espine,  aucu- 
nement enclinées  en  bas,  ainsi  que 
«elles  du  .M  et  a  pli  rené  iusquà  l'on- 
zième, où  ladite  espine  commence  à 
se  dresser  en  haut,  sur  le  change- 
ment de  l'ordre  de  réception.  Par  les 
apophyses  Obliques  nous  entendons 
les  eminences,  par  lesquelles  leâdites 
vertèbres  se  lient  ensemble  par  gin- 
glyme.en  receuant  la  supérieure  et 
estans  recette  de  l'intérieure  :  et  sont 
situées  entre  les  apophyses  Droites 
faisans  PEspine  et  les  Transuerses  : 
par  lesquelles  nous  entendons  les 
eminences  prochaines  du  corps,  qui 
par  droite  limite  divisent  la  vertèbre. 
Et  sont  cesdites  eminences  trouées, 
pour  donner  passage  aux  veines  et  ar- 
tères qui  t'ont  esté  nommées  par  cy 
déliant,  lesquelles  cnlrans  par  le 
trou  desnerfs,  vont  nourrir  la  Spinale 
medulle,  et  lesdiles  vertèbres  et  parties 
appartenantes  à  icelles. 

Outre  ce,  il  faut  noter,  que  le  trou 
par  lequel  les  nerfs  sortent  de  la  Spi- 
nale medulle  aux  parties  externes, 
en  Lespine  du  col,  est  mis  sous  l'apo- 
physe Transuerse,  estant  fait  el  <  in- 
stitué de  la  vertèbre  tant  supérieure 
7>c  7ït7:'»n»,  Y  wurcvjt  mou  r*rve>*rtL* 
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qu'inférieure,  au  conlraire  des  au- 
tres, qui  sortent  dos  vertèbres  de 
toute  l'espine  ,  lesquels  sont  faits  de 
la  vertèbre  supérieure  ;  et  pour  ce,  en 
cas  de  luxation  des  \ei  tebres,  eelle 
qui  se  fait  au  col  peut  blesser  le  nerf 
et  action  d'iceluy ,  au  contraire  des 
•Mitres  qui  se  font  au  demeurant  de 
l'espine. 

Quant  à  leur  connexion ,  il  faut  en- 
tendre que  toutes  les  \ertehres  de 
l'Espine  ont  chacune  si\  connexions  . 
.1  sçauoir  deux  en  leurs  corps,  et  qua- 
tre en  leurs  apophyses  obliques.  Par 
les  premières,  le  corps  d'vnc  cha- 
cune vertèbre  est  conioint  auec  ce- 
luj  de  la  supérieure  et  intérieure  :par 
les  autres,  auec  les  apophyses  obli- 
ques inférieures  de  la  \ertebre  supe 
i  ieure  .  desquelles  elle  est  receue  , 
ainsi  qu'elle  reçoit  les  obliques  et  su 
perieuresde  la  vertèbre  inférieure.  Il 
en  faut  excepter  la  première  vertè- 
bre ,  parce  qu'elle  n'a  que  quatre  con- 
nexions par  ses  apophyses  obliques, 
lant  supérieures  qu'inférieures,  par 
lesquelles  elle  reçoit  les  apophyses 
obliques,  lant  de  Pos  Occipital  que 
du  second  Spondyle.  Semblablement 
faut  excepter  la  seconde,  pour  ce 
qu'elle  n'a  «pie  cinq  connexions ,  à 
sçauoir  quatre  par  ses  apophyses 
obliques,  et  vue  par  son  corps,  par  la- 
quelle elle  est  coniointe  auec  le 
corps  de  la  tierce  vertèbre. 

Et  faut  icy  noter  que  Nature 
n'ayant  point  baillé  d'espine  au  pre- 
mier Spondyle ,  Pa  récompensé  d'vnc 
petite  cminenccct  tuberositc  :  sembla 
blemenl  ne  faisant  point  vu  commun 
Irou  auec  le  second  pour  l'issue  du 
nerf,  il  a  esté  troué  aux  parties  laté- 
rales de  son  corps,  tant  d'vncostéque 
d'autre.  El  a  esté  fait  aussi  en  sa  par- 
tic  antérieure  crené  et  tenue,  et  quasi 
sans  corps,  pour  recevoir  l'apophyse 


antérieure  dressée  au  corps  supérieur 
du  second  Spondyle,  que  Hippocrates 
appelle  Dent,  auquel  le  principal  liga- 
ment de  la  teste  s'attache  :  lequel  des- 
cend intérieurement  de  Pos  occipital 
sous  les  apophyses  clinoïdes  :  et  par 
telle  articulation  la  teste  s'esleueet 
s.'  haisse  on  dcuanl  et  derrière  .  tout 
ainsi  qu'elle  se  meut  latéralement, 
par  l'articulation  du  premier  auec  le 
second  Spondyle. 

Geste  apophyse  est  attachée  par 
deux  ligamens .  desquels  le  premier 
est  extérieur,  plus  large  et  plus  grand, 
comprenant  entièrement  tout  a  Pen- 
lour  la  susdite  articulation,  montant 
d.-s  Spomh  1rs  a  la  leste  .  ou  pIusto>t 
descendant  de  la  leste  aux  SpomMes, 
ainsi  que  fait  tout  ligament  passant 
mutuellement  d  \n  os  en  l'autre.  I.e 
second  est  plus  fort  et  enuironne  Par- 
liculation  aussi,  se  meslant  auec  le 
«  .11  lilage,  lequel  par  son  interposition 
conioint  toutes  1rs  \rrtehrcs  ensem- 
ble, hors  mis  la  première  ,  ainsi  que 
tu  peux  \oir  à  l'eschine  d'vn  pour- 
ceau, diuisant  1rs  vertèbres  l'vne  de 
l'autre.  Et  de  tels  ligamens  est  con- 
jointe toute  l'espine  et  parties  d  icelle. 
laquelle  Nature  n'a  \i>ulu  taire  éFVn 
seul  os  ,  parce  que  l'homme  eoit  esté 
comme  embroché  ou  empallé  cl  im- 
mobile, et  serait  comme  vue  statue  de 
bois  ou  de  pierre. 

Quant  à  l'os  Sacrum,  il  est  com- 
pos»'-  d,>  quatre  pièces,  suis  |ns  ap 
pelle  Caudir.  Iceluj  reçoit  et  porte  les 
os  de  la  hanche  et  toutes  les  autres 

vertèbres  comme  sur  leur  fondement, 
et  vont  iusques  à  la  teste,  en  dimi- 
nuant lou.sioursde  bas  en  haut  :  \>-\i 
que  ce  qui  est  porte  et  sousteiiu,  doit 
estre  moindre  que  ce  qui  porte  et 
soustient.  Il  y  a  entre  icelles  vertè- 
bres vne  humidité  glaireuse  et  es- 
paisse,  semblable  à  celle  qui  est  eutre 
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les  autres  teintures,  pour  faire  que  le 
mouuement  soit  plus  facile  :  lequel 
lors  qu'il  se  fait ,  lesdites  vertèbres 
s'eslongnent  et  escarteot  les  vnes  des 
autres. 

Les  vtilités  de  l'Espine  sont  quatre  : 
la  première ,  qu'elle  est  comme  siège 
et  fondement  de  tout  l'assemblage  et 
liaison  du  corps,  comme  la  carine 
est  le  fondement  de  tout  le  nauire.  La 
seconde,  qu'elle  est  comme  le  che- 
min de  la  moûelle.  La  troisième, 
qu'elle  est  le  rempart  et  asseurance 
d'icelle.  La  quatrième,  qu'elle  est 
comme  vn  rempart  et  bouleuert  des 
entrailles,  qui  par  dedans  sont  cou- 
chées sus  icelle  ». 

Or  pource  que  nous  sommes  tom- 
bés sur  le  propos  des  ligamens,  il  me 
semble  n'estre  impertinent,  que  brief- 
uement  nous  déclarions  ce  qu'il  en 
faut  sçauoir.  Et  pour  ce  faire,  pre- 
mièrement nous  définirons  ligament , 
puis  monstrerons  la  diuerse  acception 
d'iceluy ,  tiercement  poursuiuroos 
ses  différences. 

Quant  au  premier,  Ligament  (ainsi 
qu'auons  dit  au  premier  liure)  n'est 
autre  chose  qu'vne  partie  simple  du 
corps  humain,  la  plus  terrestre  après 
l'os  et  le  cartilage ,  prenant  le  plus 
souuent  son  origine  de  l'vn  ou  de 
l'autre,  mediatement  ou  immédiate- 
ment, et  (lésinant  aussi  en  l'vnd'i- 
ceux ,  ou  muscle  ou  autre  partie  :  au 
moyen  dequoy  il  est  exangue ,  sec , 
dur  et  froid,  insensible  comme  les 
parties  d'où  il  sort,  estant  toutesfois 
semblable  à  nerf ,  pour  raison  de  sa 


*  Ces  deui  derniers  \mi  agrajihes  manquent 

VAnaumic  générale.  L'édillon  de  1675, 
qui  les  donne,  ajoute  à  l'os  sacrum  le  syno- 
nyme de  os  du  cropion. 


blancheur  et  consistance,  laquelle 
neantmoins  il  a  plus  dure  que  ledit 
nerf. 

Quant  au  second ,  il  faut  entendre 
que  ligament  est  vsurpé  générale- 
ment et  spécialement.  ■ 
pour  toute  partie  du  corps ,  lac 
conioint  vue  partie  auec  l'autre  :  en 
laquelle  acception  le  cuir  peut  estre 
dit  ligament,  pource  qu*il  contient 
toutes  les  parties  internes  iointes  en- 
semble :  sembiablement  le  Péritoine, 
conioignant  ensemble  toutes  les  par- 
ties naturelles  et  les  asseurant  contre 
l'Espine,  ainsi  que  la  membrane 
Pleuretique  fait  des  parties  vitales. 
Sembiablement  les  tuniques  du  cer- 
neau, nerfs,  veines  et  artères,  mus- 
cles, membranes  et  antres  semblables 
parties  du  corps,  peuuent estre  dites 
Ligamens ,  pource  qu'elles  lient  vne 
partie  auec  l'autre  :  comme  les  nerfs, 
tout  le  corps,  auec  le  cerueau,'les  ar- 
tères auec  le  coeur,  et  les  veines  auec 
le  Foye.  Mais  Ligament  spécialement 
pris ,  ne  signifie  que  la  partie  de  nos- 
tre corps,  telle  que  nous  auons  des- 
crit  cy  dessus. 

Les  différences  de  ligament  sont 
plusieurs.  Car  l'vn  est  large,  mem- 
braneux et  tenue,  l'autre  espaiset 
rond  :  l'vn  dur,  l'autre  mol  :  l'vn 
grand ,  l'autre  petit  :  l'vn  cartilagi- 
neux simplement  ,  l'autre  tenant 
moyen  entre  os  et  cartilage ,  pour 
l'exigence  du  plus  ou  moins  fort  et 

des  parties  par 


Et  voila  ce  qui  m'a  semblé  bon  de 

déclarer  en  gênerai  des  Ligamens,  en 
attendant  monstrer  toutes  les  sus- 
dites différences ,  ainsi  qu'elles  s'of- 
friront selou  l'ordre  de  dissection. 
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DK8  MVSCLKS  DV  COL. 

Retournant  maintenant  au  pre- 
mier propos,  faut  déclarer  et  demons- 
trer  les  muscle»  du  Col,  tan!  com- 
muii»  que  propres  :  letqteli  son! 
vingt  <»n  vingl  deux  eu  nombre,  dix 
ou  onze  de  chacun  costé,  desquels 
sept  meuuent  la  lesle  seule,  ou  auec 
t'U»*  le  premier Spondyle, et  les  autres 
trois  ou  quatre  meuuent  ledit  Col. 
0e§  sept  inouuans  la  teste  et  auec  elle 
le  premier  Spondyle ,  les  vns  l'est  en - 
<l«'iil  et  releuent ,  les  autres  la  fléchis 
seul  cl  abaissent  .  les  nul res  la  ineu- 
lient  ohliqHcment ,  et  Ions  ensemble 
par  leur  mouuemenl  successil  eircu- 
lairenient.  El  ainsi  faut  estimer  de 
ceux  «lu  Toi  '. 

Mais  auaut  que  procéder  à  la  des- 
cription de  l'origine  et  insertion  d'i- 
fHIX  ,  le  te  veux  aduertir  qu'il  Tant 
leuer  deux  muscles  île  I  I  Uimpl.lt»'  , 
nommez  Trapèze  et  Khoinboïde,  des- 
«juels  a  lin  que  lu  puisses  mieux 
monslrer  l'origine  et  insertion  ,  ou 
pluslost  leur  action,  par  laquelle 
nous  cherchons  ladite  origine  et  in- 
ufi  :  km  fUtu  i  .iut>  »w  1  : 

i  La  Bricfue  Collection  n'entru  pas  dan* 
tous  les  détails  qui  vont  suivre  ;  voici  tout 
ce  qu'elle  dit  a  ce  sujet  : 

•  Les  muscles  dudict  col  sont  constitue*  aut 
mounemem»  «te  soy-mesme ,  du  larln»  et  «le 
toute  la  teste.  Et  note  qu'il  ne  conuient  auoir 
tant  d'esizard  a  leur  nombre  que  S  leur  ac- 
tion: parce  que  lesdicU  itutscto,  tpeclalooient 
du  lariiii,  sont  tant  pelitz  à  ritomaie  que  a 
peine  les  peult  on  apperccuuir  :  ioincl  au»i 
que  reuli  qui  sont  pour  le  mouuemenl  de 
la  teste  sont  en  grand  nombre. 

»  Parquoy  suftlt  au  chirurgien  considérer 
que  autant  de  mouuemens  que  peut  faire 
chacune  partie,  autant  y  a-il  de  muscles.  • 
Fol.  tl.iverw. 


sertion.  il  les  faut  leuer  par  leur  in- 
sertion qui  est  à  l'Omoplate  (  ainsi 
qu'il  te  sera  demnnstré  en  son  lieu) 
en  les  renuersant  vers  leur  origine 
qui  est  à  l'Kspine.  Outre-plus  faut  le- 
uer  le  plus  petit  Ithomhoïdc  poste 
rieur  et  supérieur  (nommé  aussi  pe- 
tit Dentelé  de  son  origine,  qui  estes 
trois  vertèbres  Inférieures  du  Col  et 
première  du  Met.iphreno.et  le  r< nuer 
ser  vers  son  insertion,  qui  est  aux 
trois  espaces  des  quatre  costes  supé- 
rieures, tout  contre  l'angle  postérieur 
et  itiperieor  de  l'Omoplale,  ainsi  qu'il 
le  Itéra  domonstré  par  cy  après.  I  H 
muscles  ainsi  dcsrotiuerts,  faut  com- 
mencer à  leuer  les  quatre  qui  leuent 
la  Teste,  «■!  consequemmeni  les  deux 
qui  la  meuuent  obliquement .  et  à  la 
p  u  lin  vn  qui  la  fléchis!  et  baisse  :  et 
ce  a  raison  que  tel  est  l'ordre  Anato- 
mique.  ToutesfbiftM  tu  veux,  tu  petn 
leuer  tout  le  premier  sans  interest 
des  autres,  celuy  qui  est  nomme' 
MastoYde,  qui  baisse  et  fléchit  la  teste. 

«Juant  aux  quatre  qui  la  leuent  et 
dressent, le  premier  pour  raison  de 
sa  figure  nommé  Spknelique ,  monte 
«h  s  cinq  supérieures  espines  du  Tho- 
rax. «I  quatre  inférieures  du  Col. 
obliquement  en  l'occiput  contre  l'apo- 
physe  .MastoVdeou  Mammillairc  :  du- 
«piel  endroit  tu  le  renuerseras  yers 
son  origine. 

I.e  second  a  raison  de  sa  texture 
<•*!  nommé  Entftlati  ou  Entortill  '. 
issant  de  la  s.  4.  et  5.  apophyses 
transuerses  du  Melaphrene.  et  le  plus 
sonnent  de  l.i  premieredu  Col,  monte 
droitemeut  en  l'occiput,  enuironnant 
de  vi  m  costé  la  partie  inférieure  et  la- 
térale d'iceluy.  Cestuy-cy  se  leue 
commodément  du  m»s(.-  de  l'espine 

<  h'.înatomie  de  la  letlc  ajoute  :  Que  Syl- 

uiut  appelle  Comptent*. 
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vers  lesdiles  apophyses  Transuerses, 
«•t  procès  Mammillaircs  de  l'os  0«ei- 
pital.  D'auantape  on  le  peut  diuiser 
en  deux  M  «*n  trois,  combien  qu'aime 
grande  difficulté,  pour  la  complica- 
lion  et  entrelaceure  qui  <  si  en  iccluy. 

Le  troisième  el  quatrième,  sont 
deux  des  huit  petits  ,  quatre  de  cha- 
rnu costé,  moulent  quelque  peu  obli- 
quement:  le  premier,  detoute  la  partie 
latérale  du  second  Spondyle  :  le  se- 
rond,  de  toute  la  partie  lateralede  l'a- 
pophyse «lu  premier  ,  qui  luv  a  esté 
donner  en  lieu  d'cspine,n  I  occiputau 
droit  de  l'espine.  Ces  deux  ry  sont 
nommés  de  tous  Anatomisles  muscles 
liroilt,  mouuans  la  Teste  seule  .  les- 
quels ne  tant  (pie  leuer  et  lier  sans 
1rs  séparer,  ny  <le  leur  origine.,  n\  «tr- 
ieur insertion.  Et  voilà  «piant  aux 
quatre  qui  esleuent  et  dressent  la 

tr.ste. 

S  >  nsuiuent  maintenant  deux  Obli- 
ques de  chacun  costé  :  desquels  l'\n 
ment  la  teste  seule  ,  et  l'autre  le  pre- 
mier spondyh'  preinierenu'iit  ,  sr«  on- 
dement  rt  par  accident  la  teste.  Quant 
au  premier  ,  contre  l'opinion  d'au- 
eans  ,  il  prend  son  origine  «le  1  apo- 
physe Iransuerse  du  premier  spon- 
dyle, et  se  va  insj'rer  dessous  rincer- 
lion  du  premier  Droit  :  lequel  ne  faut 
pareillement  que  leuer  par  dessous 
sans  le  couper.  L'autre  sort  de  l'es- 
pine  du  second  spondyle  ,  et  s'en  va 
insérer  à  l'apophyse  transuerse  du 
premier  spondyle,  contre  l'origine  du 
précèdent  (combien  qu'aucuns  veu- 
Imt  le  contraire  )  lequel  te  faut  leuer 
comme  Ir-.  autres  :  à  lin  que  les  con- 
templant tous  ainsi  leurs,  tu  puisses 
voir  comme  ils  font  ensemble  vn 
triangle  égal.  Ce  dernier  muscle  a 
son  action  contraire  au  précèdent , 
comme  monstre  très-bien  son  origine 
et  insertion.  Et  pource,  quand  le  pre- 


mier Oblique  mené  la  teste  oblique- 
ment vers  le  deuant  ,1e  second  la  ra- 
mené par  le  premier  Spondyle.  Ces- 
tuy  auee  son  compagnon,  de  l'autre 
coste,  peuuent  estre  dits  vrayement 
muscles  propres  du  Col .  pource  qu'ils 
n'appartiennent  à  autre  partie,  au 
contraire  de  l< us  1rs  aulrrs  susdits. 

Icy  faut  noter  «pie  la  teste  ,  selon 
(ialicn,  a  deux  mnuuemens  :  l'vn  , 
droit  en  deuant  et  arrière,  comme  en 
<  »'iix  «pii  accordent  ou  refusent  quel- 
que chose:  l'autre  ,  quasi  circulaire. 
Le  premier  ,  selon  dalien  ,  se  fait,  la 
première  vertèbre  estant  remuée  sus 
la  seconde:  le  second  ,1a  lestti  estant 
remuée  sus  la  pi  emirre  vertèbre.  En 
quoy  il  a  esté  repris  par  les  recens 
Anatomisles.  remonstransque  la  t«><le 
ne  peut  estre  remuée  circulairement 
sus  la  première  vertèbre  sans  luxa- 
linn». 

Quant  au  dernier  qui  lleschil  ladite 
t«>ste,il  monte  de  la  partie  supérieure 
et  latérale  du  Slernon ,  et  de  la  pro- 
chaineparlie  de  la Clauicule, oblique 
mrnt  à  l'apophyse  Mastoule  «le  l'os 
Occipital ,  au  moyen  dequoy  est  ap- 
pellé  Moêtoïde.  Et  se  peut  diuiser 
plustost  en  deux  sur  sa  diuerse  ori- 
gine, qu'en  trois.  Or  il  eust  esté  meil- 
leur tourner  la  teste  de  tous  costés , 
autant  en  derrière  qu'à  dextre  et  so- 
nestre  :  mais  si  telle  chose  eust  este  , 
il  se  fust  soutient  fait  luxation ,  qui 
nisi  este  i\  notre  grand  desauantage 
et  au  péril  de  mort,  parce  que  telle 
facilité  de  mouuement  ne  peut  ivstre 
sans  que  la  jointe  soit  fort  lasche. 
Parquoy  Nature  a  mieux  aimé  oc- 
troyer à  la  teste  peu  de  mouucmens 
et  asseurés  ,  que  plusieurs  et  dange- 

i  Ce  paragraphe  manque  dans  YAnatomie 
r/cncriilc ,  ainsi  que  la  citation  de  Galien 
qu'un  trouvera  à  la  page  suivante. 
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reux,  qui  est  cause  qu'elle  n'n  point 
fail  sa  ioinle  labchu ,  ains  forte  et  ru- 
buste1. 

Apres  la  denionslralion  des  susdits 
muscles,  faut  passer  aux  trois  ou  qua- 
tre du  col ,  desquels  deux  (qu'aucoaa 
réduisent  en  vn  )  l'estendenl  :  vn  le 
Htm  hit ,  et  le  dernier  le  meut  late- 
ralement ,  et  tous  par  leur  mouue- 
ment  successif,  cireulairement ,  com- 
me nous  auons  dit  des  muscles  de  la 
Teste. 

Le  premier  de  ceux  qui  l  eslendent 
(  i'entens  tousiours  de  chacun  costé) 
prenant  son  origine  des  six  apophyses 
Transuerses  des  six  vertèbres  supé- 
rieures du  Melaphrene  ,  ou  plustost 
de  la  racine  des  obliques,  monte  droi- 
tement  à  l'espine  du  second  S|)ondyle 
du  col  et  apophyse  Oblique  d'iceluy  : 
aucuns  font  appelle  Trantuertaire,  Si 
tu  le  veux  leuer,  il  le  te  faut  prendre 
du  costé  de  l'espine ,  le  renuersant 
vers  les  apoplnscs  Transuerses:  ou 
bien,  veu  qne  c'est  le  dernier  et  plus 
proche  des  os ,  si  tu  veux ,  tu  ne  feras 
que  le  séparer  vn  petit  de  son  compa- 
gnon par  la  distinction  de  leur  ori- 
gine :  laquelle  si  tu  trouues  difficile  , 
ne  t'en  esmerveille  :  car  à  la  vérité 
il  se  trouue  obscure  séparation  ,  di- 
stincte de  cesluy  cy  auec  son  compa- 
gnon, nommé  E$pinriw ,  lequel  sor- 
tant le  plus  souuent  des  racines  des 
sept  supérieures  étpims  du  Mela- 
phrene et  de  la  dernière  du  col .  s  m 
sere  aux  autres  opines  du  col  :  et 
pour  ce  à  bon  droit  cesluy  cy  auec  le 
précèdent,  sont  réduits  par  Galien  à 
vnseul. 

•Cal.,  liu.  1?,  chap.  C,  de  tTwqtdet 
yartui.  —  k.  F. 


Le  tiers  qui  le  lleschit,  monte  inte. 
rieurement  du  •  orps  des  cinq  supé- 
rieures   spondyles  du  Melaphrene 
(  desquels  il  sort  assez  obscurément , 
raesmement  aux  gens  exténués)  par 
dessous  l'<  lesophague ,  tout  le  long 
dudil  col  iusqu'à  l'os  Occipital  ,  à  la 
pat  lie  intérieure  duquel  obscurément 
il  s'insère  :  à  cause  dequoy  il  peut  au- 
cunemeul  aider  a  fleschir  la  teste 
Ce  muscle  est  fait  de  fllets  obliques, 
venans  du  corps  de  la  vertèbre  par 
tout  le  long  de  son  chemin  aux  apo 
phvNcx  transuerses  de  l'autre  vertè- 
bre: et  auec  son  compagnon  de  l'au- 
tre costé,  semble  constituer  sur  le 
corps  des  vertèbres  vne  petite  voye 
aucunement  cane  à  l'Oesophague  :  et 
est  appelle  Muscle  long.  Le  quatrième 
et  dernier  que  nous  auons  dit  mou- 
uoir  latéralement  ledit  col,  qu'on  ap- 
pelle Scalcne ,  à  cause  de  sa  ligure, 
monte  de  la  plus  grande  partie  poste 
rieure  et  supérieure  de  la  première 
coste  du  Thorax,  à  toutes  les  apophy- 
ses transuerses  du  col  ,  s'inserant  en 
icelles  pai  s.-s  lilamens,  lesquels  il  .1 
proportionnés  en  longueur  et  brief 
uelépour  se  pouuoir  attacher  depuis 
la  dernière  apophyse  du  Col ,  et  plus 
prochaine  de  ladite  coste  ,  iusqu'à  la 
première.  Et  semble  ce  muscle  cy 
estre  double,  à  raison  de  la  distinc- 
tion faite  en  ieeluy  par  l'issue  des 
nerfs  du  bras. 

Ouant  aux  veines  et  artères  appar- 
tenanstant  au  col  qu'à  ses  parties, 
elles  ont  esté  suffisamment  declanns 
sur  la  distribution  d'icelles.  Parquoy 
reste  que  tu  entendes  que  tons  les 
susdits  muscles  reçoiuent  nerfs  des 
Spondyles,  desquels  Us  prennent  leur 
origine. 

ptU'  >  I  M  M  'ntMfOOl  OuUm  BBS 
anlyi  uiad-terxJ  flrtMéWwn™  i 
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CHAPITRE  XVIII. 

DBS  MVSCLBS  DV  THORAX  ET  DES 
LVMBBS. 

Apres  ces  choses  ainsi  considérées,  i  1 
ronuient  poursuiure  les  muscles,  tant 
du  Thorax  ,  qui  seruent  à  la  respi- 
ration, que  ceux  des  Lumbcs,  à  fui 
que  plus  aisément  mois  puissions  par 
après  traiter  ceux  des  extrémité. 

M. lis  allant  que  ce  faire,  il  fautsça- 
uoir  que  la  partie  postérieure  du 
thorax,  nommée  Metaphrenc,  esl 
faite  «le  douze  \  ertehres  .  el  le>  Lum- 
bes  de  cinq  ,  lesquelles  ne  différent 
en  autre  chose  de  celles.du  Col,  .sinon 
qM  toutes  ces  vertèbres  sont  plus 
grosses  en  leur  corps  (pie  celle» du 
col,  mais  non  moindres  en  leur  trou. 
D'auantage,  ces  vertèbres  n'ont  point 
leurs  apophyses  Transuerses  l rouées 
comme  celles  du  col  pour  la  conduite 
des  veines  et  artères  ceruicales.  Sein 
blablemeut  chacune  de  ces  vertèbres 
toute  seule  fait  et  constitue  de  sa  par- 
lie  inférieure ,  tant  d'vn  costé  que 
d'autre,  le  trou  pour  bailler  passage 
au  nerf  issanl  de  la  Spinale  inedulle 
aux  parties  circoniacentes  :  au  con- 
traire de  celles  du  Col ,  lesquelles 
deux  ensemble  font  le  susdit  trou  , 
ainsi  que  nous  auons  dit. 

Quant  aux  apophyses,  soient  Droi- 
tes ,  Obliques  ou  Transuerses  dudil 
Thorax,  elles  ne  sont  en  rien  différen- 
tes de  celles  du  Col  (i'entens  iusqu'a 
la  dixième),  fors  que  les  Transuerses 
n'estons  trouées  ,  comme  a  esté  dit , 
voustiennent  en  partie  les  cosles,  M 
tans  eslroittement  annexées  auec  icel- 
les  par  forts  ligamens  tant  propres 
que  communs.  Mais  depuis  la  dixième, 
les  deux  qui  demeurent  du  Meta- 
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phrene  et  des  I.umbes  sont  diuerses 
non  seulement  de  celles  du  col ,  mais 
aussi  des  dix  premières, par  leurs  apo- 
physes obliques:  poureeque  depuis 
l'onzième  ,  qui  est  receué  tant  de  sa 
supérieure  que  de  son  inférieure , 
pour  la  confirmation  de  ladite  copine 
et  plus  facile  flexion  d'icelle  ,  sans 
danger  de  fracture  ou  ouuerlure  ,  les 
susdites  apophyses  des  vertèbres  in- 
férieures ,  qui  souloient  receuoir, 
sont  n renés,  comme  celles  qui  sou- 
loient estre  receuès,reçoiuent.  Klles 
sont  aussi  différentes  de  toutes  les 
Mi-dites  par  leurs  apophyses  Droites, 
c'est  à  dire  Kspines,  à  cause  que  de- 
puis l'onzième  elles  commencent  de 
h  v  dresser  peu  à  peu  vers  le  haut,  au 
contraire  des  supérieures.  Kt  si  on 
demande  comment  la  dixième  vertè- 
bre du  Metaphrenc  peut  estre  dite  le 
milieu  de  l'Kspinc  ,  veu  qu'icelle  est 
faite  de  vingtquatre  vertèbres:  ic ré- 
pons que  cela  doit  estre  entendu  , 
quand  on  réduit  les  six  os  de  l'os  Sa- 
crum, et  les  quatre  de  l'os  Candie  plus 
cartilagineux  qu'osseux,  entre  les  os 
de  l'Espine.  Car  alors  depuis  l'arti- 
culation de  la  teste  iusqu'a  reste  di- 
xième vertèbre  ,  il  y  en  a  dixsept ,  et 
de  là  en  bas  autres  dixsept. 

Reuenant  donc  aux  muscles  du 
Thorax  seruans  à  la  respiration ,  faut 
noter  qu'ils  sont  quatrevingts  et  neuf, 
quarante  quatre  de  chacun  costé,  pa- 
reils en  force  ,  grosseur  ,  situation  el 
action  ,  et  vn  moyen  qui  esl  appellé 
Diaphragme.  Des  quarante  quatre  , 
vingtdeux  dilatent  ledit  Thorax  en 
l'inspiration  ,  c'est  à  sçauoir  le  Sous- 
clauicr ,  le  grand  Dentelé  selon  au- 
cuns, les  deux  Ithomboïdes  ou  Dentelés 
postérieurs,  YOblit(UC  ascendant  de  VE~ 
pigastre,  les  onze  Intercostaux  et  six 
lntercartilaginaux  extérieurs  :  les  au- 
tres \iniitdeux  resserrent  en  l'expi 
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ration,  c'est  I  sçauoir,  le  Sacrolumbus, 
l'Oblique  descendant ,  le  Longitudinal 
rt  Transuersal  del'Epigastre  :  ^Trian- 
gulaire interne,  ou  rrsserrrur  de  Car- 
tilages :  les  six  Intercartilaginaux  et 
les  onze  Intercostaux  intrrne*. 

Des  vingt  deux  dilatans  le  Thorax  , 
le  premier  nommé  Snusclauier.  a  cause 
de  sa  situation  ,  desrend  do  ia  partie 
intrrne  rt  antérieure  de  la  Clauirule, 
obliquement  au  cartilage  de  la  pre- 
mière roste  jusqu'au  Slernon, laquelle 
il  estend. 

Le  second  appelle  grand  Dentelé, 
prenant ,  selon  aucuns  ,  son  origine 
intérieurement  de  toute  la  base  de 
l'Omoplate, s'en  va  transuersalement 
insérer  aux  neuf  rostes  snpcriru- 
res,  produisant  certaines  apophyses 
dentelées  plus  auant  sur  les  rostes 
qu'aux  espaces  moyens  d'ieelles  on 
mufles  Intercostaux  ,  a  cause  de- 
quoy il  a  est»1  ainsi  appelle.  Aucuns 
ont  référé  ce  muscle  entre  ceux  de 
l'Omoplate 

Le  tiers  descend  fies  trois  espines 
Inférieures  du  Col  et  de  la  première 
du  Metaphrrne ,  par  vn  ligament 
mrmbranrux  rt  fort  délit*,  aux  trois 
ou  quatre  cosles  supérieures,  se  fi- 


ni usrlcs  ,  à  raison  de  leur  figure , 
Rhomboïdes ,  comme  vne  lozange  à 
quatre  cornes1. 

Le  cinquième,  que  nous  auons  dit 
Oblique  ascendant  de  l'Epigastre ,  a 
esté  suffisamment  déclaré  en  son  lieu. 

Quant  aux  onze  Intercostaux  exter- 
nes, ils  descendent  obliquement  du 
derrière  vers  le  deuant  de  la  partie 
latérale  rt  infrrieurr  de  la  cosle  su- 
prrirnrr,  en  la  partie  latérale  et  su- 
périeure de  la  roste  inférieure  :  au 
contraire  des  six  Intercartilaginaux  . 
leMjurls  avans  semblable  origine  rt 
insertion  entre  les  cartilages ,  que  les 
Intercostaux  rnti  •  1rs  rostes,  descen- 
dent obliquement  du  deuant  vers  le 
derrière.  Et  voilà  quant  A  ceux  qui 
dil. itent  et  estendent  le  Thorax  en 
l'inspiration. 

Mes  .Mitres  vingtdeuxqui  les  resser- 
rent en  l'expiration,  le  premier  pre- 
nant son  origine  de  l'os  Sacrum  et  des 
apophyses  obliqursdrsLumbes,  monte 
(estroilement  et  confusément  adhé- 
rant et  annexé  auec  le  muscle  Sacré, 
qui  te  sera  déclaré  cy  après  )  à  la  ra- 
cine des  douze  cosles,  baillant  à  vne 
chacune  vn  petit  tendon  à  mesure 
qu'il  monte,  par  lequel  il  resserre  et 
nissant  plus  auant  aux  trniv  espaces  L  retire  losdilcs  costes  vers  les  apophy- 


ou  muscles  intercostaux  d'ieelles, 
qu'aux  cotfe* ,  a  cause  dequoy  il 
est  appelle  Dentelé  postérieur  et  su- 
périeur. 

Le  quart  monte  semblablemont  par 
vn  ligament  délié  et  membraneux,  des 
trots  supérieures  espines  «les  l.umhes 
et  des  deux  dernieresdu  Metaphrene, 
aux  trois  ou  quatre  costes  fausses  et 
Inférieures  ou  dernières,  s'auançant 
plus  auant  sur  lesdites  costes  qu'en- 
tre les  espaces  ou  muscle».  Intercos- 
taux d'ieelles,  à  raison  dequoy  est  aussi 
appellé  Dentelé  postérieur  et  inférieur. 
Et  ont  eslé  nommés  ces  deux  derniers  ' 


ses  Transurrses  :  et  e>t  appellé  de 
nous  Sacrolumbus ,  à  raison  de  son 
origine. 

I  Rien  que  je  ne  veuille  pas  noter  toutes 
tes  additions  et  modifications  que  les  édi- 
teurs posthumes  ont  (ait  subir  au  teile.il  s'en 
rencontre  une  Ici  qui  atteste  trop  leur  aeience 
cl  leur  goût  pour  que  je  la  passe  tons  silence. 
Au  lieu  de  celle  vulgaire  façon  de  parler  dr 
l'auteur,  comme  MM  lomnge  a  quatre  cornet, 
ils  corrigent  :  comme  vue  loiange ,  laquelle  , 
pour  parler  en  mathématicien,  ayant  Us  cotte* 
opposé*  et  les  angles  opposé*  égaux  ,  n'est  pat 
toutefois  quarrt'e  ni  rectangle.  Et  ils  ajoutent 
en  marge  ;  /  <  «j .  Eucliic,  uu.l,  propos,  xxx». 
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Le  second ,  troisième  et  quatrième , 
que  noui  auons  appelles  Oblique  des- 
cendant, Droit  et  Transversal  de  VE- 
pigastre ,  ont  esté  demonstrés  en  leur 
lieu.  Et  faut  icy  noter  que  ces  trois 
derniers  muscles  de  l'EpIgastre  aident 
l'expiration  par  accident ,  plustost 
que  d'oui-mesmes ,  à  sçauoir  en  re- 
poussant le  Diaphragme  vers  les 
Poulmons,  par  les  Intestins  qu'ils  re- 
poussent aussi  en  haut  .  pendant 
qu'ils  tirent  en  haut  les  parties  es- 
queiles  ils  sont  insérés  vers  leur 
origiue. 

Le  cinquième ,  que  nous  pouuons 
nppeller  le  Resserreur  des  cartilages, 
sortant  intérieurement  des  costes  du 
Sternon,  va  à  tous  les  cartilages  des 
Yrayes  costes.  Cestuy-cy  est  plus  ap- 
parent et  manifeste  aux  bestes  brutes 
sous  le  Brichet ,  qu'es  hommes ,  com- 
bien qu'en  iceux  ne  soit  point  par 
trop  obscur. 

Quant  aux  onze  Intercostaux  inter* 
net ,  selon  mon  iugement ,  ils  pren- 
nent leur  origine  de  la  partie  laté- 
rale et  inférieure  de  la  coste  supé- 
rieure, etdescendans  obliquement  du 
deuant  au  derrière ,  s'insèrent  à  la 
partie  latérale  et  supérieure  de  la 
coste  inférieure  :  tellement  que  ceux- 
cy  ensuiuent  la  production  des  flbres 
des  Gartilag inaux ,  ainsi  que  les  six 
Cartilagineux  Internes  ensuiuent  la 
situation  des  Intercostaux  externes, 
procédant  du  derrière  au  deuant  :  en 
sorte  que  tant  les  Intercostaux  que 
les  Intercartilaginaux  se  coupent  et 
divisent  en  forme  de  croix  Bourgui- 
gnonne, le  sçay  bien  qu'aucuns  ont 
voulu  dire  que  les  muscles  internes , 
Intercostaux  ou  lntercartila- 
,  montent  de  la  partie  supé- 
rieure et  latérale  de  la  coste  infé- 


rieure vers  le  deuant  ou  vers  le  der- 
rière. Mais  si  cela  estoit  vray,  il  s'en- 
suiunûl  que  tels  muscles  receuroient 
le  nerf  par  leur  queue,  et  non  par  leur 
teste,  veu  que  le  nerf  va  tousiours 
par  dessous  la  coste  ,  et  non  par 
dessus. 

Quant  au  quatre  vingt  neufléme 
et  dernier ,  qui  est  sans  compagnon  , 
que  nous  auons  appellé  Diaphragme , 
Il  a  esté  suffisamment  déclaré  en 
nostre  tiers  liure.  Parquoy  reste  que 
nous  passions  aux  muscles  des  Lum- 
bes ,  lesquels'  sont  six  en  nombre , 
trois  de  chacun  eosté,  pareils  en  gros- 
seur, force  et  situation  »  dont  l'vn  flé- 
chit et  pile  les  Lumbes  ,  les  deux 
autres  les  dressent  et  estendent. 

Quant  au  dernier  nommé  Triangu- 
laire ,  à  raison  de  sa  figure ,  il  monte 
do  la  plus  grande  partie  de  la  coste 
postérieure  des  os  des  Iles  aux  apo- 
physes Transoerses  des  Lumbes,  et  a 
la  dernière  du  Metaphrene  intérieu- 
rement :  à  cause  dequoy  il  est  fait 
des  fibres  briefues,  longues  et  moyen* 
nés,  correspondantes  à  la  proxi- 
mité ou  esloignement  desdites  apo- 
physes. 

Des  autres  deux,  qui  dressent  et 
estendent  les  Lumbes,  le  premier 
(  lequel  à  raison  qu'il  prend  iusqu'ft 
la  moitié  de  son  corps,  origine  des  es- 
pines  de  l'os  Sacrum  et  des  Lumbes  , 
est  appellé  Demy-rspinewc)  monte  par 
ses  fibres  obliques  de  toutes  les  sus- 
dites esplnes  aux  apophyses  Trans- 
uerses,  tant  des  Lumbes  que  du  Tho- 
rax. L'autre  nommé  Sacré  ,  à  raison 
de  l'origine  qu'il  a  de  l'os  Sacrum  ou 
costés  d'iceluy,  monte  par  ses  flbres 
obliques  aux  espines ,  tant  des  Lum- 
bes ,  qu'aux  onze  inférieures  du 
Thorax. 

1  T, 
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CHAPITRE 

■M  MVSCLES  PE  L'OMOPLATE. 

Apres  auoir  fait  la  démonstration 
dp  Ions  les  susdits  mus.  I. 's  i  j|  raill 
passer  .ui\  muscles  des  extrémités,  et 
poursuiurc  eMI  de  tout  le  bras, 
commençant  aux  muselés  de  l'Omo- 
plate Pour  lesquels  plus  deuernent 
demonstrer  et  facilement  entendre  , 
il  faut  premièrement  ohseriicr  le  na- 
turel d  ic  clic,  ainsi  que'des  autres  os 
mens  et  ..-ii,  >  |);u  muscles ,  à  lin  que 
lien  ne  demeure  de  ce  qui  nous  peut 
conduire  à  plus  facile  connoissanee 
de  la  chose  prétendue. 

Parquoy  il  faut  entendre  ,  que  la 
nature  de  l'Omoplate  est  désire  au- 
cunement cnfnncécdcla  partie  qu'elle 
est  appuyée  et  couchée  sur  les  «  lis- 
tes, et  consequenunent  en  sa  partie 
opposite  aiu  uncmcnl  <>ibbeuscct  pro- 
mincule  :  ayant  deux  costes  .  \  ne  >n 
perieure  et  I  autre  inférieure.  Parla 
supérieure  n'est  entendu  autre  <  Ini- 
que l'extrémité  ou  li^nc  droite  .  la 
quelle  regardant  ver»  les  temples, 
est  conduite  depuis  l'angle  supérieur 
de  l'Omoplate  par  dessous  la  Claui- 
cule ,  iusqu'à  l'apophyse  Coracoide 
ou  bec  de  Corbin,  laquelle  restecoste 

supérieure  produit  de  s<  xtremité. 

Par  l'inférieure,  nous  entendons  l'ex- 
trémité inférieure ,  laquelle  regarde 
l'Kpigastre  et  l'ausses  costes. 

Outre-plus,  du  naturel  de  l'Omo- 
plate est  d'auoir  \  ne  base ,  a  ne  leste . 
et  \  ne  espiue.  Par  la  base  .  est  en- 
tendue la  partie  plus  |ar»ecle  l'Omo- 
plale,  regardant  l'espine  du  dos.  Par 
la  leste,  la  partie  plus  estroite  d'i- 
celle,  et  par  laquelle  elle  reçoit  le 
lourrillon  ou  teste  du  bras,  par  le 
moyen  d'vne  petite  boette  superfi- 


cielle, qu  elle  fait  tant  de  soy,  que 
<  ertaioscartilages  qui  sont  implantés . 
fichés,  ou  annexés  tout  à  l'entourde 
ladile  boette,  laquelle  est  appeliée 
Clcne.  b  elle  est  iointe  auec  I  os  du 
bras  par  \  n  foi  I  ligament  .  qui  enui- 
ronne  la  ioinlo  pour  la  tenir  ferme- 
ment, lequel  e>t  commun  à  toutes 
les  autres  iointures.  Iceluv  naist  des 
bords  de  la  cauité  de  l'Omoplate ,  et 
embrasse  en  rond  toute  la  iointure  , 
s  attachant  au  commencement  de  la 
te>te  du  haut  du  bras.  Il  y  a  encores 
outre  cestuy  d'autres,  qui  lient  pa- 
reillement ladile  iointe.  Par  l'espine 
est  entendue  l'Apophyse,  qui  est  peu 
à  peu  dressée  sur  la  partie  pibbeuse 
de  ladile  Omoplate  pi  es  de  sa  co>te 
supérieure,  depuis  la  base  d'icelle, 
quelque  peu  sous  l'angle  supérieur, 
nis.|u  a  I  Aeromion  ,  lequel  ladile 
espiue  constitue  pareillement  de  son 
extrémité.  <  >r  a  Nature  machine  deux 
productions  d'os,  i'enlens  l'Acroniiou 
fait  de  l'espine,  et  le  Coracoide  ou 
bec  de  Corbin  ,  fait  de  la  coste  supe- 
rieure,  pour  la  confirmation  et  l'arti- 
culation du  bras  avec  ladite  Omo- 
plate ,  et  de  peur  que  le  bras  ne  se 
demist  >ers  le  haut  et  le  deuant. 
h'auani.i-e,  la  Clauicule  est  reoeue 
de  l'Apophyse*  et  prominence  dite 
Aeromion,  ainsi  qu'on  peut  mieux 
M»ir  à  l'œil ,  qu'entendre  par  lim  e. 

Toutes  ceschoses  ainsi  obseruées  de 
l'Omoplate ,  reste  que  nous  venions 
aux  muscles  qui  la  meuuent ,  lesquels 
sont  six  en  nombre  :  quatre  propres, 
et  deux  communs  auec  le  bras. 

Des  quatre  propres,  le  premier  situé 
en  la  partie  antérieure,  moule  des  os 
des  six,  et  le  plus  soutient  des  cinq 
cosles  supérieures  au  Coracoide .  I«- 
quel  il  lire  à  la  partie  antérieure 
esi  nommé  ce  muscle  icy,  Petit  Den- 
telé :  pour  lequel  bien  demonstrer  , 


« 
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faut  cerner  ie  Pectoral,  de  la  Claui- 
cule  iusques  presqu'à  la  moitié  du 
SternoD. 

Le  second,  opposite  du  susdit,  est 
situé  en  la  partie  postérieure ,  lequel 
prenant  son  origine  des  trois  espines 
inférieures  du  col ,  et  trois  supérieu- 
res du  Metaphrene,  va  intérieure- 
ment à  toute  la  base  cartilagineuse 
de  l'Omoplate,  laquelle  il  tire  en  ar- 
rière :  et  est  appellé  cedit  muscle , 
Rhomboïde. 

Le  tiers,  à  cause  de  son  action 
nommé  Releueur,  situé  en  la  partie 
supérieure,  descend  de  l'Apophyse 
Transuerse  des  quatre  Spondyles  su- 
périeures, entre  l'angle  supérieur  et 
espine  de  l'Omoplate. 

Le  quart  appellé  Trapèze,  vulgai- 
rement Capuchon  de  moine,  est  situé 
à  la  partie  postérieure  :  et  prenant 
son  origine ,  comme  membraneux , 
mais  bien  tost  charnu ,  de  la  plus 
grande  partie  de  l'Occiput ,  de  toutes 
les  espines  du  col ,  et  des  huit  ver- 
tèbres supérieures  du  Thorax ,  s'en 
va  insérer  par  Aponcurose ,  enuiron 
le  milieu  de  la  my-base  de  l'Omo- 
plate ,  s'estendant  par  dessus  les  mus- 
cles d'icellc ,  iusques  à  la  demie  es- 
pine ,  «n  toute  laquelle  il  s'implante, 
tout  charnu  iusques  à  l'Acromion  et 
partie  supérieure  de  la  Clauiculc ,  et 
aucunement  à  la  coste  supérieure. 
Or  a  ce  muscle  triple  action,  à 
cause  de  sa  diuerse  origine.  L'vneesl 
de  tirer  l'Omoplate  vers  son  origine 
de  l'os  Occipital  et  espine  du  col. 
L'autre  est  de  la  tirer  par  la  base  droi- 
tement  vers  Tcspine  en  arrière.  La 
tierce  est  de  la  tirer  en  bas  vers 
le  derrière  aussi ,  par  l'origine  qu'il 
a  de  la  cinquième ,  sixième ,  septième 
et  huitième  espine  des  vertèbres  du 
Thorax.  Et  noteras  icy  que  telles 
actions  diuerses  ne  sont  point  fai- 
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tes  eu  ce  muscle  par  vu  nerf,  ains  par 
plusieurs  qui  luy  sont  communiqués 
de  la  Spinale  medulle  ,  par  les  trous 
des  vertèbres  tant  du  col  que  du  Me- 
taphrene, desquellesil  prend  son  com- 
mencement. 

Quant  aux  deux  communs  i  l'O- 
moplate et  au  bras,  nous  les  déclare- 
rons cy  après  quand  nous  pouisui- 
urons  ceux  du  bras.  Parquoy  te  suffi- 
ra pour  le  présent  d'entendreque  ces 
deux  là  sont ,  l'vn  nommé  Tres-largc, 
montant  de  l'os  Sacrum  à  l'Omoplate 
et  au  bras  :  l'autre  appellé  Pectoral , 
venant  du  Sternon  et  de  la  Clauicule, 
aussi  à  l'Omoplate  et  au  bras 

L'Omoplate  est  aussi  attachée  par 
tes  muscles  venans  des  vertèbres  cl 
delatcste.Cesleatlacheetconionclion 
est  nommée  Syssarcose 


CHAPITRE  XX. 

DESCRIPTION  DE  LA  MAIN  GENERALEMENT 
PRISE. 

Il  conuiendroit  maintenant  par  vn 
mesme  trait  poursuiure  les  muscles 

1  La  Brie  fut-  Collection  dérril  le  Trapèze, 
l'Angulaire,  le  rthomboldc,  rOmoplat-hyoi- 
dien  ;  vn  autre  muscle  petit  et  subtil  qui  twist 
de  ïos  occiput  et  de  Cespinc  du  col,  et  se  insère 
à  l'extrémité  inférieure  de  F  Omoplate  ;  puis 
elle  ajoute  : 

■  Et  outre  ceulx-cy  s'en  treuue  d'autres 
insignes  et  manifestes  :  comme  cculx  qui 
.sont  es  parties  caucs  et  internes  de  ladiclo 
Omoplate,  et  d'autres  qui  naissent  de  costes 
de  ladietc  Omoplate,  qui  se  insère  aux  par- 
ties basses  d'icelle,  Icsquelz  muscles  vn  cha- 
cun peult  examiner  diligemment  et  en  auoir 
la  cognoissance ,  et  non  seulement  par  les 
liures,  mais  en  mettant  la  main  &  l'ofuurc, 
en  faisant  plusieurs  dissections  des  corps 
humains  et  d'autres.  »  Fol.  70.  . 

»  Ce  dernier  paragraphe  ne  se  troutp^ias 
dans  les  premières  éditions. 
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du  bras  :  mais  auant  que  venir  là.  il 
fatil  entendre  que  c'est  que  nous  ap- 
pelions Bras  :  laquelle  chose  ne  puu- 
uans  commodément  faire  sans  auoir 
l'intelligence  de  la  Main,  de  laquelle 
le  bras  fait  vue  partie ,  à  ceste  cause 
il  est  nécessaire  ,  premier  que  parler 
dudil  Bras,  définir  que  c'est  que  Main: 
puis  la  diuiser  en  ses  parties.  Or  dé- 
liant que  venir  à  la  définition  ,  il  faut 
premièrement  noter  que  ce  nom  1  e 
M. lin  est  pris  et  vsurpé  en  deux  ma- 
nières, c'est  à  sçauoir  généralement 
et  spécialement. 

Main  généralement  prise,  signifie 
tout  ce  qui  est  contenu  depuis  l'Ar- 
throdie  ou  articulation  de  la  teste  de 
l'Omoplate ,  iusqu'au  bout  et  extré- 
mité des  doigls.  Mais  spécialement, 
il  ne  signifie  que  ce  qui  est  contenu 
depuis  le  bout  des  os  du  rouble  ou 
commencement  du  poignet ,  iusqu'à 
ladite  extrémité  des  doigts.  Ces  cho- 
ses ainsi  premises  et  considérées,  faut 
venir  a  la  définition  et  diuision  pré- 
tendues. 

I.a  Main  donc  en  gênerai  est  '.  l'or- 
gane des  organe»,  et  l'instrument  des 
inslnimens  lointains  ,  destiné  pour 
prendre  et  tenir  quelque  chose.  Elle 
est  composée  de  trois  grandes  parties, 
à  sçauoir  du  bras,  du  rouble,  et  de  la 
maiu  spécialement  prise  :  laquelle  se 
diuisc  dem  bel  en  trois  autres,  .1  m  .1 
noir  au  Carpe  ou  poignet  ,  au  Méta- 
carpe on  Auant  main  ,  et  les  Doigts. 

Toutes  ces  parties  cy  (  comme  ainsi 
soit  qu'vne  chacune  soit  non  seule- 
ment partie  organique ,  ains  aussi 
partie  de  partie  organique)  sont  com- 
posées de  toutes  ou  de  la  plus  grande 
part  des  partie* similaires,  c'est  A  sça- 
uoir cuirdouble,  pantiiculecharncux, 
gresse  ,  \  eines  ,  artères  .  nerfs  ,  mus- 
cles ou  chair ,  et  tuniques  tant  com- 
munes que  propres ,  d'os,  cartilages 
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et  ligamens  :  desquelles  les  vnes  ap- 
partiennent comme  communes  à  tou- 
tes les  susdites  parties  :  les  autres  sont 
propres  à  chacune  partie.  Quant  aux 
communes,  ce  sont  le  cuir  double,  le 
pannicule,  la  graisse,  veines,  artères 
et  nerfs.  Ces  propres  d'vnc  charnue 
sont  les  muscles  d'icclle ,  os ,  cartila- 
ges et  ligamens  .  qui  te  seront  décla- 
rés le  plus  diligemment  qu'il  nous  se- 
ra  possible,  quand  nous  serons  venus 
à  leur  lieu  et  ordre  de  dissection.  La- 
quelle chose  afin  quebienlost  se  face , 
nous  entrerons  sans  plus  long  delay 
à  déclarer  ce  qui  demeure  des  parties 
communes.  Si  premièrement  ie  t'ay 
aduerli  des  différences  de  la  main  , 
prises  selon  la  diuerse  situation  d'i- 
celie  :  qui  sout  six  en  nombre ,  c'est 
a.  sçauoir  deuaut ,  derrière ,  dedans  , 
dehors,  haut,  bas.  Par  le  deuant  est 
entendu  la  parlie  d'icelle  qui  regarde 
du  pome  droit  vers  l'Omoplate.  Par 
le  derrière,  son  opposite  qui  regarde 
du  petit  doigt  vers  la  base  de  ladite 
Omoplate.  Parle  dedans,  la  partie 
d  irelle  qui  regarde  les  parties  latéra- 
les du  corps,  i'cnleus  lorsque  la  main 
retient  sa  situation  naturelle  :  par  le 
dehors ,  sa  parlie  opposite.  Par  le 
haut ,  la  plus  haute,  et  par  le  bas,  la 
plus  basse  partie  d'icelle.  Et  toutes 
ces  différences  prises  de  la  situation 
tu  pourras  considérer  particulière- 
ment en  tontes  autres  parties  singu- 
lières. 

Deuant  que  retourner  a  noslre  pro- 
pos ,  ie  te  declareray  la  main  parti- 
culièrement prise.  La  main  est  diui- 
secen  cinq  doigts,  à  fin  qu'elle  puisse 
prendre  toutes  ligures  :  à  sçauoir  ron- 
des ,  triangles,  quarrées  et  autres,  et 
recueillir  les  corps  fort  petitsauec  les 
extrémités  des  doigts ,  comme  espin- 
gles,  aresles,  pois,  et  autres.  Nature  a 
fait  deux  mains,  à  lin  que  l'vne  aide  à 
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l'autre ,  <»t  que  les  deux  de  çà  cl  la  se 
renconlrans  de  parties  opposites, 
soient  aussi  fortes  et  accommodées 
qu'voe  seule.  Or  pour  prendre  les  pe- 
t  i t>  corps ,  il  fallait  que  les  extrémi- 
tés des  doigts  fussent  mois  et  garnis 
d'ongle*:  car  s'ils  eussent  esté  seule- 
ment de  chair  .  ils  eussent  este  Irop 
mois  :  et  aussi  s'il*  eussent  este  seule- 
nient  d'os  ou  d'ongles.  iU  eussent  e«ié 
Irop  solides  .  nuis  Dieu  par  sa  p  oui- 
dence  en  a  fait  vne  medioerité  pour 
parfaire  mieux  leur  action.  Iceluy 
ongle  sert  d'appuy  à  la  chair  molle , 
laquelle  en  prenant  vn  corps  dur  se 
renuerseroil ,  u'estoil  qu'il  l'appuyé 
par  derrière  ,  et  partant  on  ne  pour- 
roil  prendre  vne  espingle  ou  vn  poil , 
«m  autre  <  1  *  <  ► — i  -  semblable.  Leur  Mi- 
lité est  de  grater,  racler,  esenreber, 
(!cm  hirer  quelque  chose,  ou  allai lier 
et  détacher  ,  prendre  et  tenir ,  esca- 
cber  et  tuer  les  petits  animaux.  Ils 
u'oul  esté  faits  durs,  de  peur  qu'ils  ne 
ni  rompus  comme  les  os,  et  par- 
tant Nature  lésa  faits  d'vue  dureté 
médiocre,  à  Un  qu  ils  obéirent  à  se 
Jlecbir,  et  de  peur  qu'ils  ne  fussent 
rompus  :  toutesfnis  Nature  les  a  faits 
aux  autres  animaux  durs,  comme  au\ 
chats,  liéures.  lyous,  pour  grimper 
et  leur  seruir  «l'armes.  La  ligure  a 
esté  ronde,  à  raison  que  telle  figure 
est  fort  parfaite  et  moins  sujette  aux 
iniures  extérieures;  n'ayans  aucun 
angle  emiiicnl  qui  puisse  eslre  froissé 
et  brisé  :  et  en  récompense  qu  ils  -  \ 
sent,  Nature  a  fait  qu  ils  ont  croissan- 
ce .  comme  le  poil  et  les  dents. 

lin  l'intérieure  partie  et 
doigts.  Nature  a  voulu  mettre  de  la 
«  liait- ,  à  fin  qu'ils  soient  plus  aptes  à 
serrer  les  chose*  appréhendées  de  la 
main  :  et  aux  costes  ,  a  lin  qu'en  ser- 
rant les  doigts  l'vn  contre  l'autre, 
qu'Us  puissent  tenir  quelque  liqueur  [ 
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sans  eslre  espanchée.  Et  quant  au 
dessus  des  doigts  ,  si  elle  y  eust  en- 
gendré de  la  chair  ,  il  eust  este  nuisi- 
ble, pource  qu'elle  eiisi  empesché  le 
mouuement  d'iceux  et  de  toute  la 
main,  et  pource  Nature  n'en  a  point 
mis.  Les  doigts  sont  inégaux  en  ma 
(,'nilude,  à  fin  que  lors  qu'ils  sont  sé- 
parés et  estendus  le*  \ns  des  aulies  , 
ils  facenl  vne  figure  circulaire  :  et 
partant  la  main  peut  prendre  tous 
corps ,  et  principalement  rons  '. 

l'arquoy  reuenansà  noslre  premier 
propos  ,  nous  auons  déclaré  depuis 
le  commencement  de  noslre  labeur 
que  c'est  que  cuir,  pannicule  char- 
neux,  gresse,  et  tuniques  soit  propre 
ou  commune  des  muscles  :  d'auanlage 
que  «  est  que  \  eines,  artères  et  nerfs. 
Dune  refte seulement  que  nous  pour- 
SUiuions  la  distribution  de  ces  trois 
vaisseaux  communs,  qui  est  faite  par 
toutes  les  parties  de  la  main,  genci  a 
lement  et  specialemeut  prise  :  à  celle 
lin  <pie  mieux  et  plus  aisément  uous 
puissions  par  après  poursuiure  les 
propres  parties  d'\ue  (  bai  une  partie 
singulière  de  la  main  généralement 
prise ,  sans  faire  aucune  répétition 
des  susdits  vaisseaux. 


CH/UUT1Œ  XXI. 
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DISTR1RVT10N    DE    LA  VEINE  DV  BRAS, 

ET  PREMIEREMENT  DE  LA  CEPHALIOV  l  . 

Or  donc  à  fin  que  sans  plus  long 
propos  nous  poursuiuions  nostre  in- 
tention ,  il  faut  sçauoir  que  deux  yeJ 
nés  insignes  et  notables  descendent 
de  la  Sousclauiere ,  l'vnedeplus  bas, 

1  Les  deui  paragraphes  qui  précédent 
manquent  dan»  l' Anatumic  générale. 
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l'autre  de  pins  haut ,  quelquesfois,  et 
h* plus  sonnent  ,  toutes  deux  sorlans 
d'if  elle  par  vn  commun  orifice,  com- 
me a  petites  gens ,  au  bras:  dont 
1  vue  est  nommée  A.rillaire ,  l'autre 
Humerale  ou  Cephalique  :  laquelle  sor- 
tant de  la  Souselauiere  <  comme  nous 
allons  dit)  desrend  superficiellement 
et  antérieurement  entre  la  diuision 
du  muscle  Deltoïde  et  le  tendon  du 
muscle  Pectoral,  entre  la  Tunique 
des  muscles  et  le  Pannicule  char- 
neux.  jusqu'au  plv  du  coulde  :  auquel 
endroit  aux  charnus  et  cmaeiés,  elle 
appert  clairement  au  sens  de  la  veue, 
nu  rnntra'u  e  des  -ras.  ausipieK  .1 1  ;t i 
son  de  la  presse  qui  la  couure  et  ca- 
che ,  .1  grande  diflicullé  elle  se  peut 
voir,  ('este  veine  après  auoir  baillé 
en  descendant  quelques  petites  por- 
tions de  soy,  tant  au  cuir  qu  aux  mus- 
cles par  dessus  lesquels  elle  des- 
cend, quelque  peu  dessus  l'Apophyse 
externe  du  bras,  elle  se  diuise  en 
deux  rameaux  :  «lesquels  l'vn  descen- 
dit obliquement  vers  la  partie  anté- 
rieure du  coulde  ,  s'en  va  xnir  (  vn 
peu  dessous  le  ply  dudit  coulde  auec 
vn  autre  rameau  semblable  à  s<>v  , 
descendanl  audit  endroit  de  la  vefaM 
Axillaire comme  te  sera  demonstre 
cy  après. 

Or  la  veine  qui  est  l'aile  des  deux 
est  appellée  vulgairement  Médiane ,  à 
raison  qu'elle  est  faite  de  deux  ra- 
meaux ,  et  située  entre  ieeux.  Et  est 
ladite  Médiane  incisée  aux  affections 
qui  requièrent  mission  de  sang,  tant 
de  la  Teste  que  du  Foyc.  El  au  cas 
que  ladite  Médiane  ne  soit  assez  ap- 
parente quand  tu  la  voudras  ouurir 
pour  la  totale  euacuation  du  corps  , 

I  C'est  la  veine  qu'il  décrira  tout  a  l'heure 
WUIS  le  nom  A'tmUuirc  superficielle  OU  bau- 
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on  pourra  inciser  vn  des  rameaux 
qui  la  font ,  cestuy  qui  semblera  plus 
commode.  Et  pource  qu'vn  chacun 
rameau  tire  plustost  de  ses  parties 
prochaines  et  situées  eu  son  endroit, 
(pie  des  opposites,  il  faut  que  si  par 
vnde  ces  rameaux  tu  veux  euacuer 
aussi  bien  de  la  Teste  que  du  Foye  . 
ou  au  contraire ,  qu'ayant  ouuert 
(  connue  pour  exemple  le  rameau 
venant  de  la  Cephalique  ,  tout  sou- 
dain tu  presses  auec  ton  pouce  le  ra- 
meau d'icelle  ,  jusqu'à  ce  que  suffi- 
sante euacuation  de  sang  soit  faite 
du  Foye,par  la  veine  Basilique  ou 
Hépatique.  Laquelle  chose  quand  tu 
verras  est  refaite,  t  u  loueras  ton  doigt, 
et  permettras  Huer  du  sang  de  la  lest'" 
par  ladite  Cephalique  ouuerte  ,  ius- 
qu'à  ce  que  lu  en  ayes  ce  qu'il  l'en 
faut ,  ou  sois  paruenu  à  ton  intention. 
Car  si  tu  faisois  autrement,  tu  n'eua- 
cueroisque  d  v  ne  partie  seulement . 
c'est  |  si  .moirde  la  Teste,  comme  lu 
ne  ferois  que  du  Foye,  otiuranl  le  ra- 
meau qui  vient  de  la  Basilique  pour 
faire  la  Médiane.  D'auautage,  s'il  ad- 
uenoit  qu'en  voulant  ouurir  de  né- 
cessité la  Basilique,  elle  ne  .se  mani- 
festas! aucunement,  ou  bien  peu,  par 
sa  petitesse  :  et  que  la  Cephaliqn 
Médiane  s'offre  au  sens  do  la  veue 
bien  appareille,  tu  peux  en  lieu  de  la 
basilique  inciser  la  Médiane  :  ou  si 
celle  ne  s'offre,  la  Cephalique  ,  pres- 
sant (ainsi  qu'auons  dit)  du  poulce 
le  tronc  de  ladite  v  eine,  de  peur  que 
l'euacuation  ne  se  face  de  la  Teste,  au 
heu  qu'elle  se  doit  faire  du  Foye.  et 
ainsi  lu  imagineras  falloir  faire  de  la 
Basilique  ,  s'il  aduenoit  que  voulant 
ouurir  la  Cephalique  ,  elle  ne  se  ma- 
nifestas! point.  Pour  et  iourd'lmv  la 
plus  grande  partie  de  ceux  qui  sai- 
gnent , prennent  et  omirent  |M)iir  la 
Médiane  le  rameau  de  la  Basilique  . 
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qui  monte  pour  aller  faire  ladile 
Médiane  auec  celuy  de  la  Ccphaliquc, 
ainsi  qu'il  a  esté  dit  '. 

Apres  ces  choses  ainsi  considérées , 
rcuenant  à  nostre  premier  propos ,  il 
faut  entendre  que  ceste  veioe  Mé- 
diane descend  entre  les  deux  os  du 
coulde  iusqu'à  leur  extrémité  :  du- 
quel endroit  elle  s'en  va  perdre  ,  di- 
uisée  en  plusieurs  rameaux  ,  en  la 
main  extérieurement  ,  derrière  le 
poulce,  Indexe!  Médius,  ou  Mela- 

1  A  ces  considération!!  intéressantes  pour 
l'histoire  de  la  saignée,  il  faut  ajouter  les 
suivantes ,  que  Je  trouve  dans  la  Briefue 
Collection ,  et  qui  ont  été  entièrement  sup- 
primées dés  VAualomk  générale. 

■  Ceulx  qui  ont  escript  qu'il  ny  auoit  nul 
danger  d'inciser  la  veine  cephalique  pour 
crainte  du  nerf,  ont  dit  >ray,  fi  elle  est  iu- 
cisee  auparauant  qu'elle  soil  venue  à  la  pli— 
rature  du  coulde.  Mais  il  fault  noter  que  in- 
«  "ruinant qu'elle  tombe  en  ladirteplicature, 
elle  se  met  droictemenl  sur  vn  assez  gros  ra- 
meau de  nerf,  lequel  rameau  se  disperse 
au  cuir,  et  le  conduit  près  du  carpe  :  ce  que 
nuonn  aussi  monttré  ayx  etcholcs  de  médiane 
et  disteclions  nnatomiquey  publique». 

•  Et  outre  plus  fault  entendre  qu'il  y  a 
bien  grand  danger  de  saigner  au  ply  du 
coolde  la  veine  basilique  et  veine  médiane, 
parce  qu'en  cest  endroit  il  y  a  nerf,  tendon 
et  artère  dessoubz ,  et  y  a  peu  de  substance 
rharneuse. 

»  Aussi  est  il  bon  sçavoir  qu'il  y  a  vn 
rameau  de  la  veine  basilique  qui  est  nommée 
veine  interne  ou  liasse  veine,  située  près 
l'sminence  de  l'os  adiutoire,  et  aucune  fois 
m'  trouuc  plus  grosse  que  la  basilique:  mais 
toutefois  plus  difficile  ouurir,  parcequ'elle 
est  pins  superficielle  et  cutanée  :  ioinl  que 
au\  rouldes  et  autres  ioinctures  le  cuir  peu 
s'adhère,  à  fin  que  le  mouuement  fust  plus 
libre  :  au  moyen  de  quoy  ladicte  veine  roule, 
et  par  conséquent  fuit  a  la  poincte  de  la  lan- 
rette.  Parquoy  si  les  conuient  ouurir,  fault 
faire  l'incision  bien  près  la  ligature,  en  te- 
nant ladicte  veine  subieele  auec  le  poulce,  de 
paour  qu'elle  ne  tome  çà  ou  là.  •  Eol.  75. 
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carpe  d'iceux  :  et  quelquefois  s'en 
va  remettre  dedans  le  rameau  qui 
s'ensuit ,  et  alors  près  du  poignet  se 
diuise  et  sépare  dïceluy  ,  s'en  allant 
finir  au  lieu  susdit.  L'autre  rameau 
de  la  Cephalique  ,  que  nous  pointons 
appeller  Cephalique  antérieure  et  ex- 
térieure ,  descendant  directement  sur 
l'os  nommé  liadiu*  ,  iusqu'à  son  mi- 
lieu ou  emiii  on,  se  fouruoye  d'iceluy 
obliquement  vers  la  partie  posté- 
rieure du  bras  :  où  se  ren forcissant 
d  s  n  rameau  venant  de  la  Basilique  , 
s'en  va  distribuer  extérieurement  par 
toute  la  m, iiu .  laquelle  il  nourrit  auec 
la  Médiane. 

Et  noteras  que  ces  rameaux  ne  des- 
cendent point  sans  se  communiquer 
aux  parties  par  lesquelles  ils.  passent , 
selon  l'exigence  d'vne  char  une,  ainsi 
que  tu  peux  voir  dedans  la  figure  des 
veines  :  à  l'imitation  dequoy  tu  vois 
qu'il  faut  que  les  voituriers  de  mar- 
chandise payent  le  passage  de  leur 
marchandise  et  voiture,  par  toutes 
les  terres  qu'ils  passent  ,  au  seigneur 
d'icelles. 


CHAPITRE  XXII. 

DISTRIBVTION  DE  LA  VEIXE  AXILLAIRE. 

Reste  maintenant  que  nous  pas- 
sions à  la  veine  Axillaire,  laquelle 
commençant  a  l'endroit  de  l'insertion 
du  muscle  Pectoral ,  ou  quelque  peu 
plus  haut ,  après  auoir  produit  les 
deux  1  horachiques  ,  se  vient  diutaer 
vn  petit  dessous  le  susdit  tendon  en 
deux  insignes  rameaux  ,  nommes  l'vu 
A.rillaire profonde,  et  l'autre  Axillaire 
superficieUt. 

La  profonde  ,  descendant  touslours 
auec  l'artère  Axillaire  et  la  tierce 
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paire  de  Nerfs  .  après  aunir  produit  le 
petit  muscle  externe  dti  bras,sYn  va 
au  milieu  du  plv  du  roulde  :  auquel 
endroit  se  plongeant  et  insinuant 
.nier  l'artère  et  nerf  parmv  les  mu»- 
cles  du  roulde,  se  dlnise  en  trois  por- 
tions, dont  l'vne  descendant  auer  le 
rayon  entre  par  dessons  l'anneau 
en  la  main  intérieurement  ,  et  baille 
deux  petits  rameaux  au  poulce,  deux 
autres  a  l'indice  et  \n  au  moyen, 
lesquels  montent  par  leurs  partie 
latérales  l/autre  portion  descendant 
auec  l'artère  ,  ainsi  qufl  la  prece- 
dente  .  selon  le  cou I de ,  entre  ainsi 
que  l'autre  dedans  la  main,  se  distri- 
buant aux  autres  doigts  ainsi  que  la 
précédente.  La  troisième  va  antérieu- 
rement entre  les  deux  <>< .  jusqu'au 
poignet  et  muselé  quatre.  Et  faut 
iey  tinter  queeesdltes  veines  font  non 
seulement  telles  diuisions  qu'anons 
maintenant  poursuiui  ,  mais  autres 
infinies,  tant  par  les  lieux  où  elles  pas- 
sent, qu  es  m  uscles  in  ternes  de  la  main, 
lesquels  «.oui  nourris  par  icelles.  Kt 
\oilà  quant  à  l'Axillaire  interne  et 
profonde. 

Quant  à  l'externe  et  superficielle 
(laquelle  se  manifeste  premièrement 
sous  le  cuir,  aux  maigres  priiu  ipale- 
ment,  quelque  peu  dessus  l'Apophyse 
interne  du  bras  elle  se  dluise  audit 
endroit  ou  enuiron  en  deux  rameaux, 
dont  l"v n  descendant  \  ers  le  plv  du 
Io  ns  s'en  va  mettre  et  vnir  auec  celuv 
de  la  t.ephallque.quelqueslois  plus 
près  du  plv  ,  quelqueslois  plus  loing  , 
pour  faire  la  Médiane,  ainsi  qu'auons 
déclaré  par  cy  deuant.  L'autre  ra- 
meau, après  auoir  oftiployévn  certain 
nombre  de  rameaux  ,  les  mis  plus 
grands  et  plus  gros  ,  les  autres  plus 
courts  et  plus  petits  ,  tant  au  cuir 
qu'autres  parties  > oisines, descendant 
:nrdf  r.I  I  »    rin.llf/J   «rn)o  i  •>"••, 
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selon  la  partie  inférieure  de  l'os,  pro- 
prement appelle  l'os  du  conlde ,  s'en 
va  à  la  parfin  ietter  dedans  le  rameau 
Cephalique  antérieur  et  extérieur  . 
que  nous  .nions  dit  descendre  le  long 
«lu  rayon  :  et  ainsi  voies  s'en  vont  à 
toute  la  main  ,en  laquelle  .  si  (  est  la 
dextre,  elles  vont  faire  entre  le  doigt 
m  y  en  et  indice ,  la  Salu/itelle:  si  c'est 
la  senestre,  en  mesme  endroit  la  Spl 
ni  tique 

Or  pour  conclusion  de  ces  distribu- 
tions de  veines,  tu  reuoqueras  en  me- 
moire  ce  qui  a  este  dit  v  ne  autre  fois , 
c'est  à  sçauoir  que.  les  distributions 
des  vaisseaux  sont  si  diuerses,  qu'on 
ne  t'en  sçauruil  donner  vne  règle 
certaine  et  vraye  tout  partout.  Par- 
quoy  excuse  nous,  si  en  aucuns  suiets 
tu  tnuiues  jdus  dediuisions.ou  moins 
ou  autres  que  nous  ne  mettons .  te 
p  i  SÙadant  que  nous  ne  mettons  rien, 
qtie  n'ayons  trouué  le  plus  -, muent 
en  nos  dissections. 

1  La  Une  (ut  Collection  contient  quelque 
détail»  sur  le*  veine*  du  pli  du  bras  qui  n« 
s'accordent  pas  tout— awCait  avec  ceux  qu'on 
vient  de  lire.  D'abord  elle  décrit  YastlUire 
uipttfculU  tout  le  nom  de  bauliq**,  qu'elle 
porte  encore  aujourd'hai .  et  elle  noie  spé- 
cialement que  :  Ia  p/m  tomuanl  la  veine  ce- 
phaltqiie  virnl  du  tronc  delà  ha*iltqu*,*i  <Wor> 
M4  doit»  étire  nommée  cephahqne,  a  eu***  que 
la  vraye  eephaltque  dotbt  iutr  du  tuijaUnre*. 
i  ni. u  un  peu  plu»  I ..is  l'auteur  ajoute  : 

•  Outre  notez  que  la  >  nue  notable  et  ap- 
parente entre  le.  poulce  cl  le  doigl  iudea,  le 
plus  kouuaul  procède  de  la  médiane  :  et 
quelquefois  au*«i  de  la  cephalique.  mai* 
rarement.  El  celle  qui  apparoist  entre  le 
petit  doigl  cl  son  compagnon  vient  le  plu* 
souuanl  aus»i  de  la  basilique,  cl  aucune 
fois  de  la  ccpballque ,  duul  en  1a  main 
dextre  irelle  veine  est  nommée  taluaulle,  et 
en  la  main  senestre  tpUutuque.  •  Fol.  74  , 
verso.  >«r*0t*tMm9*ria*<  ^«b*«*,«r  • 

'  •  .  "I  #ii  *>J  9Wft||  !»"  *'l't  U|>  il?-  i  ; 
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CHAPITRE  XXÏII. 

MSTIUBVTÎÔK  DE  LARTERE  axillaire. 

Il  ennuient  maintenant ,  selon  l'or- 
dre de  dissection  ,  mnnstrër  la  dislri- 
bdtioh  de  f artère  Axillaire ,  laquelle 
depuis  son  commencement,  qui  est 
tout  soudain  après  les  deux  Thora- 
ciques,  pu  descendant  éhtre  le  mus- 
cle à  deux  testes  cl  le  bras ,  auec  la 
veine  Axillaire  profonde  ,  distribue 
vu  rameau  assez  insigne  aux  muscles 
externes  du  bras  qui  eslendent  le 
coulde,  et  s'en  va  perdre  aux  muselés 
externes  d'ieeluy  .  qui  prennent  leur 
origine  des  Apophyses  du  bras  exté- 
rieurement :  et  tel  rameau  est  appcllé 
Muscule,  comme  est  aussi  la  veine  qui 
l'accompagné.  Pwte  ladite  artère  es- 
tant paruenue  au  ply  du  coulde  ,  se 
pmfondant  dedans  les  muscles  qui 
plient  le»  doigts  .  communique  cer- 
tains petits  rameaux  aux  parties  ap- 
partenantes à  l'articulation  dn  coulde 
auec  le  bras  ,  et  autres  parties  illec 
situées  .  ainsi  qu'elle  a  fait  aux  par- 
lics  supérieures,  par  lesquelles  elle 
esl  descendue  :  en  sor  te  que  c'est  vne 
règle  générale  ,  que  tout  vaisseau 
baille  certaine  portion  de  soy  à  toute 
pai  lie  par  laquelle  il  passe,  et  en  cha- 
cune selon  l'exigence  d'icelle ,  comme 
niions  prédit. 

Et  pourtant  si  tu  me  demandes 
pourquoy  ie  n'ay  poursuiui  toutes 
ces  productions  .  ie  te  respons  que 
nostre  intention  ne  fut  iamais  que  de 
marquer  les  rameaux  grands  et  in- 
signes de  quelque  vaisseau  que  ce 
soit,  desquels  peut  aduenir  inconue- 
nient  de  mort  ou  quelque  grande  ma- 
ladie ,  par  diuision  ,  incision,  ou  au- 
/iir  ^-n ii".  ,  iijb  'ii^i  6*1  U  tçxtnt»'* 
•"niiifi  up  ^Klodl  uJi  Jin.J  ,-'.  "Uuj  l 
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trement.  Car  de  te  poursuiurè  entiè- 
rement les  distributions  des  veines, 
artères  et  nerfs  .  tant  grandes  que 
petites,  outre  ce  que  seroil  labeur 
inflny  et  non  sans  confusion  .  tel  la- 
beur seroit  inutile  et  sans  profit,  veu 
que  les  petites  distributions  (pie  nous 
laissons  a  escrire  et  à  noter  ,  sont  si 
petites, que  soit  que  nous  les  sçachlons 
ou  ignorions  ,  elles  ne  notis  profitent 
ïiy  incommodent  pas  beaucoup,  le 
fay  bien  voulu  aduertir  de  recy  ,  4 
fin  quesiparaduenture  en  disséquant 
tu  trou ues  autres  distribution»  que 
celles  que  ie  fay  noté  ,  tu  ne  péris,., 
que  nous  les  ayons  ignorées,  et  a  céste 
cause  (eues  et  laissées. 

Or  pour  retournerai!  premier  pro- 
pos, ceste  artère  ainsi  plongée  dedans 
les  susdits  muscles,  quand  elle  est 
paruenue enuiron lemilieu  du  coulde, 
tout  soudain  ,  OU  quelque  peu  après  , 
elle  se  bifurche  en  deux  insignes  et 
notables  rameaux,  lesquels  s'en  Vont 
l'vn  selon  le  rayon  et  l'autre  selon  le 
coulde  .  par  dessons  Panneau  inté- 
rieurement en  la  maio  :  en  laquelle 
tous  ces  deux  rameaux  se  distribuent 
et  consument .  ainsi  qu'auons  dit  des 
rameaux  delà  veine  Axillaire  interne, 
c'est  à  sçauoir  après  avoir  paye*  le 
passage  tout  par  tout  où  ils  ont  passé. 
A  la  parlin  de  leur  résidu  .  eeluv  qui 
descend  par  le  rayon  baille  deux 
rameaux  au  poulce ,  vn  de  chacun 
costé,  deux  à  l'Index  pareillement,  et 
vn  au  Médius.  L'autre  qui  descend 
selon  le  coulde  ,  fait  le  semblable  au 
petit  ou  Annulaire  et  au  moyen  , 
comme  lu  verras  par  expérience  ,  en 
l'exerçant  en  l'art  de  disséquer,  le- 
quel te  conseille  vouloir  apprendre  : 
autrement  tu  ne  sç/juras  iamais  rien 
en  cecy  de  certain. 

,  r*L)|Jf)  i  ;  *>j|l/.l  •  ".un  i*i  .•tl<*'M  (  I  '*i> 
•»b  ilut)  l'»q  M'pi'u'p  dU..d  "ii<«p:.  i*|f» 
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CHAPITRE  XXIV. 

DES  NERFS  D  V  COL  ,  DV  METAPHRENE 
H  DV  BRAS. 

Maintenant  il  nous  fautpourauiure 
les  ner  fs  du  Bras  ,  lesquels  à  (in  que 
plus  facilement  nous  puissions  enten- 
dre, nous  promettrons  quelque,  chose 
de  ceux  du  Col  et  du  Metaphrene  , 
pource  que  ceux  du  Bras  procèdent 
et  sortent  d'iceux. 

Et  pour  commencer ,  faut  entendre 
que  du  Col  sortent  sept  paires  de 
nerfs  :  dont  la  première  sort  d'entre 
l'os  Occipital  et  la  première  vertèbre 
du  col  :  tout  ainsi  que  la  prenûere 
du  Metaphrene  d'entre  la  dernière  du 
col  et  première  d'iceluy.  Or  sont  tous 
ces  nerfs  divises  en  deux  ou  plusieurs 
rameaux  :  dont  les  deux  de  la  pre- 
mière paire  (i'entens  de  chacun  costé) 
vont ,  l'vn  au  petit  muscle  Droit , 
montant  de  la  première  vertèbre  du 
col  à  l'os  Occipital ,  l'autre  au  muscle 
long  du  col  antérieur. 

Ceux  de  la  seconde  se  distribuent , 
les  vns  auec  vue  portion  qu'ils  recoi- 
uent  de  la  tierce  à  tout  le  cuir  de  la 
teste  :  les  deux  autres  rameaux  qu'elle 
produit  j  vont  tant  aux  muscles  du 
second  Spondyle  à  l'occiput,  et  du  se- 
cond au  premier ,  qu'au  muscle  long 
susdit. 

Ceux  de  la  troisième  sont  commu- 
niqués ,  l'vn  à  la  teste ,  ainsi  qu'il  a 
esté  dit  >  les  autres  aux  muscles  qui 
releuent  tant  la  leste  que  le  col ,  sem- 
blablcmcnt  aux  latéraux  d'iceluy  et 
au  long. 

Ceux  de  la  quatrième  s'en  vont , 
l'un  aux  muscles  tant  du  col  que  de 
de  la  teste,  et  muscle  large  :  l'autre, 
après  auoir  baillé  quelque  portion  de 
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soy  au  long  et  latéraux  muscles  du 
col ,  descend  auer  vue  portion  de  la 
cinquième  et  sixième  paire  au  Dia- 
phragme ,  comme  nous  auons  dit. 

Ceux  de  la  cinquième  se  commu- 
niquent, 1  vn  aux  muselés  postérieurs 
du  col  et  de  la  teste  :  l'autre  au  mus- 
cle long  et  Diaphragme,  ainsi  qu'il  1 
esté  dit  :  le  tiers  aux  muscles  releuans 
le  braset  l'Omoplate. 

Ceux  de  la  sixième  se  distribuent . 
Pvn  aux  muscles  postérieurs  du  col 
et  de  la  teste,  l'autre  au  Diaphragme, 
comme  auons  dit ,  le  tiers  auer  *  ne 
portion  de  la  septième  paire  du  coi  et 
première  et  seconde  du  Metaphrene, 
au  bras  et  muscles  releuans  l'Omo- 
plate. 

Ceux  de  la  septième  s'en  vont ,  l' vn 
au  muscle  Large  et  ses  voisins  tant 
du  col  que  de  la  teste  :  l'autre  se  mes- 
lant  auec  vne portion  de  la  cinquième 
et  sixième  paire  du  col  et  vne  autre 
de  la  première  et  seconde  du  Meta» 
phrene  ,  descend  au  bras  iusqu'à  la 
main.  Et  faut  icy  noter ,  auant  que 
passer  plus  outre,  que  les  muscles  qui 
prennent  leur  origine  de  plusieurs 
vertèbres  ,  soit  de  haut  en  bas  ou  au 
contraire  de  bas  en  haut ,  reçoiuent 
nerf  non -seulement  des  vertèbres 
d'où  ils  sortent ,  ains  aussi  de  celles 
par  dessus  lesquelles  ils  montent  ou 
descendent. 

Quant  aux  paires  des  nerfs  sortant 
du  Metaphrene,  qui  sont  douze  en 
nombre  :  la  première  paire  sortant 
d'entre  la  dernière  vertèbre  du  col 
et  première  dudit  Metaphrene ,  se  di- 
uise  (  i'entens  chacun  nerf  de  son 
coslè  )  en  deux  ou  plusieurs  portions, 
ainsi  que  font  toutes  les  autres.  Les 
rameaux  ou  portions  de  ceste  pre- 
mière paire  s'en  vont  les  vns  aux  bras, 
comme  il  t'a  esté  dit ,  les  autres  aux 
muscles,  tant  du  Thorax  qu'autres 
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nyans  illec  leur  origine  ou  pnssans 
par  ledit  endroit.  Ceux  de  la  seconde 
se  distribuent  de  la  mesme  sorte  que 
les  precedens.  Ceux  de  toutes  les  au- 
tres paires  iusqu'à  la  douzième  se 
communiquent,  les  vns  aux  muscles 
Intercostaux  ,  s'estendans  sous  les 
vrayes  Costes  iusqu'à  l'os  Sternon  et 
aux  Mendeuses  et  Fausses  jusqu'aux 
muscles  Droits  et  Longitudinaux  :  et 
de  ces  rameaux  Intercostaux  sont 
renforcés  1rs  iH'rfs  Costaux  de  la 
sixième  coniugaison ,  à  mesure  qu'ils 
descendent  par  la  racine  des  costes. 
Les  autres  portions  desdits  nerfs  se 
communiquent  aux  muscles  tant  du 
Thorax  que  de  l'Espine  ,  selon  que 
lesdits  muscles  sortent  ou  passent 
sur  les  vertèbres  par  lesquelles  ils 
sortent. 

Apres  ces  choses  ainsi  considérées, 
et  auoir  entendu  l'origine  des  nerfs 
du  bras .  reste  maintenant  que  nous 
poursuiuions  et  monstrions  le  nom- 
bre et  distribution  d'iceux. 

nuant  au  nombre,  ils  sont  cinq,  ou 
si  lu  veux  six ,  prouenans  des  vertè- 
bres cinquième ,  sixième  et  septième 
du  col ,  et  première  et  deuxième  du 
Metaphrene  :  dont  le  premier  sans  se 
mesler  aucunement  auec  les  autres  , 
s'en  va  de  la  cinquième  vertèbre  du 
Col  au  muscle  Deltoïde  et  au  cuir  qui 
le  couurc.  Les  autres  quatre  ou  cinq 
après  s'est  re  entremeslés  et  entrela- 
cés ,  non  seulement  dés  leur  origine 
et  source  .  ains  s'estans  desentrelacés 
sousPesseIlc,se  distribuent  par  après 
en  la  manière  qui  s'ensuit. 

Le  premier  d'iceux  et  second  à  celuy 
qui  a  esté  cydessus  déclaré. descendant 
quelquesfois  iusqu'à  la  main,  se  com- 
munique sur  son  chemin  ,  premù  re- 
ment  au  muscle  à  deux  lestes:  secon- 
dement, par  dessous  iceluy  auec  le 
tiers  nerf  :  liercement  ,  au  muscle 
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tres-long  du  coulde  .  sur  le  ply  du- 
quel il  se  diuise  en  deux  rameaux  , 
des,  endans  selon  les  deux  os  dudit 
coulde ,  conduit  par  le  Pannicule 
charneux  :  linablement  se  perd  au 
cuir  ,  tant  du  coulde  que  de  la  main. 

Le  troisième  descendant  plus  bas 
que  le  précèdent ,  premièrement  s*v- 
nit  sous  le  muscle  à  deux  testes  auec 
le  second  :  puis  se  sépare  et  baille  vue 
sienne  portion  au  muscle  Brachial  : 
semblablement  au  cuir  du  bras  anté- 
rieurement: linablement, estant  des- 
tendu jusqu'au  ply  du  coulde  anté- 
rieurement ,  se  iette  dedans  le  cin- 
quième. 

Le  quatrième  et  plus  grand  de  tous, 
descendant  encorpar  dessous  le  tiers, 
sous  le  muscle  à  deux  testes,  auec  la 
veine  Axillaire  interne  et  l'artère ,  se 
réfléchit  et  retourne  vers  la  partie 
extérieure  et  derrière  du  bras,  pour 
Ulec  se  communiquer  aux  muscles 
dudit  bras  qui  estendent  le  coulde  : 
semblablement  au  cuir  intérieur  du 
bras  et  extérieur  du  coulde,  le  de- 
meurant dudit  nerf,  après  qu'en  des- 
cendant il  est  paruenuà  l'articulation 
du  coulde  ,  deuallant  par  dessus  l'o- 
leerane  d'iceluy  ,  se  diuise  en  deux 
rameaux  :  dont  l'vn  descendant  le 
long  du  coulde ,  se  desine  et  perd  au 
Carpe  extérieurement:  l'autre  deual- 
lant par  le  long  du  Rayon  ,  s'en  va 
pei  (li  ('extérieurement  par  deux  petits 
surgeons  au  gros  doigt  :  par  deux  au- 
tres à  l'indice  :  et  par  vn  cinquième  au 
moyen  ,  toutesfois  assez  obscurément . 

Le  cinquième  ,  descendant  encore 
plus  bas  (pie  le  précèdent  ,  et  entre 
les  muscles  du  liras  .  qui  esten&BStl  d 

fléchissent  le  coulde ,  après  estre  par- 
uenu  sous  l'Apophyse  interne  du  coul- 
de (auquel  endroit  nous  auons  dit 
que  le  tiers  se  venoit  ielter  dans  ces- 
tuy  cy)  se  communique  aux  muscles 


internes  d'jrrluy  :  puis  se  diuisc  eu 
lois  portions  ,  donl  i>nc  s'en  vs|  cn- 
uiron  la  ipoilié  du  coulde  extérieu- 
rement bailler  deux  petits  rameau* 
eu  petit  doigt,  deux  au  doigj  nommé 
Médecin, et  vn  au  moyen.  Ces  autres 
deux  s'en  yooi.j  vn  par  dessus,  l'au- 
tre par  dessous  1  anneau ,  dans  la 
m. iin  qù  tous  deux, après  auoir  baillé 
chacun  de  son  coslt4  aux  muscles  de 
la  main  ce  qui  Inir  appartient  ,  fp 
i  onsumenl  el  perdent  en  cinq  petites 
portions  Dont  celles  du  nerf  qui  pas- 
sera par  dessus  l'anneau  ,  vont  deux 
i"i  petit  dojgt.deux  au  doigt  Médecin 
ou  annulaire,  et  \  n  au  moyen.  I  l  cel- 
les de  cestuj  qui  passe  par  dessous, 
vont  louf  ainsi  aux  autres,  c'est  à 
sçauoir  ,  deux  au  gros  doigt ,  deux  a 
l'indice  ,  et  \  u  au  moyen. 

Le  sixième  e|  dernier  estant  cnco- 
res  par  dessous  loin}  les  autres,  des- 
cend entre  le  Cuir  et  le  Pannicule 
cbarneux  parmj  l'Apophyse  interne 
du  bras,  et  m-  xa  perdreau  cuir  du 
conlde. 
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DRSCBIPTIO.N  DE  L*08  DV  «RAS,  ET  DBS 
MVSCLES  yVl  LE  MEVVE.M. 

\pres  ces  choses  ainsi  considérées  , 
il  conuieudroit  parler  des  mu*  |es 
piouuaiib  le  Bras  ;  mais  veu  «pie  nous 
ne  scaurions  parfaitement  designer  et 
iiiunstier  leurs  .(li'.'ines  [au  moins  des 
deux  brachiaux)  sans  auoir  prenne 
i'  uienl  monstre  et  baille  la  descrip- 
tion du  naturel  de  l'os  du  bras:  à 
çeste  cause  uous  parlerons  premit ■re- 
nient d  iceluy,  puis  reuieudrous  aus- 
ilits  muscles. 

l  e  n.ilnrel  donequesde  l'os  du  bras 
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e>l  d'est re  le  plus  grand  d'entre  tous 

les  .mires  .1  s,  excepté  l'os  de  la  CllissC 

d'auantage  d'est  re  rond,  inouelleux  . 
caue^aj  anl  vue  assez  grande  epqdi>  v. 
ou  coud)  le  ,  ou  teste  en  sa  partie  su- 
périeure, assise  sur  vn  mo>en  col 
par  l'espèce  d'articulation  nommée 
S\inph\se,  ainsi  qu'e>t  toote  autre 
epipbyse.  Ll  a  en  sa  partie  inferie 
deux  apophyses  ou  proniineuces ,  ou 
luliei eules  ;  |'vn  antérieur  et  l'autre 
postérieur,  et  entre  les  deux  comme 
\  ne  demie  orbite  de  pouiie  :  les  deux 
extrémités  de  laquelle  desiuenl,  l'vne 
en  vn  trou  extérieur  et  l'autre  in- 
térieur. 

Quant  à  la  leste,  elle  a  double  C0p- 
nexinn  .  \  ne  guec  le  i.ol  de  l'os  du 
bras  .  par  l'espèce  de  conncxiwn  que 
nous  auons  nommée  Symphyse  ,  qui 
u'esl  autre  chose  à  dire  .  qu'vnion 
naturelle  d\ n  os  auecques  l'autre. 
>.uis  inouueiuent  aucun.  L'autre  con- 
nexiou  est  auee  la  teste  ou  boette  su 
perlicielle  île  l'Omoplate  ,  que  nous 
apous appelle  G  lene.par  x  neespecede 
Diarthrose  nommée  xrihrodie.  <  >r  est 
telle  connexion,  stable  et  continuée 
l. ml  par  lcsmusclcsdcsceiidang.de  l'O- 
moplale  au  bras,  que  par  les  ligameos 
propres  qui  descendent  de  l'orbite  et 
sourcil  de  la  boette,  de  l'Acroraion 
et  Coracnïdc,  a  la  teste  dudil  os.  D  a 
uantage  ladite  leste  est  eu  sa  partie 
intérieure  plus  qu'à  l'antérieure  .  u  - 
me  fissurée  «'I  cauce ,  pour  bailler 
des,  .-nie  a  \  u  des  Ligamens  du  nuis,  le 
a  deux  lestes  venaul  de  ('Omoplate. 

Quant  à  la  partie  inférieure  (  qu'a- 
uons  dit  auoir  deux  apophyses  ,  Pvne 
antérieure,  l'autre  postérieure,  et  en- 
tre les  deux  ,  comme  vue  demie  or- 
bile  de  poulie,  terminée  par  vn  Irou 
extei  leur,  et  \  u  autre  intérieur,  pour 
la  rétention  de  la  flexion  pu  extension 
parfaite  du  coulde  ,  nous  pouuons 
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dire  qu'elle  est  coniointepar  deux  es- 
pèces d'articulation  auec  le  coulUe 
généralement  pris: a  xauoir  par  gin- 
givale auec  l'os  du  cnuldc  propre- 
nenl  dit,  et  par  Artbrodie  auec  le 
Rayon,  lequel  par  vne  boette  super 
ticielle  n  i  oit  l'apophyse  antérieure 
du  bras,  à  l'enlour  de  laquelle  il  vol- 
lige  et  tourne  nu  mouueuient  de  la 
main,  L'àpopnyse  postérieure  est  faite 
pri|icipaleuie:>l  pour  la  rualion 
«!<*>  veines,  arien  s  et  nerfs. 

Ces  choses  ainsi  demnnstrees,  reste 
seulement  que  nous  adioustjoQS:  la  fi- 
gure de  l'os  contenu  entre  les  deux 
extrémités,  à  Un  qu'en  pas  de  ira»  line 
nous  le  sçacliions  reduii  e  à  sou  natu- 
rel, comme  il  appartient,  Lt  puni  ce 
faut  entendre,  que.  cedit  os  est  aucu- 
nement cane  intérieurement  sous  la 
scissure  de  la  leste  dinlil  os,  et  exte- 
rieu rement  et  aucunement  antérieu- 
rement bossu  :  au  contraire  de  la  par- 
lie  inférieure  ,  où  antérieurement  il 
est  «  au.-,  et  postérieurement  et  exté- 
rieurement aucunement  bossu. 

(>r  «est  os  icy  estant  mobile,  tant 
deuant  et  derrière ,  que  baut  et  bas , 
Nature  luy  a  produit  pour  accopuplir 
son  mouueuient,  huit  muscles:  six 
propres,  et  deui  communs  auccl'o- 
moplate.  De  tous  lesquels  deux  le 
meuuenl  à  la  parlie  antérieure,  deux 
a  la  postérieure ,  deux  a  la  supérieure 
et  deux  à  l'inférieure.  Et  faut  noter 
ijue  quand  nous  disons  que  deux,  le 
meuuenl  a  la  partie  antérieure,  deux 
à  la  postérieure,  deux  à  la  supé- 
rieure et  deux  à  l'inférieure,  il  ne 
faut  pas  entendre  que  deux  le  incli- 
nent droitement  eu  la  partie  anté- 
rieure, sans  décliner  en  haut  ou  en 
bas:  ny  les  deux  qui  le  meuuenl  en 
haut  sans  décliner  ou  eu  auant  ou  en 
arrière,  et  ainsi  des  autres  .Mais  il  faut 
entendre,  que  telles  commigralions 
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de  muscles,  comme  qu'ils  meuuenl 
ledit  os,  si  c'est  le  Pectoral  et  son 
compagnon ,  tousiours  le  tirent  vers 
lr  deuanl  ,  ainsi  que  fait  le  Deltoïde, 
auec  son  compagnon,  eu  baut  :  et 
ainsi  faut  estimer  des  autres. 

Or  quanta  l'origine  et  insertiou  dc> 
dits  muscles,  des  deux  qui  meuuenl 
le  bras  vers  le  deuant,  l'vn  nommé 
Paioiul.  à  cause  de  son  origine,  sort 
plus  «pie  du  milieu  de  la  C.lauieule,  de- 
là plus  grande  pari  du  Slernuq,  et  de 
la  sixième,  septième   et  huitième 
coste,  et  s'en  va  lier  au  bec  de  liorbin 
par  vne  membrane  assez  forte  ou  ten- 
don membraneux  (à  raison  dequo)  il 
est  dit  commun  au  bras  et  à  l'Omo- 
plate, au  bras  entre  le  muscle  Del- 
toïde et  celui  à  deux  testes,  par  vu 
fort  et  gros  tendon  fait  de  libres,  qui 
si;  croisent  eu  croix  bourguignonne  : 
desquelles  les  vues  descendent  delà 
Clauicule  et  partie  supérieure  du 
Steroon  :  les  autres  montent  de  la 
partie  ou  origine  inférieure  d'iceluy  , 
venant  de  la  sixième,  sept iéme  et 
huitième  coste.  Lt  combien  que  l'ac- 
tion dudil  mu»  le  «-oit  diuerse ,  à  rai- 
son de  la  diueisité  de  sep  fferqf  ,  pre- 
nant leur  origine  de  diuers  endroits  , 
si  est-ce  loulesfois  que  tousiours  il  tire 
le  bras  antérieurement,  soit  qu  il  le 
tire  en  haut ,  ou  en  bas,  ou  vers  la 
Poitrine. 

L'autre  qui  est  son  compagnon, 
descend  de.  toute  la  h  ure  ou  sourcil 
de  la  partie  caue  de  l'Omoplate ,  la- 
quelle il  remplist  à  la  partie  anté- 
rieure du  bras  pi  es  sa  teste. 

Quant  aux.  deux  qui  leleuent,^ 
premier  appelle  Deltoïde ,  pour  la  si- 
militude qu'il  a  auec  vue  lettre  Urcç- 
que  nommée  Délia  a,  descend  presque 
de  la  moitié  de  la  Claqicule,  de  l'A  - 
cromion  et  de  toute  l'espine  de  l'Omo- 
plate ,  il  la  partie  antérieure  du  bras 
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enuiron  quatre  doigts  sons  l'articula 
lion.  Kt  a  diuerses  actions,  selon  ladi- 
uersitéde  ses  fibn*>  .  comme  tout  au- 
tre muscle  :  toutcsfois  en  quelque 
aorte  qu'il  se  retire,  soit  de  ses  libres 
r la u aies  seules,  ou  spinales  de  l'Omo- 
plate seules ,  ou  des  deux  ensemble , 
tousiours  il  tire  le  bras  vers  le  haut. 

Son  compagnon  descend  de  la  par- 
lie  gibbeuse  de  l'Omoplate  ,  contenue 
entre  la  coste  supérieure  d'icelle  et 
IVspine,  entre  l'Acromion  et  Cora- 
coïde,  au  col  du  bras,  lequel  nous  ap- 
pellerons Epomi* ,  ou  Etpaulier. 

Maintenant  des  deux  qui  le  tirent 
vers  le  derrière,  le  premier  et  le  plus 
grand  prend  son  origine  de  la  plus 
grande  partie  de  la  léure  extérieure 
de  la  partie  gibbeuse  de  l'Omoplate , 
qui  est  sous l'espine  d'icelle, et  couché 
par  dessus  ladite  Omoplate,  s'en  va  à 
la  partie  postérieure  du  bras  sur  son 
col. 

Son  compagnon  plus  petit  sort  de 
la  partie  supérieure  et  extérieure  de 
la  coste  inférieure  de  l'Omoplate  :  et 
s  estendant  aucunement  sur  la  partie 
gibbeuse  voisine  de  ladite  coste,  s'en 
va  aussi  au  bras.  Ostuy  cy  semble 
estre  vn  mesme  auecques  le  précè- 
dent ,  et  est  charnu  extérieurement, 
mesme  iusques  dessus  la  teste  du 
bras. 


Les  deux  qui  le  tirent  en  bas ,  sor- 
tent ,  Pvn  et  plus  petit ,  de  la  ligne 
droite  de  la  coste  inférieure  de  l'Omo- 
plate, et  s'en  va  à  la  partie  inférieure 
du  bras  à  l'entour  de  son  col  :  l'autre 
nommé  ï'ret-largr  monte  des  espines 
de  l'os  Sacrum,  des  I.unibes,  et  le  plus 
soutient  des  neuf  inférieures  du  Me- 
taphrene,  par  l'angle  inférieur  de  l'O- 
moplate, auquel  il  s'insère  par  vn 
tendon  membraneux ,  et  a  la  partie 
intérieure  du  bras  près  du  col  par  vn 
autre  tendon  fort  el  robuste.  Et  a 
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i  i '«te  cause  ce  muscle  icy  est  dit  com- 
mun au  bras  et  à  l'Omoplate.  Et  faut 
noter,  que  lors  qu'il  y  a  quelque  pla\  <• 
en  cedit  muscle ,  on  ne  peut  aisément 
leuerle  bras. 

.  MI  TU  UNMfl^MH* 


CHAPITRF  XXVI. 

DESCRIPTION  DES  OS  DV  COVLDE  ,  ET 
DES  MVSCLFS  y  VI  LE  ME  WEST. 

Apres  ces  muscles  icy  viennent 
ceux  qui  fléchissent  et  estendent  le 
Coulde  :  mais  attendu  que  ie  ne  sçau  - 
rois  monstrer  commodément  leur  in- 
sertion, sans  t'auoir  premièrement 
déclaré  les  us  d  iceluy  ,  à  ceste  cause 
nous  les  descrirons  auanl  que  faire 
autre  chose,et  puisapres  reviendrons 
ausdits  muscles. 

Or  pour  commencer,  à  fin  que 
l'ambiguïté  de  ce  nom  de  Coulde.  par 
>es  diuersc»  significations,  ne  puisse 
troubler  personne,  il  faut  sçaooir 
que  le  Coulde  est  \  surpé  en  trois  si- 
gnilications.  Car  quelquesfois  il  est 
pris  pour  toute  la  partie  île  la  main  . 
comprise  entre  le  bras  et  le  poignet. 
Quelquesfois  pour  l'os  inférieur  de  la 
susdite  partie  Quelquesfois  pour  la 
partie  supérieure  dudit  os  ,  laquelle 
tourne  dedan»  l'orbite  du  bras,  com- 
me vne  corde  dedans  l'orbite  d'vne 
poulie,  et  est  appellée  Olecranon  : 
nous  fvsurpoiis  in  selon  la  première 
acception. 

Et  pourtant  disons  qu'il  est  fait  de 
deux  os.vn  nommé  Rayon,  autre- 
ment petit  Foc ilf  du  bras  :  l'autre  pro- 
prement et  spécialement  dit  1  O*  du 
rou/dr.Ces  deux  os  en  leurs  deux  ei 
tremités  sont  adherans  et  estroih»- 
men  t  liés  ensemble  par  forts  ligani  <  ■  :  t  > , 
cl  entre  ces  extrémités  sont  séparés 
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assez  loin»  l'vn  de  l  outre,  et  plus  on  | 
bas  qu'en  haut  :  pour  la  situation  cl 
passage  des  muscles  et  \  aisseaux  de 
la  partie  intérieure  à  l'extérieure, 
ainsi  qu'il  sera  demonstré  en  son 
lieu. 

Quant  au  Rayon, son  naturel  est 
d'auoir  deux  epiphyses  ou  appendi- 
ces, \  ne  à  son  extrémité  supérieure  , 
et  l'autre  à  l'inférieure.  La  superieu  rc 
e»t  ronde  et  cane  superficiellement 
en  forme  de  bassin  ,  et  reçoit  l'apo- 
physe antérieure  de  l'os  du  Bras,  à 
laquelle  elle  est  attachée  par  forts  li- 
gamens,  descendais  tant  de  ladite 
apophyse  de  l'os  du  bras,  que  de  l'O- 
lecrane  ,  tout  à  l'eiilour  de  ladite 
Epiphyse  ronde  du  Rayon,  et  cou 
nexion  par  symphyse  auecques  l'os. 
L'vsage  de  telle  connexion  est  de 
tourner  tout  à  l'en  tour  de  ladite  apo- 
physe, et  par  ce  moyen  faire  la  main 
proue  etsupine.  Mais  l'inférieure  epi- 
physe dudit  Rayon  est  au  dedans 
cane,  pour  mieux  receuoir  les  os  du 
Carpe  :  et  au  dehors  gibbetise,  pour 
l'asseuranee  d'icelle.  D'auantagc  le- 
dit Rayon  est  plus  gros  et  plus  mol 
par  bas,  et  plus  petit  et  plus  dur  par 
haut  :  auquel  endroit  mi  peu  \ers  le 
dedans,  il  a  vue  petite  luberosilé.  par 
laquelle  il  reçoit  le  muscle  a  deu\ 
totes.  Outre-plus  en  sa  partie  exté- 
rieure et  moyenne,  il  est  quelque 
peu  bossu  et  rond  .  pour  l'asseurance 
<l  i<  eluy  à  l'encontre  des  ininres  ex- 
ternes :  et  en  l'intérieure  plat,  pour 
la  commodité  de  l'appréhension  de  la 
main.  Mais  sur  l'endroit  qu'il  regarde 
l'os  du  coulde  proprement  dit,  il  est 
fait  en  d'o>  d'asne  .  à  fin  que  les  mus- 
cles eussent  plus  plantureuse  Origine 
et  prise  dudit  endroit.  Son  assiettées! 
sur  l'os  du  coulde  vis  à  vis  du  poulce. 

Quant  à  son  compagnon  ,  que  spé- 
cialement nous  appelions  l'os  du 


coulde  ,  il  |  pareillement  deux  epi- 
physes, vne  supérieure  et  l'autre  in- 
fa  ieure.  La  supérieure  et  plus  grande 
s'adapte  auecques  l'orbite  du  bras, 
dedans  laquelleelle  v  a  et  vient  à  l'ex- 
tension  et  flexion  du  bras ,  comme 
vne  corde  dedans  l'orbite  ou  cauité 
d  \  ne  poulie ,  hors  mis  qu'elle  ne  fait 
point  le  tour  entièrement,  à  cause 
des  deux  procès  d'icelle  en  grandeur 
inégaux,  lesquels  sont  arrestés  par 
les  trous  de  l'os  du  bras  :  a  la  parfaite 
extension  ,  le  procès  plus  grand  .  que 
nous  auons  appelle  Olecrane  ,  par  le 
trou  extérieur  :  et  en  la  parfaite 
flexion,  la  plus  petite  et  plus  cour- 
te ,  par  le  trou  intérieur.  Or  est  telle 
articulation  faite  par  ginglyme , 
comme  nous  auons  dit ,  et  se  stabilie 
ou  attache  non  seulement  par  liga- 
mens  communs  venans  des  muscles 
qui  les  meuuent,  mais  aussi  par  Ira- 
niens propres,  lesquels  descendent 
des  apophyses  du  bras  et  bords  des 
trous,  tout  à  l'entour  de  I  epiphyse 
dudit  coulde.  L'autre  epiphyse  infé- 
rieure et  plus  petite  ,  est  au  dedans 
aucunement  cane  ,  pour  mieux  rece- 
uoir les  os  du  Carpe  :  et  au  dehors , 
ronde,  tendant  en  pointe:  à  cause 
dequoy  est  appcllée  en  Grec  Styloïde. 
M  uiantage  ,  cest  os  est  plus  gros  de- 
uers  le  bras  et  plus  petit  deuers  le 
Carpe,  tout  au  contraire  du  Rayon. 
Semblablement  sur  sa  plus  grosse 
partie.il  est  intérieurement  plat,  et 
au  mesine  endroit  extérieurement 
quelque  peu  bossu  :  au  reste,  droit  et 
rond,  fors  que  de  l'endroit  qu'il  re- 
garde le  Rayon  ,  par  dessous  lequel  il 
es|  ,,sm>  :  auquel  lirn  il  a  \  ne  IL'iie 
faite  en  dos  d'asne,  pour  la  plus 
seure  origine  et  insertion  des  muscle*, 
issus  de  telles  parties  des  susdits  os. 
Finablemenl,  il  est  cane  et  moucllcux 
ainsi  que  son  compagnon. 
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l.a  situation  du  Badins  est  oblique, 
ci  relie  du  (luliitus  droite  ,  à  fin  que 
le  mniiucmcnl  du  liras  lus!  mieux 
fait  et  accompli,  pource  que  le 
mouuernenl  par  lequel  le  bras  est 
esiendu  et  llechi.  se  lait  de  droite  li- 
-ne  et  le  inuuueiuent  par  lequel  se 
fait  que  l'on  tourne  le  tu  ;is  . 
noir,  en  figure  proue  et  supine,  se 
l  ut  latéralement  :  et  à  reste  cause  le 
Kadius  eM  oblique,  et  le  Cubitus 
droit i  car  l'os  du  coulde  est  député 
pour  faire  lexteiision  et  flexion  ,  et  le 
Hayon  aux  monuemens  latéraux  et 
(oui  neiueus  :  et  pour  reste  raison  la 
iointure  de  ces  deux  os  auec  le 
bracbium  ou  liant  du  bras  e-t  dille- 
reute. 

Ut  voila  tombant  la  description 
des  OS  du  coulde,  laquelle  ie  l  ay 
voulu  bailler  le  mieux  qu'il  ni  a  este 
possible,  à  lin  qu'en  ras  de  ruration 
•  li  s  fra«  tures,  lu  puisses  prendre  du 
naturel  dMie  chacune  telles  indica- 
lions  qu  il  appartient  a  les  bien  et 
doueinent  (  nier.  Parquoy  reste  que 
maintenant  nous  renouions  aux  mus- 
i  les  inouuans  le  coulde  généralement 
pris  :  lesquels  sont  quatre  en  nombre, 
deux  qui  le  plient  et  deux  qui  l'eslen- 
dent. 

Des  deux  premiers,  l'\n  est  ap- 
pelle Bicep$,  à  cause  de  ses  deux  tes- 
lis,  qui  descendent,  l'vne  de  l'apo- 
physe Coracnïde,  et  l'autre  du  bord 
de  la  boette  de  l'Omoplate,  parla 
scissure  de  la  teste  de  l'os  du  bras  : 
sous  le  roi  duquel  conimcncans  a  se 
faire  charnues,  s  vn Usent  eslroile- 
inenl  sur  le  ventre  et  milieu  du  bras  : 
puis  ainsi  vnies,  s'en  \nul  implanter 
par  vu  fort  tendon  à  la  tuberosite  in- 
lerieure  du  Rayon. 

L'autre  nomme  Brachial ,  a  raison 
de  l'adhérence  et  ferme  connexion 
qu'il  a  auec  l'os  du  bras,  des* end 


obliquement  sous  le  susdit  muscle, 
depuis  la  partie  postérieure  et  supé- 
rieure dudil  os  du  bras,  iusqu  a  l'os 
du  rouble,  plus  que  du  Hayon  inté- 
rieurement. 

>  <  nsuiuent  maintenant  les  deux 
qui  l'esteudeut.  desquels  le  premier 
nomme  imig  ,  desrend  de  la  rosir  in- 
fei  ieure  de  l'Omoplate,  et  adhérant  à 
l'os  du  bras,  s'en  va  (nef lé  auec  ses 
compagnon  fort  estroiteinenl  et  prin 
cipalement  prés  du  coulde)  là  où  tu 
on  .in  |t,ii  <  \  après. 

L'autre  son  rompagnon  .  que  nous 
pouuons  appeller  le  Court ,  descend 
de  la  partie  postérieure  du  i  ol  de  1  "os 
du  bras,  adhère  à  ioeluy,  et  faisant  i  u 
tendon  commun  et  large  aoeele  sus- 
dit, charnu  au  dehors  et  nerueux.  au 
dedans,  s'en  va  insérer  et  embrasser 
tout  l  Olecrane,  pour  ensemble  es- 
tendre  le  coulde. 


CHAPITRE  XXV II. 


DECLARA  1 1  >  i  \  m  s  OS  DV  CARPE  , 
TACARt'K  ,  ET  DES  DOIGTS. 


>ir- 


Toutes  ces  choses  ainsi  deuémenl 
laites  et  accomplies , il  faut  \enirà  la 
decl  u  ation  des  os,  tant  du  Carpe  . 
Métacarpe,  que  des  Doigts,  pan- 
que  nous  ne  sçaurions  ,i  ut  rement  ex- 
pliquer bien  et  deuement  l'insertion 
des  muscles  qui  i  estent  em  ores  a  dé- 
clarer. Ll  pourtant  s  uis  plus  long  de 
la)  .  il  le  faut  réduire  en  mémoire  <  < 
que  cy  dessus  auous  dit  parlans  de  1  i 
main    auquel  lieu  nous  disions, 
celie  prise  spécialement,  signifie  re 
qui  est  contenu  entre  les  os  du 
t  oulde  et  l'extrémité,  des  doigts  :  que 
tous  les  Analomisles  diuiscul  eu 
Carpe ,  Métacarpe  et  Doigt*. 
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Quant  au  Carpe,  les  parties  coin 
mîmes  appartenantes,  tiint  à  luy 
qu'au  .Mri, a  arpe  et  Doigts,  t'oul  e>te 
suffisamment  déclarées  iusqu'à  pré- 
sent :  mais  que  lu  ayes  entendu  que 
le  cuir  ,  tant  de  la  main  que  du  pied  , 
est  moyen  entre  pur  cuir  et  pure 
chair ,  comme  celuy  du  front,  com- 
bien qu'il  sqît  immobile  :  d  auaiil.i-f 
fort  el  den.se,  plus  toute.sfois  au  pied 
qu  a  la  main,  de  peur  d'est  re  >i  faci- 
lemenl  blessé  eu  marchant  dessus. 

putreces  susdites  parties  commu- 
neg,  ledit  Carpe  est  composé  de  huit 
petits  os  liés  par  rang!  el  coiiioinls 
aqec  les  deux  os  du  coulée  par  diar- 
throsc,  et  ensemble  par  synarlhr«M\ 
.111.1  cartilages  et  ligamens ,  tant 
communs  venans  des  muscles,  que 
propres,  descendans  tousiours  des 
premiers  aux  autres  qui  s'erçsuiuçpl. 
Or  sont  cesdits  os  les  vus  plus  petits 
que  les  autres,  d'auautage  durs  et 
sans  mouëlle,  extérieurement  gib- 
beu\ ,  pour  plus  grande  sécurité  ci 
beauté  de  la  partie  :  et  intérieure- 
ment «.nus ,  pour  le  passage  des  ten- 
dons qui  vont  aux  doigts.  Ifs  sont  di- 
i  i:,es  ,•(  disposes  en  deux  rangs,  dont 
au  premier  n'en  y  a  que  trois,  et  à 
l'autre  cinq. 

Les  trois  du  premier  sont  de  telle 
sprllç,  que  IMi  reçoil  l'epiphyseSty- 
loïde  du  coulde  :  1  autre,  la  con- 
nexion des  deux  os  ensemble  :  le  tiers 

esj  recc.u  du  Hayon, 

J»es  (inq  du  second  rang,  trois 
>. obtiennent  les  quatre  os  du  Méta- 
carpe, auec  lesquels  ils  sont  <  < » 1 1 - 
joints  par  syuarthrose .  ainsi  qu'ils 
s  ini  aussi  auee  ceux  du  preniier 
rang.  Le  quart  soqstienl  le  preniier 
os  du  poulce,  auquel U  est  couioint 
(comme  auec  ceux  du  premier  rang) 
par  synarthrose.  Le  cinquième  et 
dernier  est  assis  intérieurement  vis- 
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a  vig  du  coulde,  principalement  sur 
l'og  du  premier  rang,  qui  reçoit  le 
btyloïde  du  coulde.  Ccsluy  cy  est  le 
plus  petit  de  touj  et  plus  foible  à  rai- 
>oii  de  sa  substance  cartilagineuse, 
laquelle  constitue  l'anneau  auec  cer- 
tains Ugamens ,  passans  et  transuer- 
sans  d'vne  des  extrémités  latérales  et 
intérieures  du  Carpe  à  l'autre.  Le- 
quel anneau  a  esté  fait,  tant  pour  la 
consenia  tion  des  nerfs,  veines  et  ar- 
tères, qui  passent  par  dessous  luy  (de 
peur  qu'en  nous  appuyant  sur  la 
main  ou  Carpe,  telles  parties  par 
(este  compression  ne  fussent  offen- 
sées) que  pour  la  commodité  de  l'ac- 
tion des  muscles  plians  les  doigts,  les- 
quels en  faisans  leur  action  et  se  re 
LiranS,  eussent  peu  difloi  nier  la  main, 
sort. ins  hors  de  la  cauité  du  Carpe,  à 
raison  que  l'attraction  faite  pçr  cor- 
des, p< milieu  qu'elle  ne  soit  empes- 
ebée,  est  faite  par  droite  ligne. 

S*ensuiuent  maintenant  les  os  de 
la  seconde  partie  de  la  main,  nom- 
mée Métacarpe  :  lesquelles  sont  qua 
^e  en  nombre,  bossus  extérieure- 
ment, et  intérieurement  faits  en  ar- 
chet ,  à  sçauojr  çaues  au  milieu  ,  du- 
quel est  faite  la  paulme  et  creux  de  la 
main,  ou  la  plus  grande  partie.  Us 
sont  distans  les  vos  des  autres  entre 
leurs  extrémités,  pour  illec  situer 
les  muscles  nommés  Entre-osseux,  el 
ont  epipbyse  en  leurs  deux  extremi 
tés,  connue  lu  peux  facilement  voir 
en  vn  Squelette  d'u>  petit  enfant.  Et 
tant  ici  noter,  que  par  le  premier  ps 
du  Carpe  et  Métacarpe  nous  enten- 
dons celuy  qui  est  en  la  partie  anté- 
rieure, à  sçauoir,  qui  est  dessous  le 
poulce  au  Carpe,  OU  l'indice  au  Meta 
carpe  .  comme  ceux  qui  en  leur  ordre 
soutiennent  les  doigts  plus  digne-. 

A  presceux-cy  s'ensuiuent  les  quinze 
os  des  doigts,  trois  d'vn  chacun,  caues 
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i»l  fistulcux.  pleins  de  mofielle  subtile 
et  liquide,  non  grosse  cl  espesse  com- 
me es  os  des  bras  et  rnis-.cs  :  aussi  ex- 
térieurement bossus,  cl  intérieure- 
ment raues  et  pl;its  ,  pour  1  assiette 
des  tondons  qui  montent  intérieure- 
ment le  Inng  des  doigts  iusqu'à  la  der- 
nière iointure.  Où  noteras,  que  pour 
la  confirmation  et  conscruation  de 
telle  assiette  de  tendons.  Nature  a 
produit  «les  bords  des  rauités  internes 
desdils  os.  \n  ligament  membraneux 
et  fort,  lequel  allant  transuersale- 
ment  d'vn  bord  à  l'autre,  ioint  si  bien 
les  tendons  contre  lesdits  os.  qu'ils  ne 
peuuent  sortir  <le  leur  plan-,  ni  dé- 
cliner d'vn  costé  ny  d'autre.  Ils  ont 
r-.tr  faits  ronuexes  et  rnurbés  par  de 
hors,  pour  mieux  seruir  à  Part  ion  : 
rar  de  leur  partie  intérieure  les  doigts 
ramollissent,  broyent  et  prennent 
toutes  choses ,  ce  qu'ils  feroienl  mal- 
aisétncnt  s'ils  n'estnient  connexes 
et  courbés. 

Or  quant  aux  cinq  premiers  os  des 
doigts,  quatre  sont  conjoints  aticc  les 
quatre  os  du  Métacarpe  par  synar- 
throse,  veu  que  les  os  du  Métacarpe 
ne  se  meuuent  point  manifestement. 
J.e  cinquième  par  mesme  connexion 
sr  lie  auec  le  second  rang  des  os  «lu 
Carpe.  Kt  ne  peut  cesl  i«s  estre  dit  du 
Métacarpe,  ainsi  qu'aucuns  ont  \oulu 
dire,  \ru  qu'il  a  mouiicmeiit  ni.mi 
fesle.  «-t  est  conioint  pardiarthn)se,au 
contraire  de  ceux  du  Métacarpe,  los- 
quelssont  lies  par  synarthrosc  seu- 
lement. 

Quant  aux  seconds  et  tiers,  ils  sont 
conioiids.  les  seconds  aux  premiers,  et 
les  tiers  aux  seconds  ,  par  diartln  ose 
et  arthrodie  :  pource  qu'outre  le  mou 
urinent  qu'ils  ont  manifeste,  ils  re- 
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coiuent  par  canité  superficielle  .  c'est 
;i  si'.moir  les  premiers,  ceux  du  Mé- 
tacarpe :  les  seconds,  les  premiers 
drs  doigts  :  et  1rs  troisièmes,  lr>  se- 
conds. 

Et  sont  tous  lesdits  os  des  doigts  en 
leur  base  plus  grans ,  et  en  leur  ex- 
trémité plus  petits,  et  lirs  ensemble 
par  ligamens  principalement  propres, 
lesquels  (comme  nous  auons  dit  cy 
dessus)  descendent  des  premiers  os 
aux  seconds  :  en  sorte  que  les  der- 
niers n'ayans  a  qui  communiquer 
leur  ligament,  ils  en  font  et  produi- 
smtdes  ongles.  Parquoy  lesdits  on- 
gles sont  engendrés  des  fibres,  des 
ligamens,  et  de  l'excrément  des  ten- 
dons qui  se  terminent  à  l'extrémité 
de  la  racine  des  ongles. 

Reste  maintenant  que  nous  pour- 
suiuions  les  o«  Sesamoïdes  ,  lesquels 
sont  dix-neuf  aux  articulations  in- 
ternes  de  chacune  main  ,  et  autant  à 
chacun  pied  :  c'est  a  M/a  unir,  deux  à 
I  i  première  articulation  et  iointure 
des  quatre  doigts,  et  seconde  du  poul- 
ie, et  vn  en  chacune  des  autres. 
Ouant  aux  parties  internes  desdites 
iointures,  on  en  trouue  le  plus  sou- 
unit  \  n  en  vue  chacune  iointure,  fors 
qu'à  la  seconde  du  poulce,  où  il  y 
en  a  deux  sur  les  deux  tendons,  les- 
quels sont  quelquefois  cartilagineux 
l.'usage  desdits  us  r«d  de  stabilir  et 
confirmerlosditesarticulations.à  celle 
lin  qu'en  s'estendant  ou  pliant,  les  os 
des  doigts  ne  se  renuersent  et  sortent 
de  leur  place  par  quelque  fort  mou 
vement,  ainsi  que  fait  la  Rotule  du 
genoiiiLIls  sont  appellésSesamoîdes, 
pour  la  similitude  qu'ils  ont  auec  la 
semence  de  Sesame,  qui  est  longueur 
et  plate. 
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CHAPITRE  XXVIII. 


MVSCLES  DV  C0V1.DE. 


I 


Il  faut 

des  quiroeutient  les  susdites  partie»,  et 
premièrement  à  ceux  du  Coulde  :  se- 
condement aux  internes  de  la  main  , 
et  finalement  aux  muscles  Entre- 
osseux. 

Quant  aux  premiers ,  à  sçauoir  du 
Coulde,  ils  sont  quatorze  en  nombre, 
sept  externes,  et  sept  internes. 

Des  sept  externes,  deux  renUersent 
le  Rayon  premièrement  et  seconde- 
ment, et  par  accident  la  main  encon- 
tre- mont,  à  sçauoir,  que  la  paulme 
regarde  vers  la  face  ou  le  ciel,  au 
moyen  dequoy  sont  appelles  Supina- 
teur$  ou  Maine-rentier  seur»  :  deiu  en- 
tendeur* du  Carpe,  et  deux  des  doigts  : 
et  le  dernier,  Abducteur  ou  Obliqua - 
teur  externe. 

Quant  aux  deux  premiers  nommés 
Supinateurt,  l'vn  nommé  Trot-long, 
parce  qu'il  est  tel ,  descend  de  la  par- 
tie externe  du  bras,  enuiron  quatre 
doigts  par  dessus  les  apophyses  d'ice- 
luy  :  et  s'en  va  insérer  par  vn  tendon 
rond  et  fort,  à  l'epiphyse  intérieure., 
plus  intérieure  qu'antérieure  du 
Rayon.  L'autre  descend  oblquemenl 
de  l'apophyse  externe  et  supérieure 
du  bras,  enuiron  la  tierce  partie  du 
Rayon,  auquel  il  s'insère  par  liga- 

et  charnu  anle- 
et  intérieurement. 
Apres  ceux-cy  viennent  les  deux 
Entendeur»  du  Carpe  :  desquels  le  su- 
périeur descendant  de  l'externe  et 
supérieure  Apophyse  du  bras  par  des 
sus  le  Rayon ,  s'en  va  implanter  par 
deux  tendons  au  premier  et  second 
os  du  Métacarpe,  qui  sous  tiennent 
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l'indice  et  le  moyen  des  doigts.  L  au- 
tre  et  inférieur  desrendant  dp  niPKmp 
lieu  que  le  précèdent  par  dessus  le 
coulde,  s'en  va  insérer  au  quatrième 
os  du  Métacarpe,  qui  soustient  le  pe- 
tit doigt.  Ces  muscles  operans  seuls 


nommé  Flccheur  du  Carpe,  meuuenl 
toute  la  main  spécialement  prise , 
obliquement  en  haut  ou  en  bas. 
S'ensiiiueol  maintenant  les  deux 


mier  et  plus  grand  prenant  son  ori- 
gine de  l'Olecrane ,  ou  os  du  coulde , 
descend  superficiellement  entre  lr6 
deux  os  dudit  coulde  jusqu'au  Carpe  : 
auquel  endroit  il  se  diuise  en  quatre 
tendons,  lesquels  passant  par  dessous 
l'anneau  illec  situé,  desinent  (enfer- 
més chacun  à  part  par  vn  ligament 
commun  dessus  les  os  du  Métacarpe) 
à  la  dernière  jointure  des  quatre 
doigts,  adherans  toutesfois  estroite- 
ment  aux  os  d'iceux  précédons  la 
susdite  iointurc.  L'autre  et  plus  petit, 
prenant  son  origine  d'enuiron  le  mi- 
lieu du  Rayon ,  s'en  va  obliquement 


tendons,  vn  plus  gros,  qui  s'insère  à 
la  racine  dudit  poulce,  lequel  il  retire 
des  autres  doigts,  auec  vne  partie  de 
ceux  qui  sont  dedans  la  main  :  l'autre 
plus  petit,  qui  va  iusqu'a  la  dernière 
articulation  d'iceluy,  lequel  il  estend 
quand  il  opère.  t^lubn'l'Kj  ob  1 

Reste  le  septième  et  dernier,  Ab- 
ducteur, ou  autrement  Obliquateur, 
vers  la  partie  postérieure ,  c'est  à  dire 
vers  le  petit  doigt,  lequel  on  trouue 
le  plus  soutient  diuisé  en  deux  :  nous 
Tauons  Irouué  cesle  année  en  trois 
ou  quatre  sillets  diuisé  en  trois  : 
dont  I'mi  alloil  au  eosté  postérieur 
du  petit  doigt  et  annulaire ,  par  dcn\ 
tendons  :  l'autre  semblablcment ,  au 
moyen  et  indice  r  le  tiers,  au  poulce. 
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Kl  combien  qu'il  <oit  ainsi  diuisé, quel- 
ques vus  ne  l'ont  compté  que  ponrtn. 
à  raison  de  son  vnlqne  origine  et 
semblable  art  ion,  qui  est  de  mener  les 
doigts  vm  If  derrière. 

Aurons  ont  encorp*.  adlousté  VFx- 
imHair  du  pnulre  anecques  cestuy-cy, 
.1  raison  de  leur  commune  origine 
e|  ainsi  <le  quatre  en  ont  constitué  \  n 
diuisé  en  sept   tendons  ,  distribués 
;iiit>i  qu'il  a   esté  dit.  ■  >r  quand  l"<  > 
bliqualeur  du  petit  doigt  et  annu- 
laire défaut .  comme  il  fait  le  plus 
sonnent .  l'Estendeur  des  doigts  snp 
plée  le  défaut  d'Iceluy  par  certaines 
productions  de  libres  tfrtdineusN 

11  y  en  a  aussi  qui  ont  voulu  dire 
«pie  ce  muscle  ja  dit  de  Sept  tendons, 
n  estoit  qu  vue  production  du  muscle 
profond  antérieur,  laquelle  estoil  en 
noyée  par  entre  la  distinction  des  os 
du  couldc  :  toutesfois  i'aimerois  mieux 
dire  que  ce  soit  vn  muscle  à  part, 
veu  sa  ferme  adhérence  contre  l'os, 
tant  du  Couldc  que  du  Rayon. 

I  t  \oilaquant  aux  miisrlesexternes 
du  Couldc  .  lesquels  tu  peux  réduire, 
s'il  te  plaist ,  au  nombre  de  sept  . 
connu.-  nous  auons  f.iil  .  on  de  si\  . 
en  faisant  vn  de  quatre,  ou  de  neuf, 
du  précèdent  en  faisant  quatre  comme 
Catien,  ou  de  huit ,  du  dit  précèdent 
n'en  faisant  que  trois  Car  a  la  \  erité, 
le  quatrième  Abducteur  ou  nbliqua- 
leur  du  petit  doigt  et  annulaire,  ne 
se  trouue  pas  soutient  aux  hommes. 

Maintenant  faut  Tenir  aux  sept  in- 
ternes ,  desquels  le  premier  constitue 
le  cuir  de  la  paulme  de  la  main,  a 
cause  dequoy  il  est  appelle  Palmaire. 

Le  second  et  troisième  compa- 
gnons en  oflice,  tournent  le  Rayon, 
el  coiiMupiemmcul  la  main,  en  sorte 
que  la  paulme  regarde  en  bas  vers 
les  pieds,  et  pource  sont  appelles  Pro- 
natcurs  ou  Cuuchc- maint. 


Le  quatrième  el  cinquième,  aussi 
compagnons  en  œuure,  plient  le  Car- 
pe: et  pourtant  on  les  a  nommés  Fle- 
cheur*  ou  Plirurt  du  C arpe. 

Le  sixième  et  septième  sembla- 
blement  destinés  à  plier  les  prenne 
r  es  .  secondes  et  tierces  jointures  des 
doigts,  sont  appellés  Flecheitrt  dr* 
doigts. 

Quant  a  leur  origine  et  Insertion  , 
le  /  aimait*  le  plus  petit  et  superfi- 
ciel d'entre  tous,  descend  charnu  de 
i  ipophysc  postérieure  du  bras  inté- 
rieurement ,  et  quelque  peu  après 
desinant  en  vn  tendon  fort  long  et 
L'i esie  .  s'en  va  perdre  an  cuir  delà 
paulme  de  la  main  .  losqnes  i  l'extré- 
mité des  doigts.  Car  il  estoit  néttV- 
s.iire  que  ledit  cuir,  pour  la  commo- 
dité non  seulement  de  l'appréhen- 
sion .  fiist  estroitement  attaché  aucc 
parties sublacentes,  de  peur  qu'en 
ladite  appréhension  ledit  ruir  ne  sé 
ridasl  et  esleuasl  de  la  paulme  de  la- 
dite main  et  des  doigts,  et  par  ainsi 
il  l'empeschast  mais  aussi    fin  que  la 
main  eust  vn  sentiment  plus  exquis 
a  discerner  le  chaud  ,  froid  ,  sec  .  hu- 
mide ,  pesant,  léger  ,  égal ,  rispre  , 
mol  dur,  grand,  petit,  et  autres  cho- 
ses tangibles. 

Kn  après  viennent  les  deux  J'mna- 
trurn ,  desquels  Pvn  nommé  Rond, 
\  ient  de  la  partie  Intérieure  de  l'apo- 
physe  postérieure  du  bras  oblique- 
ment enuiron  le  my-Kayon,  auquel 
il  s'attache  par  vn  tendon  membra- 
neux et  charnu  ,  jusqu'à  ladite  Inser- 
tion :  l'antre  nommé  Quarrê ,  estant 
large  de  trois  a  quatre  doigts  ,  assez 
tenu,  et  siluéintcrienrcmcnt  sous  loirs 
les  muscles  qui  intérieurement  des- 
cendent ou  au  Carpe,  ou  anx  doigts, 
sur  l'extrémité  des  os  du  couldc: 
monte  transuersalement  du  plus  bals 
de  l'os  du  coulde  au  plus  haut  dit 
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Hayon  ,  où  il  desine  par  vn  tendon 
membraneux. 

Les  FUcheurt  du  Carpe  prennent 
tous  deux  leur  origine  de  l'apophyse 
postérieure,  mais  interne,  descendans 
obliquement  selon  plus  ou  moins,  l'vn 
selon  l'os  du  coulde  ,  et  l'autre  du 
Rayon  :  et  s'insèrent ,  celuy  qui  dcs- 
«  'end  selon  le  coulde  ,  au  huitième  os 
du  Carpe,  que  nous  auons  dit  faire  en 
partie  l'anneau  :  l'autre  qui  suit  le 
Hayon  ,  selon  sa  plu»  grande  partie  à 
l'os  du  Carpe,  ci  du  demeurant  s'en 
va  iusqu'au  premier  os  du  Métacarpe 
qui  soustient  l'indice. 

Itcslcnt  encores  les  Flecheurs  des 
doigts,  lesquels  à  raison  qu'ils  sont 
couches  l'vn  sur  l'autre ,  le  supérieur 
est  appelle  Sublime  ou  Supérieur,  et 
l'inférieur  Profond.  Le  Sublime  ou 
Supérieur  ,  prenant  son  origine  de  la 
partie  intérieure  et  inférieure  de  l'a- 
pophyse postérieure  du  bras  ,  et  des 
parties  supérieures  tant  du  coulde 
quedu  Rayon,  descend  entre  les  deux 
«■s  sans  diuision  aucune,  imquau 
Carpe  sur  l'endroit  de  l'anneau  :  au- 
quel lieu  après  s'estre  diuise  en  qua- 
tre  tendons,  s'en  \a  implanter  auv 
secondes  iointuresdes  quatre  doigts , 
lesquelles  il  fléchit  et  plie  de  sa  pro- 
pre insertion  ,  comme  il  fait  la  pre- 
mière, tant  par  le  ligament  com- 
mun, que  certaines  portions  qu'en 
passant  il  leur  laisse. 

Et  sont  cesqualre  tendons  tout  con- 
tre leur  insertion  fendus  en  deux, 
[tour  bailler  passage  et  plus  grande 
assetirnnee  aux  tendons  du  muscle 
Profond  ,  descendant  à  la  tierce  et 
dernière  iointure  des  doigts.  Or  ce 
dit  muscle  Profond  .  prenant  son  ori- 
gine des  pu  tics  supérieures  »-t  inter- 
nes .  tant  du  coulde  que  du  Rayon  , 
descend  entr'eux  deux  par  dessous  le 
Sublime  ou  Supérieur  ,  indiuisé  ius- 
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qu'au  Carpe  :  auquel  endroit  il  se 
diuise  en  cinq  tendons,  lesquels  il 
produit  par  dessous  le  ligament  com- 
mun et  tissure  des  tendons  du  Su- 
blime, iusqu'à  la  dernière  iointure  de 
tous  les  doigts,  lesquelles  ils  fléchis- 
sent par  leur  propre  insertion ,  et  les 
deux  précédentes  par  le  ligament 
commun  ,  et  certaines  productions 
qu'en  passant  ils  leur  communiquent 
et  laissent.  Il  y  a  vn  ligament  mem- 
braneux qui  enuironne  les  tendons 
autour  des  doigts'. 


CHAPITRE  XXIX. 


DLS  MVSCLES  IM  l  KM  s  lu;  1  \ 


Ces 


M  UN. 


muscles  tant  externes  qu'in- 
ternes du  coulde  aussi  déclarés ,  s'en- 
suiuent  ceux  de  la  main  internes,  les- 
quels sont  sept  en  nombre,  dont  te 
premier  est  appelle  7V;iar  ,  à  raison 
qu'il  constitue  la  plus  grande  partie 
de  la  paulme  de  la  main  :  le  second 
llypotenar,  à  raison  de  sa  situation  : 
le  tiers  Abducteur  externe  du  pouli  e  a 
l'indice  :  les  quatre  autres  sont  nom- 
més Lumbricaux  ,  à  raison  de  leur 
figure,  ou  Abducteurs  des  quatre 
doigts  vers  le  poulce. 

Le  premier  nommé  < -y-dessus  Tenar, 
plus  gros  eteras  de  tous  les  autres, 
prend  son  origine  de  tous  les  os  du 
Métacarpe,  commençant  depuis  le 
commencement  de  celuy  qui  sous- 
tient  le  petit  doigt,  et  moulant  selon 
la  ligne  Vitale  iusqu'à  l'extrémité  du 
premier  os  du  Métacarpe  qui  sous- 
tient  l'indice  :  cl  se  va  implanter  par 
ses  plus  longues  fibres  iusqu'à  la  der 

tti  'Mjl  *1'U1C(]      liiKil'ilJiimw  'kl^iil 

1  lie  dernier  paragraphe  manque  dans 
VAiuilwnc  gentralt. 
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niere  iointure  «In  poulee:  et  par  les 
moyenne*  et  plus  courir-  .  presque 
par  toute  la  partir  intérieure  des  os 
des  doux  jointures  précédentes.  VA  à 
reste  cause  ledit  pouli  r  rsl  amené  à 
tous  les  doigts,  rt  ramené  d'icoux  par 
son  origine  plus  lias.  Aurons  l'onl 
diuisé  en  Imis  pour  raison  de  se*  ai 
lions  diuerses  .  assignans  l'origine  de 
l'vn  à  la  rarinede  I  os  du  Métacarpe 
soutenant  le  prlil  :  de  l'autre, du  mi- 
lieu de  reluv  quisoustient  le  moyen 
H  du  liors  .  de  l  extrémité  supérieure 
de  ecluy  quisoustienl  l'indice  :  et  1  in- 
sertion de  tous,  telle  que  nous  auons 
dit.  Nous  esludians  à  lu  irfurte  sans 
rien  obscurcir  ,  aimons  mieux  n'en 

faire  qn'vn. 

Le  second  nommé  llypntcnar  ,  sort 
du  quatrième  os  du  Metarat  pe  et  d  i- 
eeluy  du  Carpe  <pii  le  souslient  .  el 
se  va  implanter  par  libres  pins 
longues  à  la  seconde  jointure  du  pe 
lit  doigt ,  et  a  la  première  par  les  plus 
courtes.  Et  pour  reste  cause  ,  et  à 
raison  aussi  de  sa  double  action  ,  au- 
cuns lotit  fait  double  :  vn  qui  le  re 
tire  des  autres,  et  l'autre  qui  l'amené 
au  poulee. 

Le  troisième.  Abducteur  externe  du 
poulee,  descend  du  premier  os  du  Me- 
taearpe  ,  à  la  première  et  seconde  du 
poulie:  et  esl  double  selon  aucuns 

Les  quatre  qui  restent ,  nommés 
Lumbricaux  ,  autrement  Abducteur* 
interne»  des  quatre  doigts  .  sortent  de 
la  membrane ,  reuestans  et  relians 
ensemble  et  aux  autres  parties  les 
tendons  des  Flccbeurs  des  doigts  ,  et 
se  vont  desiner  par  vn  petit  tendon 
latéralement  vers  le  CO*té  du  poulcr. 
jusqu'à  la  seconde  articulation  des 
quatre  doigts. 

Reste  maintenant  à  parler  des  /n- 
frroMrfidu  Métacarpe,  lesquels  sont 
six  en  nombre  ,  deux  en  chacune  es- 


pace, l'vn  interne  et  l'autre  externe  : 
dont  l'interne  descend  par  fibres  obli- 
ques de  la  partie  latérale  du  premier 
os  du  Mêlai  arpe  .  tirant  aussi  vers  la 
partir  latérale  des  doigts  .  pour  sér- 
iel lesdits  os  du  Métacarpe  l'vn  eon- 
tre  l'autre,  comme  quand  on  chausse 
des  gants  estroits  ,  ou  quand  on  fait 
la  main  creuse.  Aucuns  ont  voulu 
dire  qu'il  aide  aussi  à  l'adduction  des 
doigts  vers  le  poulee.  L'externe  monte 
aussi  par  libres  obliques  des  parties 
latérales  du  second  os  du  Métacarpe, 
ver*»  les  premières  articulations  îles 
doigts,  croisant  le  susdit  en  forme  de 
la  lettre  Grecque  \.  pour  estendre  la 
paulme  de  la  main  et  aider  I  abtluc 
lion  des  doigts  du  poulee. 

Parquoy  concluant  la  drscripli  n 
des  inusi  lesde  la  main  généralement 
prise  ,  lu  noteras  qu'iceux  sont  en 
nombre  trente  neuf ,  c'est  a  sçauoir, 
huit  pour  le  mouuement  du  bras . 
quatre  pour  le  mouuement  du  coulde 
généralement  pris  ,  sept  de  la  partie 
externe  du  coulde  ,  et  autant  de  In 
partie  interne  :  sept  de  la  partie  in- 
terne de  la  main,  et  six  Interossels. 
Aucuns  en  comptent  d'auantage  .  en 
mettans  neuf  en  la  partie  externe  <!u 
coulde,  et  dedans  la  main  onxe. 
r,I  ln.1  U  ACMgUOa  gûii'i^n'i  ' 

CHAPITRE  XXX. 

DESCRIPTION  DE  LA  1AMB8  GB2IERALE- 
MENT  PRISE. 

i  l'i  ftsi>«v.  :  ■••♦Wmj  i  ' 
\pres  la  déclaration  île  la  main, 
s  ensuit  celle  de  la  iambe  :  en  laquelle 
poursuiuant .  après  auoir  osté  tonte 
ambiguïté  de  ce  nom  de  Iambe  .  pre- 
mièrement nous  la  définirons:  puis  I  i 
diuisrrons  en  ses  par  tu  s  plus  compo- 
sées :  tiercement  diuiserons  encore» 
celies-cy  eu  celles  qui  sont  moins 
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grandes  et  plus  simples  :  quartement 
poursuiurons  les  parties  communes 
à  toutes  les  parties  de  ladite  ïambe , 
et  finalement  les  propres  d'vne  cha- 
cune. Ce  fait,  nous  conclurons  et  met- 
trons fin  à  nostre  petit  labeur ,  re- 
merciant le  Créateur  ,  et  reconnois- 
saht  que  si  nous  auons  fait  quelque 
chose  de  bon ,  c'est  luy  qui  Ta  fait  en 
nous ,  et  non  point  nous  de  nous- 
mesme. 

Mais  à  fin  que  ce  soit  en  brief,  il  faut 
entendre  que  ce  nom  de  ïambe  est 
vsurpé  en  deux  sortes,  à  sçauoir  gé- 
néralement et  spécialement  :  et  spé- 
cialement encores  en  deux  manières, 
à  sçauoir  simplement  ou  auec  addi- 
tion. Simplement ,  pour  tout  ce  qui 
est  contenu  entre  le  genoiiil  et  le 
pied  :  mais  auec  addition  se  prend 
pour  le  plus  grand  os  d'icelle ,  qu'on 
appelle  l'os  de  la  ïambe.  Quant  à  la 
ïambe  généralement  prise ,  ce  n'est 
autre  chose  que  l'instrument  du  mou- 
uement  progressif,  comprenant  tout 
ce  qui  est  contenu  entre  l'os  Ischion 
et  l'extrémité  du  pied.  Elle  est  diuisée 
en  trois  grandes  parties  ,  c'est  à  sça- 
uoir en  la  cuisse,  en  la  ïambe  spécia- 
lement prise,  et  au  pied.  Par  la  cuisse 
est  entendu  tout  ce  qui  est  compris 
depuis  l'os  Ischion  iusqu'au  ge- 
noiiil. Par  la  ïambe  spécialement 
dite ,  nous  entendons  ce  qui  est  con- 
tenu depuis  le  genoiiil  iusqu'au  pied  : 
et  par  le  pied,  ce  qui  demeure  depuis 
l'extrémité  de  ladite  iambe,  lequel 
est  encores  diuisé  en  trois  parties , 
c'est  à  sçauoir  au  Tarse ,  Pedion  et 
Doigts  :  prenant  pour  le  Tarse  ce 
qui  est  contenu  par  les  sept  premiers 
os ,  qui  respond  au  Carpe  de  la  main  : 
pour  le  Pedion  ,  ce  qui  est  contenu 
par  les  cinq  os  ensuiuans ,  qui  res- 
pond au  Métacarpe:  et  le  demeurant, 
pour  les  doigts, 
i. 
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Et  comme  ainsi  soit  que  toutes  ces- 
dites  parties  ayent  parties  communes 
et  propres  ,  suiuant  notre  propos  , 
nous  poursuiiirons  seulement  la  dis- 
tribution des  veines,  artères  et  nerfe, 
ayant  suffisamment  expliqué  toutes 
les  autres ,  quand  nous  auons  parlé 


tout  le  corps. 
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CHAPITRE  XXXI. 

DISTBIBVTION  DE  LA  VEINE  CRVBALE. 

Commençant  donc  à  la  distribution 
de  la  veine  Crurale 1 ,  qui  commence 
depuis  qu'elle  sort  du  Péritoine,  nous 
trouuonsqu'estantparuenuepar  des- 
sus l'os  Ischion ,  et  parties  latérales 
des  os  Barrés  iusqu'aux  ainnes ,  elle 


se  diuise  premièrement  en  deux  : 
gnes  rameaux  :  desquels  l'vn  descend 

1  La  Briefue  Collection  reprend  les  choses 
de  plus  haut  ;  elle  décrit  d'abord  la  bifurca- 
tion de  la  veine  cave,  et  a  l'endroit  de  celte 
bifurcation  cinq  veines  qui  en  partent... 

«  Qui  t'entendent  iusque  à  l'extrémité  du 
siège  ou  muscle  Sphincter,  par  lesquelles  est 
souuentes  fois  cuacué  l'humeur  melancboli- 
quc,  et  sont  nommées  veines  hcmorrhofda- 
les.  Cesdicles  veines  se  peuuent  tumifler  par 
périodes,  tant  au  dedans  que  au  dehors,  et 
soutient  seouurent  par  soy. 

>  Et  aucunes  fois  les  fault  ouurir  par  art, 
qui  se  faicl  par  lancettes,  sansues  ou  par  mé- 
dicaments, ainsi  que  déclarerons  plus  am- 
plement en  nostre  pratique  que  nous  espé- 
rons faire,  aidant  Dieu ,  en  laquelle  descrip- 
rons  et  figurerons  la  plusparldes  Instruraens 
ferrauli  deux  a  la  curation  des  dispositions 
apertenantes  au  chyrurgîen.  >  F.  82,  recto. 

J'ai  cité  ce  passage  afin  de  faire  voir  que 
la  vocation  d'A.  Paré  pour  renseignement 
écrit  datait  de  loin,  et  fut  la  pensée  de  toute 
sa  vie. 
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intérieurement  selon  les  Os  de  1  ntiti> 
la  ïambe  rtucr  l'artère  et  I»*  nerf,  ainsi 
qu'il  li*  sera  lantost  demonstré  :  !  .m 
Ire  desrend  superficiellement  et  inté- 
rieurement (mil  li«  loup  de  la  cuisse, 
m  In*  l.i  ercsse  tliMMMIH  au  «  uir  M 
1rs  muscles  iits«|ir.Mi  pied  ,  au  <  uir 
duquel  elle  se  perd  :  et  pourtant 
qu'elle  peut  estre  touslours  appa- 
rente,est  appellce  des  tirées  Saphrna, 
«  I  Militairement  Saphrnr  :  laquelle 
sur  son  chemin  premièrement,  sou- 
dain après  son  origine  ,  se  diuise  en 
deux  rameaux,  l'vn  interne  et  l'autre 
externe:  dont  l'interne  demeure  par 
mj  les  trlaiulr-  «les  ainnes  el  le  cuir 
du  parement,  par  lesquels  sont  faites 
aux  ainnes  |e>  fluxions  nommées  Hu- 
bons:  l'autre  plus  ample  se  perd  au 
cuir  de  la  partie  antérieure ,  exté- 
rieure et  plus  haute  de  la  misse. 

Secondement  ,  quelque  peu  après 
eiiiiiron  trois  ou  quatre  doigts  ,  selon 
la  grandeur  du  suiet ,  se  diuise  en  %  n 
seul  rameau  ,  qui  m*  perd  au  cuir  in- 
lerieur  el  postérieur  de  ladite  misse. 

Tlcrccment  ,  quelque  peu  plus  Im» 
que  le  milieu  de  la  cuisse  ,  derechef 
sediilisc  eu  deux  autres,  l'vn  au  cuir 
antérieur  et  l'autre  .tu  postérieur. 

tjuartement,  se  distribue  par  deu\ 
autres  rameaux  assez  petits  au  cuir 
delà  partie  tant  antérieure  que  pos- 
térieure du  gcnoUil  :  lesquels  quel- 
quesfois  ne  se  trouuent  point .  mes- 
mement  lors  que  la  Poplelique  est 
forl  ample. 

Hululement ,  vu  peu  dessons  lege- 
hollil  fait  deux  autres  rameaux,  sor- 
lahsl'vn  dessous  l'autre ,  au  cuir  de 
la  pal  Ile  antérieure  et  postérieure  d'i- 
celle  :  el  faut  noter  que  le  rameau 
qui  descend  au  cuir  de  la  partie  pos- 
térieure ,  se  va  ietter  par  vu  sien  ra- 
meau dedans  mi  autre  de  ,.,  l'npleli- 
que  sortaut  entre  les  deux  Gémeaux, 
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desquels  nous  parlerons  r?  après. 

Sexlement,  à  l'endroit  du  plus  gros 
de  la  iamhe  se  diuise  en  deux  ra- 
meaux .  lesquels  semhlablement  se 
distribuent  tant  au  cuir  de  la  partie 
antérieure  que  postérieure  de  la 
ïambe. 

I  inalement ,  après  plusieurs  au- 
li  rs  ramifications  (lesquelles  ie  tais  à 
cause  de  hriefuelé)  estant  paruenue 
itisqu  a  la  partie  antérieure  de  la  che- 
nille interne  (  auquel  endroit  elle  est 
ouuerte  aut  affections  des  parties 
contenues  sous  le  I fiaphragrae  ,  qui 
requièrent  mission  de  sang  se  diuûie 
en  deux  autres  rameaux  :  desquels  le 
plus  petit  des»  end  \ers  le  talon  :  l'au- 
tre se  consomme  en  plusieurs  ra- 
meaux au  cuir  de  toute  la  partie 
supérieure  et  inférieure  du  pied  et 
des  orteils. 

L'autre  rameau  de  la  susdite  veine 
Crurale .  (pie  nous  auons  dit  descen 
dre  intérieurement  auec  l'artère  et 
le  nerf  iusqu'aii  pied  .  fait  telles  diui 
sions  que  s'ensuit. 

Premièrement]  se  profondant  il  fait 
quatre  ramifications  :  vne  interne, 
desrendant  par  dessous  l'origine  de 
la  Sapin  ne  sur  le  muscle  obturateur 
externe. et  en  aucunsdes  internes  :  les 
autres  trois  s'en  vont  extérieurement. 
In  première  vers  l'os  Ischion  ,  par  la- 
quelle est  faite  la  goutte  Schiatique  : 
et  les  deux  autres  aux  muscles  an- 
térieurs de  ladite  cuisse.  El  telles 
ramifications  sortent  l'wie  près  de 
l'autre. 

Secondement  ,  il  se  diuise  tout  en 
deux  autres  rameaux ,  vn  supérieur  , 
vu  inférieur,  accompagnés  lous  deuv 
de  l'artère  :  desquels  l'inférieur  se 
perd  et  consomme  par  plusieurs  mus- 
cles postérieurs  de  la  cuis>e ,  se  ter- 
minant près  le  iarrel  :  le  supérieur, 
outre  ce  qu'il  donne  plusieurs  ra- 
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mcaut  àh*  muselés  Intérieurs  et  an- 
lei  ieurs  de  ladite  cuisse  .  dcscgftéàlit 
vers  leiarret,  produit  in  Poplriiquc , 
faite  quelquefois  de  deux  rameaux 
l&  lùa  .  l'i  ti  de  phlfi  haut  ,  l'autre  de 
plushas:  laquelle  descendant  parle 
ply  du  iarret ,  se  perd  maintenant  au 
cuir  du  gras  île  la  iamhe  ,  quelque*. 
Mis  iuvipi*au  talon  :  maintenant  ren- 
forrle  des  rameaux  de  la  Sapliene  , 
s'en  v  a  au  cuir  de  la  partie  supérieure 
du  pied,  el  quelquefois  de  l'inférieure 
de  la  chenille  externe 

Tièrcemènl  ,  quelque  peu  deêèotil 

r<  a  initie  de  la  Pnpleliqi  I  sous  le 

ply  du  genouil,  fait  la  Suralr,  laquelle 
se  perd  aux  muselés  de  Sura  ,  c'est  à 
«lire  du  gras  de  la  iamhe  ,  et  au  cuir 
de  la  partie  Interne  d'icelle  et  du  pied, 
s'auanrant  quclquesfbis  iusqu'à  la 
partie  interne  du  pnulce. 

Ouartement  sous  la  teste  du  So- 
laire mi  l'Kpiphyse  postérieure  des  os 
de  la  iamhe  ,il  produit  entre  eesdits 
lieux  os  vne  autre  veine,  laquelle 
nourrissant  les  muscles  antérieurs  de 
là  i enhe  .  se  \  i  perdre  sur  le  pied. 

«hiinlement  et  linalement  fait  la 
Schiatique  grande ,  laquelle  se  ditlise 
en  deux  rameaux  Inégaux  à  M  anoir 
l'ni  grand  et  l'autre  petit  :  dont  le 
plus  grand  descendant  depuis  sa  di- 
ui-ion  selon  la  partie  intérieure  de 
l'os  de  la  iamhe  ,  par  dessous  les  mus- 

1  A  l'occasion  de  la  veiàt  Popteiique  ou  du 

iarrrl ,  la  liriefue  Collection  ajoute  : 

■  li  l'Incision  d'icelle  indeuement  fairte 
est  périlleuse ,  parcequ'cllc  est  droiclcment 
Mince  sllt  le  finis  nerf,  puis  descend  cile- 
rieuremenl  a  co»té  de  la  ïambe  iusques  é 
l'extrémité  du  pied,  à  l'endroicl  du  nialeulc 
externe,  el  en  ce  lieu  prend  le  nom  de  scya- 
lique.  Pource  que  communément  es  do]eur> 
scyallques  et  des  hanches,  on  faict  section 
d'Irelle,  par  le  commandement  de  messieurs 
les  Hiedecins.  »  Fol.  8},  Ter><>. 
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cles  du  gras  de  ladite  iamhe,  s'insinue 
entre  ieelleet  |e  lalon  dedans  la  plante 
du  pied ,  en  laquelle  il  se  perd,  diulsé 
en  dix  petits  sourgeons  ,  h  sçauoir 
deux  au  costé de  chacun  doigt.  L'au- 
tre et  plus  petit  descendant  selon  l'os 

de  l'esperon  ou  petit  Facile  de  la 
iamhe.se  perd  entre  iceluy  et  le  la 
Ion:  neantmoins  quclquesCois  il  est 
trouué  s'auancer  non  seulement  ius- 
qu  au  muscle  Abducteur  des  doigts 
(duquel  parlerons  cy  après),  mais 
aussi  par  cinq  petits  rameaux,  Jus- 
qu'au petit  doigt,  l'annulaire,  et  par- 
tie latérale  du  moyen. 


CHAPITRE  XXXII. 

niSTRIBVTlON  DK  L'ARTERE  CRVRALE. 

La  distribution  finie  de  la  veine 
Crurale ,  il  ennuient  passer  h  celle  de 
l'artère  aussi  Crurale:  laquelle  com- 
mençant de  mesme  endroit  que  la 
susdite  >eine  ,  el  descendant  selon  la 
Crurale  interne,  se  diuise  ainsi  que 
s'ensuit. 

Premièrement  en  la  musnileuse  de 
lacuitte,  laquelle  se  disséminant  par 
les  muscles  d'icelle,  rencontre  l'extré- 
mité de  lilvpotraslrique  descendante 
auec  la  veine  par  le  commun  trou  de 
l'os  Pubis  et  Ischion  ,  et  s'adiouste 
auec  icelle. 

Secondement  ,  sur  le  reply  du  ge- 
nouil elle  se  distribue  en  deux  petits 
rameaux  ,  qu  elle  enuoye  à  la  ioin- 
turedu  genouil,  entre  les  Condyles 
ou  Apoplnses  de  l'os  de  la  cuisse. 

Tiereement,  quelque  peu  après  fait 
vu  autre  rameau,  qu  elle  envoyé  aux 
muscles  extérieurs  de  la  iamhe. 

Finalement ,  estant  paruenue  en- 
uiron  la  my-iambe  entre  les  muscles 


'  Oigitized  by  Google 


3f)a  i.r  ovatri 

Gémeaux  et  le  Solaire  ,  elle  se  diuisc 
en  deux  rameaux  ,  xn  intérieur  et 
l'autre  extérieur.  L'intérieur  ,  «iprrs 
auoir  communiqué  certains  petits 
sourgeons  aux  parties  par  lesquelles 
il  dese<*nd ,  et  principalement  à  la 
jointure  de  la  iambe  auec  le  pied ,  se 
ictte  sous  la  plante  d'icelux  entre  l'ex- 
trémité inférieure  d'icel le  et  le  talon  : 
et  illee  paruenu,  se  consomme  en  cinq 
sourgeons,  lesquels  ilcnuoyc,dcux  au 
poulce,  deux autresà l'indice, et  vnau 
moyen.  L'extérieur  descendant  sem- 
blableincnt  à  la  plante  du  pied  entre 
le  petit  Focile  et  le  talon  .outre  les 
autres  ramifications  qu'il  peut  faire  , 
il  en  fait  une  à  la  iointure  «le  la  Ïambe 
extérieurement,  et  vne  autre  au  mus- 
cle Abducteur  ou  rauieneur  des  doigts 
et  aux  parties  du  Tarse  et  Podium  :  et 
ce  qui  demeure  se  perd  cl  consomme 
aussi  en  cinq  portions,  lesquelles  «.ont 
enuoxées  ,<leux  au  petit  doigt,  deu\ 
à  l'annulaire ,  et  vu  au  moyeu. 


CHAPITRE  XWIII. 

DES  NERFS  DES  LVMRES,  DE  L  OS  SAC.RVM, 
ET  DE  LA  CVISSE. 

Iteste  maintenant  que  nous  pour- 
suiuions  les  nerfs  ,  lesquels  comme 
ainsi  soit  qu'il  descendent  tant  des 
Lumbes  que  de  l'os  Sacrum,  nous 
parlerons  premièrement  de  ceux  des 
Lumbes  et  distribution  d  iceui .  puis 
rcuiondrons  a  ceux  de  l'os  Sacrum. 

Il  sort  don»  des  Lumbes  cinq  paires 
de  nerfs  diuisées  en  rameaux  inté- 
rieurs et  exterieui  - 

Les  extérieurs  se  disséminent  aux 
muscles  de  l'Escbine,  au  Demy  es 
piné,  au  Sacré,  et  au  cuir  qui  h- 
couure. 

Les  intei  m  iii  >  vont  aux  inusi  lc>  de 
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l'Kpigastre,  obliques ,  aseendans  et 
Iransuersaux  ,  au  Péritoine  ,et  pareil- 
lement aux  Lumbaux  et  Thorachiques 
issus  dudit  lieu  ,  mais  différemment  : 
car  les  \  lis  _\  \  ont  entièrement  ,  com- 
me  ceux  de  la  première  paire  des 
Lumbes  ,  et  le  plus  sonnent  de  la  se- 
conde,  borsmis  que  quelquefois  ils 
enuoyent  \ne  petite  brancbellc  aux 
Testicules  .  luis  que  le  Costal  de  In 
sixième  coniuiraison  n'y  en  enuoye 
point.  Les  autres  inférieurs  en  partie 
s'y  distribuent,  en  partie  non  :  car 
leurs  plus  grandes  portions  y  nies 
premièrement  ensemble  ,  puis  après 
auecceuxde  l'os  Sacrum  ,  s'en  >ont 
à  la  cuisse  ,  ainsi  que  tu  orras  par  cy 
après,  quand  nous  aurons  parlé  îles 
nerfs  qui  sortent  de  l'os  Sacrum  et 
des  distributions  particulières  d'i«  eux. 

Kl  pour  commencer ,  il  faut  enten- 
dre que  dudit  os  Sacrum  sortent  six 
pan  e-  de  nerls,  comptant  pour  la  pre- 
mière celle  qui  sort  entre  la  dernière 
\ertebre  des  Lumbes  et  premier 
dudit  os  Sacrum  :  et  pour  la  sixième, 
celle  qui  sort  entre  le  dernier  Sacré 
et  premier  de  la  queue  ou  Co 
Cesdites  paires  de  nerfs  se  diuisenten 
rameaux  externes  ,-t  internes.  I 
Wternes  et  plus  peiiis  sortans  par  les 
trous  externes  et  postérieurs  de  l'os 
Sacrum,  se  distribuent  par  les  parties 
appartenantes  extérieurement  à  ice- 
luy  ,  soient  muscles  d'iccluy,  soit  le 
cuir  qui  le  reuest.  Car  c'est  vne  rei- 
gle  de  Nature  que  chacun  nerf  four- 
nis! premièrement  <le  ce  qu'il  peut 
aux  nei  es-i|r-  de  -es  pari  ies  prochai- 
nes .  puis  après  aux  autres  .  s  il  peut  , 
et  les  x  oisines  en  ont  affaire. 

Parquoy  si  tu  \  euxsçauoird*0A  xtk» 
chacune  partie  a  ses  ^  aisseaux  de  [dus 
pies,  «  'est  à  sçauoir  xeines,  artères  et 
nerfs  ,  il  te  faut  obseruer  le  discours 
d'iceiix.cl  tenir  par  cœur  l'assiette 
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de  chacune  partie:  p|  entendre  que, 
quant  aux  veines  et  artères,  elles  se 
ii'iiiMitet  fourrent  dedans  les  parties 
selon  la  plus  grande  commodité , 
maintenant  par  la  teste  et  principe 
d'vne  partie  ,  maintenant  par  le  mi- 
lieu et  fin,  ainsi  qu'il  se  rencontre: 

mais  le  nerf,  maniement  aux  mus- 
cles ,  se  iette  dedans  iecux  par  leur 
teste  ou  quelque  peu  après ,  et  iamais 
par  la  queue.  Et  par  ainsi  entendant 
le  discours  desdils  vaisseau*  et  au- 
tres choses  prédites,  \  n  chacun  pourra 
venir  facilement  à  la  connoissancede 
quel  rameau  des  veine,  artère  et  nerf 
chaque  partie  est  nourrie,  viuiliée  et 
faite  sensible. 

Les  autres  rameaux  internes  des 
susdites  paires  de  nerfs  s'en  \nnt  , 
>i  m -ornement  les  quatre  supérieurs  vnis 
dés  leur  commencement ,  auec  les 
trois  inférieurs  des  Lumhcs,  en  toute 
la  ïambe,  ainsi  que  tu  orras  < y  après. 
M  lis  1rs  deux  inférieurs  se  perdent  aux 
muscles  Releualeurs  du  siège  et  au 
Sphincter  d  iceluy,  plus  aux  muscles 
du  membre  \  iril  et  col  de  la  vessie 
aux  hommes  ,  et  aux  femmes  au  roi 
de  l  'Amarry  et  de  la  vessie  :  car  les- 
dites  parties  en  reçoiuent  vne  autre 
par  leurfond.du  Costal  de  la  sixième 
l  oniugaison  du  cerueau. 

Toutes  ces  choses  ainsi  considérées 
et  obseruées,  faut  venir  aux  nerfs  de 
la  cuisse,  lesquels  (comme  nous  ÉOODS 
dit  )  es  tans  ramassi  s  et  \nis  dés  leur 
principe,  de  la  plus  grande  portion 
des  trois  rameaux  internes  et  infé- 
rieurs des  Lumbes  ,  et  quatre  supé- 
rieurs de  l'os  Sacrum  ,  se  diuisent  en 
la  cuisse  par  quatre  rameaux. 

l'ont  le  premier  et  plus  haut  des- 
cendant par  dessus  le  Péritoine  \ers 
le  petit  Trochanter,  se  perd  aux  mus 
(  les  interneset  superficiels  de  la  cuisse 
et  au  cuir  qui  les  couurc  ,  desi- 


nanl  quelque  peu  dessus  le  genouil. 

Le  second  descendant  auec  la  veine 
et  artère  crurales  par  l'ainnc  ,  se  di- 
uise  ainsi  que  la  veine  en  deux  ra- 
meaux, vu  interne  et  l'autre  externe  : 
dont  l'interne  destendant  auec  la 
veine  et  artère,  se  départ  aux  mus*  les 
intérieurs  et  profonds  de  la  cuisse,  se 
Unissant  aussi  par  dessus  le  genouil  : 
mais  l'externe  descendant  auec  la 
Saphene  superficiellement  jusqu'au 
pied,  baille  par  tout  son  chemin  cer- 
tains petits  rameaux  au  cuir  qui  le 
reuest  et  couure. 

Le  troisième  situé  par  dessous  les 
susdits,  descendant  par  le  trou  du 
l'en  il  commun  à  l'os  Pubis  et  Ischion, 
baille  certains  rameaux  aux  ainnes  , 
aux  muscles  Obturateurs  et  à  ceux 
des  trois  testes,  et  quelquesfois  à  ceux 
du  membre  viril  :  et  se  tinist  enuiron 
le  milieu  de  la  cuisse. 

Le  quatrième  et  plus  gros  de  tous 
ceux  du  corps ,  plus  dur  et  ferme , 
sortant  entièrement  des  productions 
de  l'os  Sacrum  et  descendant  exté- 
rieurement entre  la  partie  inférieure 
dudit  os  Sacrum  et  de  l'os  des  Iles  . 
par  la  cuisse,  h. tille  certains  rameaux 
aux  muscles  postérieurs  d'icelle ,  sor- 
tansde  la  tuberositéde  l'os  de  la  han- 
che, et  autres  semblablemcnt  au  cuir 
des  fesses  ,  et  qui  reuest  les  susdits 
muscles  :  puis  quelque  peu  après  se 
diuiseen  deux  rameaux,  lesquels  des- 
cendana  sans  aucune  diuision  jus- 
qu'au plv  du  •,'enouil.tousdeux  se  com- 
muniquent par  diuers  rameaux  aux 
muscles  de  ladite  iamhe.cn  lellesorte 
toutesfois  ,  que  le  plus  petit  produit 
\  n  sien  petit  rameau  de  son  reliquat 
par  la  partie  antérieure  de  la  iambe 
selon  le  petit  Focile  ,  au  dessus  du 
pied  :  où  sediuisant  en  dix  petits  sour- 
^'eons  (|iiasi  insensibles,  les  ennuyé 
deux  à  chaque  doigt.  L'autre  plus 
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grand,  descendant  aussi  do  son  rell- 
quat  par  la  partit'  postérieure  «le 
la  iambe,  se  iette  à  la  plante  du 
pied  auer  les  veines  et  artères ,  en- 
tre le  talon  et  l'os  de  ladite  iambe: 
où  se diiii.N.int  premièrement  en  deux 
rameaux,  puis  vn  chacun  en  cinq,  s 'en 
vont  deux  aux  parties  latérales  de 

chaque  doigt. 

Et  celles  sont  les  distributions  des- 
dits x  aisseaux  plus  insignes  et  qui  se 
trouuent  le  plus  soutient,  et  desquel- 
les on  a  le  plus  aflah  e  :  laissant  a  con- 
sidérer à  x  n  chacun  toutes  les  antres 
petites  et  presque  infinies  distribu- 
tion-, faites  desdits  vaisseaux  par  tou 
les  les  parties  par  lesquelles  ils  p;is- 
sent  ,  soient  internes  ,  externes  ou 
moyennes. 


CHAPITRE  XXXIV. 

DES  PARTIES  PROPRES  DE  l.A  C.VISSB. 

,  f  *fi  n    W  PI  Y  X  T      **  T      F*'  *  ~~ 

I -xpliquces  et  déclarées  toutes  |es 
parties  communes  de  la  iambe  géné- 
ralement prise,  reste  que  descendions 
aux  particulières  d'\  ne  chacune,  com- 
uiençaul  à  la  i  les  parties  pro- 

pj  es  cl  | ki i  lirulieies  de  laquelle  |Qq| 
les  muscles,  os  et  ligamens.  Mais  al 
tendu  que  nul  ne  tesaurnit  perlinein 
meut  monstrer  les  muscles .  lesquels 
en  ce  lieu  icy  se  représentent  au  sens 
de  la  veue ,  après  les  parties  commu- 
nes de  lout  le  corps ,  si  premièrement 
tu  n'as  conneu  les  os  desquels  ils  sur 
tout  et  esquels  ils  desinent  :  à  ceste 
cause  nous  auons  proposé  ,  sui uanl 
le  chemin  que  nous  auons  tenu  à  la 
tractation  des  muscles  du  bras  ,  te 
descrire  les  os  et  articulations  d'iceux, 
premier  que  les  muscles:  commençant 
aux  os  ioinls  à  la  partie  supérieure  du 
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l'os  Sacrum,  qui  sont  deux  ,  vn  de 
chacun  costé  ,  lesquels  sont  appelles 
vulgairement  les  os  de  la  Hanche  ou 

fit  s  ///•>. 

Chacun  d'iceux  est  composé  de  trois 
OS,  vu  supérieur  f  l'autre  inférieur  et 
antérieur  .  et  le  tiers  moyen  et  ftUCU- 
nement  postérieur. 

Le  supérieur  est  nommé  tDpt  iale- 
ment  Qj  des  lies  ,  et  est  fort  ample  et 
grand  ,  ayant  vue  epiphyse  cartila- 
gineuse tout  à  l'entour  de  sa  circon- 
ference,  iusqu'à  la  connexion  qu'il  a 
auec  les  autres  us  :  la  partie  supé- 
rieure de  laquelle  uuiis  appelions  la 
Droite  ligne  d'iceluy,  et  sa  base, qui 
est  \nic  auec  lux  par  symphyse  .  se 
nomme  le  bord,  ou  léure,  ou  sourcil , 
à  cause  qu'elle  pauche  aucunement 
dehors  et  dedans  en  forme  de  sourcil  : 
mais  ce  qui  e>l  entre  la  base  et  la 
Droite  ligne  ,  s'appelle  la  Cosle.  D'à 
uantage  cedit  os  supérieur  a  deux  fa- 
cesou  siiperticies  caue.s,  vue  interne 
et  l'autre  externe.  >a  cuunexion  par 
Symphyse  eg|  double:  >ne  auec  la 

partie  supérieure  de  l'os  Sacrum  . 
comme  nous  auons  dit  :  l'autre  auec 
Vo$  Ischion  ,  que  nous,  auons  appelle 
moyen,  et  aucunement  postérieur. 

Lequel  commençant  «lés  la  parti»' 
plus  eslroitte  de  l'os  des  Iles,  fait  la 
boette  dedans  laquelle  Los  de  la 
cuisse  est  reçeu  ,  nommée  des  f.recs 
Cotyle,ûe&  Latins  Acetabulum:  et  se 
Qnisl  selon  la  partie  latérale  du  trou 
commun  à  luy  et  l'os  antérieur  et 
inférieur ,  qu'on  appelle  en  Latin  os 
Pubis  ,  en  François  l'os  du,  Deuil  ou 
l'Ofl  Barre'.  Ll  ne  contient  ledit  o>  l> 
chion  que  la  susdite  boette,  horsnus 
que  de  sa  partie  postérieure  et  infé- 
rieure il  produit  vue  apophyse,  la- 
quelle se  \  a  adiouster  auec  le  susdit 
os  barré  à  l'endroit  de  la  partie  plus 
basse  du  trou  commun  ,  auquel  eu  - 


DE  I.  \KATOMIE. 


droit  elle  appert  fort  inégale  et  aspre, 
et  est  Dominée  Tubercule  ou  Tube - 
rosité  de  l'os  Ischion:  tout  au  dernier 
de  laquelle  il  produit  d'abondant  vn 
petit  tourillun  ,  l'ait  à  la  similitude 
de  l'apophyse  «1»'  la  maschoire  infé- 
rieure, qUfi  !ps  Grecs  appellentCorpiu. 

Le  fiers  et  dernier,  à  sçauoir  Tes  du 
Pepil  PP,  Barré  .  s'auam se  bisques  .1  la 
partie  plus  haute  du  Penil,  où  ren- 
contrant son  compagnon, s'v  nisl  auec- 
ques  luv  par  symphyse  ,  tout  ainsi 
qu'ils  font  eux  trois  ensemble.  Et  ce 
dernier  iry  s'ouureés  femmes  en  leur 
enfantement  ,  selon  aucuns  .  ce  «pu* 
n'ay  sceu  aperceuoir'. 

1  Tel  est  le  leitc  «Je  toutes  le»  «'-«I  il  ions,  à 
partir  «Je  la  deuiiéme.  La  première,  et  avant 
celle-ci,  YAnatomic  générale,  portaient  sim- 
plement :  /  '  ce  dernier  icy  t  oiture  é*  femnn.% 
en  leur  enfantement  ,  telon  aitnnn.  1)U  rv>le  , 
dès  147 il,  dans  son  Jraiti  de  la  génération  , 
tout  en  admettant  l'érartement  des  sjm- 
pbyses  sacro-iliaque»  ,  il  ajoutait  déjà  :  Et 
n'ay  iantai*  aperceu  qu'il  se  face  ouueriure  pur 
deuuiil,  comme  uni  un  \  Uisnii;  et  enlin  dans 
sa  quatrième  édition,  lorsqu'il  raconte  com- 
ment, en  147»,  une  autopsie  l'avait  con- 
vaincu de  cet  écartemcnl,  il  écrit  qu'il  avait 
jusque  là  maintenu  le  contraire  et  pur  pa- 
role et  par  cktiI  4 Vu) ci  au  livre  De  la  géné- 
ration, chap.  1111.) 

Or  il  y  avait  là  un  oubli  si  singulier  de  la 
part  do  l'auteur,  qu'il  m'est  tout-a-fail  im- 
possible de  l'e»pliqucr.  hn  effet,  dé»  1461, 
dans  la  Briefue  Collection  ,  il  avait  abordé 
directement  cette  question,  à  l'occasion  de» 
us  de»  banebe»  : 

«  Lesquels,  disait-il,  se  joignent  ensemble 
par  cartilage  et  ligamens  bien  forts.  Mai» 
toulcfoi»  par  vne  grande  prouidence  de  na- 
ture, »e  dépriment  et  dilatent  à  l'eipulsion 
de  renfaulcmcul,  et  non  utilement  par  la  par- 
ue antérieure,  mais  uusù  par  lu  partie  paie- 
rie urc,  la  où  Hz  tant  ioihc/ï  auec  l'os  tuirum. 
Ce  que  manifestement  auoni  obteruc  a  deux 
femmet,  laquelle*  cstoyeui  pramplcmciit  dece- 
déct  au  moyen  d  îne  grande  emorragie  apre* 
leur  enfantement.  »  Fol.  76,  verso. 
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Si  tu  veux  bipn  voir  la  distinction 
el  séparation  d'\  11  chacun  a  l'œil  -,  il 
le  faut  a  unir  le  Scelcte  d'\  n  petit  çp- 
fanl.  Car  depuis  que  l'homme  est  de- 
uepp  grand,  les  cartilages  qui  mmiI 
entre  les  connexions  desdits  qs  dé- 
génèrent en  substance  e|  cppsjglepce 
d'os  ,  en  sorte  que  tu  ne  sçaurnis  dis- 
tinguer la  séparation  de  V\  11  à  l'autre. 

S'-ensuit  tnainlenant  la  description 
de  l'os  de  la  cuisse,  que  les  Latins  ap- 
pellent Os  ft morts  ,  lequel  esl  le  plus 
grand  et  plus  gros  de  tous,  rond  et 
vouslëen  forme  d'archet  ep  sa  partie 
extérieure  et  antérieure,  pour  sa  def- 

lense  à  l'eucontre  des  iniures  exter- 
nes :  e[  «  n  s;i  postérieure  el  intérieure 
fait  en  dos  d'.isne  ,  pour  plus  grande 
assurance  de  l'origine  et  insertion 
des  muscles  illec  commençant  Op  fi- 
nissais :  lequel  dos  d'a$pe  quelque 

peu  de>sou>  son  milieu  se  dipise  «-n 
deux  ligues  tendantes ,  l'yne  à  la  tu- 
bernsité  interne,  l'aulre  à  l'externe 
de  l'epiphyse  inferieun'  de  ladite 
<  iiisse.  Ej  les  remarqueras  en  (on  es- 
prit diligemment  ,  pour  ce  que  les  li 
hi  esobliquesdes  muselés  \  asles  pren- 
nent leur  origiue  d'i<  elles,  v  n  chacun 
de  pelle  de  son  coslé,  ainsi  que  nous 
dirons  en  son  lieu. 

D'auantage  ,  cedil  os  a  deux  Epi- 
ph\ ses  en  ses  deux  extrémités  ,  Cpjn- 
me  tu  peux  voir  aux  os  cl" v  11  ieune 
petit  enfant  =  foe  en  la  partie  supé- 
rieure .  l'autre  en  l'inférieure. 

l  a  supérieure  fait  la  leste  ronde 
dudil  <>s,  laquelle  assise (conpite  toute 
autre  l'piphvse)  sur  vn  assez  grand 
col,  déclinant  à  la  partie  intérieure , 
esl  rei  eue,  ainsi  que  nous  auuus  ia 
dit,  dedans  la  boette  de  l'os  Ischion, 
auec  laquelle  elle  esl  coniointe  par 
enartlirose,  et  aussi  est  continuée  de- 
dans icelle  par  deux  genres  de  liga- 
mens :  à  sçauoir  vn  commun  venant 
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des  muscles  qui  de  la  partie  supé- 
rieure descendent  à  l'entour  de  son 
col  et  partie  supérieure  dudit  os:  l'au- 
tre propre,  lequel  est  double  ,  à  sça- 
noir  vu  membraneux  et  largo  ,  des 
rendant  de  tout  a  l'entour  de  l'orbite 
île  ladite  boette  .  a  l'entour  de  tonte 
l'assiette  de  toute  la  teste  sur  le  roi  : 
l'autre  gros  et  rond  descendant  de  la 
seconde  ranité  de  la  boette ,  laquelle 
sYstend  jusqu'au  trou  eUBUBÉU  au 
plus  liant  de  ladite  teste  ou  en- 
uiron. 

Outre-pins  .  s.ms  ladite  teste,  redit 
os  a  deux  apophyses,  vne  grande  et 
grosse  ,  l'autre  petite  et  courte.  La 
grande  située  en  la  partie  postérieure 
est  nommée  grand  Trochanter  :  la 
plus  petite  assise  en  la  partie  inté- 
rieure ,  est  appellée  jM'tit  Trochan- 
ter.  Et  noteras  que  de  la  partie  pins 
liante  et  postérieure  qtn-  le  <;rand 
l  i  >m  hanter  regarde  la  teste  dudit  os  , 
il  fait  vne  petite  sinuosité  ,  en  la- 
quelle les  musrles  Gémeaux  et  autres 
(desquels  nous  parlerons  ry  après 
sr  vont  insérer.  Il  faut  aussi  consi- 
dérer la  multitude  des  Irons  qui 
sont  tout  à  l'entour  du  roi,  entre  la 
teste  et  les  deux  Trorbanteres ,  1rs 
quels  baillent  entrée  aux  vaisseaux 
(  soient  veines,  artères  ou  nerfs  )  à  la 
mouelle  dudit  os:  au  moyen  dequo) 
la  mouelle  est  engendrée  et  faite  sen- 
sible ru  sa  tunique  .  l'os  >  initié  et 
nourri'.  Le  semblable  tu  feras  en  la 
boette  tant  intérieurement  qu'exté- 
rieurement ,  a  fin  que  lu  sçarhes  par 

1  La  Hriefue  Collection  contient  sur  la 
morllc  de*  oc  un  article  assez  intfrrmiil  à 
reproduire.  L'auteur  commence  par  noter  en 
marge  :  l.  i  mouelle  u  tentiwent  exquu  ;  el 
dans  le  texte  il  avance  qu'elle  a  véritablement 
sentiment ,  et  non  le»  os. 

•  Ce  que  l'ay  cogne  u  plusieurs  fois ,  après 
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quel  moyen  la  Scbiatique  se  peut 
faire1. 

I.'autrr  Epiphysc  dudit  os,  que  nous 
auons  dit  inférieure,  est  fort  grande  et 

anoir  rauterisé  le*  gros  focilles,  caries  et  les 
squanées  e\quailles  ou  esquilles  tu  m  bées,  que 
en  touchant  à  ladicte  raedulle ,  auec  l'cspa- 
tule  ou  d'autre  instrument,  ou  y  applicquant 
quelque  me<licantaire ,  les  patients  disoient 
sentir  grande  doleur,  parquoy  failloit  y  ap- 
plicquer  medicamens  sans  mordicalion ,  ou 
autrement  estoient  en  continuelle  doleur. 

•  Kn  autre  manière  auons  cogneu  et  bien 
noté  Pierre  Eslicuiie,  cbyrurgien  de  monsei- 
gneur le  duc  de  Neucrs  ,  cl  Pierre  Auberl, 
chyrurgien  de  monseigneur  le  duc  Daumale, 
que  ladicte  medule  auoit  sentiment  exquis. 
C'est  qu'en  faisant  amputation  et  extirpation 
d'vn  bras  ou  iambe,  les  patiens  se  plai- 
gnolcnt  et  lamentoient ,  disans  auoir  sentu 
plus  de  doleur,  la  cye  ayant  touché  ladicte 
medule,  que  n'auoycnt  faiclaux  muscles  el 
nerfz. 

•  •Ce  que  véritablement  le  croy.  Car  le 
chyrurgien  ralionel ,  voulant  faire  amputa- 
tion et  séparation  d'vn  membre,  faict  liga- 
tures extrêmes  audessus  du  lieu  qui  sedoibl 
extirper.  Kl  par  telles  ligatures  extrême- 
ment fairles,  prohibent  et  deffendenl  par  la 
grande  compression  que  les  esprits  el  en  e*- 
liecial  l'animal  ne  pcuuenl  venir,  ny  reluire 
n  la  partie  ainsi  liée.  Au  moyen  de  quoy  le 
sentiment  d'icelle  partie  est  bien  fort  obtus, 
hebelé  el  asopy.  Qui  est  la  cause  que  les  pa- 
tiens sentent  moindre  doleur,  qu'ilz  ne  font 
à  ladicte  medule ,  laquelle  ne  peult  Htm 
liée,  parreque  l'os  ne  cède  à  la  ligature, 
|Kiur  sa  duresse  et  fermeté.  El  parlant  la- 
dicte medule  a  son  pl. un  cl  entier  senti- 
ment, qui  e>l  la  cause  que  les  patiens  sen- 
tent plus  grande  doleur  lorsqu'on  la  rouppe. 
qui  ne  font  aux  autres  parties  liées.  »  Kol.  M. 

1  La  hriefue  Collection,  en  pariant  de  la 
téte  du  fémur,  dit  qu'elle  se  insère  en  Cm  am- 
plum,  on  MM  milité  nommée  pixiiles  ou  ischyc 
particulièrement ,  et  la  fluxion  d'humeurs  »«- 
perabondanle  qui  %e  faict  en  ladicte  eemilé  r\t 
nommée  des  anciens  scyathique.  Fol.  "G, 
verso. 
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grosse ,  faisant  comme  deux  testes  à 
l'extrémité  d'iceluy,  diuisées  pardetix 
eauités,  vne  plus  superficielle  et  an- 
térieure, par  laquelle  ladite  cpiphyse 
reçoitla  palette  du  genouil  :  et  l'autre 
plus  creuse  et  postérieure ,  par  la- 
quelle elle  reçoit  le  ligament  carti- 
lagineux et  quasi  osseux  ,  produit  de 
lVminencc  d'entre  les  deux  eauités 
del'epiphyse  supérieure  de  l'os  de  la 
iambe ,  qu'Hippocrates  au  Hure  des 
Fracture»  appclleen  son  langage  Dia- 
physe. 


CHAPITRE  XXXV. 

DES  MVSCLES  QVÏ  MEVVEKT  LA  C VISSE. 

Toutes  ces  choses  ainsi  considérées, 
reste  que  nous  poursuiuionsles  mus- 
cles mouuans  la  Cuisse  ,  lesquels 
sont  quatorze  en  nombre  :  à  sçauoir, 
deux  qui  la  plient,  et  pourtant  sont 
nommés  Flecheurs  :  trois  qui  lcsten- 
dent ,  et  pource  appelés  Estendeurs  : 
trois  qui  la  meuuent  au  dedans, 
mettant  le  genouil  vers  le  dehors 
et  le  talon  vers  le  dedans,  comme 
quand  on  croise  les  cuisses.  Aucuns 
de  ces  trois  n'en  font  qu'vn ,  et  le 
nomment  Muscles  à  trois  testes.  Six, 
qui  la  rameinent  dehors  en  la  des- 
ployant et  ouurant ,  comme  en  Pac- 
te Vénérien  :  dont  quatre  sont  ap- 
pelles Gémeaux ,  à  raison  de  leur 
grosseur  presque  égale ,  mesme  ori- 
gine ,  Insertion ,  et  action  :  les  deux 
autres  sont  dits  Obturateurs,  à  rai- 
son qu'ils  bouschent  le  trou  commun 
aux  os  Barré  et  Ischion. 

Quant  aux  deux  Flecheurs ,  l'vn 
Rond  descendant  intérieurement  par 
fibres  en  longueur  inégales,  de  toutes 
les  apophyses  transuerses  des  Lombes 
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par  dessus  la  commbmirc  postérieure 
de  l'os  Iléon  et  Pubis,  s'en  va  in- 
sérer au  petit  Trochanter.  L'autre 
large  et  ample  en  son  origine ,  sort 
de  tout  le  bord  ou  sourcil  intérieur  de 
l'os  des  lies ,  et  remplissant  la  cauité 
intente  d'iceluy ,  s'en  va  par  dessus  la 
partie  antérieure  de  la  teste  de  l'os 
de  la  cuisse,  insérer  au  petit  Tro- 
chanter par  vn  gros  tendon ,  qui  est 
produit  de  luy  et  son  compagnon , 
mesme  depuis  leur  partie  charneuse. 
Et  pour  ce  tu  ne  trauailleras  point  de 
les  séparer. 

S'cnsuiuent  les  trois  qui  l'esten- 
dent,  qui  font  les  fesses  :  desquels  le 
premier  plus  gros,  ample  et  exté- 
rieur, prenant  son  origine  du  cro- 
pion ,  os  Sacrum ,  et  de  la  moitié  ou 
d'auanlage  du  bord  ou  sourcil  exté- 
rieur et  postérieur  de  l'os  de  la  han- 
che ou  des  Iles ,  se  va  implanter  par 
fibres  obliques  depuis  le  grand  Tro- 
chanter, iusqu'à  quatre  doigts ,  plus 
ou  moins,  selon  la  grandeur  des  per- 
sonnes, à  la  ligne  droite  que  nous 
auons  comparé  à  vn  dus  d'asne.  Le 
second,  moyen  en  grandeur  et  situa- 
tion, descend  du  demeurant  du  sour- 
cil ,  et  de  la  coste  antérieure  et  exté- 
rieure de  l'os  des  lies  :  et  couché  par 
dessus  la  moitié dudit  os,  ou  enuiron, 
se  va  insérer  au  plus  haut  du  grand 
Trochanter ,  faisant  son  insertion 
triangulaire  sur  la  partie  supérieure 
et  extérieure  d'iceluy.  Le  troisième 
plus  petit,  court  et  menu  que  les 
precedens,  couché  par  dessous  iceux , 
sort  du  milieu  de  la  face  externe  de 
l'os  des  Iles ,  et  se  va  insérer  à  la  plus 
grande  partie  de  la  ligne  droite  du 
grand  Trochanter.  Ces  trois  muscles 
icy  ont  grande  et  large  origine,  et  es- 
troite  insertion  faite  comme  de  libres 
obliques  aux  lieux  susdits. 

Apres  ceux-ey  faut  venir  à  ceux 
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qui  serrent  les  cuisses,  ou  ramepcpl 
l'une  sur  I  .m! ce  çn  croix,  en  sorte 
que  le  genouil  sort  et  tire  vers  Ip 
dehors,  et  le  talon  ver*  le  dedans, 
romme  tu  pourras  entendre  par  leur 
insertion  et  origine,  rt  non  au  con- 
traire ,  ainsi  qu'aucuns  oui  voulu 
dire.  Or  lesdits  muscles  tous  trois 
prennent  leur  origine  en  partir  ehar- 
neuse,  en  partie  ligamenteuse, de  la 
parti»1  supérieure  rt  antérieure  de  la 
circonférence  de  l'os  Barre4  ou  Pubis  : 
rt  s'en  vont  insérer  à  la  ligne  poste- 
Heure  de  l'os  dr  la  misse,  toulcslois 
l'vn  plus  auant,  les  autres  moins. 
Car  le  plus  petit  rt  plus  rourl  de- 
meure sous  la  racine  du  petit  Tro- 
chanter  :  le  moyen  en  grandeur  rt 
grosseur,  descend  quelque  peu  plus 
bas  :  le  tiers  et  dernier  plus  ^i  and  et 
plus  gros  .  descend  par  se-  Qbrej  p|ui 
longues  iusqu  à  la  lin  de  la  ligne , 
beaucoup  plus  l>as  que  le  milieu  <le 

l,i  episse.  >  il  est  donc  ainsi  .  que  ces 
muscles  venans  de  la  partie  anté- 
rieure et  supérieure,  s'insèrent  a  la 
ligue  postérieure  de  l'os  de  la  cuisse  : 
en  faisant  leur  action  tous  seuls,  en 
serrant  les  cuisses  ils  les  reuerseront 
vers  le  dehors,  comme  quand  on 
croise  lesdiles  cuisses  l'une  sur  l'au 
in- .  et  non  point  qu  \n  genouil  tire 
\  ci  s  l  au  rf  .  pi  le  talon  dehors.  Car 
tel  mouuemcut  est  l'ait  et  accompli 
par  le  Vaste  interne  de  la  cuisse  mou- 
liant  la  ïambe 

Finalement  s'ensuiuenl  h's  sj\  qui 
font  remuer  le>  fesses  .  desquels  qua- 
tre sont  appellés  Gfmeaux,  et  deux 
Obturaltur». 

Ho  (iVdikiiij*,  le  premier  et  plus 
haut  sort  d'entre  la  commissure  de 
1  os  Sacrum  auec  le  eropion,  ou  plus- 
tost  de  l'extrémité  inférieure  dudit 


os  Sacrum  :  et  se  va  insérer  dedans 
la  cauité  du  grand  Trochanter  par 
vn  notable  ol  assez  l-mg  tendon.  Le 
second  venant  de  la  partie  caue  ou 
fissure,  qui  est  entre  le  bord  delà 
boette  et  la  tuberosité  de  l'Ischion, 
s'en  va  aussi  à  la  cauité  du  grand 
Trochanter.  l  e  troisième  monte  de  la 
partie  intérieure  de  la  tuberosité  de 
l'Ischion,  et  quelque  peu  plus  haut, 
entre  les  deux  Trochanteres ,  dedans 
le  c  reux  du  plus grand,  l  e  quatrième 
et  dernier  .  le  plus  lias  et  plus  large 
de  tous,  sort  de  toute  la  tuberosité 
extérieure  de  l'Ischion,  et  se  va  in- 
sérer au  grand  Trochanter.  Et  sont 
ces  quatre  icy  cachés  sous  le  plus 
gros  de  la  fesse  :  au  moyen  dequoy 
pour  les  bien  descouvrir,  il  le»  faul 
renuerser  vers  leur  origine. 

Pestent  maintenant  les  deux  Obtu- 
rateurs, c'est  à  sçauoir  interne,  et  ex- 
terne, le-quels  tous  deux  prennent 
leur  origine  de  la  circonférence  du 
trou  qu'ils  bouchent ,  a  sçauoir,  com- 
mun à  l'os  l'ubis  cl  Ischion  :  mais 
I  intérieur  monte  à  la  racine  exte« 
rieure  du  grand  Trochanter,  parla 
Qssure  mi  ij  enpe  outre  la  partie  supé- 
rieure de  la  tuberosité  de  l'ischion, 
et  l'espiuc  tl  un  la  base  posté- 

rieure de  l  us  llium  :  rt  l'externe  de 
la  cauité  extérieure  et  moyenne  en- 
tre le  Tubercule  de  (  Ischion  et  la 
partie  inférieure  de  la  boette .  à  la 
partie  caue  du  grand  Trochanter  auec 
h  s  Gémeaux  Si  tu  veux  bien  >oir 
l'Obturateur  externe ,  il  te  faut  ou 
couper  l'origine  du  muscle  à  trois 
es,  ou  le  bieu  el  ileuemrnt  sépa- 
rer, et  puis  les  estendre  et  renuerser. 
el  les  verras  par  dessous.  L'interne  se 
voit  facilement  après  auoir  oslé  la 
vessie. 
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CHAPITRE  XXXVI. 

DES  0$  DE  LA  ÏAMBE. 

Apres  ces  muscles  ry  (Jessus  décla- 
rés, à  fin  qu'vn  chacun  puisse  plus 
facilement  venir  à  la  cnimoissauce  de 
ceux  qui  s'eiiMiiuent.  àsçauoir,  qui 
meuuent  la  Ïambe  :  maintenant  nous 
poursuiurnns  la  déclaration  de  ses  os, 
commençant  à  la  Rotule  ou  Palette 
du  genou  il  :  laquelle  est  vn  os  exté- 
rieurement cartilagineux  ,  rond  en  sa 
<  in  nlerenceel  partie  extérieure  :  et 
en  la  partie  inférieure  aucunement 
bossu,  sur  son  milieu,  descendant  en 
applatissant  vers  les  parties  latérales: 
à  lin  que  commodément  sans  aiinm 
\  jee  de  comntpderatioD  .  elle  se  peusl 
adapter  sur  la  jointure  du  fenouil, 
dedans  la  cauité  anterieun'  des  deux 
epipbjses  de  la  cuisse,  et  supérieure 
et  antérieure  de  la  iambe.  Son  vtilité 
est  «le  confirmer  ladite  iointure  du  ge- 
noùil ,  et  contenir  la  iambe  en  deuë 
extension,  sans  qu'elle  se  plie  en  quel- 
que mouvement  que  ce  soit  vers  la 
partie  antérieure  ,  ainsi  qu'elle  fait 
vers  la  postérieure. 

Il  faut  maintenant  venir  aux  os  de 
la  ïambe  spécialement  prise,  lesquels 
sont  deux,  un  plus  gros,  nommé  par- 
ticulièrement VOs  de  la  iambe  :  l'autre 
plus  petit,  nommé  VOs  de  l'Esperun, 
ou  petit  Focile. 

Le  plus  gros  aucunement  caue  et 
mouëlleux,  est  situé  en  la  partie  in- 
térieure de  la  iambe,  ayant  deux  apo- 
physes, vne  plus  grosse,  l'autre  plus 
petite.  La  plus  grosse  estant  assise 
sur  le  plus  haut  dudit  os,  et  couiolnte 
avec  luy  par  symphyse,  fall  deux  ca- 
uités  superficielles  et  latérales ,  dis- 
tinctes et  séparées  par  vue  eminence 
moyenne  d'icelle  :  au  moyen  dequoy 
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ledit  os  est  conioinct  auec  l'os  de  la 
cuisse  par  ginglyme  car  par  ses  ca- 
uités  il  reçoit  les  tuberosilés  infé- 
rieures et  postérieures  de  l'Epiphyse 
de  l'os  de  ladite  cuisse,  et  par  son 
eminence  qui  est  au  milieu,  est  receu 
de  l'os  de  la  cuisse  entre  les  deux  sus- 
dites tuberosilés. 

Or  est  reste  articulation  confirmée, 
non  seulement  par  la  descente  des 
tendons  des  muscles  illec  desinans, 
mais  aiivM  par  trois  forts  et  robustes 
ligamens  :  desquels  Pvn  vient  de 
toute  la  partie  extérieure  de  ladite 
connexion  :  l'autre, de  l'intérieure  :  le 
tiers  et  dernier,  d'entre  les  deux,  que 
nous  auons  appellées  selon  Hippocra- 
te* .  Iiiaphvsc.  L'autre  apophyse  de 
l'os  de  la  iambe  proprement  dit ,  que 
nous  auons  dit  estre  plus  petite  , 
estant  située  en  la  partie  inférieure, 
fait  vue  cauité  quasi  double,  par  la- 
quelle ledit  os  reçoit  l'astragale,  et  de 
sa  partie  intérieure  fait  la  malléole 
interne,  autrement  dit  la  cheuille , 
tout  ainsi  que  l'os  de  IVsperon  ou 
petit  loti  le  (comme  tu  orras  cy 
après)  fait  l'externe  :  entre  lesquelles 
chenilles  le  susdit  astragale  est  receu 
selon  ses  parties  latérales,  en  sorte 
qu'il  tourne  entre  elles  et  la  susdite 
cauité  ,  comme  vue  noix  dedans  l'ar- 
balestre,  lors  qu'il  est  besoin  d'es- 
tendre  ou  fléchir  le  pied. 

Outre-plus  le  susdit  os  de  la  iambe 
fait  en  triangle,  a  trois  eminences 
faites  en  d'os  d'asne  :  la  plus  aiguë, 
descendant  selon  la  partie  antérieure, 
qui  est  nommée  des  Grecs  Anticnr- 
mion*  :  la  seconde,  sur  la  partie 
intérieure:  ctl'aulre  sur  l'extérieure. 
Toutes  lesquelles  ,  mais  principale- 
ment l'antérieure,  te  faut  diligem 


1  llippocralcs ,  au  liure  Des  fractura.  — 

r. 
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ment  obseruer  ,  pouree  qu'en  cas  de 
fracture  d<'  iambe,  t'Ili'  te  sert  dr  gui- 
dflB  pour  la  bien  remettre. 

S'ensuit  maintenant  le  plus  petit  us, 
que  nous  auons  appellé  YO»  <it  l'Es- 
peron  :  lequel  estant  situé  vers  le 
dehors,  et  aucunement  derrière  la 
iambe,  inesinetnent  sur  sa  partie 
.supérieure,  a  deux  epipbyses  ainsi 
que  sun  compagnon  ,  caues  sur  leur 
partie  intérieure,  et  gibbcusc*  sur 
l'extérieure  :  par  l'vne  (lesquelles.  à 
sçauoir,  supérieure,  ledit  os  s'insère 
et  s 'appuyé  sous  lVpipbyse  interne 
et  aucunement  postérieure  de  ladite 
iambe,  ne  louchant  eu  rien  l'articu- 
lation d'icelle  auec  ln  cuisse,  ains  luy 
seruant  seulement  d'\n  sou>-appuy  : 
et  par  l'autre,  a  m ;am»ir  inlerieure  . 
«  e  mesme  os  non  seulement  est  receu 
tant  du  bas  de  l'os  de  la  iambe  que 
du  mesme  costé  de  l'astragale,  mais 
aussi  il  reçoit  la  partie  di<eluy,  qui 
du  mesme  costé  m*  ioinl  auec  le  talon, 
lors  principalement  qu'on  plie  le  pied 
seul  vers  le  dehors. 

Kl  es|  <  onioint  redit  os  auec  les 
MwlU.s  par  synarthrose  ,  et  lié  par 
loris  ligamens  produits  de  ces  os  et 
NUloyés  mutuellement  de  l'vn  à  l'au- 
tre, ou  >i  lu  veux,  du  supérieur  a 
linlerieur,  comme  nous  auons  dit  au 
bris.  Au  demeurant,  il  est  triangu- 
laire,  avanl  sa  ligne  plus  exleuée  de 
la  partie  extérieure  :  et  des  autre» 
deux,  l'vne  à  la  partie  antérieure,  et 
l'autre  à  la  postérieure. 


CHAPITRE  XXXVII. 

DKS  MVSCI.ES  DK  LA  ÏAMBE. 

Ce  fait  ,  il  est  temps  de  venir  aux 
muselés,  par  lesquels  sont  faits  tous 


les  mouuemens  de  la  Ïambe  :  lesquels 
sont  onze  en  nombre,  six  antérieurs, 
et  cinq  postérieurs  :  desquels  les  v  ns 
meuuent  la  ïambe  seule,  comme 
«eux  qui  ont  leur  origine  de  l'os  de 
la  cuisse  :  les  autres  meuuent  bien 
aussi  la  ïambe,  mais  auec  la  cuisse, 
comme  ceux  qui  sortent  plus  haut 
<jue  de  la  cuisse,  à  sçauoir  des  (rois 
os  llium.  Ischion  et  Pubis. 

Quant  au  premier  des  antérieurs, 
qu'on  appelle  muscle  long,  autrement 
Cousturier ,  il  prend  son  origine  de 
l'extrémité  inférieure  et  antérieure 
de  l'espine  ou  epiphvse  de  l'os  d,  s 
Iles: et  descendant  obliquement  par 
dessus  les  autres  muscles,  se  va 
fnMrer  par  vn  large  (endon  et  mem- 
braneux a  la  partie  antérieure  et  in- 
lerieure sous  le  fenouil  de  la  iambe. 
Son  ac  tion  esi  de  croiser  les  jambes 
l'une  sur  l'autre, pliée>  premièrement 
des  muscles  qui  te  seront  déclarés  i  \ 
•prés.  Il  aide  aussi  au  muscle  à  trois 
testes  à  faire  la  mesme  action  que 
nous  avons  dit. 

I.e  second  des  >usdits  antérieurs, 
nommé  membrannu- ,  à  raison  qu'il 
est  par  tout  Ici ,  fors  qu'en  son  ori- 
gine, descend  charnu  de  la  racine  et 
base  de  la  médite  esjpfne  de  Tos  des 
Iles ,  obliquement  par  son  tendon 
membraneux  et  large  (meslé  auec  l.i 
membrane  commune  des  muscles)  en 
la  partie  extérieure  de  la  iambe ,  la- 
quelle il  chasse  au  dehors,  et  auec 
les  gémeaux  la  cuisse  :  cts'ils  opèrent 

auec  le  précèdent ,  ils  aident  l'exten- 
sion de  ladite  iambe. Car  comme  nous 
auons  dit ,  (h*  deux  mouuemens  obli- 
ques concurrents  ensemble ,  est  fait 
vn  mouuement  droit  ■  et  quasi  tous 
ceux  du  corps  sont  faits  en  la  mesme 
sorte  :  et  les  muscles  qui  font  tels 
mouuemens  sont  situés  de  mesme,  À 
sçauoir  obliquement  par  opposition  , 
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comme  lu  as  pou  voir  aux  mouue 
mens  et  situations  des  muscles  de  la 
main  généralement  prise,  et  autres. 

Le  tiers  nom  me  Droit  .pouree  qu'il 
descend  par  dessus  le  Crural  selon  la 
droite  ligne  antérieure  de  la  cuisse, 
entre  les  deux  Vastes)  sortd'enlre  l'ex- 
trémité de  l'épiphyse  de  F  os  des  Iles 
et  de  la  boette,  par  vn  ligament  fort 
robuste ,  et  s'en  va  insérer  à  la  partie 
antérieure  de  la  iambe ,  passant  par 
le  milieu  de  la  palette  du  genouil  : 
laquelle  iambe  de  soy  est  end  auec  les 
trois  autres  qui  s'cnsuiueiil,  et  par 
accident  peut  aider  ceux  qui  plient  la 
cuisse. 

Le  quatrième  et  cinquième  sont 
appelles  Vastes,  à  raison  de  leur  gros- 
seur :  dont  I'\  n  esl  interne,  et  l'autre 
externe.  Tous  les  deux  sont  faits  de 
fibres  droites  vers  leur  origine  ,  et 
vers  leur  insertion  d'obliques  :  au 
moyen  desquelles  tous  deux  semblent 
auoir  action  composée  de  mouucment 
droit  et  oblique  :  le  droit  servant  à 
estendre  la  iambe  :  et  1  oblique  à 
ramener  vn  genouil  vers  l'autre ,  ou 
le  chasser  l'vn  de  l'autre.  Quant  à 
leur  origine ,  l'interne  vient  selon  ses 
fibres  droites  de  la  racine  du  polit 
Trochanicr  :  et  selon  ses  obliques, 
de  la  ligue  intérieure  descendante  du 
d'osd'asne  dudil  os.  L'externe  par  ses 
fibres  droites  sort  de  toute  la  racine 
du  grand  Trochanter,  et  par  ses  obli- 
ques, de  la  ligne  extérieure  descen- 
dante aussi  dudil  d'os  d'asne  :  et 
toutes  ces  dites  fibres  mesices  en  au- 
cuns endroits  auec  le  muscle  crural , 
en  sorte  qu'on  ne  les  sçauroit  séparer 
sans  gaster  l'vn  ou  l'autre,  s'en  vont 
en  la  iambe  (chacun  de  sou  cosléj  par 
dessus  la  Rotule  du  genouil,  selon  les 
parties  latérales  du  muscle  Droit , 
auec  lequel  ils  font  vu  petit  tendon 
inséparable,  comme  lu  orras  tantost. 


Le  sixième  et  dernier  des  anté- 
rieurs, nommé  O  ural,  pour  la  grande 
adhérence  et  connexion  qu'il  a  auec 
l'os  de  la  cuisse,  descend  d'entre  les 
deux  Trochanteres ,  par  dessous  le 
muscle  Droit  et  les  deux  Vastes  ,  sur 
la  partie  antérieure  dudit  os,  iusqu  à 
la  palette  du  genouil.»,,  st»,*r*|rt 

Et  noieras,  que  ces  quatre  derniers 
font  vn  commun  tendon  gros  et  large, 
par  lequel  ils  couurenl  ladite  palette, 
et  toute  L'articulation  antérieure  du 
genouil ,  de  sorte  qu'il  est  impossible 
de  les  séparer  l'vn  de  l'autre  sans  les 
desrhirer  et  rompre  :  et  en  ce  lieu 
sert  de  ligament  au  genouil.  D'auan- 
tage,  tous  cesdits  muscles  operans 
ensemble  entendent  la  iambe. 

Apres  ceux-cy  sYnsuiucnt  les  cinq 
postérieurs,  desquels  trois  naissent 
de  la  tuberositë  de  l'os  Isehion,  et  le 
quatrième  de  la  partie  moyenne  de 
los  Pubis  :  et  s'en  vont  trois  à  la 
partie  intérieure,  et  un  nommé  Biceps 
à  l'extérieure  de  la  iambe. 

Où  noteras ,  que  l'vn  des  deux  in- 
ternes sortant  de  la  susdite  tubero- 
sitë ,  descend  ligameuteux ,  enuirou 
la  moitié  de  la  cuisse  :  et  de  là  fait 
charnu,  se  va  insérer  par  vu  tendon, 
ainsi  qu'avons  dit. 

L'autre  gresle  ,  sortant  aussi  du 
mesme  lieu ,  s'en  va  meslcr  par  son 
tendon  avec  celuy  du  muscle  Long , 
et  desincr  à  la  partie  intérieure  de  la 
iambe ,  laquelle  auec  son  compagnon 
il  tire  au  dedans  et  serre  contre  l'au- 
tre :  ainsi  qu'il  fait  la  cuisse,  aidé  du 
muscle  à  trois  lestes.  »u  f>t«Mi>«mn 

Le  troisième  iulerne  ou  postérieur, 
descend  de  la  partie  moyenne  de  l'os 
Pubis  par  vu  ligament  large  et  délié, 
et  se  va  insérer  par  vn  tendon  rond  à 
la  partie  intérieure  de  la  iambe,  com- 
me les  deux  susdits,  in  uir><  li 

Le  quatrième  est  nommé  Bicep»,  ou 
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muscle  A  «Iimix  testes,  lesquelles  il 
]>r»*n«l ,  l'une  dp  la  susdite  tubernsité, 
l'autre  dp  In  ligne  extérieure  «h*  In 
cuisse ,  descendant  du  dos  d'asnc  .  et 
S'en  va  Insérer  à  la  partie  extérieure 
di*  la  ïambe,  comme  nous  anons  dit. 

I.e  cinquième  ot  dornior .  nommé 
/'opb'frV,  descend  oharnu  obliquement 
du  t.ontiyle  externe  cl«*  l.i  misse  à  l.i 
pnrtiP  Intérieure  ol  postérieure  dp  In 
iambo,  près  dp  la  eoinmis«ure  élu  pe- 
llt  FopIIp  avec  l'os  d'Irollp.  Son  ae- 
lloit  est  dp  tnurnpr  auruiiPinont  la 
iambo  \pi-s  ledpdaus 


CHAPITRÉ  \w\lil. 

des  os  nv  pied. 


Ce*  choses  faites,  il  ponnipndroil , 
selon  l'ordre  .Anatomique ,  poursui- 
urp  les  muscles  dp  la  Iambo  qui  meu- 
uput  Ip  pipd  :  niai**  xeu  qup  pour 
neaht  ot  on  vain  nous  t'assignerions 
|pur  insertion,  si  prpmipromonl  tu 
n'pntpndois  l'ordro  ol  Ip  naturpl  «Ip* 
os  «lu  piod  .  à  reste  rausc  nous  les  dé- 
clarerons promioromonl  ,  ainsi  quo 
nous auons  l.iil  <!cs  autres  parties  ey 
dpuant  déclarées. 

Kl  pour  rommonrer ,  tu  notoras 
qu'ils  sont  vingt-six  ou  nombre,  dis- 
tingues pn  trois  ordres ,  c'est  à  sçn- 
uoir,  sept  du  Tarse,  cinq  du  Podinn 
ou  auant-pipd,  Pt  quatorze  des  doigts. 

hes  sept  du  |'ar«.p  .  quatrp  sont 
nommés,  ot  trois  n'ont  point  dp  nom. 

I.p  prpmipr  dos  nommas  suiuanl 
après  ceux  dp  la  iambo,  c'est  \'A»tra- 
galr ,  lequel  a  trois  connexions  :  unp 
dp  sa  partip  supérieure  ot  plus  largo 
aiiecques  les  os  de  la  Ïambe,  dpsqupls 
il  psi  leceu,  ainsi  qu  auons  dit:  l'au- 
Irc  de  ta  partie  inferioure  et  poste 


rioure  ,  par  laquelle  il  reçoit  l'apo- 
physe suppripurp  ot  fntorieuro  do  l'os 
du  talon  :  la  tiprre,  antérieure,  par 
laquelle  il  pst  rerpu  dedans  la  cauilé 
•lu  nauiculairc.  Par  la  première  con- 
nexion .  Ip  pipd  s'estpnd  et  se  plie  : 
par  la  spenndo  ,  auppqups  le  talon  se 
mpiit  >  ers  1rs  eostés  :  par  la  tipree ,  il 
conduit  quant  ol  soy  Ip  demeurant 
du  pied  \ «  rs  l'endroit  qu'il  se  meut, 
l  es  deux  pu  mieres  eonneiions  sont 
faltps  par  diartbrose  ,  la  dernière  par 
synartbrose  :  et  sont  confirmées  par 
forts  Iraniens  et  large»,  descendant 
pt  montans  d'un  os  h  l'autre,  ainsi 
qu'ils  sont  connexes  en*  mbli  tout  à 
l'entourde  l'articulation,  comme  tu 
peux  voir  pu  dépouillant  vn  suiet. 
I.lles  N,,ni  .uis^i  i  miiii  niées  par  mem- 
branes ,  muselés ,  et  assiettes  de  ten- 
dons ,  descendant  au  pied  par  dessus 
ou  dessous  telles  articulations. 

\u  reste,  redit  os  ;i  trois  npOpfcfMI 
faites  comme  trois  pieds  âssb  sur 
l'os  du  talon  :  dont  la  première  et 
|iins  petite  est  dessous  la  ebpuille  ex 
tpripure  :  la  plus  grande  (  quo  Galion 
dit  Taire  vue  teste  ronde  assise  sur  un 
eol  assez  long)  est  au  (tenant  du  pied 
à  1  endroit  du  poulco  et  de  l'indice  : 
In  moyenne  en  grosseur,  est  derrière 
la  iambo  xers  le  talon.  le  tais  plu- 
sieurs autres  choses,  comme  de  la 
politure  ou  aspérité  dudit  os,  et  au- 
faM  semblables  .  lesquelles  je  désir.- 
que  lu  apprennes  plustost  à  l'œil  que 
par  le  liure. 

l  e  second  os  situé  sous  cesluy  c\ 
est  appelle  (  nlrunnitu.  qui  esl  le  plus 
gros  d'entre  les  autres,  et  sur  lequel 
nous  marchons  et  soustenons  tout  le 
corps  II  \  ;i  deux  apophyses  supe- 
\  ne  grande  .  et  vno  petite  : 
la  grande  est  recollé  de  l'apophyse 
postérieure  et  extérieure  de  l'astra- 
gale :  et  la  petlle  esl  receuc  inlerieu- 


Digitized  by  Googl 


DE  LAIfATOMIP. 

ut  de  la  tierce  dudit  os,  que 
nous  niions  dit  faire  vue  teste  rotule 
sur  vn  assez  long  col.  Outre-plus ,  en 
sa  parlie  postérieure  il  est  rond  ,  et 
fort  recul»''  de  U  iamhe  .  M  <mi  son  an- 
térieure et  plus  nuancée  ,  Il  est  cnn- 
ioint  par  synarthrosf  auecqufs  l'tfS 
Cjbolde,  la  partie  inférieure  et  inté- 
rieure duquel  il  semble  receuoir.  Au 
demeurant,  il  a  sa  superficie  toute 
inégale,  ayant  plusieurs  tuberosités: 
et  en  sa  partie  intérieure,  il  fait  rnm- 
nie  vn  canal,  pour  bailler  passade 
tant  au\  vaisseaux  qu'aux  tendons 
<pti  vont  à  la  plante  du  pied  et  aux 
doigts.  Finalement,  il  faut  considé- 
rer les  trous  des  vaisseaux,  qui  en- 
trent dedans  ledit  os  pour  sa  nourri- 
ture :  au  moyen  desquels  en  fracture 
d'iceluy  la  curation  est  rendue  difli- 
cile,  a  cause  de  l'expression  et  contu- 
sion desdits  vaisseaux  ,  comme  dit 
Ilippocrates  au  deuxième  Hure  des 
i  i,n  Mires. 

Quant  aux  llgamens  d'iceluy,  ils 
'•«Mit  tels  quereux  de  l'astragale  .  à 
sçauoir  ,  tendons  ,  membre  nés  et  li- 
gamens  proprement  dits.  venait  d'\  n 
os  à  l'autre. 

I.e  tiers  est  appelle  Sraphnïde,  c'est 
à  dire  Nauiculairr ;  a  raison  de  la  m 
militude  qu'il  a  auec  \  ne  petite  na- 
celle: car  de  l'endroit  qu'il  regarde 
la  teste  de  l'Astragale  ,  il  est  cane  : 
et  de  l'autre  qu'il  regarde  les  trois  os 
innommés  (  lesquels  il  soustient  ,  et 
desquels  il  est  receu  ,  tout  ainsi  que 
par  sa  cauité  il  reçoit  la  teste  dudit 
Astragale)  il  est  bossu  tomme  le  dos 
d'Vné  nauire.  Ses  connexions  sont 
faites  par  synarthrose .  ei  Mint  con- 
firmées par  les  ligament  susdits.  D'a- 
uantage  ledit  os  sur  sa  partie  supé- 
rieure est  fait  en  forme  de  vbuSte, 
et  en  l'inférieure  aucunement  il  s'ap 
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plalil  :  et  en  sa  partie  intérieure  il 


deslne  en  pointe  comme  la  ptouë 

d'y  ne  nature,  et  en  l'extérieure  mousse 
et  obtus,  comme  la  poupe  d  icelle. 

Le  quatrième  et  dernier  des  nom- 
me-, est  appelléCy&tjnfo,  pour  1,1  »i- 
militutle  qu'il  a  auec  vn  dé  ,  combien 
qu'il  ne  lui  ressemble  gueres.  Cesl 
0*  de  sa  partie  antérieure  soustient 
le  doigt  annulaire  et  auriculaire,  et 
Be  II  |k>sle  rieure  est  soustenu  delà 
partie  postérieure  du  talon.  De  l'in- 
térieure, il  est  ioint  auec  le  Naui- 
eulaire,  et  celuv  des  Innominés  qui 
soustient  le  doigt  moyen  et  de  l  «  \ 
terieure,  Il  dresse  wif  eminence  faite 
en  tlos  d'asne.  laquelle  s'estend  trans- 
uersalemcnt  tout  le  long  de  la  partie 
inférieure  dudit  os  aux  deux  costés 
de  laqutdle  y  à  dt-ux  petitfs  cauilés 
faites  i  iimme  vn  canal. 

S  ensuiuent  maintenant  les  trois  os 
qui  n'ont  point  de  nom ,  dont  le  pre- 
mière! plus  grand  sousi  ie nt  le  poulce: 
le  plus  petit  et  BéCOnd,  l'indice:  le 
tiers  et  moyfii  en  quantité,  soustient 
le  ftoigi  moyen.  I  ons  ees  trois  os  sont 
en  leurs  pdfties  supérieures  m. lis- 
tes, et  inférieures  aucunement  canes. 
Leur  ronnexinn  est  par  synarllirose 

auec  les  trois  os  itisdibj ,  desquels  Us 

sont  rei  eus  :  et  de  leur  partie  posté- 
rieure auec  le  Nauiculaire,  lequel  ils 
reçoiuent. 

Il  faut  maintenant  venir  aux  os  du 
second  ordre  ,  â  sçauoir,  de  l'auant- 
pied  ou  Pliton  .  qui  sont  cinq  en 
nombre,  soiistenans  les  os  des  cinq 
doigts:  lesquels  en  leur  parlie  supé- 
rieure sont  aucunement  bossus  et 
vouslés.  et  en  l'iule  rieure  aucunement 
canes.  Et  ont  chacun  deux  epiphyses 
en  leurs  extrémités:  dont  par  les  infé- 
rieures et  premières  ils  reçoiuent  les 
trois  os  Innommés,  et  leCyboïdc:etpar 
les  supérieures  faites  en  leste  ronde, 


sont  ret  eus  des  premiers  os  des  doigts. 
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Leurs  connexions  sont  par  synar- 
throse,  tant  aurc  les  doigts  que  les  os 
«lit  Tarse.  Leurs  ligamens  tant  com- 
muns que  propres,  sont  (risque  nous 
auonsdit  tirs  autres. 

Reste  maintenant  à  déclarer  ceux 
du  dernier  ordre,  que  nous  auonsdit 
faire  et  constituer  les  doigts  du  pie»! , 
lesquels  sont  quatorze  eu  nombre,  à 
sraïuîîr  deux  au  poulce ,  et  trois  à 
chacun  des  antres  doigts.  Les  prr- 
inirrs  sont  assrz  lun^s .   1rs  autres 
ensiiiiians  tort  courts,  excepté  celuy 
du  poulce.  El  tous  en  leur  part»*  su- 
perieure  sont  ronds  et  \oustés,  et  en 
leur  partie  inférieure  aucunement 
r;iues  rl  plats  selon  leur  lonuurui  .  .1 
fin  que  les  tendons  qui  les  plient, 
plus  seurement  et  droilemeul  sans 
décliner  ny  d'ui  costé  ny  d'autre, 
puisMMd  estre  conduits  iusqu'aux  (1er 
nieres  articulations  :  iaçoit  que  telle 
(  (induite  soit  grandement  aidée  par 
le  ligament  membraneux  et  com- 
mun, qui  sortant  des  parties  latérales 
desdils  os.enueloppe  lesdits  tendons, 
comme  nous  auons  dit  des  doigts  de 
la  main.  D'auanlajje  chacun  os,  ex- 
cepté 1rs  derniers  ,  a  double  con- 
nexion faite  par  diarthro.se.  Kl  sont 
tous  de  quantité  inégale,  à  sçauoir, 
gros  en  leur  commencement  par  le- 
quel ils  reçohenl  la  teste  de  leurs 
précèdent; ,  sur  laquelle  ils  se  nieu 
ueul  comme  sur  vu  pinot  tendant 
lousioursen  appétissant  iusqu'à  leur 
lin,  par  laquelle  ils  s,,ni  receus  de 
ceux  qui  les ensuiuent.  Finalement, 
en  leurs  extrémités  ilsf  ont  deux  emi 
nences  latérales,  et  entre  icclles  vue 
cauité  :  à  cause  dequoy  ils  sont  plu 
gros  en  leurs  extrémités  qu'eu  leur 
partie  moyenne.  Les  ligamens,  par 
lesquels  leurs  connexions  sout  cou- 
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firmées  et  stabilices,  sont  tels  que 
nous  auons  dit  des  précédents. 

Quant  aux  os  Scsamoides ,  ils  sont 
semblables  à  ceux  de  la  main  en 
nombre  et  situation.  Parquoy  iiole- 
ras  seulement,  que  ceux  qui  sont 
en  la  première  articulation  ,  sont  as- 
sez gros,  ronds,  et  oblongs  extérieu- 
rement ,  et  intérieurement  caues  et 
plat-  :  situés  entre  deux  cauites  as 
sises  entre  trois  prominenco ,  deux 
latérales  ,  rl  la  tierce  moyenne  de 
l'extrémité  du  premier  os  du  Pedion 
qui  soustienl  le  poulce  principale- 
ment ,  et  tous  les  autres.  Et  sont 
ainsi  appelles ,  à  cause  qu'ils  ressem- 
blenl  à  la  ligure  de  la  semence  de 
Sésame,  longuette  et  plalte.  Leur 
vsage  est ,  qu'ils  tiennent  fermement 
les  jointures  des  mains  et  pieds  par 
ou  ils  se  plient  ,  à  tin  qu'il»  ne  se 
renuersent ,  el  sortent  hors  de  leur 
place,  quand  ils  sont  fort  tendus. 

Finalement,  auanl  que  venir  aux 
muscles .  il  l  uit  noter  que  le  pied  a 
este  fait  pour  deux  intentions.  L'une 
est,  pour  affermir  et  stabilir  tout  le 
corps,  lorsqu'il  est  question  de  se  te- 
nir debout  :  à  cause  dequoy  Nature 
n'a  point  mis  le  poulce  opposite  di  s 
autre> doigts,  ainsi  qu'à  la  main,  de 
peur  que  telle  continuation  ne  fust 
\  icieuse.  L'autre  intention  est ,  pour 
l'appréhension  :  et  pource  Nature  l'a 
fait  et  composé  de  plusieurs  doigts 
mobiles  el  articulés  comme  la  main. 
Kl  d'auantage ,  d'autant  qu'il  nous 
fallait  marcher  sur  le  pied,  Nature 
l'a  fait  en  sa  partie  intérieure  caue  et 
creux  en  aucuns  lieux,  aux  autres 
plat  :  et  paxeUIemenl  de  ligure  trian- 
gle ,  à  lin  qu'il  fust  capable  de  nous 
porlcr  par  tous  pays ,  soit  bossu  ou 
plat ,  égal  ou  inégal. 
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CHAPITRE  XXXIX. 

DES  MVSCLKS  MOVYANS  LB  PIED. 

Apres  ces  choses  ainsi  considérées, 
reste  à  déclarer  les  muscles  de  la 
iambe  qui  me u lient  le  pied ,  lesquels 
sont  neuf  en  nombre ,  trois  à  la  par- 
tic  antérieure  ,  et  six  à  la  posté- 
rieure. 

Des  trois  antérieurs,  deux  fléchissent 
le  pied,  faisans  leur  actiou  ensemble, 
et  chacun  à  part  le  tire  de  son  costé  : 
le  tiers  estend  principalement  les 
doigts:  ie  dis  principalement,  à  cause 
qu'il  semble  par  son  tendon  plus  dé- 
lié et  long  (lequel  demeure  à  l'os  du 
Pedion  qui  soustient  le  petit  doigt) 
aider  la  flexion  du  pied. 

Les  deux  premiers  sont  nommés , 
l'vn  Esperonnier,  à  cause  qu'il  des- 
cend selon  l'os  de  l'Esperon ,  nommé 
cy  deuant  petit  Focile  :  l'autre  Jam- 
bier  antérieur,  pource  qu'il  descend 
selon  l'os  dit  spécialement  l'os  de  la 
Ïambe  :  le  tiers,  à  raison  de  son  ac- 
tion ,  est  appelé  Estendeur  des  doigts. 

Quant  àleur  origine,  YEsperonnitr, 
qui  semble  auoir  deux  testes,  des- 
cend de  l'epiphyse  supérieure  de  l'Es- 
peron par  sa  première  teste  :  et  par 
l'autre ,  enuiron  du  milieu  d'iceluy, 
de  la  partie  antérieure  à  la  posté- 
rieure, ainsi  que  le  monstre  la  su- 
perficie d'entre  la  ligne  antérieure  et 
extérieure  dudit  os  :  mais  estant  par- 
uenu  à  l'endroit  de  l'epiphyse  infé- 
rieure et  postérieure  dudit  os ,  il  pro- 
duit double  tendon  par  derrière  la 
chenille  extérieure  :  lesquels  estans 
conduits  par  ligamens  tant  propres 
que  communs,  s'en  vont,  le  plus  gros 
sous  la  plante  du  pied,  se  desinantà 
l'os  Cyboïde  ,  et  à  l'os  du  Pedion 
souslcnant  le  poulce  :  le  plus  petit 
l. 
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s'en  va  extérieurement  au  Cyboïde 
et  dernier  os  et  plus  petit  dn  Pedion, 
lequel  soustient  le  petit  doigt.  Quel- 
quesfois  vne  petite  portion  d'iceluy 
s'auance  jusqu'au  costé  du  petit  doigt , 
lequel  il  estend  en  le  retirant  des  au- 
tres. 

Le  Iatnbier  antérieur  sortant  de  l'e- 
piphyse supérieure  et  extérieure  de 
l'os  de  la  iambe ,  descend  par  dessus 
la  superficie  dudit  os,  qui  est  entre  la 
ligne  antérieure  et  extérieure,  aus- 
quelies  il  adhère ,  comme  fait  aussi  à 
la  superficie  iusques  presque  à  leur 
milieu  :  duquel  endroit  il  produit  vn 
seul  tendon,  lequel  descendant  par  la 
partie  antérieure  et  inférieure ,  s'en 
va  desiner  intérieurement  à  deux  os 
innomés ,  c'est  à  sçauoir  au  premier 
et  plus  gros,  et  au  moyen,  et  par 
vne  sienne  petite  portion  au  premier 
et  plus  gros  os  du  Pedion ,  par  la- 
quelle il  estend  le  gros  doigt,  l'ame- 
nant intérieurement  vers  l'autre  pied . 
Or  ce  muscle  auecques  le  précèdent 
plient  ledit  pied,  s'ils  opèrent  en- 
semble :  mais  s'ils  opèrent  chacun 
à  part,  ils  le  tirent  chacun  de  son 
costé. 

Le  tiers ,  Es  tendeur  des  doigts ,  est 
double  :  l'vn  prend  son  origine  du 
plus  haut  de  l'os  de  la  iambe ,  et  in- 
séré tout  le  long  de  l'os  de  l'Esperon, 
se  ielte  par  dessous  l'anneau,  au 
pied  :  auquel  il  se  termine  par  cinq 
tendons ,  qui  vont  à  toutes  les  ioin- 
tures  des  doigts ,  et  par  vn  sixième 
à  l'os  du  Pedion  qui  soustient  le  pe- 
tit doigt,  par  lequel  il  aide  la  flexion 
du  pied ,  ainsi  que  nous  auons  dit. 
L'autre  descend  enuiron  le  milieu  du- 
dit os  de  l'Esperon  :  et  inséré  quel- 
que peu  en  iceluy,  s'en  va  par  vn 
seul  et  fort  tendon  passant  par  son 
anneau ,  au  poulce. 

Et  noteras,  que  tous  ces  tendons 

'20 


* 


Digitized  by  Google 


LE  QVATRIÉME  LIVRE 


ont  leurs  fibres  nerueuses ,  ligamen- 
teuses^ et  chanteuses,  tellement  sé- 
parées Tvne  de  l'autre,  que  chacun 
peut  faire  «on  action  à  part,  comme 
si  c'estoit  vn  muscle  séparé  :  et  ainsi 
faut  estimer  des  autres ,  lesquels  dés 
leur  partie  cbarneuse  ont  tendons  sé- 
parés. 

SVnsuiuent  maintenant  les  six  Pos- 
terieoV,  desquels  les  deux  premiers 
sont  appelés  Gémeaux ,  à  raison  de 
leur  pareille  grosseur,  origine,  in- 
sertion et  action  :  le  tiers  est  nommé 
Plantaire ,  pource  qu'il  se  perd  à  la 
plante  du  pied ,  ainsi  que  le  Palmaire 
à  la  paulme  de  la  main  :  le  quatrième 
est  dit  Solaire,  pour  la  similitude 
qu'il  a  auec  vn  poisson  nommé  Sole  : 
le  cinquième  Iambier  postérieur,  à 
cause  qu'il  descend  selon  la  partie 
postérieure  de  l'os  de  la  ïambe:  le 
sixième  et  dernier  est  appelle  Fte- 
cheur,  ou  plieur  des  doigts,  corres- 
pondant au  profond  de  la  main. 

Aucuns  de  cestuy-cy  et  du  Iambier 
postérieur  en  font  vu  seul,  qui  pro- 
duit trois  tendons  :  les  autres  en  font 
trois,  à  scauoir  vn  Iambier,  l'autre 
Flecheur  des  quatre  doigts,  et  le  tiers 
Flecheur  du  poulce. 

Quant  aux  deux  Gémeaux,  Fvn  est 
interne ,  et  l'autre  externe.  L'interne 
sort  de  la  racine  du  Condyle  intérieur 
delà  cuisse,  et  l'externe  de  l'exté- 
rieur :  et  se  faisans  tout  incontinent 
ebarneux  plus  eu  leur  partie  exté- 
rieure qu'intérieure  ,  Rassemblent 
quelque  peu  après  par  leurs  parties 
ebarneuses ,  et  s'en  vont  faire  auec  le 
Solaire  vn  gros  et  grand  tendon  eu 
uiron  le  milieu  de  la  iambe,  qui  se  va 
attacher  a  la  partie  postérieure  du 
talou ,  sur  lequel  se  font  les  mules 
tant  doloreuses.  Son  action  est  de 
faire  marcher  sur  le  bout  du  pied,  en 
tirant  le  talon  vers  son  origine. 


Le  Plantaire,  qui  est  le  plus  petit  et 
plus  greslc  de  tous , sort  charnu  du  Con- 
dyle externe  de  la  iambe,  et  enuiron 
trois  ou  quatre  doigts  après  se  desine 
en  vn  fort  long  et  gresle  tendon ,  le- 
quel il  enuoye  entre  les  Gémeaux  et  le 
Solaire,  à  la  plante  du  pied,  pour 
illec  faire  la  membrane  qui  couure 
la  plante  du  pied ,  et  muscle  respon- 
dant  au  Flecheur  sublime  ou  supé- 
rieur de  la  main  ». 

Le  Solaire ,  le  plus  gros  de  tous,  et 
situé  par  dessous  les  Gémeaux ,  des- 
cend de  la  commissure  de  l'os  de  la 
ïambe  et  de  F Esperon,  et  sur  le  milieu 
de  la  iambe ,  après  auoir  meslé  son 
tendon  auecques  celuy  des  Gémeaux, 
s'en  va  au  lieu  susdit ,  pour  estendre 
le  pied  à  l'vsage  susdit. 

Le  Iambier  postérieur  descend  de 
l'epiphyse  supérieure  de  la  iambe  et 
de  l'Esperon  ,et  adhérant  presque  tout 
au  long  d'iceux ,  se  va  insérer  par  vn 
fort  tendon  sur  sa  fin  quasi  osseux ,  à 
l'os  Scapboïde  et  aux  deux  premiers 
innommés,  pour  aider  l'extension 
oblique  du  pied. 

Le  dernier  Flecheur  des  doigts  est 
double  :  Fvn  prend  son  origine  de  Fos 
de  la  iambe ,  là  où  le  Poplité  de- 
sine :  et  estant  inséré  audit  os,  s'en  va 
iusqu'a  la  cbeuille  interne  par  le  der- 
rière ,  de  laquelle  il  s'en  va  dinisé  en 
quatre  tendons,  aux  dernières  loin- 
turcs  des  quatre  doigts.  L'autre  prend 
son  origine  enuiron  le  milieu  de  Fos 
dit  FEsperon  ,  et  inséré  quelque  peu 
en  iceluy,  s'en  va  par  l'os  du  talon  et 

•'    Iri*  -■* 

<  U  Rùefue  OMeetton  porte  an  sujet  de 
ce  muscle  : 
«  Notez  que  Ton  treuue  vn  petit  muscle 

le*  n'ont  fait  aucune  mention  :  lequel  a  vn 
bien  long  tendon  qui  passe  entre  les  trois 
muscles  predicU,  et  te  termine  an  calca- 
nctim  partie  interne.  •  Fol.  80,  reeto. 
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l'Astragale  au  poulec ,  estant  meslé 
auec  le  précèdent.  Leur  action  est  de 
plier  la  première  articulation  des 
doigts,  plus  par  le  ligament  commun, 
que  par  quelque  petite  portion  de 
tendon  illec  desinante  .  et  la  dernière 
par  leur  propre  insertion. 


CHAPITRE  XL 

DES  MVSCLES  MOVVANS  LES  DOIGTS 
DV  P1BD. 

S'ensuiuent  maintenant  les  mus- 
cles du  Pied  mouuans  les  doigts  d'ice- 
luy,  lesquels  sont  huit  en  nombre, 
vn  en  la  partie  supérieure,  et  sept  en 
l'inférieure. 

Le  premier  sort  de  l'Astragale,  du 
Talon  ctCyboïde  par  dessous  la  che- 
nille extérieure ,  ou  du  ligament  des- 
dits os  auecques  la  iambe  :  et  couché 
obliquement  vers  le  plus  haut  du 
pied,  se  va  perdre  par  cinq  petits  ten- 
dons aux  parties  latérales  des  cinq 
doigts ,  pour  iceux  amener  extérieu- 
rement vers  son  principe  :  au  moyen 
dequoy  est  appellé  Abducteur  d'iceux, 
ou  bien  Pedieux,  pource  qu'il  est  cou- 
ché sur  le  Pedion. 

Quant  aux  sept  de  la  partie  infé- 
rieure, le  premier  nommé  Flecheur 
supérieur t  prend  son  origine  de  l'os  du 
talon ,  et  couché  tout  le  long  du  pied 
sous  vne  forte  membrane  (qui  dudit 
talon  se  va  attacher  estroittement  à 
l'extrémité  des  os  du  Pedion ,  pour 
confirmer  les  parties  contenues  sous 
icelle)  se  va  insérer  par  quatre  ten- 
dons aux  secondes  articulations  des 
quatre  doigts,  lesquelles  il  fléchit.  Où 
faut  noter,  que  tout  contre  son  in- 
sertion il  se  fend  ainsi  que  le  sublime 
de  la  main ,  pour  bailler  passage  au 
muscle  Profond,  lequel  (commenous 
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auons  dit)  descend  tout  le  long  des 
doigts,  couduit  par  vn  commun  liga- 
ment membraneux,  qui  l'cnueloppe 
et  serre  contre  l'os  tout  le  long  de  la 


partie  inférieure  des  doigts ,  iusqu'à 
la  dernière  articulation. 

Le  second ,  qui  respond  au  Tenar 
de  la  main,  situé  en  la  partie  inté- 
rieure du  pied  ,  prend  son  origine  de 
la  partie  intérieure  et  cane  du  talon 
et  astragale,  et  se  va  desinerà  la  par- 
tie latérale  et  intérieure  du  poulce  , 
lequel  il  ramené  des  autres  vers  la 
partie  intérieure.  Et  se  peut  diuiser 
«*n  deux  ou  trois  comme  le  Tenar  de. 
la  main  ,  pour  amener  le  poulce  vers 
les  autres  doigts ,  tant  qu'il  est  be- 
soing ,  ainsi  que  nous  auons  dit  de  la 
main. 

Le  troisième  respondant  pareille- 
ment à  l'Hypotenar  de  la  main ,  sort 
de  la  partie  extérieure  du  talon,  et 
montant  par  la  partie  latérale  du 
pied ,  se  va  insérer  à  la  partie  aussi 
latérale  du  petit  doigt,  pour  le  rame- 
ner des  autres  :  à  quoy  peut  seruir 
aussi  certaine  chah-  contenue  sous  la 
plante  du  pied ,  laquelle  s'aduance 
iusqu'ausdits  doigts  t  comme  aussi  le 
peut  aider  à  faire  le  pied  creux. 

S'ensuiuent  les  quatre  Lumbricaux 
ou  Vermicuiairet ,  lesquels  sortan»  de 
la  membrane  du  Flecheur  des  doigts 
profond ,  se  vont  insérer  à  la  partie 
latérale  et  interne  des  quatre  doigts, 
pour  iceux  tirer  vers  la  partie  inté- 
rieure, au  contraire  du  Pedieux. 

Reste  maintenant  à  déclarer  les 
muscles  Interossels  de  l'Auant-pied  ou 
Pedion ,  lesquels  sont  huit  en  nom- 
bre :  quatre  supérieurs  et  quatre  in- 
férieurs ,  diflerens  en  origine ,  inser- 
tion et  action.  Car  les  supérieur:», 
d'autant  qu'ils  ameineut  le  Pied  auec 
le  Pedieux  au  dehors,  prennent  leur 
origine  de  la  partie  antérieure  et  in- 
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lerioure  do  l'os  do  l'Anant-pied  qui 
soustient  le  |nMit  doigt,  et  ainsi  dos  au- 
tres, chacun  en  son  ordre,  et  se  vont 
insérer  a  la  partie  extérieure  et  anté- 
rieure de  l'os  ensuiuant.  Les  infé- 
rieurs au  contraire  sortent  de  la 
partie  antérieure  et  extérieure  de  l'os 
du  Pedion  souslenanl  le  poulce,et 
ainsi  des  autres ,  chacun  en  son  or- 
dre :  et  se  \  ont  insérer  à  la  partie  in- 
térieure et  supérieure  de  l'os  ensui- 
uant ,  pour  iceux  amener  auec  les 
Lumbricaux  vers  le  dedans  .  <>n  bien 
pour  faire  le  pied  creux  comme  les 
extérieurs,  ou  le  pied  plat  ou  de- 
poule,  ainsi  que  nous  auons  dit  do 
ceux  de  la  main  '. 


CHAPITRE  XLI. 

hlUF.FVE  RECAPITVI.ATION  DE  TOVS  LES 
<>s  uv  cours  u\  m  \i\  .  el  faut  q\ic  le 
Chirurgien  sçache  leur  substance , 
magnitude ,  situation  et  asstinblage. 

Apres  auoir  exactement  poursuivi 
par  le  menu  toutes  les  parties  du 
corps  humain,  reste  ,  auant  que  met- 
tre lin  à  nostre  labeur,  que  sommai- 
rement nous  déc  larions  le  noniLre 
«les  os,  les  poursuiuant  de  partie  en 
pai  lie. 

Parquoy  pour  commencer,  nous 
auons  dit  que  la  teste  généralement 
prise  (  c'est  à  sçauoir  auecques  ses 

*  La  Ht it- fur  Collection  ajoute  à  la  des- 
cription  de  res  muscles  : 

■  Failli  contempler  la  protiidence  de  Na- 
Inrr:  riiminr  elle  a  muuy  le  «lessoul»/  des 
pied*  de  vne  substance  adipeuse,  et  aucune- 
ment .opunniriiM'  et  glanduleuse  ,  leur  scr- 
«iant  «le  coussinet*  p«>urramhulatmn  et  appu  y 
dc&dirli  pieds,  «te  paour  ipie  les  parties  ner- 
ncuses  ne  furent  u(Tcnsees.  »  Fol.  80,  verso. 


parties)  es  toit  faite  de  soixante  os 
pour  le  moins,  et  de  soixante  et  trois 
[>our  le  plus  :  sçauoir  est  quatorze  du 
Crâne,  quatorze  ou  dix-sept  «le  la 
Paee,  et  trente  deux  dents. 

De  ceux  du  Crâne  ,  il  y  en  a  huit 
contenans  et  six  contenus.  Los  conte- 
nais sont  l'os  du  Front,  l'Occipital , 
«lenx  Pariétaux,  «I«mix  Pelreux  .  le 
llasilaire .  et  l'os  Rthmoïde  ou  Cri- 
bleux.  Les  contenus  sont  les  si\  qni 
sont  enclos  dans  les  trous  des  oreil- 
les, qu'on  appelle  Incus,  Malleolus 
et  Slapés.  «  "es|  a  «lire.  Enclume.  M.tr- 
l«-au  et  ^strier. 

Quant  à  ceux  de  la  face,  première- 
ment il  y  en  a  six  dedans  ou  autour 
de  l'orbite  de  l'œil,  trois  de  chacun 
COlté ,  que  nous  auons  appelles  Orbi- 
taires  dos  veux  :  deux  au  Nez,  nom- 
més aussi  de  nous  Nazeaux  :  deux 
.Maxillaires  mineurs  et  deux  maieurs, 
«jui  tousiours  aux  bestes  brutes  à 
quatre  pieds  se  trouuent  ainsi  sépa- 
res mais  à  l'homme  si  rarement , 
que  ie  n'en  ay  point  encores  veu  bien 
aporlomont ,  ains  seulement  les  deux 
qui  contiennent  toutes  l«'s  dents  supe 
rioures  :  deux  appelles  os  internes  «In 
Palais  deux  ,  en  la  maschoire  infé- 
rieure aux  petits  on  fans  :  el  le  der- 
nier, l'os  CrisLc,  d'où  le  Mur-me- 
toyen  ou  cartilage  moyen  du  Ne/ 
prend  son  origine.  Outre  ceux-cy  il 
yen  a  encores  trente  el  deux,  qui 
sont  les  «lents,  a  sçauoir  seize  on  la 
maschoire  supérieure  et  autant  en 
l'inférieure  :  sçauoir  est ,  huit  in<  i- 
soires.  quatre  canines,  el  vingt  mo- 
laires. 

Plus  il  y  en  a  vn  à  la  racine  de  la 
langue  nommé  Hyoïde  ,  fait  de  trois 
os   tousiours  ,   et   quelquesfois  de 

\  nzo. 

Apres  ces  osicy,  faut  venir  à  ceux 
de  l'Eschine  ou  Racbis,  qui  sont  trente. 
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quatre  :  sept  an  col ,  douze  au  Tho- 
rax, cinq  aux  Lumbes,  six  à  l'os  Sa- 
crum, et  quatre  à  l'os  Caudae. 

Outre-plus  il  y  a  deux  Clatiiculcs  : 
vingt  quatre  costes,  quatorze  vrayes 
et  dix  fausses  :  et  trois  à  l'os  Sternon 
le  plus  souuent,  ou  sept  ou  moins, 
qui  sont  trouués  quelquesfois  aux 
ieunes. 

Apres  venant  aux  Bras ,  nous  en 
trouuons,  commençant  de  l'Omo- 
plate ,  soixante  et  deux  :  a  sçauoir 
deux  Dallerons  :  deux  os  du  bras  : 
quatre  du  couldc,  a  srauoir  deux 
couldcs  proprement  dits  et  deux 
rayons  :  seize  du  Carpe  ou  poignet , 
huit  du  Métacarpe  ou  auant-roain ,  et 
trente  des  doigts.  D'auantage  on 
trouuc  les  os  Sesamoïdes,  qui  sont 
douze  intérieurs  tousiours ,  et  quel- 
quesfois beaucoup  d'auantage,  des- 
quels la  plus  grande  partie  mérite 
mieux  le  nom  de  cartilage  que  d'os  : 
et  quelques  vns  extérieurs ,  si  nous 
croyons  Syluius. 

Restent  ceux  de  la  cuisse ,  lesquels 
(si  nous  prenons  les  os  des  hanches 
pour  trois  chacun ,  comme  Us  sont 
aux  petits  enfans)  sont  soixante  et 
six ,  sans  les  Sesamoïdes  :  à  sçauoir 
deux  des  Iles,  deux  Barrés ,  deux  Is- 
chions, deux  des  Cuisses,  deux  Ro- 
tules, quatre  aux  ïambes,  sçauoir  est, 
deux  Espérons  et  deux  os  de  la  ïam- 
be :  quatorze  du  Tarse,  c'est  à  sça- 
uoir, deux  Talons ,  deux  Astragales , 
deux  Nauiculaires,  deux Cyboïdes  et 
six  sans  nom  :  dix  à  l'Auant-pied , 
cinq  en  chacun  :  et  vingt  huit  aux 
orteils.  Quant  aux  Sesamoïdes,  ils 
sont  égaux  en  nombre  a  ceux  de  la 
main. 

Le  nombre  donc  des  Os  du  corps 
humain,  sont  deux  cens  quarante 
sept ,  y  adioustans  l'os  Hyoïde  et  les 
six  petits  qui  sont  dans  les  conduits 


des  oreilles,  sans  toutesfois  y  com- 
prendre les  Sesamoïdes ,  parce  que  le 
plus  souuent  aux  ieunes  ne  sont  que 
cartilagineux,  et  que  leur  nombre  se 
trouue  tousiours  incertain.  D'auan- 
tage tu  obserueras ,  que  les  trois  car- 
tilages du  Larynx  sont  pour  vray  os- 
seux aux  hommes 

CHAPITRE  XLII. 

RECAPITULATION  DE  TOVS  LES  MVSCLBS 

DV  coups  hvmain  ,  lesquels  nous 
auons  osé  nommer  (  au  moin»  de  la 
plue  part)  m  peu  trop  hardiment, 
comme  il  semblera  à  d'aucuns  ;  mais 
le  plus  proprement  qu'il  a  esté  possi- 
ble, pour  nostre  langue  Françoise,  d 
fin  d'euiter  les  mots  Grecs  et  latins 
gui  se  trouuent  en  l'Anatomie  de 
Syluius  a. 

Tout  ainsi  comme  nous  t'auons 
baillé  le  nombre  de  tous  les  os  de 
nostre  corps ,  aussi  auons-nous  déli- 
béré de  faire  le  mesme  de  tous  les 
muscles  ,  la  description  desquels  tu 
prendras  au  chapitre  où  nous  en 
auons  parlé.  Commençons  donc  à  la 

*  Ce   paragraphe  manque   avant  la 

deuiièrae  édition. 

a  Ce  chapitre  présente  une  tentative  assez 
malheureuse  de  réforme  dans  la  nomencla- 
ture musculaire.  J'ai  pris  soin  de  mettre  en 
italique  les  dénominations  nouvelles  propo- 
sées par  A.  Paré,  en  sorte  qu'on  puisse  d'un 
seul  coup  d'ail  les  distinguer  des  autres. 
Pas  une  seule  n'a  été  adoptée  dans  le  lan- 
Rage  moderne  t  à  l'exception  peut-être  des 
f et  sut,  qui  sont  devenus  les  muscle*  ftttittt. 

Une  autre  remarque  qu'il  ne  faut  pas 
omettre,  c'est  que  dans  toutes  les  éditions,  à 
partir  de  la  deuxième,  ce  chapitre  est  placé 
après  le  suivant.  Voyez  à  cet  égard  la  nolq 
du  chap.  uni. 


Digitized  by  Google 


3lO  I.K  QVATIU 

Face,  cl  poursuiuont»  iusqu'au  bout 
des  pieds. 

En  la  Face  se  trouue  premièrement 
ccluy  qui  est  appelle  Muscle  Large 
on  Peaucier  ,  venant  du  l'annirule 
charneux,couuranl  tout  le  col  et  pres- 
que toute  la  Face.  Outre  cesluy-là  se 
trouuent  les  quatre  qui  appartien- 
nent a  la  paupière  supérieure  de  l'œil. 
Plus  dedans  l'orbite  ou  cauilesc  troii- 
uent  les  quatorze  Muscles  des  yeux , 
sept  pour  chacun  ,  sçauolr  quatre 
Droits,  deux  Obliques  et  vu  Pyrami- 
dal. I.e»  qiiattc  du  ne/  vont  après  . 
deux  par  dehors,  vn  de  chacun  costé, 
et  autan!  dedans  les  na/eau\.  Ifs 
externes  omirent .  et  les  internes  fer- 
ment le  nez.  Le*  dix  de  la  maschoire 
inférieure  tiennent  leur  rang  après  , 
m  inoir  est,  deux  Crolaphites  ou  Tem- 
poraux ,  deux  Ma.ssetcrcs  ou  .\Lis 
cheurs.deux  ronds!  lesquels  me  sem- 
blent plustost  appartenir  aux  léures 
qu'à  la  Maschoire  ,  deux  caches  dans 
l.i  bouche,  qui  viennent  des  Apophy- 
ses Ptcrygoïdes ,  et  deux  (hiurt-bou- 
cht  tendineux  par  le  milieu.  Les  huit 
des  lettres  se  montrent  après,  sçauuir 
quatre  supérieurs  et  autant  infé- 
rieurs, qui  omirent  et  ferment  la  bou- 
che, à  cause  dequoy  nous  les  pouuons 
appeller  ttuurr-léure»  et  fermeJéurti. 
Dedans  le  creux  de  la  bourhe  ne 
trouue  In  langue,  et  les  dix  muscles 
qui  luy  appartiennent  :  parquoy  en 
toute  la  Face  nous  trouuonscinquan 
te  et  vn  muscles. 

À  la  partie  antérieure  du  Col  on 
trouue  les  Muscles  qui  appartiennent 
à  l'Os  Hyoïde,  qui  est  l'os  de  la  Lan- 
gue, et  au  Larynx.  L'os  Hyoïde  est 
attache  par  huit  muscles  ,  deux  su- 
périeurs venans  du  Menton  ,  deux  à 
costé  venans  de  l'apophyse  Styloïde , 
lesquels  sont  percés  au  milieu,  à  tra- 
uers  desquels  passent  les  deux  Ouure- 


ÉMF  LIVRE 

bouche ,  qui  à  cest  endroit  là  sont 
tendineux  :  deux  viennent  du  Sternon, 
et  ileux  de  la  f.ostc  supérieure  de  10- 
inoplate  près  du  Coracoïde,  qui  aussi 
sont  tendineux  au  milieu  à  l'endroit 
où  les  deux  Mastoïdiens  sont  couchés 
par  dessus  eux. 

Le  Larynx  composé  de  trois  Carti- 
lages .  comme  nous  niions  dit  en  son 
lieu,  a  dix-huit  ou  vingt  muscles  :  six 
ou  huit  communs  et  douze  propres. 
Des  communs,  deux  sont  supérieur! , 
deux  inférieurs ,  deux  à  costé  de  la 
première  Cartilage  :  ausquelstu  peux 
adioiister  les  deux  qui  scruent  à  ou- 
urir  l'Kpiglotlc ,  qui  tousioiirs  se 
treuuent  aux  gros  animaux  à  quatre 
pieds,  mais  à  l'homme  si  peu  appa- 
rens  que  ceux  qu'on  trouue  ausdites 
bestes  intérieurement  pour  rabaisser 
I  Kpiglolte.  Les  propres  sont  douze , 
lesquels  viennent  presque  tous  de  la  • 
seconde  Cartilage  pour  s'insérer  à  la 
première  et  troisième,  desquels  les 
vus  sont  par  dcuant  et  les  autres  par 
derrière  le  Tyroïde. 

Outre  ceux-là  soi  t  deux  Mnstoïde> 
qui  fléchissent  la  teste.  Lt  à  la  partie 
postérieure  du  Col  y  en  a  douze  pour 
la  teste  ,  de  sorte  qu'elle  a  son  mou- 
uement  par  ces  quatorze  muscles, 
deux  Mastoïdiens  antérieurs,  et  les 
autres  postérieurs ,  sçauolr  est  deux 
Spleniqiies  ou  Splenitiques  :  deux  En- 
trelacé» ou  Entortillés ,  quatre  Droits 
et  quatre  Oldiques,  qui  sont  fort  pe- 
tits, ne  passant  point  la  première  et 
seconde  vertèbre. 

Le  col  a  huit  muscles,  deux  Longs 
par  deuant  sur  lecorpsdes  v  ertebres  : 
deux  Scaleiies.  qui  sont  à  costé  :  deux 
Espineux.qui  sont  le  long  de  Fespinc 
des  vertèbres  :  deux  Transuersaux  , 
qui  voui  aux  apophyses  transocrses 
du  Metaphrene. 

Le  Thorax  ou  Poitrine  a  quatre- 
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vingt  et  vn  muscles,  dont  les  vns 
sont  p;ir  douant  ,  los  autres  par  der- 
rière, les  autres  à  roslé,  et  sont  tous 
accouplés  horsmis  le  Diaphragme.  Ils 
sont  deux  Souselauiors  :  deux  grands 
Dentelés, qui  viennent  à  la  base  de 
l'Omoplate  :  quatre  petits  Rhomboï- 
des, deux  supérieurs  et  thmi  ï 1 1 f \ ■  - 
rieurs:  deux  Sarrolumbaires  ,  deux 
dedans  la  Poitrine,  Resserreurs  de  car- 
tilages. Plus  vingt-deux  Entre-rostaux 
exterieursot  autant  intérieurs:  vingt- 
quatre  Entre-cartilagineux ,  sçauoir 
douze  extérieurs  et  douze  intérieurs, 
de  sorte  que  les  Kntre-costaux  et  En- 
tre-cartilagineux sont  soixante-huit: 
auee  les  douze  susdits  sont  quatre- 
vingts,  et  le  Diaphragme  qui  est  seul  : 
par  ainsi  le  Thorax  aura  quatrevingts 
vn  muscles  pour  se  dilater  et  resser- 
rer. Et  si  tu  y  veux  adiouster  les 
muscles  de  lEpigastre,  le  n'en  débat- 
tra y  point  heaucoup  :  à  raison  (pie 
par  accident  il-  sèment  à  l'expiration 
et  inspiration. 

lies  huit  muscles  de  l'Epigastie 
donc,  il  y  en  a  quatre  obliques,  deu\ 
d«  m  endans  et  deux  ascendans  :  deux 
Droits,  ausquels  tu  pourras  adiouster 
les  deux  petits  qui  viennent  de  l'os 
Pubis, si  tu  les  veux  séparer  de  la 
teste  des  Droits:  deux  transtiorsaux. 
Outre  ceux-là ,  nous  pourrons  nom- 
brer  ceux  des  Lumbes,  qui  sont  six 
ou  huit  :  deux  qui  les  fléchissent  qui 
sont  triangulaires  :  deux  My-espi- 
neux,  deux  Sacrés,  et  deux  qui  sont 
au  milieu  du  dos,  que  nous  pourrons 
appel  1er  Bachites. 

Or  à  présent  ,  à  fin  que  nous  ayons 
les  extrémités  h  part ,  nous  conterons 
les  muscles  qui  sont  auv  parties  hon- 
teuses. Pour  les  Testicules  donc  tu 
Irouueras  deux  ("reinasteres  ou  Sus- 
penseur».  A  la  racine  de  la  verge  ou 
au  Perlueon  ,  lu  trouueras  quatre 


muscles,  partie  pour  le  conduit  de 
Twine  et  semence  ,  partie  pour  au 
cuneinent  ériger  la  verge.  A  la  m>- 
sietu  trouueras  le  Sphincter  ou  Fer- 
meur  :  et  au  bout  de  l'intestin  Droit 
tu  trouueras  troll  muscles. deux  pour 
relouer  le  siège  et  vn  Sphincter  ou 
Fermeur. 

Reste  maintenant  que  nous  venions 
aux  extrémités  ,  et  premièrement  au 
bras:  et  nous  semble  meilleur  d  on 
oscrire  seulement  vn  .  à  lin  que  tu 
en  puisses  îuger  autant  de  l'autre. 

Le  bras  donequos  commençant  de 
l'Omoplate,  a  pour  le  moins  quarante- 
deux  muscles,  et  pointent  estre  en 
beaucoup  plus  grand  nombre,  mais 
pour  «  este  heure  tu  te  contenteras  do 
cecy.  L'omoplate  donc  a  quatre  mus- 
cles, |o  bras  sept  ou  huit ,  le  coulde 
trois ,  ou  quatre  ,  ou  cinq.  Au  coulde 
interne  sont  sept  muscles,  et  autant  à 
l'externe  :  puis  on  la  main,  treize  pour 
le  moins. 

Les  quatre  muscles  de  l'Omoplate 
sont, vn  Trapèze  ressemblant  a  vn  ca- 
puchon de  moine,  qui  esleue,  abaisse 
et  tire  en  derrière  de  l'Omoplate.  Le 
second  est  lo  Reloueur.  Le  troisième 
est  le  grand  Romboldo  ou  Lozmger, 
qui  est  au  dessous  le  Trapèze.  Le  qua- 
triémeest  le  petit  Dentelé,  qui  s'insère 
au  Coracoïde. 

Le  bras  se  meut  on  douant  ,en  der- 
rière, en  haut,  en  bas,  et  en  rond,  te 
Pectoral  venant  de  la  Clauirule,  du 
Sternon,  et  des  costes  prochaines,  le 
tire  en  deuant  :  le  Basset  le  tire  en 
derrière,  venant  de  la  basse  coste  de 
l'Omoplate.  Le  Deltoïde  le  tire  en 
haut,  et  leTreslarge  le  tire  en  bas  e| 
quelque  peu  en  derrière  :  les  trois 
qui  sont  situés  autour  de  l'Omoplate, 
le  mouuont  en  rond.  L'Epomls  ou 
espaulier,  le  tire  en  haut  :  le  Sur-es- 
paulù  r,  qui  se  peut  diuiser  en  deux, 
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le  lin» en  derrière  et  en  bas  :  le  Sotu- 
expaulier,  qui  esl  en  In  cauité  de  l'O- 
moplate, le  tire  en  deuant.  Ainsi  par 
son  action  faite  l'vnc  après  l'autre,  le 
It.i-  v.-  im  ni  en  rond. 

Le  eoulde  se  plie  par  deux  muscles, 
dont  l'vn  esta  deux  testes, l'autre  est 
le  Brachial.  11  «.'es tend  par  vu,  ou 
deux  ,  ou  trois  muscles:  car  si  tu  re- 
manies l'origine  ,  il  ;<  deux  ou  trois 
testes,  mais  vue  seule  insertion.  Au 
eoulde  intérieur  a  sept  muselés,  mi 
Paumier,  deux  Poings-pliant  ou  Carpi- 
fltjcturs  ,  deux  Pronaleursou  Coucht- 
»/iain,rvu  quarré  ,  l'autre  aucune- 
ment rond  :  deux  Uuiyl»  plieur*  .  l'vn 
supérieur  qui  \  a  à  la  seconde  iointure 
des  doigts,  l'autre  inférieur ,  auec  le- 
quel nous  remettons  le  l'oulce-plieur. 
l  es  muscle*  du  eoulde  extérieur  sont 
deux  Supinateurs  ou  Renuer*e-main , 
deux  r>teiidenr>  de  poi»ncl  OU  Main- 
rslendeur*,  deux  Kslendans  les  doigts 
ou  Doigtt-estendeurs, t>l  vn  Abducteur 
ou  Obliquateur. 

Les  treize  de  la  main  sont  ceux-ey  : 
l'vn  situé  à  la  ligne  vitale  ,  nommé 
Thenar  ou  Molet  semant  au  poule  e. 
lequel  se  pourroit  diuiser  non  seule- 
ment  en  deux  ,  mais  en  six,  tant  poul- 
ies actions  diuerses  .  que  pour  les  se- 
paralions  t|iti  s>  trouueul.  Le  second 
est  l'Hypothenar  ou  le  L'tar  ,  qui  est 
pour  le  petit  doigt.  Le  troisième  est 
l'abducteur  du  l'oulec  Apres  ces  trois 
se  trouvent  les  quatre  Lumbricaiiv 
ou  Lainproyons  et  les  six  Hntre-osseU, 
combien  qu'on  en  puisse  bien  trouuer 
huit  Et  le  suffise  de  la  main. 

La  ïambe  toute  entière  a  cinquante 
muscles  pour  le  moins  :  car  pour  la 
cuisse  nous  en  trouuons  quatorze, 
pour  la  iambe  onze  :  et  des  situés  en 
la  iambe  ,  neuf  :  trois  par  deuant  .  siv 
par  derrière  .  qui  sèment  pour  le 
pied  et  pour  les  doigts  :  au  pied,  seize. 
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Des  quatorze  qui  seruent  à  la  cuisse, 
deux  la  plient,  l'vn  appel  lé  Lumbaire, 
l'autre  vient  du  creux  de  l'os  des 
flancs.  Les  estendeurs  sont  les  trois 
Fe**u*  qui  constituent  la  Fesse  ,  le 
muscle  A  Troit  textes ,  que  tu  pourras 
diuiser  en  trois  si  tu  veux.  Outre 
ceux-là,  pour  tourner  la  cuisse ,  sont 
les  quatre  Gémeaux  et  les  deux  Ob- 
turateurs ou  UouchfUT»,  l'vn  interne  , 
l'autre  externe.  Les  onze  de  la  iambe 
sont  le  Long,  le  Membraneux,  les 
quatre  postérieurs,  dont  les  trois  vien- 
nent de  l'os  Ischion,  et  l'autre  delà 
commissure  de  l'os  Pubis  :  le  Droit , 
l.  s  deux  Vastes  .  le  Cuissicr,  cl  le  lui  - 
relier. 

Les  muscles  situés  en  la  iambe  ser- 
uent partie  au  pied,  partie  aux  doigts, 
et  sont  trois  par  deuant  et  siv  par 
derrière.  Deux  des  antérieurs  fléchis 
sent  le  pied  ,  desquels  I'\n  esl  nppellé 
Iambier  antérieur,  l'autre  Esperon- 
nier,  qui  se  peut  diuiser  en  deux.  Le 
troisième  esl  le  Doigt -entendeur,  com- 
bien que  partie  de  luy  fléchisse  le 
pied,  auquel  mesme  on  réduit  le  l'oul- 
ce-rttendrur.  De  ceux  qui  sont  derrière, 
l'vn  sert  à  fleschir  les  doigts ,  et  les 
autres  pour  le  pied  ,  lesquels  se  trou- 
ueul en  tel  ordre  :  deux  Gémeaux.  \n 
Plantaire  ,  vn  Solaire  ,  vn  Iambier 
postérieur,  et  le  grand  Doigt -plieur  : 
auquel  on  remet  le  Poulce-plieur. 

Des  seize  situés  au  pied  ,  l'vn  • 
supérieur  situé  sur  l'auanl-pied  ,  que 
nous  auons  appelle  Abducteur  des 
doigts  :  l'aulre  en  la  plant»'  du  Pied  , 
qui  est  le  petit  Doigt-plieur ,  qui  xa  à 
la  seconde  iointure  des  doigts  par  de- 
dans le  pied.  Il  y  en  a  vn  pour  le 
poulce,que  nous  pou  nous  appelée 
Chaste-poulce.  Lu  dehors  le  pied  y  a 
mi  autre  pour  le  petit  doigt  :  auec 
ceux-cy  se  trouueul  les  quatret.um- 
brieaux  ou  Lainproyons  :  plus  les 
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buit  Entrc-osscls ,  ou  dix,  si  tu  veux. 

Et  te  suffise  du  nombre  des  mus- 
cles, pour  lequel  estre  gênerai,  tu  les 
chercheras  chacun  en  sa  partie. 


CHAPITRE  XLÏII. 

J2ECVEIL  DV  NOM  DE  LA  CONNEXION 
DES  08'. 

Veu  qu'il  est  autant  nécessaire  au 
Chirurgien  sçauoir  la  naturelle  ré- 
paration des  os  rompus,  que  la  ré- 
duction des  luxations  ou  dislocations , 
ce  qui  iuy  est  du  tout  impossible  sans 
la  connoissance  de  la  connexion  des 
os  :  i'ay  pensé  de  beaucoup  aider  le. 
ieune  Chirurgien ,  si  en  brief  ie  luy 
descriuois  comment ,  et  en  combien 
de  sortes  les  os  sont  conjoints  entre 
eux  :  sans  omettre  l'explication  d'au- 
cuns mots  qui  sont  vsités,  tant  en 
Grec  qu'en  Latin. 

La  composition  donc  vniucrselle  ou 
con texture  des  os  du  corps  humain 
s'appelle  des  Grecs  Scelctos,  qui  signi- 

«  Ce  chapitre  occupe  la  place  où  je  l'ai 
mis  dans  la  première  édition  cl  dans  X Ana- 
lotnie  générale.  L'ordre  en  avait  été  changé  a 
partir  de  la  seconde  édition ,  et  il  avait  été 
placé  à  la  suite  de  la  RecapiiulnUon  des  os, 
formant  en  conséquence  le  \ui  chap.  Sans 
doute  le  rapport  de  leurs  titres  a  été  la  seule 
cause  de  ce  changement;  Je  ne  m'y  suis  pas 
r  on  formé  pour  les  raisons  suivantes,  h'ahonl 
il  est  bien  plus  logique  de  rapprocher  la  ré- 
capitulation des  muscles  de  celle  des  os, 
puisque  Ton  a  ainsi  un  résumé  complet  de 
tout  ce  que  contient  le  livre  ;  et  le  recueil  du 
nom  de  la  connexion  des  ot  constitue  au  con- 
.  traire  un  chapitre  à  part,  qui  ne  résume  pas , 
mais  qui  complète  ce  qui  a  été  dit  ;  ensuite 
c'est  que  la  fin  de  ce  chapitre,  conservée  par 
A.  Paré,  est  écrite  maiiiftsicnient  pour  j-er- 
\ir  d'Fpllojrue  a  toute  l'aïuioiuie. 


fie  Analomic  seiche.  Or  la  manière 
par  laquelle  tous  ces  os  sont  con- 
joints-, est  de  deux  genres  :  les  vus 
ont  leur  conionction  par  Arthrose, 
ou  Article ,  que  les  Grecs  appellent 
Arthran  :  les  autres  par  Symphyse  , 
naturelle  vnion  d'iccux.  De  l'vn  et 
l'autre  genre  plusieurs  espèces  se 
trouuent  :  car  article  ou  arthron  a 
deux  espèces,  a  sçauoir  Diarthrote  et 
Synarthrose  :  entre  lesquelles  il  y  a 
telle  différence,  que  Diarlhrose  est 
\ne  conionction  dos,  en  laquelle  le 
mouuemenl  est  manifeste  et  apper- 
ceu  à  veuë  d'œil  :  et  Synarthrose  a 
mouuement,  qui  n'est  point  du  tout 
si  apperceu  et  manifeste.  De  rechef 
ces  deux  especes  ont  encores  dessous 
elles  quelques  autres  sortes  :  car 
Diarlhrose  a  sous  soy  Enarthrose , 
Arthrodie  et  Ginglyme. 

Enarthroxc  donc  est  espèce  de  diar- 
lhrose, en  laquelle  vne  profonde  et 
creuse  canité  reçoit  une  longue  et 
grosse  teste,  comme  celuy  de  la  cuisse 
auec  celuy  de  la  hanche. 

Arthrodie.  quand  vne  cauité  lé- 
gère superliciaire  reçoit  vne  teste  fort 
petite  et  peu  auancée ,  comme  il  ad- 
uient  en  la  connexion  du  bras  auec 
i'espaule,et  en  la  première  auec  la  se- 
conde vertèbre.  Les  Grecs  ont  distin- 
gué ces  deux  sortes  de  testes  et  ces 
deux  sorles  de  cauités  par  certains 
mots  a  eux  coustumiers ,  car  quand 
la  teste  est  grosse  et  longue ,  ils  l'ont 
appellee  Cephale,  les  Latins  Caput  : 
et  quand  elle  est  courte  et  aduancée , 
ils  l'ont  appellee  Corone  ou  Coronon. 
Pareillement  aussi  la  cauité  qui  est 
creuse  et  profonde ,  a  esté  appcllée 
Cotylé  ou  boette  :  et  la  peu  creuse  et 
presque  superfieiairc,  Glené. 

La  troisième  espèce  appellée  6'm- 
fjlyme,  se  fait  quand  les  os  s'entrera- 
coiuent ,  c'est  a  dire,  quand  en  vn 
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mesmc  os  il  y  n  vne  cauité  qui  reçoit 
1,1  teste  de  l'antre  os,  comme  princi- 
palement aduicnt  au  coulde  et  au  ge- 
nnuil,  c'est  à  dire,  en  In  connexion 
de  la  cuisse  auecques  l'os  de  la  ïam- 
be. El  le  suffise  de  Diarthrose  et  de 
ses  trois  espèces. 

S'ittarthrvxe.  qui  esl  l'autre  espèce 
d'Article  ou  d'Arthrose,  a  aussi  trois 
espèces  selon  Galien  ,  au  lim  e  «les  os, 
sçauoir  est.  Suture,  Comphore  et  Uar 
monte. 

Suture  est  vne  composition  d'os 
faite  à  la  scmblance  des  choses  cou- 
sues,  comme  le  mot  Latin  l'emporte  : 
aussi  comme  tu  ;is  entendu  en  la  con- 
nexion des  os  de  la  teste. 

(iomphote  esl  faite ,  quand  vn  os 
••si  liclié  dedans  l'autre ,  en  forme 
d'vn  clou  ou  d'vn  gond ,  comme  les 
dents  sont  lu  nées  dedans  leurs  creux 
ou  alueoles ,  en  l'vne  et  l'autre  mas- 
choire. 

Harmonie*  troisième  espèce  de  Sv- 
narthrose.  est  faite,  quand  les  os 
sont  conjoints  et  vnis  tellement,  qu'il 
n'y  a  qu' vne  simple  ligne,  comme  aux 
deux  os  du  nez  et  en  quelques  vns  de 
la  face. 

Or  iusqu'a  présentations  parle  du 
premier  genre  de  conjonction  et  de 
ses  différences  :  reste  maintenant  que 
nous  parlions  de  Symphyse,  qui  estoit 
le  second  genre  principal  de  nostre 
première  diuision. 

Symphyse  n'est  rien  que  naturelle 
vnion  des  os,  comme  nous  auons  dit, 
mais  elle  se  fait  en  deux  sortes  :  car 
quelqucsfois  telle  vnion  est  faite  par 
moyen  et  bénéfice  d'autre  matière  , 
autresfois  sans  aucun  moyen.  Sans 
aucun  moyen  se  joignent  les  os  de  la 
maschoire  inférieure,  qui  aux  petits 
enfans  se  tiutiuent  fort  bien  distin- 
gués, mais  tosl  après  s'vnîssent  en- 
semble. Les  os  sont  mus  par  moyenne 


matière  en  Irois  sortes ,  ou  par  carti- 
lage au  milieu  :  laquelle  vnion  les 
Grecs  ont  appellée  Synchondi  o*m  t 
comme  il  aduient  à  l'os  Pubis,  et  quel- 
ques epiphyses  des  ieunes  enfans  : 
ou  par  ligament ,  et  cestc  espèce  les 
tirées  ont  appellée  .Synéttr0«û,en  pre- 
nant ce  mot  de  nerf  largement  :  car 
qnelquesfoi.s  il  esl  pris  pour  vu  ten- 
don .  autresfois  pour  vn  ligament  , 
autresfois  pour>n  nerf  proprement 
dit,  qui  \ienldu  cerueau  ou  de  la 
nueque.  Telle  connexion  de  Syneuro- 
sis  peust  estre  trou  née  à  quelques  os 
du  Slernon  et  des  flancs;  où  par  quel- 
ques muscles  se  consignent  et  affer- 
missent les  os ,  laquelle  sorte  d'vnioii 
les  Grecs  nomment  Sytsarcogi*,  com- 
me la  chair  des  genciues,  qui  confer- 
ine  et  rend  les  dents  immobiles. 

Or  en  toutes  les  iointuresqui  ont 
mouuemeiit  manifeste,  Nature  y  a 
produit  vn  humeur  glaireux  et  vis- 
queux, à  fin  que  le  mouuement  soit 
plus  libre  :  et  à  l'imitation  de  ce,  les 
char  tiers  engressent  les  moyeux  de 
leurs  charrettes,  à  fin  qu'en  roulant 
ils  tournent  plus  librement  et  promp- 
teinent. 

El  de  ce  l'a  y  bien  voulu  aduerlir 
sur  la  lin  de  mon  liure ,  à  tin  que  tu 
n  eusses  à  y  désirer  chose  qui  semble 
appartenir  a  la  matière  Anatomique, 
de  laquelle  tu  feras  ton  profit 
Louant  ce  grand  Architecteur ,  fac 
leur  de  toutes  choses  ,  qui  a  fait  et 
composé  auec  vn  si  indicible  et  in- 
comparable artifice  toutes  les  parties 
de  nostre  corps  :  ce  qui  nous  est 
monstre  par  lvsagc  d'icclles.  Or  de 


!  Ici  finit  le  texte*  de  Ysfnaiotnie  générale, 
cl  l'auteur  iircnait  ainsi  congé  de  ioa  lec- 
teur : 

«  <>>l  finirait  finira  le  présent  Iraittc,  le- 
quel si  Je  t  i'imoi>  t^lrc  Lien  reeeu,  ie  m'ef- 
forcerai enfaucurde  lou>iuesamys,  mettre 
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connoistre  sa  vertu  et  puissance,  par 
laquelle  il  fait  toutes  ces  choses ,  ex- 
cède l'intelligence  humaine,  parce 


Que  si  telle  diuision  ne  plaisl  à  vn 
chacun,  pour  plusieurs  obscurités 
dont  elle  pourroit  sembler  enuelop- 
pée.  le  me  suis  aduisé  de  celle-cy,  de 
laquelle  m'a  premièrement  ouuert  le 

m  bref  Tue  pratique  générale  de  toutes  les 
partie*  du  corps,  ainsi  que  l'ay  (ait  au  Hure 
des  playes  de  la  teste  humaine  :  et  donnera  y 
les  portraits  des  Instruments  nécessaires,  se- 
lon qu'il  sera  requis  tant  aux  maladies  qu'à 
chacune  des  parties  affectées.  Te  disant  à 
Dieu  [àmj  lecteur]  auquel  le  supplie  de  tout 
le  pouuoir  qu'à  sa  sainte  grâce  il  a  pieu  me 
départir,  nous  vouloir  faire  entendre  la 
cause  principale  pour  laquelle  sa  dlaine 
bonté  iiom  a  donné  «aire ,  à  tin  que  d'icelle 
nous  ne  soions  misonnablemenl  frustrez.  > 
*ol.  Î77. 
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que  J»ieu  le  fait  par  puissance,  vertu 
et  sapience  :  parquoy  II  mérite  d'es- 
tre  loué,  regracié  et  magnifié  «. 


chemin  M.  Germain  Court  in,  Docteur 
Regent  en  la  faculté  de  Médecine,  la- 
quelle à  celuy  qui  la  considérera  bien, 
semblera  plus  intelligible,  et  hors  de 
tout  hazard  de  reprehension. 

1  Ici  finit  le  quatrième  livre  de  l'anatomie 
dans  l'édition  de  1575,  la  table  suivante 
n'ayant  paru  que  dans  la  deuxième  édition. 

La  Bncrue  Collection  finit  autrement.  Après 
quelques  considérations  sur  les  élémens 
organiques  des  os ,  et  principalement  sur 
la  moelle,  pacage  reproduit  dans  une  des 
notes  précédentes,  elle  ajoute  trois  pages 
sur  la  manière  de  conjoindre  les  os,  ou  \A- 
naiomle  $eicht.  Afin  de  ne  pas  trop  allonger 
ces  notes,  nous  reporterons  ce  morceau  à  la 
fin  de  ce  quatrième  livre ,  où  il  formera  un 
chapitre  complémentaire. 
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I.ea  os  ,  qui 


Paulx  > , 
soutiennent 
tout  le  bas- 
liment  du 
corps  hu- 
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1  ynls  ensemble  par  Sifmphyte ,  c'eut  è  dire  vnlon  et  ronnatnrution ,  «tans 
quasi  comme  entés  l'vn  auec  l'autre,  sçauoir  quand  en  iceui  il  n'y  a  rien 
ifestrangeet  dissemblable  qui  se  puisse  apperceuoir.  Telle  vnlon  se  voit 
es  deui  os  de  la  innschoire  inférieure  par  douant  au  menton,  es  os  du  bri- 
cbet  ensemble,  és  os  des  flancs  auec  les  os  des  hanches,  et  barrés.  De  telle 
union  d'os  il  n'y  a  qu'une  espère  :  car  a  parler  a  la  vérité,  les  os  qui  para- 
uant  estoieut  diuers,  sont  vnis  par  vn  seul  mov en,  scauoir  par  le  carti- 
lage, qui  de  fait  n'est  plus  cartilage  ,  mais  est  dégénéré  en  os. 

[Emboiinrc,  qu'on  appelle  Euarikrote  , 
scauoir  quand  tout  est  dedans ,  c'est 
à  dire  quand  toute  la  teste  de  l'os  est 
receue,  et  du  tout  cachée  en  la  boêlle 
d'vn  autre  os.  Telle  est  la  loinlure  de 
A  laschc  ,  que  l'on  ,   l'os  > 
dit  par  Ihurihrone: 
qui  est  vue  espèce 
de   ioinlure  peu 
serrée,  Taile ainsi, 
à  lin  que  les  os 


/Assemblés ,  par 

ce  qu'on  ap-| 
pelle  Attituia 
lion  ,  c'est  i 
dire  lointure 


peussenl  iouer  a< 
plaisir,  et  par  telle 
eommodité  faire 
dîners  momie-. 
Miens.     De  telle] 
jointure  nous 
nous  trois  espèces:! 


iceux  os  sont 

tellement 
abutlés  et  al- 
lies, qu'entre 
iceui  se  voit 
quelque  ch< 
de  diuerse  na- 
ture', de  façon 
qu'on  peut  ap- 
perceuoir la 
diuersité  de 
I  assemblagi 
Or  tel  assem- 
blage d'os  pat 
lointure  est 
fait  en  deui 
façons,  scauoir 


Ou  à  l'est  roi  t ,  que 
l'on  ditpar.V/'i«r- 
ihrasr  :  quand  la 
ioinlurc  des  os  est 
serrée  et  adiu 
de  près.  (>  que 
Nature  a  fait .  a 
raison  que  tels  os 
ne  deuoieul  auoir 
aucun  mouuc- 
ment ,  ains  se  de- 
uoient  tenir  abut- 
lés l'vn  contre 
l'autre.  De  tel  as- 
semblage d'os 
nous  auons  lmis| 
espèces  :  car  les  os 
sont  assemblés  à 
l'c>tn.it  .  ou 


7: nfoure ure .qu'on  dit  Yrt/i rodie .comme 
si  on  vouloil  dire  vne  telle  quelle  loin- 
ture :  quand  toute  la  leste  de  l'os  n'est 
pas  logée  et  plongée  dans  sa  boétle, 
ains  seulement  est  placée  comme  à 
demj:desorlequesi  Nature  d'ailleurs, 
comme  des  ligamens  des  muscles  voi- 
sins, n'eusl  basti  et  caué  receptable  a 
ladite  teste  d'os ,  il  eusl  esté  suiet  à 
toutes  heures  à  luiation.  Telle  est  la 
jointure  de  l'os  de  l'c 
Humérus,  auec  le  palleron. 

l'nrltmcurr,  qu'on  dit  Gingtyme,  quand 
les  os  se  recoluentet  logent  l'vn  l'au- 
tre. Telle  est  la  iolnlure  de  l'os  du 
coulde,  ou  bras,  auec  l'Humérus. 

Par  Fiche,  qu'on  dit  Gompho*e,  quand 
\  n  os  est  reeeu  dans  l'autre,  comme  vn 
clou  ou  gond  dans  son  trou.  De  telle 
façon  est  la  lointure  ou  assemblage 
des  dents,  avec  leur  masc boire  de- 
dans les  alucoles:  cari 
chassées  dans  les  i 
vne  pierre  dans  le  cbalond'vn  i 

l'arc"  Wifiir*, et  icelle  Dentelée  ou  Créne- 
lé, à  la  façon  des  dents  de  Scie,  comme 
est  la  jointure  des  os  du  Crâne  ensem- 
ble :  ou  F.tcaillic,  comme  e*t  ta  cous- 
(ure  des  os  Picrreui  auec  les  Parietaui. 

V&xJUiyuemenl,  que  l'on  dit  Harmonie, 
quand  les  os  opposés  et  appariés  vis- 
a-us, et  leste  à  teste  l'vn  de  l'autre, 
sont  ioints  par  le  moyen  d'vne  : 
ligne,  comme  est  la 
(,s  du  nez. 


ci 


I  Cette  table  ne  date  que  de  la 
IkM. 


edi- 


2  Ce  mot  eit  le  pluriel  de  pau  « 
vaut  i  poteau  ou  pin.  4 
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Et  après  les  auoir  deuëment  fait 


CHAPITRE  COMPLEMENTAIRE'. 

LA  MAIVIEBB  DE  C0K10INDRB  LES  OS. 

Et  après  toutes  ces  choses  faites  et 
considérées,  pourras  faire  desdite  os 
anatomie  seiche  :  laquelle  te  profi- 
tera à  confirmer  ta  mémoire',  pour 
suruenir  et  aider  à  la  connoissanceet 
curation  des  dispositions  ou  maladies 
qui  peuuent  suruenir  ausdits  os,  com- 
me perdition  de  substance ,  fractures 
et  luxations. 

Or  pour  bien  et  deuëment  la  faire , 
faut  premièrement  leucr  le  sternum 
auec  les  costes,  par  où  elles  sont  con- 
ioinles  aux  vertèbres  du  melaphre- 
num,  et  les  percer  au  milieu,  les  liant 
avec  fil  de  leton  ou  d'archau ,  à  fin 
de  les  garder  en  leur  vraye  situation 
et  figure,  et  dudit  sternum:  qui  se 
peut  faire  en  le  liant  et  attachant 
auec  fer  blanc  concauë  et  ployé ,  se- 
lon la  forme  et  figure  que  tient  le 
sternum.  Car  autrement  les  cartila- 
ges se  pourroient  séparer  et  courber  : 
qui  seroit  cause  de  vicier  sa  figure. 

Et  puis  après  faut  séparer  les  mains 
et  pieds ,  et  les  mettre  â  part  dedans 
vn  petit  sac  de  toile ,  à  fin  de  ne  les 
mesler  ensemble ,  et  qu'il  n'y  en  ait 
aucun  perdu  :  et  par  conséquent  sé- 
pareras les  autres  os ,  et  ne  obliras 
a  percer  les  adiutoires,  les  os  femoris 
et  gros  focille ,  par  leurs  extrémités, 
et  les  faire  boulir  en  eauë  pure  les 
premiers ,  puis  les  autres  :  à  fin  que 
ce  qui  reste  de  la  gresse,  carno- 
sité,  et  filamens  soient  mieux  ostés , 
et  que  la  medule  puisse  sortir,  tant 
par  les  susdits  trous  que  par  leurs 
porosités. 

«  filtrait  de  la  Briefue  Collection,  fol.  86. 


boulir  et  nettoyer,  les  faut  faire  bou- 
lir derechef  en  vne  autre  eauë,  en 
laquelle  mettras  quelque  quantité  de 
chaux  es  teinte  pour  mieux  les  blan- 
chir. Et  note  qu'il  te  faut  tirer  lesdils 
os  hors  de  Peauë  ,  deuant  qu'elle  soit 
refroidie,  de  paour  qu'ils  ne  se  im- 
bibent de  leur  gresse,  qui  seroit  cause 
de  les  rendre  plus  noirs  >  et  les  ayant 
tirés  hors  de  l'eauë ,  faut  bien  les  es- 
suyer auec  linges  blancs. 

Et*  tout  après  les  perceras  selon 
leur  situation  deuë,  avec  alaines 
quarréw ,  ou  d'autres  instrumens 
semblables,  pource  que  plus  facile- 
ment  le  pourras  faire  que  alors  qu'ils 
seront  du  tout  desseichés. 

Et  quant  aux  costes  et  sternum,  ne 
faudra  que  bien  peu  les  faire  boulir, 
de  paour  que  les  cartilages  ne  se  con- 
sument ,  liquifient ,  et  délaissent  les 
costes.  Donc  suffira  seulement  un  peu 
les  faire  boulir,  pour  les  nettoyer  cl 
faire  perdre  leurs  couleurs  sanguino- 
lentes. Et  les  conuient  laisser  dessci- 
cher  sur  ledit  fer  blanc ,  ou  autre 
chose  semblable. 

Et  quand  tu  voudras  assembler  et 
ioindre  tous  les  os ,  les  faut  appliquer 
et  lier  selon  Tordre  et  position  de  na- 
ture, et  suiure  la  méthode  que  donna 
maistre  Eslicnne  de  la  Riuiere ,  chi- 
rurgien de  Paris,  en  ses  escrite  analo- 
miques,  comme  s'ensuit  : 

Premièrement  faut  prendre  l'os  Sa- 
crum ,  et  à  son  extrémité  attacheras 
les  trois  petits  os  de  la  queue.  Puis  te 
faut  avoir  vne  broche  de  fer,  que 
pourras  faire  tourner  sur  vn  piuot  en 
tous  sens  :  à  laquelle  donneras  telle 
figure  que  tu  voudras  que  ton  ana- 
tomie seiche  demeure ,  sçauoir  est , 
droite  ou  courbée  :  en  laquelle  bro- 
che lu  passeras  au  trauers  toutes  les 
vertèbres  selon  leur  ordre,  et  au  des- 
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sus  apposeras  la  teste.  Et  à  costé  du- 
dil  os  sacrum,  attacheras  l'os  am- 
I  lum  :  puis  les  cuisses,  iambes  et 
pirds  ,  et  l,i  palctt*-  du  genoiiil  .  »'l  les 
ns  sosamoïdes,  lesquels  faut  mettre 
eu  la  première  article  du  gros  orteil 
et  du  pouce  de  la  main  :  item  les  cos- 
tes  auec  le  sternum.  Et  au  derrière 
desdites  cosles,  les  omoplates  ou  pal- 
lerous,  lesquels  attacheras  à  la  pre- 
mière cosle  supérieure.  Et  à  la  le>te 
desdits  omoplates ,  attacheras  les  os 


i  l.nii<  nlt  s  ou  furcules,  en  les  bien 
joignant  auee  le  sternum.  Et  à  l'ex- 
trémité d'enhaut  desdiles  omoplates, 
lier;»*,  les  os  adiutoires,  au-qucls  atta- 
eheras  les  focilles ,  et  par  consé- 
quent la  main. 

Et  pour  garder  longtemps  ton  os- 
téotomie seiche,  ne  la  faut  pas  mettre 
en  lieu  remugle  ny  humide,  mais  en 
lieu  sec,  de  paour  que  lesdits  os  ne  se 
rhausissent  et  noircissent ,  et  par 
conséquent  pourrissent. 
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T  R  A  I  TA  X  T 


DES  TVMEVRS  CONTRE  NATVRE 

EN  GENERAL 


CHAPITRE  I. 

QV«  C'EST  OVB  TVMBVR  CONTRE  NA- 
TVRE ,  QVI  SE  NOMME  VVLOAIREMENT 
A  PO  STEM  B  ,  -ET  DES  DIFFERENCES  D'i- 


Aposteme  est  une  disposition  contre 
nature,  composée  de  trois  genres  de 
maladies  assemblées  en  vne  magni- 
tude et  grandeur  :  c'est  à  sçauoir  In- 
temperature,  Mauuaise  composition, 
et  Solution  de  continuité,  en  laquelle 
il  y  a  humeur ,  ou  autre  matière  re- 

1  Je  n'ai  pu  trouver  d'édition  particulière 
pour  ce  livre  et  les  soi  vans  ;  i  moins  qu'ils 
ne  fassent  le  sujet  des  Gnq  litres  de  chirurgie 
que  Haller  avait  vus  dans  la  bibliothèque 
de  Trew,  sous  la  date  de  1772.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  première  édition  des  Œuvres  com- 
plètes étant  de  1575  ,  Il  n'est  pas  probable 
qu'il  y  eût  eu  de  l'une  à  l'autre  de  notables 
changemens  ;  ceux  qui  ont  eu  lieu  dans  les 
édiUoas  suivantes  sont  même  assez  peu  de 
chose,  à  part  lintercalation  des  chapitres 


duisible  à  humeur,  diminuant  ou 
abolissant  manifestement  l'action  du 
corps ,  ou  de  la  partie  affectée. 

Les  différences  d'icelles  apostemes 
sont  prises  de  cinq  choses  :  la  pre- 
mière, de  la  quantité  :  la  seconde,  de 
la  matière  :  la  troisième,  des  accidens  : 
la  quatrième,  des  parties  où  elles 
sont  :  la  cinquième ,  des  causes  effi- 
cientes, qui  sont  fluxion  et  congestion 
(desquelles  au  chapitre  suiuant.  ) 
Icelles,  pour  plus  facile  intelligence, 
m'a  semblé  bon  réduire  en  table  et 
ordre ,  ainsi  qu'il  s'ensuit. 

sur  les  fièvres,  dont  nous  parlerons  en  temps 

et  lieu. 

La  doctrine  de  ce  premier  livre  est  pres- 
que toute  puisée  dans  Tagault  et  Guy 
de  Chauliac;  Tagault  surtout  semble  avoir 
servi  de  guide  i  A.  Paré,  qui  dans  plu- 
sieurs chapitres  se  borne  à  en  donner 
une  analyse.  J'aurai  soin  de  noter  les  en- 
droits où  II  s'en  écarte ,  soit  pour  suivre 
d'autres  autorités,  soit  pour  obéir  à  ; 
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Les 
différences 

des 
Apostemes 

sont 
prises,  ou 


*  f 

tilé.  ' 


De 
quantité , 
dont  son 
nommées 


/  LesquellesGalien  auliuredes7wn*ur«  contre  nature, 
G  randes,  \  et  au  t.  àGlauc.  comprend  généralement  sous  If  nom 
T.  des  l'hietjtnnnt,  qui  viennent  es  parties  chameuses. 

Moyennes ,  comme  furuncles. 


,  /  (Lesqu 
\  Petites,  v  bvitw 


elles  selon  Aulcenne  sont  petites  eminences , 
bvtkotet  on  pvttuUt,  comme  toute  sorte  de  gratetU , 
\  et  lèpre. 


Couleur,  dont  son!  dites  ; 


lies 
nrridens  . 
comme 
tir  l.i 


Manches ,  Rouges , 
Cilrines,  laulnes  , 
I.iuidrs ,  \oircs , 
Et  autres. 


Douleur  .  et  autres  aeei-  /  Douloureuses, 
dens  ,  comme  dureté  ,  i  Non  douloureuses, 
mollesse ,  et  autre>  ,  dont  j  Dures  ,  Molles  , 
M>ut  nommées 


i  Chaude 


i  1)0 

\\'A  scmblahles. 
Sanguine, dont  est  fait  le  Phlegmon  vray. 


i  Naturelle, 


Froide 


ilieuse,  dont  est  fait  le  rray  Eryhjxle. 

l  Pituileuse  ,  dont  est  engendré  le  vray 

\  OF.demt. 

'  Melancholiquc ,  qui  fait  le  vray  Scirrhe. 


IX»  la 
matière 
dont  elles 
sont 
f  engendrées. 
lrHîe  est 


|.Non  naturelle,; 
laquelle  es-l 
lant  hors  de 
sa  propre  na- 
ture ,  fait  la 

tumeur  non 

\  raye, comme . 
de  la  matière! 
non  naturelle. 


'Sanguine. 


llilieuse. 


Tituitcuse. 


il 


Carboucle ,  Gangrené , 
îtitomene,  Sphacele. 


{Plus  espesse,  se  fait  Herpès 
;  es  «dans. 

\ l'Ius  subtile ,  Herpès  mi/mm. 

/  Apostcmesaqucui  et  venteux, 
scrophule»  ,  nodositët ,  e\- 
croissances  phlcgmatiqucs. 


.     .  „        (  Le  Scirrhe  exquis,  les  Tumc«n 
Melancholiquc.  *— -,  

''ou  'elles**  ^  Ophtkalmie  en  l'oeil ,  Parotide  es  oreilles ,  Parcmgchie  és  doigts 

_  „  (  et  racine  des  ongles. 

sont,  comme  ; — —  


CHAPITRE  IL 

DES  CAVSES  DBS  TVMETRS  EN  GENERAL. 

Les  causes  générales  des  Apostemes 
sont  deux ,  à  srauoir  fluxion  (  qui 
est  vn  soudain  dcsbordeinent  d'hu- 


meurs, auec  plus  grande  quantité 
qu'il  n'est  de  besoin  à  la  partie  pour 
sa  nourriture) ,  et  congestion. 

Les  causes  de  fluxion  procèdent  de 
la  partie  mandante  ou  receuante  :  la 
partie  mandante  enuoye  :  pource  les 
humeurs  pechans  en  quantité  ,  ou 
qualité,  ou  tous  deux  ensemble],  irri- 
tent la  vertu  cxpulsiue  &  ietter  ce  qui 
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luy  est  contraire  :  la  partie  receuante 
reçoit  par  chaleur,  douleur  etimbecil- 
lité  naturelle  ou  nccidentelle ,  laxité 
des  conduits  ri  situation  basse. 

Ia's  causes  «le  chaleur  en  quelque 
partie  que  re  suit  sont  trois,  à  sçauoir 
mouueniens  immodérés  .  sous  les- 
quels sont  conquis  les  frictions  .cha- 
leur du  feu  ou  du  soleil ,  aliments  et 
médicaments  acres. 

Les  eauses  de  douleur  sont  quatre. 
La  première  est  dystrasie  ou  altéra- 
tion subite,  laquelh>  est  faite  par 
l'action  des  premières  qualités  acti- 
ues  .  qui  sont  ehaleur  et  froideur.  La 
seconde  est,  par  solution  de  conti- 
nuité, comme  playe,  dislocation, 
fracture,  distorsion  ,  contusion,  dis 
tension,  obstruction,  venlosité.  La 
tierce  est,  sensibilité  de  la  partie  :  car 
en  vue  solution  ou  dy  srrasie  faite  en 
\  n  os  ou  autre  partie  insensible,  n'y 
a  iamais  douleur  l  a  quarte  .  dispo- 
sition ou  affection  de  la  faculté  ani- 
male :  ce  qui  est  monstré  par  l'exem- 
ple et  conte  qu'on  fait  d'vn  amou- 
reux ,  qui  ticnfliaut  de  la  chair  en  la 
présence  de  son  amie  .  se  coupoil  les 
doigts,  et  cf  neanlmoins  n'en  sentoit 
rien,  pour  ce  que  la  faculté  animale 
csloil  distraite  à  ses  amours. 

La  partie  est  imbecille  naturelle 
ment,  ou  par  accident:  naturelle- 
ment, comme  les  glandes  des  emune- 
toireset  toutes  autres  :  par  accident, 
comme  par  inlemperature,  ou  autre- 
ment allligéc  par  longues  douleurs 
et  fluxions  d  humeurs  superllus  . 
comme  es  douleurs  arthritiques , 
dont  la  fluxion  par  longue  continua- 
tion a  dilaté  les  conduits  par  lesquels 
s  est  faite  la  lluxion.  Aussi,  comme 
nous  avons  dit ,  la  situation  basse 
est  cause  de  receuoir. 

L'autre  cause  est  congestion  ,  «  '  s| 
a  dire ,  la  matière  de  la  nourriture 
1. 


(pii  est  multipliée  par  l'imbécillité  de 
la  partie,  et  n'est  autre  chose  que  <  <• 
qui  doit  estre  commué  et  assimilé  en 
sa  substance.  Ses  causes  sont  deux 
principales  :  la  première  est  la  débi- 
lité de  la  vertu  digesliue  ou  concoc- 
trice  de  la  partie,  dont  il  aduient 
qu'elle  ne  peut  faire  assimilation  de. 
l'humeur  et  aliment  depraue  «{ ni  luy 
est  enuoyé.  La  seconde,  l'imbécillité 
de  la  vertu  expull  rice,  laquelle  ne  peut 
expeller  la  superficie,  et  lors  se  fait 
amas  d'humeur  eu  la  partie  .et  parcon- 
sequenl  aposteiue  :  et  telssonl'faitsle 
plussouuent  d'humeurs  froids,  lents, 
gros  et  glueiix.  I  l  -uni  lesdits  apos- 
lemes  de  longue  et  difficile  curation. 

Toutes  les  causes  des  apostemes  se 
rapportent  à  trois,  à  sçauoir  primi 
tiues  et  externes ,  antécédentes  et  in- 
ternes, coniointes  ou  contenantes, 
comme  déclarerons  cy  après  '. 
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Or  pour  paruenir  à  la  guarison  des 
apostemes,  le  principal  point  et  le 
premier  dépend  de  la  connoissanec 
d'i<  elles,  et  de  leur  différence,  les- 
ipiclles  nous  connoissons  par  les  m 
gnes  qui  leur  sont  propres,  comme 
en  toutes  autres  maladies  :  maisd'au- 

>  Toute  celte  étiologie  remonte  aux  ara- 
blltci .  aux  Arabes  el  jusqu'à  (Jalicn;  l'au- 
torité de  ce  dernier  la  lit  conserver  dans  (oui 
le  îvi»  siècle.  Paracelie  seul  .s'éleva  contre , 
comme  il  s'élail  élevé  contre  toutes  les  doc- 
trines anciennes.  Suivant  lui ,  la  cause  des 
a  posté  mes  devait  cire  rapportée  aux  sels  nés 
dans  le  corps  humain,  le  nitre,  le  sel  ma- 
rin ,  le  vitriol ,  l'alun ,  le  réalgar,  l'influence 
du  ciel ,  etc.  ;  et  le  traitement  devait  être 
dirigé  en  conséquence.  Voyez  ce  que  j'en  ai 
dit  dau>  mou  Introduction. 

Ut 
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t.iiit  que  1rs  principaux  signes  pour 
ronnoislre  les  tumeurs  contre  nature 
sont  tirés  do  l'essence  de  la  partie  où 
elles  sont,  en  premier  lieu  faut  oon- 
noLstre  la  nature  d'icolles  parties,  et 
quelle  est  leur  essence  et  disposition: 
ét  qui  se  connoist  par  I'anatomie ,  et 
aussi  par  la  lésion  de  leur  action  I  I 
voyla  quant  à  relies  que  ne  poll- 
uons voir  à  I  o-il.  Mais  relies  qui  sont 
aux  parties  externes  et  apparentes 
sont  aisées  à  connoistre,  par  la  com- 
paraison de  ce  qui  est  naturel  à  ce 
qui  est  contre  nature  :  comme  par 
exemple  de  la  partie  tuméfiée  à  celle 
qui  ne  l  est  point,  et  en  regardant  et 
louchant  la  partie  affligée,  s'il  y  a  rien 
«Tarcreu  et  augmenté  :  et  alors  I a 
venè  pourra  {user  y  estre  une  tu- 
meur. Or  d'autant  «nie  ce  n'est  assez 
au  Chirurgien  d'auoir  la  mnnoissanec 
de  tels  signes  vniuersels  (car  ne  seroit 
aucunement  différent  du  >  ulgairc),  il 
doit  considérer  les  pins  proches  et 
particuliers,  lesquels  nous  ronnois- 
Irons  par  la  différence  «le  la  matière 
et  humeurs  desquels  il  Mini  com- 
posés, sejon  co  que  dit  et  demonslrc 
Galion  au  2.  ad  Glaur.  et  13  d<  la 
Altlh.  qui?  tonte  la  distinction  et  dif- 
férence des  tumeurs  uaLsi  et  prpuiept 
de  la  condition  et  nature  de  la  ma- 
tière qui  influe  el  fait  la  tumeur  ', 
e|  par  jesaccideusqui  y  suruiennrut  : 
comme  par  la  couleur,  chaleur,  froi- 
deur ,  dureté ,  mollesse  ,  douleur  , 
tendresse,  renitence,  el  parle  temps 
depuis   le    commencement    de  la 
fluxion  iusques  à  la  (ermination  et 
curatlon  dlcollc.  La  douleur ,  cha- 
leur ,  tension  ,  rougeur,  nous  signifie 
l'humeur  estre  sanguin  :  la  froideur, 
mollesse,  auec  peu  de  douleur ,  estre 

>  Cette  ciUlion  de  <•  ilim  manque  don» 
l'cdiliuii  de  i  >"!  . 
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l'humeur  pituiteui  :  la  tension,  du- 
reté et  liuidité  de  la  partie  .  el  puni  - 
tions pur  iuterualle  estre  l'humeur 
molancholique  :  ainsi  la  couleur  blaf- 
farde  et  iaunalre,  mordicalion  sans 
dureté  de  la  partie,  estre  I  humeur 
bilieux  :  desquels  nous  parlerons  plus 
amplement  en  leur  propre  lieu  cha- 
cun en  particulier. 

h'auanlagc  les  apostemes ont  leur 
période  et  paroxysme  conforme  à  l'hu- 
meur dont  elles  sont  ennendrees  : 
rar.  selon  le  mouuement  d'iceux,  la 
différence  de  l'humeur  sera  comieoë  : 
rar  le  sang  s'esmeut  au  matin,  tout 
ainsi  qu'au  Printemps  :  la  choiere 
iaune  ou  bile  au  midy,  comme  en 
Esté  :  l'humeur  melnncholique  au 
soir,  ainsi  qu  en  1  Automne  :  la  pi- 
tuite la  nuit,  ainsi  qu'eu  byuer  :  ce 
qui  nous  est  demonslrc  par  Hippo- 
ri  . îles  et  Galion  ,  que  les  parties  du 
iour  oui  telle  proportion  aoecques  le 
temps  de  l'année,  qui  est  pour  le  re- 
gard du  inouueuieul  des  humeurs. 

Pareillement  les  apostemes  cura- 
bles oui  quatre  temps,  commme- 
meitl .  augmmt ,  estai ,  el  declination  : 
>'l  en  i<  eux  temps  faut  diuersilier  les 
remèdes,  pour  bien  el  deuement  les 
curer. 

I.e  commenceinenl  est  conneu  lors 
que  la  partie  commence  à  tuméfier 
et  entier:  l'accroissement,  quand  la 
tumeur,  douleur,  et  autres  accidents 
rruisscu!  sensiblement  ;  l  estât,  quand 
I  -s  accidens  n'augmentent  plus,  mais 
demeurent  en  leur  estre,  si  la  mal  . 
qui  fait  la  tumeur  no  dégénère  et  se 
<  hange  en  autre  forme  et  substance. 
La  declination  est  ,  quand  la  tu- 
meur .  douleur,  heure,  inquiétude, 
et  tous  autres  accidents  se  diminuent 
manifestement.  Et  par  ainsi  le  Chi- 
rurgien lounoistra  comme  la  tumeur 
ou  aposleme  se  doit  terminer.  Ce  qui 
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se  fait  par  quatre  manières,  moyen- 
nant qu'elle;»  ne  soient  cmposchce.s 
par  repercussion  ,  on  d'clles-mesmes 
sans  aucune  occasion  inanifesle  ne 
s'en  retournent  par  deliteseenee  :  car 
aduient-il  soutient  que  quelques  \  nés 
sr  terminent  par  insensible  transpi- 
ration, qu'on  appelle  résolution,  au- 
!i  -  par  suppuration  .  quand  la  ma- 
tière seeuist  :  les  autres  passent  en 
disposition  dure  et  B  -in  heuse  ,  estant 
.seulement  resoult  la  plus  subtile  par- 
lie  de  l'humeur,  dit  vulgairement  In 
(iuration.  Autres  encores  beaucoup 
pires,  desquelles  les  parties  eslans 
vaincues  par  grandeur  de  la  fluxion, 
ou  par  roannaise  qualité,  ou  tous 
deux  ensemble  ,  deuiennent  en  si 
grande  intemperature  ,  que  leur  ac- 
lion  se  perd  ,  et  se  tournent  en  gan- 
grené, qui  est  corruption  et  putré- 
faction. 

I.a  meilleure  voye  des  susdites  ter- 
minalions,  est  résolution  :  et  la  pire, 
corruption  :  les  autres  deux  sont 
moyennes  :  toutefois  suppuration 
e>t  meilleure  que  scirrhosilé ,  ou 
dureté. 

Les  signes  par  lesquels  le  Chirur- 
gien rnnnoist  que  l'aposleme  se  tér- 
minc  par  résolution,  sont  quand  la 
lumeàr,  douletir,  pulsation,  tension, 
chaleur,  et  autres  accidents  se  dimi- 
nuent, et  parla  légèreté  du  membre, 
et  lor^  le  malade  se  sent  grandement 
allégé,  apperceuant  vne  démangeai- 
son à  la  partie  :  ce  qui  aduient  com- 
munément és  apostemes  chaudes.  I 
raison  que  tel  humeur  est  plus  subtil 
el  tenu. 

Les  signes  que  suppuration  se  fait , 
sont  grande  douleur,  chaleur,  tu- 
meur, pulsation,  Heure,  ainsi  que 

dit  l'oracle  d'Hippo<  rates  .'  Quand 

,  •  • 

«  1 1 tf>l>- ,  «}>>  I".  !}{?•  î'* 


le  pus  se  fait  .  il  y  a  douleur  et  heure, 
ainsique  quand  il  eslia  lait.  Or  il  faut 
que  le  Chirurgien  soit  bien  attendra 
connoistre  ledit  pus  ou  pourriture  : 
car  souvent  il  est  caché,  tellement 
qu'on  ne  le  peul  appe.rceu.oir,  à  cause 
de  l'espaisscur  du  lien  .  ci  du  pus  :  <  e 
qui  est  mondé  par  llippocrales. 
Quand  la  suppuration  estant  au  corp> 
n'est  conneué,  cria  aduient  à  cause, 
de  la  crassitude  de  la  matière  ou  du 
lieu. 

I  es  signes  pour  connoistre  qu'vnc 
aposteme  se  termine  en  scirrhe  ou 
dureté,  sont  diminution  de  la  tumeur 
et  dureté  délaissée  en  la  partie  par 
l'imbécillité  de  nature  et  des  humeurs 
cras  et  gluans,  ou  par  l'ignorance  du 
Chirurgien  qui  aura  par  trop  vsé  dos 
médicaments  résolutifs,  lesquels  ro- 
soluent  la  matière  la  plus  subtile,  et 
la  plus  terrestre  se  desseiche  et  s'en- 
durcist,  estant  semblable  à  ceux  qui 
font  pots  et  tuiles,  qui  par  desiccatiori 
du  soleil  ou  feu  endurcissent  la  terre 
en  dureté  de  pierre  :  ainsi  le  Chirur- 
gien ignorant  bien  sonnent  par  trop 
grand  vsaije  de  repereussifs  condensa 
le  cuir,  el  espessit  la  matière,  et  est 
souvent  cause  <le  scirrhe. 

Ces  signes  de  putréfaction  et  cor- 
ruption, sont  quand  les  accidents  ont 
est,-  plus  grands  qu'en  vraye  suppu- 
ration :'et  alors  que  la  putréfaction 
et  mortification  est  faite,  la  douleur 
cesse,  el  la  couleur  de  la  partie  dé- 
nient livide,  noire,  el  bien  soutient 
aussi  y  est  tromié  grande  puanteur  : 
ce  qui  sera  cy  après  déclaré,  lors  que 
parlerons  de  Gangrené,  sphacele,  ou 
mortification. 

I  i  soudaine  diminution  de  la  tu- 
meur est  signe  que  la  fluxion  re- 
lourne  au  dedans  .  tellement  qu'elle 
n'apparoisl  plus:et  aduient  ladite dJ- 
minulion  ou  délitescence  auciinesfois 
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à  cause  d'vne  grande  réfrigération , 
et  souucnlcsfois  par  la  \ «>nt'finsiti;  <le 
la  matière ,  sans  qu'on  n'y  aye  rien 
appliqué  par  le  dehors  .  Nature  suc- 
combant et  n'estant  assez  forte  pour 
la  chasser  hors  :  et  soudain  la  liéure 
suit  telle  diminution  d'enduré,  et  plu- 
sieurs autres  mauuais  symptômes, 
comme  défaillance  de  en-ur  et  quel- 
quesfoll  ddÉUOlsion,  la  matière  estant 
portée  és  parties  nobles. 


CHAPITRE  IV. 

PV  PRONOSTIC  UEMERAL  DES  APOSTEMES. 

I  es  Tumeurs  qui  sont  faites  d'\  u 
humeur  melanchnliquc  ou  phlegma- 
lique,  gros,  gluant  ou  \  isqueux  ,  sont 
de  plus  longue  et  difficile  ru  ration  , 
que  celles  qui  sont  faites  de  sang  ou 
de  cholerc  :  aussi  celles  qui  sont  faites 
d'humeurs  non  naturels  sont  plus 
difficiles  a  guérir  ,  que  celles  qui  sont 
causées  d'humeurs  naturels,  à  cause 
que  les  susdits  humeurs  pèchent  plus 
en  qualité  qu'eu  quantité  ,  et  ainsi  se 
conuer tissent  en  diiicrscs  et  aliénées 
substances ,  qui  ne  ressemblent  en 
rien  au\  humeurs  ,  mais  a  plusieurs 
choses  estranges  .  comme  suif ,  bouil- 
lie, miel ,  fece  d'huile  et  lie  de  vin.  et 
mestnes  a  des  corps  solides ,  comme 
pierre,  sahlon  ,  charbon  ,  feins:  seni- 
blablement  a  des  animaux  .  comme 
vers,  serpens  et  autres  (  hosesestran- 
ges:  principalement  quand  la  matière 
demeure  long  temps  >;i n>  eslre  eua- 
cuée1. 

Les  tumeurs  qui  viennent  aux  mem- 
bres principaux ,  et  plus  aux  parties 
internes  qu'externes  ,  sont  périlleuses 
et  mortelles  le  plus  souuenl ,  comme 

t  Galion  en  ta  Méthode  ,  liurc  11  ,  cl  au 
tteond  à  Glauc.  —  A.  P« 
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aussi  celles  qui  se  font  aux  iointures 
et  prés  d'icelles,  sont  difficiles  adi- 
rer: pareillement  relies  qui  sont  fai- 
tes pi,.,  les  grands  vaisseaux,  comme 
veines  ,  artères  et  nerfs  ,  sont  dange- 
reuses pour  le  nux  du  sang  ,  résolu- 
tion des  esprits  .  et  conuulsion  qui  y 
pourroit  snruenir. 

l  es  apostemes  énormes,  c'est  a  «lire 
excessiues  en  grandeur,  sont  souuen- 
lesfois  mortelles,  puni  la  grande  re- 
solutionqui  se  fait  des  esprits ,  lors 
qu'elles  sont  ouuertes. 

Toutes  apostemes  qui  sont  dégéné- 
rées en  seirrhes  sont  long- temps  et 
difficiles  a  guérir,  comme  celles  qui 
soid  faites  en  corps  cacochymes ,  by- 
dropiques,  elephantiques  et  nulles  de 
mauuaise  habitude  :  car  tels  nbsees 
dégénèrent  sonnent  en  vlceres  cacoe- 
f  lies  et  malignes1. 


(IIapitki  v. 
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KATVME, 

F.n  la  eu  ration  des  Apostemes  on 
doit  obseruer  trou»  choses  :  première  - 
uienl  l'essence  de  laposteme  :  secou- 
demenl ,  la  qualité  de  l'humeur  fai- 
sant ladite  ;q>ostcmc  :  liercemenl ,  la 
température  de  la  parlie  où  elle  esl 
faile. 

l.a  première  indication  prise  de  l'es- 
sence (c'est  à  dire  de  la  grandeur  ou 
petitesse  de  la  tumeur  varie  la  cure, 
pource  que  selon  la  quantité  de  la 
tumeur  ,  faut  augmenter  ,  diminuer 
ou  changer  les  remèdes. 

l.a  seconde  indication ,  qui  est  prise 
de  la  nature  de  l'humeur  causant  la 
tumeur,  varie  aus*i  la  cure,  pource 
qu'autrement  faut  curer  Phlegmon 

"  Blpp.,  aph.  8,  hure  6.  —  A.  P. 
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qu'Kvrsipelas,autrement  Oedoma  que 
Srirrhc,  autrement  la  simple  que  la 
composée.  Aiis>i  la  cure  de  celles  qui 
sont  f;ùtes  d'humeurs  naturels  ,  n'est 
semblable  à  relies  qui  sont  faites  d'hu- 
meurs non  naturels,  comme  aussi 
relie  qui  est  faite  par  congestion  .  esf 
curée  en  autre  manière  qu'vne  autre 
faite  par  deflu\ion. 

La  tierce  indication  est  prise  de  la 
nature  de  la  partie  où  la  tumeur  est 
faite  ,  par  laquelle  nous  entendons 
leur  tempérament ,  formation  .  situa- 
tion ,  faculté.  Car  le  tempérament 
nous  demonstro  qu'il  ennuient  autres 
remèdes  aux  parties  charneuses,  com- 
me estans  plus  humides  qu'aux  ner- 
ueuses  ,  qui  sont  plus  seiches  :  autres 
à  l'œil,  autres  à  la  gorge,  et  ainsi  des 
autres  parties,  desquelles  aucunes 
sont  plus  sujettes  à  detluvion  que  les 
autres  pour  leur  rarilé  :  les  autres 
moins,  pource  qu'elles  sont  plus  mas- 
siues  et  denses  :  par  laquelle  diuersité 
et  façon  on  pourra  aisément  eoniec- 
I  nier  quels  medicamens  tant  en  quan- 
tité qu'en  qualité  seront  couuenahles. 
\u>si  lu  filiation  de  la  partie  est  gran- 
dement à  considérer ,  pour  la  con- 
nexion qu'elle  a  quelqucsfnis  auec  des 
grands  \  ai^eaux,  ensemble  pour  faire 
rciucujlion  plus  facile  de  l'humeur 
qui  y  est  contenu.  Semblahlement  la 
faculté  d'icelle,  à  laquelle  (ialien  ré- 
duit l'vsage  et  le  sentiment,  diuersi- 
tie  la  curation  :  car  les  \  nés  sont  prin- 
cipales ,  comme  le  cerneau  .  le  cœur 
et  le  foye,  dont  leur  vertu  est  dépar- 
tie par  tout  le  corps  par  le  moyen  des 
nerfs,  artères  et  veines  :  les  autres 
sont  moins  principales,  loutesfois  ne 
ces>aires, d'autant  que  sans  icelleson 
ne  seau  roi  t  viure  longuement,  comme 
l'estomach  :  et  d'autres  qui  ont  vn 
sentiment  exquis  ,  comme  l'œil ,  les 
membranes ,  nerfs  et  tendons,  qui  ne 


peuuent  souffrir  medicamens  acre^  m« 
mordanv 

Ces  Indications  considérées  ,  la  eu- 
ration  s  aci -omplira  par  ces  trois  in- 
tentions qui  s'ensuiuent  :  a  sçauoir, 
a  \  i  rit  esgard  à  la  matière  antécédente 
qui  decourt  ou  qui  est  en  voye  de 
fluer,à  la  matière  coniointe  et  à  la 
correction  des  accidens  ,  en  obser- 
uant  tousiours  l'ordre,  l'vrgent  et  la 
cause. 

Donc  au  commencement  pour  la 
matière  antécédente  faut  appliquer 
rppercussifs  forts  ou  débiles  ,  ayant 
esgard  à  la  tumeur  qui  se  fait  encores, 
excepté  en  six  cas  ,  comme  nous  en- 
seigne le  docteur  Guidon,  l  e  pre- 
mier, c'est  quand  la  matière  ou  l'hu- 
meur est  vénéneux  :  le  second  ,  lors 
qu'elles  sont  faites  par  crises:  le  tiers, 
quand  elles  sont  faites  prés  des  mem- 
bres principaux  :  le  quatrième,  quand 
la  matière  est  grosse,  crasse,  gluante, 
glaireuse  et  mucilagineuse  :  le  cin- 
quième ,  quand  la  matière  est  pro- 
fonde :  le  sixième  .  quand  elle  se  fait 
aux  emuncloires.  principalement  lors 
qu'elle  est  faite  de  cause  antécédente. 
Or  s'il  y  a  repletion  en  tout  le  corps  , 
faut  ordonner  la  diotto  ,  vacuer  ,  iaf- 
gner  .  faire  frictions  et  baings.  Kt 
qnanf  à  la  rarochvmie,  elle  sera  cor- 
rigée par  la  manière  de  viure  et  par 
purgations  :  si  la  fluxion  esl  causée 
par  l'imbécillité  de  la  partie  recé- 
dante, la  faut  fortifier:  si  lasituation 
d'icelle  est  basse,  soit  le  malade  situé 
BU  tel  artitice  «pie  la  partie  blessée 

si  faire  se  peut)  tienne  le  plus  haut 
lieu  :  si  c'est  à  cause  de  la  douleur, 
nous  l'appaiserons  par  medicamens 
anodins  et  contraires:  et  si  l'humeur 
est  trop  subtil,  il  sera  engrossi  par 
medicamens  et  alimen». 

Quant  à  la  matière  contenue  à  la 
partie  ,  d'autant  qu'elle  est  contre  na- 
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ture,  demande  eslre  euacuce  par  ré- 
solu tirs  ,  par  ventouses ,  cornets,  sca- 
rifications ,  et  autres  choses  sembla- 
bles, comme  cataplasmes,  emplaiitrcs, 
fomentations  :  ou  bien  faisant  ou- 
verture de  la  tumeur  ,  après  l'auoir 
suppurée. 

La  troisième  intention  sera  accom- 
plie en  corrigeant  les  accidens,  comme 
liéurc,  douleur  et  autres,  ce  qui  se 
fera  par  medic  amens  anodins ,  leuilifs 
et  relaxa  ns ,  comme  dirons  cy  après. 


CHAPITRE  VI. 

DRS  OVATRR  TVMEVR8  OV  AF09TBMBS 
EN  GENERAL  «  ET  D'aVTRES  BED  VITES 
80 V»  1CB1XE8. 

Le*  principales  Tumeurs  engen- 
drées de  fluxion  d'humeurs  sont  qua- 
tre ,  à  sçauoir  Phlegmon,  Erytipela*, 
Oedema,  Scirrhc.  auxquelles  on  peut 
réduire  et  sous  icelles  comprendre  in- 
numerables  autres  tumeurs,  qui  excé- 
dent la  mesure  de  nature  ,  combien 
qu'elles  ayenl  diuers  noms  ,  selon  la 
diversité  des  causes  et  parties  où  elles 
sont. 

Les  tumeurs  réduites  sous  Pbleg- 
mou  sont,  phyyethlum,  phyma,  furun- 
çuiu»,  carbunculu*  ou  anthrax  ,  oph- 
ihalmia  ,  tynanche  ,  bubo  et  autres  : 
lesquelles  tumeurs  sont  chaudes  et 
humides. 

SousErysipelas  sont  compris,  htrpts 
miliaris,  eslhiotmno*  exeden*,  formica, 
imjH  ligo ,  lesquelles  sont  faites  d'hu- 
lueur  colérique,  comme  e janthi  mata 
d'aucuns,  qui  soi\\  petites  pustules 
semblables  à  la  petite  v  erolle. 

Sous  Oedema  sont  ornupris.  athçro- 
mata  .  où  la  matière  est  . semblable 
bouillie ,  $lcatoma\a  semblable  à  spif , 
et  weliceridis  semblable  a.  miel  :  Tcs- 


«E  LIVRE, 

/uJo,  qui  est  vue  tumeur  molle,  laipa 
ganglion,  nodus ,  tcrophula,  lupia,  hy- 
droccle  ,  ateitet ,  leucophltguiutia  ou 
hypotarca  ,  et  toutes  flatuosilés  et 
aquosités,  lesquelles  sont  faites  de 
phlcgme.  ,  ( 

Les  tumeurs  réduites  aux  Scirrhes 
sont,  canci  i,  lepra ,  eUphaniiasis .  po- 
reaux  ou  verrues,  myrmtcia ,  clauus , 
Ihymvs,  varice*,  morpheanigraet  alha , 
lesquelles  tumeurs  sont  faites  d'hu- 
meur melancholique. 

Maintenant  faut  traiter  d'icellcs  en 
spécial ,  et  premièrement  du  Phleg- 
mon. 


ClIAPITkfe  Vit, 

DV  PHLÉfiMOS. 

Phlegmon ,  soit  vray  ou  non  ,  est 
nom  gênerai  de  toutes  àpostemes  et 
inflammations  tant  seiches  que  humi- 
des ,  particulières  ,  faites  de  sang  :  le 
vray  est  celuy  qui  retient  le  propre 
nom  de  Phlegmon,  qui  est  fait  de  sang 
bon  et  louable,  ne  péchant  qnVn 
quantité».  Lii  tumeur  ou  aposteme 
phlcgraonetise  prend  antre  nom , 
comme  charbon,  anthrnx  peut  if  creux, 
cancer ,  gangrené,  mortification  ,  sous 
lesquels  son  t  con  ten  ues  plu  sieu  rs  pus- 
tules malignes  et  crousteuses  :  comme 
aussi  quand  il  se  fait  mixtion  d'autres 
humeurs  auec  ledit  sang  loûatite  , 
comme  phlcgme ,  cholere  ou  tnelàh- 
cholle  :  car  adonc  ledit  a  nos  terne  ne 
doit  estre  apj>ellé  ne  traité  comme  & 
le  sang  y  estoit  seiil ,  mais  prendra 
dénomination  dé  Pbuhïeur  <|Ui  est  eh 
plus  grande  quantité,  foemble  :  si 
l'humeiir  phtegmâttqnè  est  ffiesl* 

1  Gai.,  luire  I,  £>«  iiffcnmc*  «ci  mélo- 
die*. —  A,  I». 
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auec  le  sang  et  que  le  sang  domine , 
la  tumeur  sera  nommée  Phlegmon 
vdematodeg:  au  contraire,  si  la  pituite 
domine  le  sang  ,  elle  sera  nommée 
adema  phiïymonodes  :  et  ainsi  sera-il 
des  autres  humeurs,  en  donnant  tous- 

.  . Vf        l .  fi, 

iours  la  dénomination  à  l'humeur  qui 
surmonte  et  domine. 

Or  toutes  ces  distinctions  viennent 
de  ce  que  le  sang  qui  fait  tumeur , 
pèche  ou  en  quantité  seulement,  ou 
en  qualité  :  s'il  pèche  en  quantité  ,  il 
fait  tumeur  que  proprement  on  ap- 
pelle Phlegmon  :  s'il  pèche  en  qualité, 
il  fait  vne  tumeur  dite  plilegmo- 
neuse,  pource  qu'elle  relient  de  la 
nature  du  sang.  Or  le  sang  pèche  et 
est  vitieux  en  qualité  ou  par  mes- 
lange  de  substance  estrangere  comme 
de  phlegme,  cholere  et  meiancholie, 
dont  se  fait  phlegmon  Oedémateux, 
Erysipelaleux,  etscirrheux  :  ou  par 
corruption  de  sa  propre  substance , 
dont  se  fait  le  Carboucle,  Anthrax,  et 
toutes  sortes  de  gangrené  :  ou  par 
concrétion ,  nature  estant  frustrée  de 
la  suppuration  a  laquelle  elle  tendoit 
et  esperoit,  par  quelque  faute ,  ou  de 
l'air ,  ou  du  malade,  ou  du  Médecin, 
dont  se  fait  Atheroma,  Sleatoma  et 
Meliçeris  *.  ( 

toutesfois  il  faut  icy  noter,  que 
neantmoins  que  plusieurs  anciens 
ayent  escrit  qu'il  se  fait  apostemes 
vrayesd'vn  seul  humeur  pur  et  loua- 
ble, ne  péchant  qu'en  quantité,  sans 
admixtion  d'autre  humeur,  si  est-ce 
qu'il  faut  estimer  qu'il  ne  se  fait 
iamais  àposteme  de  pur  et  simple 
humeur  :  car  il  y  a  tousiours  mixtion 
d'antre,  pource  que  les  humeurs  sont 
tousiours  meslés  avec  le  sang,  prin- 
cipalement aux  apostemes  vrayes, 

■■■•'»',  h 

*  Ce  paragraphe  manque  dans  l'édition 
de  1575. 
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c'est  à  dire,  qui  sont  faites  d'humeurs 
naturels ,  lesquels  ne  pèchent  qu'eu 
quantité  :  mais  celles  qui  sont  faites 
d'humeurs  non  vrais ,  le  plus  souvent 
sont  trouuées  estre  causées  d'vn  seul 
humeur. 

Or  il  faut  à  présent  retourner  à 
l'aposleme  qui  retient  le  propre  nom 
de  Phlegmon  ,  qui  est  fait  de  sang 
louable  (comme  a  esté  dit) ,  lequel  est 
défini  par  Galien  en  ceste  manière  : 
Phlegmon  vray,  est  tumeur  contre 
nalure ,  faite  de  sang  pur  et  louable, 
fluant  sur  aucune  partie  en  plus 
grande  quantité  qu'il  n'est  besoin,  le- 
quel se  fait  communément  et  le  plus 
souvent  en  parties charneuses,  et  au- 
cunesfois  és  autres ,  et  mesmement 
és  os ,  comme  dit  Hippocrates  et  Ga- 
lien ».  La  génération  duquel  se  fait 
en  ceste  manière. 

Lors  que  le  sang  Aue  en  quelque 
partie  plus  qu'il  ne  doit ,  premièrement 
les  plus  grandes  veines  et  artères  qui 
sont  en  la  partie  blessée,  se  remplis- 
sent, et  consequemment  les  moyennes 
iusques  aux  plus  petites  nommées 
Capillaires.  D'icelles  estans  ainsi  rem- 
plies sort  le  sang  par  resudadion,  tant 
par  leurs  porosités  que  par  leurs  ori- 
fices, en  forme  de  rosée.  D'iceluy  sont 
premièrement  remplis  les  lieux  et 
espaces  vuides  ,  qui  sont  entre  les 
corps  similaires  ou  simples  :  puis 
s  imbibent  et  abreuuenl  dudil  sang 
t o  u  t  es  I es  a  u  1  res  pa  r  t  ies  circonu oisine  s, 
et  premièrement  la  chair ,  car  elle  est 
plus  capable  de  recevoir  Auxion,  a 
cause  qu'elle  est  plus  sanguine  et 
spongieuse  :  puis  les  nerfs ,  tendons, 
membranes ,  ligamens  s'imbibent  ; 
parquoy  nécessairement  s'ensuit  tu- 

•  <  >J  4  'ii  l'i  'l  liMiir 

1  Hipp.,  liurc  Des  pl*ye$  de  la  une.  —  Gai. 

1 1 U  1*0  ttiffit  Cl  fibi  tic  ifii.1.  ^  a  il  \  i  i  / 1 1 1  )  fi  |t<_  f  i  (  ^ 

—  A.  P. 
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meur,  pour  ce  qu'il  y  I  replelion  outre 
mesure,  de  laquelle  s'ensuit  pareille- 
ment tension  et  renitence  ou  resis 
tance  :  aussi  il  y  a  douleur,  tant  pour 
la  tension  que  pour  la  chaleur  es- 
t  range. 

D'auanlage  est  sentie  pulsation, 
et  principalement  ,  eonune  avons 
dit .  quand  la  suppuration  se  f;iit  à 
cause  que  les  veines  ,  ariens  et  nerfs 
premièrement  et  sur  toutes  les  autres 
parties  souffrent  douleur,  estans 
inlerieurement  esehauffécs  par  la 
fluxion,  et  extérieurement  ne  sont 
pas  seulement  eschauffees,  mais  aussi 
pressées  et  comprimées  des  autres 
polies  Comme  ainsi  soil  donc,  que 
Imites  soient  aussi  douloureuses,  a 
(  anse  qu'elles  son!  eseliaulïées  ,  im- 
bues, comprimées  et  tuineliees  dudit 
sang  (ce  qu'elles  ne  sont  estans  en 
leur  habitude  naturelle  lesdites  ar- 
tères qui  sont  en  perpétuel  momie 
ment,  lequel  est  appellé  Diastole  et 
Si  s((dé  ,  qui  est  à  dire  ,  elenation  et 
compression,  en  leur  élévation  frap- 
pent contre  les  parois  desdites  parties 
enflammées,  et  par  tel  moyen  font 
ladite  douleur  pulsatile 

Adiouste,  que  les  artères  estans  en 
tel  cas  remplies  du  sang  plus  abon- 
dant et  plus  feruent .  se  dilatent  et 
heurtent  les  parties  voisines,  plus 
que  de  coustume .  pour  chercher  ra- 
fraischissement  par  attraction  «le  l'air 
ambiant,  et  pour  soy.  et  pour  lesdites 
parties,  qui  fait  ce  Symptôme  propre 
au  Phlegmon,  qu'on  appelle  FhUftU  « 
qui  n'est  autre  chose,  comme  dit  Gai. 
sur  le  Comment.  SI.  de  la  sect.  7. 
sinon  vn  battement  d'artere  doulou- 
reux, et  sensible  au  malade.  Car  au- 
trement tant  que  le  corps  en  toutes 
ses  parties  se  porte  bien,  nous  ne  sen- 
tmis  point  les  artères  battre  et  mou- 
noir  en  nous-mesmes  :  parquoy  sont 


b  en  remarquables  ces  deux  causes  de 
pulsation  és  Phlegmons,  sçauoir  la 
ferueur  et  abondance  de  sang  con- 
tenu és  vaisseaux,  qui  incite  les  ar- 
tères à  se  débattre  plus  que  de  cous- 
tume ,  et  la  compression  et  angustie 
desdiles  artères  à  se  débattre  par 
la  repletion  des  parties  voisines: 
(pii  est  cause  que  heurtées  par  les- 
dites artères  elles  sentent  douleur1. 

Et  à  ceste  raison  les  vulgaires 
vexés  de  Phlegmon  disent  sentir  a  la 
partie  affectée  vn  battement  comme 
coups  de  marteau. 

Et  outre  la  pulsation  faite  par  les 
artères,  en  y  a  vn  autre  qui  se  fait  és 
humeurs,  lorsqu'ils  viennent  à  sup- 
puration et  putréfaction  par  le  moyen 
des  vapeurs,  causes  de  faire  vne  pul- 
sation  pruritiue,et  principalement  és 
apostemes  chaudes. 

La  cause  de  chaleur  au  Phlegmon, 
est  pource  que  le  sang  11  liant  a  la 
partie  plus  quelle  n'a  besoin,  est 
conculquéct  amasse  faisant  obstruc- 
tion ,  dont  IVuacuation  est  prohibée 
és  espaces  v  n ides .  et  parce  ledit  sain; 
se  putréfie ,  et  acquiert  vne  chaleur 
eslrange.  I  inablement  il  \  a  rougeur, 
a  raison  du  sang  qui  est  rouge.  Car 
chacun  humeur  dominant  sur  aucune 
partie,  donne  sa  teinture  au  cuir,  et 
partie  ou  il  abonde. 


CHAIMTHF  VIII. 

DES  CAVSES  ET  SKiîlES  DE  PHI.EGMOX. 

Ces  causes  de  Phlegmon  sont  frok, 
;'i  s.  avoir,  primitiues,  antécédentes  ct 
conjointes. 

Les  primitiues  sont  cheutes,  con- 

1  Ce  paragraphe  manque  dans  lYditiun 

de  1475. 
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t usions,  extension,  travail  immodéré, 
frictions, 'application  d'vngnent  acre: 
ou  d'estre  tenu  trop  long  temps  prés 
du  feu ,  ou  demeure  aussi  par  trop 
au  soleil  :  pareillement  mauuais  ré- 
gime, multipliant  le  sang  en  trop 
grande  quantité.  Les  causes  anlece- 
dentés  sont  abondance  de  sang. 

Les  causes  eonioiiitcs  sont  la  multi- 
tude du  sang  amassé  et  impact  à  la 
partie  affligée,  et  autres  qui  ont  esté 
dites  au  chapitre  gênerai. 

Les  signes  et  indices  de  Phlegmon , 
sont  tumeur,  tension,  renitence,  cha- 
leur fébrile,  douleur,  pulsation  (prin- 
cipalemenl  quand  il  vient  à  suppura- 
tion), couleur  rouge,  et  autres  signes 
signilians  le  sang  ,  que  ie  délaisse  à 
cause  de  briefuelé. 

Les  petits  phlegmons  se  terminent 
le  plus  sonnent  par  resolution ,  les 
grands  par  suppuration,  et  aucunes- 
lois  en  scirrhes  ou  duretés,  pareille- 
ment en  gangrené  et  autres  espèces 
de  maladies  (lors  que  la  nature  et  fa- 
culté de  la  partie  est  surmontée  par 
la  malignité  ou  abondance  de  la 
fluxion,  comme  escrit  Galieu  au  livre 
des  Tumeurs  contre  nature  '  )  :  et  tou- 
tes ces  choses  doiuent  estre  considé- 
rées par  le  docte  Chirurgien,  a  Un 
qu'il  applique  les  remèdes  idoines  se- 
lon l'essence  de  la  maladie ,  le  temps 
dïcelle,  et  nature  des  parties  af- 
fectées. 


CHAPITRE  IX. 

DE  LA  CVRE  l»V  PIIT.COMOJf  VRAY. 

Le  chirurgien ,  en  la  cure  du  vray 
Phlegmon  .  se  doit  proposer  quatre 
points  principaux. 

t  Celle  cilnlion  de  Catien  manque  dans 
l'édition  de  ià'i. 
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Le  premier  consiste  k  la  manière 
de  viure,  laquelle  (parce  que  le 


la  tiéure  doit  tendre  à  frigidité  et 
humidité-,  ce  qui  s'accomplira  par  les 
six  choses  non  naturelles,  qui  sont 
l'air,  manger  et  boire,  mouuement 
et  repos,  dormir  et  veiller ,  replelion 
et  vacuation,  et  les  accidensdel'ame. 

Donc  il  cslira  l'air  pur  et  clair,  non 
trop  humide  ne  rbeumatique,  toutes- 
fois  vn  peu  froid  :  son  manger  et  boiro 
tendra  à  frigidité  et  humidité  modé- 
rée, sans  vser  de  viures  qui  engen- 
drent trop  grande  quantité  de  sang. 
Parquoy  il  vsera  de  bouillons  non 
gras ,  ausquels  auront  cuit  bourra- 
che, buglosse,  laictues,  espinars, 
ozeille,  chichorée.  H  délaissera  tou- 
tes espiceries,  ails,  oignons,  et  géné- 
ralement toutes  choses  qui  eschauf- 
fent  le  sang  :  euitera  toutes  choses 
grasses  et  douces ,  d'autant  que  sou- 
dain s'enflambent  :  son  boire  sera 
de  vin  fort  délicat  bien  trempé,  et  où 
il  y  aura  soupçon  de  fléure,  vsera  de 
plisane,  eau  bouillie,  eau  d'amendes, 
bouchet:  toutesfois  faudra  auoir  es- 
gard  à  raage,  force  et  couslnme  de 
viure  du  malade.  Car  s'il  est  vieil ,  ou 
qu'il  ne  se  puisse  passer  de  vin  , 
comme  plusieurs ,  il  en  vsera  modé- 
rément, -m      -'; >-Mi»  rw 

11  doit  tenir  le  repos,  car  tousmou- 
uetnens  esebauffent ,  et  principale- 
ment n'exercera  aucunement  la  par- 
tie malade,  eraignant  d'y  faire  nou- 
uelle  fluxion.  Il  tiendra  médiocrité 
en  son  dormir  :  et  s'il  est  replet ,  ne 
doit  dormir  de  lour,  principalement 
lost  après  disner. 

Le  trop  boire  et  trop  manger  luy 
est  du  tout  contraire  :  mais  se  nour- 
rira peu ,  tant  qu'il  hiy  sera  possible, 
et  règlement  ,  non  d'auantage  que 
son  naturel  le  peut  porter. 
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Son  ventre  sera  lonsiours  mol,  et 
s'il  ne  Test  de  soy,  le  sera  par  art, 
preuant  clyeleres  et  suppositoires  par 
Inlerualles. 

H  euilera  toutes  affection*  véhé- 
mentes de  Pâme  ,  noise,  contention  , 
fascheric ,  débats 

Or  d'autant  que  la  compagnie  des 
femmes  luy  est  fort  pernicieuse ,  sur 
toutes  choses  s'en  abstiendra. 

Sa  manière  de  viure  ainsi  ordonnée, 
faudra  auoir  esgard  nu  second  point , 
qui  est  diuertir  la  fluxion  ,  laquelle 
sera  destournée  si  nous  ostoos  les 
causes  d  icelle  ,  à  sçauoir  lacacochy- 
mie  ou  pléthore  :  ce  qui  se  fera  par 
purgations,  phlebotomic,  si  l'ange  et 
forces  le  permettent  :  et  si  la  partie 
receuante  est  foible ,  sera  fortifiée  en 
resserrant  la  largeur  des  conduits, 
retirant  vers  les  parties  contraire* 
l'impétuosité  de  l'humeur  coulant  , 
par  application  des  ventouses  .  fric- 
tions et  ligatures.  Et  si  la  partie  est 
vexée  de  douleur,  qui  est  souuenles- 
iois  cause  de  fluxion ,  sera  appaiséc  par 
médicament  sedat  f  de  douleur  con- 
trariant a  «-elle  >. 

Pour  obtenir  le  troisième  point, 
nous  considérerons  le  Phlegmon  en 
son  commencement,  augmenl,  estât 
et  declinalion.  El  pour  ce  est  besoin 
vscr  des  medirainens  qui  ont  diuerse 
faculté  :  car  au  commencement  nous 
reiettons  et  repoussons  la  matière  du 
phlegmon  par  inedicamcos  repei  cus- 

1  Pierre  d'Arf  data  ajoute  les  scarifications: 

FA  nota  tfWHi  tcarificatio  •scutal  taborem  ;  cl 
koe,  ti  maleria  Jurrit  multa,  excumt  labotem 
in  retolvrndo;  quare  non  est  tamen  labor  in 
rctolvendo;  evaettata jam  mtiteriu  pro parte  per 
icarijicationem.  —  Quaut  à  ta  saignée,  ti  le 
phlegmon  est  au  début,  il  saigne  au  bras  du 
coté  opposé  pour  dériver  ;  s'il  est  en  l'étal ,  tl 
ta  fait  du  même  côté  pour  évacuer.-  Llb.  l, 
cap.  i. 


sifs,  comme  blanc  d'œof,  oxycral,  ius 
ou  eaux  de  iou barbe,  de  plantin,de 
roscs.cataplasmesfuilsde  hyoscyame, 
escorce  de grenade.de balauste. bol 
armene,  terre  sigillée,  huite  rosat, 
de  coings,  de  myrlils,  de  pauot ,  des- 
quels simples  ferez  plusieurs  raedica- 
mens  composés. 

Fremple  d'ttn  cataplarme. 
7f.  Far.  hord.  5  .lj. 

Surci  semperui.  plantag.  ana  § .  iij. 
Fui.  malicor.  balausliorum  et  rosar.  ana 

3.  ij. 

Ole!  myrtill.  et  rosar.  ana  5 .  j. 
Fiat  calaplasma. 

Autre  catiiptatme. 
TÇ.  Plantag.  solan.  byoscy.  ana  m.  ij. 

Cauda*  cquiuar,  laps,  barbât,  centinod. 
ana  m.  j. 

Coquant.  perfccle  in  oiycralo,  pisteotur, 
paseentur  addendo: 

Pul.  myrtill.  nucis  cupreaai  et  rosat.  ru- 
bra.  ana  3.  iij. 
Far.  fa  bar.  3 .  ij. 

Olcl  rosarurn  et  cjdonior.  ana  s.j.  fl. 

Mlsce,et  ûat  <«ilapla*nia  ad  fortnam  pulU* 
satis  liquida?. 

Semblàblement  on  pourra  vser  de 
ce  Uniment ,  durjuel  on  trempera  des 
compresses  qùi  seront  appliquées  sur 
les  parties. 

■if.  Olei  nympb.  et  rosar.  ana  5  •  Iij . 
Aq.  rosar.  solanl  cl  plantag.  ana  5 .  ij. 
Acetl  iij. 
Alb.  ouor.  nu.  iij. 

Fiat  linirnentum. 

Pareillement  on  vsera  de  Vtngum- 
tum  ro$atuni,  album  rosis  camphorat. 
Emplastrum  diachalcith.  disiolvtum 
in  acelo  et  oleo  rosalo,  Populeum  ». 

>  ■ 

1  Fallope  donne  quelques  conseil»  relatifs 
à  l'usage  de  ces  onguents  : 

«  Il  faut  noter,  dit-il,  que  dans  l'appli- 
cation des  onguents ,  nous  devons  prendre 
garde  que  l'onguent  n'empêche  l'exhalation 
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En  l'angment,  nous  aurons  esgard 
à  la  fluxion  et  à  la  matière  qui  est 
impacte  à  la  partie  :  dont  les  médi- 
cament seront  repercuteifs  en  plus 
grande  quantité  que  de  résolutifs , 
comme  : 

•  » 

Cataplasme  repercussif  et  résolutif, 
if.  Fol.  mal,  abslntb.  plantag.  ana  m.  iij. 
Coquant.  in  oxycr.  pist.  pas*,  adde  : 

Farine  sabar.  et  hord.  ana  5 .  J.. 
Pul.  ros.  rub.  et  abstnth.  ana  3.  ij. 
Olei  irosa.  et  camomil.  ana  3  •  J- 
Flit  cataplasma  ad  formam  puItU  satU 

Attire. 

if.  Far.  hord.  5 .  HJ. 

Far.  sem.  Uni  et  fœnug.  ana  5 .  ]. 

Coquanlur  in  aqua  corn,  addendo  subfincm: 

Pul.  rayrUl.  roMr.  et  camomil.  ana  5 .  (>. 
Axung.  anscr.  et  olei  ros.  ana  3  .  j. 

Mise,  el  fiât  eatàpl. 

En  Testât,  faut  \  ser  des  medicamens 
repercussifs  et  résolutifs  en  pareille 
quantité  :  et  s'il  y  a  dôûleor,  mesler 
ensemble  des  initigatifs,  comme  : 

Catapinme  repercussif  tl  résolutif  el  anodin. 

2£.Rad.alth.  5 .  iv. 
Mal.  pariet.  ana  m.  ij. 

des  tapeurs.  Il  y  a  des  chirurgiens  ineptes 
qui  appliquent  Immédiatement  l'onguent 
•nr  la  peau,  en  sorte  que  la  peau  en  est 
toute  engluée;, et  ainsi  la  perspi  ration ,  est 
arrêtée,  ce  qui  augmente  d'autant  la  cha- 
leur. Kn  conséquence  ,  jç  ne  mets  pas  l'on- 
guent sur  la  peau  nue,  mais  je  l'étends  sur 
un  linge  fin,  et  j'applique  ce  linge  sur  la 
peau.  De  cette  manière,  l'onguent  ne  se 
desséche  point,  et  n'empêche  pas  l'issue  des 
vapeurs  ou  de  la  transpiration;  el  il  est 
d'observation  que  cette  précaution  est  fort 
utile  ;  car,  sans  elle ,  il  y  a  une  obstruction 
qui  retient  les  vapeurs  el  augmente  la  cha- 
leur. »  Op.  omn.,  p.  711. 


Coquanlur  sub  cincribos  ,  addendo  : 

Far.,  fahar.  cl  lent,  ana  3  •  'J- 
Pulu.  camomill.  et  melilol.  ana  3 .  Ù. 
Olei  camomill.  et  rosar.  ana  3 .  j. 
Axung.  gall.  3.  ij. 

Fiat  ratapl. 

Attire  cataplasme  anodin. 
%.  Mica?  panis  tritlccl  In  aqua  càlid.  macé- 
rât. h>.  c. 

Pul.  rosar.  rub.  et  abalnt.  ana  3.  vi. 
Olei  anet.  et  riiel.  com.  ana  5 .  IJ. 

Misrc  omnia  slmul  ,  et  Hat  cataplas.  ad 
formam  pult.  sat.  Ilquid. 

l)uquel  on  vsera  principalement 
lors  qu'il  y  a  douleur.  r 

Et  quand  la  douleur  et  autres  ac« 
ctdens  seront  diminués,  on  peut  con- 
iecturer  que  le  Phlegmon  est  en  sa 
declination ,  et  partant  faut  résoudre 
plus  vigoureusement,  en  vsant  de  purs 
et  seuls  résolutifs ,  commençant  aux 
plus  bénins,  craignant  de  résoudre 
seulement  le  plus  subtil,  et  que  le 
gros  ne  demeure  :  comme  : 

Cataplasme  résolutif. 
Tf.  Mal.  blsmal.  ana  m.  iij. 
Coquanlur addendo  : 

Far,  hordel  5  • 
Melliscom.  J. 

Olei  camomil.  et  melilol.  ana  5  •  J.  ft  • 

Fiat  cataplas. 

Autre  cataplasme  plus  rigoureux, 
y.  Rad.  bryonia»  et  encumer.  agresl.  ana 

Camomil.  et  melilol.  ana  m.  iij. 

Coquant.  in  hydromelite,  addendo  : 

Fax.  sem.  Uni  et  fœnug.  ana  5  •  U- 
Olei  anet.  et  axung. ans.  etanal.  ana  3 .  j. 

Fiat  cataplas. 
Autrement  aide  toy  de  l'emplaslre 

■ 

suiuant:  .  . 

Emplastre  résolutif. 
7f.  Emplast.  diachil.  mag.  5  .  IJ. 
Emplast.  melilot.  5  ■  J- 
Olei  anet.  et  camomil.  ana  5 .  fi. 
Llquef.  omnia  simul,  et  fiât  medleament. 
ad  vsum. 
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Autre. 

X  F.mplast.  de  mucag.  et  otycro.  3 .  Ij. 
F.mplast.  diachfl.  ireal.  5  •  j- 
Ole!  liliorum  aot  camomeitni  quantum 
satis. 

VI  iode  liât  emplastrum  MtU  molle. 

Le  quatrième  point  gist  en  la  cor- 
rection des  accidens,  entre  lesquels 
la  douleur  tient  le  principal  lieu  ,  et 
pource  faudra  que  le  Chirurgien  face 

abbat  et  affaiblit  les  vertus ,  elle  cm- 
pesche  les  actions  et  fait  nouuelles 
fluxions  ,  tirant  le  sang  et  esprits  à  la 
partie.  Parquoy  il  conuient  inconti- 
nent appliquer  remèdes  qui  la  miti- 
gent ,  lesquels  seront  diuersifiés  selon 
qu'elle  sera  :  comme: 

X.  Mica*  panis  albl  la  lacle  trpido  macé- 
rai. 1b.  G. 

Vilell.  ouor.  nu.  tij. 

Olei  rosal.  5  .  IJ. 

Croci  3.  0. 
Fiat  cataplaa. 

Autre. 

x.  Fior.  camomilia»  et  melilotl,  ana  p.  iij. 
Far.  semini»  lini  el  fnrnug.  ana  3  .J. 
Mucag.  psilli.  el  cidonior.  ana  5  .  1S. 
Olei  camomil.  el  viol,  ana  3  .  j. 

Fiai  rataplasma  ad  forma  m  pultit  sali* 
liquida-. 

Autre. 

y.  Mucag.  rad.  alth.  et  fœniig.  ana  3 .  iij. 
Olei  rosar.  et  ancl.  ana  J  •  J. 
Far.  seminls  Uni  quant,  salis. 

A  l  inde  formotur  eataplas.  salit  molle. 

Or  si  la  douleur  perseuere  et  ne 
puisse  estre  appaisée  par  les  susdits 
inedicamens  ,  faut  auoir  recours  aux 
plus  forts,  et  m  es  m  es  iusques  aux 
n.ircoli.|ues,si  le  cas  le  requiert:  tou- 
tesfois  vsanld'iceux  si  sagement, que 
l'on  ne  rende  la  partie  mortifiée ,  en 
réfrigérant  plus  qu'il  ne  seroit  besoin, 
comme  : 


(JaUiplatmex  Uapefactift. 

X.  Fol.  hyoscy.  et  papauer.  sub  cinerib. 

coct.  ana  3.  iij. 

Adipis  suit,  et  olei  rojar.  ana  3 .  j. 
Croci  3.ij. 
Fiat  caiaplas.  —  Ou 

X.  Fol.  oxalid.  mandrag.  et  semperui.  ana 
m.  ij. 

Pisientur  et  paweotur,  addendo  : 

Olei  Tiolar.  5  U- 
Fiat  calaplai. 

Autre. 

X.  Fol.  clcut.  ei  solani  fuiios.  ana  5 .  ir. 

Coquant.  sub  cinerib.  pistenlur,  paasentor, 
addendo : 

Vnguent.  popul.  el  olei  rosar.  ana  5  •  j- 
Far.  fivnug.  vl  inde  formetur  caiapl.  ad 
formant  pullis  salis  liquidir. 


CHAPITRE  X. 

CVRB  DV  PHLEGMON,  LOBSQV'lL  EST 
DEGENERE  EN  ABCES. 

Or  quelquesfois  l'humeur  est  telle- 
ment impact  &  la  partie,  qu'il  ne 
peut  estre  répercuté  ny  résout  :  ce 
qui  te  sera  notoire  pour  la  grande  in- 
flammation, tumeur  eminente  et  rou- 
ge ,  auec  douleur  poignante ,  fiéure , 
pulsation  et  pesanteur,  et  autres  que 
nous  auons  dit  cy  dessus.  Et  lors  que 
tels  signes  apparaissent ,  et  qu'il  ne 
reste  aucune  espérance  de  résoudre  , 
faudra  des  résolutifs  passer  aux  sup- 
purants. Et  pource  Galien  fomente 
la  partie  auec  eau  tiède,  ou  huile, 
00  tous  les  deux  ensemble:  aussi  ap- 
plique vn  cataplasme  tel  qui  s'ensuit*. 

Cataplasme  tnppurûtif. 
X.  Far.  tril.  vel  mic.  panis  3" .  >t. 
Olei  comm.  3  .  iij. 
Aquflp  comm.  quantum  suflirM. 

F.t  fiât  calaplas. 

1  Gai.  2,  ad  Glane.,  cap.  7.  —  A.  P. 
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Tu  pourras  vscr  de  cestuy-cy  : 

Autre  cataplasme. 

If.,  tlad.  lilior.  alb.  altb.  ana  3  .  iij 

Fol.  mal.  pariet.  et  senec.  ana  m.  J. 
Coquant.  in  hydromel,  pist.  pass.  addendo: 

Far.  seminis  lini  3  ij. 

Axungix  suilla:  et  olei  lilior.  ana  3  .  j.  fi . 

Fiat  cataplasma. 

Autre. 

ït.  Mal.  bismal.  viol,  ana  m.  ]. 

Cuirai,  ping.  num.  10. 

Passul.  3 .  ij. 
Goquantur  in  aqua  comra.  pist.  pas», 
adde  : 

Mollis  comnmni»  3 .  ij. 

Vnguent.  basilic,  cl  butyri  récent,  ana 

Fiat  calapl. 

I>  auantage  ,  lu  pourras  vser  de 
l'cmplastre  de  Diachylon  magnum,  ou 
de  vnguenium  basiliconis,  ou  Dieu 

Médicament  titppuratij. 

If.  Emplast.  diachyl.  mag.  3  .  »  «  j  - 

Vnguent.  basilico.  3  .  j. 

Olei  lilior.  3.  fi. 
Misce  omnia  simul,  et  Tac  mcdicamcnlum 
ad  eum  quem  pra-scripsimus  vsum. 

Lors  que  la  chaleur  est  remise,  en- 
semble la  douleur ,  ûéure  et  autres 
accideus  cessent ,  et  que  la  tumeur 
s'esleue  en  pointe ,  et  que  l'on  sent 
vue  inondation  ou  fluctuosile  à  la 
partie,  à  scauoir  quand  on  presse  les 
doigts  sus  la  tumeur,  elle  obeyt  fa- 
cilement ,  trouuant  vne  mollesse ,  et 
la  sanie  va  çà  et  là ,  fuyant  sous  les 
doigts  ,  lors  tu  pourras  iuger  que  le 
pus  est  fait.  Et  partant  deuant  que 
d'attendre  plus  longuement ,  tu  vien- 
ras  à  l'aperlion ,  craignant  qu'elle 
ne  mine  et  corrode  les  parties  voisi- 
nes, dont  puis  après  pourroienl  de- 
meurer vlceres  sinueux  cl  ûstuies , 
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et  principalement  lors  que  la  maliero 
est  vénéneuse,  nu  près  des  jointures , 
ou  au  fondement, et  en  autres  parties 
chaudes  et  humides.  Car  telles  apos- 
temes  .  comme  lions  enseigne  Hippo- 
erates,  doiuenl  esllU  ouuertes  deuant 
la  parfaile  suppuration,  et  ne  veut 
qu'aux  autres  parties  on  ouure  trop 
subit  les  aposlemes,  excepté  aux  par- 
ties pudibondes  :  car  le  pus  qui  est  ià 
fait ,  aide  à  suppurer  ce  qui  n'est  pas 
encore  cuit- 
Or  l'aperlion  sera  faite,  ou  auec 
la  lancette ,  ou  auec  le  cautère  ac- 
tuel ou  potentiel.  Car  où  le  malade 
sentit  craintif  et  ne  voudrait  endurer 
le  fer,  tu  vseras  pluslosl  d'vn  ruptoire, 
c'est  à  dire  cautère  potentiel 1 . 

II  y  a  des  malades  qui  craignent  tant 
rouuerture  ,  qu'ils  s'esuanouissent 
seulement  voyans  la  lancette  ,  de  la 
crainte  de  douleur ,  auant  que  l'inci- 
sion soil  faite  :  ou  ils  retireront  et 
destourneronl  la  partie, qui  fera  que 
l'incision  ne  sera  faite  au  lieu  qu 'elle 
doit ,  ou  moindre  ,  ou  plus  grande 
qu'elle  ne  deuroil.  l'arquoy  faut  que 
le  Chirurgien  fasse  l'ouuerlure,  auant 
que  le  malade  aye  loisir  d'y  penser  , 
en  l'abusant .  comme  faisant  vue  fo- 
mentât ion  ou  autre  chose  à  la  déro- 
bée ,  ayant  Mie  pointe  de  lancette, 
laquelle  sera  attachée  au  milieu  d'vn 
getton  ou  autre  pièce  d'argent ,  la- 
quelle sera  mise  sur  vne  emplast  re  ou 
cataplasme  :  et  la  pointe  d'icelle  si 
couuerlcd'vnguent  ou  du  cataplasme, 
que  le  malade  ny  les  assistans  ne  la 

1  Jusqu'ici,  dans  ce  premier  livre,  A.  Part 
a  snivl  presque  exactement  Guy  de  Cbau- 
liac  et  Ta^ault  ;  voici  cnlin  de»  procédés  cl 
des  instruments  qni  lui  appartiennent.  — 
Les  ligures  de  l'anneau  et  du  pistolet  se  ren- 
contrent déjà  dans  les  Dix  Hures  de  Chirurgie 
(1564),  page  M6;  les  jetons  à  lancette  ont  été 
ajoutés  à  la  deuxième  édition  en  167». 
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pourront  appetreuoir  :  et  estant  ainsi 
accommodée,  sera  appliquée  sur  l'en- 
droit où  l'on  doit  foire  l'apertion  :  et 
lors  le  Chirurgien  subit  pressera  en 
l'endroit  dudit  geltnn  ou  pièce ,  tant 
et  si  peu  que  ladite  pointe  soit  en- 
Irée  en  l'apindcme.  I.a  figure  t'est  iey 
représentée,  l'vne  grande,  l'autre  pe- 
tite, desquelles  tu  pourras  vser  selnn 
ta  commodité. 

Figure  de  deux  pointes  de  lancette  imeréet 
en  v 
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Figure  du  piêtolrt  qui  se  débande  par  vu 


VI 


A  Monstre  le  gelton ,  dans  lequel  est  Insérée 
1*  pointe  de  la  lancette. 

Autre  moyen  de  tromper  le  malade, 
c'est  que  le  Chirurgien  aura  au  doigt 
index  vn  anneau ,  auquel  sera  inséré 
vue  petite  lancette,  propre  à  faire  ou- 
uerture  à  J'aposteme  :  ou  auec  vu  pe- 
tit pistolet,  comme  tu  vois  par  ces 
ligures. 


Figure  de  ti 


A  Monstre  la  grosse  canullc. 
B  Antre  canulle  qui  entre  dedans  la 
\\t. 

C  La  pointe  dn  pistolet  qui  «oit  dehors. 
D  Le  report  qui  Tait  débander  le  pistolet. 

Or  en  cestroisraanteresd'apertions, 
sept  choses  sont  à 

Premièrement ,  que  la 
faite  à  l'endroit  qui  est  le  plus  mol , 
et  qui  enfonce  sons  les  doigts,  et  fait 
souuent  vne  pointe. 

Le  second,  qu'elle  soite  faite  au 
plus  ban  lieu ,  à  fin  que  la 
contenue  ne  croupisse  et  se 
mieux  cscouler. 

Le  tiers ,  qu'elle  soit  faite  selon  les 
rides  du  cuir,  et  rectitude  des  mus- 
cles. 

Le  quatrième,  qu'on  euite  les 
grands  vaisseaux ,  comme  nerfs,  vei- 
nes et  artères. 
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Le  cinquième,  que  la  matière  ne 
soit  point  vidée  tout  à  coup,  princi- 
palement aux  grands  abscés,  à  fin 
que  ne  s'ensuiue  debDltatlbn  de  la 
vertu  par  la  trop  grande  eùaèua- 
tion  qui  se  ponrroit  faire  des  esprits 
auec  la  matière. 

Le  sixième  ,  que  le  lieu  soit  traité 
doucement  sans  exciter  douleur  le 
moins  qu'il  sera  possible. 

Le  septième,  qu'après  l'ouuerture 
le  lieu  soil  munditié,  incarné,  puis 
consolidé  et  cii  ati  izé  ». 

>  Ces  diverses  précautions  avaient  été  déjà 
nolrn  par  liuy  de  Chauliac.  Vigo  les  répète 
à  peu  prés  ;  puis  il  ajoute  : 

«  En  outre  il  faut  noter,  d'après  le  senti- 
ment d'Aviceune,  que  >i  l'abcès  est  considé- 
rable, très  proéminent  au  dehors,  et  si  tu 
connois  qu'il  est  arrivé  à  une  parfaite  matu- 
ration, alors  il  est  d'un  très  prudent  chi- 
rurgien d'inciser  au  lieu  le  plus  mm  et  le 
plus  déclive  ;  aprè«  quoi  lu  dois  introduire 
le  doigt  indicateur  gauche ,  et  eiplorcr  avec 
lui  toute  la  cavité  de  l'abcès  ;  puis  ensuite 
au'c  le  gamau  ou  la  faucille  i  cum  ijameo  thte 
mm  faUâ,  deux  espèce»  de  bistouris:  j'aurai 
ijM-a.Moii  (li-  réunir  sur  les  îti>trti in«>tit>  ru 
usage  au  xvi«  siècle)  tu  dois  achever  d'ou- 
vrir toute  la  cavilé,  pourvu  qu'il  n')  ail 
aucun  danger  de  léser  des  nerfs  ou  des 
veine*. 

•  J'en  dis  autant  de  l'abcès  de  tonne  ronde, 
que  si  l'on  ne  fesait  l'incision  au  lieu  le  plus 
déclive  cl  le  plus  mûr,  en  forme  de  croissant 
de  la  nouvelle  lune,  on  courrait  risque 
d'avoir  une  fistule  ou  une  guérison  lente  à 
s'achever.  Avlccnne  cependant  au  même  en- 
droit commande  de  faire  une  double  ou  une 
triple  incision.  Pour  mol  j'ai  eipérimcnté 
l'une  cl  Tautrc  manière,  cl  j'ai  retiré  plus 
d'honneur  de  l'Incision  en  croissant  de  lune 
qoe  de  l'autre.  Il  est  a  noler  en  outre  que 
les  extrémités  de  l'incision  en  lune  doivent 
te  trouver  en  Heu  plus  élevé,  et  le  milieu  de 
l'incision  en  lieu  plus  déclive ,  afin  que  la 
matière  ait  plus  de  facilité  à  (.'échapper.  » 
Livre  n.rhap.  ?. 

Fallnpc  contient  à  cet  égard  quelques  ob- 
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Apres  telle  aperlion,  couslumicrc- 
m<  nt  reste  encore  quelque  portion  de 
la  tumeur,  laquelle  n'aura  pasdu  tout 
estésuppurée.el  partant  le  chirurgien 
doit  auoiresgard  qu'il  y  a  complication 
de  disposition ,  à  sçauoir,  tumeur  et 
vleere.  L'ordre  de  curatiôn,  ces!  de 
^niarir  premièrement  la  tumeur  que 
l'vlcere  :  car  elle  ne  peut  eslre  gua- 
rie,  que  la  partie  ne  soit  rendue  en 
sa  nature.  Donc  tu  continueras  les 
medieamens  suppuralifs  ri  dessus  dé- 
clarés, et  l'vlcere  sera  traitée  Tes 

servations  a>siv  intéressantes;  il  dit  avoir 
vu  une  fois  pratiquer  sous  l'aisselle  une  in- 
cision transversale ,  quœ  prtsima  erat. 

•  Il  y  a  d'autres  espèces  d'incisions,  com- 
me quand  nous  les  pratiquons  clrculaire- 
menl  ou  obliquement,  ou  quand  nous  enle- 
vons toute  la  portion  saillante  de  la  tu- 
meur; ce  qui  M  la  pire  de  toutes  les  inci- 
sions, attendu  qu'elle  laisse  à  sa  suite  un 
ulcère  circulaire  de  très  difficile  curation. 
Les  anciens  avalent  une  i  uci  «jon  eu  forme 
de  feuille  de  myrte  que  Catien  loue  beau- 
coup... Mais,  messieurs,  nous  n'employons 
pas  cette  forme  d'incision,  et  la  raison  est 
que  nous  ne  pouvons  pratiquer  l'incision  en 
feuille  de  myrte  par  nue  incision  unique, 
selon  les  anciens;  mais  par  une  incision 
unique  el  non  triple  nous  constituons  une 
incision  du  même  genre  :  savoir  en  incisant 
d'abord ,  puis  extrayant  la  matière,  et  enfin 
en  disposant  les  pièces  du  pansement  qui 
donnent  à  l'incision  la  forme  indiquée,  prin- 
cipalement en  écartant  ses  lèvres. 

»  Ajoutez  que  dans  deux  cas  je  me  aers 
de  l'incision  myrtinc  des  anciens;  premlè- 
rcnicni  dans  l'Egylops,  qui  esl  une  tumeur 
au  grand  angle  de  l'œil ,  cl  ceci  afin  d'évi- 
lèi  une  fatale  lacrymale;  car  l'incision  com- 
mune et  usitée  qui  consiste  à  inciser  le  pre- 
mier Jour  cl  le  second  à  nettoyer  la  plaie , 
entraîne  le  danger  de  la  fistule,  parce  que  la 
matière  n'est  pas  évacuée  ;  le  second  cas  esl 
dans  les  bubons  fraudai*,  où  il  n'y  a  pas  beau- 
coup de  sensibilité  ;  car,  la  où  il  y  a  une 
sensibilité  exquise  ,  il  ne  faut  pas  la  faire, 
mais  seulement  la  où  les  lèvres  sont  gan- 
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pace  de  deux  ou  trois  tours  auec  tel 
médicament  : 

Di'jettif. 

y.Vilel.  vnius  oui,  terebenl.  Vend,  et  olci 

rosat.  ana  5 .  fi . 
Fiai  medicamenturu. 


Puis  tu  mundifleras  auec  vu  tel 
médicament  : 

Mandificatif. 
2fi.  Mellis  rout.  3.J. 

Sirup.  rosal.  et  terebent.  Vencl.  ana 

3.  J.  G. 
Far.  bord.  5 .  ij. 

Fiat  medicamentam  ad  vsum. 

Semblablemeut  le  mondificatif  de 
apio  est  singulier,  duquel  la  descrip- 
tion est  telie  : 

grandes  [comtpkr)  et  de  peu  de  sensibilité. 

»  \Ats  anciens  avaient  une  autre  csiwce 
d'incision  dite  triangulaire  qui  est  mainte- 
nant en  usage  (il  y  a  dans  le  le\te  non  que 
je  crois  devoir  élre  nunc)  pour  les  tumeurs 
de  la  tète  appelées  taJpa.  Les  anciens  en 
avaient  encore  une  autre  ,  à  quatre  angles 
ou  plus,  dont  nous  nous  servons  aussi  dans 
les  grandes  taupe*  de  la  téte  et  dans  les  atbé- 
roraes  ;  la  raison  en  est  que  quand  la  ma- 
tière est  contenue  dans  un  follicule ,  si  l'on 
ne  déracinait  la  matière  avec  le  follicule  en- 
semble, la  tumeur  récidiverait.  Il  faut  donc 
alors  recourir  à  l'iucision  cruciale  ou  qua- 
deanguiaire ,  en  prenant  garde  toujours  de 
ne  pas  inciser  le  follicule  qui  doll  être  ex- 
tirpé. Après  cette  incision ,  les  anciens  ap- 
pliquaient un  linge  appelé  lemnheus,  et  qui 
n'est  autre  chose  qu'une  bandelette  faite 
avec  de  la  laine  molle,  vulgairement  nom- 
mée benda  (bande)  ;  les  chirurgiens  pre- 
naient ces  bandelettes ,  les  broyaient  [tere- 
bani)  et  les  appliquaient  sur  l'incision  pour 
en  tenir  les  lèvres  écartées...  'Opéra  omnia, 
p.  730. 

Pour  le  pansement,  Fallopc  appliquait 
d'abord  des  éloupes  de  lin  trempées  dans  le 
blanc  d'œuf ,  en  vue  d'arrêter  le  *aog  ;  il 
note  que  les  Allemauds  y  menaient  du  sel, 
et  il  blâme  ajuste  litre  cette  conduite. 


?.Succl  apli,  absinlh. 

3-J. 
Mell.  corn .n.  5 .  v. 
Tereb.  Venet.  3 .  iv 
Farina?  bord,  et  orobi  ana  5 .  ij. 
Pul.  aloc*.  rad.  ireos  Florentie,  myrrha-, 
ana  3 .  j. 

Coquantur  mel  cum  succis,  quibus  consump- 
tis  addantur  farine  cl  pulucres,  et  mis- 
ccanlur  omnia  ad  formant  vnguenti. 


fier, 

ûeYvnguentum  aureumelœgyptiaeum: 
mcsle  ensemble  selon  ta  discrétion 1 , 
et  estant  mondifiée  sera  incarnée  et 
cicatrisée  comme  les  autres  vlceres , 
ainsi  qu'il  te  sera  déclaré  en  leur  cu- 
ration  propre. 


CHAPITRE  XI. 


Apres  auoir  traité  des  Tumeurs 
qui  sont  engendrées  de  sang  naturel, 


*  Ces  divers  médicaments  sont  au»!  em- 
pruntés a  Guy  et  é  Vigo.  Gomme  l'onguent 
œgtfpiiacttm  est  fréquemment  cité  par  Paré,  et 
qu'il  s'agit  probablement  de  relui  de  Vigo , 
je  crois  devoir  en  donner  Ici  la  formule  : 

Tf.  Floris  aris  3*  -  U- 
Mellisrosa.  3.  ij.  8. 
Aluminis  roche  J  .  iij. 
Aqua  plantaginis  J  • 

Bulliant  ad  ignem  omnibus  bene  trituratis , 
et  secundum  arlem  Cal  vnguentum  *o- 
lidum  »a?pe  agitando  cum  baculo ,  et 
signum  perfecUe  c  oc  tu  rat  est  quando  vi- 
delur  arapullas  causare,  et  istud  vocator 
vnguentum  legyptiacum  noslrse  inven- 
tion is  ordinatura.— Vico,  lib.  11,  cap.  2. 
3  A  partir  de  la  seconde  édition  ,  A.  Paré 
avait  placé  ici  un  chapitre  intitulé:  Des  espè- 
ces de  Jiéurc»  qui  tartiiennenl  au  phtegmom  et 
euration  dicelle*.  C'était  un  lambeau  duLiure 
des  fiéuret  inséré  dans  la  première  édition,  et 
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s'ensuit  que  nous  regardions  de  celles 
qui  sont  faites  de  eholere ,  pour  la 
grande  affinité  qu'elle  a  auecques  ice- 
luy  sang. 

Or  les  tumeurs  qui  sont  engendrées 
de  cest  humeur  cholérique  naturel , 
sont  nommées  des  anciens  Erysipe- 
lata1,  qui  est  vue  inflammation  fort 
ardente ,  laquelle  principalement  oc- 
cupe le  cuir,  et  quelquefois  quelque 
partie  et  portion  de  la  chair  suiette, 
estant  fait  de  sang,  qui  est  de  tenue 
substance  (lequel  par  son  ebullition 
se  tourne  facilement  en  cholerc),  ou 
de  sang  et  eholere  plus  chauds  qu'il 
n'est  requis,  et  quelquefois  de  eho- 
lere meslée  parmy  quelque  sauic 
aqueuse. 

Celuy  qui  est  faict  de  vraye  et  pure 
eholere,  est  appellé  de  Galien  vray  et 
exquis.  Et  quand  la  eholere  est  meslée 
auecques  les  autres  humeurs,  fait 
trois  autres  espèces  ou  différences 
d'Erysipele  :  comme  si  elle  est  meslée 
et  en  plus  grande  quantité  auecques 
le  sang,  sera  appelle  Erysipelas  phleg- 
monode*:  si  auec  la  pituite,  Erysipe- 
las œdematodes  :  si  auec  la  melancho- 
lîe,  Erysipelas  scirrhode*  :  de  sorte 
que  le  premier  nom  et  substantif  signi- 
flera  toùsiours  l'humeur  superabon- 
dant :1c  second  et  adiectif,  l'humeur 
qui  est  meslé  en  moindre  quantité. 
Aussi  les  humeurs  estans  proportion- 
nés ensemble  et  en  mesme  quantité, 
feront  Erysipelas  phlegmon  ,  Ery- 
sipelas œdème  ,  Erysipelas  seirrhe. 
Galien  en  fait  deux  différences ,  vn 
sans  vlcere ,  et  l'autre  auec  vlcera- 

supprlmé  ensuite.  Comme  nous  aurons  a  re- 
produire un  autre  grand  Traité  des  fiiures. 
J'ai  dû  y  reporter  le  chapitre  qui  était  loul- 
a-foU  étranger  au  /jure  des  tumeurs,  et  réta- 
blir celui-ci  dans  son  premier  état. 

»  Gai.,  chap.  3,  liu.  H,  de  ta  Méthode,  cl  2, 
a  Gluucon.  —  A.  P. 

1. 


EN  GENERAL.  3^7 

tion.  Car  lors  que  la  eholere  est  sé- 
parée du  sang ,  pour  sa  subtilité  ve- 
nant au  cuir  ,  fait  l'vleere  :  mais  es- 
tant meslée  auec  le  sang,  qui  luy 
est  comme  vn  frein ,  l'engarde  de 
partienir  iusques  à  la  superficie ,  et 
fait  plustost  tumeur  qu'vlcere.  De  la 
eholere  non  naturelle  pareillement 
sont  engendrées  plusieurs  espèces , 
comme  herpès  exedens  et  miliaris  :  bref 
toutes  vlceres  comprises  depuis  her- 
pès jusqu'au  chancre,  comme  nous 
auons  dit  cy  dessus. 

Les  signes  d'Erysijielas  sont  con- 
neus  par  trois  principaux  points  : 
premièrement  par  la  couleur  qui  est 
rouge,  tendante  à  couleur  citrine  ou 
iaunastre  :  laquelle  couleur  s'esua- 
DOfltft  si  tost  qu'on  la  presse  du  doigt , 
qui  se  fait  à  cause  de  la  subtilité  de  la 
matière,  qui  consiste  plus  au  cuir 
qu'en  autre  partie,  d'autant  que  la 
matière  n'est  point  contenue  au  pro- 
fond, et  partant  est  appellée  d'aucuns 
des  anciens  Passion  du  euir  :  tierce- 
ment,  pour  les  accidens  :  comme  cha- 
leur, pulsation  et  douleur  '.  L'Erysi- 
pele  est  beaucoup  plus  chaud  que  le 
Phlegmon ,  d'autant  que  la  matière 
est  plus  chaude  et  subtile  :  aussi  la 
pulsation  n'est  si  véhémente,  pource 
que  les  parties  ne  sont  comprimées 
comme  en  phlegmon  ,  et  qu'il  n'y  a 
si  grande  obstruction  pour  la  matière, 
qui  n'est  en  si  grande  quantité  :  aussi 
pour  sa  subtilité  se  résout  facilement, 
et  ne  demeure  cachée.  D'auanlage  la 
douleur  n'est  semblable  :  car  celle 
d'Erysipelas  est  poignante  et  raordi- 
canle,  sans  aucune  tension  ne  pesan- 
teur. 

Les  causes  sont  semblables  a  celles 
de  phlegmon ,  à  sçauoir  primiliues , 
antécédentes,  et  eoniointes. 

•  Gai.  i,  a  Gtaucon.  —  Auircnnc. —  A.  V. 
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Cette  tumeur  ,  iaçoil  qu'elle  puisse 
aduenir  &  chaque  partie  ,  toutefois 
principalement  occupe  la  face  ,  pour 
la  rarite  d'icelle  et  subtilité  de  la  cho- 
lere. 

S'il  suruient  aux  playes  et  viceres, 
c'est  mauuais  signe. 

>einblablement  s'il  vient  a  suppu- 
ration :  car  il  demonstre  qu'il  \  a 
quelque  obstruction,  à  cause  de  quel 
que  humeur  gros  meslé  auec  ladite 
cholere  ,  dont  s'ensuit  corrosion  aux 
parties  qui  sont  sous  le  cuir. 

L'Erysipelasleplus  souuent  se  ter- 
mine  par  resolution. 

Quant  il  retourne  du  dedan-  au  de 
hors,  c'est  bon  signe:  mai»  au  con- 


traire, quand  il  retoUrne  du  dehors 
au  dedans, c'est  mauùàis  signe. 

Semblablemeiit  s'il  suruient  Krysi- 
pelas  à  la  matrice ,  c'est  chose  mor- 
telle 

Il  est  aussi  dangereux  ,  s'il  occupe 
la  lare  en  grande  quantité*  .  à  cause 
qu'il  communique  auec  les  membra- 
nes du  cerneau1. 


■ 

===== 


CHAPlTUr  SU. 

Ofc  I.A  CVRE  d'eHYSIPEEAS. 

Pour  la  curàtlon  d'Erysipeias  unus 
deuons  auoir  deux  intentions .  à  sca- 
uoir  vacualion  et  réfrigération7.  Mais 
d'autant  qu'il  y  a  plus  de  besoin  de 
réfrigérer  pour  la  grande  ardeur  , 
au  en  phlegmon,  nbslre  principal  but 
sera  de  réfrigérer  :  ce  qu'ayant  lait,  la 
matière  contenue  sera  ost,i-  p.trieso 
lutifs  médiocres  ,  et  pource  nous  au- 

•  Hipp.liu  7,  aph.  10:  lin.  (i,  aph.  1b,  tl 
liu.  5.  aph.  UL—  V.  P. 
»(ial.  11.  Mcihodc.  —  A.  I\ 


rons  quatre  points  principaux  à  con- 
sidérer. 

Le  premier  consiste  à  la  manière  de 
viure ,  qui  sera  froide,  humide  et  in- 
crassante  ,  qui  se  fera  par  les  six 
choses  non  naturelles,  tendantes  à 
frigidité  et  humidité  :  plus  toutesfois 
qu'en  phlegmon.  Le  second  point 
consiste  à  l'euacuation  de  la  mainte 
antécédents  ,  ce  qui  se  fera  par  la 
phle!  otomie  et  par  medicamcns  cho- 
lagogucs  :  comme  si  l'Krysipelas  est  h 
la  face  et  s'il  occupe  grandement  icelle, 
la  bnlebolomie  sera  faite  de  la  veine 
i -ephalique'.  Semblablement  ennuient 
la  pbieboiomie^'ily  a  quelque  portion 
de  sang  meslé-  auecques  ladite  cho 
1ère:  mais  s'il  **sl  eu  autre  partie  et 
qull  ne  soit  en  grande  quantité ,  ou 
qu'il  soit  Tait  de  pure  cholere  ,  la 
phiebolomie  n'est  nécessaire,  > eu  que 
le  sang  est  frein  «le  la  cholere,  lequel 
pourroit  estre  cuacutf  par  icelle  phie- 
bolomie ,  dont  la  malice  de  l'humeur 
cholérique   serolt  augmentée.  Mai- 
s'il  y  a  reptètiou  au  n >i  |i> ,  sera  fort 
expédient  de  tirer  du  sang  ,  d'autant 
que  souuentesfots  telle  pléthore  ou 
repletion  est  cause  d  l  a  vsipele  ,  com- 
me nous  monstre  Galien  5.  Or  de 
uant  que  ce  faire  ,  sera  hou  et  expé- 
dient donner  vn  clystere  remollient 
cl  réfrigérant.  Quant  aux  medica- 
mens  cholagogues,  comme  aporemes 
cl  puiions,  -  roui  ordonnées  par  le 
prudent  et  docte  Médecin. 

Le  troisième  point  s'accomplira 
par  medicamcns  topiques  ,  lesquels 
seront  au  commencement  et  augtnent 
froids  et  humides  .  et  non  secs  ne  as- 
tringens  :  d'autant  que  la  matière  es- 
tant acre  et  bouillante,  pourroit  pour 
leur  astriciion  estte  rep<  «tissée  au  de- 

1  bal.  3.  Mrthoàe  et  5.  ad  C.taneon.  —  A.  P. 
3  liai.  Cvm.  sur  f tiplt.  15.  du  i.  fia.  —  A.  P. 


DES  TVMEVRS 

dans ,  qui  vleercroit  et  corroderoit  la 
parti»»1.  Galion  et  Auicertnc  louent 
grandement  ce  reinedo  : 

lf.  Aq»a>  friuiH.  §  .  f  J. 

Areti  opt.  J.  J. 
Fiat  otycrat. 

Auquel  tremperez  des  compresses, 
puis  seront  appliquées  dessus  et  au- 
tour la  partie,  et  rennuuellées  sou 
uenl  :  ou  bien  tu  vseras  de  cestuy. 

Tti  Sure,  solan.  planta,  et  semp.  ana  3  .  ij. 
Areti  g.  fi. 

Mucag.  semin.  psill.  3  •  'j- 
Suce,  h  y  ose.  J  .  j. 

Misée. 

Or  si  l'Erysipelas  est  à  la  face  ,  vse- 
rez  de  tel  remède  : 

"if..  Vng.  rosat.  3  . 

Suce,  plant,  et  semp.  ana  \  .  j 
Troeise.  de  eamph.  3.  £. 
Aceli  paru  m. 

Mise eanlur  slmul  et  fiât  Hnlmentum. 

Si  la  douleur  el  l'inflammation  sont 
si  véhémentes,  que  ne  puissent  estre 
supportées,  faudra  vser  de  modica- 
mens  narcotiques  :  comme  : 

X.  Suce,  hyowy.  tola.  cicut.  ana  3  .  J. 
Alb.  ouor.  num.  ij. 
Aceti  3  .  fi . 
Opij  et  campb.  g  .  iiij. 
Croc!  3.  fi. 

Mucag.  seminis  spllllj  et  fœnugr.  eilract. 
in  aqua  rusar.  et  planlag.  ana  3  .  j. 
Olci  papau.  3  .  ij. 
Fiat  Uniment,  addendo  vng.  refrig.  Galeni, 
camph.  quantum  sali*. 

Le  Chirurgien  ne  doit  continuer 
long-temps  tels  medicamens,  de  peur 
de  suffoquer  la  chaleur  naturelle  ri 
rnulre  la  partie  mortifiée,  comme 

1  Gai.  liu.  De  Liitnpvi.  médicament. — Hipp., 
«ph.  2,  nu.  6.  — A.  P. 
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auons  louché  ,  p.11  lanl  de  phlegmon: 
par  ainsi  seront  appliqués  auec  dis- 
crétion, à  sçauoir  en  temps  et  lieu. 
Ce  que  lu  connoistras  par  trois  rai- 
sons', fa  première  est  quand  le  ma- 
lade ne  sent  si  grande  douleur,  ar- 
deur, inflammation  ne  puni  tion  La 
seconde,  quand  lu  connois  tant  par  la 
voue  que  par  l'ai  toUcheineHt,U  partie 
eMre  plus  tempérée  que  de cniistume. 
La  tierce,  lors  que  la  couleur  rougeet 
iaunastre  commence  à  changer  en  li- 
uiditë  et  noirceur  :  adonc  subit  lu  dé- 
sisteras d'appliquer  tels  medicamens  , 
vsant  de  résolutifs  et  roboratifs,  A  fin 
de  conforter  et  reuoquer  la  chaleur 
naturelle.  Comme  : 

Tf..  Farin.  hord.  et  orub.  ana  3  .  ij. 
Far seminis  lini.  3.J.  é. 

Coquantur in  hydromel,  vel  oiycrat. ,  ad- 
dendo : 

Pul.  rosar.  rub.  et  camomil.  ana  3  .  fi. 
Olei  anel.  cl  camomil.  ana  3 .  j. 
Fiat  ealapl. 

Ou  bien  feras  vne  fomentation  qui 
s'ensuit. 

Fomentation. 

X.  ftad.  allh.  3.  ij. 

Fol.  mal.  bismal.  paricl.  absinth.  sal. 
ana  m.  j. 

Flor.  camomil.  mclil.  et  roMr.  rub.  ana 
m.  ij. 

Coquantur  in  a>quis  partibusvini  el  aqua?, 
el  fiai  fblus  eum  spongia. 

Apres  laquelle  appliquerez  vne  em- 
plastre  de  diachilon  ircatum  ou  de 
cl  ia  pal  ma  dissous  en  huile  de  camo- 
mille et  melilot,  ou  autres  sembla- 
bles medicamens  résolutifs. 

Le  quatrième  point  ,  qui  est  la  cor- 
rection des  accidens,  se  fera  ainsi  que 
nous  auons  dil  du  Phlegmon  ,  diuer- 

1  Gai.  14.  /T/c/Wc.  — raul,liu.A,chap.21. 

—  a.  r. 
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CHAPITRE  XIII. 


est  vne  tumeur  faite  de  la 
pure  et  sincère  cholere,  séparer  et  m«- 
questréedes  autres  humeurs,  laquelle 
pour  sa  ténuité  sYsleue  iusques  a  111 
piderme ,  et  occupe  seulement  la  su- 
perfleie  d'iccluy. 

Galien  en  fait  trois  espèces  ».  Car  si 
la  pure  cholere  médiocre  en  sub- 
stance ,  c'est  à  dire  non  grosse  uy 
crasse,  est  cause  d'icellc,  lors  est  fait 
Herpès  simple,  retenant  le  nom  du 
genre.  Si  l'humeur  n'est  éi  subtil  et 
est  accompagné  de  quelque  portion 
de  pituite  ,  fait  de  petites  vessies  au 
cuir  en  forme  de  millet-  qui  est  cause 
que  les  anciens  luy  ont  donné  le  nom 
de  Hrrpeg  miliari*.  Aussi  si  auec  la 
cholere  quelque  portion  de  l'humeur 
melancbolique  y  est  meslé  ,  lors  est 
engendré  Herpès  e-veden*,  c'est  à  dire 
rongeant ,  corrodant  et  vlcerant  le 
cuir  et  la  chair  de  dessous.  Quant  à 
la  eu  ration,  le  Chirurgien  aura  es- 
gard  à  trois  points.  Le  premier  est 
touchant  la  manière  de  \  inre,  qui  doit 
estre  semblable  à  celle  qu'auons  dit 
au  chapitre  d'Erisipelas.  Le  second , 
euacuer  la  matière  antécédente  ,  qui 
se  fera  auec  medicamens  purgatifs , 
euacuans  l'humeur  péchant  :  à  quoy 
faire  les  elystercs  seront  quelquesfois 
suffisans,  si  le  ventre  de  soy  est  mol , 
et  si  les  vrines  aussi  coulent  facile- 
ment,d'autant  qu'auec  icelles  grande 
quantité  de  cest  humeur  se  purge. 
Le  troisième  point  est ,  osier  la  ma- 

•Gal.  ï,  a  Orne. -À.  P. 


tiere  coniointe ,  qui  se  fera  par  medi- 
camens topiques  ,  ayant  esgard  à  la 
tumeur  et  à  l'vlcere. 

Donc  le  Chirurgien  se  proposera 
double  intention  ,  à  sçauoir  résolu- 
tion de  la  tumeur  et  desiccation  de 
l'vlcere.  Car  toute  vlcere  requiert 
estre  desseichée  :  ce  qui  ne  peut  estre 
accompli  que  la  tumeur  ne  soit  ostée. 
Et  pouree  que  le  Chirurgien  doit  es- 
tre attentif  à  l'intention  principale, 
sans  laquelle  l'autre  ne  peut  estre  os- 
lée  :  composera  et  appliquera  tel  mé- 
dicament ,  lequel  sera  résolutif  et  ût> 
siccatif  : 


y.  Cent,  cl  luth.  pra«par.  ana  3 .  j. 

Olri  rosar.  et  adip.  rapr.  ana  5  .  IJ. 

Cortir.  pini  vsli  et  loti.  5 .  G. 

Cera  quantum  «atU. 
El  Hat  ^ngucnlum. 

Autre. 

if.  Far.  hord.  et  lent,  ana  5 .  ij. 

Coquant.  in  decoct.  eort.  mali  gran.  balaasL 


Pulu.  rosar.  rub.  et  absinth.  ana  3  6. 
OIH  myrtil.  etmell.  rommunis  ana  3. ▼j. 

Fiat  mcdiramrntum  vt  artis  est. 


7f.  Pul.  gall.  malic.  balaus.1.  boli 
ana  5 . j. 

Aqur  rosar.  J  .  lij. 
Aocti  acerrim.  3  .  J. 

A\ung  anscris  et  olei  myrtill.  ana  5. 

J.  û. 

Tentent.  5.J. 
Fiat  \ngucntumad  >sum. 

I'ay  plusieurs  fois  expérimenté l'on- 
gneul  enulatum  cum  mercurio,  oùfay 
trotiué  grand  effet  plus  qu'à  nul  au- 
tre, parce  qu'il  mortille  les  pustules, 
et  consume  l'humeur  contenu  en  la 
partie. 

El  pour  arrester  l'humeur  qui  chc- 
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mine  et  corrode ,  tu  vseras  ù  l'vlccre 
et  bords  d'icclle  d'vn  médicament 
acre ,  comme  eau  forte  ou  huille  de 
vitriol ,  ou  autre  semblable ,  et  trou- 
un-as  en  telle  chose  vn  merueillcux 
effet ,  ce  que  i'ay  plusieurs  fois  expé- 
rimenté. 


CHAPITRE  XIV. 

DE  L'OEDEME1. 

Par  cy  deuant  nous  auons  traité 
des  tumeurs  chaudes  :  reste  mainte- 
nant à  escrire  des  froides  ,  qui  sont 
deux  en  gênerai ,  à  sçauoir  Oedème 
et  Scirrhc. 

Or  le  nom  d'Oedème  est  pris ,  selon 
les  anciens,  comme  Hippocrates  * , 
pour  toute  tumeur  occupant  le  nom 
de  genre.  Mais  les  modernes  le  pren- 
nent plus  estroitement  ,  à  sçauoir 
pour  espèce.  Doncques  Oedème  est 
vne  tumeur  molle ,  laxe  ,  sans  dou- 
leur, proceden  te  d'humeur  Phlegma- 
tique  tombant  sur  quelque  partie3. 

Les  anciens  ont  fait  huit  différen- 
ces de  tumeurs  engendrées  de  phleg- 
me.  La  première  est  le  vray  Oedème, 
fait  de  phlegme  naturel.  Et  du  non 
naturel  meslé  auec  les  autres  hu- 
meurs ,  se  font  irois  autres  espèces  : 
comme  s'il  est  auec  le  sang ,  sera  fait 
Oedema  Phlegmonodes, et  ainsi  des  au- 
tres. D'auantage  le  phlegmon  non  na- 
turel est  ou  flatueux  et  vaporeux ,  et 

<  Avant  ce  chapitre,  à  partir  de  la  deuxiè- 
me édition,  s'en  trouve  un  autre  intitulé  s 
Dex  Jiéurcs  qui  suntienncnl  aux  T umeurs 
enjùpeliueusex.  Je  l'ai  supprimé  par  les  rai- 
sons ci-dessus  indiquées  { p.  336,  noie  î). 

*  Aph.66,  lin.  6.  —  A.  P. 

*(ial.,  de  Tum.,  cl  U,  Méthode,  et  t,  ad 
Clauc.  —  A.  P. 
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engendre  la  tumeur  venteuse  :  ou 
aqueux  ,  et  fait  l'aqueuse  :  et  ainsi 
le  gros  et  gypseux  fail  les  tumeurs 
noueuses  et  phlegmaliques  ,  comme 
sont  Atheromata,  Steatomata  et  iieli- 
rrrides  :  semblablement  le  phlegme 
corrompu  et  pourri ,  les  scrophules, 
dites  coustumierement  escrouëllcs. 

Pour  comprendre  toutes  lesquelles 
espèces  d'Oedème  méthodiquement  , 
faut  noter  que  la  pituite,  dont  se  fait 
tumeur,  est  ou  naturelle,  péchant  seu- 
lement en  quantité,  dont  se  fait  ce  que 
proprement  nous  appelions  Oedème  : 
ou  est  non  naturelle,  ains  corrom- 
pue. Or  elle  se  corrompt  ou  par  mes- 
langcde  substance  estrange  ,  comme 
sang ,  bile  et  melancholie  ,  dont  se 
font  les  trois  espèces  d'Oedème  expli- 
quées ,ou  par  pourriture  de  sa  pro- 
pre substance,  dont  se  font  les  stru- 
ines  et  escrouelles:  ou  par  concrétion, 
dont  se  font  les  glandules  et  toutes 
sortes  de  loupes  et  nodosités  :  ou  par 
résolution  »  dont  se  font  les  tumeurs 
aqueuses  et  flatueuses,  comme  l'hy- 
drocele,  pneumatocele  et  toute  sorte 
d'hydropisie,  sçauoir  la  pituite  amas- 
sée en  certain  lieu,  estant  résolue 
amplifiée  et  estendue  en  eaux  ,  sero- 
si  tés  ou  ventosites  '. 

Les  causes  sont  fluxion  d'humeur 
pituiteux  ou  vaporeux  ,  ou  vn  amas 
d'excremens  phlegmaliques  ou  ven- 
teux ,  amassés  en  quelque  partie  ,  à 
raison  de  l'imbécillité  de  cuire  l'ali- 
ment et  chasser  les  excremens. 

Les  signes  sont  couleur  blanchas- 
tre,  semblable  au  cuir,  ne  le  chan- 
geant beaucoup,  à  cause  que  l'humeur 
«  >emblable  en  couleur  :  tumeur 
molle,  rare,  laxe  pour  la  grande  hu- 
midité ,  sans  douleur ,  à  raison  que 

'  Ce  paragraphe  manque  dans  l'édition 
de  I&7&. 
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l'humeur  n'esl  chaud  no  renient,  com- 
me en  phlegmon  ,  laquelle  enfonce,  si 
die  esl  comprimée  du  doigt,  la  partie 
demeurant  caue  ,  laissa  ni  le  vestige 
dudit  doigt,  pane  que  l'humeur  est 
gros ,  (  ras ,  et  de  lard  mouuement. 

I(t  u\  Oedèmes  viennent  plustost 
on  Hyuer  qu'en  Esté1  :  car  lors  il  s'a 
masse  grande  quantité  de  pituite.  I<  > 
parties  nerueuses   el  glanduleuses 
sont  plus  siiirltcs  à  telles  in«!î-j 

lions,  d'autant  qu'elles  sont  exangues, 
ayans  moins  de  chaleur  que  les  au- 
tres :  pareillement  plus  laxes  el  aptes 
à  receuoir  la  fluxion.  Les  corps  <  a<  o- 
rliMiit's,  CfapuleUX  et  \ieils.  et  qui 

font  peu  d'exen  ire,  sont  coustumie- 

reiuent  \e\és  (le  telles  tumeurs. 

OrTOedeiue  est  terminé  par  res  > 
lu  lion  ou  induration  le  plus  sonnent  . 
el  rarement  par  suppuration  .  pour  la 
petite  quantité  de  chaleur  qui  y  de- 
meurp. 

Çejuy  qui  est  symptôme,  comme 
d'hv dropisie  ou  pblbisie  ,  ne  reçoit 
aucune  curation  ,  si  premièrement  la 
maladie  qui  est  la  cause  n'est  ostée. 

l  a  (  lira lion  générale  consiste  en 
deux  points,  à  sçauoir  à  l'euacua- 
tion  de  la  matière  antécédente  et  de 
la  conjointe  :  ce  que  nous  obtiendrons 
par  quatre  intentions. 

I.a  première  s'accomplira  par  bonne 
manière  de  \  iure.  et  le  moyen  des  sj\ 
choses  non  naturelles  conlrarians  à 
la  maladie  .  qui  est  froide  et  humide, 
et  pource  tendront  à  chaleur  et  sic- 
cité.  Donc  il  eslira  l'air  chaud  ,  sec  et 
subtil.  Son  boire  sera  bon  vin,  gra- 
cieux et  délicat  :  son  pain  sera  bien 
cuit,  mangera  viandes  qui  engendre- 
ront bon  suc ,  et  plusloèl  roslies  que 
bouillies  :  i|  s'abstiendra  de  fruits, 
potages,  et  de  toutes  choses  faites 
de  lail  .  lesquelles  engendrent  mau- 
uais  humeurs  :  il  n'vsera  de  poissons, 


sinon  des  saxatiles  :  c'est  à  dire  ceux 
qui  viucnt  entre  les  pierres  et  gra- 
uiers  :  il  mangera  peu  et  boira  le  moins 
qu'il  pourra  ,  craignant  d'engendrer 
crudités.  A  l'issue  de  ses  repas,  il 
pourra  vser  des  pouldres  digestiucs 
ou  de  dragée  commune  :  son  ventre 
sera  tousiours  lasche,  et  s'il  ne  l'est 
naturellement  ,  le  sera  par  art.  U 
s'exercera  modérément  ,  et  principa- 
lement deuant  le  repas,  à  0n  de  dis- 
siper tousiours  quelque  portion  de 
eest  humeur,  et  d'exciter  la  chaleur 
naturelle.  Il  dormira  peu  ,  à  fin  de 
n'accumuler  par  le  trop  long  dormir 
graude  quantité  d'excremens.  U  ne 
prendra  aucun  chagrin  el  luira  la 
compagnie  des  femmes,  tant  que  faire 
pourra,  s'il  a  le  corps  imbeçille,  foi 
hle  et  maladif  de  nature  :  car  par 
l'exercice  v eneiieu  estant  encore  d'a- 
uanlage  débilite  ci  morfondu,  il  amas- 
se d  auantage  de  crudités:  comme  au 
contraire  s'il  ,•>[  for]  de  corps .  u> 
Ici  tue  et  robuste  complexion,  télexer- 
cice  modérément  pris.  e\  en  temps 
et  lieu,  lochauflera  4'auantftge  et 
seichera  ses  humidités  et  crudili  s 
car  ainsi  faut  il  entendre  la  règle  33 
d'Ilippon  aies  au  «i.  des  Lpidaniu, 
secl-  fti  q»i«'  Venus  est  remède  el  gua 
rison  aux  maladies  qui  viennent  de 
piluile  ,  comme  l'explique  fort  bien 
lialien 

La  secopde  intention  aura  esgard 
à  l'habitude  de  tout  le  corps,  ou  de  la 
partie  qui  sera  la  source  de  cest  hu- 
meur. Car  s'il  prouientde  l'estomacli. 
sera  conforté  :  et  ainsi  des  autres  par- 
lies.  Si  de  toute  l'habitude  du  i  01  ps  . 
on  lu\  prescrira  médicament  atje- 
puaps,  iqcjsils  et  apéritifs,  «  I  de  ce  on 
auia  reçoqrK  au  dof  le  Vedpcjp 

Im  troisième cQnkMfl  a  reua<  uatiun 
de  l'humeur  imparte  S  la  partie  •  ce 
qui  se  |era  par  modicamens  topique-, 


Digitized  by  Gc 


DES  TVMEVRS 

lesquels  seront  diuersifiés  selon  les 
quatre  temps.  Car  au  eommcneement 
et  augment .  Galien ,  liure  3  ad  Glauc. 
chapitre  ».  et  14.  Mfth.,  rommande 
d'appliquer  vn  oxycrat  auccqucs  vne 
espnnge trempée  en  iceluy:  et  si  PO0- 
deme  est  à  un  bras  ou  à  vne  iambe, 
la  ligature  expulsiue  est  bien  néces- 
saire, eu  commençant  de  la  partie  in- 
férieure, finissant  à  la  supérieure.  Ou 
bien  on  vsera  de  tels  medicamens. 

Fomentation. 
2:.  I.IxiuiJ  ex  cinerlb.  .«arment,  et  caul.  ana 

Tartar.  et  alum.  ana  (s .  û. 
Acetl  3 .  ij. 

Misée  omnia  simul,  et  fiai  deroclio. 

En  laquelle  feras  tremper  esponges 
ou  compresses,  et  en  sera  fomentée 
la  partie 

Aussi  pourras  vser  de  ce  cata- 
plasme : 

Farin.  bord.  5-iiiJ- 
tjoqual.  in  liïiuin  ronmi. ,  addendo: 

Put.  nucis  cupres.  balaust.  ana  3  .  j. 
Mjrr.  alites  et  alunit,  ana  3.  Q. 
Ulei  myrlil.  3  •  )J« 
Fiai  cala  pl. 

En  l'estat  et  deelinatinn ,  on  vsera 
<le>  medlcamen>  < j u i  sont  desiccatifs 
et  résolutifs ,  comme  ; 

X.  Nue.  cupres.  cort.  gran.  sumacli,  balaust. 
ana  3.). 

Saluia*.  origa.  ralauient.  byssop.  mclis. 
ana  m.  j. 

Absinlb.  planlag.  r<iud.  cqui  lapsi  bar- 
bât centinod.  ana  ni.  6. 
Aluni,  tari,  cl  salis  commun!»  ana  3.  j. 

Coquanl.  cum  lixiuio  ,    liât   fotus  eum 
spongia. 

Apres  la  fomentation  on  appliquera 
tel  cataplasme  : 
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X.  Rad.  bryonis  3  .  IJ. 

Absinth.  planta?,  centinod.  ramomill. 
melilot  puleg.  ana  m.  ft. 

Cnqiiautiir  in  bydromelit.,  pistent.,  pasieo- 
tur,  addendo : 

Fui.  rosar.  rubra.  raniomil.  et  mel.  ana 

3.  A. 

Far.  labar.  cl  bord,  ana  3  .  J. 
Olei  anet.  el  ramomil.  ana  3  .  J. 

Fiai  eataplasma. 

Lequel  sera  appliqué  après  la  fo- 
mentation. 

D'auantage  tu  pourras  vser  d'au- 
tres remèdes  résolutifs  ,  comme  em- 
plasl  reset  \  njMiens  selon  ta  discrétion. 
Toutesfnis  il  faut  premièrement  es- 
eliauffer  la  partie  sur  laquelle  on 
doit  appliquer  tels  remèdes  ,  comme 
par  fomentations ,  frictions  et  ena- 
porations.  <\tr  autrement  lesdites  em- 
plaslres  ne  pourroient  eslre  réduites 
de  puissance  à  effect,  pour  la  grande 
intemperature  et  froideur  do  la  par- 
tie ,  laquelle  ne  peut  cuire  n'assimi- 
ler le  nutriment  à  elle  nécessaire  ,  et 
encore  moins  chasser  l'humeur  con- 
tenu à  la  partie. 

I  -s  fomentations  se  feront  de  décoc- 
tion faite  de  sauge  .  rosmarin  ,  thym, 
lauaude.  fleursde  camomille,  melilot, 
roses,  racines  d'ircos,  slecas et  autres 
choses  semblables  .  cuittes  en  vin 
blanc,  adioustant  vn  peu  de  vinaigre, 
en  laquelle  décoction  seront  eslein 
tes  briques  ,  puis  enueloppées  auec- 
ques  linges  et  appliquées  autour  de 
la  partie  Car  d'icelles  sort  vue  cha- 
leur et  vapeur ,  laquelle  a  vertu  de 
subtiliser,  atténuer,  inciser,  résoudre 
et  conforter  ladite  partie.  D'auantage 
en  lieu  d'icelles  on  vsera  du  bouteilles 
ou  vessies  de  beeufou  de  porc  à  dé- 
ni) remplies  de  la  susdite  décoction  , 
lesquelles  seront  appliquées  chaudes 
sur  la  partie. 

Les  frictions  se  feront  auecques 
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linges  chauds,  continuant  quelque 
temps  :  car  elles reuoquent  et  attirent 
le  sang  et  esprits,  resoluans  quelques 
bu  meurs  fuligineuses  détenues  entre 
le  cuir  et  la  pbair ,  dont  la  partie  est 
rendue  plus  forte  et  vigoureuse. 


CHAPITRE  XV. 

DES  TV  ME  VBS  VEYTEVSKS  ET  AQVEVSES. 

Sous  rOedeme  sont  compris  les  tu- 
meurs flatueuses  ou  venteuses,  aqueu- 
ses, et  dures, comme  sont  Atheromata, 
Steatomala  et  Melictridt». 

Les  tumeurs  flatueuses  ou  venteu- 
ses sont  faites  d'vne  vapeur  flalueuse, 
qui  est  aucuuesfois  enclose  sous  les 
membranes  et  le  cuir ,  et  sous  celles 
qui  couurent  les  os  ,  comme  périoste 
et  perierane,  qui  cause  vne  extrême 
douleur  pour  la  distentiou  :  quelques- 
fols  les  viscères ,  comme  ventricule  et 
intestins ,  en  sont  remplis  ,  comme 
en  tympanites.  Elles  différent  du  vray 
Oedème ,  d'autant  qu'estant  pressées 
auecques  le  doigt  ,  le  vestige  n'y  de- 
meure, à  cause  qu'elles  sont  remplies 
de  vapeurs  et  non  d'humeurs,  les- 
quels estant  pressés  reuiennent,  com- 
me il  se  voit  à  vne  balle  ou  vessie 
remplie  de  vent. 

La  cause  de  telle  tumeur  venteuse 
est  pour  l'imbécillité  de  la  chaleur 
naturelle ,  laquelle  ne  peut  dissiper 
et  consommer  la  matière  phlegraali- 
que  disposée  à  exciter  flatuosilés  :  ce 
qui  nous  est  facile  à  connoistre  par  le 
Soleil  (  qui  respon  i  à  nostre  chaleur 
naturelle)  se  leuant  au  matin,  n'ayant 
si  grande  vertu  comme  au  midy  ,  ne 
peut  aussi  facilement  consommer  les 
humidités  qu'il  attire dïcy  bas,  com- 
me il  fait  vers  le  milieu  du  iour: 
et  pource  s'esleuent  seulement  des 


broiiillarset  vapeurs.  Atari  est  de  la 
chaleur  naturelle,  laquelle  taschant 
à  consommer  la  susdite  matière  par 
son  imbécillité ,  n'y  peut  grandement 
agir  :  et  pource  cause  el  esleue  seu- 
lement vn  esprit  vaporeux,  qui  est  la 
matière  d'inflation.  D'auantage  la 
densité,  profondilé  et  crassilude  de 
la  partie  cause  aussi  telles  tumeurs. 
Cor  iaçoit  que  la  chaleur  naturelle 
soit  forte  ,  toutesfois  l'humeur  estant 
au  profond  ,  ou  les  pores  estant  res- 
serrés, cesl  humeur  ne  peut  s'esuapo- 
rer,  et  par  ainsi  s'accumule  petit  à 
pelit  et  engendre  cesle  tumeur. 

Les  signes  sont,  lors  qu'on 
des  doigts  sus  la  tumeur,  < 
renitence  estans  repoussés:  pareille- 
ment quand  on  frappe  dessus,  la  par- 
lie  resonne,  comme  si  on  frappoît  sus 
vn  tabou rin  ,  et  principalement  s'il  y 
a  grande  quantité  de  vents,  comme 
en  la  rapacité  du  ventre  ou  entre  les 
grands  muscles.  D'auantage  la  tu- 
meur n'est  chaude  ne  rouge  ,  mais 
plustost  froide  et  blaffarde,  comme 
eu  l'Oedème. 

b  elles  occupent  souuenlesfois  les 
jointures  et  principalement  les  ge- 
noùils  ,  et  sont  de  difficile  curation 
comme  dirons  cy  après. 

Si  la  ventosilé  se  fait  aux  intestins  , 
icelle  fait  vne  colique  venteuse  , 
qui  cause  quelquesfois  vne  telle  dis- 
tension pour  sa  grande  quantité, 
qu'elle  rompt  et  deschire  les  intestins, 
dont  la  mort  s'ensuit. 


CHAPITRE  XVI. 

DE  I.A  CVHE  DES  TVMBVBS  VENTEVSES 
ET  AQVEVSES. 

La  curation  se  fera  par  trois  points 

principaux. 
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Le  premier  est  touchant  la  manière 
de  viure,  qui  ne  sera  différente  à  celle 
de  l'Oedème.  Le  malade  vsera  de 

bonnes  viandes  ,  faciles  a  digérer  et 
de  hon  suc,  plustost  rosties  que  bouil- 
lies :  son  boire  sera  bien  peu  ,  et  prin- 
cipalement de  bon  vin  :  ileuitera  tou- 
tes choses  aqueuses  ,  comme  fruits  , 
herbes  et  poissons. 

La  seconde  intention  est  de  confor-  • 
ter  les  parties  sentantes  à  la  conçue - 
tioii ,  a  seauoir  l'cstomacli  et  foye  :  ce 
qui  s'accomplira  par  eboses  aroma- 
tiques, comme  elettuaires,  congrues, 
opiates,  poudres,  comme  di  acu  m  i  nu  m, 
dkual  tminthum  .  uromadrum  garyo- 
phylUitum,  aromuticum  rosatum  et  au- 
tres, que  ie  laisse  au  docte  et  prudent 
Médecin. 

Le  troisième  scope  ou  intention  est 
oster  la  matière  conjointe  :  ce  qui  se 
fera  par  medieamens  chauds ,  secs  et 
attenuatifs,  qu'on  nomme  carmina- 
tifs  ,  à  fin  que  la  parlie  soit  rarihéo  et 
l'humeur  dissipé  :  loutesl'ois  seront 
diuersifiés  selon  la  partie.  Car  autres 
doiuent  estre  appliqués  au  ventricule 
et  intestins,  autres  aux  iointures  et 
parties  chanteuses. 

Pour  la  colique,  on  donne  clyste- 
res  carminalifs  et  on  applique  sça- 
chets  résolutifs ,  semblablement  ven- 
touses sus  l'ombilic. 

Si  la  tumeur  est  à  la  partie  externe, 
nous  vsons  de  fomentations  ,  lioi- 
mens,  et  principalement  s'il  y  a  quel- 
que douleur ,  aussi  de  cataplasmes  et 
emplastres ,  comme  : 

Remède»  pour  les  tumeurs  venteuse*, 
if.  Flor.  cam.  met.  roris.  ros.  rubra.  ana.  p. J. 

Abslnlh.  blssop.  ana.  m.  ij. 
Oquanl.  cum  Hxiuio  addend.  aceti  parum , 
pro  fotu  cumspongia. 

Galien  vse  d'une  fomentation  de 
oxyrhodinum ,  y  adioustant  quelque 


portion  de  sel,  et  en  fomente  la  parlie 
auec  une  esponge ,  laquelle  il  laisse 
sus  icelle. 

Autre. 

%  Ole!  caujo.  «net.  rutaî  cl  lillor.  ana  5 .  J. 
Olei  lau.  ù. 
Cerealb.  3.vJ. 
Aqua?  vit»  3 .  J. 

Liquéfiant  omnîa  simul ,  cl  fiai  linini.  quo 
liniatur  pan  pnembuo  fotu. 
Autre. 

#.|Far.  fab.  et  orob.  ana  3 .  Hj. 

Coquant.  indecorto  pulegij.orig.calamenth. 
saluhe,  add.  : 
Put.  camorail. cl  mclil.  ana  5.  û. 
Sulph.  vint  subtililer  pulucris.  5 .  ij. 
Olci.  anel.  cl  camotn.  ana  J.J.  û. 

Fiat  cataplasma. 

Autre. 

Tf..  Stcrc.  capr.  benc  trilur.  5  .  iij. 

Flor.  camora.  melilot.  ana  m.  G. 

Furtur.  far.  fabar.  ei  orob.  ana  % .  IJ. 

Coquant.  cum  lliluio  comm.,  addend.  : 

Terebenl.  3.UJ. 

Olei.  anet.  et  ruUe  ana  3 .  IJ. 

Fiai  empla».  ad  v»um  diclum. 

L'emplaslre  do  Vigo  est  singulier 
pour  tel  effect ,  cum  mereurio  et  sine 
mercurio.  11  faut  noter  que  tels  medi- 
eamens doiuent  tousiours  estre  tenus 
chauds  par  le  moyen  de  linges  chauf- 
fés ,  ou  briques  rouges ,  ou  bouteilles 
mises  autour  de  la  partie ,  comme 
auons  dit  en  l'Oedème. 

Apres  auoir  resoult  l'humeur  con- 
tenu à  la  partie,  il  reste  à  la  fortifier, 
à  fin  de  ne  plus  receuoir  tel  humeur  : 
qui  se  fera  par  le  moyen  d'vne  telle 
fomentation  et  cataplasme. 
%.  Nucum  cupre*.  cortlc.  granat.  sumac, 
berber.  balausl.  ana  3 .  j. 
Caud.  equi.  arnogl.  tapai  barbai,  absint. 

salu.  rosis,  lauand.  ana  m.  û . 
Flo.  eamomil.  raclilol.  rosar.  anth.  ana 
P.J. 

Alum.  et  salis  communis  ana  J> .  J. 
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BulHant  orania  In  eqals  partlbut  aqua> 
fcbror.  etviniaustert,  et  fiant  nrcnli 
pro  fota ,  eut  decoclio  pro  foin  cum 
«•pongia. 

p  far.  fab.  bof.  etlup.  aqa  5 .  Ij. 

Tereb.  comra.  5  .  iij. 

Pul.  rad.  treos.  ma» t.  ana  3 .  ft . 

Melliscomm.  5.  IJ.  <J. 

Pr»dlct*  decpctipnis  quantum  salis. 

VI  Inde  Qat  cataplasme  ad  fonnain  pultis 
satis  liquida?,  applicatura  partib.  affect. 
calld.  prrpnUso  foju. 

Et  continuerez  ce  me dicamcnl  tant 
qu'il  sera  besoin. 

Quant  à  la  tumeur  aqueuse,  les 
signe?  soqt  semblables  à  ceux  de  la 
venteuse.  Et  d'abondant ,  est  relui- 
sante ,  et  au  tact  fait  vn  bruit  comme 
vne  vessie  à  demi  pleine  d'eau. 

Quant  à)  la  curât  jon,  si  nous  ne  pou- 
uons  paruenir  a  la  resolution,  on  vien- 
dra à  l'appertion,  comme  auoijs  traita 
au  Phlegmon  ' ,  laquelle  est  icy  quel- 
quesfols  nécessaire ,  non  seulement  à 
raison  de  la  contumace  de  rtiumcur 
qui  n'obéit  tousiours  aux  résolutifs  : 
mais  aussi  à  cause  que  souuent  se  trou- 
ue  enfermé  en  vu  kyst  et  membrane 
qui  luy  est  propre,  A  raison  delà  densité 
de  laquelle  la  force  des  résolutifs  ne 
peut  pénétrer  iusques  à  l'humeur. 

Comme  ces  lours  passés  Pay  expé- 
rimenté en  Phydrocele  d'vne  fille 
aagée  de  six  A  sept  ans ,  pour  laquelle 
résoudre,  ayant  en  vain  expérimenté 
par  vn  long  temps  tous  les  résolutifs 
que  Part  m'auoit  enseigné ,  ie  Tus  en 
fin  contraint  venir  à  Pouuerture  pour 
donner  issue  A  Peau  contenue,  ensem- 
ble arracher  et  trancher  la  membrane 
qui  contenoit  ladite  eau  ;  comme  peut 
tesmolgner  Monsieur  Hautin,  Docteur 

»  Le  chapitre  finit  en  cet  endroit  dans  l'é- 
dition de  157&. 
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en  Médecine ,  qui  m'auoit  fait  appel  - 
1er  pour  l'exécution. 


CHAPITRE  XVIÎ. 

O'ATHEUÛME,  STEATOME  ET  MELICERIDE. 

Combien  que  ces  tumeurs  soient  du 
genre  des  apostemes,  toutesfois  elles 
différent ,  parce  que  leur  matière  est 
contenue  en  vn  kyst,  c'est  à  dire  dans 
vnemembrane  ou  petite  bourse.  Aussi 
la  différence  qu'il  y  a  entre  ces  trois 
espèces ,  est  que  l'humeur  contenu 
dedans  le  Steatome  (  ainsi  que  son 
nom  le  porter  est  vne  matière  sem- 
blable à  du  suif,  et  quelquesfbîs  on  y 
trouue  des  corps  durs  et  pierreux  ,  et 
autresfuis  comme  petits  os  et  des  on- 
gles de  coq.  Philoxene  dit  y  auoir 
trouué  des  animaux  semblables  à  des 
mouches  et  autres  choses  estranges.Et 
dans  l'Atheromeest  trouué  vn  humeur 
semblable  A  bouille  qu'on  fait  manger 
aux  petits  enfans,  et  dedans  le  Melice- 
ride  vn  humeur  semblable  A  du  miel 
commun  ,en  couleuret  en  consistent. 

1  «  J'ai  vu  souvent ,  dit  Fa? I ope ,  dans  un 
apostème  ouvert  de  la  boue  pure,  quelque- 
foi*  'lu  iiiuruï  endurci  »emt>laule  a  de  U 
glace  cppcrele  ou  4  l'humeur  cristalline 
congelée;  on  y  trouve  souteqt  au**i  des 
poils,  de»  filamcn|s ,  des  0»  même  ;  au  moins 
j'y  ai  vu  une  fois  de»  écailles  osseuses  ;  J'ai 
vu  nombre  de  pnrrm,  comme  à  Ferrare  chez 
on  eoutlem  ,  chez  lequel  on  trouvait  de  la 
matière  poreuse  et  eypseuse.  J'ai  vu  cbex 
une  femme  une  pierre  rejetée  d'une  apos- 
téme  in  Mo  (il  y  a  certainement  ici  une  er- 
reur typographique;  im  Mo  serait-il  mis  li 
pour  in  utero  ou  in  Mo?}  ;  car  Je  lui  admi- 
nistrai de  la  térébenthine,  et  toui-à-roup 
l'abcès  se  rompit,  et  expulsa  au  dehors  arec 
le  pus  une  pierre  grosse  comme  un  «uf ,  et 
les  médecins  la  croyaient  atteinte  de  dou- 
leurs de  colique  ou  d'une  affection  do  eu- 
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Ces  tumeurs  se  font  sans  que  nulle 
inflammation  ave  précédé.  On  lesrnn- 
nuislra  les  vues  des  autres  en  ccsle 
manière:  c'est  queleSteatomeest  plus 
dur  que  les  deux  aulres  et  n'obéit 
promptetnenl  aux  doigts  quand  on 
prose  dessus,,  et  les  ayant  ostés,  mal- 
aisément aussi  retourne  ,  e'est  à  dire 
se  releue  à  tard  ,  parce  que  l'humeur 
est  gros.  La  tumeur  est  de  couleur 
semblable  A  la  peau  et  sans  douleur, 
la  figure  de  la  tumeur  est  longue.  Le 
Melicerlde  obéît  et  cède  comme  vn 
corps  laxe  et  mol  :  quand  on  le  lou- 
che il  se  disperse  et  dilate  pioinpte- 
meut,  puis  subit  retourne  :  et  diffel* 
en  ligure  <  t  Mil»tan( ifl  dfl  l'Alberome, 
parce  que  la  figure  est  plus  ronde  et 
la  substance  de  l'humeur  plus  subtile, 
et  d'auanlage  est  transparente.  Aussi 
le  Meliceride  est  plus  larpe  que  I  A- 
therome  ,  et  si  on  la  fouille  auec  les 
doigts ,  plus  soudain  elle  obeïl  ,  et 
après  1rs  auoir  ostés  aussi  Mibit  re- 
tourne, et  est  sans  douleur  et  défigure 
ronde 1 . 

Or  quant  à  l'opération  manuelle , 
il  n'importe  si  l'humeur  contenu  est 
semblable  A  miel,  bouillie  ou  suif,  ou 
de  quelles  essences  elles  soient.  Car 

ton.  Je  n'y  ai  vu  ni  ongles  ni  poils  ;  cepen- 
dant (ialien  atteste  en  avoir  vu  ,  ce  qui  est 
croyable.  Les  animauifbnt  des  tumeurs,  et, 
pour  ma  part,  J'ai  vu  sur  une  jeune  tille  une 
grande  tumeur  entre  l'itlum  et  l'aine,  que 
le  chirurgien  ayant  incisée  en  ma  présence 
trouva  pleine  de  Ters.  ITn  soldat,  à  l'hôpital 
des  Carmélites  de  Modéne ,  avait  de  nom- 
breuses tumeurs,  tant  internes  qu'externes, 
que  nous  examinâmes  après  sa  mort,  cl  qui 
étalent  pleines  de  petits  vers  pareils  a  des 
poux.  »  Op.  omn.,  p.  703. 

•  Ces  distinctions  multipliées  entre  les  di- 
verses tumeurs  ne  pouvaient  qu'amener 
beaucoup  de  confusion  dans  le  diagnostic, 
d'autant  plus  que  d'un  auteur  à  l'autre  les 
mêmes  mots  ne  signifiaient  pas  exactement 
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nous  auons  \  ne  seule  intention  ,  qui 
est  d'oster  l'humeur  contenu  en  la 
partie, ensemble  ta  bourse  contenant 
ladite  humeur. 

Toutesfois  il  faut  noter  qu'aucunes 
de  ces  tumeurs  sont  esleuées  superfi- 
ciellement .  et  quand  on  les  touche, 
sont  mobiles:  les  aulres  au  contraire 
sont  entées  et  infiltrées  ,  et  iiées  pro- 
fondement aux  parties  prochaines  et 
fixes,  sans  le  pouuoir  remuer  de  costé 
ne  d'autre,  et  telles  requièrent  grande 
diligence  et  dextérité  à  l'opération 
manuelle ,  à  cause  du  danger  du  flux 
de  sang  et  incision  des  nerfs.  Il  y  a 
plusieurs  autres  tumeurs  contre  na 
lure,  comme  Tesludo, .Va/a,  Glandula, 
Nodus,  Hotiutn  ,  Lupin  (c'est  loupe), 
et  semblables  :  lesquellcssont  de  mes- 
me  genre  que  Atherotna  ,  Stealoma  et 
Meliccris  :  car  elles  sont  toutes  engen- 
drées  »1  humeurs  piluiteux  ,  gros  et 
visqueux.  Et  comme  en  ces  trois  Icy 
il  se  trouue  de  l'humeur  semblable  à 
bouillie  ,  suif  et  miel  :  ainsi  és  aulres 
s'en  trouue  non  seulement  de  pareil , 
mais  aussi  d  >  corps  qui  ont  bien 
forme  plus  estrantre ,  comme  nous  di- 
rons cy  après. 

Or  d'autant  que  les  anciens  n'ont 

les  mêmes  choses  ;  on  peut  en  juger  par  l'ob- 
servation suivante  que  Benivenius  donne 
comme  un  exemple  de  tnéliceris. 

tttolol  wup  bmiq».       «O.wll  ■■■ 
Mi  ticeru  pro  carbuiKiilo  tudicatu. 

«  Un  nommé  Paul  portait  un  ulcère  sem- 
blable à  un  furoncle  blanchâtre ,  que  les 
t.ivr-,  .1  cauM  ilr  |Q  rt'.>M'inlilaiii  r  .iwv  un 
rayon  de  miel ,  out  appelé  fuluvipnn.  La  flè- 
wc  et  l'inflammation  étant  très  fortes,  il 
avilit  appelé  un  médecin  qui,  par  imperitic, 
méconnut  la  nature  de  l'ulcère.  Jugeant 
donc  que  l'ulcère  était  pestilentiel  ;car  il 
élail  veuu  a>ec  une  douleur  \iolente,et 
l'humeur  glulincuse  •'échappant  par  ses 
trous  venait  à  peine  i  maturité  ,  tout  ta 
monde  s'enfuit  avec  le  médecin ,  abandon- 
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bit  aucune  mention  de  ces  tumeurs, 
au  moins  sous  tels  noms ,  nous  di- 
rons briefuement  ce  que  les  modernes 
en  sentent ,  commençons  à  Te$tudo, 
qu'ils  disent  estre  une  tumeur  contre 
nature,  molle  et  large,  de  la  figure 
d'vne  tortue ,  dont  elle  a  pris  le  nom. 
Quelquefois  elle  vient  en  la  teste,  de 
la  figure  d'vne  taupe ,  et  lors  se  nom- 
me Tuiparia. 

Sata  est  vne  grande  excroissance 
charneuse  de  la  forme  d'vn  melon,  ou 
comme  chair  de  fesses,  dites  Natet  en 
Latin  :  dont  luy  peut  estre  escbeu  le 
nom  ,  si  ce  n'est  qu'elle  vienne  aux 
fesses,  plustost  qu'en  autre  membre. 

Glandula,  est  vne  tumeur  ainsi  dite, 
parce  qu'elle  ressemble  à  vn  gland  ou 
vne  glande  :  ou  parce  qu'elle  est  plus 
souuent  engendrée  és  glandes  des 
einoncloires. 

Quant  aux  scrophules  ,  nous  en 
parlerons  au  chapitre  suiuant. 

Nodus  est  tumeur  ronde ,  dure  et 
immobile  ,  ainsi  dite  par  similitude 
qu'il  a  d'vn  nœud  de  corde.  Guidon 
dit  qu'il  se  trouue  volontiers  és  lieux 


;  le  malade  a  lui-même.  Dana  cet  état  dés- 
espère, il  m'envoya  demander  secours.  Je 
mVnquiers  pré*  du  messager  de  la  nature  de 
l'ulcère,  et  si  le  mal  augmente,  ou  si  la  force 
s'en  va,  ou  s'il  y  a  dans  le  pays  des  fièvres 
pestilentielles.  On  me  répond  que  l'ulcère 
n'est  ni  noir,  ni  luisant,  ni  pâle  ;  la  fièvre 
lente  et  à  peine  excitée,  que  le  pays  est 
tout-a-fait  sain.  Je  vais  donc  voir  mon 
homme ,  et  m'élanl  assis  vis-à-vis  avec  un 
air  riant,  Je  vois  d'abord  une  faee  et  des 
yciu  comme  ceux  d'un  homme  en  bonne 
h  le  pouls  était  un  peu  plein.  Je  pro- 
i  donc  de  le  guérir  ;  je  découvre  l'ulcère 
cl,  toute  crainte  chassée,  Je  fais  revenir  la 
famille  et  J'enlrepreuds  la  cure;  et  bien 
qu'avec  beaucoup  de  difficulté,  toutefois  le 
malade ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  fut  ramené  A 
une  santé  complète.  »  Dt  a(>diti»  rtrum  cau- 
si%,  ohs.  «T. 


EME  LIVRE, 

nerueux  i.  Mais  nous  le  prenons  aussi 
communément,  et  improprement, 
pour  vue  tumeur  dure  qui  vient  és 

»  Suivant  Vtgo ,  qui  emprunte  sa  défini- 
tion à  Avicenne ,  le  nodus  est  un  kyste  ren- 
fermant une  matière  variable ,  tantôt  sem- 
blable a  une  châtaigne  riemi-màchec.  tantôt 
a  du  miel ,  tantôt  a  du  mucilage  dallhœa, 
quelquefois  mêlés  a  du  pus;  entin  il  en  est 
qui  sont  toul-à-fail  charnus.  Ils  viennent  le 
plu>  souvent  dans  1rs  lieux  nerveux  et  prés 
des  jointures. 

On  voit  que lc<  définitions  ne  sont  pas  hien 
précises  ;  je  les  ai  rappelées  ici  comme  pré- 
liminaire e*  ont  ici  de  l'histoire  suivante  que 
Vigo  raconte  comme  un  de  ses  plus  beaux 
succès. 

■  Maintenant  Je  dirai  comment  j'ai  agi,  en 
l'année  liOfl,  dans  le  traitement  d'un  nodus 
ebameut  ulcéré,  du  volume  d  une  grosse 
châtaigne,  en  la  personne  de  notre  très  saint 
seigneur  le  pape  Jules  II,  lequel  nodus  sié- 
geait à  la  main  droite  de  S.  S.  entre  le  doigt 
annulaire  et  l'auriculaire.  Ce  fut  l'année  où 
la  ville  de  Bologne  fut  réduite  par  S.  S.  à  la 
dévotion  de  l'Église.  Ce  nodus  donc  au  eom- 


etait  de 


dur  et  de 


couleur  brune,  é  peu  près  comme  un  pois 
chiche  ;  il  persista  six  mois  sans  causer  de 
douleur,  sans  prendre  d'accroissement  et 
sans  aucun  remède.  Enfin  dans  la  marche 
sur  Bologne ,  dans  la  cité  de  Castellane ,  il 
commença  à  s" ulcérer  spontanément ,  sans 
rien  rejeter  au  dehors  que  du  sang  noir  avec 
une  matière  virulente.  L'urgence  de  la  mar- 
che nous  fit  une  nécessité,  avec  le  conseil 
des  médecins  de  S.  S.,  de  nous  borner  à 
pallier  le  mal  jusqu'à  la  cité  de  Forli.  Nous 
ne  pûmes  cependant  gouverner  si  bien  le 
nodus  par  la  douceur  qu'il  n'eu  vint  à  une 
large  et  douloureuse  ulcération,  avec  un  tel 
accroissement  des  carnosités  qu'il  dépassait 
le  volume  d'une  grosse  châtaigne;  nous 
commençâmes  alors  à  l'extirper  de  la  ma- 
nière et  en  la  forme  que  je  vais  dire  : 

■  D'abord  nous  appliquâmes  l'onguent 
égyptiac ,  dont  l'effet  est  de  corroder  la 
mauvaise  chair  et  de  conserver  la  bonne, 
comme  dit  Avicenne,  au  chapitre  de  la  cure 
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os ,  laquelle  est  assez  fréquente  aux 
verollés 

de  la  gangrène;  mais  cet  égypliac  ne  put 
enlever  ni  extirper  la  chair  superflue  élevée 
sur  le  nodus;au  contraire  il  causait  une 
très  vive  douleur,  et  ced  parce  qu'un  jour  il 
enlevait  cesdites  caraosités  et  le  lendemain 
il  en  revenait  de  nouvelles  ;  de  plus,  le  ma- 
lade supportait  souvent  avec  peine  l'appli- 
cation de  cet  onguent,  à  cause  de  la  douleur 
qu'il  lui  causait. 

•  Alors,  voyant  que  S.  S.  ne  pouvait  en- 
durer des  remèdes  si  doux  et  si  sûrs,  et  dés- 
espérant en  quelque  sorte  de  la  guérir,  il 
me  Tut  besoin  de  nf  ingénier  à  trouver  une 
médication  nouvelle ,  soit  à  cause  de  l'impa- 
tience du  malade  et  du  voisinage  des  parties 
nerveuses,  soit  à  raison  de  la  noblesse  d'un 
si  grand  prince  ;  enfin ,  de  notre  invention , 
nous  prescrivîmes  ce  remède  en  forme  de 
ebarpie  : 

2f.  Fil  de  linge  de  lin  bien  vieux  réduit  en 
charpie,  5  •  ij* 

Mie  de  pain  blanc  bien  cuit  et  de  bon 
froment,  5 .  iij. 

Sublimé  bien  pulvérisé,  3 .  fi. 

Eau  de  plantain ,  eau  de  roses ,  de  cha- 
que lib.j. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  un  vase  de  cui- 
vre Jusqu'à  réduction  a  un  tiers;  puis 
exprimez  la  charpie  cl  failcs-la  sécher 
dans  un  four  médiocrement  rliauffc  ;  en- 
suite qu'on  la  peigne  de  nouveau,  et  qu'on 
la  conserve  dans  un  vase  en  bois  bien 
fermé. 

»  Avec  ce  remède,  dans  l'espace  d'un 
mois  ,  nous  eitirpAmes  sans  beaucoup  de 
douleur  et  jusqu'à  la  racine  toute  la  carno- 
sité  du  nodus,  non  sans  une  grande  admira- 
lion  de*  assistants  et  des  médecins  de  8.  S., 


CHAPITRE  XVIII. 

DES  LOVPES  BT  AVTBES  SEMBLABLES. 

Lupia  ou  Loupe  est  tumeur  quel  - 
quesfois  molle  ,  aucunesfois  dure  , 
tousiours  ronde,  prenant  naissance  le 
plus  soutient  és  lieux  durs ,  secs  et 


et  principalement  de  maître  Archang 
la  ville  de  Sienne,  médecin  de  S.  S.,  qui 
n'avait  youIu  à  uucun  prix  qu'on  tentât 
l'extirpation  du  nodus  par  l'incision ,  s'ap- 
puyautsur  l'autorité  d' A  vicenne,  au  chapi- 
tre De  la  cure  du  «o</m». 

•  Voici  d'ailleurs  comment  j'appliquai  ma 
charpie:  J'en  prenais  quelques  brins  raouil- 


Or  de  toutes  ces  tumeurs  cy  expli- 

lés  avec  de  la  salive  et  je  la  mettais  sur  la 
carnoéité;  puis  par  dessus  l'onguent  réfri- 
gérant de  tutie,  appliquant  à  l'enlour  le  dc- 
fensif  de  lilharge  décrit  dans  mon  Aniido- 
taire;  et  je  répétai  ce  pansement  jusqu'à  «c 
que  je  vis  toute  excroissance  cl  toute  mau- 
vaise chair  disparues  ,  chose  facile  à  recon- 
naître par  l'aspect  de  la  bonne  chair  et  par 
sa  sensibilité.  11  en  résultait  une  large 
escarre ,  presque  sans  douleur,  que  l'on  en- 
levait sans  difficulté.  Toute  la  carnosité  dé- 
truite, par  surcroit  de  précaution,  pour 
éviter  qu'elle  oe  repulluWt,  J'appliquai  >ur 
la  plaie  l'onguent  mixte  décrit  au  ebap.  Du 
pldcgmon  ,  étendu  sur  de  la  charpie  ;  quol-r 
quefois  je  le  remplaçais  par  un  abslersif  de 
miel  rosat;  enfin,  en  dernier  lieu,  Je  recou- 
vrais l'ulcère  avec  l'emplâtre  de  minium,  en 
le  lavant  chaque  Jour  avec  de  l'eau  albumi- 
neuse.  Et  ainsi ,  par  la  grâce  de  Dieu  et  par 
cette  doctrine,  Sa  Sainteté  était  entièrement 
guérie  le  jour  qu'elle  entra  à  Bologne.  » 
Lib.  II,  cap.  v. 

Quelle  était  au  juste  la  nature  de  ce  no- 
dus?  Il  y  a  quelques  traits  de  ressemblance 
avec  le  fongns  bématode  qui  s'élève  d'un 
narvns  raaternus  et  qui  ne  repose  pas  sor  un 
fond  cncéphalolde  ;  mais  la  petite  tameor 
primitive  parait  avoir  eu  une  origine  acci- 
dentelle. L'observation  est  toujours  fort  eu* 
rieuse,  cl  l'efficacité  du  sublimé  dans  un  cas 
pareil  ne  paraîtra  pas  de  peu  d'importance 
même  pour  la  pratique  moderne. 

«  L'édition  de  1575  ajoute  cette  autre  dé- 
finition : 

«  Botium  est  ce  que  les  Grecs  ont  appelle 
bronchocUe ,  les  Ulins  hernh  guttum,  letul- 
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quées1,  les  vncs  sont  grandes,  les 
autres  petites  :  aucunes  sont  mobiles 
elseparablesd'auec  la  pariie  où  elles 
MSt,  parer  qu'elle»  ont  vu  kysti*  ou 
sacbet:  d'autres sont  immobiles,  d'au- 
tant qu'elles  n'ont  point  de  sachet  , 
ains  sont  infiltrées  et  attachées  êtt 
la  partie  d'où  Us  naissent. 

r.oustumieremenl  les  Loupes  ont  vn 
sachet .  et  de  la  curalion  d'icelM  HM 
entendons  traiter  maintenant ,  pane 
qu'elles  sont  les  plus  difficiles  à  gua- 
rir,  principalement  estant  inueterées. 

Leurs  causes  prlmitlues  sont  coups 
orbes,  cheutes  de  haut  ,  destor«  <  W 
autres.  Les  antécédentes  et  coniointes 
s  >nt  celles  que  nous  auons  dites  au 
commencement  du  chapitre  précèdent. 

Leurs  signes  doiucnl  estre  recueil- 
lis de  leur  description. 

l'our  la  curalion  de  celles  qui  com- 
mencent encoresà  venir,  et  sont  peti- 
tes, il  les  faut  soutient  frotter  à  toute 
la  main.  Car  par  ce  moyen  on  subti- 
lie,  eschauffe,  et  sonnent  resoult-on 
l'humeur  qui  y  est  contenu. 

Si  cela  n'y  fait  rien  .  faut  presser 
dessus  auec  la  main  ou  auec  vue  pe- 
tite pièce  de  bois,  si  torique  le  kjslis 
soit  creuc  ou  rompu,  yuand  il  sera 
,  on  appliquera  vue  lame  de 


gaire  francoi»  le  goueiran  ;  par  cela  e»l»igni- 
liée  vne  grande  et  ronde  tumeur ,  qui  fini 
au  roi.  • 

Cette  phrase  ■  sans  doute  été  retranchée , 
parce  que  l'auteur  a  consacré  au  goitre  un 
chapitre  spécial  dan»  le  litre  suivant. 

Ajoutons  que  dan»  l'édition  de  le 
chapitre  de*  Loupe»  ne  faisait  qu'un  avec  ce- 
lui-ci, ce  qui  explique  le  passage  lais*  dans 
le  telle  par  inadxrrlance  :  (tuuni  aux  *cro- 
phtUet,  nous  en  purlerom  uu  chapitre  t  muant. 

1  Ce  paragraphe  se  rapporte  non  seule- 
ment aui  loupes,  mais  aux  autre»  tumeurs 
enumerée»  d.ue»  le  précédent  chapitre,  a\cc 
lequel  celui-ci  était  <  onr<>mlu .  ainsi  qu'il  a 
été  dit  dans  la  première  édition. 


plomb  ,  frotli*  de  vif-arpent .  et  liée 
dessus  bien  estroitement.  Car  elle  a 
vne  merueilleuse  vertu  de  consom- 
mer ,  résoudre  et  tarir  l'humeur  con- 
tenu en  quelque  partie,  comme  ie  l'ay 
plusieurs  fois  expérimenté. 

Mais  si  la  Loupe  estoit  en  lieu  où 
on  ne peust  faire  compression, comme 
au  visage,  au  thorai ,  au  ventre,  à 
la  porge  ,  on  y  mettra  vn  emplastrc 
résolutif  tel  qui  s'ensuit. 


*.  titimml  ammon.  bdel.  gain,  ans  3  .  lij. 

Liquef.  In  acelo,  et  passent,  per  setaccum, 

addendo  S 

ni.  lii.ei  lauri. am  3.J. 
Aq.  vils  parura. 

Pulu.  ireos.  sali» arrno.  tulphur.  «lui,  vï- 

triolinom.  ana  3.  G. 

Incorporentur  omnia  simul ,  et  fiai  emp. 

secund.  artem. 

Si  par  tous  ces  moyens  la  tumeur  ne 
se  peut  résoudre,  la  faut  ouurir  auec 
lancette  ou  cautères,  faisant  après 
tomber  l'escare  et  consommer  entière- 
ment  le  kystis  auec  egyptiac ,  poudre 
de  mercure  et  semblables.  Puis  Pvl- 
eere  sera  mundifie  ,  incarné  et  cica- 
trisé. 

Aucunesfois  elles  sont  si  grosso 
qu  elles  ne  peuuent  estre  guaries  par 
1rs  remèdes  susdits, et  alors  est  be- 
soin de  venir  à  l'œuure  manuelle, 
pour  en  faire  entière  extirpation, 
pourueu  qu  elles  ne  fussent  pas  trop 
grandes  et  énormes,  ou  fort  adhéren- 
tes et  infiltrées  aux  parties,  ou  situées 
eu  lieu  dangereux,  comme  ayant  col- 
ligance  auec  grosses  veines ,  artères 
et  nerfs.  Bo  tel  cas  il  vaudrait  mieut 
les  l  i^ri  mais  si  on  connoist  par 
le  contraire  qu'elles  se  puissent  am- 
puter, il  y  faut  procéder  comme  s'en- 
suit. 

Il  Taut  donc  faire  vne  petite  incision 
au  milieu,  pénétrante iusques  au  fcys- 
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fis,  M  par  icfttie  faïii  mettre  vue 
sonde  grdSSe  de  demv  doigt ,  ronde 
on  son  extrémité  ,  caue  au  milieu , 
longue  t;mt  qu'il  Sera  besoin  :  et  la 
pousser  entre  le  cuir  et  ledit  k \  >tis , 
iusques  à  la  racine  de  la  loupe ,  pour 
couper  le  cuir  tout  le  long  d'icelle 
sonde.  Dcreelief  rouillent  faire  vne 
autre  incision  au  traunsde  la  pre- 
mière, si  que  ces  deux  facent  vne 
croix:  cela  Tait,  séparer  le  cuir  de 
c -outre  le  k\  sii-.  commençant  au\  an- 
gles et  finissant  vers  la  racine  de  la 
loupe  ,  et  ce  anec  les  doigts  enuelnp- 
pésd'vn  linge  bien  délié  .  on  anec  le 
rasoir,  s'il  est  besoin. 

Il  faut  icv  noter  qu'il  y  a  tousioui  s 
linéiques  vaisseaux , lisquels ien  leur 
commencetnent  est  bien  I  petits,  mais 
anec  le  temps  ils  Se  sont  agrandis  et 
dilatés  pour  la  nourriture  dé  la  loupe, 
de  laquelle  ils  sont  connue  racines. 
Doncsid'auentiireen  séparant  le  cuir, 
il  surnient  flux  dé  l&ng  de  que'ques 
veines  ou  artères,  il  séra  .irresté  en 
les  liant  vers  leurs  racines  :  misera 
faite  vne  bonne  et  forte  ligature  en 
la  racine  de  la  loupe  ,  auec  menue 
licelle  ou  fllet  en  plusieurs  doubles  , 
laissant  les  bouts  dehor  s  et  permet- 
tant que  le  nœud  tombe  de  soy- 
mesme. 

Or  ne  sera-ce  assez  d'aunir  amputé 
toute  l'excroissance  île  la  loupe,  mais 
conviendra  aussi  inciser  et  couper  du 
cuir  qui  la  couuron  et  renestoit ,  à 
lin  qu'il  n'en  demeure  non  plus  qu'il 
en  faut  pour  couurir  la  partie.  Apres 
on  fera  des  points  d'aiguille  pour 
réunir  les  léures  de  l'incision, niellant 
des  tentes  aux  parties  inférieures  ius- 
ques à  pleine  uiondification  ,  après 
laquelle  sera  la  cure  poursuiuie  iiis 
qnes  a  cicatrisation  '. 

1  Tous  ces  procèdes  remontent  aux  Arabes 


IN   CLA'KIl  AL.  301 

Le  semblable  a  esté  pratiqué  par 
maislre  Laurent  Colot ,  Chirurgien 
ordinaire  du  Hoy ,  et  moy,  présent 
monsieur  de  Violaines.  Moi  teur  Ue- 
gent  en  la  Faculté  de  Médecine  à  l'a 
ris,  grandement  estimé  entre  les  gens 
doctes,  .«h  la  personne  de  Martial  Co- 
lart ,  Preuost  de  Barbonne  ,  demeu- 
rant à  deux  lienes  de  Sedane  :  lequel 
en  auoil  vne  derrière  le  col  de  gros- 
seur de  la  leste  d'vn  homme ,  pesante 
bùil  linres  ,  luy  faisant  telle  peine 
qu'il  estoit  contraint  la  supporter  sur 
sesespanles  anec  \  ne  sertlietle  en  ma- 
nière de  sac  ,  laquelle  amputation  fut 
si  heureusement  par  nous  deux  faite 
et  exécutée,  que  le  malade  guarit  '. 

cl  inOinc  aux  anciens  ;  et  ils  sont  décrit! 
avec  autant  et  plus  de  détails  dans  Guy  de 
Chauliac  et  dans  Tagault.  La  suture  même, 
oubliée  par  tagauli ,  est  indiquée  ,  s'il  est 
besoin,  par  Guy  de  Chauliac,  qui  la  rapporte 
à  Albucasis.  — Guy  de  Chauliac,  Traité  11, 
dôelr.  I ,  chap.  4.  seulement  A.  Part  en  fait 
un  précepte  général,  et  il  appuie  sur  ce  point 
par  vne  note  marginale  portant  :  Ckote  no- 
table. 

1  L'ablation  d'une  loupe  aussi  volumi- 
neuse serait  encore  une  opération  remar- 
quable de  notre  temps  ;  toutefois  Benive- 
niui  avait  été  beaucoup  plus  loin,  l  la 
vérité  durant  sa  jeunesse  ;  et,  devenu  plus 
viem,  il  semble  effrayé  lui-même  de  sa  té- 
mérité, il  rapporte  ainsi  le  fait  dans  son 
li>rc  Deabdttis  retum  cauus  ,  obs.  xiu. 

Strumn  inyenti*  magnitudhris  et  ponderh. 

«  I  ne  femme,  appelée  Olive,  souffrait 
depuis  longues  année-  d'une  tumeur  itrto- 
metué  développée  sur  la  hanche  ,  et  qui 
était  arrivée  à  un  tel  volume  qu'elle  occupait 
la  hanche  et  la  cuisse  [roxam  et  crus),  et  em- 
pêchait la  malade  de  marcher  ;  en  un  mot, 
depuis  cinq  ans  cette  malheureuse  gardait 
le  lit.  On  ne  trouvait  aucun  médecin  <-ni 
osât  attaquer  une  pareille  tumeur,  soit  avec 
le  fer,  soit  avec  les  médicaments.  Cest  pour 
quoi,  désespérée,  elle  se  confia  à  mol  encore 
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Si  lesdites  tumeurs  ont  leur  base 
gresle  el  le  sommet  large,  il  lc>  con- 
nient  lier  ou  couper  par  leur  pied  ou 
racine  :  et  si  elles  sont  engendrées  à  la 
gorge  près  lesiugulaires,aiscelles  et  ai 
nés,  cl  sous  1rs  i;irn'ls,  m»iiI  tivxlilïh  i 
les  a  extirper. poui  lesacridensquisou- 
uent  îiduiennent.  Au  coinmencement 
sont  for!  petites ,  puis  peu  a  peu  par 
vn  long  temps  croissant .  à  sçauoir  de 
quatre,  cinq,  six  et  sept  ans,  quelque- 
fois moins  ou  plus.  Aucunes  d"u  elles 
sont  fort  dures  ,  aucunes  molles  et 
obéissantes  à  loucher,  cl  toutes  pour 
la  plus  part  sont  sans  douleur.  On 
peut  dire  par  coniecture  seulement 
ce  qui  est  contenu  en  icelles ,  mais  on 
ne  le  petit  certainement  connoistre, 
si  ce  n'est  alors  qu'on  eu  fait  aper- 
tion.  Toutesfnis  à  relies  qui  oulgrande 
dureté  et  renitence  ,  le  plus  sou  lient 
est  trouuédes  matières  semblables  à 
petites  pierres  et  autres  corps  es- 
tranges. 

le  trouuay  en  vue  in  annuelle  d'vne 
grande  Dame,  après  estre  décalée, 
i  slant  appellé  pour  l'ouurir  ,  vne 

bien  Jeune ,  me  pressant  arec  larme»  el 
prières  de  lui  apporter  quelque  secours, 
ri  qu'elle  aimait  mieui  mourir  que  vivre 
clans  une  pareille  misère  et  calamité.  Je  fus 
ému,  Je  l'avoue,  par  ses  larmes;  en  sorte 
que  J'entrepris  celte  <*u vre,  certes  difficile,  et 
que  nul  homme  de  seus  [nulhn  qui  Mfttrtf) 
n'aurait  tenté.  J'étrolgnls  avec  une  ligature 
la  tumeur  dans  le  lieu  ou  clic  pondait  de  la 
hanche.  Et  parce  que  l'épaisseur  à  diviser 
était  de  plus  d'une  palme  ,  tous  les  Jour»  Je 
resserrais  la  ligature,  Jusqu'à  ce  que  Je  fusse 
arrivé  au  milieu.  Alors  Je  détruisis  le  reste 
avec  le  Ter  rouge  ;  j'arrêtai  le  sang ,  et  Je 
transportai  la  femme  presque  morte  dan> 
un  bon  lit  ;  et  procédant  ensuite  avec  un 
soin  anticui  et  de  hons  remèdes,  enfin  par 
le  secours  dit  in  Je  la  ramenai  à  son  ancienne 
santé.  Ia  masse  enlevée  était  si  considéra- 
ble, qu'elle  pesait  plus  de  soixante  livres.  • 


sul»lance  grosse  comme  d'vn  œuf  de 
poule,  dure  et  compacte  ainsi  qu'vne 
pierre ,  aspre  et  massiue  ,  de  couleur 
blanche  :  et  pendant  quelle  viuoit. 
1rs  Medecinscl  Chirurgicusotimoicnl 
eslre  vu  chancre  .  à  cause  que  cote 
dureté  lu  y  causoit  vne  grande  dou- 
leur seulement,  quand  on  la  compri 
moit  tant  peu  que  ce  fust. 

Encore*  depuis  n'agueres  l'ay  este 
appelle  pour  vn  semblable  cas  ad- 
uenu  à  vue  honorable  et  sage  Dame , 
où  plusieurs  tant  Médecins  que  Chi- 
i infinis  disoient  estre  vn  chancre, 
et  lins  le  contraire  :  à  cause  que  re>le 
tumeur  n'estoit  adhérente  profonde 
ment  i  ioint  qu'il  n'y  auoit  point  de 
mauuaise  couleur  à  la  partie,  ny  vei 
nr-  tuméfiées  ,  n\  antres  signes  vrav  s 
el  démonstratifs  de  chancre.  Car  la- 
dite Dame  estoit  bien  réglée  de  ses 
mois,  la  couleur  du  visage  et  tout  le 
corps  bien  habitués,  estant  sans  dou- 
leur ,  si  on  ne  pressoit  contre  ladite 
tumeur.  D'auantagepour  demonstrer 
que  ce  n'estoit  vn  chancre,  la  tumeur 
n  est  iamais  augmentée  ny  aucun  ac- 
cidentsuruenu  :  au  contraire  est  gail- 
larde el  bien  disposée  ,  tant  de  son 
corps  que  de  l'esprit. 


CHAPITRE  H  v 

nES  SCROPHVLES  OV  ESCBOVELLES. 

Les  Escrouelles  sont  tumeurs  œdé- 
mateuses ,  faites  aux  parties  glandu- 
leuses ,  comme  aux  mammelles,  ais- 
celles  el  aux  aines  ,  et  le  plus  sou- 
tient a  celles  du  col».  Elles  sont  vue 
ou  plusieurs,  selon  la  quantité  de 

'  i  .al.,  fia.  de  %  Tumeurs  contre  nature  ,  et 
au  13.  delà  méthode.  — A.  P. 
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matière  dont  elles  sont  procréées ,  et 
sont  quasi  tousiours  enueloppées  en 
%  ii  kyst  ou  membrane  propre  a  elles, 
comme  les  Alheronies ,  Stealomes  et 
Melicerides1. 

Elles  sont  faites  et  engendrées  de 
pituite  gypsée,  grosse  et  visqueuse, 
et  lors  qu'il  s'y  mesle  de  l'humeur 
inclaneholiquc  ,  s'eschaufleiit  et  de- 
uicunent  malignes,  et  font  vlceres 
rorrosiues  et  ebancreuses,  qui  ron- 
gent la  substance  des  glandes  et  des 
parties  voisines,  et  adonc  sont  incura- 
bles. D'abondant  ce  mesebant  hu- 
nieur  court  par  le  corps,  et  souuent 
où  il  se  assied,  altère  et  pourrit  les 
os,  et  rend  les  pa unies  escrouelleii\ 
fébriles  :  en  fin  meurent  misérable- 
ment ,  languissons,  labides  ,  arides  et 
secs ,  sans  pouuoir  !  mimer  guerison 
des  Médecins  et  Chirurgien* 

Aucunes  s,  rit  fort  douloureuses, 
principalement  quand  l'humeur  s'es- 
chauffe  et  se  pourrit ,  et  dégénèrent 
en  vlceres  ebancreuses,  et  alors  il  n'y 
faut  aucunement  toucher  auec  ferre- 
mens  ny  medicamens  acres.  Philippe 
Ingrassias,  docte  Médecin  de  Sicile, 
en  son  liure  qu'il  a  composé  ,  intitulé 
De  tumoribmprœtcr  naturam,  tome  1, 
chapitre  l ,  liure  1 ,  recite  d'vn  cer- 
tain More,  lequel  fut  pendu  pour  lar- 
cin, duquel  fut  fait  aualomie  en  bon- 

1  Tout  M  qui  suit  jusqu'au  traitement, a 
■  i'  ajouté  à  la  quatrième  édition.  Les  pre- 
mières portent  seulement  : 

•  Elles  sont  faites  <l'\n  humeur  gros,  froid 
et  visqueux,  cl  meslé  de  matière  melan- 
rholique  ;  et  différent  des  autres  tumeurs 
glanduleuses,  premièrement  en  nombre  ;  car 
lesdilcs  eserotielles  sont  souuent  plusieurs 
ensemble,  comme  vu  trochetdc  noix,  et  sont 
enracinées  plus  profondément  que  les  tu- 
meurs glanduleuses.  Les  vnes  sont  mobiles , 
les  autres  non;  et  sont  infiltrées  soutient 
auec  les  Ncrf>.  Les  ganglions  sont  en  priit 

1. 


ne  et  grande  compagnie  ,  où  ledit 
Ingrassias  presidoil  :  el  fut  trouué 
au  Mezentere  soixante  et  dix  petites 
tumeurs  scrophuleuses  a  y  ans  cha- 
cune d'icelles  son  kystis  .  lesquelles 
adberoient  en  la  membrane  externe 
de>  intestins  ,  les  vnes  pleines  d'vne 
maliere  endurcie  et  pareille  à  pias- 
tre,  les  autres  à  \  ne  maliere  a  is- 
queuse  et  gluante,  les  autres  d'vne 
matière  plus  liquide.  El  est  a  noter 
que  le  More  auoil  les  autres  parties 
du  éotpsfoH  saines  et  entières  .  prin- 
cipalement le  foye  et  ratte  ,  comme 
récite  l'autheur  preallegué.  Dequoy 
il  collige  que  Nature  ren noyant  tous 
les  exereuiens  de  ce  corps  sur  le  Me- 
zentere  et  parties  voisines  ,  auoit  re- 
purge et  nettoyé  les  autres,  et  i celles 
maintenues  en  santé:  de  sorte  que 
ledit  More  estoit,  tant  qu'il  a  vécu, 
peu  ou  point  malade. 

Qui  est  l'aduis  aussi  de  monsieur 
Kernel,  liure 6  ,  chapitre 7, où  il  traite 
«les  maladies,  causes  el  signes  du  Me- 
zentere et  Pancréas  :  sçauoir  est  que 
tels  abscés  et  tumeurs  contre  nature 
se  font  par  vue  descharge  de  nature, 
laquelle  estant  pressée  de  plusieurs 
excremens  ,  les  renuoye  vers  le  Me- 
zentere et  Pancréas,  comme  dedans 
\  n  cloaque  ou  esgoutde  tout  le  corps: 
car  ceux  qui  sont  intemperans  et  cx- 

nombre  et  sans  douleur,  et  les  cscrouclles 
sont  souuentcsfois  fort  douloureuses,  princi- 
palement quand  l'humeur  s'esebanffe  et  se 
pourrit  ,  de  façon  que  quelquefois  degenc- 
rttfl  en  vlceres  chanercuses,  el  alors  n'y  faut 
aucunement  toucher  auec  ferrement  ny 
médicaments  acres.  Ceux  qui  sont  subietsà 
telle  maladie  ,  sont  ceux  de  température 
phlcgmaliquc  el  melaneliolique  ,  el  gens 
gloutons,  el  qui  \sent  des  timides  froides  el 
humides  .  comme  poissons  ;  et  boiucnl  eaux 
froides,  et  xiuenl  en  oysiuclé. 
»  Quant  à  la  cure,  etc. 
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cessifs  au  boire  et  manger  ,  amassent 
grande  quantité  de  toute  sorte  de 
pituite  el  cholci  e  ,  laquelle  si  elle  ne 
se  purge  eu  temps  el  lieu  ,  crois  au 
Ventricule,  foje  et  râtelle.  Nature 
forle  par  après  la  renuoye  dedans  le 
Ale/.enlere  et  l'auerea.s  ,  p.u  les  ra- 
meaux, quitte  la  seine  Porte  s'inse- 
renl  el  se  perdent  dedans  le  Pancréas 
el  Me/.eniei  e  Parquoy  ce  n'est  sans 
cause  uy  sans  grande  raison  et  expé- 
rience i  veu  que  ces  parties  reçoiucul 
tant  d'eu  remens  >  que  ledit  Keinel 
afferme  et  asseure  auoir  Irouué  sou- 
uent  la  cause  et  siège  des  félons  ou 
dysenteries,  melam  holies,  h\ pochon- 
diiaques.  diarrhées,  atrophies,  lan- 
gueur*, lirures  lentes  et  erratiques  . 
en  irelles  parties. 

Pour  retourner  à  nostre  propos, 
ledit  Injîi  assijs  r.  eonle  1  histoire  que 
di  ssus.  pour  continuation  de  ee  qu'il 
es.  rit  auoir  leu  en  Iulius  Pollux,  que 
Ip  esrroùellcs  s'engendrent  quelques- 
luis  an  Mezenlere.  Ce  qui  est  con- 
forme à  la  doctrine  de  (ialien  .  lequel 
Aeut  |es  escrouelles  n'eslre  autre 
chose  que  glandules  sein  lieuses  et 
emjun  ie>.  I  l  pour  la  confirmation  de 
cecy,  i'alte.sie  auoir  trouue aux  corps 
morts,  qui  auoient  des  ocroiiellcs 
aux  parties  extérieures,  plusieurs  lu- 
meurs  glanduleuses  au  .\Ie/.entere, 
grosses  comme  noix,  noisettes  ,  poix, 
voire  aussi  grosses  que  le  poing,  dans 
lesquelles  estoîl  contenue  vue  matière 
gypWr  et  autre  madère  purulente. 

Quant  a  la  cure,  elle  se  fera  en  or- 
donnant  le  régime  ,  faisant  vne  1res 
grande  dietle  pour  rendre  nature  fa- 
mélique, a  lin  qu  elle  eousomme  el 
iligere  les  humeurs  sU|M*rahoni!ans 
l'auanlage  le  Médecin  ordonnera 
.Médecine  pour  euaeuer  les  humeurs 
superfluv  Semhlahlement  le  Chirur- 
gien appliquera  les  remèdes  selon 


qu'il  connoisli  a  eslre  nécessaire  aux 
parties  extérieures ,  comme  remolli- 
tifs  ,  résolutifs  et  suppuralifs  .  ainsi  : 

if..  Murag.  alth.  fioenug.  et  flcuuro  ping,  ana 

3  -  *J 

Ole  i  lllior.  et  eamomil.  ana  3  .  J. 
Pingue d.  anser.  et  a\un.  pore,  ana  3  .  û . 
Terebent.  Venel.  3 .  J.  G. 
Arnioni.  el  galba,  in  acelo  dis»,  ana. 

5- J 

Cera;  nuiic  quant.  sali». 

Fiat  ceral.  M-cundutu  artem  ,  ad  moduiu 
diacbû*.  mag. 

Le  linirnent  d-  morbo  Gallico,  et 
l'emplasfrede  Vigonim  mercurio,  sont 
très  excellent  en  tel  cas,  voire  faire 
frotter  le  malade  dwlit  Uniment  . 
lusques  h  la  salination  :  car  par  ce 
moyen  Nature  sedesehargera  del*hu- 
meur  causant  les  escrnû  elles  :  ce  que 
i'ay  fait  auec  heureuse  issue.  ' 

On  \sera  semhlahlement  de  ce» re- 
mèdes suitians. 

ta» va  t^/mt  N  .  rtnavtq  ■*  t»  «dtocal 
Emplatlrt. 

V.  fcmpla.  diacbil.  aib.  et  ntag.  cerot.  onipi 
dew  riplionis  Philag.  ana  5  .  ij. 

Terebent.  clarc  3.J.  -Hîtïi  m 

CMej  lilior.  parum. 
Fiai  cmpl.  salis  molli-. 

Kl  si  le-diles  eserouelles  ne  peuuent 
estre  resnultes ,  et  qu'elles  tendent  à 
suppuration  .  comme  sonnent  H  ad- 
ulent, alors  on  vsera  des  remèdes 
suppuralifs,  comme: 

Calaplaiwt*  *uppmruti(. 
Tf.  lUd.  aith.  et  lilior.  ana  3  .  iij. 

Coq.  fn  aqua  enmm.  pistent,  passent,  ad- 

dendo;1'*  m    ' i% V*",,J  " 

Capil.  allior.  >ub  rinerib.  coclor.  3  iij. 
blél  lilior.  ici  plngiied.  anser.  el  anal. 


M 


ana  3  j  û. 

Far.  sem.  lini  quant,  salis. 
Inde   toi  menir   cala  plasma 
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Or  il  faut  que  le  Chirurgien  soit 
açfuerli,  qu'auparaûaut  qu'il  face 
ouuerture  susdites  escroùelles,  faut 
laisser  a  porfecljon  maturer  toute  la 
tumeur,  et  entièrement  suppurer: 
autrement  Je  reste  demeurera  crud  , 
et  par  conséquent  difficile  et  long  a 
guérir.  Ce  qui  se  doit  pratiquer  non 
seulement  és  escroùelles,  mais  aussi  ;i 
toutes  tumeurs  qui  se  suppurent,  si 
ce  n'est  en  la  peste  et  charbons  et  aux 
parotides  où  iamais  ne  se  faut  has- 
ler  à  les  ouurir,  suhil  qu'on  voit  vue 
petite  portion  de  l'humeur  suppuré. 
Car  ce  commencement  de  Pus,  qui 
est  iacuit,  fait  que  le  reste  se  sup- 
purera pluslost.  Ce  que  Ton  voit  aux 
corps  inanimés  :  comme  lors  qu'vne 

f tomme  commence  à  se  pourrir,  si 
'on  n'oste  (a  pourriture,  tost  après 
le  resté  se  pourrira:  et  pour  la  con- 
seiller de  non  m  tost  se  pourrir, 
on  oste  ce  qui  est  ia  gasté  :  ainsj 
est-i|  des  humeurs  contenus  aux  tu- 
meurs contre  nature.  11  y  a  une 
autre  rajson  :  c'est  que  la  chaleur 
naturelle  est  cause  eiucieute  de  sup- 
puration, [celle  donc  par  ouuerture 
précipitée  estant  dissipée  et  rendue 
moindre,  à  raison  qui  telle  ouuer- 
ture s'ensuit  dissipation  d'esprits,  le 
n  ste  demeurera  crud  et  iusuppura- 
hle.  Et  partant  le  Chirurgien  aura 
csgard  à  ce  précepte ,  qui  se  doit  en- 
tendre si  la  partie  ou  est  la  tumeur 
n  est  suiette  à  corruption  ,  comme  au 
siège  :  ou  si  la  matière  contenue  n'est 
\  eneneuse.ou  critique. 

Il  y  a  vne  autre  manière  de  curer 
les  escroùelles,  qui  est  par  Topera- 
lion  de  la  main  du  Chirurgien  ,  lors 
qu'elles  sont  au  col  et  superficielles, 
taisant  vne  incision  à  lin  de  les  sep  i 
rer  des  parties  où  elles  sont  allai  lues, 
puis  lirées  et  coupées  hors.  Mais  eu 
faisant  tel  œuure,  se  faut  donner 
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garde  de  toucher  la  veine  jugulaire 
ou  autre,  et  l'artère  carotide  et  nerfs 
recurrens  :  et  où  il  y  aurait  danger  de 
flux  de  sang,  après  les  auoir  séparées 
du  cuir,  lesfaudroit  lier  en  leur  base, 
en  passant  vue  esgnille  enfilée,  les 
liant  el  serrant  des  deux  eostés  .  à  lin 
que  dVIh  s  mêsmés  tombent  petit  à 

petit  sans  dan-er  '  Cela  fait  trai- 

•    <i       rif *t  (ID  '»  »>mfi  .M'J-^l  »*rt*t 

!  Cette  opération  est  décrite  à  peu  prêt  d« 
la  racine  manière  par  Guy  de  Chauliac  qui 
la  rapporte  à  Albucasis.  On  eu  retrouve  de» 
traces  dan*  les  chirurgiens  postérieurs*  Gu>  ; 
ainsi  on  lit  dans  le  Trdiii  de Chirurgie  de 
Valeseus  de  Tarent -,  ch.  .'J0: 

«  Et  quand  la  raatirre  est  favorable  ,  pas 
beaucoup  dense,  et  qu'elle  ne  se  résout  point 
ni  ne  \ienl  à  maturité,  qu'on  Tasse  une  inci- 
sion à  la  peau  extérieure,  cl  qu'on  enlève  l« 
si  rophule  avec  son  follicule.  Cette  opération 
a  été  faite  par  mallre  Guillaume  Sagarriga 
dans  la  Gironde,  a  une  belle  femme,  moi  pré- 
sent ;  el  elle  est  souvent  pratiquée  par  le» 
doctes  chirurgien».  •» 

Viuo  la  décrit  de  cette  manière  : 

•  Que  l'on  incise  avec  précaution  les  scro- 
phules  ou  les  glandes,  selon  leur  longueur  , 
en  dirigeant  l'incision  d'une  extrémité  à  l'au- 
tre, el  en  la  faisant  un  peu  plus  superll- 
cielle  que  les  glandes  ;  et  I  on  coupe  jusqu'à 
ce  que  l'on  parvienne  à  meure  à  nu  la  carno- 
sité  scrophulcusc  et  glauduleuse.  Alors  atec 
les  ongles  des  gros  doigts  et  a\ec  mupaiumile 
convenable,  les  chirurgiens  pruden»  ont  cou- 
tume d'isoler  de  toute  part  cl  d'arracher 
toute  la  scrophulc  et  toute  la  glande  ;  c'e»t 
pourquoi  en  cas  pareil  il  est  fort  bon  d'a- 
voir un  chirurgien  habile  et  exercé. 

»  .Mets-loi  uniquement  dans  l'esprit  que 
si  la  scrophulc  ciisle  dans  un  endroit  où  il  y 
a  de  gros  vaisseaux  ,  el  qu'elle  soit  infiltrée 
parmi  eut,  comme  à  la  gorge  et  au  cou, 
alors  je  te  conseille  de  ne  pas  l'en  mêler.  » 
;  Nicolas  Uodin  dans  sa  traduction  ajoute: 
Car  c'est  pluslou  chose  diurne  que  humaine  de 
les  guérir,  cumme  faict  le  1res  chrtlieii  roy  de 
FraiH  c,  qui  il.t  seul  uUouckcmcnl  de  Uni  les 
gucriKt  ;  cl  depuis  qu'il  Ici  u  /uuc/uct  elles  te 
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tcra  de  l'ulcère  ainsi  qu'il  appartien- 
dra ». 

Histoire  digne  d'entre  bien  considérée 
tant  de»  Médecins  quel  hirurgient. 

Isa  beau  Rolant ,  femme  cl«»  lehan 
Bouy,  demeurant  rue  Muni eaux  près 
S.  Cernais,  où  pend  pour  enseigne  la 
Rose  rouge ,  aafrée  de  soixante  ans , 
le  xxij  Octobre  157k  fut  ouuerte 
i  estant  morte)  par  l'ordonnant 9f  «  t 
en  la  présence  «le  monsieur  Milot  , 
Docteur  Relent  et  Lecteur  aux  es- 
choles  de  Médecine  :  et  fut  trouué  le 
Pancréas  et  Mezentere  d'vne  gros- 
seur memcilleusc  et  presque  incroya- 
ble ,  pesant  dix  liures  et  demie ,  tout 
scirrheux  par  dehors,  et  adheroil  scu- 
lement  aux  vertèbres  des  l.uinbes,  et 
par  deuanl  au  Péritoine,  lequel  es 
toit  pareillement  tout  scirrheux  et 
semblable  a  vn  cartilage  :  duquel  fut 
fait  le  lendemain  dissection  et  dc- 
monstration  au  lo^is  iliulil  sieur  Mi- 
lot  ,  en  présence  de  monsieur  de 
N  a  rades,  Médecin  et  Conseiller  du 
Roy,  et  I)o>en  tle  la  faculté  de  Mede- 
cine  :  monsieur  Rrouel  ,  Médecin  du 
Roy  et  de  Monseigneur  le  Cardinal 
de  Bourbon  :  messieurs  Cappel ,  Ma- 
rescot ,  Arragon,  Bâillon,  Riolati  , 
Docteurs  Regens  en  la  faculté  de 
Médecine  :  Pineau ,  maistre  Chirur- 
gien :  i'y  assislay  aussi  ,  et  plusieurs 
autres,  et  fut  trouué  en  icelle  vue 


deuichrni  et  viennent  à  bonne  curation.  ) 
•  Aussitôt  après  leur  arrachement  complet  il 
faut  réunir  la  plaie  en  laissant  un  petit  per- 
mis au  lieu  le  plus  déclne;  puis  la  traiter  à 
la  manière  des  plaies  récentes  ;  et  en  agissant 
ainsi  j'ai  procuré  au  malade  et  à  moi  un  bon 
nuerès.  »  l.iv.  H,  ch.  7. 

*  Ici  finit  le  chapitre  des  écrouelles  dans 
les  première*  éditions.  L'histoire  suivante 
n'a  été  ajoutée  qu'à  la  quatrième. 
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infinité  d'abcès,  ayans  chacun  son 
kystis,  les  vus  pleins  d'vne  liqueur 
pareille  a  huile  d'oliue ,  les  autres  à 
miel,  les  autres  à  suif  fondu  .  les  au- 
très  a  bouillie,  les  autres  à  l'humeur 
albupiueux  .  les  autres  à  l'humeur 
aqueux  :  bref  autant  qu'il  y  auoit 
d'abcès ,  autant  se  trouua-il  en  Iceux 
tle  diuerse  matière. 

Or  est-il  a  noter  qu'il  y  auoit  huit 
ans  el  plus  que  ladite  tumeur  auoit 
commencé,  et  s'estoit  accreuë  de  plus 
en  plus,  sans  douleur  toutesfois  :  de 
fait .  le  Mezentere  n'a  aucun  senti- 
ment :  et  auoit  ladite  Rotant  ses  ac- 
litms  animales,  vitales  et  naturelles 
libres  {peu  s'en  falloit)  comme  en 
pleine  santé ,  hors  mis  deux  mois 
auant  que  mourir,  qu'elle  s'allita 
pour  cause  d'vne  fléure  continue , 
tpii  ne  l'abandonna  bisques  à  la  mort, 
comme  aussi  pour  cause  de  la  pesan- 
teur de  son  fardeau  ,  lequel  elle  di- 
soit  auoir  senti  comme  se  desraciner. 
De  fait,  il  se  trouua  adhérant  seule- 
ment aux  vertèbre-  des  Lumbcs  i 
Péritoine,  comme  il  a  esté  dit  cy  des- 
sus ,  et  nullement  aux  bo\  aux ->t  au- 
tres parties  .  esquelles  il  est  naturel* 
lement  attaché.  De  façon  que  tombant 
sur  la  vessie,  et  pressant  icelle  .  luy 
causait  difficulté  d'vriner ,  comme 
aussi  pressant  les  boyaux  luy  eau  soit 
difficulté  d'aller  h  la  selle,  de  sorte 
qu'elle  n'y  allnit  que  prenant  quel- 
que m  «  ••  I  ira  ment  par  la  bouche.  Quant 
aux  clysteres ,  ils  ne  pouuoient  en- 
trer :  les  suppositoires  ne  luy  profl- 
toient  de  rien.  Elle  auoit  aussi  difO- 
cultéde  respirer,  pour  la  compression 
du  Diaphragme.  Aucuns  des  Méde- 
cins qui  la  pensoient  auoient  opi- 
nion que  c'est  oit  vne  mole,  les  autres 
que  c'estoit  hydropisic  :  de  fait  l'hy- 
dropisie  s'ensuiuit ,    et  fut  tiré  \n 
>eau  d'eau  et  plus  de  son  corps.  Ce 
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qui  aduint  principalement  pour  le 
foye,  qui  estoit  tout  scirrheux  et  rem- 
pli d'abscés,  tant  en  dehors  qu'en  de- 
dans. La  ratte  se  trouua  aussi  toute 
pourrie ,  les  boyaux  et  omeutum  )i- 
uides  et  tauelés:  briefil  ne  se  trouua 
partie  aucune  entière  en  tout  le  ven- 
tre inférieur. 


CHAPITRE  XX. 

DV  GANGLIO.X. 

Ganglion  est  une  petite  tumeur 
ronde,  qui  vient  souuentesfois  aux 
poignetsdesmains,  ou  près  les  cheull- 
les  des  pieds,  combien  qu'elle  le  face 
aussi  aux  autres  parties  du  corps,  et 
s'engendre  à  la  superficie  du  cuir,  et 
non  au  profond. 

La  cause  est  quand  le  nerf  ou  ten- 
don ,  estant  débilité  par  contorsion 
ou  extension ,  ou  par  coup,  ou  grand 
trauail,  ou  autre  accident,  Nature  ne 
pouuant  faire  bonne  concoction  et 
assimilation  de  son  nourrissement , 
entendre  vn  certain  humeur  froid  et 
gros  de  semblable  qualité  que  son 
nourrissement,  lequel  peu  à  peu  s'ac- 
cumule à  l'entour  des  fibres,  et  mesme 
en  la  propre  substance  des  tendons , 
dont  ceste  tumeur  est  dure ,  faite  de 
matière  piluiteuse  et  melancholique. 

A  celles  qui  sont  près  les  tendons 
et  aux  iointures,  ne  faut  toucher 
par  ferrement ,  mais  y  appliquer  am- 
moniac et  galbanum  dissoult  en  vi- 
naigre et  eau  de  vie. 

Autre. 

Tf.  Gummi  amm.  et  sagap.  in  aqua  vite 
dissol.  ana  J.j. 

Coq.  sub  cineri.  calid.  ad  formant  empl.Sub 
finern  adde.  : 

Sulphur.  viuisubtiUtcr  pul.  5  .  G. 
Fiai  empl.  ad  ysam. 
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Aussi  l'emplaslre  de  Vigo  cum  mer- 
curio  duplicaio.  Et  après  l'auoir  a- 
molli,  faut  frotter  et  presser  dessus 
tant  et  si  fort  qu'on  rompe  son  kyst  : 
ce  que  i'ai  fait  par  plusieurs  fois.  La 
lamine  de  plomb,  frottée  de  vif  ar- 
gent, appliquée  dessus  auec  forte  li- 
gature ,  les  consomme ,  principale- 
ment quand  on  a  rompu  le  kyst. 

Il  y  a  des  petits  ganglions 1  qui  ont 
leur  racine  gresle  et  menue,  lesquels 
seront  liés,  les  serrant  de  iour  en 
iour,  tant  qu'ils  soient  tombés.  Le 
reste  de  la  curation  se  fera  comme  il 
appartiendra. 


CHAPITRE  XXI. 

DBS    VBRHVES    OV    POBBEAVX  ,  ditt* 

Myrmecics,  Acrochordon,  Clauut  ou 
Clou,  Thymus,  Sarcome  ou  Fungus 

11  y  a  de  cinq  sortes  de  Verrues ,  à 
sçauoir,  Myrmecies,  desquelles  l'emi- 
nence  est  petite ,  calleuse,  ronde  ,  et 
espesse ,  large,  et  leur  base  n'excède 
gueres  la  grosseur  d'un  lupin.  Elles 
naissent  communément  aux  mains 
des  petits  enfans ,  et  aucunesfois 
viennent  subitement,  aussi  s'esua- 
nouissent  tout  à  coup  :  et  peu  sou- 
uent  viennent  pour  vne  seule ,  mais 
sont  plusieurs.  Elles  seront  curées , 
y  appliquant  dessus  du  pourpied 
pilé ,  ou  feuilles  de  souley  auec  vu 
peu  de  sel.  Aussi  les  guérit  l'huile 
de  fourmenl,  de  soulphre,  ius  < 
lidoine,  le  lait  de  tithymal. 


1  La  première  édition  porte  :  //  y  a  des 
petiue  loupée. 

3  Ce  chapitre  1 
mières  éditions.  Il  est  d  < 
partie  emprunté  à  Tagauil ,  Ub.  I,  ca\>.  î». 


1  porte  :  //  y  a  de» 

dans  les  deux  pre— 
1  ailleurs  en  grand 

oj>.  î>. 
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Des  pormur. 

Il  y  a  «l'outres  Verrues  appellées 
Porreaux.  Le  nom  de  Porrcati  leur  a 
esté  donné ,  à  cause  qu'il  a  la  teste 
dè  Porreaux.  u  v  .,  ,|(.  petits  nicisqui 
ressemblent  aux  racines  trouuces 
ausdiles  verrues  porrarées  Pou'  leur 
cure,  il  les  faut  lier  si  faire  se  peut 
pour  les  faire  tomber  :  esta  os  tom 
bées  on  mettra  dessus  de  la  pouldre 
de  sabtha,  el  de  ('ocre,  faite  ainsi  : 

i  m  IUu.  '. . 

I  ulioruin  sa  bina*  3  ij. 
Ocbra  3  J. 

Pulucriscntursimul  :  liai  palais. 

En  lieu  du  sabin  on  prendra  «le  la 
pouldre  de  bermodaete  brusléc.  Si 
pour  telles  choses  ne  s'amorlissoicnt. 
ou  les  louchera  d'huile  de  vitriol, 
ou  eau  forte,  ou  vn  petit  grain,  de 
cautère  putcnUel  .  pourueu  qu'il 
n'y  ait  grande  douleur  et  inflamma- 
tion. 

Acrorhnrdon. 

i.    Air  •  t  •  i       -    t.»  t  i  v  .. 

Acrochordon  e*l  vue  verrue  pen- 
dante, avant  sa  hase  tort  petite,  es- 
tant calleuse,  sans  douleur,  de  ligure 
ronde,  accédant  lu  grosseur  d'vne 
fehue  :  quelquesfois  .  Ile  suppure.  Ou 
la, cure  pat  ligature,  par  section,  et 
par  vstion  ,  et  par  les  arracher. 

IM  a 
Lia  u  u  . 

Glauus,  ou  rlou,  nomme  des  vul- 
gaires Cors,  qui  sont  durillons  qui 
viennent  aux  iointuio«»  In  orteils,  ri 
S(»iis  la  plante  des  pieds,  nyans  leur 
racine  dure,  ancrée  et  Ih-hée  profon- 
dément ,  comme  s'ils  naîssoienl  du 
périoste  «les  os.  Ils  causent  Mie  dou- 
leur piquante,  comme  si  on  estoil  pi- 
qué d'vne  pointe  de  clou  .  lors  qu'on 
chemine  ou  presse  dessus,  l.a  cause 
vient  pour  auoir  porîé  «le<  souliers 
trop  estroits.  ou  auolr  cheminé  lon- 
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guement  à  pied.  Leuf  cal  est  dur  et 
espaiSj  comme  la  corne  de  lanterne 
c'est  pourquoN  sont  appelés  Cors. 

Pour  les  curer,  Il  les  faut  couper 
iusques  au  sang  ;  el  pour  Taire  mourir 
leur  racine,  on  y  appliquera  de  l'huile 
de  vitriol  ou  eau  forte.  On  fera  essaj 
premièrement  en  \  appliquant  îles 
aulx  pilés  dessus ,  >  u  de  la  giuume 
ammoniac  dissoulte  en  eau  de  >  i<-  ■>! 
elles  retournent  après  estre  uuei 
on  fera  les  remèdes  comme  deuant. 
Nota  qu'au  milieu  s  il  s'y  trouue  vne 
petite  dureté  noire ,  il  faut  plonger 
\ne  pointe  d'aiguille  a>sez  profonde- 
ment ,  et  la  leuer  eu  haut»  et  la  cou- 
per, car  c'est  la  racine  dudit  cal 

i  n  -    (l-  ,j  '.niuN  «i.  •  m  91 
'  llerlapaglia ,  />«, apoMtfyttituu»^.^. 
lionne  des  détail»  plus  satisfaisants  »ur  le 
traitement  du  cor.      t  . 

■  Colle  rure  est  complétée  par  deux  iodi- 
ratlons  :  la  première  consiste  dan»  une  Inci- 
sion qui  déracine  le  cor ,  ta  •erondc  est  rem- 
ptii*  pur  dei  topiques.  Mais  avant  que  de 
couper  le  cor  .un-  le  rasoir  ou  le  pblébo- 
lome,  transversalement  et  peu  A  peu.  jes- 
qu'à  ce  qu<-  lu  découvre»  le*  pninUnoirs  qui 
tout  «c»  racines;  ramollis-le  dan*  l'eau 
chaude  dans  laquelle  auront  cuit  de  la 
mauve,  de  ta  guimauve  cl  autre»  humides. 
Ouant  aux  topiques ,  on  peut  user  de  médi- 
caments cl  d'onguents  caustiques ,  comme 
le»  tant  fortes,  les  cantères  potentiels  {rwp- 
/ort'o'»,  ou  de  médicament  pourrissants, 
comme  l'axonpe  de  porc  el  semblable*,  on 
appliquer  un  limaçon  extrait  de  sa  coquille, 
ou  du  pourpier,  ou  de  l'ammoniac 
dans  du  fort  vinaigre,,  pu.cucore 
de  la  lire  vcrlc  el  un  ruploire.  un  ougut.ul 
iin'oii  mettra  >ni  le  cor.  Mais  >'il  n'est  pa» 
possible  de  l'extraire  avec  un  remède  rau>- 
lique.  par  c\eiiip.liî  quand  il  »icg«  sut  uu- 
jointure,  |  arec  qu'on  Jê^erajt      jointure  ; 
proo -île  lç  Jjlus  prudemment  que 
en  le  Comprimant         une  pbquedc pjomli. 
Prends  de  la  poix  en  suulsahie  quantité  et 
de  la"  rapure  de  linge ,  et  fais-en  une  sorte  de 
rérat  qui  servira  à  le  ramollir.  • 
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chardon  ,  représentant  en  haut  la 
fleur  .duThyra.-parUint  a  esté  nommée 
Thymus.  Elle  est  dure  et  raboteuse , 
estrojje  en  sa  base ,  et  vient  commu- 
nément aux  hommes  entre  le  pré- 
puce, et  le  glan  :  et  aux  femmes  au 
col  de  leur  matrice,  engendrée  d'hu- 
meur melanchoiiquc  de  maligne  qua- 
lité, et  tournent  de  la  verolle.  Pour  la 
cure,  si  elle  peut  estre  liée,  eue  le 
sera ,  y  appliquant  dessus  de  l'huile 
de( vitriol,  pouldre  de  sabinaei  ocre, 
comme  auous  dit.  Si  elle  vient  de  la 
verolle  ,  les  païens  seront  traités 
comme  il  appartient  ù  telle  maladie, 
ou  autrement  n'en  pourront  estre  cu- 
rés. Cesdites  verrues  viennent  sou- 
tient au  col  de  la  matrice  des  femmes, 
aucunes  à  fa  superficie  seulement, 
et  soutient  au  milieu  ou  au  profond  : 
quclquesfois  il  n'y  en  a  qu'vne  seule, 
ejL  quelquesfojs  plusieurs.  Aucunes 
sont  peu  douloureuses,  les  autres  font 
tresrgrande  douleur. 
,  Aucuns  les  guérissent  les  liant,  et 
appliquant  les  remèdes cy  dessus men- 
tionnés auec  Ja,  poudre  de  sabhia  (la- 
quelle opère,  par  vne  propriété  occul- 
te) el  par  vne  décoction  faite  de  ladite 
sabina,  adiouslant  del'vugueDt  Egyp- 
te, y.  laissant  dedans  vn  pessaire 
trempé  en  ladite  décoction  ;  en  fin 
par  vne  autre  iniection  d'eau  bien  as- 
tringente et  desiccatiue  sans  acrimo- 
nie.l'ar  ces,  moyens  i  en  ay  pensé  beau, 
conp^ui  ont  esté  guéris ,  les  autres 
non,  parce  qu'elles  estaient  de  inau- 
uaise  qualité  »  engendrées  d'humeur, 
melançholique  :  joint  aussi .  qu'elles 
sont  souvent  en  ,si  grandp  quanlité,, 
qu'elles  occupent  la  capacité  du  col 

►  ac- 
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cidens,  comme  douleur  cuisante  :  et 
les  pauures  patiens  disent  y  auoir  le 
feu  ,  qui  fait  qu'ils  ne  peuuent  che- 
miner, ny  se  tenir  debout  ny  assis ,  à 
raison  qu'elles  frayent  les  vnes  contre 
les  autres ,  et  qui  fait  aussi  qu'elles 
ieltent  beaucoup  de  sang.  Elles  dé- 
génèrent souuent  en  chancre,  ietlans 
vne  sa  nie  séreuse ,  fort  fœlide,  el  en 
grande  quantité.  Les  patiens  ont  vne 
fiéure  lente ,  qui  se  tourne  en  é tique, 
et  meurent  misérablement ,  perdans 
toute  la  substance  de  l'humeur  sub- 
stantjiique  du  corps. 

t)e  Sarcoma ,  ou  Fungv*. 

Sa r coma,  autrement  dît  Fungus,  est 
vne  excroissance  de  chaif  qui  vient 
de  l'aliment  propre  de  la  partie  où 
elle  naist ,  et  non  de  la  descharge  et 
fluxion  d'humeur  des  autres  parties. 
Et  si  ceste  chair  n'est  reprimée,  s'aug- 
mente beaucoup ,  et  souuent  produit 
en  soy  des  tuynux  ayans  forme  de 
veines  et  artères,  par  lesquelles  elle 
prend  nourriture  et  accroissement, 
comme  on  voit  aux  loupes.  Ellé  iette 
vne  sanie  fort  puante  :  les  vulgaires 
l'appellent  Fil  saint  Fiacre.  H  se 
procrée  et  forme  en  nos  corps  ainsi 
qu'on  voit  aux  troncs  des  chesnes  et  • 
autres  arbres,  quand  queîquehumeur 
à  demy  pourri ,  glueux  et  visqueux , 
vient  à  sortir  par  resudation  au  tro- 
uers  de  l'escorce,  et  peu  à  peu  sortant 
hors,  prend  accroissement  et  se  forme 
le  Fungns.  An  reste,  il  tient  de  la  na- 
ture des  verrues  malignes  :  et  vient 
son  lient  aux  fractures  du  crâne ,  au- 
tour du  siège,  au  col  de  là  matrice, 
et  autres  parties. 

Pour  la  cure,  où  la  chair  seroit  fort 
accrenë,  comme  souuent  est  grosse 
comme  vn  ceufpln9on  mollis,  on  lâ 
liera  ^s'il  se  peut  faire)  auecflldesoje, 
le  plus  près  de  sa  racine  qu'on  pourra: 
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estant  tombée  ,  on  appliquera  dessus 
tin  l'huile  de  |  itriol ,  et  autres  choses 
c\  «|i  vmi>  mcnlionuéo. 


CH  AHTKE  XXII. 

DV  SC1RRHE  ». 

Par  (  V  deuant  nous  auons  traitté 
des  Tumeurs  engendrées  de  sang, 
cholere,  et  pituite  :  reste  maintenant 
a  déclarer  relies  qui  sont  faites  de 
melam  hnlie. 

Or  il  y  a  quatre  différences  des  tu- 
meurs  faites  de  melaucholie 1  :  la  pre- 
mière e>l  le  Scirrhe  vra\  el  légitime, 
qui  est  vne  tumeur  dure  sans  dou- 
leur, auec  petit  sentiment,  fait  de  me- 
lancholie  naturelle  :  la  seconde  est 
h-  M  irrhe  non  vra>,  qui  e>l  dur,  sans 
douleur  et  sentiment ,  lequel  est  fait 
par  trop  grande  résolution  ou  réfri- 
gération .  et  quasi  iapidifié  :  la  lierre, 
i  s|  U'scirrhe  chancreux  fait  paradus 
tion  et  corruption  :  la  quatrième, 
e.sl  faite  «le  la  melancholie  naturelle 
meslée  auer  les  autres  humeurs,  com- 
me de  melanrliolie  et  de  sang,  et  d'i- 
relle  est  faite  lescirrhc  phlegmono- 
des  :  et  ainsi  des  autres  humeurs 
meslés  auec  icclle. 

Les  causes  de  telles  tumeurs  e>l 
vu  humeur  gros,  glueux  et  <">|»ai> . 
amassé  et  endurci  en  quelque  par 
lie  :  ce  qui  prouient  ou  d'\  n  manuais 
régime  de  viure  produisant  tel  hu- 
meur, ou  à  raison  des  affections  du 
(Offl  on  râtelle,  comme  pour  quelque 

i  Avant  ce  chapitre  ,  dans  la  seconde  édi- 
tion el  les  suivante» ,  il  y  en  a  un  autre  in- 
titulé :  De  ta  fleure  qui  survient  aux  tumeurs 
BrfMMMMM.  Je  l'ai  supprimé  par  les  raisons 
déjà  indiquées. 

1  (ialicn  2.  à  Cluucon.  —  A.  P. 


obstruction  ou  suppression  d'heraor- 
rhoides  et  menstrues 

Les  signes  sont  dureté  et  renitence, 
couleur  noirastre.  et  les  veines  qui 
apparaissent  à  la  partie  sont  fort  tu- 
metiées.  pour  l'humeur  gtOI  qui  >  e>( 
contenu  et  les  eslargist. 

1^*  scirrhe  illégitime  qui  n'a  ny 
dotdeur  ny  sentiment  ,  et  le  chan- 
creux, nereçoiuent  aucune  curation: 
i>|  celuy  qui  est  \  ray  et  légitime  se 
guérit  tres-diflirilement. 

Ceux  <jui  tiennent  à  suppuration 
M  tournent  soutient  en  chancres  et 
lisluli's. 

I  rs  srirrhes  au  commencement  ap- 
paroissent  petits,  mais  de  iour  en 
;iutre  deuiennent  fort  grands 


CHAPITRE  XXIII. 

DE  LA  CVRATION  DV  SCI  BRU  F.. 


La  curai  ion  du  Srirrhe  se  fera  par 
Unis  points  principaux. 

Le  premier  aura  esgard  à  la  ma- 
nière de  viure,  laquelle  sera  sobre  et 
modérée,  tendante  à  humidité,  et  au 
cunement  à  chaleur  tempérée  .  com- 
me il  sera  monslré  parlant  «lu  Chan- 
cre el  euitera  le  courroux,  el  sur  tout 
la  compagnie  des  femmes. 

l  e  second  point  su  ,t  ,i  IViiacuation 
de  lamaliere  antécédente,  comme  par 
phlebotomic  <où  il  en  sera  besoin)  et 
purgations,  prouoquant  les  hemor- 
rhoid'  s  aux  hommes,  et  aux  femmes 
leurs  mois.  Les  purgations  seront  de 
catholicum,  de  hiera  .  diasene  ,  poh 
pode  ,  epithyme,  et  autres  ,  qui  au- 
ront esgard  à  l'euacuation  de  l'hu- 
meur melaneholique  :  et  de  ce  on  au- 
ra recours  au  docte  Médecin. 

Le  troisième  s'accomplira  par  me- 
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dicamcns  topiques  emolnensau  com- 
mencement ,  et  après  on  vsera  de  ré- 
solu tiis  ,  ou  plustost  de  médicaments 
qui  soient  meslés  de  facultés  remol- 
liente  et  resolutiue,  ainsi  que  Galien 
enseigne 1  :  car  vsant  seulement  de  re- 
molli tifs  ,  il  y  auroit  danger  de  faire 
pourriture  et  engendrer  un  chancre. 
Aussi  si  les  purs  résolutifs  estaient 
appliqués,  danger  seroit  de  résoudre 
le  plus  subtil,  et  rendre  le  reste  la- 
pidiflé  et  endurci  Les  remotiitife  se- 
ront tels: 

Médicament  remoUitifs  de  ncirrhe. 

%.  Rad.  allh.  tb.  &. 
Radie,  lilior.  3 .  iij. 

Coquaat.  ia  aqua  coin.  pbt.  passent,  per 
setaceum,  addendo  : 

Olei  caraoraill.  et  lilior.  ana  5 .  ij. 
Ofcsip.  huraid.  3 .  & . 
Empla.tr.  diacbil.  alb.  cum  oleo  lilior. 
diss.  5 .  iij. 
Ce  ne  alb.  quant,  satls. 

Fiat  ccrotum. 

■ 

j4utre. 

If.  Gummi  ammom.  galb.  bdellij ,  stjrac. 
liquid.  in  aceto  dissolut,  ana  3 .  J. 
Diacbil.  magn.  3.J.  û. 
Olei  lilior.  et  axang.  anser.  ana  3  •  J> 
Ce  rot.  cestp.  descrip.  Pbilag.  3  •  4> 
Liquef.  omnia  slmul,  addend.  eera?  quant, 
satls ,  vt  Inde  fiât  cerotum  aatis  molle. 

Apres  que  tu  auras  quelque  temps 
ramolli,  tu  vseras  de  sufïumigation 
faile  de  vinaigre  fort,  et  eau  de  vie 
iettee  sus  vne  pierre  nommée  pyrite*, 
ou  bien  sus  vne  brique  rougie ,  et  se- 
ront reeeuës  de  la  partie  malade  :  la* 
quelle  incise,  atténue,  resoult  l'hu- 
meur  qui  aura  esté  ramolli.  Cela  fait, 
par  interualle  on  recommencera  aux 
remoUitifs,  à  fin  de  préparer  d'autre 

«  Gai.  2.  à  Glane.  —  A.  P. 


matière  à  resolution,  qui  se  fera  én 
réitérant  la  susdite  suffumigation  : 
et  continueras  ces  remèdes  tant  qu'il 
sera  besoin.  Car  par  ce  moyen  Galien 
a  guéri  vn  scirrbe  au  filsdeCercilius'. 

Pareillement  l'emplastre  de  Vigo , 
duplicato  mercurio ,  est  singulière 
pour  amollir,  fondre  et  résoudre  les 
tumeurs  scirrbeuses.  Christofle  Lan- 
dré  dit  auoir  expérimenté  la  fiante 
de  chéure  à  discuter  les  tumeurs  scir- 
rbeuses :  et  pour  confirmation  de  son 
dire,  cite  le  tesmoignage  de  Galien  2. 

■  •  '  '■ 

CHAPITRE  XXIV. 

DV  CnAItCBE  U  FAIT. 

1 

Cbancre  est  vne  tumeur  dure ,  iné- 
gale, raboteuse,  de  figure  ronde,  im- 
mobile, de  couleur  cendrée  ou  tiuide, 
enuironnée  de  plusieurs  veines  pleines 
de  sang  melancholique ,  apparentes 
et  tortues  (en  manière  de  pieds  d'vn 
poisson  appelle*  cbancre)  et  plus  ten- 
dues qu'en  vn  phlegmon  :  lesquelles 
ne  se  monstrent  rouges,  mais  de  cou- 
leur noirastre  ou  plombine,  comme 
l'humeur  qui  y  est  contenu.  Au  com- 
mencement il  est  fort  difficile  à  con- 
noistre  ,  entant  que  la  tumeur  est 
comme  vn  pois  chiche ,  ou  vne  petite 
noisette,  laquelle  croist  assez  sou- 
dain, si  on  y  apptique  remèdes  qui 
rirrilent,  et  commence  sans  douleur  : 
mais  comme  elle  agrandit,  tourmente 
fort  le  malade  d'vne  douleur  intolé- 
rable et  poignante,  anec  vne  chaleur 
estrange,  et  aucunesfois  par  inter- 
ualle ne  la  sent  beaucoup. 

Ceste  tumeur  a  pris  le  nom  de 

»  Gai.  i.  à  Giaae.,  eh.  quatrième.  —  A.  P. 
a  Ce  paragraphe  manque  dans  l'édition 

de  1676. 
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Chancre,  parce  qu'elle  lny  ressemble 
beaucoup  :  et  premièrement  est  de 
ligure  inégale  ronde,  et  les  veines 
qui  l'enuironnent  sont  en  la  ma- 
nière (1rs  ïambes  et  pieds  tortus  de 
rest  animal  nommé  Chancre,  lesquel- 
les sont  remplies  de  gros  sang  mê- 
lant holiqne  qui  sVschaufTe,  et  estant 
eài  ti.iuffé  tourmente  le  malade  êé 
douleur  piquante  et  poignante,  com- 
me si  un  lui  donnoit  des  coups  «IVs 
guille,  et  en  sort  vue  sanie  fétide  et  se 
relise,  et  sonnent  le  sang  tout  pur  s'il 
est  ulcéré.  D'auantage  «est  animal, 
quandil  est  allât  hé  de  s,  s  piedscontre 
quelque  chose,  adhère  a  elle  si  fort , 
qu'à  pdnè On  le  peut  arracher  princi- 
palement de  ses  deux  pieds  de.  dt>uant, 
qui  sont  en  manière  de  tenailles  et 
pincettes  :  ainsi  esl  il  de  cest  humeur. 
El  outre  appert  de  couleur  cendrée 
ou  liuide,  auec  aspérité",  comme  il 
se  lr. unie  en  cet  animal,  duquel  l'ay 
\  oulu  donner  le  portrait  ». 


— 


en  iprrftE  xxv. 

DES  CM'SBS,  ESPECI  S  ,  OV  DIFFERENCES  , 
ET  PROfiNOSTIC  DE  CHANCRE. 

•  lift  'ùr.hju  »  ii<  i  im»  i  Mm>f'i»:int 
Les  causes  sont  deux,  antécédente, 

el  coniointe. 

,  La  cause  antécédente  prouient 
d'uie  manière  de  \iure  produis  ml 
Mi  -.m _  espais,  mrlancholique  ri  li- 
monneux  :  l'aptitude  du  fo)e  à  en- 
gendrer teÙe  superlluité,  aussi  I  im- 
puissance de  la  râtelle  d'expurger  le 
sang  :  la  suppression  des  menstrues , 
et  hemorrhoides  ,  et  autres  euacua- 
lions  accoutumées  .  ioint  la  débilité 


«  Ici  m*  trouvftil  la  figure  d'un  rhamre  de 
mer,  que  nous  a» on*  juge  pour  le  moins 
inutile  de  reproduire. 


nr  TTvnr. 

de  la  partie  :  Joules  lesquelles  choses 

engendrent  reste  maladie. 

La  cause  coniointe  est  l'humeur  nie. 
lancholique  a r resté  h  la  partie,  après 
sonebullition  Lesangquiestplugdoiix 
et  moins  mauuats,  et  a  acquis  seule- 
ment vue  qualité  plus  chaude,  cause 
le  chancre  non  vlceré.  Lors  que  cest 
humeur  influe  a  la  parti".  s'e-<  haulTe 
et  dénient  plus  acre  et  malin,  fait 
le  chancre  vlceré,  ainsi  que  l'humeur 
qui  cause  les  carboucles ,  quand  il  a 
acquis  unegrande  inflammation,  acri- 
monie el  malignité ,  rompt .  corrode , 
et  \  Icere  la  partie.  Or  le  chancre  dé- 
nient plus  chaud  et  furieux  par  ali- 
mens  qui  eschauflenl  le  sang  .  et  par 
courroux  :  aussi  par  les  remèdes  in- 
deuement  appliqués,  qui  sont  trop 
chauds,  acres,  oléagineux  et  emplas- 
tiques. 

Entre  les  espèces  et  différences  de 
chancres  .  il  y  en  a  deux  prim  ip;ile< . 
asçauoir,  vn  non  vlceré,  vulgaire- 
ment appelle  apostemeux ,  et  quasi 
de  tous  les  anciens,  chancre  occulte 
il  caché  ;  J'a 
i Teste.  Et  on 
fails  aux  parties  intérieures  ,  comme 
aux  intestins,  el  niezeutere,  matrice, 
siège,  et  autres  parties  internes.  D'a- 
uantagc il  y  a  chancre  récent .  inue- 
teré,  petit ,  grand  ,  moins  malin,  et 
autres  plus  rebelle  et  malin.  Ceux 
qui  sont  de  cnmplexion  melancbo- 
lique  ,  et  qui  vsent  d'alimens  qui 
engendrent  cest  humeur, el  qui  habi- 
tent en  telle  région  ,  sont  suiels  aux 
chancres1.  Aussi  les  femmes  en  sont 
[dus  entachées  que  les  hommes  :  pa- 
reillement ceux  <pii  ont  le  foye  trop 
chaud,  et  principalement  si  auec  cela 
la  ralte  esl  si  débile  qu'elle  ne  puisse 

*  Aëc.  liu.  16,  rhap.  4L  Gai. //a.  dtt  fts- 
meurs,  et  t.  ù  Glane.  —  A.  I*. 


ou  caché  :  l'autre  esl  xlreré  el  ma- 
nifeste. Et  outre  il  y  a  des  t  h. nu  i  es 
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dcuémcnt  attirer  de  la  masse  sangui- 
naire, et  expelier  cest  humeur  lir 
,  qui  est  comme  la  lie  du 
:  d'abondant  quand  les  bemor* 
rhoïdes  et  menstrues  sont  retenues  és 

fluor.  r 

Tout  chancre  est  quasi  incurable , 
ou  très  difficile  a  guérir,  veuquede 
tout  son  genre  est  vue  tres-mauuaisc 
maladie,  qui  est  ladrerie  particulière. 
Aëee  dit  que  le  chancre  ne  cesse  de 
ronger  et  de  miner  au  profond  de  la 
partie  ou  il  est,  ne  se  pouuant  ar- 
rester  ,i  ,  ».*    t , , .  ■ 

Le  chancre  vient  en  plusieurs  parr 
ties  du  corps  ,  mais  principalement 
au*  taxes,  et  de  rare  texture  ,  ton? 
gueuses  et  glanduleuses,  lesquelles 


!  melanchoiique,  comme  son! 
les  mammelles,.  les.  emouctoires ,  et 
les  parties  honteuses.  Quand  il  est  à 
la  mammelle  ,  snuuenl  engendre  in- 
îles  aisselles.,  et  Ju- 


ment e  grandement  les  malades,  et 
disent  sentir  la  douleur  -  poignante 

iusques  au  cœur.  La  douleur  monte 
aussi  iusques  au  paleron  et  os  furcu- 

laires.,  I  4    ,  <      ,.»  .. 

S'il  est  deuenu  grand,  ne  se  peut 
guérir  sans  l'œuure  manuelle  ,  com- 
me aussi  sll  est  proche  des  parties 
noblçs. 

Tputesfois  es  corps  «jtiî  ont  un  peu 
de  force  et  courage  t>  et  mesme  ,si  les 
chancres  sont  vieux  et^procreês  de 
louuaes.anuéeSt.A  iceux  jae  faut  au- 
cunement loucher  par  incisjpn,  ny 
par  cautère  actuel ,  ny  par  remèdes 
forts  et  acres,  comme  cautères  poten- 
tiels :  ains  les  pallier  par  remèdes 
doux  et  bénins,  sedans  la  douleur. 
Quoy  faisant ,  plusieurs  malades 

«  A«ce,  lia.  16.  —  A.  P. 


de.  ce.  mal  n'ont  laissé  d'atteindre 
leur  dernière  i  vieillesse  :.  ce  qui  est 
prouué  par  Hlppqcrates,  qui  dit 
que  c'est  pour  le  mieux  de  ne  point 
attenter  aucunement  la  cure  du  chan- 
cre occulte,  c'est  à  dire. non  vlceré  t 
entant  que  ceux  qui  sont  médecines 
meurent  plustost,  et  ceux  qui  ne  le 
sont  point,  voient  plus  longuement*. 

Parquoy,  comme  auons  dit ,  faut 
vserdecure  palliatiue  par  rer 
anodins,  doux  et  lenitifs. 


p  r  *  *  |  •  • 

LA  CVRB  DV  CKAKCnE  OVI  CO. 

ET  îl'EST  ENCOBB  VLCJBBR. 

LaChancre.  qui  commence,  quel- 
quefois est  empesché  qu'il  ne  croisse, 
deuant qu'il  aye  pris  pied,  et  soit  en- 
raciné plus  a  ua  ut  en ,1a  partie,  malade. 
Car  lors  qu'il  est  iaaccreu,  ne  se, peut 
curer  que,  par  amputation  :  ou  de- 
meurera incurable  ,  à  cause,  que  par 
sa  malice  ^1  répugne  A  tous  remèdes. 
Galien  aflunne  auoir  gueri^yn  chancre 
non  vlceré,  en  son  commencement 2. 
..  Or  il  se  guérit  souuent ,  en .  ordon- 
nant, medicameos  qui  purgent  l'hu- 
meur melanchoiique»  et  faisant  la 
saignée  si  l'aage  e4  les  forces  le  peu- 
uent  porter  :  euitant  aussi  t  toutes 
choses  qui  engendrent  cest  humeur 


auoiresgard  à  rectifier  rintempera 
ture  du  foye  et  de  la  râtelle,  et  pro- 
uoquer  les  menstrues,  si  c'est  vnn 
femme,  ou  dite  qui  soU  eq  aage,  et  les 
bemorrhoïdes  ,  si  le  malade  y  estoit 
suiet,  fortifiant  la  partie  affectée. 
Aussi  vsera  de  bon  régime ,  euitant 
toutes  choses  qui  eschauffent  le  sang, 

a  1  '  ► 

>  Hip.  aphor.  38.  liu.  0.  —  A.  P. 
»  Liu.  il,  à  Clam.  »ur  la  fin.  —  A.  P. 
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el  vsera  de  celles  qui  refroidissent  et 
humectent.  Euilera  pareillement  tou- 
tes «  liox's  .libres,  s;ill<'t's.  et  qui  en- 
gendrent suc  mclancludiquc,  (  omme 
gros  \  in  noir  et  plein  délie,  \  inaigre, 
pain  Irop  bis,  choux, foui  ma::e  \  ieux, 
vieilles  chairs  sa  liées. connue  de  boMif, 
«le  cerf,  de  chéure ,  grands  liéures , 
ails,  oignons,  espices,  mouslarde. 
S'absliendra  <le  Irop  grande  absli 
nence,  veilles,  labeurs  excessifs. 
Irislesse  .  soue^  :  et  vsera  souuenl 
d'orge  innndé,  et  en  ses  potages  de 
niauliies,  espinards.  laiclue-,  o/:eille, 
pourpier ,  chicorée  ,  hoiihclon  ,  >io- 
lette  de  Mars,  bourrorhe,  des  quatre 
semences  froides,  nioulon  ,  \eau, 
clieureau  ,  chapons,  poullets,  iennes 
leiiraux,  lapins  de  garenne,  perdris, 
et  autres  semblables,  qui  sont  de  bon 
«•m  :  î<»iis  oiseaux  ,  excepté  aquati- 
ques :  poissons  de  "rallier,  un  ifs  mol 
lets,  vin  blanc  et  clairet  de  médiocre 
v  i  l  tu. 

La  partie  où  est  le  chancre  doit 
estre  doucement  traitlée  .  et  n'eslre 
point  chargée  de  beaucoup  de  <  i 
dures  et  pesantes,  ny  d'emplastres 
trop  solides  ny  oléagineux  '.  Au  con- 
traire seront  appliqués  liniinens  doux 
et  lenitifs ,  vsant  par  interualle  des 
remèdes  propres  aux  venins,  comme 
theriaqueet  mithridat.  I.e  laid  d  as 
nesse  pareillement  addoucil  fort  l'a- 
crimonie de  «-est  humeur,  pris  par 
dedans  et  si  le  chancre  est  vlceré, 
l'\  Ireresera  lauée  sonnent  dudit  laict. 


ai  viMTiu-:  x \  vu. 

CVBE  DV  CHANCRE  VLCERÉ. 

I.e  Chancre  \  Icéré  a  aucuns  signes 
communs  auec  celuy  qui  ne  Test  pas, 

«  Aéïins,  I. 10,  chap.  4G.  —  \.  r. 


comme  tumeur  ronde,  inégale  ou  ra- 
boteuse, et  douleurs.  Il  semble  à  la 
veué  que  la  tumeur  soit  molasse  , 
mais  au  toucher  est  fort  dure.  Estant 
\  terre  es|  fort  sordide,  ayant  les  lé- 
uii  s  fort  grosses,  dures,  noueuses, 
renuersées  el  esleuées,  horrible  à  voir, 
iettant  vue  sanie  ichoreuse,  séreuse, 
et  très  puante  el  i  idauereuse.  tantost 
noire, tantosl  rousse  ou  sanguinolente, 
el  souui  ni  en  suri  du  sangen  abondan- 
ce  :  accompagné  de  Heure  lente  et  con- 
tinue, et  le  malade  tombe  soutient  en 
s\  ncope.  prinripaleiiienl  lors  qu  il  est 
aux  mammellcs  On  l'appelle  vlcere 
maligne,  rebelle,  inlractable ,  la- 
quellese  rend  fort  furieuseet  cruelle: 
el  si  on  y  applique  quelque  remède 
acre  el  corrosif.  ,,n  l'irrite  et  empire 
d'auaiitage,  de  sorte  que  la  douleur, 
tiéure,  et  autres  accidens  s'augmen- 
tent ,  dont  la  \ertu  esl  prosterné!  et 
abattue,  et  le  corps  se  consomme  , 
dont  s'ensuit  la  mort.  El  parlant  au- 
cuns oui  appelle  tels  chancres  JVo/i 
me  tangere.  c'est  à  dire,  ne  me  louche 
de  nulle  chose  aspreel  forte,  a  >  m 
qu'on  me  rend  plus  malin  el  furieux  K 


•  Voici  ce  que  dit  Vigo  à  ce  sujel  : 
■  En  otilrr  le  cancer  a  été  distingué  par 
les  modernes  et  les  plus  jeunes  docteurs  se- 
lon la  diMérence  de»  espèces,  en  lui  donnant 
un  nom  pour  chaque  lieu;  et  selon  la  di- 
versité des  lieux,  s'en  est  sulfti  la  diversité 
îles  noms.  Car  s'il  est  à  la  lace  el  au-dessus 
du  menton  .  lesdils  docteurs  l'appellent  noix 
me  tangere;  à  la  cuisse  et  aui  jambes,  il 
prend  le  nom  de  loup  ;  dans  les  autres  parties 
du  corps  ils  lui  laissent  le  nom  de  chanrre. 
Ils  tirent  aussi  une  autre  différend-  el  qua- 
lité de  leur  romplevion  :  car  ils  disent  que  le 
chancre-loup  est  d'une  bile  plus  brûlée  que 
le  uoli  me  tangere.  El  je  n'ai  tmuu-  dans  les 
écrits  des  anciens  aucune  mention  faite  par 
eux  de  c  elle  distinction  des  modernes.  ■  I  ..  u. 
ch.  10. 
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CHAPITRE  XXVin. 

CVRE  DV   CHANCRE   PAR  L'oEWRE 
MAKVELLE  DV  CHUIVROIEN. 

Si  le  Chancre  est  petit,  et  en  partie 
qui  puisse  souffrir  l'amputation,  il 
faut  au  parauant  qu'y  mettre  la  main, 
que  le  malade  soit  bien  purgé  et  sai- 
gné ,  si  la  vertu  et  l'aage  y  consen- 
tent ,  ainsi  qu'auons  dit  :  et  après  l'e- 
uacuation,  faut  trancher  et  oster  tout 
ce  qui  est  corrompu .  voire  en  couper 
vn  peu  d'auantage ,  afin  qu'il  n'y  de- 
meure aucune  portion  de  ce  qui  pour- 
ront auoir  esté  pris  de  la  nature  du 
chancre.  Aussi  faut  laisser  couler  as- 
sez du  sang ,  à  fin  de  descharger  les 
veines  remplies  de  sang  melancho- 
lique,  estendues  de  toutes  parts  és 
lieux  voisins ,  comme  racines  :  par- 
quoy  il  les  faut  exprimer  et  presser 
de  tous  costés  ,  puis  appliquer  vn 
cautère  actuel  :  lequel  roborera  la 
partie,  en  consommant  la  qualité  du 
venin  imprimé  en  icelle,  et  aussi  ar- 
restera  le  flux  du  sang.  Cela  fait ,  on 
appliquera  remèdes  sédatifs  de  dou- 
leur, faisant  tomber  l'escare  :  puis 
sera  procédé  comme  à  la  cure  des  au- 
tres vlccres.  Or  en  la  curant,  on  con- 
noistralc  chancre  auoir  esté  du  tout 
amputé ,  et  sa  malice  esteinte,  quand 
on  verra  la  sanie  louable,et  vnc  chair 
croistre  en  forme  de  petits  grains  de 
grenade,  et  sans  nulle  douleur,  ponc- 
tion, et  autres  mauuaîs  accidents'. 

1  Le  chapitre  finit  ici  dans  l'édition  de 
JS75;  tout  ce  qui  suit  a  été  ajouté  à  la  2'  édi- 
tion. Le  procédé  fort  ingénieur  que  Paré  dé- 
crit ici  a  été  conservé  par  la  chirurgie  mo- 
derne, à  part  l'usage  de  l'aiguille,  qu'on 
supplée  au  besoin  avec  l'érigne  simple  ou  les 
pinces  de  Museux. 
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Toutesfoison  peutautrement  e!  plus 
heureusement  procéder  eu  la  cura- 
tion  du  chancre  qui  suruient  aux 
léurcs,  sans  appliquer  cautères,  ni  au- 
tre chose  semblable  après  la  section , 
sans  mesme  qu'il  demeure  que  bien 
fort  peu  de  deformité  en  la  partie 
après  la  curalion  :  lequel  moyen  a 
esté  par  moy  heureusement  pratiqué 
en  la  personne  d'vn  homme  quinqua- 
génaire, és  présences  de  monsieur 
Hautin,  Docteur  Regent  en  la  faculté 
de  Médecine,  homme  bien  versé  en 
la  Médecine,  de  Iacques  Guillemeau, 
et  de  maistre  Eustache ,  Chirurgiens 
du  Ftoy,  de  lean  le  Icune,  Chirur- 
gien de  monseigneur  de  Guise  :  la  fa- 
çon est  telle. 

Faut  passer  vnc  esguillc  enfilée  au 
trauers  du  chancre,  à  fin  que  par  le 
moyen  du  1H  tenu  de  la  main  gauche, 
on  puisse  esleuer  et  tenir  tellement 
ledit  chancre  en  subieclion ,  sans 
qu'aucune  portion  d'iceltiy  eschappe, 
et  on  le  puisse  iusquesà  la  chair  une 
couper  auec  des  cizcaux  de  la  main 
droite  :  et  couper  de  telle  sorte, qu'au 
dessous  il  demeure  et  reste  quelque 
portion  de  ladite  chair  viue  de  la  le- 
ttre .  qui  puisse  sentir  comme  de  base 
et  fondement  à  la  régénération  de 
chair  en  lieu  de  la  portion  amputée, 
supposant  que  le  chancre  n'aura  gai- 
gné  et  ielté  de  fond  en  comble  ses  ra- 
cines. Quoy  fait ,  ayant  laissé  couler 
le  sang  en  assez  bonne  quantité  par 
dedans  et  dehors,  à  dexlre  et  à  se- 
nestre  de  l'amputation  ,  faut  faire 
auec  le  rasoir  des  incisions  assez  pro 
fondes,  a  fin  que  par  après,  lors  que 
par  le  moyen  d'vne  esguille  enfilée, 
et  par  suture  propre  aux  becs  de  lié- 
ure  ,  nous  voudrons  approcher  et 
vnir  les  bords  de  la  playe  et  section  f 
nous  ayons  la  chair  plus  obéissante  à 
suiure  l'attraction  du  fil  et  de  les- 
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guille  :  parfaisant  au  surpins  le  reste 
de  la  curatioa  de  mesrae  façon  que 
dirons  cy  après  deuoir  eslre  fait  aux 
becs  de  Mure. 


CHAPITKE  XXIX. 


LOCAVX  PO  Va  LA  CVBATIOÏI 
1)V  CHANCRE  ,  TANT  VlXEBÉ  QVE  NOH 
VLC1RÊ. 

Au  commencement  on  vsera  de  re- 
percussifs,'  qualct  sunt  tucci  mord, 
planlag.  hyote.  lactur.  ocelot,  tempe- 
rui.  Unticula  puluttrh  ,  cenlinodue , 
burta  patturù,  granatorum,  et  timi- 
Uum.  Item  oleum  rosarum ,  omphac. 
Item  pul.  tumarh.  berber.  litharg.  ce- 
rut,  plumb.  cit.  pomphol.  hydrarg. 
et  d'autres  semblables,  desquels  ou 
pourra  faire  cmbroialions,  linimctis, 
vnguens,  cataplasmes,  eroplaslrcs.  |<e 
diarhalciteotùissoull  aucrsuc  de  mo- 
relle  et  vn  peu  d'buile  rosat  est  pro- 
pre aux  chancres  non  ulcérés  :  et  le 
pompholyx  laué  en  suc  de  raorelle  ou 
plantain  profile  à  ceux  qui  sont  vlce- 
rés  :  ou  bien  cesluy  : 

if.  Litharg.  ceru.  ana  3  •  J« 

Terantur  In  moriario  plumheo  cum  oleo 
rosaceo,  donec  redocanlur  ad  eomlstcn- 
tiara  linimeot.  vel  vng. 

Qn  peut  vser  d'vn  voguent  résolu- 
tif et  repercusiif,  comme  : 

y.  Plumb.  vsti  et  loti ,  pomphol.  tbur.  ana 

j.lj  fi'. 
Abslnth.  pont.  3.  û. 

Olel  rosat.  %  .  iij. 

Cène  5.vJ. 

Suce,  sotani  quantum  sufficit  ad  vnguenti 

,  1  ... 


ts. 
IJ. 


Emplattre  de  Tktodonc  ««datif  d*  douleur 

aux  chancre»  vlcerii. 

if.,  Ole!  roui.  cet.  alb.  ana  3 .  IJ. 
Suce,  granat.  et  tolant  ana  3 . 
LcruMB  lot»  5  •  i- 
Plumb.  vsti  loti  et  rujh. 

3  j.  Û. 
Tbur.  mast.  ana  3.  IJ. 

Fiat  emplaMr.  molle. 

I    .  :    .1  » 

Autre  remède  <pie  i'ay 
if..  Theria.  veter.  3-  J' 
Suce,  cancr.  3.  û. 
Suce  tact,  et  olei  rotar.  ana  3 .  J.  ù . 
Vitel.  ouor.  coctor.  sub  cinerib.  ij. 
Campb.  3.  0. 
Pittml.  omnia  in  mortarjo  plumb.  et  fiât 
niguriittiin. 

Autre   ftemede  d'Aiee. 
1t.  Spumr  aTg.  axung.  pore,  récent,  cerv 
albav  ana  lb .  G . 
Olel  boni  lb.  ft .  et  J .  Ij. 
Vilell.  onor.  aaaat  vj. 
Fiat  vngnentnm.  seruetor  vaut. 

Lors  que  tu  en  voudras  vser,  le 
faudra  mesler  anec  vn  peu  <T  voguent 
rosat. 

D'auantagefay  appaisé  de  gran- 
des douleurs ,  appliquant  des  sang- 
sues à  Pvlrcrc ,  aux  endroits  qtie  le 
malade  sentoit  vnedonleur  poignante, 
et  par  l'euaruation  du  sang  la  partie 
estoit  deschargée  de  ^humeur  malin 
qui  la  molestoit. 

Autre  remède.  Prenez  petits  chiens 
ou  chatons  nouuellement  nés,  ou 
pigeonneaux,  poullets,  ou  autres  ani 
maux  semblables  ,  et  tous  viuaus 
soient  coupés  le  long  de  leurs  corps, 
el  soudain  appliqués  sus  Tvlcere ,  et 
renouuellés  subit  que  le  malade  sen- 
tira qu'ils  seront  refroidis.  La  cha- 
leur naturelle  de  tels  animaux  sede 
grandement  la  douleur,  ce  que  fay 
conneu  plusieurs  fois. 

lo.  Bap.  Theodos.  epist.  21.  pour  la 
curatiou  du  chancre  approuue  gran 
dément  le  cataplasme  fait  d.e  J'her  j>e 
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dite  ErysimuM  ou  Irio ,  en  François 
Vellar  ou  Tortille ,  laquelle  sera 
proyée ,  et  appliquée  en  forme  de  ca- 
taplasme sur  la  partie.  Aussi  si  le 
chancre  est  vjceré,  il  faut  boullir  la- 
dite herbe  en  eau ,  et  miel ,  pour  en 
faire  des  inieclions  et  lauemens  pour 
le  netoyer,  et  appaiser  la  douleur. 
Encore  pour  appaiser  la  douleur,  ce 
Uniment  est  cxcelleut. 

Jf.  riumb.  vstî  loU  in  aq.  solani.  3 .  fi . 
Anlinionij  pariler  loli.  3.  ij. 
Pomphol.  3 .  iiij. 
Ccruwe  3.  j'.  6 . 

Ctnerts  cancrorum  fluaiatilium  3.  iij. 

Saec.  solani  5*  l'J- 

OI«i  omphacini  quantum  suffieit. 

Ducantur  in  mortario  et  pislillo  plumbeo , 
donec  Uniment!  aequlsiueridt  consîs- 
tentfam. 

Iceluy  remède  sede  la  douleur,  en 
desseichant  sans  nulle  mordication. 

y n  autre  remède  duquel  i'ay  veu  vn  grand 

alleyementpour  stder  la  douleur. 
X.  Theriaca?  veteris  3  .'  j. 
Siiccl  cancrorum  %  .  G . 
Sucd  lactuc« ,  plantag.  solani  et  olei  ro- 
sali.ana  S.J.  fi. 
FugiUul  extincti  cum  tereb.  3"  .  j. 
Vitellorum  ouorum  coctorum  sub  cinc- 
rib.  num.  iiij. 
Camph.  3.  fi. 
Pistenlur  omnia  in  mortario  plumbeo  et 
fiai  vnguentum. 

Aussi  l'huile  d'œufs  fort  agilée  dans 
vn  mortier  de  plomb  tant  qu'elle  soit 
espaisse  et  acquière  vhe  couleur  de 
plomb,  ajustant  vn  peu  de  camphre 
et  poudre  d'escreuice  bruslée ,  est  vn 
singulier  remède  pour  appaiser  la 
douleur  des  chancres. 

Autre. 

if.  Huile  de  pauot,  de  nénuphar,  d'aman- 
des douces,  tirée  sans  feu ,  an  a  3 .  j. 
Deux  iaunes  d'oeuf  battus  long  temps  en 
■  vn  mortier  et  pilon  de  plomb  et  vn  peu 
d'opium. 


Jilï  GKNfeBAL.  3§7 

Soit  fait  Jiniment,  duquel  eu  sera 
appliqué  sur  le  mal ,  auec  cotton ,  et 
reuouuellé  souuent 

Et  si  pour  ces  remèdes  la  douleur 
n'est  appaisée,  Galien  commande  que 
plustost  que  le  chancre  gaigne  tout  le 
corps,  de  l'amputer,  et  cautériser  par 
cautère  actuel  ou  potentiel,  si  le  lieu 
le  permet 2. 

Iceluy  mesme  loue  l'vsage  d'orge 
mundé,  et  lait  clair,  du  laictd'asnessé, 

1  Cette  formule ,  ainsi  que  la  précédente , 
manquent  dans  la  deuxième  édition. 

»  Je  trouve  quelques  détails  intéressants 
sur  la  cure  du  chancre  par  les  caustiques , 
dans  les  chirurgiens  antérieurs.  Voici  d'a- 
bord ce  qu'en  dit  Valescus  de  Taranta,  d'ans 
son  livre  de  la  chirurgie  : 

«  Si  tu  Veux  mortifier  et  corroder  le  can- 
cer avec  des  corrosifs,  fais-le  avec  l'arsenic | 
il  n'a  point  d'égal  en  pareil  cas.  Il  extirpe 
aussi  le  cancer,  le  loup  et  la  fistule  et  l'ber- 
pestinnum,  et  le  noli  me  tangere,  et  il  arrête 
le  flux  du  sang.  Noos  avons  vu  un  chirurgien 
rusé  affirmer  qu'il  guérissait  le  cancer  et  les 
vieux  ulcères  des  Jambes  avec  des  sucs  d'her- 
bes. Il  prenait  du  suc  de  morelle  ou  de  plan- 
tain,  et  y  mêlait  de  la  poudre  d'arsenic,  et 
avec  on  morceau  de  linge  trempé  dans  un 
peu  de  ce  suc  et  de  cette  poudre ,  il  oignait 
lesdites  maladies  et  laissait  par  dessus  son 
linge  mouillé,  et  beaucoup  de  malades 
étaient  guéris  avec  l'aide  de  Dieu  et  de  ce 
médecin.  Les  parties  saines  ambiantes  doi- 
vent être  ointes  avec  l'onguent  de  bol  d'ar- 
menic  et  le  sufc  de  solanum ,  etc.,  et  s'il  s'y 
développe  de  l'inflammation  et  de  la  mali- 
gnité .  suspends  le  traitement  pendant  deux 
jours,  et  mets  dessus  des  sucs  desdites  her- 
bes ponr  adourir.  Là  mortification  du  can- 
cer  est  connue  par  la  uispanuon  au  ia  reii- 
dité  et  de  la  virulence,  et  par  le  bon  aspect 
des  chairs  voisines  ;  il  en  est  de  même  dans 
les  ulcères,  et  alors  l'endroit  s'incarne  et  se 
cicatrise.  •  Ch.  33. 

11  revient  A  ce  chirurgien ,  au  chap.  44 , 
De*  ulcères,  et  dit  qu'il  cachait  sa  méthode, 
il  s'en  servait  pour  les  ulcères  putride»,  sor- 
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fuyant  toutes  \  iandes  do  hantgoust  . 
M  do  toute  repletion   II  faut .  s'il 
ttH  possible,  faire  Huer  les  hemor- 
rhoïdos  pourdonner  issue  au  sang  rue 
lancholique  :  et  encore  pour  re  faire, 
l'vsage  do  pillules  d'aloé  non  laué, 
en  prenant  tous  le*innrs  \  ri  srrupule, 
y  est  singulier  El  pour  dcsrharger 
le  Heu  «mi  est  le  chancre ,  on  appli- 
quera aux  lieux  où  l'on  \orra  les 
veines  plus  enflées,  dos  BÉngBOei 
par  ainsi  on  oslera  la  tension  et  in- 
flammation qui  cause  la  douleur,  el 
\  nid'  n  /  la  sanie  .n  i  e  qui  in  ite  et  en- 
tretient le  mal.  La  douleur  pareille- 
ment se  peut  appaisor  en  appliquant 
sur  le  mal  des  linges  en  trois  ou  qua- 
tre doubla  trompés  en  -iir  de  plantain 
el  morelle.  I.e  mesuic  sur  réduit  en 
forme  de  liniment .  par  forte  agitation 
dans  mi  mortier  de  plomb ,  est  fort 
loué  de  Paulus  .Egineta,  lin.   I.  On 

rlirles  et  anciennes.  Mais  il  ajoute  au  ch.  35, 
De  tcabie  : 

«  Mais  c'est  avec  terreur  que  je  mets  dans 
les  onguents  de  l'arsenic,  de  l'orpiment ,  du 
vitriol  el  les  espèce»  d'ellébore,  à  cause  des 
mauvais  effets  que  j'ai  vus  survenir  à  ceux 
qui  s'en  servaient,  lin  soldat  fil  aver  de  ces 
drogues  un  onguent  pour  son  no  eu  qui 
avail  la  leignc,  el  le  lui  appliqua  une  nuit 
sur  sa  léle  rasée  ;  le  matin ,  on  le  trouva 
mort  dans  son  lit.  Noire  mallre,  maître  Ni* 
colas  Culba,  avail  avec  lui  un  bachelier  en 
médecine ,  au  Ponl-Ortose,  el  celui-ci  a\ail 
an  peu  de  gale,  pour  laquelle  un  apothicaire 
lui  fit  un  onguent  avec  les  drogues  susdites; 
et  aussitôt  que  le  bachelier  s'en  Tut  frollé,  il 
crut  être  dans  un  feu,  cl  ne  pul  avoir  de  re- 
pos que  loul  ne  fùl  enlevé  a>ec  des  lotions 
d'eau  liède.  Uonc , 

Felis  quem  fartant  aliéna  pericala  eaulum. 

*  Prends  garde  d'encourir  l'infamiea ver  de 
telle»  choses,  el  sers-loi  de  remèdes  plus  lé- 
gers. J'en  pourrais  dire  davantage  ,  mais  il 
en  a  été  écrit  plus  au  long  dans  le  livre  Dct 
vocables.  Louange  au  Dieu  vivant,  elc.  • 


peut  adiousler  ausdils  linimens  de  la 
poudre  d'esrreuires  bruslétt'. 

Si  le  Chanc  re  est  on  la  malrire,  la 
malade  seul  douleur  on  la  partie  aux 
;iines,  au  dessus  du  penil,  rt  an\  ri 
el  soutien!  a  diffit  ultéd'\  rincr:  s'il  est 
vlreré,  il  iello  vno  sanie  séreuse  el 
nolraslre,  auec  vne  puanteur  cada- 
uereuse  ,  laquelle  sort  en  grande 
quantité,  et  sonnent  la  malade  tombe 
eu  syncope,  à  cause  des  vapeurs  pu- 
trides qui  montent  au  cerueau.raMir. 
et  autres  parties  *,  auxquelles  on  doit 
soigneusement  prendre  garde, elron- 
forterleruMir  par  romodos  cardiaque», 
comme  ronseruedfl  roses,  tm i: 1 1  • —  - 
bourrocho,theriaquo.mi'tri(l.illi.elcc- 
tuaire,de<namaryari7um/n</idHm,sy- 
ropsde  limons,  et  autres  semblables. 
Pareillement  on  appliquera  epithenns 
sur  la  région  du  rieur.  fail>  d'eau  de 
roses,  de  chardon  bénit,  vinaigre  rosit, 
trochisques  de  camphre  :  aussi  cata- 
plasmes laits  de  methridal,  tberiaque 
et  consente  de  roses.  Il  faut  que  le  ré- 
gime de  viure  suit,  sobre,  rafreschb- 
sant.  et  de  choses  aigres,  à  tin  d»' 
contrarier  à  la  putréfaction  des  bu 
meurs. 

Le  Chancre  de  la  matrice,  tant  ul- 
céré que  non  vlceré  est  incurable, 
pource  que  l'on  ne  le  peut  extirper  cl 
appliquer  les  remèdes  propres  :  par* 
tant  il  faut  vser  de  cure  palliatitie , 
pour  addoucir  sa  fureur  et  seder  la 
douleur  ,  à  fin  d'empescher  les  acci- 
dent. Or  pour  seder  la  douleur  de  » 
luy  qui  est  vlceré ,  on  appliquera  tels 
remèdes  : 

1  Tout  ce  qui  précède,  depuis  le  parafra- 
phe  :  Io.  Bap.  Theodoi.,  etc. ,  manque  dans 
l'édition  de  1.V7&. 

a  Tout  ce  qui  suit,  jusqu'au  paragraphe  : 
Or  pour  seder  la  douleur  à  lellei  partie», 
manque  dans  le»  deux  premières  éditions. 
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Tfi.  Demie  once  de  cerase  lauée  par  quatre 

fois  en  eau  rose  :  Camphre  cl  plomb 
bruslé  5.  j.  :  de  Bol  armcne3.  û. 

Incorporez  le  tout  ciucnibie  auec  le  ius  de 
scmperuiue,  de  morclic  et  buile  de  né- 
nuphar, cire  blanche,  Util  qu'il  suffise, 
et  soit  fait  onguent,  duquel  on  appli- 
quera sur  le  mal  et  parties  voisines  >. 

On  pourra  aussi  faire  celle  fomen- 
tation : 

Tf..  Mucaginis  sem.  Uni,  fœnug.  citract.  in 
aqua  rosa.  et  plantag.  quantum  salis,  et 
ei  bis  tepidis  liai  Tutus. 

stutre. 

Tf.  Rad.  althe.  tt».  G. 

Coquat.  in  hydr.  pisl.  pa-sentur ,  et  ad- 
den.  olei  rosar.  parum  ,  fiât  cataplas. 

Pareillement  on  fera  pessaires,  les 
dhiersiflant  selon  la  grandeur  de  la 
douleur  qui  y  sera  :  aussi  inieclions  de 
suc  de  planlih/enft'nod.  lact.  .pourpied 
meslés  ensemble  :  et  seront  broyés 
en  vn  mortier  de  plomb,  y  aioustant 
vn  peu  d'huile  rosat  :  lequel  remède 
est  recommandé  de  Galien  en  tout 
chancre  vice-  c*. 

Semblablemcnt  on  pourra  vser  de 
l'eau  su  iu  an  le  ,  et  en  faire  des  iniec- 
tions,  de  laquelle  fay  souucnesfois 
vsé  en  tous  chancres  vlcerés  tant  in- 
ternes qu'externes,  pource  qu'elle  re- 
frène l'inflammation  et  appaise  la 
douleur.  On  en  laue  l'vlcere,  et  puis 
après  on  laisse  des  plumaceaux  trem- 
pés en  icellc ,  si  la  partie  le  peut  per- 
mettre. 

Tf.  Stercor.  bubuli  U>  i.ij. 

Herb.  rober.  plantag.  scmpcruiui,  bj  ose. 
portulac.  endiuiv,  lact.  ana  m.  J. 
Cancros  flmiialiles  xij. 
Pl»t.  omnia  simul ,  et  distillentur  in  alam- 
bico  piumh.  et  liquor  vsui  rcseruelur, 
de  quo  fiât  inieclio  frequens  in  partem. 

<  La  deuxième  édition  ne  contient  pas 
celle  formule. 
2G»l.9.li«.det  iimpkt.-k.  P. 

I. 


EN  GLKEEAL.  Jfjg. 

Puis onmettra  cest instrument  dans 
le  col  de  la  matrice,  à  fin  que  la  sa- 
niesoit  plus  facilement  euacuée.et 
pour  dunoer  transpiration  aux  va- 
peurs et  matières  pulredineuscs. 

■ 

Instrument  tf  or  ou  d'argent  pour  mettre  en 
la  matrice  ,  en  forme  de  Pestaire ,  lequel  doit 
ettre  long  de  cinq  à  six  doigts  et  de  la  grosseur 
dun  poule e  à  l'extrémité  supérieure ,  en  la- 
quelle il  g  a  plusieurs  trous,  pur  où  les  vapeurs 
putredineuses  et  tantes  auront  entrée  dans  la- 
dite cannute ,  pour  sortir  par  l'extrémité  infé- 
rieure ,  qui  doit  estre  large  de  deux  doigts  en 
rondeur,  lequel  aura  lit  ressort  pour  le  tenir 
ouuert,  lunl  et  si  peu  qu'on  voudra.  En  ceste 
extrémité  se  mettront  deux  attaches,  parle 
moyen  desquelles  rinttrmnent  sera  lié  deuant 
et  derrière,  à  vue  bande  que  la  femme  aura 
ceinte,  de  peur  qu'il  ne  tombe. 


A  Monstre  l'eut  rem  lté  supérieure  où  sont 

cinq  ou  six  trous. 
B  L'extrémité  inférieure. 
C  Vnc  partie  de  ladite  extremitéqui  s'ouure, 

et  il  y  a  un  ressort  par  dedans  marqué  D. 
EE  Les  deux  attache*. 

3  4 
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D'annntnge  les  chanrres  non  vlee- 
rés  sont  grandement  aidés  par  lami- 
nvs  de  |>lomb  frottées  de  vif-argent  : 
ce  qui  esl  confirmé!  par  Galienau  !». 
d'  <  Simplrg  ,  qui  dit  que  l«»  plomb  est 
Ytilcaux  vlceres  malins  et  aux  chan- 
cres. Aussi  le  bon  vieillard  Guidon 
parlant  desdites  v terres  .  ordonne  y 
appliquer  lamines  de  plomb  frottées 
de  vif-argent.  Car  véritablement  on 
peut  dire  qu'il  est  ilcxipharmaquc  el 
antidote  contre  les  vlceres  matins  qui 
sont  rebelles  à  tous  medieamens  ,  de 
sorte  qu'il  consomme  leur  malice  et 
virulence. 

Lt  en  »  est  endroit  pour  confirma- 
tion dece.ie  reciteray  vue  histoire 
d'vne  Dame  d'honneur  de  la  Roy  ne 
mere ,  nommée  madame  de  Monti- 
gny  ,  laquelle  auoit  vn  ehancreen  la 
mammelle  senesla*.  de  grosseur  d'vne 
noix  ,  qui  luy  eausoit  des  douleurs 
par  interualles  piequantes ,  et  si  les 
hahillcmcns  luy  pressoient  tant  soit 
peu  dessus,  sentoit  vne  grande  dou- 
leur. Vn  iour  se  complaignoit  à  la 
Uoynedeson  mal,  el  pource  luy  com- 
manda de  se  mettre  entre  mes  mains 
pour  la  guarir  :  où  subit  qu'elle  me 
ÎYul  montré,  el  interrogée  de  la  ma- 
nière et  du  temps  que  la  douleur  es 
toit  plus  grande,  ie  contiens  que  r 'es- 
toit  vne  tumeur  chancreuse.  Ce  que 
ie  luy  celay.  et  persuada)  quei  eus.se 
auec  moy  monsieur  llouHier,  Docteur 
Régent  en  la  faculté  de  Médecine, 
personnage  signalé  el  reconneu  de 
tout  homme  docte,  lequel  ayant  veu, 
palpé  el  louché  ladile  Dame,  conclut 
eslre  >ne  tumeur  chancreuse  :  et  ré- 
solûmes ensemble  qu'il  falloil  vscr  de 
étire  palliatiue  ,  craignant  d'irriter 
«  este  h\  tire  .  qu'elle  ne  soritsi  en  lu 
reurhorsde  sa  lanière.  Et  pour  refait 
luy  ordonna  son  régime  et  certaines 
purgalions ,  desquelles  elle  \ 


certains  iours  Interposés  :  et  sur  la  tu- 
meur fut  appliqué  vne  lamine  de 
plomb,  frottée  de  v  if  argent ,  et  qwl- 
quesfois  des  vnguens  Cy  dessus  nien- 
linruirs,  lesquels  furent  continués  par 
l'espace  de  deux  ifooii  \  la  fin  ladite 
Dame  se  commença  à  fascher  ,  disant 
que  son  mal  ne  guarissoil  ny  empi- 
roit:i  cause  deqmn  print  nouueau 
conseil  d'vn  Médecin,  lequel  avant 
\eu  son  mal  {  et  non  conneu  .  com- 
bien qu'il  fusl  doclel,  luy  promit  la 
guarir.  dont  en  fut  fort  ioyeuse  , 
et  en  list  récit  à  la  Royne ,  laquelle 
vou'ust  sçauoir  dudil  Médecin  s'il 
irouimit  le  mal  incurable  :  où  promp- 
temenl  luy  reapondit  que  non  ,  el 
qu'il  la  guariroil  en  bref.  Alors  la 
Royne  luy  dit:  le  tennis  p  >ur  certain 
qur  c'eatoit  >  n  chancre,  duquel  iamais 
ne  guariroil  :  neantmoins  il  persista 
en  sa  promesse,  et  asseuradela  bien- 
tnsi  guarir  ,  ee  qu'il  lit.  1:1  pour  ce 
faire  enntemna  et  ietta  arrière  nos 
remèdes,  et  y  appliqua  des  mediea- 
mens chauds  mollilicatifs  et  atlrac- 
tifs:où  tout  subit  la  tumeur  s'enfla 
grandement  ,  .  uecques  de  grandes 
douleurs  et  inflammations ,  de  façon 
que  la  mammelle  se  creu  à  ainsi  iruWne 
pomme  de  grenade  ,  lors  qu'elle  esl 
en  s.i  maturité,  el  luy  suruinl  vn  flux 
de  sang  si  grand  et  véhément,  que 
ledit  Médecin  fui  contraint  pour  l'es- 
lanclier,  appliquer  pouldres  causti- 
ques .  qui  augmentèrent  encore  d'a- 
uaotage  la  douleur,  inflammation, 
détail  anee  de  cœur  ,  dont  la  mort 
s'ensuiuil.  El  ainsi  \ oila  comme  le- 
dit Médecin  tint  sa  prou».  s»e  de  bien 
lost  la  guarir,  mais  ce  lui  de  tous 
maux1. 

1  bt's  long-leiupti  avant  Paré ,  un  avait  si- 
gnalé le  danger  de  toucher  tu  MMMI , 
même  quand  l'cvlirpalioii  rtait  compièle  ; 
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*  l'ay  bien  voulu  réciter  ceste  his- 
toire ,  pour  instruire  le  leune  Chi- 
rurgien ,  à  fin  qu'il  ne  tombe  en  tel 
accident. 


CftAPITRE  XXX. 
0t  L'anbtrismb1. 

Aneurisme  est  vne  tumeur  molle 
qui  obeïl  au  toucher  ,  engendrée  de 
h<ing  et  d'esp  il  espundus  sous  la  chuir 
par  dilatation  ou  relaxation  d'voe 
artère  (combien  que  l'aulbeur  des 
définitions  semble  vouloir  l'Aneuris- 
me  advenir  par  dilatation  de  quel- 
que vaisseau  Veineux  en  gênerai*). 
Galien  dit  que  quand  l'artère  est  ou- 
uerte  par  anastomose ,  il  se  fait  vne 
maladie  dite  Aneurisme.  Elle  se  fait 
aussi  quand  l'artère  est  blessée  d'vne 
playe  ,  et  la  peau  qui  gist  dessus  se 
clost  et  cicatrise  ,  et  la  playe  de  l'ar- 
tère demeure  sans  estre  agglutinée  , 

ainsi  on  lit  dans  Bertapaglia,  Deapos.em., 
cap.  de  car  A  cancri  : 

•  Un  certain  médecin  osa  ouvrir  une  ma- 
melle cancéreuse  d'une  femme  de  bien,  et 
l'autre  sein  se  gonfla.  Moi-même,  autrefois, 
J'ai  Osé  avec  un  cautère  potentiel  {rupinrio) 
extirper  du  côté  antérieur  d'une  femme  un 
cancer  non  ulcéré  que  J'avais  bien  reconnu  ; 
elle  guérit  en  cet  endroit,  mais  le  mal  revint 
proche  de  là  avec  ulcération  et  couleur 
boire;  eh  peu  de  jours,  il  monta  a  la  langue, 
et  elle  mourut  entre  les  mains  d'un  Ignorant 
qui  avait  promis  de  la  guérir  promptement 
à vec  ses  herbes.  • 

1  Avant  ce  chapitre,  la  seconde  édition  et 
les  suivantes  en  contiennent  un  autre  inti- 
tulé :  De  la  fiéure  qui  survient  aux  tumeitn 
ttirrheuitet ,  supprimé  pour  les  raisons  déjà 
alléguées. 

3  Cette  parenthèse  manque  dans  la  pre- 
mière édition. 
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ny  bourhée  ou  remplie  de  chair  :  sem- 
blablement  pour  auoir  ouuert  vne  ar- 
tère en  lieu  de  la  veine  faisant  la 
phlebotomie.  • 

Donc  les  aneurismes  se  font  par 
anastomose,  et  diapedese,  ruption, 
érosion,  et  playe. 

Icelles  aduiennenten  toutes  les  par- 
ties de  nostre  corps ,  mais  le  plus  sou- 
uent  à  la  gorge  des  femmes  qui  ont 
mauuais  accouebemens  :  car  retenant 
violenlement  leur  haleine,  cause  que 
Tarière  se  dilate  et  rompt ,  puis  le 
sang  et  l'esprit  sortent  petil-a-pelit , 
et  s'amassent  sous  le  cuir. 

Les  signes  sont  tumeur  grande  oïl 
petite,  auec  pulsation,  couleur  com- 
me la  peau  estant  en  son  tempérament 
naturel ,  molle  au  toucher ,  qui  cède 
et  obéît  quand  on*Ja  presse  auec  les 
doigts  ,  de  façon  que  si  la  tumeur  est 
petite  ,  elle  se  perd  du  tout ,  a  cause 
que  le  sang  et  esprit  entrent  au  de- 
dans du  corps  de  l'artère ,  puis  ayant 
osté  les  doigts  de  dessus,  retourne  su- 
bit comme  elle  estoit  auparauant.  A  * 
d'aucunes,  quand  on  presse  des  doigte 
dessus,  on  sent  vn  bruit  ou  sifflement: 
et  non  seulement  quand  on  presse 
dessus ,  mais  aussi  sans  compression  * 
qui  se  fait  par  l'impétuosité  de  l'air 
spirituel,  qui  entre  et  sort  par  la  petite 
ouuerturedel'artere.  Haisés  aneuris- 
mes qui  se  font  par  vue  grande  rup- 
tion de  l'artère ,  on  n'entend  aucun 
bruit  :  car  tel  sifflement  vient  pour 
l'angustie  et  petite  ouuerture. 

9î  les  Aneurismes  sont  grandes,  es- 
tans  aux  aisselles,  aines  et  autres  par- 
ties où  il  y  aye  grands  vaisseaux,  ne 
reçoiuent  eu  rai  ion  :  parce  que  les  in- 
cisant,en  sort  subit  une  grande  abon- 
dance de  sang  et  d'esprit  vital ,  qui 
cause  soutient  la  mort  du  malade. 
Ce  que  l'ay  veu  quelquesfois,  et  de 
récente  mémoire)  à  vn  Prectre  de 
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Saint  André  de*  Arts,  nommé  mais-  j  la  playe  ,  et  sera  ladite  artère  liée  , 
tre  Iean  Mallet,  demeurant  à  la  mai- 
son de  Monsieur  de  Thou  ,  premier 
Président.  .  « 


Ce  Prestre  auoit  vno  Aneurisme  de 
grosseur  d'vne  noix  sus  la  jointure 
de  l'espaule  ,  et  luy  conseilla)  qu'il 
se  donnast  de  garde  de  la  Taire  ouurir 
sur  sa  vie  :  mais  au  contraire  qu'il 
vsast  de  l'vnguent  de  60/0,  et  de  com- 
presses trempées  en  jus  de  morelle  et 
semperuiue,  meslés  auec  formage 
frais  et  escremé,  et  autres  choses  froi- 
des et  astringentes,  et  mesmes  de 
l'eropl  astre  contra  rupluram,  et  d'vne 
lamine  de  plomb,  et  que  ses  chausses 
fussent  vu  peu  courtes,  à  ûn  que  son 
pourpoint  luy  seruist  de  ligature  pour 
presser  dessus.  Aussi  qu'il  euilasl 
toutes  choses  quifublilienl  le  sang  : 
mesmes  qu'il  se  gardast  de  chanter  à 
pleine  voix  audit  Saint  André,  comme 
il  faisoit  volontiers.  te  qu'il  list  par 
l'espace  d'un  an  :  toulcsfois  il  ne  put 
tant  faire  que  la  tumeur  ne  saug- 
mentast,  et  se  relira  vers  vn  Barbier, 
qui  pensoit  que  son  aneiirisme  fust 
vne  autre  espèce  d'aposlcmc  :  et  pour 
ce  luy  fut  appliqué  au  soir  vu  rup- 
toirepour  faire  ouuertiire.  Le  lende- 
main au  matin,  l  ouuerluie laite, iella 
vne  grande  quantité  de  sang  ,  dont 
espouuauté  iri.i  à  Mari.mx*  la  pre- 
mière Présidente  que  t  on  m  appellast 
pour  l'eslancher ,  en  luy  disant  que 
ie  luy  auois  bien  dit  qu'il  n'y  falloit 
faire  ouuerlure  :  et  deuanl  que  ie 
fusse  vers  luy  ,  auoil  rendu  l'esprit. 

Partant  ie  conseille  au  ieuufe  Chi- 
rurgien qu'il  se  garde  d'ouuiïr  les 
aneurisines  ,  §i  elles  ne  sont  fort  pe- 
tites et  en  parties  non  dangereuses  : 
coupant  le  cuir  au  dessus ,  le  sépa- 
rant de  l'artère  ,  puis  ou  passera  vue 
aiguille  à  selon,  enfilée  d'vn  fort  til , 
par  sous  l'artère  aux  deux  costés  de 


puis  coupée,  et  la  playe  traitée  com- 
me vue  simple  playe,  laissant  tomber 
le  fiiel  de  soy-mome  :  et  ce  faisant 
Nature  engendre  chair,  qui  sera  cause 
de  boucher  l'artère'. 

Les  aneurismes  qui  viennent  aux 
parties  intérieures ,  sont  incurables , 
et  aduiennent  souuent  à  ceux  qui  ont 
eu  la  verollc  et  sué  plusieurs  fois:  à 


1  Ce  passage  a  été  le  sujet  d'une  discussion 
fort  \  ne.  et  qu'il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rap- 
peler pour  l'histoire  de  la  chirurgie.  Dmi  la 
thèse  de  concours  de  M.  Lisfranc  (1834%  oa 
lit  à  la  page  50  le  passage  en  question,  après 
quoi  l'autour  ajoute: 

-  Ainsi  la  méthode  de  Ilesault  ou  de 
Hunier,  qu'on  a  fait  remonter  à  Anel,  puis  à 
Guillciucaii ,  a  une  origine  plus  ancienne 
encore;  il  faudrait  pour  la  rendre  à  son  pre- 
mier inventeur  l'appeler  méthode  d'A.  Paré, 
et  dans  tous  les  cas,  l'honneur  en  revient  à 
la  chirurgie  française.  » 

M.  Dezeimeris  a  été  d'un  avis  différent; 
voici  comment  11  entend  la  doctrine  de  Paré: 

«  Si  les  anévnsmes  sont  volumineui  et  si- 
tues en  des  parties  dangereuses,  répète  Paré 
avec  la  longue  suite  de  ses  prédécesseurs  de- 
puis Aétius,  il  faut  les  respecter  et  se  garder 
de  les  ouvrir.  —  •  Je  conseille  au  jeune 
chirurgien  qu'il  se  garde  d'ouvrir  les  ané- 
vrisnies,  */  elles  ne  sont  fort  petites  et  en  par- 
tir* non  dangereuses.  Mais  si  elles  sont  fort 
petites  et  en  parties  non  dangereuses ,  dit 
évidemment  ce  passage,  c'e»l  le  cas  de  les 
opérer ,  et  cette  opération  se  fait  alors  ro«- 
pmiie  t  u  r  au-Ucsmu ,  le  séparant  de  l'ar- 
tère, etc.  •  Donc,  première  conclusion,  Paré 
veut  que  l'on  coupe  l  anévrisme. 

»  Maintenant  où  \eul-il  que  l'on  fasse  la 
ligaturer  je  puis  déjà  ré|H>ndre  :  à  l'endroit 
de  la  tumeur,  puisqu'il  ne  parle  que  de  cou- 
per en  un  seul  endroit.  Mais  en  voici  une 
nouvelle  preuve  : 

•  L'auteur  de  la  thèse  pense  qu'il  s'agit 
d'une  ligature  à  distance  de  la  tumeur  et 
au-dessus  d'aile.  Mais ,  dans  la  Unguo  de 
Paré,  au-dessu»  ne  veut  pas  plus  dire  au-dttA 
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cause  que  leur  sang  a  esté  grande- 
ment eschauffé  et  snbtilié ,  qui  est 
cause  que  celuy  qui  est  contenu  aux 
artères,  cherche  à  sortir  hors ,  et  fait 
dilatation  du  corps  de  l'artère ,  voire 

par  en  haut,  que  par  tous  ne  veut  dire  au- 
delà  par  en  bis.  Au-deuu* ,  pour  Paré,  si- 
gnifie exactement  la  peau  qui  c&l  sur  la  tu- 
meur. Je  maintiens  ce  sens  pour  incontesti- 
ble.  Que»l  l'on  a  quelque  doute  sur  cette 
interprétation ,  on  n'a  qu'à  prendre  la  tra- 
duction latine  des  œuvres  de  Paré ,  et  toute 
Incertitude  cessera;  car  on  lit  *uperin*datur 
cutis,  en  un  seul  root ,  tuperincidatur!  pour 
rendre  tout  doute  impossible.  Kl  qu'on 
n'ailie  pas  dire  que  la  traduction  peut  être 
infidèle ,  car  elle  a  pour  auteur...  Guille- 
meau  lui-même,  auquel  on  ne  peut  objecter 
qu'il  n'a  pas  bien  compris  ia  pensée  de  son 
maître,  et  qui  se  serait  bien  gardé  de  l'affai- 
blir en  un  point  sur  lequel  il  aurait  eu  la 
mémo  idée  que  lui ,  et  auquel  il  aurait  du 
attacher  tant  d'importance.  •Archiv.  giu.de 
médecine,  1SJ4,  t.  v,  p  490. 

La  réponse  ne  se  ût  pas  attendre  ;  elle  est 
trop  longue  pour  être  reproduite  ici ,  il  suf- 
fira d'en  indiquer  les  principaux  points.#On 
faisait  remarquer  que  Paré  ne  parle  que  de 
couper  le  cuir  t  et  non  d'ouvrir  l'anévrisme 
même  ;  que  la  signification  des  mots  par  sou» 
et  au-de»siu  était  assignée  par  M.  Itezeime- 


6a  qu'il  traduisait  le  passade  tout  entier 
d'une  manière  infiniment  trop  libre.  Il  y 
avait  du  reste  une  ressource  capitale  pour 
Juger  de  la  signification  des  mots  et  de  la 
phrase ,  c'était  la  traduction  latine  ;  nous  la 
reproduisons  ici  avec  les  réflexions  de  l'au- 
teur de  la  réponse  : 

«  Çruare  tgronem  chirurgum  diligenter  mo- 
niium  relent,  ne  terne re  aneuriimato,  nisi  forte 
exigua  tint  et  iu  parte  ignobifi  nec  inanjuibns 
vatis  prcedhtû  ,  uperiut  :  hûc  poli  ut  une  cn- 
rutionem  aggrrdialur.  Cuti*  supertiwidutur , 
dam  pale fl al  arteriu  :  puti  fucta  iptu  scu'pcllo 
undijiu:  a  an  uuulaulibui  purticulis  deducu- 
tur,  ipsi  retu  aet  incurva  ucuê  introrsum  ftlum 
traheut  subjiciatur,  ligttur,  hinc  abteindatur  ; 
intorti  fiji  lapsus  ex  me  expectetnr,  dam  »»■ 


quelquesfbis   à  mettre  le 

Ce  que  Pay  veu  an  onrps  mort  d'vn 
nommé  Bélanger  ,  maislre  tailleur 
d'habits,  demeurant  sur  le  pont  Saint 
Michel ,  près  Tenseigpe  du  Ooq ,  le- 


titra  abiciute  aricriœ  ura%  regeneratâ 
obd  icei  :  dehwc  reliq  jnm  curutionit  simplicium 
vulnermn  wiirfo  abstfvatur. 

>  Maintenant,  monsieur,  qi 
Voyez-vous  bien  clairet 
qu'A.  Paré  ne  veut  pas  qu'on  ouvre  les  anê- 
vri»mes ,  à  moins  qu'ils  ne  soient  petits  et 
en  parties  peu  dangereuses,  et  qu'il  con- 
seille préférableraent,  potius,  le  moyen  sui- 
vant? Voyez-vous  qu'il  s'agit  de  caupèr  la 
peau,  cutis,  et  non  pas  l'anévrisme?  Voyez- 
vous  que  celte  section  n'est  faite  que  pour 
mettre  a  nu  l'artère ,  dnm  patefiat  urterfa? 
Voyez-vous  qu'il  s'agit  de  l'artère  elle-même, 
artenaipsa?  Ici,  Guillemeaii  ajoute  quelque 
chose  au  procédé  de  sotf. maître;  Il  vent  qu'on 
coupe  l'artère  après  l'avoir  liée,  mais  tou- 
jours l'artère  elle-même,  arteria  ipsa  abscin- 
datur,  et  il  note  même  que  la  nature  bou- 
chera les  boots  de  l'artère  divisée ,  arurias 
absciua;  ont*.  Tout  cela,  à  votre  avis,  s'appli-» 
quc-t-il  à  l'incision  de  la  tumeur?  Et  com- 
ment donc  cxpliqucrlez-vous  ce  que  GuiUe- 
meuu  ajoute  au  texte  de  son  maître  :  qu'on 
traitera  après  la  chute  des  ligatures  la  plaie 
comme  une  plaie  simple ,  simpUcium  valne- 


M  Dezcimeris  n'a  pas  répondu  4  cette 
vive  argumentation  ;  et  en  effet  si  le  texte 
même  de  Paré  peut  laisser  quelque  doute, la 
traduction  latine  exprime  très  clairement 
que  le  procédé  consiste  dans  la  ligature  sim- 
ple et  l'Incision  de  l'artère,  sans  toucher  4 


Il  convient  toutefois  en  finissant  de  corri- 
ger une  erreur  dans  laquelle  sont  tombés  les 
deux  antagonistes:  ce  n'est  point  Guillemeau 
qui  est  l'a ii leur  de  la  traduction  latine, 
il  n'en  est  que  l'éditeur;  seulement,  en 
sa  qualité  de  chirurgien  et  de  disciple  de 
Paré,  il  est  à  présumer  qu'il  a  dirigé  le 
traducteur  véritable 
où  le  texte 
clair. 
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quel  auoit  \ne  apetirUme  è  l'arlere 
veineuse',  dont  il  mourut  prompte- 
menl  en  iouant  à  la  pa ul me ,  parce 
que  ledit  vaisseau  se  creua.  le  i'apa- 
lninis,,v,  ci  ir,  .un. iv  \  h  _  i  indcquan- 
lilé  (le  san;*  •  spftdo  dedans  le  Tlio 
rax  ,  et  le  corps  de  l'arlere  dilaté 
iusques  à  y  mettre  le  poing ,  el  sa  tu- 
nique interne  tout  osseuse.  Ce  «pu-  ie 
monstray  peu  après  aux  Escholes  de 
Médecine  a  plusieurs  auditeurs  ,  fai 
sant  vue  dissection  anatomique,  dont 
les  spectateurs  furent  grandement 
esmerueillés ,  et  pour  ce  la  garde  en 
mon  cabinet  comme  chose  mons- 
trueuse. Pendant  (pie  ledit  Bélanger 

«  Ce  tait  cvlrèmement  remarquable,  quelle 
que  soit  l'uilerprétalion  qu'on  lui  donne, 
n'a  pat  été  comprit  par  tous  de  la  même  ma- 
nière. Haller  y  a  vu*  un  anévrisme  de  la 
veine  pulmonaire  ;  anevry»ma  veuœ  pulmo- 
natii  (en  ><  ■  /  0  i  dire  a  il  urteriutn).  —  Htbl. 
ckir.;  lom.  I,  pag.  Î0«.  —  D'autres  onl  jugé 
autrement. 

>  «  Je  ne  connais ,  dit  Laenner ,  qu'un  seul 
•temple  de  dilatation  considérable  de  l'ar- 
tère pulmonaire:  c'est  celui  qui  est  rapporté 
par  A.  Taré,  qui  dit  avoir  trouvé  Variété  i  fi- 
ne u  te  (  il  me  parait  probable,  ainsi  qu'à 
Mm  -  t. m.  qu'il  a  voulu  dire  la  veine  arté- 
rielle ou  l'artère  pulmonaire  assez  dilatée 
pour  poinoir  contenir  le  poing .  et  prtScu- 
taul  des  ossifications  a  sa  surface  interne  * 
Trani  dtl'auKuh. ,  deuiiëme  édition,  lom.  1 1 , 
pag.  I*.  -  jg± 

La  difticullé  élail  facile  a  résoudrai  Tari- 
lui-même,  dans  son  anatomie  (voyez  ci- 
dessus,  pag.  il)?},  dit  formellement  que  des 
deut  oribees  du  ventricule  gauebe  ,  l'un 
baille  i»Mif  à  l  artère  uorta ,  cl  l'autre  à  ï ar- 
tère veineuse.  Du  reste  il  suivait  en  ceci  le 
langage  de  louslesanatomistesdc  son  temps, 
Fallope  dil  loul  aussi  bien  -.l'cuota  antrm 
eo'dit  fiiliuines  ex  xiivUro  teutriculo  ad  \>nl 
moue»  defrreHi,  elc. —  Oi>er.  om»».,  pag.4U7. 
Il  s'agil  donc  évidemment  ici  d'une  dilata- 
tion de  la  velue ,  ou  plus  exactement  de 
l'une  des  veines  pulmonaires. 
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viuoit,  auoit  vu  très  grand  batte? 
ment  de  loules  les  artères  :  et  disait 
sentir  vne  extrême  chaleur  par  tout 
le  corps  ,  el  soutient  lomboit  en  dé- 
faillante de  ccenr.  Monsieur  Syluius . 
Lecteur  du  Boy  en  Médecine,  luy  fM 
osier  le  vin.  et  en  lieu  d'iceluy  vsoit 
d'eau  bouillie  et  soutient  toute  pure: 
son  manger  estoil  de  formages  frais 
entièrement  esc  reniés  :  tnesmement 
lu  v  en  faisoil  appliquer  sur  la  douleur 
en  forme  de  cataplasme.  Au  snir  v  soit 
d'orge  mondé  ,  auquel  il  y  auoit  fa- 
rine d'orge  et  semence  de  p mol  :  par 
interualle  prenoit  clysteres  réfrigé- 
rais on  ras&e  mondée  toute  seule.  Et 
me  dit  ledit  Bélanger,  qu'il  n'tttofl 
point  receu  de  tous  autres  Médecins  si 
gra  de  ayde  ,  que  du  conseil  dudit 
Svluius. 

Or  la  cause  pour  laquelle  telles 
aneui  ismes  deuienm  ni  grosses  cl  leur 
conscription  osseuse,  c'est  que  le  sang 
de  l'arlere  chaud  et  boùillant  fait 
que  sa  (unique  premièrement  se  di- 
late el  eslatgisl  :  puis  en  fin  se  dila- 
<  ère  et  rompt  ,  empruntant  lors  des 
pai  lies  vo  sines  matière  semblable  à 
soy  pour  se  réunir,  et  fait  lors  v  ne  tu- 
meur grande  ou  petite,  selon  la  ca- 
pacité de  la  partie,  puis  peu  à  peu  la 
circonscription  de  la  tumeur  se  des- 
seiche  et  endurcis!,  en  façon  d'vn 
vaisseau    se   faisant  cartilagineux, 
voire  osseux  par  cause  matérielle  et 
efficiente  :  ainsi  que  les  pierres  sont 
procréées  aux  reins  et  à  la  vessie.  Car 
la  matière  terrestre  du  sang  se  dessei- 
che el  espess  si  par  la  chaleur  estran- 
ge,qui  fait  que  s'adherant  contre  la 
unique  de  l'arlere  et  des  parties 
qu'elle  occupe,  s'endurcisl  et  deui-nt 
osseuse  :  el  ce  par  vne  grande  pro- 
uidence  de  Nature  (chambrière  du 
grand  Dieu)  voulant  faire  rampart  . 
.  Diumcvn  bouleuerlforl.de  peurque 
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le  sang-  chaud  et  bouillant  et  plein 
d'esprit  ne  s'escoule  et  passe  au  tra- 
uers  de  la  tonique  de  Tarière  ane* 
urismalisée  on  dilatée. 

Si  ce  n'est  qu'on  veuille  dire  telle 
dure  é  aduenir  à  raison  des  mcdica- 
mens  froids  et  répercutions,  continuel- 
lement apposés  sus  telles  tumeurs, 
qui  ont  vertu  d'endurcir  et  espaissir  : 
comme  il  est  aisé  à  oolliger  de  ce  que 
dit  Galien  au  ch.  dernier  du  4.  liu.  de 
Prœgagitione  ex  pulribu* 

D'auanlage  à  celles  qui  sont  auec 
grande  tumeur,  souuent  on  n'y  sent 

«  Ce  paragraphe  manque  dans  la  première 
édition. 
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aucune  pulsation ,  ny  aussi  en  pres- 
sant dessus ,  on  ne  peut  renvoyer  le 
sang  au  dedans  de  Pnrtere ,  parce 
qu'ily  en  a  trop  grande  quantité, 
et  aussi  qu'il  se  concrée  en  thrombus 
et  après  se  pourrist  :  a  cause  qu'il 
n'est  plus  flabellé  et  entretenu  de  la 
chaleur  naturelle  du  cœur,  dont 
s'ensuit  extrême  douleur ,  puis  gan- 
grené et  morliflcalion  de  la  partie ,  et 
en  fin  J«  mort'. 

'  Touchant  la  doctrine  de  A.  Paré  sur  l'a- 
névrisme  et  celle  de  ses  contemporain», 
Toyei  ce  qui  a  été  dit  dan»  mon  Introduc- 
tion. 


LE  SIXIEME  LIVRE 

TRAITANT 

DES  TVMEVRS  CONTRE  NATVRE 

EN  PARTICVMER  «. 


PREFACE. 

D'autant  que  la  curalioii  doit  estre 
diuersiflée  selon  la  variété  de  la  tem- 
pérature, non  Reniement  de  tout  le 
corps,  mais  en  especial  de  chacune 
partie ,  et  suitiant  la  vertu ,  forme  , 
figure ,  situation  ,  et  sensibilité  d'i- 
celle,  il  m'a  semblé  eslre  tres-neecs- 
saire  de  traitter  des  humeurs  qui  ad- 
uiennenl  à  chasque  partie,  commen- 
çant à  celles  de  la  teste ,  puis  aux 
autres.  Or  il  vient  tumeur,  ou  à  toute 
la  teste,  ou  à  quelque  partie  d'icelle, 
comme  aux  yeux,  oreilles,  nez,  gen- 
ciues,  et  autres  parties.  Celles  qui 
contiennent  toute  la  teste ,  sont  hy- 
drocéphale et  physocephale. 

1  Ce  livre  De»  tumeurs  en  particulier  a 
probablement  para  en  même  temps  que  le 
précédent;  voyez  la  noie  qui  sy  rattache, 
page  319.  Cependant  le*  chapitres  v  et  vu 
avaient  paru  dans  le  Traité  de.%  playex  de  la 
teue,  IS6I,  et  la  majeure  partie  de?,  ligure» 
d'instruments  qui  s'y  trouvent  avaient  aussi 
été  publiée»  soit  dans  ce  Traité ,  soit  dans 
les  Dix  livre*  de  chirurgie,  en  1664. 


CHAPITRE  I. 

DE  L'KAV   QVl  VIENT  A   LA  TESTE  DES 
EKFAMS  ,  APPELLES  BYDROCEPHALE. 

Hydrocepbalos ,  est  vne  hydropisie 
de  la  teste,  ainsi  nommée  des  an- 
ciens Grecs,  parce  que  l'humeur  qui 
en  est  la  cause  est  aqueux. 

Ce  mal  vient  souuenl  aux  enfans  â 
Pheure  de  leur  natiuilé ,  quand  les 
matrones  leur  pressent  la  teste ,  ou 
la  tirent  par  violence  :  ou  par  contu- 
sion, comme  cheute  ou  compression , 
qui  est  cause  de  rompre  quelque  vais- 
seau ,  comme  veines  ou  artères,  les- 
quelles estans  rompues ,  le  sang  sort 
hors  et  &e  corrompl ,  et  se  change  en 
vne  substance  d'humeur  aqueux, par- 
ce que  les  petits  enfans  ont  encores  le 
sang  séreux.  Ceste  tumeur  vient  aussi 
de  cause  in  erne,  comme  de  quelque 
abondance  de  sérosités,  ou  par  vne 
acrimonie  et  subtilité  du  sang  chaud 
cl  bouillant,  lequel  resude  et  coule 
a  u  t  ra  uer  s  d  v  s  porosi  I  és  des  vaissea  u  x , 
pénétrant  entre  le  cuir  musculeux  et 
le  pericranc,  et  quelquesfois  entre 
le  pericrane  et  le  crâne ,  ou  entre  le 


Digitized  by  Google 


LE  SIXIÈME  LIYU*,  1>ES 

crâne  et  la  dure- mère ,  ou  aux  ven- 
tricules du  cerueau,  et  substance  d'i- 
celuy. 

Les  signes  pour  connoislre  quand 
rest  humeur  est  seulement  enlre  te 
cuir  musculeux  et  le  pericrane ,  c'esi 
qu'on  voit  vue  tumeur  molle  sans 
douleur,  qui  obeïst  facilement  quand 


on  presse  du  doigt  dessus,  et  retourne 
et  releue  subitement. 

Les  signes  quand  l'humeur  est  entre 
le  pericrane  et  le  crâne,  sont  presque 
semblables,  fors  seulement  que  la 
tumeur  est  plus  dure,  et  s'enfonce 
moins  soudainement ,  parce  qu'on  la 
toucbe  auecques  plus  de  distance  et 
interposition  de  plusieurs  parties  : 
toint  aussi  que  la  douleur  est  plus 
grande. 

Or  lors  que  cest  humeur  est  entre 
le  crâne  et  la  dure-mere  ,  ou  aux 
ventricules  du  cerueau,  et  en  toute 
sa  substance,  le  malade  a  les  sens  hé- 
bétés ,  comme  l'ouyc ,  el  la  veuë  :  et 
quand  on  presse  sus  la  tumeur,  elle 
ne  s'enfonce  pas  aisément ,  si  on  ne 
presse  de  force  :  alors  elle  ubeîst ,  el 
principalement  aux  petits  enfans, 
parce  qu'ils  ont  leur  crâne  mol ,  et 
leurs  sutures  laschesetentr'uuuertes 
naturellement,  et  par  accident  en- 
cores  plus,  à  cause  de  l'humeur  qui 
est  contre  nature,  qui  les  rclascbe  el 
dilate  d'auantage.  Cesl  humeur  es- 
leue  le  crâne  el  principalement  à  l'en- 
droit des  sutures  :  et  telle  chose  se 
connoist  aisCmenl,  parer  qu'en  pres- 
sant dessus  la  tumeur,  l'humeur  s'en- 
fuit au  profond  de  la  teste.  Et  en  ceste 
espèce  de  hydrocéphale,  la  douleur 
est  plus  grand",  el  toute  la  teste  est 
fort  grosse,  el  le  front  s'auance  ei 
fort-ielte  en  dehors  :  el  quand  le  ma- 
lade aduise  quelque  chose,  il  la  re- 
garde d'œil  ferme  el  arreslé ,  et  lar- 
moyé^ cause  de  la  trop  grande  quan- 
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tité  d'humeurs  contenus  en  la  teste. 

Vesale  escril  auoir  veu  vne  fille  de 
deux  ans ,  malade  de  ceste  affection, 
qui  auoit  la  teste  plus  grosse  que  nul 
homme,  et  auoit  le  crâne  non  osseux, 
mais  tout  membraneux ,  ainsi  que  les 
enfans  qui  ne  sont  encores  à  lerrae, 
et  auoit  de  l'eau  contenue  en  la  teste, 
iusques  au  poids  de  neuf  liures. 

Albucrasis  dit  auoir  veu  vn  enfant, 
duquel  la  teste  s'agrandissent  tous  les 
iourspourl'aquositécontenuededans, 
en  fin  deuinl  si  grosse  qu'il  ne  la  pou- 
uoit  sous  tenir  debout ,  ny  assis  :  et 
mourut  quelque  temps  après  ». 

l'ay  veu  quatre  enfans  malades  de 
ceste  affection  de  la  leste,  de  l'vn  des- 
quels ie  fis  section  après  sa  mort  :  et 
proteste  n 'auoir  trouué  de  cerueau 
non  plus  gros  qu'vn  esteuf:et  iamais 
n'en  ay  veu  vn  seul  guarir,  lors  que 
l'aquosité  est  en  grande  abondance 
aux  parties  intérieures  de  la  leste  : 
mais  lors  qu'elle  est  aux  parties  ex- 
terieures ,  reçoiuenl  guarison. 

Doncques  si  l'humeur  est  seule- 
ment entre  le  cuir  musculeux  el  le 
pericrane,  ou  entre  le  pericrane  et 
crâne,  si  elle  est  petite ,  faut  essayer 
la  résoudre  :  et  si  l'on  ne  peut ,  il 
faut  faire  incision ,  euitant  le  muscle 
temporal,  et  faire  sortir  l'humeur 
qu'on  trouue  comme  vne  laueure  de 
chair  sanglante  :  autresfois  du  sang 
noir  :  et  si  elle  est  causée  de  contu- 
sion ,  on  trouue  auec  ledit  humeur 
des  thrombus  île  sang.  Ayant  fait  l'ou- 
uerture ,  et  l'humeur  estant  euacué , 
on  remplira  la  playe  de  charpy  sec , 
el  sera  mis  pardessus  vne  compresse, 
faisant  ligature  propre  :  el  le  reste  de 
la  cure  se  parlera  comme  il  sera 
nécessaire. 

>  Ce  chapitre  est  jusqu'ici  presque  littéra- 
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Le  Poupre  ou  Polypus ,  est  vne  tu- 
meur conlre  nature  faite  au  nez,  pre- 
nant le  plus  soutient  son  origine  aux 
oscribleux.  On  le  nomme  ainsi  pour 
In  similitude  qu'il  a  auec  les  pieds  du 
Pourpremnriu.  autrement  «lit  Pousse- 
pied  ,  «'I  aussi  pouree  qu'il  ressemble 
de  ronsisteiue  a  la  chair  d'ieeluy. 
Ce>lft  maladie  bousche  et  emprache 
le  ne/  des  malades,  leur  taisant  en- 
nuy  et  Incommodité,  tant  a  parler 
qu'a  respirer,  el  ieUer  les  exereraens, 
ayans  les  narilles  escarquillées  el  la 
face  horrible  à  voir. 

Cornélius  Celsusdit  que  Poupre  est 
▼ne  petite  chair,  quelquesfois  blan- 
che, et  quelquesfois  rongeas! re,  ad- 
hérante à  l'os  du  nez ,  dit  Ethmoïde 
ou  cribleux,  pendante  quelquesfois 
iusques  sus  la  létire.  Elle  trois!  aussi 
en  derrière,  bousrhanl  Je  trou  du 
palais ,  par  lequel  l'air  el  les  excre- 
mens  descendent  du  nez  au  destroit 
de  la  gorge,  estant  de  telle  grandeur 
qu'on  peut  le  voir  au  derrière  de  Tv- 
uule  :  et  est  souuent  cause  d'estran- 
gler  le  malade,  par  faute  d'auoir  son 
inspiration  et  expiration. 

Il  y  en  a  cinq  espèces  : 

La  première  est  vne  membrane 
molle,  longue,  mince,  semblable  à  la 
luette  relaxée  et  abaissée ,  attachée 
au  milieu  du  cartilage  du  nez ,  pleine 
d'vn  humeur  pituiteux  et  gluant,  qu 
fait  ronfler  le  malade  en  dormant, 
qui  sort  hors  du  nez  en  expirant,  el 
rentre  en  inspirant ,  et  parler  d'vne 
voix  casse. 

La  seconde  espèce  est  vne  chair 
dure  au  loucher,  engendrée  d'vn 
sang  melancbolique  non  aduste  qui 
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bouscbe  la  narille,  et 
cbemenl  à  la  respiration  faile 


par  le 


nez. 

La  troisième,  est  une  chair  emî- 
nente  sus  le  cartilage,  ronde,  molle 
au  loucher,  engendrée  d'vn  sang 
pblegmatique. 

La  quatrième,  est  vne  tumeur  dure, 
semblable  neantmoins  à  chair,  qui  fait 
bruit  quand  on  la  touche,  comme  si 
c'estait  vne  pierre,  laquelle  est  en- 
gendrée  d'vn  sang  melaucholique , 
fort  dcsseiché ,  et  peut  se  dire  scirrhe 
conformé  el  insensible. 

La  cinquième,  sont  plusieurs  petits 
chancres  eugendrés  de  biais  en  la  su- 
perficie du  cartillage.  Aucuns  d'iceux 
sont  vlcerès,  les  autres  non  :  et  de 
ceux  qui  sont  vlcerés.  sort  vne  sanie 
pu  au  te,  infecte,  et  de  mauuaise  odeur. 

Il  ne  faut  mettre  la  main  à  ceux 
qui  sont  douloureux ,  durs  auee  re- 
nilence ,  ayant  la  couleur  tirant  sur 
le  liuide  ou  plombé ,  parce  qu'ils  tien- 
nent de  la  nature  du  chancre,  et  sou- 
uent y  dégénèrent  totalement  .Toutes- 
fois  à  cause  de  la  douleur,  on  pourra 
vser  di  s  medicamens  dits  cy  deuaut 
au  chancre,  lesquels  sont  palliatifs, 
el  anodins,  comme  cestuy. 

i;..  Olci  de  vilell.  ouor.  3 

Lithar.  auri ,  el  tulh.  prrpar.  an*  J  •  J- 
Suer,  plantas,  et  sola.  ana  J.J.  C. 
Laptd.  lia-mal.  et  camph.  ana  5.  C . 

Agilcn.  slmul  tongo  tempore  In  mortario 
plumbco,  et  fiât  médicament  ara. 

Duquel  en  sera  appliqué  dedans  le 
nez. 

Ceux  qui  sont  mois .  laxes  et  sans 
douleur,  sont  curables  quelquesfois, 
les  arrachant  auec  un  instrument 
propre  à  ce  faire ,  ce  que  i'ay  fait  1 
uentesfois,  ou  consommant  par  < 
teres  actuels,  appliqués  auec  canules, 
de  peur  qu'on  ne  louche  aux  parois 
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et  parties  saines  :  ou  b,ien  par  cautère 
potentiel,  comme  d'egypliac  forliflé, 
fait  de  parties  égales  de  ses  ingrediens 
auec  le  vitriol  ,  lequel  consomme 
reste  chair  superflue.  Autant  en  fait 
l'eau  forte,  ou  huile  de  vitriql ,  con- 
sommant du  tout  sa  racine  :  car  s'il 
en  reste  tant  soil  peu  d'ire) le,  il  re- 
tourne facilement.  Et  lors  qu'on  y  ap- 
pliquera le  cautère  actuel  ou  poten- 
tiel, ou  quelques  medicamens  acres, 
il  faudra  appliquer  sus  le  nez,  et  aux 
parties  d'iceluy,  medicamens  reper- 
cussHs,  froids,  et  aslringens,  en  lea 
renouuellant'  souuent  à  fin  de  seder 
la  douleur,  et  empescher  l'inflamma- 
tion :  comme,  mguenlum  de  bolo,  nu- 
tri  tum  ,  pOjiuleum  ,  oui  albumen  rum 
oleo  rotttceo  agitalum,  et  autres1. 


CHAPITRE  IÎI. 

DE  LA  TVMEVR   QV|   EST  SOTS  LES 
OREILLES ,  NOMMÉE  PAROTIDE. 

Parotide,  est  vne  tumeur  contre 
nature,  occupant  les  glandules  et 
parties  d'autour,  qui  sont  sous  les 
oreilles  dites  Emoncloire*  du  cerueau: 
lesquelles,  parce  qu'elles  sont  laxes 
et  rares,  facilement  reçoiuenl  les  ex- 
cremens  d'iceluy. 


79 

chose  qui  luy  est  du  tout  contraire. 

Telles  npostemes  sontsouuentesfois 
auec  grandeinaammation,à  causeque 
l'humeur  qui  est  chaud  et  mordicant, 
pèche  quelquefois  plus  en  qualité 
qu'en  quantité.  Semblablement  il  y  a 
grande  douleur  pour  la  distension  des 
pari  ies,  et  exquissentiutenl ,  à  causedu 
nerf  de  la  cinquième  conjugaison,  le- 
quel est  dispersé  par  toutes  les  parties 
voisines  :  et  pour  les  membranes  du 
cerueau  qui  sont  proches,  qui  est  cause 
que  le  malade  sent  une  douleur  in- 
tolérable à  la  teste .  et  A  toutes  les 
parlies  de  la  face  tuméfiées.  Aussi 
telle  maladie  vient  d'vn  humeur  gros 
et  gluant  .  qui  tombe  sus  lesdiles 
glandules.  Les  ieunes  gens  sont  plus 
tourmentés  de  telle  affection  que  ne 
sont  lea  vieiis.  Souuentesfois  aussi  ad- 
uient  fiéure  et  inquiétude. 

Telles  tumeurs  sont  difficiles  à  gua- 
rir,  lors  qu'elles  se  font  par  crise  et 
d'vn  humeur  froid,  lent  et  gluant  :  et 
lors  qu'elles  se  terminent  par  suppu- 
ration ,  sort  le  plus  souuent  grande 
quantité  de  matière. 

La  en  ration  se  fera  par  bon  régime 
de  viure,  lequel  si  la  matière  dont 
elle  est  engendrée  est  chaude,  tendra 
à  frigidité  :  aussi  si  elle  est  grosse  et 
crasse,  la  manière  de  viure  sera  chau- 
de, et  de  subtile  substance  :  et  s'il  y  a 
rougeur  à  la  partie  qui  demonstre 


Les  vnes  se  font  par  crise,  comme 
il  adulent  souuent  après  quelque  I  grande  inflammation  et  abondance 


longue  maladie  :  autres  lors  que  le 
cerueau  se  sent  opprimé  de  beau- 
coup d'humeurs,  lesquelles  il  chasse 
et  expelle  en  cesle  partie,  comme 

1  Le  commencement  de  ce  chapitre  est  em- 
prunté à  Dalechamps ,  chap.  xxv  ;  la  pre- 
mière formule  est  de  Vlgo,  lib.  li,  tr.  III, 
cap.  9;  mai»  Je  n'ai  trouvé  nulle  part  avant 
Paré  ni  sa  division  des  polypes  en  cinq  es- 
pèces ,  ni  le  traitement  par  |*eau  forte  ou 
l'huile  de  vitriol. 


de  sang,  la  phlebotomie  y  est  grande- 
ment nécessaire.  Quant  aux  médica- 
mens  topiques,  comme  nous  enseigne 
Galien  >,  ne  doiucnt  estre  semblables 
comme  aux  autres  inflammations,  à 
sçauoir  repercussifs ,  et  principale- 
-menl  si  telles  tumeurs  sont  faih  spar 
voye  de  crise  :  d'autant  que  là  où  Na- 

•  Gai.  3.  de  la  comp.  det  médicament  telan 
Ut  lieux,  ch.  î.— Hipp.  aph.2t,liu.  i.— A.  P. 
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le  uxràta  livre , 


r,  faut  que 

le  Chirurgien  tende 
lors  principalement  que  la  dcscharpe 
se  fait  par  lieux  propres  et  ronuena- 
blespar  Nature,  et  non  incommodes 
par  accident.  Le  seir.hl.ibli*  ferons, 
si  l.i  malien'  dont  est  engendrée  la 
tumeur  esl  vénéneuse,  d'autant  que 
l'on  enuseroil  vu  plus  grand  mal ,  la 
renuoyant  aux  parties  intérieures, 
l'arquoy  le  Chirurgien  doit  auo  r  es- 
gard  d'aider  a  nature  en  ce  qu'il  pour- 
ra, en  attirant  ceste  mauvais,,  hu- 


meur par  medicamens  attractifs. 

Or  si  la  fluxion  est  si  grande,  et  ac- 
compagnée d'extrême  douleur,  dont 
s'en  pourroil  eusuiure  veilles,  in- 
et  fleures,  qui  pourvoi*  ut 


uis  de  mesler  bien  peu  de  repen  n- 
sii'saiiecgrande  quantitéde  résolutifs, 
l'ai  (juoy  au  commencement  sera  np- 
pllojwl  vn  tel  cataplasme. 

X..  Farina»  bordel  et  semin.  lini  ana  3  .  ij. 

Coquanl.  cum  mulsa,  aut  dccocl.  ramomil 
addend.  : 

Ijulyri  récent,  et  olei  camomil.  ana  3  .  J. 


Ou  vsera  aussi  de  ce  Uniment. 

2:.  butyri  récent.  3  .  IJ. 

Olei  camom.  et  lilior.  ana  3.  J. 
Vnguent.  de  allh.  3.  G. 


Duquel  sera  frotté  toute  la  partie  , 
rappliquant  delà  laine  grasse. 

I.ors  que  la  douleurest  aucunement 
appaisée  ,  on  vsera  de  medicamens 
diseutiens  et  résolutifs  plus  forts, 


comme  : 


2:.  Ilad.  allh.  ei  bryo.  ana  3  .  ij. 
Folio,  rut  pulcg.  utife.  ana  m.  J. 
Flor.  camomil  el  melilol.  ana  p.j. 

O.quantur  in  hydrnrnelilc  ,  pist.  passent. 


et  vngueoti 


Farin.  fernug.  orob.  ana  5  .  J. 

Pul.  ireos,  camomil.  et  melllot.  ana  3.  ij. 

Olclanelbi  et  ruth.  ana  5-j.  û. 
Fiat  rataplasm. 

Et  encore  pour  d'au  an  tape  résou- 
dre, tu  pourras  vser  de  l'emplaslre 
de  oxyeroceum  et  de  melilot. 

Si  la  tumeur  vient  dure,  tu  auras 
recoursaux  medicamens  ordonnés  au 
chapitre  de  Scirrhe. 

Pareillement  si  elle  tend  à  suppu- 
ration, tu  appliqueras  tel  remède  : 


Tf.  Rad.  lilior.  et  « 

ana  3.  iij. 
Vilell.  ouor.  ij. 
Aiung.  suiluc 

ana  3.J. 

Far.  fcm.  liai.  3  f  G. 
Fiat  cataplasm.  vt  artis est. 


Et  s'il  est  nécessaire  de  foire 
tion,  sera  faite,  et  I'vlcere  traité  1 
me  auons  dit  parcy  deuanl 

Or  quelquesfois  la  tumeur  est  si 
rebelle  à  puarir,  que  soutient,  le  Chi- 
rurpien  tendant  à  résolution,  vient  à 
suppuration.  Aussi  estimant  que  la 
suppuration  soit  proche  d'vniouren 
autre,  soudain  se  résout  :  et  pourcon- 
tlrmation  de  ce  ,  ie  te  reciteray  deux 
histoires  de  Thierry  de  Hery  [au  Hure 
de  la  VeroiU  ). 

Vn  tour  il  fut  appellé  pour  traiter 
vn  ieune  enfant  qui  auoit  vne  paro- 
tide, accompagnée  d'vne  grande  in- 
flammation ,  douleur  et  pulsation,  et 

•  Toute  la  fin  de  ce  chapitre  avait  été  re- 
tranchée à  partir  de  la  deiuiémc  édition  ,  et 
les  deiu  h  i  Moires  de  Iléry  reportées  au  li- 
vre des  Venins  ch.  40.  Je  les  ai  rétablies 
en  cet  endroit,  comme  dan-  la  première  édi- 
tion; d'abord  parce  que  la  rédaction  en  est 
différente  et  qu'elles  ont  vraiment  ici  un  in- 
térêt tout  spécial,  mais  surtout  à  cause  du 
dernier  paragraphe  qui  ne  se  lit  pas  au  livre 
des  Venins,  ainsi  qu'on  peut  1 
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autres  signes  signifiant  général  ion  de 
pus.  Au  moyen  dequny  Tut  conclu  y 
appliquer  vn  cataplasme  suppuratif . 
et  le  lendemain  on  trouua  grande  di- 
minution de  la  tumeur ,  et  autres  ac- 
cidens.  Dont  vn  Médecin  et  luy  forent 
grandement  esbahis,  à  cause  qu'ils 
auoient  délibéré  le  iour  d'après  y  faire 
ouuerture  :  et  au  second  appareil,  se 
trouua  sans  nulle  inflammation,  pul- 
sation ,  douleur  ,  et  la  partie  flétrie , 
la  tumeur  presque  tonte  résolue.  Au 
troisième  appirell  ,  il  app*rcent  de- 
dans le  cataplasme  du  vif-argent ,  et 
s'enquist  d'où  il  pouuoit  cstrc  venu  : 
enfin  lut  trouué  qu'un  sien  serulteur 
auquel  luy  auoit  commandé  faire  le- 
dit cataplasme  (faute  de  curiosité) 
l'auoit  meslé  auec  vne  portion  d'vn- 
guent  auquel  il  y  auoit  du  vif-argent. 
Toutesfois  ledit  enfant  fut  du  tout 
guariencinq  ou  six  iours ,  sans  sup- 
puration ny  aucun  inconuenient. 

Pareillement  vne  Damoiselte  fut 
affligée  d'vne  semblable  maladie,  la- 
quelle non  seulement  luy  comprenait 
le  derrière  de  l'oreille,  mais  vne  gran- 
de partie  de  la  gorge  et  quasi  tout  le 
cou  ,  accompagnée  d'vne très-grande 
inflammation  et  douleur  :  de  sorte 
que  iour  cl  nuit  ne  pouuoit  aucune- 
ment reposer  :  et  dit  qu'il  appliqua 
remèdes  ausquels  entroit  du  vif-ar- 
gent '  et  de  la  première  application  la 
tumeur,  douleur,  inflammation  dimi- 
nuèrent, et  peu  de  iours  après  la  réso- 
lution se  fit,  et  fut  entièrement  guarie. 

Et  quant  à  ce  que  ie  puis  apporter 
en  cesl  endroit ,  ic  proteste  auoir  fait 
plusieurs  fois  le  semblable  ,  où  i'ay 
trouuc  les  effets  susdits  :  et  entre  tous 
autres  l'empiastrc  de  Vigo  eum  mercu- 
rio  dupticato  esl  excellent  pour  amo- 
lir  et  résoudre lesdites  tumeurs,  pour- 
ueu  qu'elle  soit  recentement  et  fidè- 
lement faite. 


CHAPITRE  IV. 

DES  TV  ME  VnS  ET  CHAIRS  8VPEHFLVES 
DBS  GENCIVES,  APPELLI-ES  DES  GRECS 
BPVL1DES. 

Epulisest  vne  excroissance  de  chair 
qui  se  fait  aux  Genciues  entre  les 
dents  ,  qui  peut  à  peu  croisl,  quel- 
quefois de  la  grosseur  d'vn  œuf, 
on  plus ,  de  façon  qu'elle  garde  de 
parler  et  maseber ,  iettant  vne  humi- 
dité saliueuse  d'odeur  fétide:  et  sou- 
uent  se  tourne  eu  chancre.  Ce  que 
Ton  connoislra  par  la  douleur,  cha- 
leur, et  autres  accidens  :  et  lors  n'y 
faut  toucher  par  l  oeiiure  de  main. 
Mais  à  celle  qui  n'est  douloureuse,  on 
la  pourra  extirper  :  ce  qui  se  fera  en 
la  liant  et  serrant  auec  vn  fil  double, 
iusquesà  ce  qu  'elle  tombe  :  puis  estant 
cheutc ,  faut  cautériser  sa  racine,  ou 
autrement  reuiendroit ,  auec  vn  cau- 
tère canule  dessus  escril  :  ou  auec  vn 
potentiel,  comme  huile  de  vitriol  ou 
eau  forte  ,  si  proprement  appliqué , 
qu'il  ne  face  lésion  aux  parties  saines. 

l'en  ay  ampulé  qui  estoient  si  gros- 
ses, que  partie  d'icel les  sortoit  hors  la 
bouche ,  qui  rendoil  le  malade  fort 
liid  *ux  a  voir  ,  et  iamais  aucun  Chi- 
rurgien n'en  auoit  osé  entreprendre 
la  guerison,  à  cause  que  ladite  ex- 
croissance estoit  de  couleur  liuide  : 
et  ie  considerois  outre  cestc  liui- 
dilé ,  qu'elle  n'auoil  point  ou  peu 
de  sentiment  :  donc  pris  la  hardiesse 
de  la  couper ,  puis  cautériser  ,  et  le 
malade  fut  entièrement  guari:  nou 
loulcsfois  ù  vne  seule  fois,  mais  a 
plusieurs  à  cause  qu'elle  repulluloil, 
combien  que  ic  l'eusse  cautérisée.  Et 
qui  en  estoit  cause ,  c'estoit  vne  pe 
tite  portion  de  l'os  de  l  alueole  où  sout 
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insérées  les  ilcnls,  qui  esloit  altéré  et 
pourri. 

l'en  ay  souucntcsfois  trouué  ,  qui 
par  long  espace  (le  temps  sYsloient 
dégénérées  en  rarlil  ges,  voire  en  os  : 
el  parlant  le  plustost  qu'il  sera  pos- 
sible on  viendra  a  la  ruration.  Car 
lors  qu'elles  sont  petites  et  non  enra- 
cinées, sont  plus  faeiles  a  rurer. d'au- 
tant qu'on  Irouue  seulement  vn  hu- 
meur glaireux  dedans,  qui  petil-à- 
petil  s'endurcit,  elles  rend  1res  diffi- 
cile* à  curer. 


CHAPITRE  V. 

DE  RA1NVI.A,  OV  C.RE30  VJLLETTE. 

Il  se  Tait  souucntcsfois  sous  la 
langue  vne  aposteme  qui  empcM-he 
de  bien  proférer  la  parole  ,  appellée 
des  Crées  pour  ceste  cause Itnlra>  h  um 
et  en  l.atin  Ranuta ,  et  eti  nostn-  lan- 
gue Grenoûille  :  pource  que  les  pa- 
tiens  difficilement  p  iment  articuler 
et  interpréter  leur  langage  sinon  en 
grenouillant. 

Elle  est  faite  de  matière  piluilcuse, 
froide,  humide,  grosse  cl  visqueuse  , 
tombant  du  cerueau  sous  ladite  lan- 
gue ,  en  laquelle  est  trouuée  vue  sa 
nie  grossi»  cl  v  squeuse  ,  ainsi  que  le 
blanc  d'vn  œuf,  tant  en  substance 
qu'en  couleur  ,  et  quclipiesfois  aussi 
est  de  couleur  citrine. 

Or  pour  seulement  parfaire  la  cu- 
ration  ,  il  faut  faire  ouuerture  de  la- 
dite aposteme  auecques  cautère  ac- 
tuel ,  plustost  qu'auecques  lancette  : 
autrement  le  plus  sonnent  réitère, 
voire  par  plusieurs  et  diu erses  fois. 
Parquoy  ouuriras  ladite  aposteme 
ainsi  que  s'ensuit. 

il  te  conuient  auoir  vne  pièce  de 
fer,  de  ligu recambre  comme  vn  chaus- 
se-pied ,  et  feras  ouurir  la  bouche  du 
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patient ,  puis  la  poseras  sflus  la  lan- 
gue: el  au  milieu  de  ladite  pièce  de 
fer  y  aura  vn  trou,  lequel  mettras  à 
l'endroit  où  il  sera  besoin  faire  l'ou- 
i.i  i  liiir,  et  par  iceluy  appliqueras  le 
cautère  ac  tuel  :  et  par  ce  moyen  ne 
pourras  toucher  dudit  cautère  nulle 
autre  partie  de  la  bouche.  Semblable 
ment  ne  faut  omettre,  alors  qu'appli- 
queras le  cautère ,  esleuer  de  ion 
poulce  la  tumeur  par  dessous  le  men- 
ton :  à  celle  lin  de  ne  faillir  à  bien 
faire  Ion  œuuie:  puis  après  l  aper- 
lion  faite,  feras  euacualiou  de  la  ma- 
tière. El  le  malade  iauera  sa  bouche 
il  r, m  d'orge,  eu  laquelle  on  aura  fait 
vn  peu  bouillir  sucre  rosat  el  miel. 
Ce  faisant  l'vlcere  sera  guarie  losl 
après  cl  sans  nul  accident1. 

Iax  pgure  de  la  pièce  de  fer  et  du  Caulert 
actuel,  est  telle. 


première  fois  en  1661  dans  le  TratU  de* 


DES  TVMfcVttS  EW  PARÏ1CVLIER. 


CHAPITRE  VI. 

DES  GLAND VI, ES  ,  ET  AMYGDALES  ES- 
GR0SS1ES  ET  TVMEFILES. 

A  rentrée  du  destroit  de  la  gorge 
vers  la  racine  de  la  I  ligue ,  Nature  a 
rais  deux  glandules  vis-à-vis  l'vne  de 
l'autre,  de  grandeur  et  figure d'vne 
amende  :  pour  ceste  cause  cesdites 
glandules  sont  dites  Amygdales.  Leur 
office  est  de  receuoir  l'humeur  sali- 
ueuse  dislilanl  du  cerueau ,  qui  res- 
pond  sur  la  langue  pour  Te  irouser  , 
humecter  et  tenir  freisclie,  par  deux 
conduits  manifestes  ,  à  fin  qu'en  par- 
lant ne  se  desseiche  par  trop  et  n'in 
terrompe  la  continuation  de  la  parole. 
Qu'il  soit  ainsi, on  voit  les  febricitans 
par  la  chaleur  eslrangede  la  fleure 
qui  aura  consommé  ceste  humidité 
saliueuse,  ne  pouuoir  parler,  si  pre- 
mièrement n  ont  laué  et  humecté  la 
bouche. 

Or  ces  glandules,  parce  qu  elles 
sont  en  vo  lieu  chaud  et  humide,  sont 
fort  suieltes  à  inflammation ,  et  sou 
uenl  auec  le  sang  y  Due  vue  grande 
portion  d'humeur  piluitcux  ,  cru  et 
visqueux ,  dont  s'ensuit  tumeur ,  qui 
vient  souuentesfois  par  trop  boire  de 
vin  pur  et  fumeux,  manger  tropglou- 
tement  les  viandes,  el  s'estre  tenu  au 
serain.  Les  malades  ont  grand  peine 
d'aualcr  leurs  morceaux  ,  et  sentent 
grande  douleur  à  les  Lransgloulir ,  el 

ptayes  de  la  leste,  fol.  ÎS6  et  suivant)  Les  ins- 
irumeols  avaient  ensuite  été  reproduits 
«lautles  Dix  livres  de  chirurgie,  1604,  avec 
ce  titre  :  Autre  cautère  pour  ouurir  vh  apos- 
leme  tout  la  langue  apptilé  Jlunuia ,  atuc 
vite  pince  de  fer  pctcêe  par  te  nillleu  et 
courbée  pour  garnir  te  desioas  de  la  langue, 
pfl(ç.  209. 
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sou  uenl  ont  fiéure.  Quelquesfois  ces 
glandules  sont  si  fort  tumeûVes  ,  en- 
semble les  muscles  du  larynx  et  au* 
1res  du  col  (  ce  qu'on  voit  aux  Squi- 
nances  )  qu'elles  occupent  la  voye  de 
l'air  ,  dont  le  malade  suffoque  et  cs- 
trangle. 

Pour  obuier  à  tel  accident ,  faut 
purger  et  saigner  le  malade  ,  et  luy 
appliquer  ventouses  derrière  le  roi  et 
sur  les  espaulcs  ,  el  faire* frictions  et 
ligatures,  el  vser  de  gargarisme»,  as- 
Iriugeus  :  et  où  elles  s'aposlemeroient, 
on  fera  aperlion  auec  la  lancette.  Et 
posé  le  cas  que  Ton  eusl  fait  tout  cela, 
neantmoins  la  fluxion  fust  augmen- 
tée, de  façon  que  le  pauure  malade 
fust  en  danger  de  mort,  pour  ne  pou- 
uoir respirer  :  à  fin  d'euiter  tel  péril, 
fiut  faire  incision  à  la  trarhée-arlete, 
appeltée  vulgairement  la  canne  du 
poulmon,  au  dessous  du  nœud  de  la 
gorge.  Or  on  peut  faire  hardiment 
l'incision  en  ce  lieu ,  parce  que  les 
veines  et  arleies  iugulaires  en  sont 
eslongnées ,  ioinl  aussi  qu'il  y  a  peu 
de  chair  en  ce  lieu  :  et  pour  bien  faire 
on  commandera  au  malade  auoir  la 
teste  renuersée  en  derrière ,  à  Un  que 
ladite  trachée-artere  soit  plus  appa- 
rente :  puis  on  fera  l'incision  trans- 
uersaieraent  auec  \ue  lancette  cour- 
bée appelée  lii$torU\  prenant  iusle- 
inent  entre  les  deux  rameaux,  se  don- 
nant garde  de  toucher  la  substance 
cartilagineuse ,  mais  seulement  la 
membrane  qui  les  lient  iointes  ensem- 
ble. Or  les  sigues  que  l'incision  est 
bien  faite,  c'est  que  le  vent  sort  par 
la  playe ,  qui  sera  teuue  ouuerle  ius- 
qu'à  ce  que  le  péril  de  siuTocalion 

1  Ce  mot  est  tout  nouveau  dan*)  In  langue 
chirurgicale  de  celle  époque,  et  on  le  trouve 
pour  la  première  fois  dans  A.  Paré.  Voyez 
plus  bas  la  note  de  la  page  389. 


Digitized  by  Google 


I 


38', 


LE  SIXIEME  LIVRE, 


soit  passé  :  puis  sera  cousue  sans  tou- 
cher au  cartilage  :  et  si  les  lrurrs  de 
la  playe  esloyent  comme  calleuses  et 
endurcies  ,  faudrait  les  seariGer  ou 
couper ,  à  fin  de  faire  la  playe  ré- 
cente, pour  mieux  après  la  consoli- 
der ,  ainsi  comme  nous  dirons  aux 
léurcs  fendues  qu'on  appelle  bec  de 
liéure. 

l'ay  pensé  quelques  vns,  ausquels 
grande  portion  de  la  trachée  artère 
estoil  coupée,  et  mesmement  a  icuns 
de  ses  anneaux  cartilagineux,  qui  ont 
estes  guaris,  comme  iVscriray  en 
liure  De*  playe*  de  la  gorge  ». 


CHAPITRE  Vil. 

DE  LA  TVMEVR  ,  ET  INFLAMMATION  FT 
RELAXATION  DE  l'vWLE  ,  NOMMÉE 
DES  LATINS  COLVMELLA. 

L'Vuule  est  vn  petit  corps  pointu  et 
spongieux,  de  figure  presque  sembla- 
ble à  vne  pomme  de  pin  ,  suspendue 
perpendiculairement  à  la  tin  du  pa- 
lais ,  à  fin  de  rompre  Pimpetuosilé  de 
Tair  extérieur,  atliré  et  inspiré  des 
poulraons ,  comme  nous  avions  dit  en 
1  Analomie.  Aussi  est  comme  vne  tou- 
che ou  archet  qui  touche  les  cordes 
d'vne  viole  pour  la  faire  resonner. 

Soutient  elle  reçoit  abondance  de 
rheume  du  ccrueau  ,  qui  fait  qu  elle 
croisl  outre  sa  magnitude  ou  gran- 
deur ,  deuenanl  grosse  ,  longue  et 
gresle  en  sa  pointe  :  qui  fait  qu'elle 
cause  plusieurs  acridens ,  comme  la 
toux  par  vne  continuelle  irritation, 
qui  fait  perdre  le  dormir,  et  garde  de 
bien  proférer  la  parole ,  et  parler  du 

»  C'est  le  lirre  de*  Wayes  en  particulier, 
rhap.  31. 


nez  bien  souuent.  IVauantage  le  ma- 
lade est  contraint  de  dormir  la  bouche 
ouuerle,el  luy  semble  tousioursauoir 
vn  morceau  en  la  gorge,  et  soutient 
en  vain  >'erforce  de  l'iiualler,  et  quel- 
queslois  suff  que. 

11  faut  purger,  saigner,  ventouser, 
clysteriser,  ordonner  le  régime,  vser 
de  gargarismes  astringens.  et  autres 
remèdes  :  et  si  par  ces  remèdes  ne  peut 
estre  guarie,  sera  cauterizée  auec- 
ques  eau  forle  :  ce  que  i'ay  fait  sou- 
tient auecques  heureux  succès.  Et  si 
le  malade  ne  peut  estre  guari  par  tels 
medicamens  faut  venir  à  l'opération 
manuelle  plustost  que  laisser  suffo- 
quer le  puuure  malade,  pourueu  que 
la  t  u  me  u  r  1 1  e  soi  l  de  fi  g  ti  rc  ronde.  A  u  ssi 
si  elle  est  rouge  et  pleine  de  sang,  et 
fort  douloureuse,  ou  de  couleur  noi- 
râtre, comme  les  chancres,  a  telle  n'y 
faut  aucunement  toucher  par  instru- 
ment, ny  par  cautère  actuel ,  ny  po 
tenliel  Au  contraire,si  elle  est  longue 
et  subtile,  se  terminant  en  pointe, 
traînant  sur  la  langue,  et  par  le  bout 
est  laxe  et  molle,  n'estant  trop  rouge 
ny  trop  pleine  de  sang,  mais  au  con- 
traire tirant  sur  la  couleur  blanche, 
et  sans  douleur,  alors  le  Chirurgien 
peut  hesongner  assurément,  qui  est 
osier  ce  qui  excède  sa  longueur  na- 
turelle. 

Et  pour  la  couper ,  on  fera  seoir  le 
malade  à  la  clairté,  luy  commandant 
ouurir  fort  la  bouche ,  et  sera  bâil- 
lonné :  puis  on  prendra  auecques  des 
pincettes  l'extrémité  de  ladite  Vuule, 
et  auecques  vn  ciseau  sera  coupé  ce 
qui  est  contre  nature. 

Ou  bien  sera  lié  auecques  tel  ins- 
trument, lequel  a  esté  innoué  par 
monsieur  Casleilan,  homme  tres-docte 
et  de  hou  iugement ,  Médecin  ordi- 
naire du  lloy,  et  premier  de  la  Royoc 
mère  :  lequel  instrument  peut  pareil 
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lement  sentir  à  lier  les  PolypuSj  et 
verrues  du  col  de  la  matrice. 

Figure  d'en  intirument  pour  lier  et  faire 
tomber  tvuule  trop  relaxée. 
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de  ladite  Vuule,  et  par  ainsi  le  patient 
recouure  santé. 

D'auantagesi  en  ladite  Vuule  estoit 
vlcere  corrosiue ,  outre  qu  elle  fust 
relaxée,  accompagnée  d'vn  flux  de 
sang ,  alors  la  faudroit  cautériser  et 
consommer  auec  vne  telle  cannule 
fenestrée  et  cautère  actuel,  si  dextre- 
ment  qu'on  ne  touchast  aucune  autre 
partie  de  la  bouche. 

La  cannule  fenettrée  auec  son  cautère 


A  Monstre  an  anneau ,  dont  sa  partie  supé- 
rieure est  vn  peo  caue ,  et  peut  estre  d'or 
ou  d'autre  matière. 

B  Vn  filet  double  et  ciré,  lequel  s'inserc  de- 
dans la  cauilé  dudit  anneau ,  et  se  serre 
par  le  moyen  d'vn  nœud  coulant. 

C  Vn  autre  fil  de  Ter,  dedans  lequel  ledit  fil 
liasse  pour  estre  serré,  alors  qu'on  aura  pris 
tant  de  ladite  Vuule  qu'il  en  sera  besoin 
pour  estre  coupée  sans  aucun  flux  de  sang. 

Et  alors  qu'on  voudra  resserrer  le- 
dit filet ,  il  sera  repassé  par  la  verge 
de  fer  marquée  C  ,  et  serré  tant  qu'on 
voudra  :  laissant  ledit  filet  iusques  au 
lendemain ,  dont  son  extrémité  pen- 
dra hors  la  bouche  :  puis  de  rechef 
sera  serré  comme  deuant.  Orpar  cesle 
a  striction  on  fait  tomber  vne  partie 

i. 


0 


D'auantage  n'ay  encore  voulu  omet- 
tre à  te  donner  la  figure  des  instru- 
irons pour  tenir  la  bouche  du  patient 
ouuerte  pendant  qu'on  fera  l'opéra- 
tion :  lesquels  sont  nommés  des  an- 
ciens Sptcula  on*». 

•  J'ai  suivi  Ici  de  préférence ,  soit  pour  le 
texte,  soit  pour  l'arrangement  des  figures, 
l'article  inséré  dans  le  Trnitê  des  playe»  de 
la  teste,  qui  m'a  paru  plus  romplet  et  mieux 
disposé.  Tous  les  instrumens  qu'on  retrouve 

i5 
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Figure  de  deux  diuer»  Spéculum  orii ,  pour 
tenir  la  bouche  ouuerte  du  malade,  à  l'heure 
de  l'opération. 


\e\  avaient  dcja  paru  dam  ce  traite',  c'est-à- 
dire  en  I&6I]  «lu  reste,  aucun  n'appartient 
en  propre  à  A.  Pan4;  il  rapporte  lui-même 
les  spectdum  aux  anciens;  la  CMHlta  fcneslrée 
avait  été  eiactemcnt  décrite  par  Guy  de 
Chauliae  ,  qui  lui-même  l'avait  prise  de  ses 
devanciers;  et  enfin  le  porte-ligature  est  de 
1  >u  Chaslel  (  Castella  n  ) ,  q  ue  le  7  ta  iti  de»  pia  ues 
de  la  le  ne  appelle  m  on  saur  Caste  llanui. 
Je  remarquerai  à  celte  occasion  que  les 

Autre  cannule  auteque  son  cautère  pour 


CHAPITRE  VIII. 

DE  LA  BOVIWAKCE. 

Squinance  est  vne  inflammation  de 
la  gorge ,  on  du  Larynx ,  qui  empes- 
rhe  souuenl  l'air  d'entrer  et  sortir  par 
la  trachée  artère,  et  la  viande  d'eslre 
auallée  en  l'estomach,  lesquelles  cho- 
ses sont  nécessaires  à  la  vie  des  ani- 
maux. Les  Grecs  l'appellent  Synancht. 

Il  y  en  a  de  trois  espèces  et  diffé- 
rences. 

La  première  est  auecquet  grande 
douleur  sans  apparence  de  tumeur  au 
dehors ,  parce  que  l'humeur  est  con- 
tenu au  derrière  des  deux  amygdales, 
près  1rs  vertèbres  du  col  :  et  partant 
ne  peut  estre  apperceuë,  si  on  no 
presse  sus  la  langue  auec  vne  spa- 
tule, ou  spéculum  oris,  et  alors  nu 
voit  vne  rougeur  et  inflammation  en 
ceste  partie.  Aussi  le  malade  a  diffi- 
culté de  respirer  et  d'aualler  les  vian- 
des ,  tire  la  langue  hors  la  bouebe 
(comme  Tait  vn  chien  qui  a  grande- 
ment couru)  et  la  tient  ouuerte  pour 
mieux  attirer  son  haleine,  et  parle  du 
nez,  estant  contraint  estre  couché  as- 

Du.  hures  de  chirurgie,  qui  ont  répété  en 
1664  toutes  ces  ligures  d'instrumena,  ne  (ont 
aucune  mention  du  nom  de  cet  inventeur, 
que  Paré  a  néanmoins  loyalement  rétabli 
dans  toutes  ses  éditions  complète*. 

Les  Dix  liâtes  de  chirurgie  présentent  en 
outre  au  même  endroit ,  fol.  îlu,  verso,  un 
autre  cautère  avec  sa  canule  pour  les  abcès 
de  la  gorge,  qui  n'a  point  été  reproduit 
danslesOEu\rescomplètes:en  voici  laGgure. 

ouunr  quelque  apotieme  froide  uu  gosier. 
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sis  pour  mieux  auoir  son  vent  :  son 
boire  monte  et  sort  quelquesfois  par 
les  naseaux,  à  eau»'  que  les  voyrs  de 
l'air,  du  boire  et  manger  sont  esloup- 
pées  :  il  a  les  yeux  flambo)  ans  et  fort 
enflés .  se  foriettans  hors  de  leur  or- 
bite :  et  &  tels  soutient  aduienl  vne  su- 
bite suffocation,  auec  vne  escume 
sortant  hors  la  bouche. 

ta  seconde  espèce  est  celle  en 
laquelle  on  voit  vne  tumeur  par 
dedans  la  gorge,  et  non  ou  peu  ap- 
parente au  dehors,  la  langue  aucu- 
nement enflée  y  les  amygdales,  et 
quelquesfois  les  mandibules. 

la  troisième  espèce  est  celle  en  la- 
quelle on  yoit  la  tumeur  aux  parties 
extérieures ,  et  peu  aux  intérieures, 
e(  ceste  est  la  moins  périlleuse. 

Les  causes  sont  externes  ou  inter- 
nes, comme  quelque  coup,  ou  vne 
areste,  et  autre  chose  estrange  de- 
meurée en  la  gorge,  ou  trop  grande 
froideur  par  bruines,  ou  excessiue 
chaleur.  Les  causes  internes  procè- 
dent d'vue  multitude  d'humeurs  de 
tout  le  corps  ou  ducerueau.qui  cause 
fluxion  :  quelquesfois  de  matière  san- 
guine «cholérique,  ou  de  pituite,  et 
bien  peu  souuent  d'humeur  melan- 
ebo  tique. 

Les  signes  pour  connoistre  chacun 
humeur  particulier,  ou  lors  qu'ils 
sont  meslés  ensemble ,  ont  esté  dits 
cy  dessus  parlant  des  apostemes  en 


La  squinance  est  plus  périlleuse  de 
mort,  lors  que  la  tumeur  n'appert  ny 
dehors  ny  dedans.  Celle  qui  est  au  de- 
hors et  non  au  dedans ,  est  la  moins 
périlleuse,  et  d'autant  qu'elle  n'empes- 
che  pas  les  voyes  du  manger  et  boire, 
ny  celle  de  l'inspiration  et  expira- 
tion. Aucuns  meurent  de  squinance 
en  douze  heures,  autres  en  deux  lours 
ou  en  quatre,  les  autres  en  sept  :  ce 


387 

qui  est  prouué  par  Hippocrates.  Qui 
anginam  euadunt,  iis  ad pulmoncm  ma- 
lum  transit ,  et  intra  septem  dics  mo- 
riuntur  :  $i  verù  hos  die»  euaserint  , 
suppurantur*.  Ainsi  telle  aposlemese 
termine  quelquesfois  par  délitescence, 
c'est  à  dire  par  renuoy  occult  en  au- 
tre partie,  cotnnu'  en  la  poitrine  par 
vnempyeme,ou  aux  poulmouset  au- 
tres parties  principales,  qui  est  cause 
de  la  mort  du  malade  :  aussi  par  re- 
solution ou  suppuration.  La  meilleure 
voye  est  la  résolution ,  qui  se  fait 
quand  il  y  a  peu  de  matière,  et  qu'elle 
est  subtile,  et  inesmenienl  après  la 
saignée,  et  avoir  vsé  de  certains  gar- 
garismesàce  conuenables.  Quelques- 
fois  aussi  se  termine  par  suppuration, 
et  lorsqu'elle  vient  par  voye  de  crfoe, 
est  souuent  mortelle ,  pour  la  grande 
quantité  d'humeurs  qui  tombent  sur 
ceste  partie,  et  empeschent  la  respi- 
ration. 

Pour  son  manger  il  humera  potage 
d'vue  poulaille  et  de  veao  cuits  auec 
laictues,  pourpiè,  ozeille,  semences 
froides.  SU  est  débile,  on  luy  fera 
prendre  des  œufs  mollets  cuits  en  eau, 
ou  quelques  pressis  et  orge  mundé , 
ou  vne  décoction  de  pruneaux,  raisins 
bouillis  en  eau  et  sucre,  et  autres  ali- 
menssemblables.il  euitera  du  tout  le 
vin,  et  en  lieu  d'iceluy  boira  hydromel 
et  eau  sucrée,en  laquellesera  missyrop 
rosatou  violât,  aceteux,  de  limons: 
il  euitera  le  long  dormir.  Cependant 
le  Chirurgien  aura  l'œil  tant  auX  re~> 
medes  vniuersels  que  particuliers ,  à 
cause  que  ceste  maladie  ne  donne! 
grand  loisir.  Parquoy  il  faut  saigner 
le  malade  de  la  basilique  du  costé  dé 
la  fluxion ,  et  le  iour  mesme  des  vei- 
nes de  dessous  la  langue,  pour  va* 

1  Hipp.  3.  liu.  Du  prognoêt.  —  Aphor.  10, 
lui.  5. —  A.  P. 
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cucr  la  matière  conjointe.  Aussi  se- 
ront appliquées  ventouses  sur  le  col 
et  espaules,  sans  et  auec  scarifi- 
cation ,  auec  frictions  et  ligatures 
douloureuses  aux  cUmnités.  D'auan- 
tage  on  luy  donnera  «lysleres,  sup- 
positoires, ou  ooOets  acres  et  cuisan». 
à  fin  de  diuertir  et  détourner  t*hu- 
ineur  OOnloint  à  la  partir.  Et  su  hit 
qu'on  voit  la  fluxion  se  faire,  il  faut 
\s«'r  <l«'  gargarisme*  repe rciis*ifs .  à 
lin  de  l'empeselicr  :  car  elle  pourroil 
suffoquer  le  malade  :  «  e  que  i'ay  a  eu 
aduenir,  quelque  diligence  que  l'on 
y  peu  si  faire. 

Et  partant  on  fera  gargariser  sou- 
uent  le  malade  d'oxyerat ,  puis  de 
ceslu y  : 

2£.  Pomorum  MIupsL  ne.  iiij. 

Sunm<  li,  r*>-ai.  ruk  .111.1  ni.  i  - . 
llcrber.  3  ij. 

Bulliatit  omnia  ru  m  aq.  Mifliricnti  vtque 
ad  consunqilioncra  medirtatis ,  ad- 
deodo  : 

Vint  graoal.  add.  %  iiij. 
Diamor.  3  ij. 

El  iterurn  biilliant  modirum,  cl  liai  garga- 
risma,  >t  a  Mis  e*l. 

On  en  pourra  faire  d'autres  d'eau 
de  plantain,  niorelle,  veiju*  auec  if- 
rop  rosat.el  autres  ! semblables. 

Et  si  la  fluxion  estoil  fallie  de  ma- 
tière piluilciisc  ou  pblegiualique,  il 
faut  adiouster  ausdils  rcpcrciissifs 
aluiu,  escorce  de  grenade,  noix  de  <\ 
prez,  vn  peu  de  vinaigre,  et  ne  faut 
vser  aucunement  de  rcperciissifsaux 
parties  extérieures,  «le  peur  «le  faire 
renuoy  de  l'Iiumeur  au  dedans  de  la 
gorge,  mais  appliquer  Icnilifs,  à  fin 
«le  reltsçher  et  raréfier  les  parties 
pour  donner  passage  à  quelque  p«>r- 
lion  d'humeur  qui  se  résoudrait. 

Et  si  on  1  oit  que  la  tumeur  %  ueille 
tendre  à  résolution,  qui  est  lors  que 
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le  malade  est  sans  fiéure,  et  aualle 
mieux  les  \iandes,  et  aussi  qu'il  res- 
pire et  parle  plus  à  son  aise ,  qu'il 
dort  bien,  et  a  peu  de  douleur,  qui 
vont  signes  de  prompte  guerison , 
lors  on  \  sera  de  remèdes  résolutifs. 

Au  «*ontraire,  si  on  connoist  la  tu- 
meur se  terminer  à  suppuration ,  se- 
ront appliqués  remèdes,  suppuratifs. 
tant  par  deuant  que  par  dehors, 
comme  gargarisme*  faits  de  racines 
de  althea,  figu«'s,  iuiubes,  raisins  de 
«limas,  dattes  bouillies  en  eau  ,  tant 
qu'elles  soient  parfaitement  cuittes. 
el  d'icelle  décoction  en  sera  gargarisé 
et  tenu  eu  la  bouche.  Semblablement 
est  bon  gargariser  de  lait  de  vache , 
ou  de  (  heure,  auecques  sucre  et  huile 
d'amendes  douces,  ou  violât  vn  peu 
iic<le.  Car  tel  remède  suppure  et  ap- 

|»  lise  l.i  douleur. 

Aux  p  o  lies  externes  de  la  gorge  on 
appliquer.!  «-ataplasmes  suppuratiû, 
aussi  on  enueloppera  le  col  de  laine 
noire  auec  le  suif,  imbue  en  huile  dp 
lis.  El  lors  que  l'on  connoistra  la  tu- 
meur «>slre  siippurée,  la  bouche  du 
malade  sera  ouuerie  aUOC  un  Speco- 
lum  oris  cy  dessus  esc  rit,  et  la  tumeur 
sera  pt'rcée  auec  \ne  longue  historié 
ou  lancette  courbée,  semblable  à 
celle  cy. 

Après  l'ouverture  laite,  m  vsera 
degargarisines  munditicatifs,  comme 

2£.  Aqua*  bord.  !b.  C. 

Mclli»  ru$al.  et  sjrop.  rosar.  ricca. 

ana  5  J. 
Fiai  gargarisma. 

«lu  bien  «le  \in  et  mi«'l  meslés  en- 
scmhle,  «lesquels  à  toutes  heures  s'en 
gargarisera  :  et  après  la  mundifica- 
lion  on  fera  cicatrice  à  l'vlcere ,  ad- 
ioiisiant  aux  susdits  gargarisme*  w\ 
peu  d'alum  de  roche. 


DES  TVMEVUS  lijf  PARTJCVLIF.lt. 


Figurt  de  deux  Bittorics  courbées,  dont  fine 
etl  ouuerie,  foutre  enfermée  dam  son  man- 
che ou  chatte  ». 


1  Ce*  bistouris  sont  figurés  dan*  les  Dix 
ïiuret  de  chirurgie,  fol.  t2&,  VCrSO,  avec  deux 
lancettes  ordinaires,  sous  ce  titre  commun  : 
T^tnccltes  courbée*  et  tontes  d<  oittes  propres  à 
teigner  et  à  ouurlr  apostemeset  faire  mitres  i«- 
Mais  dés  1561 ,  dans  le  Traité  de* 
delà  teste,  fol.  241,  était  figuré  nous 
le  nom  de  Historié  un  Instrument  do  même 
genre;  et  ce  même  instrument  se  retrouvant 
en  164?,  dans  ta  seconde  édition  du  Traité 
des  plages  par  hacifuebutes,  fol.  61,  sous  le 
simple  titre  de  lancette  courbée,  il  paraît  donc 
que  c'est  entre  155!  et  1561  que  le  mot  de 
Bimvie  a  été  imaginé.  C'est  id  le  lieu  de  dire 
un  mol  des  instruments  tranchant*  en  usage 
aux  xv«  et  xvt»  siècles  ;  voici  d'abord  un  pas- 
sage très  curieux  a  cet  égard,  extrait  du 
Traité  des  tumeurs  de  Fallopc. 

■  Quant  aux  instruments  convenables  pour 
ouvrir  un  abcès,  lis  ne  sont  pas  tous  usités 
ni  approuvés.  On  a  d'abord  adopté  le  rasoir, 
appelé  par  Paul  tmymion,  dont  nous  nous 
servons  pour  ouvrir  les  petit-  abcès.  Le  se- 
cond instrument  est,  d'après  Galien.  au  H 
delà  méthode,  17,  la  lame  de  myrte,  gladiotus 
myrtaceus,  tranchant  des  deux  côtés  et  désl- 
nant  en  pointe  comme  la  feuille  de  myrte  ; 
c'est  ce  qu'on  appelle  phlebotome,  vulgaire- 
:  il  y  a  deux  espèces;  l'une 
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qui  se  termine  en  pointe  étroite  et  allongée; 
l'autre  de  forme  olivaire  ,  qui  convient  sin- 
gulièrement et  qui  est  fort  en  usage  parce 
qu'elle  ne  (ait  pas  une  ouverture  très  étroite, 
mais  médiocre  ;  Paul  en  parle  au  livre  t> , 

<  t'.s  de  la  bouche  et  autres  semblables.  Le 
troisième  instrument  est  nommé  par  Paul 
scotopion;  c'est  une  sorte  de  couteau  courbe 
et  retors  {incuni  tt  retorti)  dont  usaient  les 
Arabes,  et  qui  a  son  tranchant  à  la  partie 
intérieure  et  concave;  son  nom  vulgaire  est 
gamnut ,  il  est  parmi  nous  d'un  usage  très 
fréquent ,  et  même  nous  le  portons  toujours 
avec  nous.  Il  faut  qu'il  réunisse  les  condi- 
tions suivantes  :  premièrement ,  qu'il  coupe 
parfaitement ,  parce  qu'autrement  il  cause- 
rail  de  la  douleur  ;  deuxièmement,  qu'il  soit 
monté  sur  un  manche  solide  et  (bit ,  pour 
qu'il  résiste  au  corps  A  inciser;  troisième- 
ment ,  que  vers  la  pointe  il  soit  tranchant 
des  deux  côtés  pour  pénétrer  plus  aisément. 

«  Il  faut  remarquer  qu'il  y  a  une  grande 
différence  dans  les  instruments  selon  leur 
trempe;  eu  effet,  pour  donner  A  un  instru- 
ment telle  forme,  on  le  fait  d'une  matière 
molle  ;  et  pour  le  faire  couper,  on  le  trempe, 
dans  l'eau  froide.  Mais,  comme  l'eau  rend 
l'acier  trop  cru,  les  modernes  veulent  qu'on 
l'éteigne  dans  l'huile  ou  la  graisse  de  veau , 
ou  de  quelque  autre  animal  du  même  | 
attendu  que  quand  il  est  trop  cru ,  il 
de  casser,  ce  qui  arrive  souvent.  Ce*  instru- 
ments doivent  être  conservésenduits  d'huile, 
parce  que  la  rouille  pourrait  déterminer  de 

Opéra  omnia ,  p.  730. 

On  voit  par  là  que  le  bistouri  existait 
avant  Paré ,  sous  le  nom  de  gamma ,  ou  ga- 
ntant (André  de  la  Croix)  ou  gamaa  (Joubert, 
Jnterprét.  du  diction,  chir.  de  Guy  de  Chau- 
liae).  Je  trouve  dans  la  chirurgie  de  Vigo, 
liv.  ii,  chap.  f,  au  sujet  de  l'ouverture  des 
abcès  :  Deindè  iterum  cum  cameo  débet  «fee 
eu  m  fai.s  \  totam  eavernositalem  contequi.  Et, 
au  chap.  7,  relativement  à  l'ouverture  d'une 
glande  suppurée  :  fel  est  apenendum  cum 
curvo  ruLEBOTOMO  ««a  GAMAUTi.  Le  nom  de 
bittorie ,  suivant  Percj ,  viendrait  de  ce  que 
la  lame  concave,  autrefois  fixée  sur  un 
droit,  fut  montée  à  l'époque  de 


Digitized  by  Google 


LE  SIXIEME  LIVRE, 


CHANTRE  IX. 

DV  OO.MGBUNA  (CEST  A  D1BE  liOVETBE> 
OV  BBONCUOCEI.B 

Gongrona  esl  \n  mot  duquel  vse 
Ilippor rates  en  la  sentence  II.  île  la 
troisième  section  du  <».  de  Kpid..  el  si- 
gnifie ce  qu'on  dit  en  François  Goiie- 
tre  ou  Gouetron,  en  Grec  Bronchocele, 
en  Latin  lier  tu  a  gutturis:  qui  esl  vue 
tumeur  en  la  gorge  el  au  roi.  et  vienl 
du  mot  tirée  finngro»,  qui signilie  pro- 

l'aré  dur  une  sorte  de  chasse  courbe  aussi , 
ce  qui  en  fai»ail  de»  couteaux  deux  fui* 
cuurbe», culte  lit  bntorti.  Mai»  r'e»l  une  pure 
hypothèse,  qui  e»l  même  tort  difficile  a  con- 
cilier avec  le  pacage  de  Fallopc  ou  il  e»l  dit 
que  le  chirurgien  porlc  habituellement  son 
yumuuireior»é\tc  lui.  Pare  avait  tait  biuone 
féminin ,  parce  qu'il  l'appliqua  à  ce  qu'il 
appelait  auparavant  une  lancette  courbée. 
JJaJeçheiiips.  peu  île  temps  après,  le  lit  mas- 
culin en  le  changeant  en  celui  de  bi%torier; 
iuê\tbi$tone  prévalut,  cl  on  le  retrouve  dan» 
Joubert  et  Guillemcau.  Déjà  ce  dernier 
élendail  ce  uom  à  toute  lancette  ou  ra»oir 
aigu,  cl  même  jusqu'aux  lame.»  monter»  »ur 
le»  Jeton»  ou  le»  amiraux  imaginés  par  Part 
el  qui  ont  été  décrit»  ci-dessus.  Pcrcy  a  suivi 
plus  loin  le»  destinée»  du  niot  ;  ainsi,  en 
itt&n.  Il  »e  masculinisa  de  nouveau,  et  on 
écrivait  et  on  prononçait  partout  binon. 
Kn  1701,  nouveau  changement;  on  avait 
adopté  bitionry  avec  l'y,  et  ce  ne  fut  guère 
que  vers  I7&0  qu'enfin  on  changea  l'y  en  i, 
èiitauri.  (Pie  de  Ptrcy ,  par  Laurent,  p.  Sî 
et  »u!v.) 

Nous  verrons  au  li>re  l)e%  ptaiei  en 
particulier,  ebap.  4 ,  la  ligure  du  NMfc  le) 
que  remployait  A.  Paré  :  r'esl  un  bistouri  à 
double  tranchant  conveie.  Je  trouve  pour  la 
première  l<>i»  la  ligure  du  rawtir  moderne 
dans  Andrt  de  la  Croit ,  en  lift, 

Dan.»  les  rrritain»  antérieur.»  se  Irouvcul 
encore  le»  mol»  de  faix  ou  /ni m,  fal*ettu  ou 
lui  .'<-/,«.  que  Joubert  traduit  \mr  faux,  fau- 


prement  certaine  emineme  ou  appen- 
dice ronde,  qui  croist  aux  troncs  des 
arbres  appellée  par  Pline  ,  liure  17  , 
chap.  24  ,  Clauut ,  fungut  ,  patella 
Gongros ,  selon  Theophraste  ,  liure  1 
de  l'histoire  «les  Plantes,  chap.  13, 
est  vn  eertain  via*  d'oliuier,  quand  il 
esl  hriislé  du  Soleil.  Telle  indisposi- 
tion vient  soutient  à  la  gorge  des 
femmes,  comme  auons  dit  des  Ane- 
urismes. 

<  m  <  e  mol  île  Hronchocele  est  com- 
mun en  gênerai ,  mais  il  a  plusieurs 
espèces  el  différences.  Car  aucunes 
sont  M elieer ides  ,  autres  Steatomes, 

ceole  ou  faucille,  el  qui ,  d'après  le  passage 
de  Vigo  que  nous  atona  cité  plu»  haut,  et 
l'idée  qui  se  rattache  à  ces  mots  mêmes, 
semblent  désigner  le  gainant  Un  autre  in- 
strument assea  fréquemment  nommé  au 
XV  siècle  esl  le  tpatkumile  ou  <paiA«m<ji, dis- 
tingué en  droit  et  en  courbe.  Le  tpatkume* 
courbe  figuré  par  André  de  la  Croit,  liv.  i, 
ch.  8,  n'est  autre  qu'un  bistouri  concave, 
monté  sur  un  manche  courbe,  en  un  mol, 
la  vraie  historié  de  Paré;  ce  qui  achève  :. 
détruire  l'élymologie  hypothétique  de  Perry- 
Andrt  de  la  Croix  nous  donne  d'ailleur»  une 
s) non) mie  assez  étendue.  Suivant  lui,  c'est 
le  êcolopomacharifin  de  Catien  ,  d'Aèlius  et 
de  Paul  d'Kgine-,  le  gumedm  d'Aviccnne  et 
d'Albucasis ,  le  tpathumen  aurum  de  CeUc. 
le  ijamaiil  ou  gamaut  ordinaire.  Tout  à  coté 
il  en  ligure  un  autre  presque  semblable, 
mais  fixé  sur  un  manche  droit,  qui  est  le  sy- 
ringotome  des  Grecs ,  embula  et  caïada  des 
Arabes,  manubriuium  de»  Latins,  Au  Ht.  it, 
ch.  4 ,  il  figure  le  tpathumen  droit,  laine  de 
lancette  fixée  sur  un  manche  droit,  et  le  be- 
zel  ou  lame  de  myrte  également  fixe  sur  son 
manche.  [Chirurgie  Ubn  teptem  ,  Vcuc- 
tiis,  1673.) 

Je  laisse  de  côté  ce  qui  regarde  les  instru- 
men»  spéciaux,  la  lancette  à  saigner,  le  bien 
tranchant,  les  rouleaux  a  amputation,  etr  , 
nou»  aurons  occasion,  d'y  revenir. 

1  Ce  mot  gongrona  n'existe  pas  dans  la 
première  édition,  non  plus  que  le»  cita- 
tions s'y  rattachent. 
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Atheromes  ,  les  autres  Ane- 
urismes.  En  aucunes  est  trouné  vue 
chair  stupide ,  c'est  à  dire  auec  peu 
de  douleur,  et  «ouuent  sans  douleur  : 
toutes  lesquelles  seront  conneues  par 
leurs  signes ,  et  celles  qui  sont  cura- 
bles ou  Incurables.  Aucunes  sont  pe- 
tites ,  aucunes  grandes,  qui  occupent 
quasi  toute  la  gorge  ;  aucunes  ont  vn 
lùst,  les  autres  n'en  ont  point. 

Eu  celles  qui  se  peuueot  curer, on 
fera  ouuerture,  soit  auec  le  cautère 


les  corps  estranges  tout 
d'm  coup ,  s'il  est  possible  :  et  où  on 
ne  le  pourra  faire ,  seront  ostés  à  plu- 
sieurs fois  auec  remèdes  propres  : 
puis  l'vlcere  sera  consolidé  et  cica- 
trisé. 


CHAPITRE  X. 


UE  LA  PLKVUESIE. 


est  vue  inflammation  de 
la  membrane  appelhic  pleura,  ou  bien 
des  mus  les  appelles  Mesopleurii  ou 
Intercostaux1 ,  causée  d*m  sang  sub- 
til et  bilieux,  lequel  auec  impétuosité 
monte  de  la  veine  Caue  ascendante 
à  celle  qui  est  dite  Azygos,  et  d'icelle 
aux  veines  Intercostales:  auquel  lieu 
estant  paruenu ,  quelquefois  se  sup- 
pure ,  et  le  malade  sent  vue  douleur 


respirer.  I  ce  lu  y  estant  suppuré,  quel 
quesfois  s'euacue  par'la  bouche ,  les 
poulinons  suçans  le  pus ,  qui  est  porté 
d*iceux  à  la  trachée-artere ,  et  d'icelle 
à  la  bouche  :  quelqucsfois  aussi  est 
euacué  par  les  vrines  et  par  le  siège 

1  Voyez  pour  celle  définition  les  varia- 
tions d'A.  Part,  au  liv.  11 
p.  183. 
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El  lors  que  Nature  n'est  forte  pour 
euacuer  ceste  matière ,  il  se  fait  vn 
grand  amas  de  sauie,  dont  se  fait  em~ 
pyéme. 

Et  pour  l'euacuer,  le  Chirurgien  est 
contraint  de  faire  ouuerture  entre  la 
troisième  et  quatrième  des  vrayes 
costes,  commençant  à  compter  par 
embas 1  :  laquelle  ouuerture  se  doit 
faire  à  la  distance  de  six  ou  sept  doigts 
de  Pespine ,  par  le  cautère  actuel  ou 
potentiel ,  ou  par  le  rasoir  ,  lequel 
doit  auoir  double  tranchant  comme 
nos  Bistories ,  et  faut  couper  peu-à- 
peu,  conduisant  la  pointe  vers  la  par- 
tie inférieure7  de  la  coste ,  de  peur  de 
couper  la  veine ,  artère  et  nerfs ,  qui 
accompagnent  chacune  coste  pour  la 
vie  et  nourriture ,  sentiment  et  mou- 
uemenl  des  muscles  intercostaux. 
Ainsi  sera  euacuée  la  sanie  peu-à- 
peu,  faisant  clorre  le  nez  et  la  bouche 
du  malade,  A  fin  que  le  diaphragme 
et  les  muscles  qui  sont  entre  les  cos- 
tes, puissent  expeller  la  matière  con- 
tenue au  thorax 3. 

D'abondant ,  on  pourra  faire  l'ou- 
uerture  auec  ce  cautère  actuel,  lequel 
a  quatre  trous  pour  mettre  vne  pe- 
tite chenille  haut  ou  bas,  selon  qu'on 
le  voudra  faire  profonder  en  bas , 

auec  vne  platine  de  fer  blanc  ,  au  mi- 

«  Ilîpp.  Hb.  de  morbit  interni$.  —  A.  P. 

3  La  cinquième  édition  porte  bien  infé- 
rieure, mais  probablement  c'est  supérieure 
qu'il  faut  lire.  Voyez  la  note  suivante. 

*  Ce  paragraphe  se  termine  fort  différem- 
ment dans  les  deux  premières  éditions  ;  on 
y  lit  seulement  :  Laquelle  ouuerture  m  doit 
faire  par  le  cautère  actuel  ou  potentiel,  ou  par 
le  ranoir,  faisant  incision  audetsus  de  la  cotte, 
tirant  vers  le  dos,  et  non  au-des»oua,  de  peur 
que  Ton  ne  touche  lei  vaisseaux  qui  iont  situés 
audessous  d'elle. 

La  question  du  lieu  où  II  faut  opérer 
dans  l'empyème  n'était  pas  Jugée 
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lieu  de  laquelle  y  a  vu  Irou  pour  pas  I  doit  eslre  vn  peu  courbe,  à  fin  des'ac 


1er  au  trauers  ledit  cautère,  k  fin 
qu'il  iw  louche  qu'à  l'endroit  où  on 
le  veut  appliquer.  Laquelle  platine 

par  tous  les  médecins  «lu  xvr  siècle  :  ce  fut 
Aniatus  l.usitanus  qui  fit  prévaloir  en  ce 
point  l'aulnrité  d'Ilippocratc.  Voici  ce  qu'on 
lit  dans  sa  première  centurie,  cure  Cl*. 

l)e  emptjcnuilc  et  anwl  in  suppuruti*  inler 
tcrtirulum  et  tertmm  coilum  secart  aul  uri 
debeat. 

■  Une  dame  de  qualité  avait  un  empyeme, 
c'ot-à-dire  un  amas  de  pu»  au  milieu  du 
thorax.  Comme  elle  avait  de  la  force  et  que 
l'on  consultait  entre  médecins  sur  la  section 
a  lui  faire  entre  les  côtes,  les  uns  voulaient 
qu'on  la  pratiquât  entre  la  cinquième  cl  la 
niiième  côte  ;  d'autres,  entre  la  quatrième  et 
la  cinquième,  et  j'étais  d'avis  que  ce  fût  en- 
tre la  seconde  et  la  troisième,  ou  tout  au  plus 
entre  la  troisième  et  la  quatrième.  Je  m'ap- 
puyais cl  .sur  l'autorité  d'ilippocrale  el  sur 
l'expérience  anaiotnique.  —  Ici  une  longue 
discussion  où  l'auteur  fait  comparaître  llip- 
pocrate,  Galien  el  Oise.  —  Hippocrale 
veut  que,  dans  les  collections  purulentes , 
on  recoure  à  la  section  ou  au  feu,  et  de  pré- 
férence à  ce  dernier;  or  ceci  s'applique 
spécialement  a  ceux  qui  ont  du  pus  dans  la 
poitrine,  premier  point.  Second  point,  Hip- 
pocrate  veut  que  l'opération  se  fasse  au  cùlé 
gauche,  s'il  esl  possible.  Troisièmement,  il 
veut  qu'elle  se  rapproche  le  plus  possible  du 
diaphragme;  malheureusement,  il  ne  fixe 
pas  en  quel  endroit  il  faut  agir.  On  trouve 
bien  dans  le  livre  Dr  tittgrnii  alfectionibut 
Co\imn  Irriiam  ab  utiima  unque  ad  os  tecuto  ; 
déni  It  rum  terebrA  raitl  ultra  perforulo,  el  ubi 
prrforuta  fueril,  aqncr  pantin  emiilito,  etc.  ;  il 
veut  donc  qu'on  coupe  la  troisième  côte  à 
partir  des  fausses-côtc>;  mais  est-ce  entre 
la  troisième  et  la  quatrième ,  ou  entre  la 


commoder  proprement  sur  le  costé , 
et  estre  attachée  par  ses  quatre  coings 
auec  attaches. 

troisième  et  la  seconde?  «  Cela  m'a  tenu 
quelque  temps  dans  le  doute,  poursuit  l'au- 
teur, attendu  qu'llippocrate  veul  que  la 
ponction  ou  la  section  se  fasse  très  prés  du 
diaphragme,  el  toutefois  sans  le  léser.  Pour 
m'éclairer  à  cet  égard  .  un  jour,  à  Ferrare, 
comme  un  frère  d'André  Vcsale  ,  le  fameux 
anatomisle,  disséquait  un  cadavre  en  ma 
présence ,  je  pris  le  couteau  des  mains  de  ce 
bon  jeune  homme,  et  le  plongeai  au  côté 
gauche  entre  la  deuxième  el  la  troisième 
cote,  el  je  me  convainquis  que  le  dia- 
phragme n'avait  poinl  été  louché;  en  effet , 
le  diaphragme  nait  prés  de  la  première 
fausse  c*lle,  et  ainsi  il  demeure  éloigné  de 
l'intervalle  qui  sépare  la  seconde  de  la  troi- 
sième, en  sorte  que  la  section  peul  bien  et 
très  sûrement  s'y  faire.  El  cependant  la  ma- 
nie des  médecins  en  est  venue  à  ce  point , 
qu'ils  n'opèrent  poinl  entre  la  deuxième  et 
la  troisième,  mais  plutôt  entre  la  quatrième 
et  la  cinquième,  ou  s'il  plall  aux  dieux ,  en- 
tre la  cinquième  et  la  sixième,  non  sans 
risque  pour  les  malades  :  atlendo  que  le  pus 
qui  esl  contenu  comme  dans  un  sac,  aurait 
été  extrait  bien  facilement,  et  qu'ils  ne  le 
peuvent  faire  sortir  qu'en  élevant  les  jambes 
et  mettant  la  téle  en  bas,  d'où  une  foule 
d'inconvénient».  Tout  ceci  étant  bien  en- 
tendu, la  section  fut  pratiquée  chez  notre 
malade  entre  la  troisième  el  la  quatrième 
côte,  et  la  dame  fut  rendue  a  la  santé.  • 

Après  avoir  entendu  Amatus,  on  se  de- 
mande pourquoi  il  n'a  pas  préféré  l'ustion 
suivant  l'avis  d'Hippocrate  ;  mais  il  répond 
qu'llippocrate  lui-même  ,  en  divers  en- 
droits, notamment  aux  livres  u  et  m  De 
morbu,  a  recommandé  la  section,  sans  doulc 
parce  qu'elle  effraie  moins  les  malades. 


DES  TVMF.VllS  I  X 


Fijure  ttvn  cautère  actuel  uuec  sa  platine  1 . 


Et  où  le  malade  seroit  grand,  ayant 
les  costes  larges ,  on  pourroit  faire 
rouuerture  sur  icelles  auec  vn  tré- 
pan. Laquelle  estant  faite  par  l'vn  des 
susdits  moyens,  faudra  euacucr  le 
pus  peu  à  peu  :  et  puis  y  sera  fait  in- 
fections detersiues ,  comme  : 

9.  Aq.  bord.  3 .  vj- 

Mellls  rosat.  3 .  U- 
Fiai  iiiiectio. 

Et  autres  desquelles  nous  parlerons 

>  Ces  Instrument*  se  retrouvent  déjà  dans 
les  Dix  Hures  de  chirurgie,  fol.  239.  verso, 
avec  cette  indication.  est  ledit  cautère  pro- 
pre à  outirir  principalement  le»  empyeme$  et 
upoftcma  qui  sont  au  dedans  du  corps. 


PARTICVL1EH. 

cy  après  aux  playes,  ensemble  dit 
reste  de  la  curation  ». 

Benedict  de  Vallée,  natif  de  la  Tille 
de  Tburin ,  aagé  de  vingt-cinq  ans , 
tomba  malade  d'vne  pleurésie,  la- 
quellesuppura,  et  se  fist  vn  empyéme, 
iettant  la  bouë  par  la  bouche ,  la  cra- 
chant en  grande  abondance  fort  fé- 
tide et  puante  par  l'espace  de  six  se- 
maines, puis  elle  s'arresta  vingt  iours 
après  :  au  moyen  dequoy,  lors  qu'il 
se  baissoit  et  remuoil,  on  ovoit  vn 
bruit  en  son  corps,  comme  d'vne  bou- 
teille à  demy  pleine.  El  pour  la  gua- 
rison  de  ce,  app-lla  plusieurs  Méde- 
cins, àsçauoir,  Le  Grand,  Le  Gros, 
Durci.  Liebaut,  Violâmes,  Malmedy, 
lesquels  luy  ordonnèrent  plusieurs 
remèdes  :  enfin  m'en  noya  quérir  :  et 
ayant  considère  son  mal ,  luy  con- 
selllay  d'ouurir  le  eosté  pour  donner 
issue  à  la  matière  purulente  :  ce  qu'il 
m'accorda  lors  qu'il  seroit  vn  peu 
plus  fort.  Quelques  iours  après  Na- 
ture fil  expulsion  de  ladite  matière 
par  grands  vomisseniens.  en  sorte  que 
losl  après  fusl  du  lotit  guari  par  la 
grâce  de  Dieu  et  de  Nature,  et  se  porte 
bien  pour  le  présent ,  estant  en  bon 
point,'rommes'i!  n'eusleu  iamaismal. 

Hippocrates  <lil  que  quelquefois  il 
faut  trépaner  la  roste  quand  il  faut 
vuider  l'eau  qui  esl  amassée  au  tho- 
rax a. 

Les  signes  qu'il  y  a  de  l'eau  conte- 
nue au  (borax ,  c'est  que  le  patient  a 
vne  toux  seiche,  aspérité  à  la  gorge, 
frisson,  fiéure,  courte,  haleine,  et  prin- 
cipalement quand  on  est  couché,  en- 
fleure  des  pieds  et  douleur'  violente  : 
après  vne  grande  soif  et  auoir  beau- 
coup beu ,  il  y  a  de  l'eau  dedans  le 

>  Toute  la  fin  de  ce  chapitre  manque  dam 

la  première  édition, 
a  Au  liu.  De  mortri$  intentis.  —  A.  I'. 
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coffre.  On  connoist  de  quel  costé  est 
rcnflcure  an  raouuetnent  du  flot,  et  y 
a  vil  ton  comme  d'une  bouteille  a 


Hippocrates  commando  do 
U  chair  sur  la  troisième  coste  depuis 
la  dernière,  pute  auec  le  foret  ou  vue 
bien  petite  trépane ,  qu'on  ouure  la 
coste  pour  vider  l'eau  ou  autre  ma- 
tière peu  à  peu ,  tant  qu'elle  soit  du 
il. 


CHAPITRE  XI. 


Ï-E  SIXIEME  LIVRE, 

mide ,  on  seiche.  L'humide  est  nom- 
mée Asrite» ,  pour  la  semblance  d'vn 
vaisseau  dit  en  Grec  i4seo*,dela  façon 
de  ceux  qui  sont  faits  des  peaux  de 
boucs  ou  c heures  pour  y  mettre  de 
l'eau,  du  vin  ou  de  l'huile,  parce  que 
l'eau  est  contenue  dans  le  Péritoine , 
comme  dans  vn  tel  vaisseau.  L'hy- 
dropisie  seiche  est  appel lée  par  les 
Grecs  Tympaniies  ou  Tympaniit .  à 
raison  qu'estant  en  Icelle  le  ventre 
enflé  do  vcntosité ,  si  on  le  frappe  il 
rend  vn  son  approchant  d'vn  tabmirin. 

Mais  quand  toute  l'habitude  du 
corps  est  pleine  de  phlegme  blanc,  on 


Hydropisie  est  nommée  en  Grec  Hy 
drops  ou  Hyderot ,  parce  que 
matérielle  est  eau  ou  humeur 
que  les  anciens  appellent  Hydor. 

Pour  bien  définir  ceste  maladie, 
nous  dirons  que  c'est  vne  tumeur 
contre  nature  ,  faite  d'abondance 
d'eau  ,  de  ventosité  ou  de  pituite  as- 
semblée, quelquesfois  en  toute  l'ha- 
bitude du  corps ,  autresfois  en  quel- 
que partie,  mais  le  plus  souucnt  dans 
le  ventre  inférieur,  à  sçauoir  en  la 
capacité  et  espace  qui  est  entre  le 
Péritoine  et  les  intestins.  De  là  vient, 
pour  raison  de  la  matière  et  du  lieu , 
qu'il  y  a  diuerses  matières  et  espèces 
d'hydropisie. 

Et  premièrement  celle  qui  remplit 
l'espace  vuide  du  ventre  est  ou  hu- 

>  On  sent  remarquer  qae  les  trait  para- 
graphes précédents  se  suivent  «ans  ordre,  et 
même  avec  un  détordra  véritable,  lia  ne  se 
rencontrent  pas  encore  dans  la  seconde  édi- 
lioo ,  et  nous  verrons  plus  d  une  fois  que  les 
additions  faites  dans  les  dernières  éditions 
sont  Jetées  ainsi  au  hasard,  et  comme  des 
notes  écrites  en  marge  qu'on  aurait  laissé  à 
l'imprimeur  le  soin  de  placer.  Toutefois  j'ai 
dft  respecter  le  texte,  et  je  me  borne  à  en 
faire  la  remarque. 


fta.  Elle  commence 
parties  inférieures,  comme  est! 
promptes  à  receuoir  la  fluxion,  et  es- 
longnées  de  la  chaleur  naturelle  :  si 
on  les  comprime  auec  les  doigts ,  le 
vestige  d'iceux  y  demeure,  et  le  ma- 
lade est  tout  bouffi,  ayant  la  couleur 
du  visage  toute  blaf farde.  Elle  diffère 
des  deux  autres  :  car  en  Scelles  le 
ventre  s'enfle  premier,  puis  les  parties 
inférieures. 

Voila  quant  aux  hydropistes  géné- 
rales et  vrayes  :  mais  il  s'en  fait  aussi 
de  particulières,  qui  prennent  leur 
nom  de  la  partie  en  laquelle  s'amasse 
l'humeur  aqueux ,  comme  en  la  teste 
Hydrocephaloê,  à  la  gorge  Bronchoctlc, 
en  la  poitrine  Plruroceb ,  és  bourses 
Hydrocelc,  et  ainsi  des  autres.  Néant- 
moins  toutes  ont  vne  mesme  cause 
efficiente,  qui  est  l'imbectllUé  ou  env 
peschement  des  facultés ,  principale- 
ment altéra  Irice  et  concoctrice  du 
foye,  prouenanle  de  scirrhe  et  dureté 
d'iceluy ,  ou  des  petites  bttbe ,  pleines 
d'eau  ,  qui  s'engendrent  en  la  mem- 
brane qui  l'enueloppe  :  mesme  de 
toute  sorle  d'intemperalure  grande, 
et  principalement  de  la  froide ,  qui  a 
premièrement  commencé  audit  foye» 
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ou  a  succédé  à  l'intempérie  chaude 
par  dissipation  de  la  chaleur  natu- 
relle^ telle  hydropisie  est  incurable  : 
ou  est  su  menue  par  communication 
du  vice  d'vne  autre  partie  supérieure 
ou  inférieure.  Comme  quand  vne  par- 


vient froide,  consequerament  le  foye 
en  refroidit.  Et  si  c'est  à  cause  des 
poulmons ,  du  diaphragme  ou  des 
reins,  le  mal  est  aisément  apporté  et 
receu  és  parties  gibbeuses  d'iceluy 
par  les  rameaux  de  la  veine  Caue , 
qui  issent  et  respondent  à  cest  endroit. 
Mais  si  cela  vient  de  la  ratte ,  esto- 
mach ,  mésentère  ou  intestins  f  entre 
autres  du  leiunum  et  Ueon)  la  com- 
munication se  fait  à  la  partie  caue 
par  les  veines  mesaraïques  et  autres 
rameaux  de  la  veine  Porte.  Par  ce 
moyen  les  asthmatiques,  phlbisiques, 
spleniques ,  icteriques  ,  voire  les 
phrenetiques,  tombent  en  hydropisie: 
et  pour  le  dire  en  vn  mot ,  tous  ceux 
ausquels  ou  le  sang  pur ,  menstruel , 
ou  heroorrhoïdal  vuidé  outre  mesure 
ou  supprimé  esteint  ou  amoindrit  la 
chaleur  naturelle ,  ainsi  que  le  feu  se 
meurt  ou  esteint  par  trop  ou  faute  de 
bois. 

Autant  en  faut-il  estimer  des  excre- 
mens  du  ventre  et  de  la  vessie ,  lors 
qu'ils  sont  immodérément  vuidés  ou 
retenus  :  aussi  des  viandes  prises  en 


395 

du  ou  corrompu,  soif  inextinguible 
et  tumeur  du  ventre  :  d'auantage , 
que  si  Ton  vient  à  mouuoir  le  corps , 
ou  à  secouer  le  rentre ,  l'on  entend 
l'eau  flotter  dedans,  comme  si  c'estoit 
vn  vaisseau  demy  plein.  Et  selon  que 
le  malade  change  de  situation,  ou 
que  l'on  presse  le  ventre  auec  les 
doigts ,  l'humeur  descend  ou  monte, 
tousiours  empressant  les  conduits  : 
de  fait,  s'il  monte ,  il  amené  difficulté 
de  respiration  et  toux ,  et  quelques- 
fois  monte  et  regorge  en  la  capacité 
du  thorax ,  et  cause  les  mesmes  acci- 
dens  qui  suruiennent  en  l'empyérae  : 
et  souuent  aussi  les  malades  par  le 
mouuement  desdites  aquosités,  qui 
Huent  et  refluent ,  semblent  estre  es- 
leués  en  l'air,  comme  si  l'on  se  plon- 
geoil  en  l'eau  :  ce  que  fay  sceu  par 
leur  récit ,  et  non  par  aucun  autheur. 
Si  lesdites  aquosités  descendent ,  elles 
empesebent  l'issue  de  l'vrine  et  des  ex- 
cremens  du  ventre,  par  compression 
des  orifices  de  l'vn  et  l'autre  excré- 
ment. D'auantage, le  malade  estant 
couché  a  la  renuerse ,  la  tumeur  est 
moins  apparente  :  parce  que  l'eau  se 

quand  il  est  debout,  ou  en  son  séant , 
d'autant  que  l'eau  tombe  tout  en  vn 
tas  au  petit  ventre,  là  où  le  malade 
sent  vne  pesanteur.  Les  parties  hautes 
du  corps  amaigrissent  par  faute  de 
sang  qui  soit  de  qualité  et  consistence 


trop  grande  ou  petite  quantité ,  trop    requise  pour  bien  nourrir,  et  les  bas- 


froides  ,  sans  ordre ,  sans  besoin  : 
de  peu  dormir,  de  la  mauuaise  condi- 
tion et  estât  de  vie  :  bref  de  toutes  les 
choses  externes,  esquelles  se  peut 
commettre  erreur  en  ceste  partie. 

Or  Ascités  est  distinguée  de  deux 
autres  espèces ,  tant  par  la  grandeur 
de  la  cause  efticiente,qui  est  i' in  tem- 
pérature froide,  que  véhémence  des 
symptômes,  comme  de  l'appétit  per- 


sesenflent  par  defluxion  d'humeur  sé- 
reux et  pituiteux  sur  icelles.  Le  poulx 
est  petit ,  hastff,  dur,  auee  quelque 

tension. 

Ceste  disposition  est  de  longue  cu- 
ration ,  et  le  plus  souuent  incurable, 
principalement  à  ceux  qui  l'ont  ap- 
portée du  ventre  de  leur  mère ,  qui 


habitude  :  és  vieilles 


-  •  *■ 
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personnes,  et  generalemenl  tOUtceui 
qui  ont  la  vertu  débile  et  languide.  Au 
contraire ,  les  ieunes  gens  robustes , 
qui  n'ont  point  de  litiurc ,  et  deuant 
que  la  matière  ou  eau  soit  pourrit*  cl 
que  le  foye  et  les  autres  parties  en 
soient  Tort  altères,  quipctiucut  porter 
le  travail  et  exercice  requis  à  la  cu- 
raliou  d*uu  tel  mai ,  peuuent  receuoir 
1  uration. 


CHAPITRE 

DE  LA  CVRATION  DE  L'ilYDROPISIE. 

La  curât  ion  se  doit  commencer  par 
les  plus  .lises  et  bénins  remèdes,  qui 
sont  la  diète  et  medieamens,  auanl 
que  venir  a  la  paracentèse.  Or  nous 
laisserons  aux  doctes  Médecins  à 
corriger  rinleinperie  du  fovceldw 
autres  parties  principales ,  et  à  or- 
donner vue  diète  desseiebante  '  auec 

I  Bien  que  relie  question  «le  la  diète  «lcs- 
séchante  ne  tienne  pa«.  spécialement  à  la  rhi- 
rurgic,  on  ne  lira  pas  sans  intérêt  le  ri-cil 
d'une  rure  dont  elle  eut  l'honneur;  benivieni 
la  rapporte  mus  ce  litre  : 

Jtufliciiê  ptr  anmnn  ni  lut  MftraMj  ,  «6  «</n.l 
imer  rulcm  liberainr. 

«  Un  paysan  souffrant  d'une  hydropisie 
vint  me  demander  secours,  et  rumine  la  ma- 
ladie était  ancienne,  je  repondis  qu'elle  était 
incurable.  Lui  cependant  insistant  |x>ur 
que  nou»  lui  donnassions  au  moins  quelque 
conseil  :  —  Mon  ami,  dis-je  en  souriant,  si  lu 
veut  guérir,  il  faut  que  lu  ne  Iniivo  p;iv 
plus  que  le  nécessaire  pour  vivre.  Il  s'en 
alla:  et  un  an  apn  s  il  revient  et  me  de- 
mande si  Je  le  reconnais.  Je  dis  que  non.  — 
X'ous  m'avez  guéri ,  dil-ll .  et  je  reviens  a 
vous  pour  savoir  s'il  m'«>l  permis  à  présent 
«le  boire  quelque  peu  ;  «ar.  depuis  un  an. 
je  n'ai  rien  bu.  Lionne,  je  lui  demande 
pourquoi  cl  par  l'avU  de  qui.  — Par  le 
voire,  dit-il;   cl  il  me  raconte  la  chose 


IF  LIVRE, 

les  medieamens  hydragogues ,  c'est  À 
dire  ,  qui  vuidenl  l'eau  ,  tant  par  les 
.selles  que  par  les  vrines.  Hippocrates 
commande  leur  donner  cette  poul- 
dre  1  : 

X.  '  .iniii.il  ni.  abiatis  eapilibus  et  ali>  3  G. 
Comburant,  in  furno  et  liai  puluU. 

De  laquelle  en  soient  donnés  deux 
grains  en  vin  blanc  :  car  on  a  veu 
maintesfois  Nature  aidée  par  tels 
moyens ,  guarir  entièrement  l'hydro- 

pisie. 

Et  pour  auancer  la  cure ,  nous  «a 
citons  quanl-ct-quanl  aucunesfois  la 
partie  enflée  à  faire  quelque  résolu- 
tion d'vne  partie  de  l'bumeur,  en  y 
appliquant  les  medieamens  fort  dis- 
cutiens,  comme  sachets,  baings,  lini- 
mens  et  emplastres.  Lee  sachets  se- 
ront fails ex  macris  furfuribut,  aurna, 
falr ,  sulphure  calidis ,  ou  à  faute  de 
ceux  cy.rj-  arena^ahulo,  ciner  bus  str- 
p  u*  catefactis.  Les  baings  plus  excel- 
Icns  sont  les  eaux  naturellement  sa- 
lées, ni I reuses  et  sulphurécs,  ou  pré- 
parées par  arlilice  ,  en  y  incitant  du 
sel  nilre  et  soulphre  fondus,  et  si  Ton 
y  veut  faire  bouillir  de  l'anelh  ,  rue, 
m. u  ml, une.  lenoil,  stœcbaset  sembla- 
bles, ils  en  vaudront  mieux.  Leslini- 
mrns  se  feront  d'huile  de  rue,  d'aneth, 
de  laurier,  et  scillitique,  ausquels 
l'on  aura  fait  bouillir  vn  peu  d'eu- 
phorbe ,  pyretre  ou  poyure.  On  com- 
posera l'emplaslre  t\r  \hurt%  myrrha  , 
Urebcnlhifui,  cuWo,  granit  lauri,  cype- 

dans  tous  ses  détails.  Je  lui  prescrivis  donc 
de  revenir  peu  à  peu  au  vin.  pur  plutôt  que 
trempé  ,  en  préférant  le  plus  fort  et  le  plus 
ilrln  ni.  il  >Vn  alla,  et  avant  usé  de  celle  cu- 
rieuse potion,  il  revint  à  son  plein  état  d« 
santé,  et  agnrdé  avec  moi  ju>qu'àcc  jour  les 
relation-,  d'amitié  qu  il  avait  contrariées.  • 
>  Mipp.  liu.  4,  De  viçt,  acu.,  elliu.  De  in* 
lt  r.      <  I.  —  A.  T. 


DES  TVMEVRS  EN  PABTICVLIER. 


ro,  nulle ,  ttercoribus  bubuh ,  colum- 
bino,  eoprino,  equino,  et  timilibug  quw 
vel  per  se  imfoni  potervnt. 

Si  le  mal  perseuere,  faut  passer  aux 
sinaptsmes,  aux  phœntgmes  ,  c'est  à 
dire,  medicamens  rubricatifset  physe- 
gines,  c'est  à  dire,  vesicatoires,ouqui 
excitent  des  vessies,  lesquelles  seront 
couppées  et  ouuertes  pour  en  laisser 
couler  Peau  peu  à  peu, et  si  longue- 
ment ,  que  toute  l'humidité1  soit  con- 
sommée et  le  malade  guari  de  l'hydro- 
pisie.  Quelques  praticiens  ayans  leu  en 
Galien,  Hure  i.  de  facultatif  naturuli- 
but,que  les  laboureurs  d'Asie,  lors  que 
des  champs  ils  portent  le  bled  en  la 
ville,  ayans  enuie  d'en  desrober  quel- 
que portion  sans  que  leur  larcin  soit 


les  sacs  dudit  bled  des  bou- 
teilles pleines  d'eau  :  car  de  là  adue- 
nir  que  le  bled  attirant  par  le  trauers 
de  la  terrestricité  du  vase  l'humidité 
en  soy,  se  gonfle ,  dont  il  se 


leu  telle  chose  dans  Galien,  ont  pensé 
que  le  bled  a  puissance  d'attirer  les 
eaux ,  et  que  qui  enseueliroit  vn  by- 
dropique  dedans ,  on  verrait  lesdites 
eaux  en  bref  consumées  et  taries . 

Si  tout  cela  ne  sert  de  rien ,  on 
viendra  à  l'opération  manuelle,  qui 
est  le  dernier  remède ,  que  les  Chi- 
rurgiens appellent  pur  vn  nom  Grec, 
Paracentèse.  Or  denant  que  de  mons- 
trer  comme  il  nous  semble  qu'elle  se 
doit  faire ,  il  ne  sera  hors  de  propos 
d'amener  icy  les  diuerses  opinions  des 
ancieus ,  touchant  icclle  opération  : 
car  les  vns  l'abhorrent  et  les  autres 
l'approuuent  :  et  certes  il  y  a  quel- 
ques raisons  de  part  et  d'autre,  les- 
quelles nous  soudrons  par  mesme 
moyen. 

Ceux  doneques  qui  reprouuent  la 
Paracentèse ,  disent  quelle  est  dom- 
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mageable  pour  trois  incommodités. 
La  première  est,  qu'en  vuidant  l'eau, 
se  fait  grande  resolution  et  perte  d'es- 
prits ,  et  par  conséquent ,  des  forces 
naturelles,  vitales  et  animales.  La  se- 
conde, que  le  foye  n'estant  plus  sous- 
tenu  sur  l'eau  comme  deuant,  pend, 
et  par  sa  pesanteur  tire  à  bas  quant- 
et-soy  le  diaphragme  et  les  parties 
thorachiques ,  dont  s'ensuit  toux  sei- 
che et  difficulté  de  respiration.  La 
troisième ,  que  le  Péritoine  qui  est  de 
substance  nerueuse ,  ne  se  peut  bon- 
nement poindre,  ny  inciser  sans 
grand  danger,  ny  aisément  aggluti- 
ner, pour  estre  partie  exangue  et 
spermatique. 

Tels  sont  les  argumens  d*Erasis- 
trate  et  de  ses  sectateurs,  pour  prou- 
uer  que  la  paracentèse  est  domma- 
geable: mais  ils  en  amènent  encore» 
d'autres ,  pour  monstrer  qu'à  tout  le 
moins  elle  est  inutile.  C'est  que  l'eau 
euacuée  n'emporte  point  quand-et- 
soy  la  cause ,  qui  est  Pfntemperature 
et  dureté  du  foye  et  des  autres  par- 
ties internes ,  lesquelles  par  après  ne 
laissent  de  r'engendrer  Phydropisie 
comme  deuant.  Ioint  que  la  fléure, 
soif,  et  in  température  chaude  et  sei- 
che, qui  estoient  tempérées  par  Pat- 
touebement  de  l'eau  ,  sont  par  Paë- 
sence  d'icelle  augmentées.  Et  c'est , 
le  croy,  ce  qui  a  esmeu  Auicenne  et 
Gourdon  d'escrire,  que  bien  peu  sont 
esebappés  de  la  paracentèse  :  mais 
tout  cela  est  fort  aisé  à  réfuter. 

Car  pour  commencer  aux  incom- 
modités qu'ils  disent  en  prouenir, 
Galien  dit  que  la  première  aduient 
faute  de  bien  administrer  la 
lion,  à  sçauoir  quand  onlj 
1er  l'eau  toute  à  la  fois.  Et  à  la  vérité 
il  y  aurait  bien  plus  de  raison  suiuant 
cela ,  de  reietter  la  pblebotomie,  par 
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bien  plus  grande  quantité  d'esprits 
et  qui  «ont  bien  plus  purs,  que  ne  fait 
l'eau  de*  Hydropiques.  Quant  à  la  se- 
conde, qui  est  que  le  foye  n'estant 
plus  supporté  par  Peau ,  attire  à  bas 
par  sa  pesanteur  les  viscère  tbora- 
chiques  :  cela  se  peut  bien  euiter  en 
tenant  le  malade  couché  à  la  reu- 
uerse,  car  ainsi  le  Jbye  mesme  ue 
pend  point.  Plus ,  quelque  connexion 
qu'ait  le  foye  auec  lesdites  parties, 
si  n'y  est-il  point  tellement  attaché 
qu'il  les  puisse  tirer,  veu  mesme 
qu'il  en  est  séparé  par  le  diaphragme, 


rar niques  ,  et  empesé  be  qu'Us  ne 
puissent  tomber  plus  bas.  Pour  le  re- 
gard de  la  troisième  incommodité, 
c'est  simplesse  de  craindre  l'incision 
du  Péritoine,  bien  que  ce  soit  vue 
partie  nerveuse  et  membraneuse.  Car 
tous  les  iuconueiiiens  qui  aduicnnent 
aux  parties  nerueuses  blessées ,  c'est 
à  raison  de  leur  seutimeut  »  lequel 
n'estant  icy  que  bien  petit  ou  du  tout 
nul ,  à  cause  de  l'a  Itération  intérieure, 
il  n'en  fout  auoir  aucune  doute.  D'a- 
bondant, et  la  raison  et  l'eiperience 
ordinaire  nous  enseignent  que  plu- 
parties  nerueuses,  voire  les 


et  despourueuës  de  cbair,  se 
peu  lient  guaiir:par  plus  forte  raison 
le  Péritoine  incisé  se  pourra  repren- 
dre, veu  qu'il  es!  encore  adhérant 
oies  de  l'abdomen,  et  si  serré 
les  iceux,  que  les  anatomtstes 
ont  bien  de  la  peine  à  l'en  pouuoir 
séparer.  Reste  l'argument  de  l'inuti- 
lité, qui  est  de  si  peu  de  valeur,  que 
pour  y  respondre  ie  ne 
ment  qu'vser  dei  propres 
Celse.  le  sçay  bien  (dit-il)  que  la  pa- 
racentèse a  despieu  à  Erasis traie  et 
aux  siens,  parce  qu'ils  ont  estimé  que 
rhydropisie  f ust  maladie  du  foye  tant 


seulement,  et  qu'en  vain  Ton  met  toit 
peine  de  vuider  l'eau ,  laquelle  n'em- 
portant quant-el-soy  l'affection  du 
foye,  ne  laissait  pas  de  se  r  engen- 
drer encore  après  l'évacuation.  En 
quoy  ils  ont  lourdement  failli  :  car 
en  premier  lieu ,  ce  vice  ne  vient  seu- 
lement du  foye  :  et  encore  qu'il  en 
fust  venu,  toutesfols  si  on  ne  vuide 
Peau  corrompue,  qui  est  dedans  le 
venlre  contre  nature,  elle  fait  grande 
nuisance  au  foye ,  et  à  toutes  les 
autres  parties  intérieures  ,  augmen- 
tant ,  ou  pour 
leur  dureté  et 
contraire,  estant  vuidée,  si  elle  ne 
fait  autre  bien,  pour  le  moins  elle 
fait  place  aux  remèdes,  qui  puis  après 
pourront  guarir  le  vke  desdites  par- 
ties :  et  tant  s'en 
qui  est  salée  et  corrompue , 
mitiger  la  fiéure,  soif.  întemperature 
chaude  et  seiche,  que  plustot  elle  les 
augmente.  Quant  à  l'intemperature 


la  chaleur  naturelle  est 
en  grand  danger  d'est re  estelnte  par 
l'abondance  de  l'humidité.  Ainsi  nous 
pourrons,  suiuant  Celse ,  renuoyer 
Erasistrate  et  ses  sectateurs  par  dc- 
uersGalien,quile*  ad monneste d'ap- 
prendre l'essence  et  la  cause  de  ce 
mal ,  qu'ils  ont  ignorée ,  auant  que 
s'entremettre  de  le  curer,  01 
pu  ter  de  la  curation 


nous  à  Auicenne  et  Gourdon ,  par  la 
bouche  de  CeUus  A  u relisons  au  t  heu  r 
excellent,  combien  que  méthodique. 
Ceux  (dit-il)  qui  osent  mettre  en  auant 
que  tous  ceux  à  qui  on  a  fait  la  para- 


*  Gai.  î,  De  racul.  uatmr.  —  Lit.  Morbot . 

ckron.  cap.  dt  kydrop.  —  A.  P. 
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ou  trop  tard,  ou  peu  dextrement.  le 
ne  dira  y  plus  que  ce  root ,  pour  as- 
soupir toutes  disputes  et  contradic- 
tions: c'est  que  le  malade  estant  ré- 
duit à  telle  extrémité  qull  ne  luy 
reste  plus  qu'vn  seul  remède,  ce  n'est 
pas  trop  sagement  fait  de  disputer 
s'il  est  bon  de  le  faire  ou  non.Parquoy 
pour  clorre  ceste  dispute  auec  Celse, 
nous  ne  voulons  pas  assurer  que  tous 
puissent  guarir  par  ces  remèdes. 

Or  maintenant  il  nous  faut  déclarer 
la  méthode  de  faire  la  paracentèse, 
pour  vacuer  l'eau  contenue  au  ventre. 

Si  Thydropisie  procède  du  foye,  il 
faut  faire  ouuerture  à  la  partie  se- 
nestre :  et  si  elle  vient  du  vice  de  la 
ratte,  elle  sera  faite  à  la  dextre  :  parce 
que  si  le  malade  reposoit  sur  le  costé 
incisé,  la  douleur  de  la  playe  l'afflige- 
roit1  et  l'aquosité  renuersée  sur  l'ou- 
uerture  sortiroit  et  dislilleroit  con- 
tinuellement ,  dont  s'eusuiuroil  trop 
grande  debilitalion  de  la  vertu.  La- 
dite incision  doit  estre  faite  trois 
doigts  au  dessous  de  l'Ombilic,  à  costé 
des  muscle»  longitudinaux  :  non  sur 
la  ligne  blanche  ny  en  extrémité 
nerueuse  des  autres  muscles  de  l'E- 
pigastre ,  pour  obuier  à  la  douleur 
ét  difficulté  qu'il  y  auroit  à  consolider 
la  playe,  à  raison  que  telles  parties 
sontexangues. 

François  Rousset,  médecin  bien  es- 
timé entre  les  gens  doctes ,  dît  auoir 
veu  à  Orléans  vn  gros  porte-faix,  sur- 
•omméVa  si-tu-peux,  hydropique  de 
long  temps,  désespéré  de  pouuoir 
jamais  recevoir  guarison  :  auquel  a 
S.  Aignan  vn  autre  semblable  behstre 
luy  perça  le  ventre  d'un  grand  coup 
de  coustean,  d'où  aussi  tost  sortit 
grande  quantité  d'eau  pourrie  :  le- 
quel subitement  guarl ,  reuinl  à  tra- 
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uailler  comme  deuant ,  sans  retom- 
ber en  hydropisie.  Il  fut  guari  par 
haznrd ,  sans  que  l'incision  fust  faite 
par  la  Paracentèse 

Le  manière  de  faire  la  Paracentèse 
est ,  qu'il  faut  situer  le  malade  sur  le 
costé  droit ,  si  on  prétend  faire  Vinci- 
sion  au  senestre  :  au  contraire,  si  on 
la  veut  faire  au  dextre  ,  sera  couché 
sur  le  senestre  :  puis  le  Chirurgien 
auec  vn  seruiteor  pincera  le  cuir  du" 
ventre  auec  le  pannicule  charneux, 
à  fin  de  l'esleuer  en  haut  :  puis  lé 
coupera  en  trauers  iusques  aux  mus- 
cles :  cela  fait ,  tirera  la  partie  supé- 
rieure de  l'incision  qu'il  aura  faite , 
assez  haut  vers  Pestomach ,  à  fin  que 
lors  que  Ton  voudra  consolider  la 
playe,  le  cuir  retourne  dessus  pour 
mieux  l'agglutiner  :  puis  fera  vne 
autre  petite  incision,  coupant  les 
muscles  et  Péritoine,  se  donnant  bien 
garde  de  toucher  à  l'omentum ,  ny 
moins  aux  intestins  :  et  sera  mis  en 
la  playe ,  une  tente  d'or  on  d'argent 
cannulée  et  courbée ,  de  grosseur 
d'vn  tuyau  de  plume  d'oye,  de  lon- 
gueur de  demy-doigt,  ou  enuiron, 
ayant  la  teste  assez  large ,  de  peur 
qu'elle  ne  tombe  en  la  capacité  du 
ventre  :  pareillement,  de  peur  qu'elle 
sorte  de  la  playe,  aura  en  sa  teste 
deux  petits  trous  pour  passer  vn  petit 
ruban ,  lequel  sera,  attaché  au  milieu 
du  corps  si  dextrement  qu'elle  ne 
puisse  sortir,  si  ce  n'est  à  la  volonté 
du  Chirurgien  :  et  par  kelle  l'eau  sera 
vacuée  tant  et  si  peu  qu'on  voudra , 

1  Ce  paragraphe  ne  se  rencontre  point 
dan*  les  deu»  première»  édition»,  ce  qui  s'et- 
plique  facilement  par  les  date*;  la  deuxième 
édition  de  Paré  «Uni  de  I&79  et  la  première 
édition  de  Rousset  de  1581.  Ce  D'est  pu  du 
reste  le  seul  témoignage  que  nous  trouve- 
de  l'amitié  et  de  l'estime  de  Paré  pour 
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qui  se  fera  par  le  bénéfice  d'vne  es- 
ponge  qu'on  mettra  dedans  ladite 
tente,  laquelle  esponge  sera  lors  ostée 
qu'on  voudra  tirer  l'eau. 

L'eaunedoit  estre  tirée  tout  à  coup, 
pour  la  resolution  et  dissipation  des 
esprits,  qui  se  feroient  auec  si  grande 
quantité  d'eau, dont  s'ensuiuroil  mort 
soudaine. 

Ce  que  i'ai  veu  aduenir  à  vn  ma- 
lade hydropique  ,  qui  se  donna  vn 
coup  de  poinçon  dedans  le  ventre , 
pour  f.dre  sortir  le>  eaux  ,  et  se  res- 
iouï&soit  de  les  voir  couler ,  et  son 
ventre  désenfler  :  et  fut  impossible 
d'arrester  lesdites  eaux  ,  dont  le  pau- 
ure  malade  mourut  en  peii  d'heures, 
à  cause  que  l'incision  n'estoil  faite  se- 
lon la  méthode  que  nous  auons  dit. 

D'auantage  ne  faut  omettre  a  oppo- 
ser une  bonne  et  grosse  compresse 
par  dessus,  et  vne  ligature,  à  Un  de 
mieux  tenir  ladite  (annule,  de  peur 
que  l'eau  ne  sorte  hors  contre  la  vo- 
lonté du  Chirurgien.  Et  faut  icy  noter 
que  ladite  cannule  ne  doit  estre  tirée 
hors  la  playe  ,  que  iusques  à  ce  qu'on 
aye  fait  toute  l'euacualion  qu'on  pré- 
tend ,  attendu  que  puis  après  ne  peut 
estre  si  bien  remise,  ny  sans  grande 
>ioleuce  et  douleur,  à  cause  que  le 
cuir  et  pannicule  charneux  recou- 
vrent l'ouuerture.  Or  pendant  qu'on 
fera  euacuation  de  l'eau ,  faut  bien 
alimenter  le  malade,  et  aunirtous- 
iours  l  oeil  à  ses  forces  :  et  où  il  se- 
roil  débile,  ou  cessera  l'euacualion 
quelques  iours  sans  nullement  tirer 
l'eau  :  puis  l'ayant  suffisamment  va- 
cuée,  la  playe  sera  consolidée,  eui- 
tanl  qu'il  ne  s  y  face  vne  fistule  :  la- 
quelle selon  Hippocrates ,  lin.  fi. 
Aphor.  8.  est  incurable1. 

1  Cette  citation  manque  dans  les  premiè- 
res éditions.  Le  reste  de  ce  chapitre  ne  se 
rencontre  aus>i  qu'a  partir  nV  la  deuxième. 
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Autres  vuident  l'eau  en  ceste  ma- 
nière. C'est  que  l'ouuerture  faite,  Us 
reprennent  les  deux  léures  de  l'ou- 
uerture, les  percent  transuersale- 
ment  d'>  ne  aiguille ,  prenans  assez 
grande  quantité  de  chair,  à  fin  que 
ladite  aiguille  ne  rompe  ce  qui  aurait 
esté  pris ,  comme  il  se  fait  és  becs  de 
liéures,  lors  qu'on  les  veut  réunir 
ensemble.  Cela  fait ,  on  passe  vn  filet 
de  costé  et  d'autre  de  l'aigui.h*  par 
plusieurs  fols,  à  fin  de  mieux  tenir 
les  léures  vnies  et  le  trou  fermé ,  de 
peur  que  l'eau  ne  s*euacue  sinon  à  la 
volonté  du  Chirurgien 

■  Ce  dernier  procédé,  publié  seulement 
dans  la  seconde  édition,  semble  appartenir 
à  Florent  liiilippcs,  d'après  ce  passage  de 
Guillt-mrau  : 

■  Four  nrrester  l'eau  seuremenl,  maislre 
Florent  l'bilippcs,  chirurgien  très  fameux  à 
Orléans,  perce  transversalement  les  deux 
léures  de  la  playe,  prenant  assez  bonne 
quantité  de  cuir,  y  laissant  son  csguille, 
comme  l'on  tait  au  beede-liéure,  et  auec  du 
(il  qu'il  tortille  autour  de  ladite  esguille  les 
retient  comme  vnies  et  ioinclcs  ensemble , 
de  sorte  qu'il  ne  sort  aucune  goutte  d'eau,  et 
lorsqu'il  veut  en  Taire  sortir  vne  autre  fois, 
il  délorlille  sontil,  puis  eslargil  les  leur» 
sans  oler  son  esguille.  >  —  Le»  oper.  de  cài- 
riiroir,  rh.  4. 

(juaut  au  premier  procédé  décrit  par 


îose  prés  la 


Parc ,  c'est  a  très  peu  de  chosftfits  la  repm 
duction  de  celui  que  décrit  Guy  de  Cbau- 
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Quelquesfois  après  auoir  esté  gua- 
rls  les  malades  tombent  en  lctericie, 
dite  Iaunisse ,  pour  la  guarison  de  la- 
quelle i'ay  esprouué  tel  remède,  auec 
heureuse  issue  en  vingt  ou  trente 
iours ,  et  auoient  les  malades  long- 

liae,  «lia  canule  même  n'y  est  pas  oubliée. 
11  est  remarquable  que  le  trocart  n'ait  été 
i  ou  plutôt  retrouvé  et  appliqué  à  la 


temps  vsé  de  plusieurs  remèdes  or- 


Sanctorius  en  donna  la  dcscriplion.cn  lOiO; 
mais ,  à  ml  dire ,  l'instrument  avait  été 
imaginé  ver»  liso  par  J.-B.  Canane.  C'eit 
Amatos  Lusitanui  qui  nous  rapporte  ce  fait. 
11  s'agissait  d'un  enfant  de  deux  ans  qui 
•vaille  gland  imperforé,  et,  contre  l'avis  de 
et  de  Francisco ,  Amatus  et  Ca- 
jugeaient  la  perforation  praticable. 
Sed  quunam  modo  pcrfbrari  dtbeat  oui  quo 
vittrotnento,  Cananus  sic  machinants  est  :  nom 

dum  subtdem  mira  quam  aciu  argentea  conli- 
nebatur,  quw  eannuia  par  foramen  pmpe  (ctti- 
vulo$  ut  dixi  existent,  vertus  gtandem  immitti 
deberet,  quoad  Ula  penclrarc  pottet  :  quam 
vero  ultra  ire  non  poste  t,  gtandis  retidmm 
cum  acu  intra  cannaiam  conttnia  perforendum 
erat;  nwc  vero  tolena  ibi  quoad  ex  loto  mea- 


erat.  Centurie  I,  car.  23.  L'opération  du 
reste  ne  fut  point  pratiquée. 

La  paracentèse  abdominale  était  une 
opération  fort  redoutée  dans  la  première 
moitié  du  xvi*  siècle.  Jean  de  Vigo  n'en 
parle  pas;  Tagault,  supprimant  le  chapitre 
•spécial  de  Guy  de  Chaullac,  mêle  rhiatolre 
de  l'ascite  à  celle  des  tumeurs  aqueuses,  et 
ne  propose  le  fer  ou  le  feu  que  pour  celles 
de  ces  tumeurs  qui  occupent  les  membres. 
L'observation  suivante  peut  faire  juger  de 
la  doctrine  de  Bentvteni  : 

Aqna  inter  cuum  etito  utero  propettitur. 

•  Il  arrive  quelquefois  par  hasard  et  for- 
tune de  voir  guérir  des  maladies  contre  les- 
quelles la  médecine  ne  peut  rien.  Nous  con- 
naissons une  femme  qui  souffrait  tellement 
d'une  hydropisic  qu'il  ne  lui  restait  aucun 
espoir  de  salut;  Je  ne  sais  par  quel  esprit 

l. 


y.  Stercor.  anseris,  3.  ij. 
Diss.cmn  S.HJ.vini  albl. 

Coletur,  flat  polio:  detur  duabus  horts  an  te 
pastum. 

poussée ,  se  précipita  d'un  lieu  élevé,  et  l'é- 
tant froissé,  eliso,  l'utérus  coutre  une  pierre 
et  se  l'étant  déchiré ,  le  liquide  s'écoula  en 
totalité  et  en  si  grande  abondance ,  que  l'on 
aurait  dit  une  femme  enceinte  de  huit  mois 
qui  venait  d'accoucher.  Et  peu  de  temps 
après  et  sans  grande  peine ,  ayant  pris  les 
remèdes  convenables,  la  femme  fut  complè- 
tement guérie.  >  — Obi.  109. 

II  rapporte,  a  Pobs.  12,  un  exemple  de 
rupture  de  l'ombilic  chez  un  enfant,  par  la- 
quelle les  eaux  s'écoulèrent,  et  l'enfant  fut 
guéri.  Amatus  Lusltanus  a  vu  un  cas  analo- 
gue sur  une  femme  de  37  ans  (Cn.vr.  vu , 
cur.  37).  Marcel  lus  Donatus  en  reproduit 
quelques  autres  d'après  des  auteurs  du 
même  siècle  {De  medicA  hist.  mirabili,  IIb.tr, 
cap.  21).  On  admirait  la  puissance  de  la  na- 
ture, et  l'on  n'osait  l'imiter. 

On  trouve  cependant  dans  le  grand  ou- 
vrage d'Alexandre  Benedettl  une  observa- 
tion (Tascite  attaquée  heureusement  avec  le 
rasoir  (lib.  xv ,  cap.  49).  Amatus  Lusltanus 
déclare  lui-même  qu'il  a  vu ,  et  que  bcan- 
coup  d'autres  ont  vu  de  même  de  nombreux 
bydropiques  guéris  par  la  perforation,  soit 
naturelle ,  soit  arliflcicllc  (  CtsT.  1,  cur.  30). 
Il  est  permis  de  présumer,  d'après  la  longue 
dissertation  d'A.  Paré,  que  les  chirurgien* 
de  Paris  avaient  gardé ,  au  moins  pour  la 
plupart,  un  peu  de  la  réserve  de  Tagaull , 
leur  maître.  Nous  retrouvons  la  même  timi- 
dité i  l'École  de  Montpellier,  ainsi  qu'on  en 
pourra  juger  par  l'extrait  suivant  de  8a- 
porla,  professeur  é  cette  École  de  1540 
à  1573: 

«  Si  par  tous  ces  remèdes  le  mal  n'est 
point  arrêté,  la  mort  étant  inévitable,  Il  fau- 
dra recourir  é  ce  traitement  qu'Aétlus  ap- 
pelle la  paracentèse ,  c'est-à-dire  la  perfo- 
ration ,  mode  de  traitement  qui  m'a  tou- 
jours paru  peu  sûr ,  surtout  le  foie  étant 
affecté.  Car,  je  le  demande ,  que  serv  ira  Pé- 
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CHAPITRE  XIII. 

DK  LA  TV  ME VI  IT  IBLAXATIOM  BV  JSOM- 
BBIL  ,    AITH.Lt h    DES  tigECS  EXOM- 

PHALOS. 

La  tumeur  du  nombril  se  faltquel- 
quesfois,  à  cause»  que  le  Péritoine  eg| 

vacualiou  de  celle  sérosité,  *i  le  foie  imbe- 
rillc  engendre  chaque  jour  de  nouvel):  hu- 
meur, nui  remplira  toujours  le  ventre?  Et 
de  plus,  pourquoi  Aclius  recommandant 
une  pareille  incision  u'enseigne-l-il  pas  le 
lieu  où  elle  doit  cire  faite? 

»  On  pourra  me  répondre  qu'Aétius  n'eu 
dit  rien  connue  d'une  chose  comme  par  clle- 
mrrne.  beaucoup  de  gens  partisan»  de  celle 
opération  disent  qu'il  faut  porter  le  r.i>mi  à 
la  partie  gauche  du  >entrc  jusqu'à  la  région 
de  romeiiluin,  principalctncut  «i  l'hydro- 
pisie  pro\ieui  d'uu  vice  du  fuie,  alin  que  la 
portion  de  l'cpigaslu:  eiitraiuce  vers  la  partie 
gauche  du  ventre  ,  reveuaul  à  ta  place 
qtiand  le  liquide  l'tfj  écoule  à  travers  la  ca- 
nule, obture  la  plaie  qu'on  tient  de  faire; 
cl  empêche  qu'uuc  évarualiop  trop  com- 
plète de  l'eau  n'abatte  absolument  les  for- 
ces. El  si  le  mal  ueul  de  la  rate,  il»  fout 
l'incision  du  coté  droit. 

•  Mais  je  ne  comprends  pas.  bien  com- 
ment cela  se  peut  faire.  Comment,  le  »  cu- 
ire étant  citréinernent  distendu ,  pourra-t- 
on en  saisir  une  partie  avec  les  mains ,  alin 
qu'elle  retienne  sur  l'incision  en  tue  de  l'ob- 
turer L'incision  béante  ne  tomira-l-elle 
pas  continuellement  la  sérosité:1  De  même 
que  si  tous  divisez  une  partie  tendue,  tous 
terrez  |e>  bords  de  la  plaie  s'écarter  davan- 
tage, 

•  (Quelques  un»  avec  un  instrument  aigu 
ponctionnent  celle  partie  de  l'ombilic  que 
l'atuas  d'eau  fait  prueminer  vers  la  ligne 
blanche,  cl  pénètrent  ainsi  jusque  dans  la 
catilé  abdominale;  ils  étacucut  peu  à  peu 
l'humeur  séreuse  |  en  consultant  préalable- 
ment |as  forces),  et  enlin  bouchent  la  plaie 
avec  une  lente  de  fil ,  de  peur  qu'une  Irop 


relasrbc  ou  rompu,  qui  fait  que  les 
intestins,  ou  Pouii'uluin,  ou  les  deux 
ensemble  y  tombent:  et  quelquefois 
s'y  engendre  vne  carnosité:  quelques- 
fois  aussi  vient  par  vne  effusion  de 
sang,  connue  aux  aneurismea,  oq  par 

large  évacuation  ne  les  affaisse  :  comme  il 
m'est  arrivé  à  ëaint-Flour  on  j'avais  été  ap- 
pelé par  un  gentilhomme  d'Auvergne.  Ce- 
lai-ci  souffrant  depuis  dix-huit  mois  (  se#- 
qui-aunum  |  d'une  ascile  dépendante  d'un 
tquirrhe  du  foit ,  el  ayant  tu  beaucoup  de 
médecins  qui  n'avaient  rien  pu  contre  la 
maladie,  me  lit  appeler  avec  un  médecin  de 
ses  amis  cl  d'un  savoir  érainenl ,  afin  qae 
chacuu  de  nous  concourut  à  trouver  le» 
moyens  do  lui  rendre  la  santé.  Nous  ne  pou- 
vions refuser  :  el  après  avoir  d'abord  dé- 
claré à  sa  chaste  épouse  el  am  partais  ta 
quel  péril  nous  le  voyions,  nous  en  tînmes 
au  dernier  moyen,  selon  la  senlenca  de 
Celsc  qu'il  vaut  mieux  essayer  d'uu  remède 
douteux  que  de  ne  rien  faire.  L'a  chirurgien, 
suivant  notre  avis,  lit  la  ponction  au  lien 
indiqué.  Il  en  surlil  une  ample  quantité  de 
sérosité,  el  l'évacuation  répétée  à  plusieurs 
reprises  dimiuua  legonlkmeul  du  ventre  et 
rendit  la  respiration  plus  libre.  Mais  enfin 
les  forces  manquèrent  el  le  malade  suc- 
comba. 

>  J'ai  vu  aussi  ou  village  de  Maugaeil. 

éloigné  de  Montpellier  de  deui  milles,  un 
jeune  paysan  ,  âgé  du  viugt-deui  ans,  qai 
après  avoir  use  de  beaucoup  de  remèdes 
prescrit*  par  l'art ,  eut  l'ombilic  tellement 
distendu  par  le  liquide  qu'il  déviai  le  siège 
d'un  abcès,  lequel  s'étant  ouvert  de  soi- 
même  el  ayaRl  livré  issue  g  l'eau  contenue 
dans  le  ventre,  le  malade  revint  à  la  saaté, 
le  foie  n'ayanl  pas  encore  contracté  une  af- 
fcriion  Irop  grave. 

■  beaucoup  scarifient  la  peau  du  ventre 
jusqu'aux  aponévroses  par  ne  petites  inci- 
sions ,  pour  faire  IransMider  la  sérosité. 
D'autres,  en  vue  de  révulser  el  d'évacuer  a  la 
fois,  appliquent  un  caustique  aui  deui 
mollets  pour  donner  une  issue  a  l'eau  par  la 
chute  de  l'escarre.  ■  —  Ih  tn'muribut  prôner 
mituram  libri  qninque,  Lugduni,  I  U3  i .  p.  -o.s. 
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vpe  seule  ventosilé  ou  aquosité. 

Si  l'omentum  fait  la  tumeur  «  la  par- 
tie sera  de  pputour  semblable  a  la 
peau,  m«|)e  au  toucher,  et  auec  fort 
peu  de  douleur  :  et  quand  on  presse 
dessus,  rentre  o>dans  Je  ventre,  ou 
de  sov-inesme  quand  le  malade  est 
couché  à  la  renuerse,  et  ne  fait  ledit 
oroepluro,  aucun  bruit  rentrant  de- 
dans. 

Si  ce  sept  les  intestins,,  outre  les  si- 
gnes, susdits,  ,  la  (umeur  est  plus  in- 
égale; et  quand  on  presse  dessus  pour 
les  réduire  dedans,  on  sent  vu  bruit 
dç  gargouillement,  comme  aux  her- 
nies intestinales. 

Si  c'est  vpe  oarposité,  la  tumeur  sera 
plusdure  et  4e  plus  grande  résistance, 
et  demeurera  ep  yn  mesme  endroit , 
sans  rentrer  au  dedans,  encore  que 
|p  malade  se  couche  à  la  renuerse,  et 
qu'on  presse  dessus. 

Sj  c'est  ventosilé,  la  tumeur  sera 
mpUe,  et  subit  retourne  :  et  iaçoit  que 
le  malade  se  mette  à  la  renuerse ,  de- 
meure tousjours  ep  mesme  figure  : 
ans»  quand  on  frappe  dessus,  fait 
quoique  »r,pt,  comme  si  on  frappoit 
contre  vp  petit  taftourjn. 

Si  c'est  aquosité,  ta  tumeur  est  sem- 
blablement  IRPUe,  mais  elle  n'obeït 
pas  quand  PP  U  presse,  sans  diniinuer 
ny  augmenter. 

•  Si  c'est  effusion  de  sapg ,  elle  se 
monstre  Jiuide  :  et  si  le  sang  est  arte- 
rial ,  les  sjgpes  serppt  semblables  à 
ceux  des  wmurismea. 
:  Parquoy  quand  la  tumeur  du  nom- 
bril est  faite  par  te  vice  des  intestins, 
OU  de  l'omeolum,  ou  des  vents,  ou 
aquositilsf  souuent  la  Chirurgie  aura 
lieu,  et  non,  des  autres. 

Or  pour  la  cure  des  intestins  et  de 
l'omentum ,  le  malade  sera  couché  à 
la  renuerse ,  et  seront  réduits  les  in- 
testins et  omenlum.  Cela  fait,  on  tien- 


/,o3 

dra  la  peau  suspendue  où  rstoient 
contenus  lesdits  intestins  et  omen- 
lum, puis  on  en  prendra  vne  portion, 
tant  qu'il  en  sera  besoin,  et  passera-on 
au  trauers  de  la  peau  ainsi  esleuee , 
vne  assez  grosse  aiguille,  enfilée  d'vfie 
petite  ficelle  assez  forte.  Puis  on  fera 
des  incisions  autour  assez  profondes, 
tant  qu'il  en  sera  besoin,  à  fin  que  la- 
dite peau  se  reagglutine  mieux  :  puis 
derechef  on  passera  ladite  aiguille 
deux  ou  trois  fois,  ou  plus,  selon  que 
le  cuir  aura  esté  eslendu  en  grosseur, 
longueur  et  largeur,  et  sera  serrée  la 
âcelle  assez  fort ,  puis  derechef  on 
liera  la  totalité  vers  le  ventre  :  et  en 
ce  faisant,  la  peau  qui  aura  esté  dis- 
tendue tombera  auec  Icsdiles  liga- 
tures. Et  pour  bien  faire,  lorsque  la- 
dite peau  auroil  esté  fort  distendue, 
on  la  pourra  amputer  assez  près  de  la 
ligature  extérieure,  puis  l'vlcere  sera 
traitée  et  cicatrisée  ainsi  qu'il  appar- 
tient '. 

La  venteuse  sera  curée  par  remèdes 
cy  dessus  escrils  aux  tumeurs  ven- 
teuses. Celle  qui  est  faite  d'humeur 
aqueux,  sera  vuidée,  faisant  petite  in- 
cision, la  tenant  ouuerte  tant  qu'il 
sera  besoin. 


CHAPITRE  XIV. 


,  QTI SONT 
TVMBVRS  AVX  AINES  ET  AVX  BOVBSBS 
DES  TBSTICVLE8. 


Ce  mot  de  Hargne  a  esté  donné  à 
naladie,  par  ce  que  ceux  qui  en 
sont  vexés  (pour  la  douleur  qu'ils 

•  On  retrouve  dans  Guy  de  Cbauliac  et 
jusque  dansCelse  les  principales  données  de 
ce  procédé,  que  Paré  décrit  cependant  avec 
quelques  différences. 
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sentent)  coustumiereroent  sont  har- 
gneux, c'est  à  dire,  mal-plaisans  et 
criarts ,  principalement  les  petits  en- 
fans1. 

Les  anciens  en  ont  fait  plusieurs  espè- 
ces: toutesfois  il  n'y  en  a  que  trois  pro- 
pres et  vrayes,  à  scauoir,  l'Intestinale, 
la  Zirbale ,  et  celle  qui  est  composée 
des  deux.  Les  autres  ne  sont  que  si- 
roilitudinaires ,  et  peuvent  venir  au 
scrotum  ou  és  aines,  sans  que  les  in- 
testins ou  zirbus  soient  hors  leur  lieu 

• 

naturel.  A  icelles  les  Grecs  ont  baillé 
vn  nom  propre ,  tant  selon  le  lieu  où 
se  fait  telle  tumeur,  que  selon  ta  chose 
et  substance  qui  la  fait  :  comme  quand 
la  tumeur  n'est  qu'aux  aines ,  ils  ont 
nommé  telle  hargne  Bubonocele ,  que 
nous  disons  Inguinale,  ou  Hargne  in- 
complette,  à  cause  qu'elle  ne  tombe 
dedans  le  scrotum  ou  bourse  des  tes- 
ticules. Car  lors  qu'elle  y  descend, 
est  complette  :  et  si  c'est  l'intestin,  se 
nomme  Enterocele,  ou  intestinale  :  si 
c'est  le  zirbus ,  Epiplocele  ou  Zirbale: 
si  les  deux  y  descendent  ensemble , 
Enteroepiplocele.  Si  c'est  l'eau,  Hydro- 
eele  ou  aqueute  :  si  du  vent,  l'hysocele 
ou  vcnieuu  :  et  s'il  y  a  du  vont  et  de 
l'eau  ensemble,  comme  il  se  fait  ordi 
nairemenl,  prendra  semblablement 
le  nom  des  deux,  et  se  nommera  //y- 
drophysocclc ,  c'est  à  dire ,  aqueuse  et 
venteuse. S'il  y  a  excroissance  de  chair 
en  la  substance  du  testicule  ou  autour 
d'iceluy.  tellchargnese  noiniuera.Sar- 
cocele  ou  chômeuse.  S'il  y  a  veines  gros- 
ses dilatées  et  entortillées,  Cirsocelc  ou 
variqwMsc.  Si  ce  sont  humeurs,  la  tu- 
meur prendra  le  nom  de  l'humeur 
dominant,  et  sera  dite  phleginoneuse, 
et  ainsi  des  autres, 


comme  nous  auons  dit  au  chap.  des 
Apostemes. 

Les  causes  sont  plusieurs,  comme 
excès  violons,  coups,  cbeutc  de  lieu 
haut ,  vomissement ,  toux  :  beaucoup 
cheminer,  sauter,  danser,cheuauclier 
vn  chenal  allant  dur,  crier,  souiller 
aux  trompes  ou  trompettes,  cors,  cor- 
nets, et  autres  instruments  où  il  faut 
beaucoup  de  vent,  leuer  pesans  far- 
deaux, estretiré  surlagesne*  :  aussi 
l'vsage  des  viandes  visqueuses  et  ven- 
teuses, et  l'humidité  excrementeuse 
qui  vient  a  la  partie  Tout  es  lesquelles 
choses  peuiient  dilater  ou  rompre  la 
production  du  Péritoine,  lequel  est 
membraneux  et  délié ,  et  parlant  se 
rompt  et  dilate  aisément. 

Les  femmes  qui  ont  porte  de  gros 
et  pesans  enfans ,  par  la  grande  dis- 
tension du  ventre,  ou  par  les  violents 
cris  et  espreinles  des  cruels  enfanle- 
mens,  la  pluspart  sont  affligées  d'vne 
hargne  intestinale  :  en  laquelle  leur 
tombe  l'intestin  en  l'aine,  à  cause  que 
le  Péritoine  est  relascbé,  et  quelques- 
fois  rompu.  Pour  mesroes  causes  sont 
pareillement  suiettes  à  l'enflure  dn 
nombril, par  re  que  l'intestin  ou  «men- 
tum  y  descend.  Pour  la  curation  il  faut 
vser  des  remèdes  cy  dessus  escrits,  et 
leur  faire  porter  brayers  et  ligatures 
propres  à  telles  dispositions  *. 

Les  signes  de  l'inguinale  sont  con- 
tiens par  la  tumeur  ronde  trouuée  en 
l'aine,  laquelle  estant  pressée,  re- 
tourne facilement  au  dedans.  Les  si- 
gnes que  les  intestins  sont  descendus 
dedans  le  scrotum,  c'est  qu'il  y  a  tu- 
meur dure,  et  lors  qu'on  les  réduit 
au  dedans,  ils  font  un  bruit  gargouil- 
lant auec  douleur.  Au  contraire ,  si 


<  Il  est  inutile  de  s'arrêter  beaucoup  sur 
eetle  étrange  elymologie  ;  hargne  dérive  évi- 
dtra aient  du  mot  latin  hemm. 


t  La  torture  -,  lonura,  édition  latine. 
1  Ce  paragraphe  n'existe  pas  dans  les  deux 
premières  éditions. 
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c'est  le  rirnus,  la  tumeur  est  mollasse, 
el  semble  qu'on  touche  de  la  laine  : 
ioint  qu'il  est  plus  difficilement  ré- 
duit que  l'intestin  >.  A  cause  que  les 
intestins  estans  continus  en  leur  sub- 
stance et  en  quelque  mouuement  con- 
tinuel, non  seulement  s'entresuiuent, 
mais  aussi  s'attirent  l'vn  l'autre  pour 
euiter  la  distension  qui  est  fort  dou- 
loureuse en  leurs  corps  membraneux, 
qui  adulent  à  raison  de  la  mutation 
de  leur  lieu  naturel  en  vn  non  natu- 
rel. De  toutes  lesquelles  choses  on  ne 
peut  attribuer  aucune  à  l'omentum, 
estant  vn  corps  slupide  et  presque  in- 
sensible, grossier,  pesant  et  sans  mou- 
uement aucun  :  combien  qu'au  reste 
il  soit  remis  auec  moins  de  douleur, 
et  sans  faire  aucun  bruit. 

Signes  que  le  Péritoine  est  rompu , 
quand  la  hargne  intestinale  croisl  su- 
bitement, auec  douleur  cuisante  et 
poignante  :  car  quand  il  n'est  qu'cs- 
largi  et  dilaté  seulement,  ellecroist 
lentement,  et  auec  peu  de  douleur3. 
Qui  toutes/ois  continue  tant  que  la  tu- 
meur dure  et  se  renouuelle  :  ce  qui 
n'est  en  la  rupture  du  Péritoine  :  car 
le  passage  estant  vne  fois  libre  et  ou- 
uert ,  la  tumeur  se  fait  et  renouuelle 
sans  distension,  et  par  conséquent 
sot) s  douleur.  Les  autres  signes  se- 
ront particularisés  en  leur  lieu. 

Quelquesfois  il  aduient  que  les  in- 
testins et  zirbus  adhèrent  contre  le 
processus,  de  sorte  que  nullement  on 
ne  les  peut  réduire  :  ce  qui  se  fait  par 
vne  cohérence  et  glutinosilé  de  ma- 

«  U  première  édition  parte  au  contraire: 
Joint  qu'il  est  plm  facilement  réduit  que  l'in- 
testin ,  auec  moins  de  douleur,  et  sans  faire, 
aucun  iruit.  —  Le  reste  du  paragraphe  man- 
que. Il  me  parait  évident  que  Paré  a  ici 
corrigé  son  livre  d'après  Franco,  p.  6?. 

'•>  Le  reste  de  ce  paragraphe  manque  dans 
la  première  cdilinn. 
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tiere  visqueuse ,  ou  de  quelque  exco- 
riation qui  aura  esté  faite  en  rédui- 
sant les  intestins ,  ou  par  auoir  trop 
long  temps  négligé  à  les  réduire ,  et 
n'auoir  porté  vn  bon  brayer. 

La  hargne  completle  inueterée,  en 
laquelle  le  procès  est  rompu,  et  prin- 
cipalement à  ceux  qui  ont  ia  ac- 
compli leurs  trois  dimensions,  ne 
guarist  iamais,  ou  bien  rarement. 

Aussi  quand  ledit  processus  est 
grandement  rompu,  les  intestins  peu- 
uent  tomber  dedans  les  bourses  a  la 
grosseur  de  la  teste  d' vn  homme,  auec 
peu  de  douleur ,  et  sans  danger  de 
mort,  à  raison  que  par  la  grande  am- 
plitude du  lieu,  la  matière  fecale  peut 
entrer  et  sortir  librement  hors  des  in- 
testins. 


CHAPITRE  XV. 

OR  LA  CVRATION  DES  HARGNES. 

Parce  que  les  petits  enfans  sont  fort 
suiets  à  auoir  des  Hargnes  (non 
toutesfois  tant  la  chômeuse  ny  vari- 
queuse ,  mais  plus  soutient  l'aqueuse 
et  venteuse,  et  principalement  l'intes- 
tinale, qui  leur  vient  du  grand  effort 
qu'ils  font  par  leur  crier  et  toussir), 
pour  ceste  cause  nous  parlerons  pre- 
mièrement delà  curation  d'iceux. 

Donc  le  Chirurgien  estant  appellé 
pour  réduire  l'intestin  tombé  en  la 
bourse,  situera  l'enfant  au  lit,  ou  sur 
vne  table,  la  teste  en  bas, les  fesses  en 
haut,  et  de  ses  deux  mains  peu  à  peu 
fera  la  réduction  «.  Apres  il  fomentera 

i  II  n'est  pas  hors  de  propos  de  faire  re- 
marquer que  cette  position,  déjà  indiquée 
par  Guy  de  Chauliac,  a  élé  récemment  re- 
produite par  M.  Ribes,  qui  la  recommande 
avec  raison  comme  l'une  des  plus  favo- 
rables. 
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la  parité  d'vne  fomentation  astrin- 
gente, escrite  en  la  précipitation  de 
la  matrice:  puis  on  appliquera  ce  re- 


Pr»?rrlpt«  decoctlonis  quant,  snff. 
far.  boni,  et  fabar.  ana  5 .  J. 
Ptil.  aktes,  mastic,  rayrtil.  et 
aoa  5.  û . 
Bol.  arm.  3.  ij. 

hicorpor.  M  mut ,  et  Oat  rauplai.  secundum 


Ou  de  l'cmplastre  contra  rupturam. 
Desquels  remèdes  le  Chirurgien  vsera 
à  sa  volonté,  en  bien  bandant  la  par- 
lie  auec  compresses  et  bi  ayers  pro- 
pres à  telle  affaire  ,et  fera  tenir  l'en- 
fant dans  son  berceau  l'espace  de 
trente  ou  quarante  îours ,  les  fesses 
vn  peu  esleuées  :  et  surtout  on  le  gar- 
dera de  crier  et  toussir. 

Aéce,  an  premier  sermon*  chap.  Î4, 
commande  de  taire  tremper  du  papier 
en  l'eau  par  l'espace  de  trois  iours, 
puis  en  faire  vne  pelote  qu'on  appli- 


reduit  l'intestin  ,  et  ne  le  faut  deslier 
«le  trois  tours ,  el  de  ce  verrez  grande 
efficace.  En  lieu  d'eau  commune  il 
faut  prendre  d'vue  astringente ,  com- 
me celle  qu'on  vse  en  la  relaxation  de 


Autre  remède. 

If.  Sangu.  dracvbis  5  •  M- 
Masikls  5-J. 
Thuris  5.  tf. 
N'ucLs  cupressi  3.  ij. 
Picis  ni^ra:  $  j. 

Puluerbenturomnia  subtilissime,  albumina 
ouoruin  numéro  duo  incorporentur  »t- 
mul,  el  applicctur  vt  dictum  est. 

Il  faut  laisser  ce  remède  sur  la  par- 
tie ciuq  ou  six  iours,  et  continuer  vn 
mois,  plus  ou  moins,  et  sera  appliqué 
surdesestouppes. 


Antr, 


y.  Thuris,  mastic,  aloës,  sangn.  draconis. 
Mrrorol.  bol!  armeniei,  terré  sigillatar, 


pisHum,  halan-Kiorum.  nucls  ntpreui, 
iallérum,  myrtillonun,  hypocistidos. 
ladnnt,  ans  3.  J. 

Mise*,  et  liât  puliiU. 

De  celte  pouldre  en  sera  incorporé 
auec  blanc  d'œuf ,  et  applique  sur 
la  partie,  et  laissé  par  cinq  ou  six 
iours  san 


Antre  facile  à  faire. 

"y.  Blanc  d'oeuf ,  farine  volatile ,  Incorporée 
et  l'appliquez 


Il  faut  que  l'enfant  ait  le  ventre 
lascbe,qui  se  fera  mettant  éb  sa  bouil- 
lie beuré  frais  et  vn  peu  Hè  sticre.  ta 
nourrice  se  gardera  de  boire  eau  crue, 
mais  la  fera  bouillir  :  aussi  ne  doit 
manger  salades  ne  fruits  cruds ,  et 
pourra  boire  du  vin  bien  trempé  ». 

El  par  ces  remèdes  ,  proteste  que 
plusieurs  ont  esté  gtisris,  et  ny  gardé 
les  chastreux  de  leur  amputer  les 
roïïillons,  desquels  ils  sont  fort  frians . 
pour  le  lucre  qu'ils  en  reçoraent ,  et 
abusent  ainsi  les  pères  et  mères,  leur 
faisant  accroire  que  lamais  leurs  en- 
fans  ne  peUuent  giiârir ,  depuis  que 
le  boyati  est  tombé  en  la  bourse  : 
qui  est  vne  chose  fausse  et  menson- 
gère, principalement  lors  que  le  Pé- 
ritoine n'est  que  relascbé  et  bon  rom- 
pu. Caries  ayant  ainsi accoustrés et 
tenus  le  temps  que  nous  Suons  dit 
l'enfant  qui  n'a  encores  accompli  ses 
trois  dimensions  ,  guarist ,  pourueu 
qu'on  garde  ce  pendant  la  descente 

1  Tout  ce  qui  précède  depuis  ta  citation 
d'Aecc  manque  dans  la  première  édition. 
Les  trois  formule*  et  le  paragraphe  qui  les 
suit  immédiatement  net 
plus  dans  la 
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aux  bourses:  et  ce  d'autant  que  la 
tôyc  du  Péritoine ,  par  laquelle  l'in- 
testin estoit  descendu  ,  s'appctisse  et 
restreclst,  pendant  que  d'autre  part 


Il  y  a  vn  Chirurgien  ,  lequel  i'es- 
time  estre  homme  de  bien  ,  qui  m'a 
dit  auoir  guari  plusieurs  enfans  en 
donnant  de  la  pouldre  d'aymant  bien 
sublile  et  meslée  auec  de  la  bouil- 
lie ,  et  sur  la  descente  de  la  hargne 
frottoit  de  miel ,  puis  sinapisoit  par 
dessus  de  lima  I  ure  dé  fer  bien  subtile, 
et  continuoit  tel  remède  l'espace  de 
dix  ou  douze  iours,  et  bando  t  la  par- 
tie auec  braver  propre».  Ce  qui  sem- 
ble estre  fondé  sur  Ce  que  l'aymant 
par  dedans,  Cupide  par  l'instinct  qui 
luy  est  naturel  d'attirer  le  fer  apposé 
par  dehors,  attire  auec  violence  à 
soy  les  corps  charneux  fet  adipeux 
qui  sont  entre  dedx  ,  qui  bôuchans  le 
passage  du  Péritoine,  et  abec  le  temps 
s'incorpofans  à  iceluy  ,  empeschent 
que  l'intestin  ou  omentum  passe  et 
tombe  hors  de  son  lieu.  Ce  qui  ne  doit 
sembler  pin»  étrange  ,  que  de  voir 
ledit  aymant  par  l'entre-deux  et  tra- 
uersd'vne  table,  pour  double  et  es- 
paisse  qu'elle  soit ,  tirer  après  soy  le 
fer ,  selon  qu'il  est  proumené  deçà  ou 


Autre  remède  par  luy  expérimenté 
souuentesfois  :  faut  prendre  des  lima- 
çons rouges  et  les  faire  calciner  en 
VII  pot  de  terre  mis  au  fotir  ,  et  en 
faire  pouldre  ,  de  laquelle  il  donne , 
comme  dessus ,  auec  la  bouillie ,  et 
aux  plus  grandelets  la  fait  prendre 
auec  leur  potage. 

LA  curequeiqueslois  sepourra  aussi 
faire?  aux  plus  aagés,  voire  à  ceux  qui 
oui  accompli  leurs  trois  dimension* , 


<  La  lin  d*  ce 
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estans  en  l'aage  de  quarante  ans  :  et 
pour  le  prouuer  ie  reciteray  ceste 
histoire. 

C'est  qu'vn  prestre  de  saint  André 
des  Arts,  nommé  M.  Iean  Moret, 
Episloller ,  c'est  à  dire  chanlant  l'Ë- 
pislre  au  Dimanche,  lequel  auoit  vue 
hargne  intestinal»'  complelte,  se  re- 
tira vers  mov,  nie  tnonstrant  son  mal, 
demandant  secours,  paire  qd'il  disoit 
sentir  vue  Ires-grande  doule  ur ,  prin- 
cipalement en  (  hantant  son  Kpistre. 
Voyant  sa  greucure  ,  ie  luy  dis  que 
véritablement  ildcuoit  mettre  vn  au- 
tre en  sa  place:  ce  qu'il  lift,  priant  le 
Curé  pour  lors  nommé  monsieur  le 
Clerc,  Doyen  delà  racullé  de  Theo- 
loglc;  et  les  marguilliers  d'en  com- 
mettre vn  autre,  leur  déclarant  son 
Impuissance.  Ce  que  luv  estant  accor- 
dé ,  se  mit  entre  mes  mains,  et  ie  luy 
Onîonnay  plusieurs  remèdes  propres 
â  son  mal  ,  luy  faisant  prendre  vn 
braver,  qu'il  porta  par  l'espace  de 
cinq  ou  six  ans:  et  vu  iourluy  deman- 
dant comment  se  porloil  son  mal,  me 
flst  response  *U*fl  ne  sçàuoit  plus  que 
feStoil  et  qu'il  estoit  guari.  Ce  que 
tatnais  ie  n'eusse  peu  croire,  si  ie  ne 
l'eusse  veu.  Pa: quoy  l'anienay  à  mon 
logis,  et  vey  ses  parties  génitales  sans 
aucun  vestige  de  hargne  :  esmerueillé 
grandement  comment  il  auoit  peu  es- 
tre guari,  connoissau  t  son  aage.  Or  six 
mois  après  que  l'eu  ainsi  reuisilé  , 
aduint  qu'il  mourut  d'vne  pleurésie  : 
et  ayant  sceu  sa  mort» m  en  nltay  en  la 
maison  dudit  Curé ,  en  laquelle  ledit 
Muret  se  tenoit ,  le  priant  qu'il  me 
permist  faire  ouuerture  du  corps 
mort ,  à  (in  que  i'eusse  counoissance 
quel  bastiment  nature  auoit  fait  en 
la  voye  où  les  intestins  descendoient: 
ce  que  volontiers  m'accorda,  le  pro- 
teste à  mon  Dieu  que  trouuay  autour 
du  trou  de  laproducliou  du  Péritoine 
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Y  ne  substance  adipeuse  de  la  grosseur 
d\n  petit  esteuf,  indUrée  et  attachée 
si  fort  audit  endroit,  qu'à  bien  grande 
difficulté  la  pouuois  détacher  sans 
dilacerer  et  rompre  les  parties  adia- 
centes.  Et  voila  la  cause  pourquoy  la 
guarison  s'en  estoit  ensuiuie. 

Scmblablement  i'ay  conneu  quel- 
ques vus  qui  auoient  porté  le  brayer 
par  longues  années,  sans  autre  chose, 
estre  entièrement  guaris  :  eslans  mai- 
gres ,  et  puis  deuenans  gras  ,  les  in- 
testins accueillent  gresse,  qui  les  gros- 
sis!, de  sorte  qu'ils  ne  tomboient  nul- 
lement aux  bourses  :  et  ont  laissé  de 
porter  le  brayer  sans  aucune  reci- 
diue.  Ces  choses  nous  montrent  qu'il 
ne  se  faut  haster  d'osier  les  couillons 
aux  pauures  garçons  ». 

Chose  admirabie  que  Nature  gua- 
risse  des  maladies  estimées  incura- 
bles ,  si  elle  est  tant  soit  peu  aidée. 
Le  principal  aide  consiste  à  empes- 
cher  l'intestin  de  descendre  ,  pendant 
qu'elle  opère,  et  l'aire  ce  que  dessus. 
Pour  cest  effet ,  aux  enfans  vn  peu 
grandelets  et  aux  hommes  et  femmes, 
on  fera  porter  des  brayers  et  espau- 
lieres ,  a  la  façon  qui  est  portée  par 
ces  deux  figures. 

»  Ce  paragraphe  manque  dans  les  deux 
première*  édition*;  mai*  la  conclusion  qui 
te  termine  n'est  qu'une  pale  répétition  de  ce 
qu'il  avait  dit  plus  haut  à  l'occasion  des 
rhatreox ,  et  constitue  véritablement  une 
doctrine  nouvelle.  Nous  trouverons  tout  à 


Figure  (frn  homme  qui 
tfvn  seul  coêié,  auee  un  broyer,  duquel  tes- 
eusson  doit  auoir  trois  euoneneu  ,  deux  en 
haut  et  Contre  en  bas ,  et  au  milieu  ficelles 
vne  cauiU,  à  fin  qu'il  tu  preste  trop  sur  rot 
Puti»  et  qu'il  n'f  face  douleur,  tau  troumt 
depuis  ii'ugiiervi  et  su  mucntwn,  laquelle,  me 
semble  meilleure  que  toute*  le*  autre*  par 
eu  devant  muent  tes,  à  cous*  quelle  prok,be 
merveilleusement  lu  descente  dut  ixusùnt  et 
K 


A  L'cspauliere. 

uant  comme  tu  vois,  et  au 

à  l'endroit  de  D. 
B  Le  Brayer. 

C  La  cauité  au  milieu  des  trois 

«  I^s  brayers  en  toile  datent  de  l'époque 

de  Celte,  et  la  correction  faite  par  JL  Paré 
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Autre  figure  cTvn  homme  qui  attroit  rupture 
det  deux  costés ,  et  comment  il  doit  eure 
bandé  et  lié" d'en  broyer,  pour  garder  que  les 
intestins  ou  l  omentum  ne  descendent  aux 
bonnes  :  tfauantuge  la  figure  dudit  broyer 
et  d>-  sa  ligature  nommée  Espaulitre. 


A  I.'espaullcre  fendue  et  ouuerte  par  le  mi- 
lieu, pour  passer  la  teste. 

I  l  e  brayerà  deux  costés,  entre  lesquels 
il  y  a  vn  trou  par  où  la  verge  doit  passer. 
Note  que  chacun  desdits  restes  doit  es  Ire 
de  mesme  façon  que  celny  de  la  figure 
précédente. 

à  la  pelote  me  parait  véritablement  avanta- 
geuse. Mais  il  faut  ajouter  qu'avant  lui  la 
confection  des  bandages  avait  fait  des  pro- 
grès qu'il  a  omis  ,  ou  plutôt  qu'il  a  ignorés. 
Ainsi  Lanfranc  avait  commencé  par  placer 
la  pelote  sur  un  écusson  métallique ,  el 
enfin   le   report   métallique  lui-même 
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Cependant  il  ne  faut  omettre  le  ré- 
gime du  malade,  luy  enjoignant  qu'il 
se  garde  de  toutes  choses  qui  peuuent 
dilater  et  rompre  le  procès  ou  apo- 
physe du  Péritoine ,  et  entretenir  ou 
augmenter  le  mal ,  soient  viandes  ou 
autres  choses,  pour  lesquelles  lu  au- 
ras recours  au  chapitre  15 ,  parlant 
des  causes. 

Or  quelquesfois  ,  et  spécialement 
aux  plus  aagés ,  les  intestins  ne  se 
peuuent  réduire ,  à  cause  qu'il  y  a 
trop  grande  quantité  de  matière  fé- 
cale contenue  en  ireux.  Alors  ne  se 
faut  efforcer  le  repousser  par  violen- 
ce, mais  le  malade  demeurera  dedans 
lHit  bien  chaudement  Ja  teste  basse  et 
les  fesses  hautes,  et  on  luy  appliquera 
vn  cataplasme  tel  que  s'ensuit  : 

r.  Rad.  allheae  et  liliorum  ana  3 .  ij. 
Se  m.  linl  et  fwnugr.  ana  % .  ù. 
Folior. mal  viol,  et  parietarix,  ana  m.  fi . 

Coquantur  In  aqua  communi  ,  postea 
pistentur  et  passentur  per  se  ta  ce  uni, 
addendo  > 

Butyri  recentis  sine  sale  el  olei  liliorum, 
ana  q.  sufT. 

Fiat  cataplasma  ad  formam  pultls  salis  li- 
quida». 

Et  luy  sera  appliqué  tout  chaud  , 
tant  sur  les  bourses  que  sur  le  ventre. 
Par  ce  remède  on  trouue  souuent  le 
lendemain  les  intestins  réduits  de 
soy-mesmes,  parce  que  la  ventosité 
est  resoulte ,  et  que  la  matière  fecale 

avait  élé  imaginé  dès  le  xv*  siècle.  On  en 
trou\e  la  preuve  dans  Marcus  Gatenarla, 
De  curit  aryritudinum  ,  etc.,  Lugduni,  153*. 

Après  avoir  parlé  de  divers  procédés  de 
traitement, emplâtres,  point  doré,  castration, 
et  enfin  d'un  bandage  roulé  dont  il  dit  s'être 
servi  avec  succès  à  Pavic,  il  ajoute  celte 
unique  phrase  : 

Eu  unu%  ferrarius  in  saneto  Joanne  in 
Burgo  qui  finit  bragerios  ferreos,  ri  unit  op- 
timiet  umlttim  j*nmne$.  Fol.  .*6,-recio. 
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aora  fait  son  circuit,  et  «cm  rentrée 
en  vn  outre  intestin  pour  estreeua- 
euée  dehors. 

El  si  ladite  matière  n'estoit  rentrée, 
qui  se  fait  a  couse  des  vents  qui  n'.m- 
rolent  été  resoulls,  on  donnera  vn 
clystere  carminatir  et  remolitir,  au- 
quel sera  adioustée  huile  de  terelcn- 
thine  ,  d'anis,de  genéure  ou  de  0» 
hoil  ,  eitralte  par  quinte  essence  on 
petite  quantité. 

Aussi  est  vn  excellent  remède,  Mys- 
tère fait  denialuoisie,  huile  dp  noix,  et 
vn  peu  d'eau  de  vie,  auec  quelque  por- 
tion desdites  huiles  de  quinte-essence. 

Aucunesfnis  par  tous  ces  moyens  la 
réduction  di>s  intestins  ne  peuteslre 
faite,  à  cause  que  le  processus  n'est 
assez  dilaté,  d'où  vient  que  la  matière 
ferale  contenue  aux  intestins  tombés 
dedans  Je  Scrotum ,  accompagnée  de 
ventosités  s'endurcit,  et  fail  qu'on  ne 
les  peut  plus  réduire.  Inconiineut  il 
s'y  fait  inflammation  et  accroissement 
de  douleur ,  et  qui  pis  est ,  v  u  regor- 
gement de  la  matière  ferale  ,  que  le 
malade  reielte  par  la  touche  ,  puis 
gaugreoe  et  mortification  :  et  pour 
la  Structure  du  boyau  .  la  chaleur 
naturelle  est  esleinte  et  suffoquée  , 
dont  tost  après  la  mort  s'ensuit. Telle 
thaladie  est  nommée  communément 
Sfitett  re  meî. 

Polir  obuler  â  tel  accident  ,  faut 
venir  à  Pextreme  remède  ,  pluslost 
que  laisser  mourir  le  malade  si  vilai- 
nement  :  ce  qui  se  fera  par  I  <ruurc 
de  la  main  en  cette  manière.  I.e  ma- 
lade sera  situé,  comme  suons  dil  cy 
deuant,  sur  vne  table  ou  sur  \  n  banc, 
puis  luy  sera  faite  incision  eu  la  par 
lie  supérieure  du  Scrotum  .  soy  don- 
nant bien  garde  de  toucher  les  in- 
testins. Apres  faut  auoir  vne  cannule 
d'argent  grosse  comme  vne  plume 
d'oye,  ronde  d'vu  coslé,  cane  de  l'au- 


tre ,  ainsi  qu'il  t'est  demonslré  par 
ces  le  ligure'. 

t  iijurt  de  la  Canuule. 


Icelle  sera  mise  dedans  l'incision, 
et  poussée  le  long  de  la  production 
du  Péritoine ,  pour  faire  incision  cl 
ouuerlure  sur  la  cauilé  d'icelle  can- 

'  Pierre  Franco  en  son  Liure  des  Hertia. 
—  A.  F. 

J  L'opération  de  la  tu-mie  élrangk-e  ne 
date  que  du  xvr  siècle ,  cl  A.  Parélui-mrme 
nous  eu  signale  ici ,  sinon  l'inventeur,  an 
moins  le  premiercliîriirgien  qui  en  ail  parlé, 
bu  rôle,  l'usage  et  l"in\eniion  de  la  mit 
cannelle  appartiennent  à  Part1; Franco «e ser- 
vait seulement  rfrH  petit  teuton  de  /<t«?w- 
»<  ur  d'ine  yhunr  d'oir  Ou  M  pen  plu  nr&, 
r  n  t ,  il  nui  \otl  ylit  </Yn  coi'i  et  de*»*  ro*d. 
Traité  des  hernies,  p.  4,6. 
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nule,  de  peur  de  toucher  les  intestins 
du  rasoir.  L'ouiierture  suffisam- 
ment faite  ,  on  réduira  les  intestins 
peu  à  peu  dedans  le  ventre  ,  et  subit 
on  fera  vne  cousture  ,  en  cueillant  et 
comprenant  dudit  processus  tant  pro- 
fondement qu'il  en  soit  réstressi  :  ce 
qui  sera  cause  qu'après  la  cicatrice  , 
la  destente  ne  se  pourra  plùs  faire  au 

Scrotum. 

D'abondant,  s'il  y  a  si  grande  quan- 
tité de  matière  fecale  qui  y  soit  en- 
dureté  pour  sa  trop  longue  demeure 
ou  par  l'inflammation  ,  que  la  réduc- 
tion ne  ée  puisée  faire ,  it  faut  par  né- 
cessité roclser  la  production  du  Pé- 
ritoine iusques  à  l'intestin,  et  mettant 
la  cànnulé  précédente  dedans  icelle 
production  ,  la  leuer  contre-iriont  et 
faire  incision  dessus  en  montant  vers 
îé  ventre  ,  el  y  faire  si  bonne  ouucr- 
tùre  que  l'intestin  puisse  estre  réduit. 
Puis  se  fera  la  cousture  gastroraphie, 
en  faisant  autant  de  points  d'aiguille 
qu  il  en  sera  besoin,  et  cueillant  ledit 
processus  comme  auons  dit ,  à  fin  de 
rendre  la  voye  plus  estroitte.  Cela 
fait ,  la  playe  sera  traitée  en  la  ma- 
nière dite  cy  denant 

Tdutésfbls  téllé  opération  ne  se  fert 
que  les  vertus  du  malade  ne  soient 
assèt  fortes  pour  l'endurer  ,  et  qu'on 
n'ayefait  bon  prognostic  à  ses  pa- 
ïens et  ttmis,  parauanl  que  d'y  mettre 
1A  main. 


CHAPITRÉ  XVL 

DV  POINT  DOUÉ. 

oyens  la  hargne 
,  à  cause  de  la 


*Ati  Hure  des  playts.  —  K.  T.  — Il  parait 
d'Après  ce  passage  que  le  livre  des  plaies 
axait  paru  en  même  lemps  que  <:cu\  des  tu- 
meurs, et  se  trouvait  place  avant  eux. 


trop  grande  dilaceration  ou  rupture 
de  la  production  du  Péritoine,  et  que 
neantmoins  le  malade  ou  parens  d'i- 
celuy  désirassent  qu'elle  fusl  enlie- 
ment  guarie  ,  on  y  procédera  par  le 

point  doré. 

Pour  le  mire  ,  sera  appellé  vn  ex- 
pert Chirurgien,  lequel  fera  vne  inci- 
sion au  dessus  de  l'os  Pubis  ,  et  en 
icelle  mettra  vne  sonde  semblable  à 
cêlle  qu'auons  cy  dessus  figurée,  et  la 
poussera  tout  du  dessous  du  proces- 
sus, l'enleuant  ett  haut  *  pour  le  se- 
parer  de  contre  les  parois  où  il  adhère 
par  le  moyen  de  certaines  fibres  ner- 
ueuses.  Apres  tirera  et  séparera  aussi 
les  vaisseaux  spehnatlques  auec  le 
muscle  snspensoire  du  testicule.  Cela 
fait ,  Il  enleuera  Id  production  seule  , 
cueillant  et  dmessânt  tout  ce  qui  est 
de  hty  trop  dilaté,  qu'il  prendra  auec 
des  petites  tenailles  platles  percées 
au  milieu,  lé  t?h*Ut  assez  fermement  : 
et  sera  passée  au  trauers  vne  aiguille 
enfilée  dë  cinq  ou  six  fils ,  prés  et 
iouxte  lesdils  vaisseaux  spermatiques 
et  irtusele  sttspcnsoire.  D'auantage , 
faudra  encores  repasser  vne  autre 
fois  l'aiguille  du  milieu  deeequi  reste 
de  ladite  production ,  comprenant 
aussi  les  léUres  de  la  playe  :  alors  on 
ferd  Vn  nœud  fort  serré  *  et  sera  le 
filet  coupé  assez  long  et  laissé  hors  la 
playe  ,  lequel  se  pourrissant  et  cou- 
pant peu  è  peu,  tombera  de  soy-mes- 
me .  et  se  faut  bien  garder  de  le  tirer 
deuant  que  nature  n'ait  engendré 
chair  au  droit  de  ladite  ligature  :  car 
autrement  on  auroit  labouré  en  vain. 
Finalement  sera  la  playe  mundifiée  , 
incarnée  el  menée  à  cicatrice  ,  de  la- 
quelle la  dureté  et  callosité  empes- 
cbera  que  les  iuteslins  ny  l'omentum 
ne  puissent  plus  tomber  dedans  le 
Scrotum1. 

i  r.Yst  à  tort  que  Paré  doonc  à  ce  pro- 
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CHAPITRE  XVII. 

AVTRE  MANIERE  DE  PAIRE  LB  POINT 
DORÉ 

Il  se  trouue  quelques  vns  qui  font 
le  Point  doré  par  autre  moyen  qu'a- 
llons descrit. 

Us  font  vne  incision  au  dessus  de 
l'os  du  penil ,  du  coslé  qu'est  la  har- 
gne ,  laquelle  pénètre  iusques  au  pro- 
cès du  Péritoine  ,  lequel  estaut  des- 
couuert ,  passent  par  dessous  icoluy 
par  deux  fois  vn  fil  d'or  assez  délié , 
lequel  estant  passé  ils  serrent  médio- 
crement, à  fin  de  resserrer  ledit  pro- 
cès Iroprelasché ,  sans  toulesCoisque 
les  vaisseaux  spermatiques  soient 
comprimés.  Cela  Tait,  ils  tortillent  leur 
fil  auecques  de  petites  pincettes,  deux 
ou  trois  tours,  puis  le  coupent  assez 
près,  et  cachent  le  bout  du  fil  d'or,  le 
rcmpliant ,  à  fin  qu'il  ne  picque  la  chair 
qui  le  couure:  puis  laissant  ledit  fil 
d'or  )traii lent  la  playe  comme  vne 
simple  playe,  tenant  le  malade  au  lit 
les  fesses  haultes  et  la  teste  un  peu 
basse,  cl  ce  l'espace  de  quinze  ou  vingt 
iours. 

Par  telle  opération  plusieurs  ont 
reœu  guarison  :  autres  sont  recidiués, 
à  raison  que  ledit  fil  n'estoit  bien  ac- 
commodé ,  picquant  ordinairement 
les  parties  voisines.  Et  pour  plus  am 
pie  connoissance  de  ce ,  ie  l'ay  bien 
voulu  Taire  figurer  les  inslrumens, 
par  lesquels  telle  opération  est  ac- 
complie. 

Cédé .  qui  me  parait  être  de  son  invention , 
lit  nom  de  point  doré,  puisqu'il  n'y  employait 
pas  de  fil  d'or,  et  qu'il  le  pratiquait  d'ailleurs 
d'une  manière  toute  différente  du  point  doré 
wrilable. 

<  Ce  chapitre  manque  dans  la  première 
édition. 


I  LIVRE, 

F igure  des  imirinnenls  propre*  «ï  faire  le  Point 
dort. 


\  Monstre  l'aiguille  courbée,  laquelle  est  per- 
cée près  sa  pointe  pour  passer  le  fil  d'or. 
BB  1  *■  fil  d'or  passé  par  l'aiguille. 
C  La  tenaille  qui  coupe  ledit  fil. 
D   Le  ressort  de  la  tenaille. 
E  La  pincette  qui  tourne  et  entortille  ledit 
fil. 

Quelque  temps  après  nature  chasse 
hors  le  fil  d'or,  et  là  se  fait  vne  sonde 
et  cicatrice  calleuse .  qui  bousche  la 
production  du  Péritoine  ,  par  où  les 
intestins  descendoient. 

Les  praticiens  l'ont  appellé  Point 
doré,  à  cause  du  fil  d'or  >. 

•  Ce  procédé  me  parait  être  celui  que 
Franco  donne  comme  étant  de  son  inveo- 
lion ,  Traité  dei  herniA,  p.  .SU  Toutesfois  la 
description  n'est  pas  absolument  la  môme  ; 
et  surtout  franco  ne  donne  pas  la  figure  des 
instruments  que  l'on  voit  ici. 

Dans  la  seconde  édition,  les  deux  derniers 
paragraphes  manquent;  on   y  trouve  en 
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CHAPITRE  XVIII. 

AVTaE  MANIEBB  DE  FA1BE  LE  P01MT 
DORÊ. 

Autre  façon ,  laquelle  me  semble 
la  meilleure  et  la  plus  seure  ,  à  cause 
quelle  ne  laisse  rien  estrange  en  la 
playc.  C'est  qu'au  lieu  du  fil  d'or,  on 
y  en  met  vn  de  plomb  de  la  grosseur 
d'vn  fer  d'aiguillette,  lequel  n'est 
passé  à  l'entour  du  procès  du  Péri- 
toine qu'vne  fois,  et  l'ayant  passé,  on 
restreint  tant  qu'il  est  besoin ,  à  sça- 
uoir  non  trop  ,  de  peur  de  clorre  la 
voye  aux  esprits,  pour  obuier  à  la 
gangrené  :  non  aussi  trop  lasche, 
parce  qu'elle  ne  seruiroit  de  rien ,  à 
cause  que  la  descente  ne  laisserait  à 
se  (aire.  Lequel  fil  sera  laissii  en  la 
playe ,  iusques  à  ce  qu'elle  soit  du 
tout  reiointe  et  consolidée ,  reste  la 
place  dudil  fll.  Et  alors  sera  delors , 
puis  tiré  hors  dexlremeut ,  puis  le 
reste  de  la  playe  sera  consolidée  et 
ckatrizée 

Or  que  diray-ie  plus  des  hargnes  ? 
C'est  que  lors  que  la  production  du 
Péritoine ,  qui  est  la  voye  par  où  la 
descente  se  fait  aux  bourses, est  gran- 
dement dilatée,  après  auoir  fait  ladite 
ligature  du  fll  de  plomb  ,  il  en  faut 
prendre  vn  peu  au  dessus  vne  bonne 
partie,  et  qui  la  lie ,  en  passant  vne 

revanche  un  aduerlinemetit  au  ieune  chirur- 
gien louchant  le  testicule  retenu  à  l'anneau, 
qui  dans  les  éditions  suivantes  a  été  reporlé 
a  la  (In  du  rhap.  »vm.  Voy.  pins  bas,  p.  41 8. 

»  Ce  premier  paragraphe  ainsi  que  le  sui- 
vant ne  datent  que  de  la  seconde  édition. 
Probablement  c'est  de  1&7S  à  1679  que  Paré 
ayant  vu  mettre  en  pratique  le  point  doré 
décrit  au  chapitre  précédent,  aura  songé  i 
le  perfectionner,  et  même  aura  Inventé  les 
il  a 


aiguille  enfilée  d'vn  filet  en  double 
au  dedans  dudit  processus ,  le  plus 
près  des  vaisseaux,  à  sçauoir  des  vais- 
seaux spermatiques  et  du  muscle 
suspensoire  ,  qu'il  pourra  :  puis  fera 
vn  nœud  et  coupera  le  fil  assez  long , 
comme  nous  auons  dit  cy  dessus  ,  et 
le  laissera  hors  la  playe  ,  et  ne  le  ti- 
rera horsdeuant  que  nature  le  vueille 
ietler  hors  :  qui  sera  quand  ce  qui 
aura  esté  lié  soit  pourri.  Et  estant 
hors,  on  traitera  le  reste  de  la  playe, 
la  cicatrisant ,  et  par  ainsi  la  cicatrice 
faite ,  la  callosité  empeschera  que 
rien  plus  ne  descendra  au  Scrotum. 

Or  combien  que  telles  manières  de 
curer  les  hargnes  ne  soient  sans  dou- 
leur et  péril ,  si  est-ce  qu'il  est  beau- 
coup plus  seur  d'y  procéder  ainsi, 
que  d'amputer  les  testicules  comme 
font  les  chaslrcux ,  lesquels  par  leurs 
cruelles  et  violentes  opérations  met- 
tent le  malade  en  grand  danger  de 
mort.  Car  pour  garder  qu'après  la 
curalion  il  n'y  demeure  vne  relaxa' 
lion,  i! s  tirent  violemment,  et  déta- 
chent le  Processus  des  parties  où  il 
adbere,  ensemble  le  nerf  de  la  sixiè- 
me coniugaison  qui  va  aux  testicu- 
les :  plus  arrachent  et  bien  souuetit 
rompent  les  vaisseaux  spermatiques. 
Desquelles  violences  s'ensuit  douleur 
extrême ,  spasme ,  hemorrbagie ,  in- 
flammation ,  pourriture  ,  et  couse- 
quemment  la  mort.  Ce  que  l'atteste 
auoir  veu  aux  corps  de  quelques-vns 
que  î'ay  ouuerls,  morts  peu  de  jours 
après  eslre  ainsi  misérablement  chas- 
très.  Et  supposé  qu'ils  en  réchappent, 
ils  sont  à  iamais  priués  du  bénéfice 
de  génération  ,  pour  laquelle  nature 
a  donné  les  testicules  à  l'homme , 
comme  parties  priucipales  et  néces- 
saires pour  la  conserualion  de  l'es- 
pèce ,  comme  dit  Galien  au  liure  de 
VArt 
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nous  auonsescrit  en  nostre  Anatomie. 
Mesmcs  iccluy  flalien  ne  doute  point 
de  les  faire  et  nommer  parties  plus 
excellente*  que  le  couir'  ,  d'autant 
que  1»  çtTurest  le  principe  et  autheur 
delà  vie  simplement,  mais  hs  testicu- 
les font  la  \  ie  meilleure.  Or  est-il  (pie 
c'est  chose  plus  digue  de  bien  \iurc, 
que  de  viure  seulement.  De  là  vient 
que  les  hunuqueset  chastrés  démenè- 
rent en  nature  féminine  ,  en  signe 
dequoy  ils  n'ont  point  de  barbe,  leur 
voix  change  ,  le  courage  leur  dé- 
faut, deuiennent  timides  «M  honteux-, 
bref  sont  inhabiles  à  plusieurs  bon- 
nes al  lions  humaines  ,  et  n'est  leur 
vje  que  misérable.  I.a  vojx  après  la 
castration  est  plus  gresle  :  d'au- 
tant que  les  testicules  n'eschauf- 
fent  plus ,  et  ne  fortifient  les  nerfs  et 
muscles  vocaux,  parle  consentement 
qu'Us  auoient  ensemble  au  moyen  de 
leurs  nerfs  :  au  contraire  ,  la  voix  se 
mue  et  grossis!  si  tost  que  le  garçon 
se  rue  au  ieu  d'amour*. 

Partant  iamais  ne  seray  d'aduis 
qu'on  coupe  les  rouillons  aux  petits 
enfans  ,  ny  mesme  aux  plus  grands, 
fors  à  la  hargne  chanteuse  ou  qu  i- 
ceux  fussent  gangrenés  ou  pourris  l. 

Jacques  de  PouUIoilX  dit  que  le 
Cerf  qui  aura  perdu  ses  coudions  au 
rut  ou  autrement ,  ne  mue  iamais.  Et 

•  Au  Huit  de  A'emine.  —  A.  P. 

'Cette  dernière  phrase  manque  dan»  la 
première  édition. 

»  Paré  retient  ici  pour  la  quatrième  foi» 
»ur  la  néccMiléde  re» perler  U»cowUou»  dan» 
toute»  le*  opcraliuDk  relatives  à  la  cure  ra- 
die* e  des  hernie».  Or  ou  n'a  pas  a»e/. 
remarqué  que  c'est  là  une  doctrine  nou- 
velle, eu  opposition  avec  la  pratique  géné- 
rale de  son  siècle.  C'est  en  tain  quek.Sprcn- 
gel  a  accordé  la  priorité  a  Franco  a  cet  égard; 
j'ai  suffisamment  réfuté  celle  erreur  dan» 
mon  introduction  pour  n'avoir  pas  besoin 
d'y  revenir.  La  priorité  appartiendrait  bien 
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si  on  le  chastre  auant  qu'il  porte  sa 
rameure.il  n'en  portera  iamais.  Aussi 
au  contraire  si  on  le  chastre  ay  nt  sa 
rameure  ,  iamais  ne  luy  tombera.  Ne 
plus  ny  moins  fera-il ,  s'il  est  chastre 
ayant  sa  teste  ou  endouliers  mois  et 
eu  sang,  et  si  demeurera  tousiours 
ainsi  sa  ns  seieber  ny  brunir*. Telles 
choses  demoiistrent  que  les  testicule* 
ont  grande  vertu  ,  tant  aux  hommes 
qu'aux  animaux  *. 

Delà  Hargne  Zirbalt. 

La  Hargne  Zirbale.  nomméecydes 
sus  Kpiplocelc  .  est  vue  relaxation  du 
Zirbus  tombant  en  l'aine  nu  au  srro 
tum.  Ses  causes  sont  semblables  que 
de  la  hargne  intestinale.  Le*  sipies 
ont  esté  dits  par  ey  deuant.  Elle  ne 
produit  tant  d'accidens  que  l'intesti- 
nale. Au  demeurant ,  tous  deux  ont 
curation  semblable. 

Autre  manière  de  curation  plu*  uunet 
plu»  aifee3. 

Maistn-  Théo  loric  et  le  bon  homœf 
Guidon  de  Cauliac  ,  ont  mis  en  auant 
vue  autre  et  telle  façon.  Si  l'intestin 
ou  omentum  sont  tombés  dans 
scrotum,  il  les  faut  remettre  dedans 
le  ventre  ,  le  malade  estant  tellement 
situé,  qu'il  ait  les  fesses  vu  peu  cale- 
pins justement  à  l'Espagnol  dont  Alei.  Be- 
nedetli  nous  a  conservé  le  procédé;  mn> 
ce  qui  constitue  la  doctrine  de  Paré,  c'est 
Miilcnit  relie  défense  expresse  de  lourhn 
jamais  a  s  comllon».  Voyez  du  reste  ce 
que  j'ai  dit  a  ce  sujet  dans  mou  introduc- 
tion. 

1  lacques  de  Fouillons  en  son  liure  dt  lu 
PeHcric.  —  A.  P. 
3  Ce  paragraphe  manque  dans  la  première 

édition. 

>  Tout  cet  article  jusqu'à  celui  de  h  **»f* 
oqueuie  manque  dans  les  deui  première* 

éditions. 
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uées  et  la  teste  aucunement  basse. 
Lors  le  Cbjrurgien  tirera  vers  la  han- 
che vne  bonne  portion  de  la  produc- 
tion du  Péritoine  relascbée,cnsemble 
les  vaisseau*  spermatiques  aueo  le 
niuscle  gu&pensoire.  Puis  appliquera 
vn  cautère  potentiel  sur  le  reste  de 
ladite  production ,  droit  au  dessus  de 
l'os  pubis  :  Je  cautère  sera  de  la  gros- 
seur qu'il  verra  eslrede  besoin  .  sça- 
uoir  selon  que  la  hargne  sera  plus  ou 
moins  grande*  et  salon  l'aage  du  ma- 
lade. Apres  Teschare  faite,  on  fera 
des  scarifications  iusques  à  la  chair 
viue  :  puis  derechef  sera  mis  vn  au- 
tre cautère,  à  fin  de  pénétrer  iusques 
à  l'os.  On  fera  après  tomber  l'eschare 
(laquelle  se  fait  à"  vne  partie  de  ladite 
production  du  Péritoine)  :  lors  la  playe 
traitée  et  conduite  à  cicatrice ,  par 
sa  callosité  bouschera  et  empesebera 
que  rien  plus  ne  tombe  dans  le  scro- 
tum. 

Or  deuant  qu'entreprendre  telle 
opération,  le  Chirurgien  sera  aduerti 
de  se  donner  garde  des  mesmes  acci- 
dens ,  desquels  nous  auous  parlé  cy 
deuant  :  sçauoir  qu'en  cas  que  les  in- 
testins cl  omeutum  fussent  tant  ad- 
heruns contrôla  production, en  sorte 
"qu'on  ne  les  pust  retirer  dedans  ,  il 
n'applique  en  façon  quelconque  le 
cautère ,  de  peur  de  brusler  et  percer 
lesdits  intestins  ,  dont  pourroienl  ad- 
uenir  grands  inconueniens.  En  cas 
aussi  que  ladite  production  fusl  rom- 
pue ou  par  trop  dilatée ,  de  sorte  que 
les  intestins  fissent  yne  grande  et 
énorme  tumeur,  le  Chirurgien  n'en- 
treprendra caste  opération ,  non  plus 
qu'à  ceux  ausquels  le  testicule  pendu 
et  arresl<S  en  faine  ne  sera  encore 
descendu  dans  le  scrotum,  ny  aux 
enfans  qui  n  ont  encore  discrétion  à 
se  tenir  sans  se  remuer ,  ou  n'eslans 
encore  nets. 


4.5 

Nicolas  Godiu ,  eu  sa  Chirurgie  mi- 
litaire ,  ordonne  pour  la  curalion  des 
hernies,  à  ceux  qui  sont  en  aage  d'a- 
dolescence et  virile,  l'application  du 
cautère  actuel,  après  auoir  décré- 
ment coupé  la  chair  iusqnes  *  l'os ,  a 
fin  de  faire  perdition  de  .substance  : 
et  la  cicatrice  faite ,  il  ne  se  peut  plus 
faire  descente  ,  ny  de  l'omentum  ,  ny 
de  l'intestin. 

Ce  que  véritablement  i'approuue , 
si  les  patiens  le  veulent  souffrir. 

De  la  Hargne  aqueuse. 

Hargne  Aqueuse  est  vne  tumeur 
au  scrotum  ,  faite  à  raison  de  l'eau , 
laquelle  s'y  amasse  peu-à-peu,  le  plus 
suuuent  contenue  entre  les  membra- 
nes ,  qui  cou  tirent  les  testicules  ,  et 
spécialement  entre  dartos  et  l'ery- 
throïde.  On  la  peut  nommer  bydro- 
pisie  particulière  :  car  elle  se  fait  par 
mesmes  causes  et  mesme  par  diminn» 
tion  de  la  chaleur  naturelle. 

Les  signes  sont ,  que  la  bourse  des 
testicules  s'enfle  peu  a  peu  et  sans 
douleur  -  la  tumeur  est  pondereuse , 
luisante  et  transparente,  ce  qui  se 
connoistra  en  mettant  vne  chandelle 
allumée  d*vn  costé  de  la  tumeur  :  car 
on  voit  à  Popposite  ladite  tumeur 
claire  et  lucide.  D'auantage,  en  pres- 
sant le  scrotum  du  haut  en  bas  et  du 
bas  en  haut ,  on  fait  descendre  et  re- 
monter l'eau,  pourueu  qu'elle  ne  soit 
en  trop  grande  quantité.  Et  peu  son- 
uent  retourne  au  dedans  du  ventre , 
comme  font  l'intestinale  et  zirbale , 
mais  demeure  presque  tousiours  au 
scrotum,  pource  que  le  plus  soutient 
l'eau  est  contenue  en  vn  kyst  ou  pe- 
tite vessie.  Elle  est  discernée  d'auec 
la  cliarneuse ,  parce  qu'en  celle-là  est 
la  tumeur  lisse  et  vnie  :  et  en  ceste-cy, 
à  scauoir  la  charneuse  ,  est  aspre  , 
inégale  et  raboteuse. 
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La  cura! ion  sera  premièrement  ten- 
tée pnr  remèdes  rrsoluliis,desiccntif's 
et  discutiens ,  escrils  au  chapitre  des 
toutefois  ie  tay  voulu 
remède  que  i'ay 
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Car  par  iceux  est  l'eau  soutient 
resoultc,  ou  pour  plus  proprement 
parler,  tarie,  beue  et  consommée, 
principalement  quand  y  en  a  petite 
quantité. 

Et  si  pour  la  trop  grande  quantité 
ces  remèdes  ne  sont  su  f Usa  us  ,  faut 
venir  à  l'œuure  manuelle  ,  en  appli- 
quant vn  selon  au  trauers  du  scro- 
tum et  des  membranes  où  est  conte- 
nue l'aquos  lé  ,  et  passer  vne  aiguille 
assez  grosse  qui  ait  la  pointe  en  trian- 
gle, enfilée  de  fil  de  soye  en  huit  ou 
neuf  doubles  :  la  passer  (dis-ie)  promp- 
temeut  au  trauers  des  trous  des  te- 
nailles à  seton 1 ,  se  gardant  bien  de 
toucher  la  substance  des  testicules. 
Cela  fait ,  on  y  laissera  le  fil ,  lequel 
sera  remué  deux  ou  trois  fois  le  iour, 
a  fin  que  l'eau  soit  euacuée  peu  à 
peu  :  et  s'il  y  suruenoit  grande  dou- 
leur et  inflammation  à  cause  dudit 
selon ,  subit  sera  osté  ,  et  la  propre 
cure  délaissée  pour  subueuir  aux  ac- 
cidens. 

Aucuns  Praticiens  n'vsent  point 
de  seton  :  mais  auec  le  rasoir  ou  lan- 
cette, font  ouuerture  au  bas  du  Scro- 
tum ,  grande  de  demy  doigt  ou  enui- 
rou ,  et  profonde  iusques  à  l'eau ,  soy 
donnant  garde  de  toucher  les  tesli- 

1  Franco  s  figuré  ces  deui  instruments, 
p.  80;  mai*  il  décrit  un  autre  procède  qui 
consiste  à  courber  l'aiguille  et  à  la  passer 


cules  et  les  vaisseaux  :  puis  tiennent 
la  playe  ouuorte  auecques  des  tentes, 
iusques  à  ce  que  Veau  soit  entière- 
ment euacuée.  Apres  Teuacualion, 
Us  la  consolident  et  cicatriient  ». 

Et  parce  seul  presque  moyen  se  peu  - 
uent  guarir  les  hydroceles,  desquelles 
l'eau  est  enfermée  en  vn  kyst,  comme 
nous  auons  enseigné  au  Hure  Des  tu- 
en  gênerai,  chap.  16  a. 


De  la  Hargne  vmteuse. 

Hargne  venteuse  est  vne  tumeur 
au  scrotum ,  faite  de  ventosité,  dont 
la  cause  est  imbécillité  de  la  chaleur 
naturelle  de  la  partie. 


eslkuuuc, 
et  resplendissante. 

La  cure  se  fera  pur  bon  régime  et 
par  application  des  remèdes  résolutifs 

>  Cette  incision  au  bas  du  scrotum  élail 
fort  vantée  par  Franco,  qui  la  revendique 
comme  une  invention  à  lui  propre  dans  le 
traitement  des  hernies.  Amalus  Lusitanus 
la  recommande  également  dans  la  cure  de 
l'hydrocéle,  et  va  Jusqu'à  traiter  d'absurde 
ceux  qui  la  font  dam  un  autre  endroit.  Il 
cltei 

palliative,  | 
ment  due  à  cette  incision  seule. 

«  Gaspar  de  Faria ,  gentilhomme  porto- 
gais  ,  axait  une  hernie  aqueuse  dont  Al- 
phonse Ferri,  chirurgien  fameux  de  notre 
époque,  axait  déjà  procuré  la  sortie  par  une 
incision  au  scrotum.  Mais  cette  affection  est 
sujette  a  récidiver;  et  dans  le  cas  dont  il  s'a- 
git, la  reproduction  de  l'eau  avait  déjà  ra- 
nime la  douleur  et  les  accidents  accoutumés. 
Appelé  près  du  malade  ,  après  une  \> tinta- 
is suc  à  Veau  par  une  incision  à  la  partie 
déclive  du  scrotum  ;  et  après  un  traitement 
gênerai  le  malade  guérit.  •  —  Cent.  II. 
cur.84. 

3  Ce  para 
édition. 
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et  carminatifs,  comme  semhta  anisi, 
carui,  fœnugrtvci ,  agnicasti,  ruttr , 
origani,  et  autres  descrits  par  Aui- 
cenne  au  traité  des  Hargnes ,  et  par 
nous  cy  deuanl  au  chap.  des  Apos- 
temes  venteux,  l'ay  pour  tel  effet 
souuent  appliqué  l'emplastrede  Vigo 
cum  mercurio ,  aussi  l'emplastre  Dia- 
chalciteos  dissoult  en  vin  généreux, 
i  raaluoisie,auec  un  peu  d'huile 

De  la  Hargne  chômeuse. 

La  Hargne  nommée  Sarcocele  ou 
charneuse,  est  vue  tumeur  contre  na- 
ture ,  qui.  s'engendre  autour  des  tes- 
ticules ,  faite  d'vne  chair  scirrbeuse , 
procrééed'abondance  d'humeurscras 
et  visqueux,  qui  n'ont  pu  estre  digé- 
rés et  assimilés  à  la  partie,  laquelle 
e6t  accrue  comme  par  manière  d'hy- 
persarcose  ou  de  verrues.  Elle  est  le 
plus  souuent  accompagnée  des  veines 
variqueuses,  et  croistauec  douleur. 

Ses  signes  plus  propres  sont ,  tu- 
meur et  dureté  aspre ,  inégale  et  ra- 
boteuse. 

La  cure  ne  se  peut  faire  que  par 
l'amputation  :  et  par  auant  que  ce 
faire,  le  Chirurgien  doit  bien  aduiser 
et  regarder  que  la  carnosité  ne  soit 
trop  haute,  ayant  ja  occupé  et  at- 
teint Taine.  Car  si  ainsi  estoit,  ne  fau- 
droit  entreprendre  la  cure,  d'autant 
qu'il  ne  la  pourroit  couper  du  tout 
sans  grand  danger  de  mort.  Et  où  il 
en  laisseroit  quelque  petite  portion,  il 
s'en  engendreroil  puis  après  vue  chair 
superflue ,  comme  vn  fungus ,  qui  se- 
roit  erreur  pire  que  le  premier.  Mais 
si  la  tumeur  n'est  que  petite  ou  mé- 
diocre ,  le  Chirurgien  prendra  la  tu- 
meur auec le  testicule  et  le  processus, 
et  fera  incision  iusques  à  ladite  tu- 
meur, et  la  séparera  du  scrotum.  Cela 
fait,  il  passera  vue  aiguille  enfilée 
1. 


d'vne  ficelle  forte ,  au  traners  du  pro- 
cessus, au  dessus  du  testicule  char- 
neux  :  puis  sera  retournée  passer  par 
le  milieu  mesme  par  où  on  l'auoit 
passée.  Lors  le  bout  du  fil  qui  n'a  point 
passé,  et  l'autre  où  est  l'aiguille,  se- 
ront noûés  ensemble,  en  comprenant 
l'autre  moitié  du  processus.  Le  tout 
ainsi  noué,  faudra  couper  et  entière- 
ment amputer  ledit  processus  auec  lé 
testicule,  et  laisser  les  bouts  de  la  fi- 
celle, dont  on  aura  fait  la  ligature, 
assez  longs,  sortans  hors  la  playe. 
Dedans  la  playe  on  mettra  vn  diges- 
tif fait  de  iaune  d'œuf ,  térébenthine, 
et  huile  rosat  '.  Apres  on  appliquera 
des  repe roussi fs  sur  la  playe  et  parties 
voisines,  auec  bandes  et  compresses, 
et  sera  la  cure  paracheuée  selon  la 
cure  cy  deuant  mentionnée2. 

De  la  Hargne  variqueuse. 

La  Hargne  appellée  Cirsocele  ou 
variqueuse ,  est  vne  tumeur  ou  appa- 
rence de  veines  dilatées  et  entort  il  I  ées 
autour  des  testicules  et  scrotum ,  les- 
quelles sont  pleines  de  sang  melan- 
chobque. 

Les  causes  sont  celles  mesmes  des 
varices.  Les  signes  sont  euidens. 

Pour  la  curer,  faut  faire  ouucrturc 
au  scrotum  de  la  grandeur  de  deux 
doigts  ou  enuiron,  à  l'endroit  de  la 
varice.  Puis  faut  passer  par  dessous 
la  veine  variqueuse  vne  aiguille  en- 
filée d'vn  double  fil ,  le  plus  haut  de 
la  varice  qu'on  pourra ,  pour  la  lier 
en  haut  vers  sa  racine.  De  rechef  on 
passera  l'aiguille  comme  dessus ,  en 
l'autre  partie  basse ,  laissant  vn  doigt 

*  Cette  phrase  n'existe  pas  dans  les  deut 
premières  éditions. 

»  Ces  mots  aj  devant  se  rapportent  au  livre 
Des  playe»,  suivant  une  citation  marginale 
qui  vient  a  l'appui  de  ce  qui  a  été  dit  plus 
haut. 
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dfafpace,  peu  plus  ou  moins  .  cnlrc 
les  doux  ligatures.  Maisprcmicrqu  es 
treindre  le  111  de  la  dernière  ligature . 
faut  ouurir  la  varice  en  l'espace 
moyen  .  rumine  si  on  vouloit  s. ligner, 
à  fin  d'i'iincui'i'  le  sang  contenu  au 
scrotum,  ainsi  que  l'aimus  pratiqué  cy 
deuant  en  la  eure des \ariees '.  r u i> 
sera  la  plave  Irailtée  einnine  l'art  le 
cnnunanilc.laiss.ini  tombci  les  lilcts 
d'eux  mcsmes,  cl  procurant  qu'il  s  \ 
lace  vue  cicatrice  et  «  allosiié  .  au  lieu 
ou  on  aura  lié  la  veine  \ariqueuse  : 
par  ce  moyen  le  sang  ne  pourra  plus 
couler  au  trauers. 


De  lu  Ilurgne  humorale 

Hargne  humorale  est  MKMteioe  «n- 
gendrée  d'vn  ou  plusieurs  humeurs 
assemblés  au  .scrotum  ,  ou  entre  les 
tuniques  qui  enueloppent  les  testi- 
cules, et  soutient  en  la  propre  sub- 
stance dïceux. 

Leurs  cause*,  signes  et  eu  rations, 
sont  comme  «les  autres  apostemes. 
l  ouleslois  pendant  la  curalion  ,  le 
malade  se  tiendra  en  repos,  et  portera 
brayers  et  ligatures  propres  pour 
souslenir  les  testicules  *, 

Ba  <  esl  endroit  ie  yeux  aduerlir  le 
ieune  Chirurgien ,  que  quelquefois 
les  testicules  ne  sont  encore*  descen- 
dus au  scrotum,  eslaus  retenus  en 
l'aine  y  faisans  vne  tumeur  auec  dou- 
leur .  et  pource  il  estime  que  soil  \  ne 
hargne  intestinale,  qui  est  i  a  use  qu'il 

1  CCI  mots  cy  datant  semblent  renvoyer  à 
un  chapitre  antérieur  de  l'édition  de  lolî. 
Dans  tes  éditions  complètes,  l'histoire  de* 
varice*  a  été  rejetée  au  ÏJvrc  du  fisiulet  et 
hëmorrholdex,  chap.  \\. 

»  fet  w  termine  ce  chapitre  dans  le*  deu\ 
premières  éditions  ;  mais  tout  ce  qui  suit 
avait  déjà  été  publié  dan»  la  seconde  édition, 
i  ta  Hn  du  chapitre  ivu.  Vojei  la  note  S  de 
ta  page  i 


\  applique 
auec  brayers  cl  ligatures,  pour  les 
repousser  au  dedan*  (>  faisant,  aug- 
mente la  douleur,  et  en ga rde  la  des- 
cente du  testicule. 

Ce  que  n  "a  guère*  i'ay  veu  estant 
appelle  pour  telle  cause  :  et  âpre» 
auoir  conneu  que  dedans  le  scrotum 
il  n'y  auoil  qu'vn  seul  testicule,  le 
malade  n  a>  anl  iainais  este  chastre. 
feis  oster  le  braver  et  em  piastre  qu'il 
portoil ,  et  commandav  au  père  qu'il 
le  laissas)  courir  'e!  saulter.  à  On  d'ai- 
der au  testicule  à  descendre  en  son 
lieu  naturel .  ce  qui  aduinl  petil-a- 
petit  suis  mil  accident. 

Car  pour  parler  à  la  \  «  rite  de  telle 
«  Iiom'  .  i  ml  s,  ,iuoir  (jue  la  différent»1 
du  masle  d'auec  la  femelle,  n'est  que 
chaleur,  le  propre  de  laquelle  e>t  de 
pousser  dehors»  comme  «lu  froid  de 
retenir  au  «h-dans  :  «le  la  vient  que 
les  l«'»tii  nies  aux  maslc>  pendent  de- 
Imrs  .  aux  femelles  sont  resserres  en 
l  endos  du  bas  ventre.  Parquoy  il 
aduient  qu'en  «|uel«pies  masles,  qui 
sont  «le  plus  lroi«le  nature.  h'sdilslc 
luules  deiueuteul  radies,  jusque»  .1 
ce  que  le  feu  de  ieuues.se  vienne  à  les 
pousser  hors. 


en \rn ki;  \i\. 

UE  LA  RELAXATION  OV  GROS  BOYAT 

CVUEU. 

(Jvaml  le  muscle  nomme  Sphincter 
iqui  est  autour  «lu  siège)  est  relascbé, 
alors  n  peut  -  «nslenir  le  t.'i  «'s  boyau: 
1  equi  srl.nl  s(luuenl  au\  petitsenfaus, 
et  procède  d'vne  grande  humidité  du 
\eiitre  (..ml)  ml  audit  muselé,  la- 
quelle le  ramollit  et  relasche,  oui» 
rend  plus  pesant  que  de  coustunac, 


I 
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de  sorte  que  les  muscles  leuateurs 
du  siège  ne  le  penuent  plus  souste- 
nir  :  puis  se  renuerse  et  sort  hors  du 
siège,  ou  pour  m  grand  flux  de  ventre 
dysentérique  »,  par  trop  s'espreindre 
d'aller  à  la  selle,  ou  pour  des  bemor- 
rhoïdes,  qui  supprimées  rendent  le 
boyau  eu  lier  trop  pesant ,  et  fluentes 
le  relaschent  :  ou  pour  le  froid ,  à  ceux 
qui  en  byuer  vont  sans  haut  de 
chausses ,  ou  se  tiennent  long  temps 
usai*  sur  vue  pierre  froide  :  ou  pour 
vn  coup ,  ou  cheute  sur  l'os  sacrum  : 
ou  paralysie  des  nerfs,  qui  de  là  s'es- 
pandent  aux  muscles  leuateurs  du 
siège  :  ou  peur  me  pierre  pesante 
contenue  en  la  vessie. 

Pour  la  cure ,  il  se  faut  garder  de 
trop  boire,  et  manger  potages  et 
fruits  enids  :  et  pour  les  remèdes  par- 
on  vsera  d*vne  décoction 
rate ,  comme  corticis  granat. 
gall.  myrtill.  centinod.  burs.  pastor. 
tumach  ,  berber.  nueis  oupres.  aht.  ro- 
chœ ,  sal.  com.  bouillis  en  eau  de  ma- 
reschal ,  ou  gros  vin  noir  et  austère. 

Puis  après  la  fomentation ,  on  ré- 
duira l'intestin,  l'ayant  premièrement 
tout  autour  oint  d'huile  rosat ,  ou  de 
tuyrtils  :  puis  on  le  repoussera  au  de- 
dans j  et  si 
faut 


e,  hiy 
que  lors  qu'on  le 
l,  qu'il  retire  son  haleine:  et 
que  le  Chirurgien  le  remette  peu  à 
peu,  auecques  vne  esponge,  ou  vn 
linge  blanc  et  délié  :  et  estant  réduit, 
on  doit  entièrement  essuyer  toute 
l'onctuosité,  de  peur  que  par  icelle 
l'intestin  ne  retombe  de  rechef  :  puis 
après  on  doit  mettre  dedans  le  fonde- 
ment, le  plus  profondément  qu'on 
pourra ,  de  la  pouldre  qu'auons  pres- 
crit pour  la  précipitation  de  la  ma- 

* 

»  ta  tin  de  ce  paragraphe  a  été  ajoutée  a 
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trice.  Puis  après  on  luy  mettra  vne 
bande  au  trauers  du  corps,  au  dessus 
des  hanches,  au  milieu  de  laquelle  sera 
attachée  vne  autre  bande,  qui  passera 
entre  les  fesses  :  et  à  l'endroit  du  siège 
sera  mis  vne  esponge  et  compresse, 
trempée  en  la  décoction  susdite  as- 
treingente,  à  fin  de  garder  que  le 
boyau  ne  sorte  :  et  la  personne  estant 
d'aage,  on  lui  commandera  lors  qu'il 
ira  à  ses  affaires,  de  mettre  le  siège 
entre  deux  ais,  séparés  l'vn  de  l'autre 
d'vn  poulce ,  plus  ou  moins  ;  quoy 
faisant ,  on  gardera  que  l'intestin  ne 
sorte  lors  que  le  malade  va  à  ses  af- 
faires. Autant  en  fera  s'il  fait  ses  af- 
faires debout  :  car  par  telle  situation, 
l'intestin  ne  tombe  point. 

Et  si  l'intestin  par  ces  moyens  ne 
pouuoit  estre  réduit,  Uippocrates 
commande  qu'on  pende  par  les  pieds 
le  malade  «,  et  le  secouer  ,et  faire  tant 
qu'il  se  remette  :  et  estant  réduit ,  le 
traiter  comme  auons  dit.  D'abondant 
veut  Hippocrates  que  l'on  oigne  le 
siège  de  l'escume  de  limaçons  rouges , 
&  raison  que  leur  onctuosité  et  siccité 
resoult  fort  sans  nulle  mordicalion , 
et  partant  est  propre  à  tel  effet. 


CHAPITRE  XX. 

DE  LA  TVMEVB  ET  APOSTEME  DV  FON- 
DEMENT ». 


dre,  ou  de  cause  externe,  comme 
pour  auoir  esté  long  temps  à  cheual , 
ou  pour  estre  tombé  à  cheuauebons 
sus  quelque  chose  dure,  qui  aurott 


1  Hipp.  linre  des  Fi$tuUs.—k.  P. 
*  Ce  chapitre  tout  entier  manque 
deux  premières  éditions. 
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contus  et  meurtri  le  fondement  ct4es 
parties  voisines  d'iceluy  :  ou  le  plus 
aouuent  de  cause  interne,  comme 
pour  la  douleur  des  bemorrhoïdes,  et 
à  raison  de  quelque  matière  chaude 
et  corrompue  qui  est  enuoyée  en  ceste 
partie  :  et  par  ainsi  telle  tumeur  est 
plustost  faite  par  fluxion ,  que  par 
congestion  de  matière  petit-à-pelil. 
Qui  est  cause  qu'elle  vient  le  plus 
snuuent  à  suppuration  :  ioint  aussi 
que  la  partie  receuante  est  fort  su- 
jette à  pourriture,  tant  à  raison  de  ce 
qu'elle  est  chaude  et  humide,  que 
pourestre  voisine  et  réceptacle  des 
excremens. 

La  curation  se  doit  commencer  par 
les  choses  vniuerselles,  conseillant 
plustost  d'vser  de  la  saignée  que  pur- 
dation,  craignant  de  faire  trop 
grande  fluxion  a  la  parlie.  Et  pour  les 
remèdes  particuliers ,  au  commence- 
ment Une  faut  vser  de  remèdes  trop 
repercussifs,  ny  trop  maturatifs,  crai- 
gnant d'enfermer  la  matière  en  ladite 
partie,  ou  engendrer  trop  grande 
pourriture  et  souuent  gangrené  :  ce 
quei'ay  veu  plusieurs  fois  aduenir.  Et 
pource,  on  pourra  appliquer  linge» 
imbus  et  trempés  m  0U0  rotor,  tnyrt. 
cydonio.  cum  ou.  album.  Aut ,  Cydo- 
mio.  cum  acetoet  aqua  cocta,  mite  aida 
cum  oleo  rotar.  m  formam  cal  aplat.  Et 
pour  l'augmenl,  estât,  declination  et 
\  qui  pourront  su 


me  entre  autres,  la  douleur,  on  aura 
recours  au  ebap.  du  Phlegmon  vray. 

Si  la  tumeur  vient  à  maturation ,  le 
Chirurgien  sur  tout  aura  esgard  de  ne 
la  laisser  meurir,  comme  les  autres 
Apostemes,àsçauoir,  à  parfaite  sup- 
puration :  mais  suiuaut  le  précepte 
d'Hippocrates,  il  faut  venir  à  l'ouuer- 
ture,  la  tumeur  estaut  encore  verde- 
lette, c'est  à  dire,  n'estant  du  tout 
suppurée,  ains  sera  ouuerle  lors  que 


K  LtVHf, , 

Ton  connoistra  qu'il  y  aura 
commencement  et  apparence  de 
boue  :  craignant  que  la  matière  re- 
tenue au  profond  ne  vint  à  pourrir 
le  boyau  eu  lier,  ou  le  col  delà  vessie, 


temps  en  icelle  partie  il 


grande  p 
susdites. 


CHAPITRE  XXT. 

DV  PANARIS  OV  PABONYCaiE. 


Panaris  est  vne  tumeur  qui  se  fait 
à  l'extrémité  des  doigts ,  causée  d'vn 
humeur  malin  et  vénéneux  ,  anec- 
ques  grande  inflammation,  laquelle 
souuent  commence  à  l'os,  se  commu- 
niquant au  périoste,  nerfs  et 
qui  sont  en  ceste  partie  :  qui 
cruels  accidens,  comme  extrême  dou- 
leur pulsatile,  ou  battement  d'artè- 
res, néureet  grande  inquiétude,  de 

re- 


nent  insensés,  perdans  patience,; 
que  ceux  qui  sont  vexés  de  car- 
boucles. 

Le  bon  vieillard  Guidon  et  Iean  de 
Vigo  disent,  que  tel  mal  me, ne  sou- 
uent le  malade  à  la  mort. 

Pour  la  cure,  ie  conseille  qu'on  ap- 
pelle m  docte  Médecin  pour  faire 
purger  et  saigner  le  malade  et  luy  or- 
donner sa  manière  de  viure.  Et  pour 
la  cure  particulière ,  il  faut 
issue  à  la  matière  virulente  et 
neuse,  faisant  promptement  vne  in- 
cision en  la  partie  intérieure ,  le  long 
de  la  première  lointure,  profonde 
iusques  à  l'os.  Et  dit  de  Vigo,  qu'il 
n'y  a  point  de  plus  grand 
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douurtrle  lieu  selon  le  long  du  doigt , 
et  que  ce  soit  deuant  la  parfaite  ma- 
turation :  elle  garde  (dit-il)  soutient 
le  doigt  de  corruption  de  l'os  et  des 
nerfs ,  et  appaise  la  douleur  «.  Ce  que 
fay  fait  souuent  au  commencement 
deuant  que  la  virulence  fust  grande- 
ment imprimée,  auec  vne  tres-bonne 
issue.  Et  par  l'incision  faut  laisser  sor- 
tir bonne  quantité  de  sang  ,  et  après 
faire  tremper  le  doigt  en  fort  vinaigre 
assez  chaud ,  auquel  on  aura  dissoult 
du  tberiaque  :  par  ce  moyen,  on  eua- 
cue  la  matière  virulente  en  lui  don- 
nant issue. 

Et  pour  appaiser  la  douleur,  on 
doit  appliquer  sus  la  partie  et  tout 
autour  de  la  main ,  remèdes  sembla- 
bles à  ceux  des  carboucles,  comme 
fueiUes  d'oreilles,  hyosquiame,rigue, 
fueilles  de  mandragore  cuittes  sous 
les  cendres  chaudes  et  pilées  auec- 
ques  vnguent  populeum  recentement 
fait,  ou  huile  rosat  et  beurre  frais 
sans  sel.  Aussi  tels  remèdes  peuuent 
grandement  aider  à  la  suppuration , 
d'autant  qu'ils  obtondent  par  leur 
froideur  la  chaleur  estrange  intro- 
duite à  la  partie,  et  aussi  fortifient  la 
chaleur  naturelle ,  qui  est  celle  qui 
fait  la  suppuration  et  chasse  ce  qui 
luy  est  contraire.  Et  voila  pourquoy 
les  anciens  ont  ordonné  tels  medica- 
meras  aux  antrax  et  carboucles. 

Or  s'il  ad  nient  que  le  malade  n'eust 
voulu  (ou  par  rimperitie  du  Chirur- 
gien) que  ladite  incision  fust  faite  ,  et 
qu'il  suruinst  gangrené  et  mortifica- 
tion à  la  partie,  alors  il  faudra  faire 
amputation  de  tout  ce  qui  sera  altéré 
et  pourri ,  par  les  tenailles  incisiues , 
et  (aire  le  reste  de  la  cure  comme  on 
verra  estre  besoing  et 


aduient  quelquefois  qu'il  n'est 
»  Liu.  u ,  chap.  4 ,  traité  8.  —  A.  P. 


4a  l 

besoing  faire  amputation  de  l'extré- 
mité du  doigt,  parce  qu*vne  partie  de 
l'os  se  sépare,  corrodé  et  rongé,  et  se 
sera  consommé  en  bouë  fétide  et 
fort  puante ,  et  que  le  reste  du  do  gt 
demeure  :  mais  c'est  assez  souuent 
sans  ongle  et  auecques  difformité, 
tant  pour  la  perdition  de  l'os,  que 
des  tendons  et  nerfs  et  autres  parties. 
Que  diray-ie  plus  ?  c'est  qu'en  ceste 
disposition ,  il  se  fait  escarre  pour  la 
chaleur  et  très- grande  adustion,  et  se 
concrée  vne  chair  superflue,  qui  a  vn 
grand  sentiment  aigu,  laquelle  con- 
uient  couper  auecques  les  cizeaux ,  à 
fin  que  le  sang  coule,  qui  allège  fort 
la  douleur,  pource  qu'il  descharge  et 
euacue  l'huméur  contenu  à  la  partie. 


CHAPITRE  XXII. 

DE  LA  TVMEVR  DES  GENOVILS. 

Souuentesfois  il  vient  tumeur  aux 
genouils,  après  vne  longue  et  fas- 
cheuse  maladie.  Aussi  les  corps  caco- 
chymes et  replets,  après  un  long  exer- 
cice, sont  suiels  à  telles  indisposi- 
tions :  d'autant  que  l'humeur  découle 
facilement  à  la  partie  qui  est  eschauf- 
fée  et  esmeuë.  Or  si  telles  tumeurs 
suiuent  les  longues  maladies ,  sont 
très  dangereuses  et  difficiles  à  curer, 
et  pource  ne  sont  4  négliger. 


compagnées  de  douleurs  intoléra- 
bles ,  à  cause  de  l'humeur,  lequel  es- 
tant deflué  à  la  partie,  fait  distension 
des  membranes  qui  les  enueloppent 
et  lient.  Car  tel  humeur  est  ou  gran- 
dement chaud  ou  extrêmement  froid  : 
et  lors  la  douleur  est  si  grande ,  ou 
accompagnée  de  quelque  matière  vi- 
rulente ,  comme  il  aduient  souuent  és 
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goulleset  picqucures,  et  spécial  cmcn  l 
de*  bestes  vénéneuses. 

Or  pour  la  curation  ,  si  la  tumeur 
est  causée  de  sang  ,  son  manger  et 
boire  sera  tenu  et  réfrigérant  :  et 
pour  la  reuuLsion  de  la  matière  anté- 
cédente, la  plilebotomie  est  néces- 
saire, el  les  medicamens  topicques  se- 
ront repellens  au  commencement, 
ausqucl.s  seront  adiotislés  des  resol- 
uens,  les  diuersilians  selon  les  quatre 
temps  de  la  tumeur  :  et  s'il  y  a  dou- 
leur, seront  anodins ,  desquels  auons 
.inm'/.  amplement  parlé  en  Phlegmon 
Kt  si  la  douleur  est  opiniastrc  et  n'aye 
peu  céder  ausdits  remèdes,  ie  n'ay 
trouué  meilleur  moyeu  pour  l'appai- 
ser,  que  d'appliquer  quinze  ou  seize 
sangsues  tout  à  l'entour  du  genoùil  '. 

Telles  tumeurs  sont  aussi  soutient 
engendrées  d'vnc  pituite  froide  et 
glaireuse,  de  vents  et  aquosités  Pour 
la  curation  ,  faut  auoir  recours  aux 
medicamens  plilegmagognes ,  c'est  a 
dire  faisans  euacuation  de  l'humeur 
pituiteux.  Kt  quant  aux  topiques,  ils 
doiuenl  eslre  incisifs,  altenuatifs,  ra- 
refaclifs,  disculieus  el  grandement 
desseichans  <■'. 

'  Ce  chapitre  a  été  l'objet  de  quelques  rc- 
niaiiieriicns  assez  notables.  Dans  les  dcui 
premières  éditions,  la  dernière  phrase  de  et 
paragraphe  n'eilstc  pas,  elle  est  remplacée 
par  celle-ci  : 

«  7tofr/bif  etey  etl  grandement  A  obteruer, 
que  h  t'oimrrlurt  étt  neceuaire,  itxlle  doit  r- 
tr«  faité  m/.-  diteretion  i  car  telle»  partiet  ont 
M  grand  et  exquit  sentiment,  d'où  te  pourroit 
entuittre  douleur  et  mauiat.%  uccidens.  • 

El  le  reste  du  chapitre  c»l  constitué  par 
les  trois  paragraphes  qui  commencent  par 
ces  mots  :  Telle*  tumeurs  tonl  aussi  sou- 
vent,de.;  S'uiun  iitt  s  /..m  <«  w  httnuitr,  el  Son- 
m  ntet  fois  on  volt  comme  le  chirurgien  ,  rie., 
sauf  quelques  modification»  oV  rédarliou. 

'J  La  première  et  la  deuxième  édition  por- 


I  LIVRE, 

I.a  decoctiou  de  Gaiac  est  propre 
pour  prouoquer  la  neuf  :  et  pendant 
que  le  malade  sera  dedans  le  lict.  on 
luy  appliquera  des  bouteilles  de  grez 
remplies  d'eau  bouillante,  bien  bou- 
chées et  enueloppées  d'vne  seruielte 
potée  aux  deux  costés  du  genoùil. 
Pareillement  luy  en  sera  appliqué 
vne  à  la  plante  des  pieds ,  et  par  ce 
moyen  on  eschauflera  et  snlttilira 
l'humeur  contenu  au  genoùil.  Apres 
sera  appliqué  vn  cataplasme  fait  de 
limaçons  auec  leurs  coquilles,  broyés 
et  pilés  subtilement ,  y  adioustanl 
quatre  onces  de  lerebeuthinc  et  vne 
once  d'eau  de  \  ie  .  et  mt.i  reilerêdr 
vingt  quatre  heures  en  vingt  quatre 
heures. 

Autre. 

.  c  roti.  v  il.-  rhéiirr,  «initie  Hure  :  fleur*  de 
camomille  el  melilol ,  de  chacun  de»] 
poignée: son  de  (ruinent, > ne poignée  ti 
m. il  fait  cataplasme  auec  gros  un  noir 

aurc  sa  lie. 

Autre  plut  rieiiccatif. 

r.  Farine,  de  féuc,  d'orge  et  orobe,  de  coj- 
cun  tant  qu'il  en  sera  besoin  :  rarioe» 
d'Iri.».  mastic,  noii  de  cyprès,  galle*. 
csrorro>  de  grenades  subtilement  pul- 
uerisées  :  de  ce  en  sera  Tait  cataplasme 
auec  lexlue  de  chesne ,  e»  en  sera  *** 
comme  dessus. 

. 

Leedft*  < -ataplagniM  tanrtoent,  »i* 
client  el  resoluent  à  merueille  l'bu- 
menr  pituiteux  et  séreux.  Apresauuir 
resotilt  la  tumeur,  il  faudra  encore* 
par  long  temps  roborerel  fortifier  la 
partie  par  ceste décoction  : 


tcnl  :  Et  grandement  desteickant  lu  susdite 
aquouiii,  comme  fomentait**,  cmtapUstnu, 
emplasiret  dartU  cy  dessus  uu  <  huptin  u  - 

deme. 
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x.  Eau  de  forge ,  en  laquelle  on  fera  bouil- 
lir aluui,  6C\  commun,  noix  de  cyprès  , 
galle*,  de  chacun  vnc  once,  grossement 
puluerisécs:  Cueilles  de  saulge,  rosina- 
ri ii,  lauande,  de  chacun  demy  poignée  : 
le  tout  bouilli  ensemble  et  passé  au 
d'vne  seruielle. 


Puis  seront  posées  en  ceste  decoc- 
îompresses  vn  peu  esprain- 
les:  et  auec  vne  ligature  sera  lié  le- 
dit genoiiil  assez  fort ,  sans  toulesfois 
causer  douleur.  Ladite  ligature  a 
vertu  de  moindre  les  parties  disten- 
dues par  l'humeurqui  aura  deflué. 

Souuentesfois  cest  humeur  est  de- 
dans et  autour  de  la  iointure  qui  ne  se 
peut  résoudre  ,  à  cause  que  la  partie 
est  débile ,  ayant  peu  de  chaleur  : 
et  y  demeurant  longuement,  iette 
les  os  hors  de  leur  propre 


l'ay  souueuanee  que  monsieur 
Greaulme,  Docteur  Kegent  en  la  fa- 
culté de  Médecine  a  Paris,  auoit  vne 
tumeur  au  gcnoiiil  ,  faite  d  humeur 
piluiteux  et  venteux  ,  qui  luy  eau  suit 
telle  douleur  qu'il  ne  se  pou u oit  sous- 
tenir  ,  et  estoit  contraint  de  garder 
le  lit,  et  vsa  de  plusieurs  remèdes  qui 
neluy  prolîtereut,  comme  il  eust  bien 
"la pour  sçauoir s'il  le 


deuoit  faire  ouurir  :  l  avant  veu  et 
palpé,  et  considéré  que  ie  n'y  trouuois 
nulle  matière  suppurée ,  le  priay  d'a- 
uoir  encore  patience  :  et  que  s'il  y 
faisoit  faire  ouuerture,  il  s'en  repen- 

»  La  première  édition  porte  :  Souuenles 
fois  cest  humeur  eut  au  fro/CÊtd  de  lu  partie  en- 
tre la  rotule  et  l'article  et  ne  se  \>eut  recou- 
dre, etc.,  le  reste  de  la  phrase  comme  ici.  La 
deuxième  édition  dit  quelque  chose  de  plus 
qui  a  été  rclranché  dans  le»  suivantes  :  A 
qiimj  les  cmbrncutwn*  de  vin  vermeil,  nui  estant 
faite*  de  haut  pénètrent  plus  atsimeM,  sont  fort 


tiroit ,  que  ie  le  sçauois  pour  rauoir 

veu  plusieurs  fois.  Neantmoins  il  y 
fist  appliquer  vn  cautère  potentiel , 
lequel  augmenta  grandement  la  dou- 
leur, auec  telle  fluxion  que  les  os  se 
mirent  hors  de  leur  place ,  et  fut  plus 
de  deux  ans  sans  se  pouuoir  souste- 
nir  sur  sa  ïambe,  et  maudit  cent  fois 
l'heure  qu'il  n'aimit  m  u  mon  conseil. 
Les  douleurs  auec  le  temps  s'appai- 
serent  vn  peu:  fil  faire  vne  iambe  de 
fer  sur  laquelle  il  marchoit  claudi- 
cant  et  à  bien  grande  peine:  en  fin 
il  en  est  mort  de  douleur  et  des- 
plaisirt. 

Souuentesfois  on  voit  comme  le  Chi- 
rurgien aux  ou uert ures  desgenouils 
est  grandement  deceu  :  car  il  estime 
en  (elle  partie eslre  contenue  matière 
sauteuse  cl  quelques  aquosités  ,  et  en 
pressant  des  doigts  sent,  selon  son  Ju- 
gement, inondation  ,  qui  luy  cause  de 
faire  ouuerture  :  ei  l'ap-rlion  estant 
faite,  au  lieu  de  quelque  matière  qu'il 
estimoit  estre  contenue  en  là  tumeur, 
n'en  sort  que  du  veut*,  dont  puisapres 
grands  acridens  aduiennent  pour 
auoir  fait  ladi  e  ouuerture  ,  comme 
i'ay  monstré  par  l'histoire  cy  dessus. 
Parquoy  le  ieune  Chirurgien  y  pren- 
dra  garde. 

«  Tout  ce  qui  précède,  à  partir  du  para- 
graphe, Iax  décoction  de  Gaiac ,  cl  sauf  la 
phrase  indiquée  dans  la  noie  précédente, 
manque  dans  les  deux  premières  éditions. 

t  l  a  phrase  s'arrête  là  dans  la  première 
édition.  Cette  prétendue  issue  du  vent  était 
annoncée  en  marge  par  cette  Indication, 
qu'on  retrouve  encore  dans  la  deuxième: 
Chose  digne  désire  notée,  d'Auicemè.  C'était 
une  croyance  léguée  par  les  Arabes,  qui 
peut-être  n'avail  d'aulre  fondemcnl  qu'un 
contresens  de  quelque  traducteur,  et  qui 
n'eu  a  pas  moins  été  adoptée  jusqu'au 
xvir  siècle.  C'est  ainsi  que  Berlapaglia,  au 
xvr,  traite  d'iynoraiu  les  médecins  qui  per- 
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CHAPITRE  XXIII. 
iiks  tuuoos.XEAVX. 

le  no  puis  passer  ouln*  que  le  ne 
descriue  encores  certaine  limu-ur 
contre  nature,  nommée  par  1rs.  mdeni 
Dragonneaux. 

La  matière  do  Dragonneaux  a  esté 
en  diuers  temps  par  diueursauthcuis 
diucrsement  traitée  :  de  façon  que 
iusques  auiourd'huy  n'en  auons  au- 
cune chose  ferme  ne  asseurce  .  a 
quelle  nous  puissions  nous  trrester 
auec  fondement  et  tiltre  de  bonne 
raison. 

Et  premièrement ,  quant  à  1  aullin- 
rité  de  Galien  ,  chapitre  3  du  [tare  8 
De  foci*  offert  in  :  la  génération,  dit  -  il, 
des  poils  qui  se  vuident  euidcmnient 
par  les  vrines,est  aussi  est  range, 
comme  de  re  qu'ils  appellent  Dragon- 
neaux ,  lesquels  naissent  és  iambes 
des  hommes,  en  quelque  endroit  d'A- 
rabie, comme  on  dit  :  et  sonl  de  na- 
ture nerueux ,  de  couleur  et  grosseur 
semblables  aux  vers.  Comme  ainsi  soil 
doncquesque  i'aycveu  plusieurs  geni 
qui  se  disent  en  tuoirveu,  et  t  ou  testais 
que  ie  n'en  ayc  veu  aucun .  le  n'en 
puis  rien  coniecturer  à  la  vérité  1  ny 
de  leur  génération,  ny  de  leur  essen- 
ce. Voila  ce  qu'en  dit  (ialien. 

Paulus  .Egineta ,  liure  quatrième, 
chapitre  dernier  ,  eserit  les  Dragon- 
neaux  s'engendrer  en  l'Indir  el  «  s 
parties  hautes  d'Kgypte,  comme  ani- 
maux ressemblans  à  des  vers.  és  p.u 
lies  musculeuses,sçauoir  bras  ,  mis- 
ses et  iambes  :  et  outre  ieeux,  ;m\ 
enfans  se  (rainer  aux  costés  par  des 

cent  la  tumeur  du  genou,  croyant  donnei 
i>*ue  à  de  la  matière,  tandis  qu'il  u  ni  -ni  i 
«Iiip  du  ^ent.  Dr  apoumiat.,  cap.  W. 


sous  le  cuir,  auec  mouiietnent  mani- 
feste Au  reste  .  soit  que  soient  ani- 
maux \iuans,  soit  que  vrayment  ils 
ne  soient  tels,  mais  que  seulement 
ilssemblcnt  tels,  à  la  guarisnn  d'iceux 
est  vtile  vscr  de  fomentation  chaude, 
a  fin  qu'estant  le  Dragonncau  assez 
enflé ,  il  sorte  dehors,  el  puisse  estre 
arraehé  auee  les  doigts  piere  npre> 
pieee.  Est  aussi  vtile  l'application  des 
eataplasmes  suppuratifs  faits  d'eau . 
miel  el  farine  de  froument  el  d'orge. 
Voila  ce  qu'en  dit  Paulus  :Egineia. 

A uieenne,  chapitre  21,  liu.  1,  feu.  J, 
trailé  t.  rie  sçachunt  à  quny  s*1  re 
soudre  .  vacillant  encline  ores  en  ce 
party,  ores  en  eestuy-là  ,  parlanl  des 
Dragonneaux  ,  maintenant  comme 
d'animaux  viuans,  maintenant  com- 
me d'vne  simple  matière  et  humeur 
arrestée  en  certain  lieu  ,  ayant  au 
reste  bien  compris  l'essence  cl  cura 
lion  de  ce  mal  .  comme  dirons  c\ 
après. 

Aire,  chapitre  dernier,  liure  11,  dit 
que  les  Dragonneaux  sont  semblable 
aux  vers,  et  se  Irouuent  aucuneffoi* 
grands.  aucunesl'nis  petits ,  n'estant 
leur  génération  différente  a  celle  des 
larges  vers  du  ventre:  car,  dit-il, fl* 
*e  meunent  s<ms  le  cuir  sans  faire  ai;- 
nui  mal  :  auec  succession  de  temps 
le  lieu  où  est  le  Dragonneau  suppure, 
on  OttUre  le  cuir  ,  puis  on  tire  hors  la 
teste  d'iceltiy  :  que  si  l'on  vient  à 
l'arracher,  il  fait  grande  douleur, 
principalement  si  par  tirer  vkilem- 
menl  il  \ient  à  rompre:  car  ce  qui 
demeure  f.iit  de  1res   griéues  dou- 
leurs.  Partant  de  peur  que  l'animal 
ne  se  relire ,  faut  lier  le  bras  fort  c>- 
troil  auee  x  n  lien  bien  fort ,  et  faire 
cela  tousiours  ,  à  fin  que  le  Dragon- 
neau allant  peu-à-peu  ,  soit  retenu 
par  la  constriction  el  ne  se  rompe 
point.  Il  faut  arrouserla  partie  d'eau 
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miellée  et  d'huile  ,  où  Ton  aura  cuit 
de  l'absinthe ,  ou  quelque  autre  de 
ceux  qui  sont  ordonnés  pour  les  vers 
du  ventre.  Que  si  le  Dragonneau  sor- 
tant de  luy-mesme  se  peut  tirer  aisé- 
ment, il  ne  faut  rien  faire  d'auanlagc  : 
mais  s'il  tourne  à  suppuration ,  Ton 
ne  doit  faillir  à  y  mettre  les  cataplas- 
mes et  à  l'arrouser  d'eau  miellée  et 
huile.  Les  cataplasmes  oslés ,  nous 
auons  accoustumé  d'appliquer  vne 
emplaslre  de  baies  de  laurier.  La 
supparation  paracheuée ,  le  cuir  soit 
incisé  selon  la  longitude  :  et  estant  le 
Dragonneau  dcscouuert,soit  tiré  hors, 
et  la  peau  soit  emplie  de  plumaceaux, 
et  soit  fait  le  surplus  de  la  curation 
suppuratiue:  de  sorte  qu'ayant  cest 
animal  suppuré  et  tirédehors,soilPvl- 
cere  incarnée  et  menée  à  fin  de  cica- 
trice. Voila  ce  que  nous  a  laissé  Aece. 

Rhasis,  chapitre  24  du  traité  7,  dit  : 
Quand  le  lieu  commence  à  s'esleuer 
en  vessie,  et  la  veine  se  haste  de  sor- 
tir ,  il  est  bon  que  le  malade  boiue 
au  premier  iour  demie  drachme  d'a- 
loé  :  au  second,  vne  drachme  entière  : 
au  troisième ,  deux  drachmes  :  et  que 
la  partie  soit  aussi  epithemée  d'aloé , 
car  il  Postera  du  tout  :  et  après  ce 
'  qui  sera  sorti,  il  faudra  enuelopperce 
qui  apparoist  estre  dehors  ,  à  l'entour 
d'vne  canne  de  plomb  ,  de  la  pesan- 
teur d'vne  drachme ,  el  la  lier  auec 
cela,  et  la  laisser  pendre  :  car  par  la 
pesanteur  d'icelle ,  il  viendra  à  des- 
cendre ,  à  s'allonger  et  sortir  dehors: 
et  quand  il  y  aura  vne  partie  dehors , 
soit  enueloppé  et  lié  à  l'entour  dudit 
plomb  :  et  si  ce  qui  est  desia  sorti  est 
bien  long  .  il  le  faut  couper,  et  enue- 
lopper  encores  ce  qui  est  demeuré, 
en  sorte  que  Ton  ne  coupe  iusques  au 
bout  :  car  si  on  le  fait  ainsi,  il  se  re- 
tirera dedans  la  chair,  et  engendrera 
vn  aposteme  putride  et  malin  :  par- 


quoy  il  faut  suruenir  à  ceste  maladie 
doucement,  et  tirer  hors  la  veine  peu 
à  peu ,  tant  qu'elle  sorte  toute ,  et 
qu'il  n'en  demeure  rien  au  corps. 
Mais  si  de  fortune  l'on  a  incisé  rez-à- 
rez  de  Pvlcere ,  il  faut  mettre  le  ra- 
soir dedans  le  trou  ,  fendre  en  long , 
et  l'ouurir  si  bien  que  Ton  puisse  oster 
tout  ce  qn'il  y  a  de  reste  :  de  là ,  que 
l'on  y  mette  du  beurre  par  quelques 
iours ,  iusques  à  ce  qu'il  pourrisse  et 
que  sa  substance  soit  consommée  , 
puis  soit  curée  auec  les  medicamens 
qui  engendrent  chair.  Voila  comment 
Rhasis  en  vne  mesme  sentence  ,  par- 
lant d'vne  mesme  chose ,  Pa  baptisée 
de  diuers  noms,  et  entre  armé  de  fer 
et  de  plomb  en  la  curation  d'icelle, 
tout  ainsi  que  s'il  vouloit  vaincre 
quelque  furieux  animal. 

Soranus,  Médecin  du  temps  de  Ga- 
lien ,  a  eu  opinion  toute  contraire , 
selon  que  cite  de  luy  Paul  jEginete 
au  lieu  preallegué,  d'autant  qu'il  con- 
teste et  afferme  le  Dragonneau  n'ea- 
tre  point  vn  animal ,  ains  vne  con- 
densation et  en  grossissement  de  quel- 
que petit  nerf  superficiel  au  dessous 
de  la  peau ,  qui  semble  aux  malades 
et  Médecins  auoir  mouuement  :  en 
quoy  Soranus  s'est  quelque  peu  ap- 
proché de  la  vérité  ,  non  toulesfois  si 
entièrement  qu'il  ait  compris  l'essence 
de  ce  mal ,  comme  dirons  cy  après. 

Manardus ,  epist.  2  de  son  7.  Mure , 
dit  que  tels  Dragonneau*  sont  engen- 
drés d'vn  sang  mauuais  ,  grossier , 
chaud  et  melancholique ,  ou  d'vn  fleg- 
me bruslé  et  deuenu  à  complexion 
grandement  seiche. 

Gorreus  ,  tres-docte  Médecin  ,  en 
son  liure  des  Définitions,  nie  aucun 
Médecin  de  ses  quartiers  en  pouuoir 
parler,  pour  estre  le  malsiinfrequent, 
qu'aucun  n'en  pourroit  auoir  eu  la 
veuë. 
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L'authcur  du  UllTC  intitulé l'Inlro- 
duclion  cl  des  Débilitions,  debnisl  ce 
mal.  et  dit  les  Dragouneaux  estre  vu 
mal  fort  semblable  aux  varices, eau 
sant  grande  duuleur ,  lors  que  peu  à 
peu  s'esleuant  vient  à  se  mouuoir. 
Parquoy  le  moyen  de  le  guarir  est 
(  dit-il  )  que,  comme  en  la  .section  «les 
varices,  nous  venions  a  esleuer  la  peau 
de  dessus ,  et  en  Un  a  le  trancher  Ce 
quia  esmcu  le  bon  pere  Guidon  au 
liurc  des  Apostemes  ,  chapitre  8  ,  de 
rapporter  ce  mal  aux  varices,  comme 
en^endi cesde  semblable  humeur  ;rn> 
et  melancholique  :  de  fait,  que  pour 
l.i  ^uarison  il  \  se  de  mesmes  remèdes 
qu'es  varices. 

Geste  maladie  a  esté  baptizee  par 
diuersaulheursde  diucrsnnms.ettnus 
luy  ont  donné  le  nom  de  Venu  :  car 
parAuicenne  et  Guidon  il  i  >te  ap 
pelle  Ycna  nudm,  pour  ce,  dit-il,  qu'il 
est  fort  fréquent  en  la  \ille  de  Me 
dine  :  par  Albucrasis,  Venaciuili*: 
par  Haliabbas,  Vma  famosa  :  par  les 
autres,  Yena  cruris. 

Vra>emenl  telle  contrariété  d'opi- 
nions  répugnantes,  non  seulement  en- 
tre elles ,  mais  aussi  à  soy-mesme , 
monstre  euidemment  le  peu  d'asseu- 
rauce  qu'en  auoicnl  ceux  qui  les  mil 
mises  en  auant.  Et  loulesÉobj  le  mal- 
heur a  esté  si  grand,  qu'aucun  de- 1 . 
cents  n'en  a  rien  laissé  par  escrit.  B.en 
est  vray  que  lacques  d'Alechamps  , 
homme  bien  entendu  en  tontes  Uj| 
parties  de  la  Médecine  ,  a  escrit  de 
ceslc  matière  eu  la  Chirurgie  Fran- 
çoise ,  que  ces  années  passées  il  nous 
a  mis  en  lumière  :  mais  par  le  long 
discours  qu'il  nous  eu  a  fait,  ne  nous 
a  laissé  autre  tesmoignage  de  sou  in- 
dustrie, sinon  d'vne  diligente  et  cu- 
rieuse recherche  de  la  meilleure  part 
de  ce  qu'en  auoienl  escrit  les  anciens, 
s  ns  autrement  auoir  voulu  asseoir 


son  ingénient,  et  arreslerd'vue  ques- 
tion tant  controuersée  et  débattue  en- 
tre tous  ceux  desquels  les  escrits  sont 
paruenus  entre  nos  mains. 

Or  quant  à  moy,  la  modestie  ne 
m'a  peu  tant  commander,  que  ien  ave 
mieux  aimé  me  mettre  ea  hazard 
d'cslre  estime  trop  entrepreneur, que 
de  permettre,  entant  qu'il  me  seroit 
possible,  que  telle  question  demeu- 
ras! d'auantage  en  conlrouerse  et  li- 
tige :  parquoy  ie  me  délibère  d'en  dire 
présentement  mon  aduis,  en  sorte 
qu'ayant  réfuté  l'opinion  qu  en  ont 
eu  les  anciens,  ie  viendra)  à  confir- 
mer par  viues  raisons  tout  ce  que 
ien  »\  peu  ronnoLstrc,  tant  louchant 
l'essence,  que  touchant  la  curalion. 
Car  en  premier  lieu ,  que  les  Dragon- 
neaux  ne  soient  vers  semblables  aui 
lumbriques.  et  qu'ils  ne  soient  «In- 
animée ,  et  que  leur  génération  ne 
soit  semblable  à  celle  des  larges  vert 
du  \ entre,  comme  l'a  estimé  Aéce:il 
es|  aisé  ;i  ronuaincre .  tant  de  lti\- 
inesme  que  de  i.i  raison.  C.ir  iceluv, 
traité  a.  serin.  1.  chap  40.  dit  le  ver 
large  ,  qu'il  appelle  Timia ,  eslre 
ci  mmie  \  ne  metamorphov i  l  transmu- 
tation delà  tunique  intérieure  des  in- 
testins jfiesles,  en  vu  corps  vif, animé 
et  mobile.  Or  personne  n'a  dit,  ne 
iuy-iuesme  ne  confessera  pas ,  que  le* 
Dragouneaux  s'engendrent  de  la  tu- 
nique de  la  veine,  en  laquelle  ils 
naissent ,  ny  des  fibres  du  corps  ner- 
ueux ,  lequel  souuenl  ils  abreuuent. 
ny  moins  du  cuir,  sous  lequel  il*  font 
leur  résidence.  Outre,  la  generatiou 
des  vers ,  et  autres  quelconques  ani- 
maux qui  viennent  de  pourritures, ne 
peu t  est  re  que  par  corruption  de  quel 
que  matière. en  laquelle. Nature, Uere 
qui  est  le  plus  bénin  ,  par  lu  moyeu 
de  la  chaleur  vinifiante,  efforme  quel- 
que espèce  d'animal,  comme  monstre 
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Arislote  au  4.  des  Météores.  Parquoy 
pour  cest  effet ,  faut  que  la  matière 
soit  disposée  à  pourriture,  telle  qu'il 
est  requis,  pour  former  vn  tel  animal 
qu'ils  imaginent  estre  le  Dragonncau: 
que  les  causes  adiuuantes  concurrent 
pour  seruir  d'aide ,  et  comme  preslcr 
la  main  à  la  cause  principale  agis- 
sante :  et  que  le  lieu  soit  propre  à  la 
production  de  tel  effet.  Or  nulle  de 
toutes  ces  causes  ne  se  peut  remar- 
quer propre  pour  faire  que  les  Dra- 
gonneaux ,  dont  est  question ,  soient 
animaux  et  viuans  :  car  la  cause  ma- 
térielle dont  ils  sont  engendrés ,  est 
par  le  commun  accord  de  tous  ceux 
qui  en  ont  parlé ,  vn  humeur  melan- 
cholique ,  terrestre  et  grossier,  lequel 
tant  de  ces  deux  qualités  premières, 
sçauoir  frigidité  et  siccilé,  que  de  sa 
qualité  seconde,  sçauoir  acidité  et 
aigreur,  est  iugé  non  seulement  le 
plus  inepte  de  tous  les  humeurs  à 
pourriture,  mais  d'auanlagey  résiste, 
d'autant  que  la  pourriture  se  fait  de 
chaleur  et  humidité  superflue.  El 
outre,  si  la  cause  matérielle  de  ce 
mal  estoit  vn  humeur  pourri ,  et  par 
pourriture  changé  en  quelque  animal 
viuant,  il  faudroitque  tel  mal  fust  ac- 
compagné de  puanteur,  qui  est  vn 
accident  et  symptôme  inséparable  de 
pourriture  :  ce  qui  est  manifeste  par 
la  puanteur  des  excremens  de  ceux 
és  corps  et  intestins  desquels  s'en- 
gendrent des  vers.  Parquoy  il  faudroit 
par  roesme  moyen,  que  ce  qui  exhale 
par  insensible  transpiration  des  corps 
de  ceux  qui  sont  infectés  des  Dragon- 
neaux,  fust  puant ,  comme  il  aduiont 
à  ceux  qui  sont  vexés  de  phthiriasis , 
c'est  à  dire ,  de  maladie  de  pouls,  ac- 
cident toutesfois  qui  en  ce  mal  n'a 
esté  remarqué  par  aucun  de  ceux  qui 
ont  parlé  des  Dragonneaux.  Quant  à 
la  cause  efficiente ,  quelle  chaleur 
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pourroit  estre  si  grande  entre  le  cuir 
et  chair,  c'est  a  dire ,  en  la  superficie 
de  nostre  corps,  que  par  l'actlulté 
en  vne  matière  melancholique,  et  du 
tout  inepte  à  receuoir  telle  impres- 
sion ,  il  s'y  peust  efformer  vn  animal 
si  grand  et  énorme ,  que  nous  ont  dé- 
peint ceux  qui  feignent  nostre  corps 
abonder  en  monstres,  et  n'ont  eu 
honte  d'asseurer  des  Dragons  estre 
couués  et  esclos  d'Iceluy?  considéré 
que  tel  lieu,  tant  par  le  moyen  des 
petites  artères  qui  se  ramifient  par 
iceluy,  que  par  le  bénéfice  d'Insen- 
sible transpiration,  est  continuelle- 
ment aspiré  et  euentilé  de  la  frigidité 
de  l'air  qui  nous  enuironne.  Or  à  ces 
deux  premières  causes,  matérielle  et 
efficiente  ,  défaillantes,  ou  pour  le 
moins  fort  manques  et  débiles  pour 
produire  tel  effet ,  quelle  cause  coad- 
iuuante  peut  donner  secours? Est-ce 
l'humidité  des  viandes?  Vrayement 
les  corps  qui  se  nourrissent  des  vian- 
des tiedes  et  humides,  comme  de  lait, 
formage ,  et  fruits  meurs ,  sont  suiels 
aux  verset  semblable  vermine,comme 
nous  voyons  par  expérience  és  petits 
enfans.  Et  au  contraire ,  Auicenne  au 
lieu  ci  lé,dit  qu'entre  les  viandes  qui  en- 
gendrent lesDragonneaux,  sont  celles 
principalement  qui  sont  chaudes  et 
seiches ,  et  que  ce  mal  ne  vient  pas 
tant  és  corps  humides  et  accoustumés 
aux  bains  et  viandes  humides ,  et  qui 
vsent  de  vin  par  mesure.  Voire  :  mais 
la  nature  de  l'air  du  pays  où  est  fré- 
quent ce  mal,  ne  donne-elle  point 
quelque  commodité  à  la  génération 
de  ces  animaux?  Encores  moins  :  car 
à  tel  effet  est  propre  Pair  nébuleux , 
couuert  et  humide,  quel  nous  voyons 
estre  au  commencement  du  prin- 
temps, lors  que  grenouilles,  crapaux, 
et  semblables  petits  animaux  s'en- 
gendrent à  foison.  Or  au  contraire 
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M.  Iacques  d'AIechamps  (mesme  de 
l'opinion  de  tous  ceux  qui  en  ont  es- 
eril)  dit  chap.  83.  de  sa  Chirurgie, 
tel  mal  des  Dragonncaux  estre  fre 
qiientau\  Indes ,  Arabie  et  autres  re- 
lions chaudes  et  bruslantes,  où  la 
lerre  de  grande  aridité  ne  produit 
que  bien  peu  de  \erdure.  Que  si  en- 
tores  tel  lieu  de  nostre  «orps,  sçauoir 
celuy  qui  est  immédiatement  dessous 
le  cuir,  auoit  en  soy  quelque  com- 
modité de  produire  ou  nourrir  tels 
animaux,  vra\  ement  on  auroit  quel 
que  prétexte  de  dire  et  maintenir  les 
Drapnnncaux  e-lre  animaux  >  iuans 
mais  si  tel. lieu  n'est  apte  et  capable, 
comme  les  intestins,  esqucls  pour  la 
diuersité  de  leur  capacité  s'en  pendre 
diuersité  de  vers  :  si  tel  lieu  n'est  as- 
piré d'\ne   chaleur   estouflée,  ny 

abreuué  des  plus  groMM  Inunondioei 
de  tout  le  corps  ,  comme  sont  les  in- 
testins, ains  seulement  des  plus  sub- 
tiles et  tenues,  qui  le  plus  aisément 
se  diperent  par  insensible  transpira- 
tion, quelle  cause  valahh»  pour- 
i oient-ils  alléguer  d'vn  effet  si  admi- 
rable et  monstreux? 

Mais  nous  aurions  peu  avancé  par 
uns  raisons ,  si  ensemble  ne  conside 
rions  à  respondre  à  certaines  obiec- 
tions  que  l'on  nous  pourroil  faire. 
Car  en  premier  lieu  diront-ils]  pour- 
quoy  les  anciens  eussent-ils  exprimé  ce 
mal  du  nom  d'une  chose  animée. sça- 
uoir desDraponneaux  Pource  qu'en 
la  Médecine,  les  noms  sont  soutient 
imposés  aux  maladies,  plus  par  simili 
lude  que  par  propriété.  Pour  tout 
exemple  nous  produirons  trois  mala- 
dies, l'vne  appellée  Cancer,  l'autre 
Volypu* ,  et  la  troisième  Elephoi ,  les- 
quelles sont  dites,  non  qu'en  nous 
par  icelles 'enpendre  vu  >  ra>  chancre, 
ou  polype,  ou  éléphant  animé  et  \i- 
uant  ,  mais  pource  que  l'vn  de  son 


estendue  représente  les  branches  d  m 
chancre,  l'autre  de  sa  substance  re- 
présente la  corpulence  et  substance 
d'vn  polype  :  et  le  troisième  d' autant 
que  ceux  qui  sont  ladres  sont  en  quel- 
que endroit  du  corps  d'vne  croule 
semblable  à  la  peau  d'vn  Eléphant. 
Ainsi  le  mal  dont  est  question  a  mé- 
rité le  nom  de  Dragon,  parce  qu'en 
toute  sa  configuration ,  couleur,  lon- 
gueur et  rondeur,  il  nous  représente 
la  flgwe  et  imape  d'vn  Dragon.  Mal*, 
diront-ils,  pourquoy  le  mouuemenl 
«le  telle  matière  est-il  apparent,  si 
elle  est  inanimée  ?  A  cela  nous  pou- 
aoni  respondre,  que  l'humeur  cau- 
sant ce  mal  est  subtil  et  bouillant, 
qui  est  cause  de  faire  tel  mouuement: 
et  qu'il  vient  et  découle  à  la  partie 
malade  auec  impétuosité,  comme 
fluctuant.  Or  disent  ils,  toutesfois  si 
le  Dragon  vient  ù  suppurer,  on  le  \ oit 
sortir  hors  de  sa  case.  Nous  respon- 
dons  qu'ils  sont  grandement  deceuj: 
d'autant  que  lors  que  la  suppura- 
tion est  faite .  quelqucsfois  il  «lenteur* 
quelque  corps  nr»rueux  dénué,  fai- 
sant de  son  corps  mouuement  prfcr 
que  conuulsif  en  similitude  d'vn  vraj 
Dragonneau.  D'abondant  pourront 
dire,  que  la  douleur  ne  peut  adue- 
nir  sinon  aux  choses  qui  ont  senti- 
ment,  et  par  conséquent  vie  donc 
ques  quand  l'on  tire  ce  Dragonneau. 
il  fait  extrême  douleur,  et  principa- 
lement si  à  force  de  le  tirer  on  le 
rompt.  Nous  respondrons  que  telle 
conséquence  est  mal  fondée  :car  teOt 
douleur  n'aduient  sinon  que  lors  que 
le  Chirurgien  mal-aduisé  tire  le  nerf 
imbu  «le  tel  humeur ,  en  guise  de 
vrav  Dragonneau:  dont  faire  ne  se 
peut  qu'il  ne  face  douleur,  brisant  la 
parti»'  qui  en  nous  cause  et  apporte 
tout  sentiment. 
Pour  donc  en  bref  a rrestor  quelque 


chose  de  la  nature , 
ration  des  Drag< 
dire,  sauf  meilleur  jugement,  n'estre 
autre  chose  q'vne  tumeur  et  apos- 
teme  faite  par  vne  ebullilion  de  sang 
qui  se  fait  en  la  masse  sanguinaire, 
lequel  par  la  vertu  expultrice  est  en- 
uoyé  aux  parties  extérieures  par  les 
veines,  et  principalement  aux  bras, 
cuisses  et  ïambes,  faisaut  vne  tumeur 
ronde  et  longue,  souuent  depuis  la 
iointurederespaule  iusqucsau  carpe, 
ou  depuis  l'aine  iusques  à  Pvne  des 
malléoles,  accompagnée  d'vne  très- 
grande  douleur  tensîue,  pongitive 
etbruslaute,  ensemble  grande  du- 
reté, estant  tousiours  accompagnée 
de  fléure.  D'auantage,  quelquefois 
ladite  tumeur  est  de  figure  droite, 
autresfoîs  anfraclueuse  comme  vne 
varice  :  à  raison  dequoy  quelques  vns 
altaints  de  ceste  maladie ,  se  disent 
eslre  malades  du  Dragon.  Voilà  en 
bref  ce  que  t'en  ay  peu  comprendre , 
selon  ceste  région. 
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Quant  à  la  curation,elle  n'est  point 
dissemblable  à  la  fluxion  pblegmo- 
neuse,  diuersifiant  les  mcdicamens 
selon  les  quatre  temps,  ordonnant  le 
régime,  saignée  et  purgations,  comme 
nous  auons  dit  au  chapitre  du  Phleg- 


II  y  a  vne  autre  maladie  appellée 
Cridons,  qui  prouienl  aux  petits  en- 
fans  ,  qui  les  vexent  et  tourmentent 
ainsi  que  s'ils  auoient  des  espines  au 
dos  en  se  tournant  çà  et  là ,  et  sont 
petils  poils  gros  et  assez  espais  de  lon- 
gueur d'vne  petite  espingie.  lisse  cu- 
rent auec  l'eau  plus  chaude  que 
tiède ,  puis  frottés  de  miel  incorporé 
auec  farine  de  tourment  :  cela  fait, 
on  les  voit  sortir  hors  du  cuir,  puis  on 
les  lire  auecques  petites  pincettes.  le 
croy  que  ceste  maladie  n'a  esté  con- 
neue  aux  anciens,  au  moins  que  i'aye 
peu  encore  descouurir  ». 


1  Ce  dernier 
deuxième  édition. 
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TRAITANT 


DES  PLAYES  RECENTES  ET  SANGLANTES 


I  N  GENERAI.  '. 


Cil  V1MTIŒ  I. 

QV'EST-CE  QVE  PLATE  ,  QVELt  ES  SONT 
LES  ESPECES  ET  DIFFKRENCES  ll'lCELLE, 
ET  D'OÔ  ELLES  SONT  PRISES. 

IMayo  est  solution  de  continuité 
récente,  sanguinolente  et  sans  putré- 
faction, complète  ou  purulente,  faite 
principalement  és  parties  molles. 
Icelle  est  dite  «les  Latins  Vulnt. 
qui  est  à  «lire,  nuucrlure  dilatée  dwi 
corps  fait  par  quelque  coup  .  cliente , 
ou  morsure.  Quelquesfois  aussi  est 

«  O  li\re  parait  avoir  M  publié  avec  le* 
detu  précédents,  et  très  probablement  dans 
l'édition  particulière  de  ihH  que  Je  n'ai  pu 
me  procurer  ;  voyez  à  cet  égard  la  note  1  de 
la  page  4 1 1 ,  et  la  noie  3  de  la  page  \  17. 


appellée  Playe,  quelqnesfols  Vlcere 
récent  ou  simplement  Vlcere.  Or  so- 
lution de  continuité  aduient  en  toutes 
les  parties  du  corps  :  aussi  a-t-elle 
diuers  noms  et  appellations,  selon  les 
Grecs,  comme  en  la  chair,  Mco$  :  en 
l'os  catagma  :  au  nerf  tpasma  :  au  li- 
gament thlatma:  aux  vaisseaux  apo- 
j pauma  :  aux  muscles  regma.  Et  s'il 
suruient  solution  de  continuité  par 
l'apei  lion  des  orifices  des  v  aisseaux  . 
elle  est  appellée  anastomosis  :  si  par 
transcolation,  diaptdcsis  :  si  par  éro- 
sion ,  anabrosis  '.  Et  pour  plus  facile 
intelligence,  il  m'a  semblé  bon  de  te 
réduire  ces  différences  en  ceste  pré- 
sente Table. 

1  Galien,  liu.  3  de  la  Méthode,  chap.  x.  — 

A.  P. 
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LE  SEPTIEME  LIVRE,  DES  PLAYES  EN  GENERAL. 

DIFFERENCES  DF.S  PLATES. 


/,3i 


1  Cbair. 
1  Graisse. 
I 


Similaires, 
qui  sont 


Os. 

»  Cannages. 


De  la  nature 
des  parties 

où  le  mal  est,  < 
lesquelles 


I. iraniens,  /Nerfs. 
J  Vaisseaux....*  Veines. 
V  Fibres,  (i 

Cerueau. 


Organiques ,( 
qui  sont 


Principales 


Ministrantes 

aux 
principales 


/Aucun»  adlous- 
'  Cent  la  matrice 
(    et  les  testicules. 


Trachée  artère. 

Poulmons. 

Oesophague. 

vessie. 

Estomacb. 

Boyaux. 


différences 
des  playes 
«ont  prises 


Non  mini-  /  Oreilles, 
s tran tes  aux)  Nez. 
principales ,  \  Pieds. 

\  Mains. 


comme 


De  leur 


De  la 
quantité 


Simple 
Composée 

Grande 
Moyenne 


i  Quand  n'y  a  aucune  cause,  symptôme ,  ne  ma- 

\    ladie,  c'est  à  dire,  n'ayant  aucune  disposition 


/  En  laquelle  y  a  complication  d'autre*  dUposi- 
'    tlons.  sans  la  remotion  desquelles  ne  peut 


sire  obtenue  guarison,  qui  est  wion. 


/  Longue. 
\  Large. 
(Profonde. 


(< 

l  P.stroite. 
(Superficielle. 


/  Droite. 

W  la  figure  j  Angulaire». 
\  Ronde. 


«  Dans  la  première  édition  ,  l'auteur  ne 
signale  que  trois  figures  de  la  playe,  droite, 
oblu\ue  cl  triangulaire..  Au  reste ,  c'est  dans 
Tagault  que  Paré  a  puisé  l'idée  et  presque 


tous  les  détails  de  cette  table  :  et  l'on  peut 
même  dire  que  dans  ce  travail  de  classifica- 
tion et  de  di 
plub  complet. 
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CHAPITRE  II. 

DES  CAVSES  DES  PLAYES. 

■ 

Los  causes  desplayes.cn  tant  qu'el- 
Ics  suiit  récentes  cl  ciicorcs  sanglan- 
tes, sont  estimées  estre  toutes  celles 
qui  peuuent  aduenir  extrinseque- 
ment,  c'est  a  «lin-  par  chose*  externes, 
lesquelles  sont  animée*  ,  ou  non  ani- 
mées. 

Les  animées  son I  comme  morsures 
ou  picqueures  «le  beste*  ,  tant  > mi  - 
neuses que  non  vénéneuses. 

Les  non  animées  sont  comme  mi 
coup  d'espée  ,  «le  haston.de  pistole, 
de  pierre,  de  dague,  et  autre»  chose* 
semblables  :  et  selon  h  elles  dont  el- 
le* miiiI  (aile*,  prennent  dinei  *  nom* 
comme  celles  qui  sont  faites  par  cho- 
ses pointues  .  aiguës  et  poignantes . 
sont  dites  picqueures  :  et  celles  qui 
sont  causées  par  choses  trenchante.*  , 
sont  nommées  incisions  ou  playes  ln« 

risées:  et  celles  faites  de  choses  lour- 
des, pesantes,  obtuses  ou  moines, 
sont  dites  contusions  ou  playes  oon- 
tuses  et  meurtries. 


CHAPITRE  m. 

LES  SIOES  ET  IVUEMEVS   I»F.S  PLAYES. 

Les  signes  des  playes  sont  conneus 
par  le  sens  de  la  veuë,en  la  considé- 
ration «lesquels  le  Chirurgien,  auant 
toutes  choses,  doit  eonnnistrc  quelles 
playes  sont  curables  ,  et  quelles  in- 
curables, et  gin  rissent  facilement  ou 
difncileiuent.  Car  premièrement  vn 
sage  Chirurgien  ne  promettra  iamais 
guerison  à  celuy  qui  ne  peut  eschnp- 


per  ou  qui  est  en  péril  .  à  fin  qu'il  ne 

face  souspçonner  qu'il  aye  tué  le  ma- 
lade, lequel  sera  mort  par  la  gran- 
deur de  la  playe  :  et  lors  qu'il  y  a 
grand  danger,  sans  toutesfois  que  le 
mal  soit  désespère  du  tout,  il  doit  ad- 
uertir  les  parens  et  amis  du  malade 
que  la  playe  est  suspecte  et  tres-diffi- 
cile  a  guérir  ,  à  Ûn  que  si  la  maladie 
est  plus  forte  que  la  science  et  moyen 
qu'on  y  scauroil  mettre,  on  n'estime 
qu'il  soit  ignare,  ou  qu'il  les  aye  abu- 
sés. Mais  comme  telle  chose  est  l'of- 
fice d'vn  bon  et  prudent  Chirurgien, 
ainsi  c'est  l'acte  d'vn  Charlatan  faire 
grand  vn  mal  qui  est  petit,  à  fin  qu'on 
estime  de  luy  plus  qu'il  n'a  exécuté: 
et  est  raisonnable  que  le  Chirurgien 
en  confessant  la  curalion  estre  facile, 
oblige  son  honneur  et  sa  réputation , 
à  fin  que  plus  curieusement  il  recher- 
che et  regarde  tout  ce  qui  concerne 
l.i  santé  du  palienl  :  el  que  Is  mal  «pii 
de  soy-mesme  est  petit .  par  la  négli- 
gence de  celuy  qui  le  traite  ne  se  face 
plus  grand. 

Donc  le  Chirurgien  doit  sçauoir 
qnelles  playes  sont  grandes  pour  les 
accidens  qu'elles  amènent  :  ce  qu'il 
eonnoistra ,  comme  dit  Galion  par 
ces  trois  points.  Le  premier  ,  pour 
l'excellence  de  la  partie  affligée,  com- 
me cerneau,  cœur,  grands  vaisseaux, 
iaçoit  qu'elle  soit  peu  offensée.  Le  se- 
cond, à  cause  de  la  grandeur  ou  quan- 
tité de  la  maladie,  comme  sont  les 
playes  spacieuses  auec  grande  inci- 
sion ,  larges  el  fort  profondes,  sans 
qu'il  >  aye  quelque  partie  noble  of- 
fensée. Le  troisième  ,  pour  la  mali- 
gnité ,  comme  sont  celles  qui  aduien- 
nent  és  iointures ,  lesquelles  sont  son- 
nent accompagnées  de  cacoeLhie  ou 
malignité. 

•  Cal.  I  Met ,  chap.  S.  —  A.  P. 
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CHAPITRE  IV. 

OV  PROGNOST1C  DES  PLAYES. 

Les  playes  sont  fort  dangereuses  , 
quand  il  y  a  quelque  grand  nerf, 
veine  ou  artère  blessés  ,  pour  la  con- 
uulsion  et  flux  de  sang  tant  veinai 
qu'arterial  qui  s'ensuit ,  lequel  abbat 
et  espuise  la  vertu  du  malade. 

Semblablement  sont  très  mauual- 
ses  aux  aiscelles ,  cuisses,  Jointures  et 
entre  les  doigts  :  d'auantage  si  la  teste 
ou  extrémité  du  muscle  est  atteint: 
les  moins  dangereuses  sont  aux  par- 
lies  ebarneuses. 

Pareillement  les  playes  faites  à  la 
vessie  ,  cerueau ,  cœur  ,  foye ,  poul- 
inons ,  estomach  ,  intestins  gresles , 
sont  mortelles 1  :  et  si  quelque  os,  car- 
tilage, nerf,  portion  du  la  iouë  ou  de 
prépuce  est  coupé,  ne  peut  s'augmen- 
ter, reunir  ny  agglutiner3. 

Aussi  les  playes  qui  sont  contuses, 
sont  plus  difficiles  à  curer,  que  celles 
qui  n'ont  qu'vne  simple  solution  de 
continuité3 ,  à  cause  que  deuant  l'v- 
nion  faut  mener  la  playe  à  suppura- 
tion el  detersion ,  choses  qui  ne  se 
peuuent  faire  qu'en  longtemps.  Celles 
qui  sont  rondes,  sont  pires  que  toutes 
les  autres  en  qualité  et  condition  de 
figure  :  à  raison  que  l'vuion  ne  se 
fait  que  par  le  moyen  d'un  angle,  c'est 
à  dire  rencontre  de  deux  lignes  :  ce 
qui  n'a  lieu  és  playes  rondos,  de  tant 
que  la  figure  ronde  n'est  faite  que 
d'vne  ligne  oblique. 

>  Hipp.  aph.  18,  llu.6.  —  A.  P. 
'  3  Hipp.  apb.  19,  Ha.  6. —  A.  P. 

5  Toute»  ces  sentences  pronostique»  se 
trouvent  dan»  la  première  édition  ;  mais  les 
explieatioas  qu'A.  Paré  a  cru  devotry  Join- 
dre ne  datent  que  de  la  deuxième. 

I. 


D'auantage  las  playes  ! 
les  plus  grandes  et  dangereuses ,  des- 
quelles les  extrémités  sont  plus  es- 
loi ignées  les  vnes  des  autres ,  ce  qui 
se  fait  és  playes  rondes  :  au  contraire 
celles  delignedroite  et  faites  selon  les 
fibres, reçoiuent  plus  facilement  gue- 
risoo. 

Semblablement  si  vn  corps  ieune 
est  nauré,  seraplnstost  guéri  qu'vn 
vieillard  ,  pour  ce  que  nature  est  plus 
forte  et  vigoureuse  au  ieune  :  et  que 
le  sang  est  plus  gras  et  gluant  pour 
faire  prompte  vnton  et  régénération 
de  chair,  au  contraire  plus  sec  et  ter- 
restre et  moins  abondant  és  hommes 
aagés  :  aussi  les  playes  faites  au  prin- 
temps ne  sont  si  fascheuses,  quecelles 
qui  sont  en  byuer  ou  esté  :  car  l'ex- 
cessiue  froideur  et  chaleur  est  con- 
traire à  {celles1. 

Si  la  conuulsion  suruient  à  vne 
playe,  c'est  vn  mauuais  présage  :  car 
c'est  signe  que  les  parties  nerueuses 
sont  offensées  et  que  le  cerueau  qui 
en  est  la  source,  endure  et  souffre  ?. 

Si  aux  grandes  playes  il  suruient 
tumeurs,  c'est  bon  signe,  pource  que 
nature  tasche  à  secourir  la  partie  of- 
fensée et  me 
abbalue3. 

Les  parties  organiques  estons  du 
tout  coupées ,  iamais  ne  se  peuuent 
reunir ,  d'autant  que  la  partie  estant 
hors  et  séparée  du  corps ,  ne  peut  re- 
ceuoir  la  vie  et  mouuement  d'keluy, 
sans  lesquels  ne  peut  aucunement 
viure.  Les  nerfs,  veines  et  artères,  se 


1  Hipp.  tiure  de»  vlceres.  —  A.  P. 
'Hipp.  conmtsi»  ex  vulmrc  lethalh.  — 
A.  P. 

»  Hipp.  aph.  fiti ,  liu.  S.  —  A.  P. 
L'absence  de  toute  inflammation  est  quel- 
quefois un  signe  grave  et  peut  faire  pré- 

q8 
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les  os,  non  toutefois  proprement, 
e'esl  a  dire  .  tI.hi  la  première  inten- 
tion, ai  ni»  .selon  la  seconde. 

Or  la  premiers  intention  est,  quand 
les  parties  diuisées  sa  réunissent  en- 
semble, comme  elles  esloient  an  pa- 
rauant,  sans  moyen  de  substance 
d'antre  genre  ou  espèce,  ains  par 
l'aide  du  nonrrissement,  sçauoir  est, 
par  trausmulaliiiu  de  1  alimeut  «In 
tout  semblable  et  meMue  à  l'autre, 
comme  il  aduient  aux  parties  char- 
ncusea. 

La  seconde  intention  est,  quand  les 
choses  diuisées  sont  voies  par  le 
uiojrqn  du  quelque  autre  substance 
que  nature  machine,  semblable  à 
icelle,  mais  non  mesme  :  et  par  tel 
moyeu  sont  réunies  les  parties  sper- 
lualiques.  Comme  ce  qui  vnlst  les  os 
ensemble,  est  appelle  Câlins  ou  f*o- 
rui  :  laquelle  callosité  se  fait  d'vn  hu- 

suiuei  de»  convulsions,  quand  toutefois  deja 
d'aulics  circonstance*  donnent  lieu  do  le» 
ctaludrc.  Marianu*  Sanrlus  rapporte  uu 
htlllâhl  pronostic  de  Jean  de  \ipo  dan»  une 
clrrtthslihcé  de  re  genre;  mais  il  est  fort 
probable  qu'il  n'a  mrntlnuhi-  qu'incomplè- 
tement le»  svmplAmes  sur  lesquetu  se  fondait 

ii  maître  ;  i  l  du  re>ti\  lui-même  ne  par.ili 
pas  en  avoir  bien  saisi  la  portée. 

il  commence  en  rlTri  par  noter  surtout 
connue  1res  périlleuse»  les  plaie»  qui  arri- 
vent a  trois  doigts  au-dessus  ou  au-dessous 
des  jointures .  à  la  léle  de»  muscles  et  de» 
tendons,  la  piqûre  des  uerls,  à  cause  H 
leur  -  «  •  1 1 1 1  •  i  m  i .  t  et  de  leurs  coiiiniuuications 
■»er  le  cerveau,  amène  d'ordinaire  le 
spasme  ,  et  le  médecin  doit  fin*  alors  fort 
réservé  dans  son  pronostic,  s'il  ne  veut  se 
voir  honteusement  démenti.  «  Ce  qui  me 
serait  arrivé,  dit-il .  attendu  que  j'allais  ré- 
pondre de  la  *  it«  d'un  individu  blessé  à  trois 
doigts  au-dessus  du  genou  ,  si  mon  maître 
Jean  de  Vigo  ne  m'eût  retenu,  il  me  prit  à 
part  et  me  dit  amicalement  é  l'oreille  -  Les 


inetir  vn  peu  plus  gros  que  n'est  ce- 
luy  duquel  l'os  est  fait  :  lequel  hu- 
meur e>lunt  là  paruenu  ,  soient 
et  ioint  ensemble  les  os,  qui  ne  pour- 
raient jamais  autrement  se  reunir 
ensemble  ,  pouree  qu'ils  sont  trop 
durs.  Toutesfois  ceux  des  petite  en- 
fanx  >e  réunissent  plu>  facilement  el 
auec  moins  d'addition ,  ce  qui  aduient 
pour  leur  mollesse  et  délicatesse  '. 

Or  ie  veux  bien  adnerlir  le  ieune 
Chirurgien ,  que  souuent  les  playe* 
qui  sont  petites  el  non  mortelles 
d'elles  raesmes,  mènent  quelquesfots 
le  malade  à  la  morl  :  ce  qui  aduient 
pour  le  vice  des  choses  externes  el 
non  pour  la  faute  du  Chirurgien.  Ce 
qui  est  escril  par  Hippocrates,  disanl 
qu'il  n'esl  seulement  nécessaire  que 
le  Médecin  ou  Chirurgien  face  son 
deuoir,  mais  aussi  y  est  requis  l'aide 
des  choses  externes 

force*  ie  soute  non  i  bien,  \  irtutc  consentient', 
aucun  apoMtme  ne  se  faisant  dans  la  plait,  n 
te  malade  reposant  comme  t*fl  n'owaf  rie». 
pesr  Mm,  mon  Irlarianns,  et  raivmne  loti  fc' 
tinnes  nui  amènent  U  .^ntme  dont  h*  pluHt 
dt  cellë  nature.  Quand  il  it'tj  a  autant  limé- 
/action  ,  t  e  iperienrc  m'a  aimn*  a  porter  int- 
jomm  mu  fstiheux  pronostic.  Car  la  smatstn 
uui  détail  ufllmr  au  lieu  blessé  s'tHrnac 
dans  les  nerfs  et  produit  le  spasme.  Si  seule- 
ment un  peu  de  matière  (car  une  matière  akts> 
danle  aurait  le  même  ré  mitai)  produisait  usv 
légère  /lus  ion  icrs  la  plaie,  j'en  concertais  un 
fmh  nitnnre ,  eàr  ce  Sx  rail  un  sïtjne  «/ift1 
nhun  Uimitriut  tei  nerfs  prmr  se  porter  a  fts- 
ti'rieur.  1Mb,  vnmme  lonl  démettre  assoupi  et 
déduits,  illud  usque  intus  sopiliir,  il  eu  a^n- 
ii  m  mut.  Ce  pronostic  était  admirablement 
Vtal.  A>anl  le  cinquième  jour ,  le  maladr 
fut  pris  île  spasme  et  s'envola  sans  aile*  ver» 
les  cieui.  »  Iract.  Dé  vmluetnntx ,  ia  coll. 
Lrfeubacb.,  p.  s;  t. 

'  Gai.  iiu.  De  «rte  panas.  —  Au  P. 

-  Hipp.  Iiu.  i,  «pho.  I.  —  a.  P».4a»*Ta*i 
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CHAPITRE  V. 

DE  LA  CYHAfto*  DÉS  PLAffiS  EK 
GENERAL, 

Le  chirurgien  pour  la  tttrftttfm  des 
pl  a  y  es  se  doit  proposer  vtte  commune 
Indication  ,  qui  est  Vnibn  des  parties 
diuisees ,  laquelle  est  notoire  mesme 
aux  idiots  ».  Car  ee  qui  es!  Séparé, 
monstre  facilement  qu'il  doit  estre 
reioint,  d'autant  qu'union  est  con- 
traire à  diuision  :  mais  par  quel 
moyen  et  comment  ladite  Tnlon  doit 
estre  faite ,  n'est  conneu  de  chacun. 
Or  teste  première  et  générale  indica- 
tion est  parfaite  par  nature ,  comme 
le  principal  agent,  et  par  le  Chirur- 
gien ,  comme  minisire  de  Nature  :  et 
si  Nature  n'est  forte,  le  Chirurgien  ne 
pourra  renir  à  sa  fin  prétendue. 

Or  quand  il  ciefce  son  opération , 
sa  proposera  cinq  points  principaux. 
L*  premier  est  ♦  ester  les  choses  es- 
t ranges,  comme  bols,  fer,  os  :  car 
autrement  la  playe  ne  se  pourroit  ia- 
mals reprendre,  ams  recidnieroit.  Le 
second  est  approcher  lés  labiés  ensrrn 
ble  ,  d'autant  que  si  elles  n'estoient 
lolnites,  ne  poarroient  së  conglutiner 
et  réunir.  Le  troisième  est  éonseroer 
les  labiés  rejointes.  Le  quatrième  est 
garder  la  température  de  la  partie  : 
car  Uni  qu'elle  serait  intemperée, 
iamais  ne  se  feroit  vhion  ».  Le  cin- 
quième est  la  correction  des  accidens, 
lesquels  perùertissent  soUoentesmis 
Tordre  de  cotation. 

Or  par  les  choses  estranges  nous 
n'entendons  seulement  ce  qui  sera 
venu  extérieurement,  comme  flèches, 
dards ,  balles ,  bourre  et  autres ,  des- 

«  Gai.  llu.  3,  Met.  cbap.  1.  —  A.  P. 
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quelles  nous  parlerons  cy  après*  mais 
aussi  tout  ce  qui  dependroit  du  corps 
et  demanderait  estre  osté,  comme 
sang  caillé,  chair  dilacerée,  frag- 
mens  ou  esquilles  d'os  :  lesquelles 
choses  empeschent  l'action  de  nature. 

Aéuertissement  au  ieune  Chirur- 
gien :  C'est  qu'il  n'vse  point  de  tentes, 
j  comme  aucuns  font  ordinairement, 
si  ce  n'est  lors  qu'il  y  eust  dedans  la 
playe  quelques  corps  estranges,  com- 
me esquilles  ou  autres  choses.  Car 
vsant  de  tentes  on  fait  douleur,  et 
sont  estranges  à  nature,  qui  cause 
fluxion  et  aposteme  :  el  le  Chirurgien 
ignorant  ne  pense  pas  que  ces  tentes 
en  soient  cause  et  n'ose  les  osier,  es- 
timant que  celle  boue  qui  sort  de  la 
playe  pourroit  estre  arrestée,  la- 
quelle estant  arrestée  el  retenue  en 
la  playe,  rongeroil  et  caueroit.  Au 
contraire,  c'est  la  lente  qui  entrelient 
la  playe  h  ietter  beaucoup  de  sanie  et 
boue,  et  lors  qu'on  oste  les  tentes,  on 
voit  que  tost  après  la  playe  ne  ielte 
plus  et  se  consolide.  Cecy-est  bien  con- 
firmé  par  Gallen  au  4.  de  la  MctliOd*i 
qui  dit  que  tout  vlcere  (il  prend  ici 
vlcere  pour  playe  )  simple  ou  auee 
cauité,  demande  qu'il  n'y  ait  rien 
entre  les  labiés,  qui  puisse  empescher 
vnion  :  tellement  que  s'il  aduieut 
qu'il  y  ait  araignée,  poil,  hasle  et  au- 
tres choses  estranges ,  elles  empes- 
chent l'agglutination.   Dieu  sçatt 
l'honneur  et  le  profit  que  i*ay  receu 
pour  n'auoir  tousiours  vsé  de  lentes1. 

'  Tout  ce  paragraphe,  fi  important  pour  le 
traitement  des  plaies,  manque  dans  les  deux 
premières  éditions.  C'est  la  encore  une  doc- 
trine nouvelle  qui  e&t  demeurée  presque 
iuaperçue,  et  que  Bellosle  a  été  obligé  de 
retrouver  pl>u  d'un  siècle  après  Voyez  dans 
mon  Introduction  l'état  des  doctrines  clii ru r- 
gicale*  relaUres  au  traitement  4u>  plaies 
dans  les      et  xti«  siècles. 
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Parlant  ieellcsdoiucnt  eslre  ostées 
lu  pluslost  qu'il  sera  possible  ',  et 
principalement  si  elles  compriment 
ou  picqucnt  quelquemerf  nu  tendon, 
dont  s'ensuit  grande  douleur,  ou 
aposieme  à  quelque  partie  princi- 
pale on  seruanle  à  icelle.  Toutes 
fois  ne  faut  estre  si  curieux,  que  si 
par  l'extraction  d'icetix  s'en  peut  en- 
suiurc  grande  douleur  ou  flux  de 
sang,  ne  soit  expédient  pluslost  at- 
tendre «pie  nature  le  chasse  |>elit  à- 
pelit ,  comme  luy  estant  contraire,  ce 
qu'elle  fait  soutient  auec  la  boue  :  et 
où  l'attente  ou  delay  seroit  domma- 
geable, faut  que  le  chirurgien  opère 
promptement ,  seulement  ,  et  auec 
peu  de  douleur,  s'il  lui  est  possible  », 
Carésplayesimlisi  retetncnt  maniées, 
suruient  souuentesfois  llux  tir  sang, 
syncope,  conulsiou  et  autres  mau- 
uais  acciilens  ,  qui  niellent  le  malade 
en  plie»  grand  danger  (pie  la  propre 
playe. 

Telles  choses  estranges  sont  ostées 
auec  les  doigts ,  ou  instruniens  pro- 
pres à  cela  :  quclqucsfois  facilement 
autresfois  auec  difficulté,  selon  «pie 
la  chose  est  fascheuse  à  tronuer  et  ti- 
rer :  ce  qui  aduient  ou  pour  la  diuer 
site  cl  ligure  d'icelles  choses  estran- 
ges .  ou  pour  la  nature  de  la  partie 
«| l li  e>!  molle,  (hue  el  profonde, à  la- 
quelle icelles  sont  moins  ou  plus  fort 
attachées  :  el  pour  la  crainte  qu'on  a 
de  faire  ruption  de  quelque  \  aisseau. 
Or  le  moyen  d'accomplir  ceste  pre- 

'  Ceci  se  rapporte  aux  rhi>\n  r\trnngts 
don!  il  a  parle  avant  5011  aiurritwrment  sur 
les  tentes.  On  a  pu  déjà  voir  plus  d'une  fols, 
el  ce  n'en  est  pas  eurore  ici  le  dernier  exem- 
ple, a\er  quelle  négligence  A.  Pare  jetait  ses 
additions  entre  deux  phrases,  sans  se  soucier 
de  les  rattacher  par  la  moindre  transition  a 
ce  qui  précède,  non  plu»  qu'à  ce  qui  suit. 

1  Sentence  dorée.  —  A.  P. 
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miere  intention,  ensemble  les  por- 
traits des  instruniens  à  ce  nécessai- 
res .  te  seront  déclarés  amplement  an 
traité  des  coups  d'arqucbulcs,  flèches 
et  dards. 

La  seconde  et  troisième  intention 
s'obtiendra  par  mesnies  moyens  .  qui 
sont  deux  ,  a  scauoir,  par  ligatures  et 
sulures  ».  Totitesfois  deuant  qu'vser 
des  ligiitnres  el  sutures,  auras  esiranl 
s'il  y  a  flux  de  sang,  lequel  s'il  csl 
Irop  grand  ,  sera  arresté  ,  et  s'il  n'a 
assez  flué ,  on  le  laissera  couler,  si  ce 
n'esl  en  la  capacité  des  \ entres,!  fin 
que  la  partie  soit  deschargée  et  moins 
\  exee  «I  inflammation  •'. 

Donc  011  approche  el  contient  les 
léures  «I -s  playes  par  suture  ou  liga- 
lure ,  ce  qui  ne  ennuient  pas  a  toutes 
plaves.  m. lis  selon  la  iliuersilé.  ÉH 
pallies  et  ligures  faut  vserdel'vne  ou 
de  l'autre,  ou  quelquesfois  «le  (ouïes 
les  deux  ensemble,  (lar  la  simple  et 
petite  solution  de  continuité  a  besoin 
d'v  ne  simple  ligature  appelle*'  incar- 
tialiue,  principalement  si  elle  est  aux 
bras  et  ïambes  :  celle  solution  de  con- 
tinuité qui  est  au  trauers  des  mus 
clés  ,  .1  besoin  de  suture  el  de  li_\i 
ture  ,  à  lin  d'approcher  les  labiés  qui 
sont  par  Irop  eslongnées  :  parce  que 
chacune  partie  se  relire  vers  son  coin 
mencemeut  et  fin.  Lorsqu'il  y  a  quel 
que  portion  de  chair  incisée,  laquelle 
pour  la  grande  solution  de  conlinuilc 
loiube  en  bas.  a  besoin  de  suture, 
comme  aussi  toutes  les  parties  ans 
quelles  les  ligatures  ne  peuuenl  estre 
bien  accommodées,  comme  aux  oreil- 
les ,  nez,  crâne,  paupière,  léures. 
gorge  el  ventre. 

Tous  les  anciens  out  fait  trois  ma- 
nières de  ligatures.  La  première  est 

1  G«l.  .1,  Mcth.—  A.  P. 

-  llipp.  liurc  du  vlctrt*.  —  A.  P. 
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dite  Glutinative  ou  Jncarnatiue,  la 
seconde  Expulsiue,  la  tierce  Reten- 
trice. 

La  glutinatiue  ou  incarnaline  ap- 
partient aux  playes  récentes  simples, 
et  est  faite  auec  deux  chefs,  en  com- 
mençant à  l'opposile  de  la  playe,  con- 
duisant et  croisant ,  en  ramenant  les 
léurcs  séparées l'vne  contre  l'autre, 
non  trop  serrée,  de  peur  d'induire  in- 
flammation et  douleur,  ny  trop  las- 
che,  craignant  qu'elle  ne  profitasl  de 
rien  :  et  telle  ligature  se  fait  princi- 
palement és  bras  et  ia  robes. 

partienl  aux  vlceres  sanieuseset  fis- 
tuleuses,  pour  expeller  la  sanie:  et 
se  fait  auec  vne  bande  à  vn  seul  chef, 
commençant  à  comprimer  au  fond 
du  sinus ,  auquel  lieu  doit  eslre  plus 
estroiltement  semé,  la  continuant 
modérément  iusques  à  l'orifice  de  l'vl- 
cere ,  à  fin ,  comme  i'ay  dit ,  d'expel- 
ler  la  matière  au  dehors. 

La  troisième  est  appellée  retcntrice, 
appropriée  seulement  aux  parties  qui 
ue  peuuenl  estre  estreintes,  comme 
au  col ,  ventre,  et  généralement  en 
toutes  parties  où  il  y  aura  douleur, 
pource  que  la  partie  douloureuse  ne 
permet  eslre  serrée.  Son  vtilité  est  de 
faire  tenir  les  médicaments  :  et  telle 
ligature  ou  bande  se  fait  quelquesfois 
auec  vn  chef,  ou  auec  plusieurs. 

Toutes  lesquelles  bandes  seront  de 
linge  non  trop  neuf,  trop  vieil,  ne 
trop  gros,  ne  délié ,  seront  grandes  et 
larges  selon  les  parties  où  elles  seront 
appliquées, prenant  Indication  de  la 
quantité,  figure  et  situation  des  mem- 
bres :  ce  que  nous  demonstrerons 
plus  amplement  aux  Traités  des  frac- 
tures et  dislocations  «. 

'  Le  reste  manque  ici  dan*  la  première 
édition  et  se  trouve  reporté  à  la  suite  du 


EN  GENERAL.  4*^7 

La  quatrième  intention, qui  est  con- 
tregarder  la  température  delà  partie, 
se  fera  par  bonne  manière  de  viure 
et  remèdes  vniuersels  et  topiques. 

Quant  à  sa  manière  de  viure ,  sera 
tenue  froide  et  humide,  iusques  à  ce 
qu'il  soit  hors  des  accidens  qui  luy 
pourraient  suruenir.  Donc  il  mangera 
bien  peu  ,  et  principalement  s'il  est 
pléthorique ,  et  s'abstiendra  do  man- 
ger chair  sallée  et  espicée ,  et  n'vsera 
de  vin ,  principalement  s'il  est  bilieux 
ou  sanguin ,  et  en  lieu  d'iceluy  vsera 
d'eau  d'orge,  ptisane,  bouebet.  Il  se 
tiendra  en  repos  :  car  le  repos  (comme 
dit  Celse)  est  le  meilleur  médicament. 
Il  euilera  la  compagnie  des  femmes  : 
aussi  fuira  contention ,  courroux ,  et 
les  passions  de  l'ame:et  lors  qu'Usera 
hors  des  accidens,  il  vsera  de  viure 
plus  copieux ,  et  boira  vn  peu  de  vin 
en  retournant  pelit-à -petit  à  sa  cous- 
lume  et  manière  de  viure. 

Les  remèdes  vniuersels  sont  la  phle- 
botomie  et  purgation ,  lesquels  ont 
vertu  d'empescher  la  fluxion ,  dont 
la  température  de  la  partie  serait 
changée.  Toutesfoisie  ne  lotie  les  for- 
tes purgations  aux  playes  récentes, 
d'autant  qu  elles  sont  chaudes  et  ape- 
ritiues ,  et  esmeuuent  le  sang  et  les 
humeurs,  qui  sont  cause  d'etiflamber 
la  playe  et  la  faire  apostumer,  et  au- 
tres accidens  '.  Quant  à  la  phleboto- 
mie ,  elle  n'est  pas  tousiours  néces- 
saire ,  comme  aux  petites  playes,  et 
aux  corps  qui  ne  sont  cacochymes  ny 
replets ,  mais  au*  grandes ,  et  où  il  y 
a  danger  de  fluxion ,  ou  que  le  corps 
est  replet,  et  aux  playes  des  iointures, 
tendons,  nerfs,  et  où  l'on  craint  dou~ 

ch.  6,  DctsuturtB.tn  commençant  ainsi  :  Le 
quatrième  point  qui  al  de  conlregarder,  etc. 

»  Cette  phrase  manque  dan»  les  deux  pre- 
mières éditions. 
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leur,  resuerip,  pt  inquiptudp.  Lps  pur- 
galions  dotutnt  pstre  doulces  et  bé- 
nignes ,  d'autant  que  les  forlps  es- 
meuueut  et  eschauflent,  dont  scpeut 
pnsuiurp  quelque  fluxion  Pt  inflam- 
mation. Il  pourra  vscr  d'vn  bol  dp 
casse  ou  d'vnp  infusion  dp  rhpubarbp, 
pt  d«  cp  auras  rpcours  an  dnrtp  pt 
prudpnt  Mpdpcin. 

Les  medicamens  topiques  !>ont  dits 
Col  étira,  lesquels  dotiipfil  pstrp  desic- 
califs  rt  astrin<;cns,  a  tin  de  contenir 
Ips  labiés  ensemble,  et  prohlbpr  la 
fluxion ,  ayant  tonlesfois  esgard  à  la 
nature  dp  la  partip ,  et  ;i  la  grandeur 
dp  la  maladip.  Les  simple»*  sont,  thus, 
aloe.*,  sarrocolla,  bnlux  arme,  terra  >i- 
tjillata  ,  tangttis  d  arn  trrrbinthina 
rulgarit.  et  rrnrta  .  qtttnm»  tlemnij  . 
pfantagn,  rauttn  equina .  tymphytum 
inahtx.  farina  rolatili*  molcnriini  '.  Pt 
plusieurs  aut  res .  lesquels  nous  dirons 
en  noslre  Antidotaire. 

I.p  cinquième  point  pst  la  correc- 
tion  des  acrid«'ns.  Ipsqupls  snuucntps- 
fols  donnpnt  grandes  fascheries  et 
bcancoupd'empcschemensau  Chirur- 
gien,  pstanl  contraint  dp  laisspr  la 
prnprp  cure,  pour  surnenir  a  icpux: 
comme  flux  dp  sang,  donlpur,  inflam- 


1  Toutes  ces  substances  résineuses,  cl  une 
Toute  d'onguents  prodigué»  pour  le  panse- 
ment des  plaies  étaient  d'un  usage  général; 
Paré  les  accepta  sans  discussion.  Dés  1645, 
cependant,  un  chirurgien  italien,  d'ailleurs 
fort  peu  connu,  Michel-Ange  Blondus,  avait 
tenté  une  demi-réforme  dans  son  livre  De 
yarlihiu  iriu  *ecti\  eutttinû  tanandit  et  medi- 
ramentn  aquœ  nuper  inventa.  Sont  verront 
plus  loin  (page  44î,  note  l)  quel  heureux 
traitement  il  opposait  a  la  douleur  dévelop- 
pée dans  une  plaie  ;  mais  ce  qui  est  surtout 
remarquable  ,  c'est  I  emploi  de  l'eau  simple 
dont  il  a>ait  Tait  un  précepte  presque  géné- 
ral. Je  dis  demi-réforme  ;  en  effet,  comme 
je  l'ai  fait  voir  dans  mon  Introduction  .,  ce 


mation,  fleure,  conuulsion,  paralysie, 
syncope ,  resuerie  et  semblables,  des- 
quelsdirons  le  plussuccinctemenl  que 
nous  pourrons. 


CHAPITRE  VI. 

DES  SVTVRES  OV  COTSTVBES. 

.  Lors  que  les  plnyes  sont  faites  au 
long  des  bras,  cuisses  et  iambes,  on  se 
peut  bien  passer  de  les  coudre,  à 
cause  que  par  ligatures  el  compresses 
se  peuuent  rpioindre  :  mais  quand 
plies  sont  au  trauers.  demandent  estre 
cousues,  parce  que  la  ebairet  autres 
parties  estant  coupées,  se  retirent 
vers  les  parties  saines,  et  y  est  fait 
grande  dislance.  A  ppsIp  cause ,  pour 
reioindre  et  tenir  les  léures  de  la 
playe,  les  conuient  coudre1.  Et  si 
la  playe  est  profonde,  faut  prendre 
beaucoup  de  chair  profondément  :  car 
si  on  ne  prend  que  la  superficie ,  la 
playe  se  reioint  seulement  superfi- 
ciellement ,  et  au  profond  non ,  et  la 
sanie  est  retenue,  et  se  fait  apostemes 
et  vlceres  mues. 
Maintenant  faut  traiter  la  manière 

n'est  qu'avec  peine  el  comme  à  regret  qu'il 
ose  vanter  l'eau  contre  l'autorité  de  Galien, 
et  il  n'est  complètement  rassuré  qu'en  se  ré- 
fugiant sous  l'autorité  de  Gels* ;  de  plus,  il 
décrit  largement  l'ancienne  méthode  en  fa- 
veur des  chirurgiens  méthodiques,  et  lui- 
même  préconise  un  onguent  excellent  pour 
toutes  les  plaies ,  surtout  les  plaies  de  tèie, 
composé  d'une  partie  d'huile  de  térében- 
thine el  deut  parties  d'huile  roMl.  Il  ne 
rapporte  dans  son  livre  que  deui  observa» 
lions,  el  ces  deus  observations  sont  en  faveur 
de  son  onguent.  V.  chap.  vi,  vu,  x  el  xu ,  in 
collect.  Ufftnbach.,  p.  969  et  suiv. 

1  A.  Paré  ajoute  ici  en  marge  :  Bon  deru- 
ment  pour  le  tenue  chirurgien. 
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de  les  faire.  Or  il  y  a  cinq  principales 
sortes  de  sutures. 

I.a  premier»»  est  faite  en  laissant  la 
distance  d'an  doigt  entre  les  points  : 
et  est  propre  aux  playe»  récentes 
faites  aux  parties  charneuses  qui  ne 
se  peuuent  joindre  auec  ligatures  :  et 
quand  il  n'y  a  rien  d'estrange  en  la 
playe ,  Scelle  se  fait  en  cesle  manière. 
11  faut  auoir  vne  aiguille  enGlée,  vnie, 
ayant  la  pointe  triangulaire,  à  fin 
qu'elle  entre  plus  facilement  en  la 
chair  :  et  faut  que  l'extrémité  de  sa 
teste  soit  caue,  à  fin  que  le  fil  se  cache: 
ainsi  faisant,  ladite  aiguille  passera 
plus  librement.  Pareillement  faut 
auoir  vne  cannule  fenestrée ,  sus  la- 
quelle sera  appuyée  vne  partie  de  la 
léyre  de  la  playe,  à  fin  qu'elle  ne 
tourne  ne  ça  ne  là  en  passant  ladite 
aiguille ,  et  qu'on  puisse  voir  par  la 
feuestre  quand  l'aiguille  sera  passée , 
pour  la  tirer  auecques  le  filet,  en  ap- 
puyant la  léure,  de  peur  que  lors 
qu'on  tire  le  fil  elle  ne  le  suiue.  fit 
ayant  ainsi  passé  les  léuresde  la  playe, 
soit  fait  vn  nœud»  et  sera  coupé  le 
fil  assez  près  d'iceluy,  de  peur  que  le 
reste  du  fil  n'adhère  contre  les  em- 
pJasties.qqiee  les  ostant  pourraient 
induire  douleur. 

Et  fout  noter,  qu'il  faut  faire  le  pre- 
mier  point  au  milieu  4e  la  playe ,  et 
le  second  au  moyen  espace,  eu  faisant 
qu'il  y  aye  entre  chacun  point  dis- 
tance d'un  doigt  :  et  ne  faut  ioindre 
du  tout  les  léures  l' vne  contre  l'au  tre, 
à  fin  que  le  pus  se  puisse  vuider,  et 
euiter  inflammation  et  douleur.  Car 
si  on  ioint  les  léures  ensemble  au 
temps  que  le  pus  se  fait ,  suruienl  tu- 
meur à  la  partie,  laquelle  distend 
les  léures ,  et  estant  distendues  le  fil 
les  coupe. 

Seiubbibiement  ne  faut  prendre  la 
chair  superficiellement,  ny  trop  pro- 
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fondement  :  car  si  on  la  prend  super- 
ficiellement ,  ne  tiendra  point  :  et  si 
on  la  prend  trop  profondément,  in- 
duit douleur  et  inflammaUon,  et  rend 
la  cicatrice  laide.  Vray  est  quand  tes 
playes  sont  profondes  au  traite»  des 
gros  muscles,  il  faut  faire  la  cous- 
tur«  profonde,  c'est  à  dire ,  prendre 
beaucoup  de  chair,  à  On  que  les  points 
ne  se  rompent- 
Or  quelquefois  les  playes  se  font 
en  tel  lieu ,  qu'il  faut  auoir  canon  et 
aiguille  courbe  i  autrement  te  seroit 
impossible  faire  ta  suture  comme  de- 
sirerois.  Et  parce  te  t'ay  bien  voulu 
donner  le  portrait  de  l'vne  et  de  l'au- 
tre, à  fin  de  prendre  ce  qui  te  sera  le 
pjus  commode. 

Cumule*  et  aiguiller  propre»  à  faire  le* 
futures i. 


'  Ces  canutf  s  et  ces  aiguilles  se  trottrent 
déjà  décrites  et  recommandé»  par  Cm  * 
Cbauliar,  1W.  m,  chat-.  I». 
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La  seroudr  suture  est  faite  en  ma- 
nière que  les  pcletiers  routent  leurs 
peaux,  et  est  propre  aux  playes  des 
intestins,  craignant  que  les  matières 
ne  sortent  et  tombent  horspar  la  pla>  <•. 

I.a  troisième  est  failr.  en  passant 
\  ne  ou  plusieurs  aiguilles  enfilées  au 
trauers  «1rs  h  ures  de  la  pla>r.  puis 
remplier  et  tourner  le  fil  autour  di 
relies ,  ainsi  que  font  les  escholiers, 
lorsqu'ils  veulent  garder  leur  aiguille 
dans  leurs  bonnets  :  et  telle  suture  est 
appropriée  aux  léures  fendues  soit 
par  nature  ou  par  art,  comme  nous 
monstreronscy  après  t'en  donnant  le 
portrait. 

La  quatrième  est  dite  r.aslroraphie, 
qui  est  appropriée  seulement  aux 
grandes  playes  des  muscles  de  l'Epi- 
gavtre  .  auer  incision  du  Péritoine, 
laquelle  sera  déclarée  en  son  propre 
lieu. 

La  cinquième  est  la  suture  seiche  . 
qui  s'accommode  seulement  aux 
playes  de  la  face,  laquelle  nous  des- 
crirons  en  son  propre  lieu. 


CHAPITRE  VII. 


PLVX  DV  SAM!   OV1  SVnviKM  AV\ 
PLAYES. 

Sonnent  pour  quelque  vaisseau  . 
à  sçauoir  veine  ou  artère  .  qui  aura 
esté  coupé  ou  rompu,  et  dilare ré, 
su i nient  hemorrhagie  aux  plaxes  . 
auquel  est  h  en  nécessaire  donner 
prompt  secours  :  attendu  que  le  san» 
ett  le  Un  oui  de  la  >ie,  sans  lequel 
on  ne  peut  viurc.  S  il  vient  de  l'ar- 
tère, se  connoisl  parce  qu'il  esl  subtil, 
et  sort  en  sautant,  à  raison  de  l'esprit 
\  iial  contenu  aux  artères  :  s'il  sort  de 
la  veine,  il  n'est  si  subtil ,  mais  gros , 
noir,  et  ne  sort  en  sautelant. 


Or  il  y  a  plusieurs  moyens  tfarres- 
ter  ledit  flux  de  sang.  Le  premier  et 
le  plus  commun,  est  d'approcher  les 
léures  de  la  playe,  <*t  appliquer  [ri 
elle  n'est  profonde  medicamens,  les- 
quels auront  xerlu  de  restreindre, 
glutiner,  refiigerer  et  desseieber. 
Comme  : 

TZ.  Terrr  sljrlll.  bol.  arm.  ana  3.  G. 
I  bar.  mnst  myirh.  aloês  ana  3.  ij. 
Far.  volatilis  mnlrndini  J.J. 

Fiat  pului*  qui  albumine  oui  exripiatur. 
m~  Autre. 

li.  Thur.  et  alors  ana  partes  cquata :  exci- 
piantur  cum  albumine  oui  el  pilis  le- 

porit. 

Kl  d'iceux  medicameos  en  seront 
chargés  les  tentes  et  plumareaux.qui 
seront  mis  tant  au  dedans  qu'au  de- 
hors de  la  playe  :  puis  par  dessus  sera 
mis  vue  compresse  et  ligature  propre, 
et  la  partie  sera  tenue  en  bonne  el 
deue  situation,  el  principalement  sans 
douleur,  s'il  est  possible. 

I  l  là  où  le  sang  ne  pourroit  estn* 
estanché  par  ces  remèdes  ,  alors  on 
ostera  la  romprez* ,  el  pressera-on 
du  doigt  sur  l'orifice  du  vaisseau, et 
\  sera  tenue  iusques  à  ce  qu'il  soil  fait 
vn  Ihrnmbus.  c'est  à  dire,  que  le  sang 
dedans  el  autour  I  <u  ifire  «lu  vaissca'i 
soil  «  aille  .  el  par  ainsi  est  engarde  de 
sortir. 

Or  si  le  sang  ne  laissoit  de  fluer, 
alors  faudroil  deM  oudre  la  playe  isi 
on  y  auoit  fait  suture)  et  prendre  le 
\  aisseau  par  dessus  .  mec  une  aiguille 
vers  sa  racine ,  auet:  bonne  portion 
de  (  bair,  selon  que  la  partie  le  pourra 
permettre,  et  le  lier.  Car  par  ce  moyen 
i'ay  arresté  des  grands  flux  de  sang, 
mesmeauxampulationsdes  membres, 
comme  diray  en  son  lieu.  Quelques- 
foisfaut  descouurir  le  cuir  par  dessus, 
puis  le  lier,  rumine  si  la  veine  ou  ar- 
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tere  jugulaire  auraient  esté  coupées: 
si  elle  se  retire  tant  en  sa  partie  su- 
périeure qu'inférieure ,  il  faut  alors, 
pour  la  lier,  esleuer  le  cuir  à  l'endroit 
du  vaisseau,  et  le  couper  sans  tou- 
cher audit  vatoeau  :  puis  estant  des- 
couue*  t ,  H  conuient  passer  vne  ai- 
g  il  ill  e  en  fi  I  ée  par  dessous ,  puis  1  a  lier  : 
cequei'ay  fa  il  plu  sieurs  fois.  Et  devant 
que  d'osier  le  filet  duquel  on  aura  lié 
les  veines  ou  artères,  faut  que  la  chair 
soit  engendrée  dessus,  à  fin  de  bou- 
cher leurs  orifices,  de  peur  que  le 
sang  decoulast  de  recbef  :  parquoy  ne 
se  faut  trop  tost  auancer  de  tirer  le- 
dit filet ,  que  premièrement  la  chair 
ne  soit  régénérée 

Et  là  où  le  vaisseau  en  quelque  par- 
tie que  ce  fust ,  ne  pourrait  estre  lié , 
faudrait  venir  aux  medicamens  es- 

1  La  ligature  appliquée  aux  plaies  des  vais- 
seaux a  été  mentionnée  pour  ainsi  dire  sans 
interruption  par  tous  les  chirurgiens  depuis 
Oise  jusqu'à  A.  Pare.  Guy  de  Chauliac  ne 
décrit  que  l'un  des  procédés  indiqués  ici,  et 
qui  consiste  à  mettre  à  nu  le  vaisseau  avant 
de  le  lier;  mais  l'autre  avait  été  également 
projiosé  ;  on  le  retrouve  dans  VI go  qui  se 
borne  à  en  dire  quelques  mots,  et  il  a  été 
décrit  bien  plus  au  long  par  Marianus  Saoc- 
tus  son  élève.  Il  est  vrai  que  celui-ci  semble 
donner  l'opération  comme  une  ebose  nou- 
velle et  en  quelque  sorte  improvisée  par  lui- 
même  ;  ce  qui  tendrait  a  prouver  que  si  elle 
était  communément  décrite ,  elle  était  ra- 
rement pratiquée.  Voici  cette  observation  , 
consignée  dans  sou  Tract,  de  tticeriiuu,  coll. 
L'ffcnbach. ,  p.  879  : 

«  Ayant  été  appelé ,  dit-il ,  près  d'un  ma- 
lade qui  avait  depuis  trois  jours  une  bé- 
morrbagie  contre  laquelle  beaucoup  de  mé- 
decins, et  non  pas  des  ignorants,  avaient 
luit**  en  valu ,  et  ayant  bien  reconnu  qu'on 
avait  épubé  les  moyens  convenables  en  pa- 
reil cas;  afin  de  ne  pas  paraître  un  bourdon 
entre  les  abeilles,  et  pour  ne  pas  tromper 
l'aUente  de  ceux  qui  vantaient  ma  scieucc, 
j'usai  de  cette  ressource,  iuli  h««h  mm  in- 
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charntiques,  faisant  crouste,  comme 
pouldre  de  vilriol  calciné ,  pouldre  de 
mercure  auec  autant  d'atun  calciné, 
ou  cautère  potentiel,  lesquels  fontes- 
chare  :  laquelle  ne  faut  faire  tomber, 
iusques  à  ce  que  nature  l'ave  fait  choir 
d'elle-mesme,  et  que  l'orifice  du  vais- 
seau qui  en  estoit  bouché,  soit  couuert 
de  chair  ou  d'vn  tbrombus. 

Or  quelquesfois  pour  estancher  le 
sang,  le  Chirurgien  est  contraint  de 
eonper  du  tout  le  vaisseau ,  pource 
qu'estant  coupé ,  chaque  portion  se 
retire  vers  son  costé ,  et  se  cache  de- 
dans la  chair,  estant  recouuert  des 
parties  circoniacentesqui  sont  dessus, 
et  lors  auec  peu  d'aide  ledit  flux  est 
estanché.  Mais  deuant  que  le  couper, 
si  on  le  peut  lier  comme  auons  dit  cy 
dessus,  sera  encore  plus  seur. 

qemo,  qui  me  fut  fort  utile  et  qui  sauva  la 
vie  à  un  malade  dont  déjà  les  autres  déses- 
péraient. Ils  se  souvenaient  des  paroles  d'A- 
vicenne.  disant  que  celle  hémorrhagie  sus- 
cite de  fAcheux  accidents ,  comme  le  spasme 
par  I  inanition,  le  hoquet  par  la  sécheresse 
des  villosiléa  de  l'estomac,  etc...  Je  traver- 
sai la  lèvre  de  la  plaie  à  sa  partie  supérieure 
d'un  côté,  avecune  aiguille,  jusqu'à  la  veine 
coupée,  sans  toucher  la  veine  avec  l'aiguille  ; 
ensuite  je  passai  l'aiguille  sous  la  veine 
elle-même  du  côté  opposé ,  et  je  relra versai 
la  lèvre  de  bas  en  haut,  de  manière  que  la 
veine  se  trouva  comprise  dans  une  anse  dont 
les  chefs  bien  liés  l'élreignalenl  avec  la  lèvre 
de  ta  plaie ,  et  ce  malade  rappelé  ainsi  des 
enfers  me  61  le  plus  grand  honneur.  > 

Il  est  k  noter  que  dans  la  théorie  du  temps, 
les  veines  seules  contenaient  le  sang,  qui  ne 
se  trouvaient  que  par  accident  dans  les  ar- 
tères. Ainsi ,  dans  le  même  lieu ,  Marianus 
conseillant  le  caulère  actuel  contre  l' hémor- 
rhagie, recommande  de  ne  pas  le  porter  trop 
profondément,  de  peur  de  cautériser  l'artère 
qui  accompagne  la  veine.;  car,  ajoule-t-il,  il 
y  a  peu  de  veines  qui  ne  soient  pas  accom- 
pagnées d'une  artère.  La  racine  des  vais- 
seaux s'entendait  de  leur  extrémité  la  plus 
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CHAPITRE  VÏÏT. 

DE  LA  DOVLEVR  gVI  SVRV1ENT  AVX 
PLAYES. 

La  douleur  surucnant  aux  playes 
doit  estre  diligemment  appaiséc,  par- 
ce qu'il  n'y  a  chose  qui  prosterne  et 
abbatte  plus  les  vertus  du  malade  :  et 
ianiit  que  le  corps  soit  de  bonne 
habitude  et  température  ,  toutesfois 
ieelle  douleur  causetousioursfluxion: 
car  à  toute  partie  affligée,  est  enuoyé 
plus  d  humeur  qu'il  n'est  de  besoin, 
d'qutant  que  Nature  tasche  tousiours 
à  la  secourir  :  et  pour  la  multitude 
d'humeur  qui  y  abonde  péchant  en 
quantité  nu  qualité ,  ou  tous  les  deux 
ensemble ,  s'excite  à  icelle  inflamma- 
tion. Or  pour  empeseher  telle  dou- 
leur et  fluxion ,  on  appliquera  autour 
delà  partie  des  defensifs  et  lenitifs,  les- 
quels auront  vertu  de  repercuter  les 
humeurs  qui  (lueroient  à  la  partie 
malade,  comme. 

X.  CNei  myrlini  et  roiar.  ana  3 .  |j. 
Cerealb.  §.J. 
Far.  bord.  3 .  û . 
bol.  arme,  et  terra»  sig.  ana  5.  vj. 
Liquefacta  cera  rum  olels ,  Incorporentar 
omnia  si  m  ni.  et  fiât  medicamentum  \ 
arlis  est. 

Lequel  sera  appliqué  au  dessus  et 
autour  de  la  partie. 

voisine  du  foie  on  du  cœur.  Du  reste ,  on 
peut  consulter  a  ce  sujet  l'anatomic  d'Am- 
broisc  Paré  lui-même. 

Ceci  bien  ci.ihli,  a  quoi  se  réduit  la  dé- 
cou  vrito  de  la  lijtature  par  A.  Paré?  Et 
comment  expliquer  les  discussions  qu'elle 
souleva?  Nous  aurons  occasion  fêta  Mil 
plus  tard  qu'il  établissait  en  effet  une  doc- 
trine nouvelle,  en  opposition  avec  la  pra- 
tique de  son  siècle  et  des  siècles  antérieurs. 


?.  Emplast.  diarhalcit.  $ .  iiij . 
Olei  rusât,  et  acet  ana  %.  ù. 

Liquéfiant  simul,  et  fiât  medicamentum  »d 
euiu  quein  prescriptimu*  vsuro. 

Et  pour  lenir  et  adoucir  la  par- 
tie, vous  pourrez  faire  embrocatiou 
d'huile  rosat  et  de  myrtils,  adious- 
tanl  vu  blanc  d'oeuf:  e|  si  l'inflamma- 
tion n'est  grande  ,  mettez  l'œuf  tout 
entier.  Semblablemenl  pourrez  vser 
d'vn  oxycral ,  auquel  tremperez  vos 
compresses  et  bandes.  Ortelsretnede* 
demandent  eslre  renouuellés  sou- 
uent,  car  eslans  secs  augmentent  la 
douleur.  Et  si  la  partie  est  si  enflam- 
mée et  douloureuse  qu'elle  ne  cède 
pour  les  remèdes  susdits,  vous  vserez 
do  roedicamens  stupefactifo ,  comme 
oleum  papaueris,  m andragortr,  cata- 
plasme de  hyosquiameel  d'oseille,  y  ad 
ioustant  mauues  et  guimauues,  des- 
quels auons  parlé  en  phlegmon ,  et 
du  moyen  d'en  vser. 

Bref  le  Chirurgien  aura  esgard  à 
la  cause  de  douleur,  et  à  l'humeur 
qui  fluc  à  la  partie,  et  où  nature  tend 
car  selon  iceux  les  medicamens  doi- 
vent eslre  diuersitiés  :  comme  si  la 
douleur  est  causée  par  chaleur,  sera 
mitigée  par  froideur,  et  ainsi  des 
autres:  si  elle  tend  à  suppuration, 
sera  aidée  par  remèdes  propres  à  tels 
accidens 

Voyea  le  ix»  livre  Des  eoniu*iotit  tt  tpmirt- 
mt,  ehap.  98. 

•  Michel-Ange  Blondus  avait  des  idée* 
plus  justes  de  la  médication  qui  contient 
pour  apaiser  la  douleur  dans  les  plaie*. 
■  Après  qu'on  a  arrêté  le  sang,  dit-il.  il  faut 
calmer  la  douleur  par  la  saignée  ou  par l'aj>- 
plication  des  ventouses,  ou  par  la  succicm 
des  sangsues  ,  pourvu  qu'il  ne  se  soit  p** 
trop  perdu  de  sang  par  la  plaie .  autrement 
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CHAPITRE  IX. 

DV  SPASME  OV  COIfVVLSION. 

Spasme  ou  conuulsion ,  est  retrac- 
tion et  mouueraent  inuolontnire  des 
nerfs  ,  et  par  conséquent  des  muscles 
et  parties,  qui  autrement  se  meuuent 
à  nostre  volonté  vers  leur  origine, 
qu'est  le  ccrueau  ,  ou  la  nucque ,  de 
sorte  qu'il  n'est  en  la  puissance  du 
malade  estendre selon  sa  volonté  (pen- 
dant raccés)  la  partie  malade,  ou  tout 
le  corps ,  si  la  conuulsion  estoîl  vni- 
uerselle  :  touteafois  l'action  n'est  pas 
perdue,  comme  en  paralysie,  mais 
est  changée  et  deprauée,  d'autant 
que  les  muscles  font  mesme  action  , 
cpmrne  quand  la  faculté  animale  les 
meut ,  lors  qu'Us  se  portent  naturel- 
lement. Icelle  conuulsion  souuentes- 
fois  occupe  tout  le  corps,  et  quelques- 
fois  vne  seule  partie.  Or  il  y  en  a  trois 
sortes  et  différences  :  la  première  est 
dite  en  Grec  Teiano*,  qui  se  fait  lors 
que  tout  le  corps  se  tient  droit ,  et 
qu'il  ne  peut  tourner,  fléchir,  ne  haus- 
ser. La  seconde  Opisthotonos ,  qui  se 
fait  lorsque  tout  le  corps,  teste  et  col 
se  retirent  en  la  partie  postérieure. 
La  troisième  Emproslhotonos ,  qui  se 
fait  lors  que  tout  le  corps,  col  et  teste 
se  retirent  à  la  partie  antérieure.  Il 
se  fait  aussi  conuulsion  a  quelque  par- 
tie seulement ,  comme  à  l'œil,  â  la 
langue ,  au  bras  ou  à  la  iambe ,  lors 
que  le  nerf  qui  sert  à  telle  partie  est 
offensé. 

H  fendrait  s'abstenir.  »  0}>.  eiiaio,  cap.  t. 
Noos  verrons  qne  Paré  prescrit  aussi  les  cor- 
nets, ventouses  et  sangsues  contre  le  spasme 
produit  par  la  douleur ,  mais  en  vue  seule- 
ment &  attirer  la  vencnorité  de  la  plaie,  lors- 
qu'il s'agit  de  quelque  morsure.  Vov.  plus 
bas,  ch.  xi. 
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I Conuulsion  se  fait  ou  par  reptation, 
ou  par  inanition,  ou  par  compassion, 
.  c'est  à  dire,  de  quelque  douleur. 
Les  causes  de  repletioo  sont,  quan- 
tité d'humeurs,  dont  le  corps  est  tout 
plein,  par  trop  boire  et  manger, 
ou  par  mtermission  d'exercice,  ou 
s  impression  de  auelaue  vacuation 
ordinaire,comme  fluide  sang,hemor- 
rhoides,  et  mois  aux  femmes,  les- 
quels humeurs  remplissent  et  s'im- 
bibent és  nerfs  :  ce  faisant  seslargis- 
sent,  etsontceutrainUf'es'accourcir, 
ce  qui  est  manifeste  a  voir  à  une  aiguil- 
lette de  chéuroUo  lors  qu'on  l'eslar- 
git,  et  cstaat  esiargie  s'accourql  :  ou 
aux  cordes  des  instrumens  musicaux, 
lesquelsen  temps pluuipux,  pour  l'hu- 
midité dont  elles  sont  imbue* ,  so 
rompent  poux  la  trop  grande  repie- 
tiop. 

Les  causes  d'inanition  sont,  grands 
vomissemeos,  flu*  de  v  outre,  effusion 
de  sang:  laquelle  manière  de  conuul- 
sion, si  elle  aduiept  à  cause  d'vne 
grande  playe,  est  mortelle,  pour  les 
esprits  qui  se  sont  enacués.  IceLe  sur- 
uiept  aussi  pour  vne  fiéure  ardante , 
laquelle  pour  sa  grande  chaleur  es- 
trange,  auroit  consommé  et  desseiché 
l'humidité  subslanlifique  des  nerfs, 
qui  fait  que  lesdits  nerfs  se  retirent, 
comme  on  voit  un  parchemin  se  reti- 
rer et  grésiller  lors  que  l'on  l'ap- 
proche près  du  feu ,  ou  comme  l'on 
voit  les  cordes  de  luth  se  rompre  en 
Esté  par  trpp  grande  gjecité  :  et  icelle 
conuulsion  est  incurable.  Car  il  est 
meilleur,  comme  nous  enseigne  Hip- 
pocrates,  que  la  fléure  suruienue  en 
conuulsion  que  la  conuulsion  en  fié- 
ure >  :  ce  qui  se  doit  entendre,  si  la 
conuulsion  est  causée  par  repletioo  : 
et  si  ladite  fiéure  est  proportionnée  et 

'  Hipp.liu.u,aph.  26 — A.  P. 
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répondante  en  forée  et  vertu  à  la 
cause  qui  fait  telle  eonuulrion,  d'au- 
tant que  la  fiéure  consomme  cest  hn- 
meu  r  gros  et  cras,  qui  est  cause  de  telle 
maladie. 

Les  causes  de  conuulsion  par  com- 
passion et  douleur  sont,  comme  poin- 
lure  de  nerf,  soit  de  corps  animé  ou 
inanimé  :  inanimé ,  comme  d'vne  ai- 
guille ,  d'vne  espine ,  ou  lancette ,  ou 
semblable  chose  aiguë  :  ranimé,  com- 
me morsure  et  picqueure  de  quelque 
beste  vénéneuse  ou  non  vénéneuse , 
comme  nous  auons  dit ,  ou  pour  auoir 
enduré  vn  extrême  froid ,  lequel  est 
du  tout  contraire  aux  playes  ncr- 
ueuses,  lesquelles  choses  excitent  ex- 
trêmes douleurs  :  adoncquesles  nerfs 
se  retirent  vers  leurs  origines,  qui  est 
le  cerneau ,  comme  un  enfant  fait  à 
son  pere ,  luy  demandant  aide  et  se- 
cours lorsqu'il  sent  quelque  douleur. 
D'abondant,  spasme  vient  pour  quel- 
que putréfaction  d'vne  vapeur  putre- 
dtneuse,  qui  s'esleue  au  cerneau ,  et  est 
cause  que  ressentant  ceste  pourriture, 
se  comprime  et  retire  en  soy,  et  par 
conséquent  tous  les  nerfs  et  muscles 
du  corps,  comme  l'on  volt  aduenir 
aux  epileptiques  :  dont  il  appert  que 
non  seulement  le  cerneau ,  comme 
source,  compatit  aux  nerfs,  mais 
aussi  les  nerfs  au  cerueau  affecté. 

Les  signes  de  conuulsion  sont  diffi- 
ciles, laborieux,  douloureux  et  de- 
praués  mouuemens  d'vne  partie .  ou 
de  tout  le  corps  :  contraction  des  lé- 
ures,  comme  si  le  malade  vouloit  rire, 
•islrielion  des  rrwiudibules ,  auerqtics 
vne  sueur  vniu  erse  Ile,  toumement 
des  yeux ,  et  peruersion  de  toute  la 
face.  En  paralysie  la  léure  tourne 
vers  la  partie  malade ,  et  en  spasme 
vers  la  partie  saine. 


CHAPITRE  X. 

DE  LA  <:V1R  DV  SPASME. 

La  cure  du  Spasme  se  doit  diumi 
fier  selon  la  diuersilé  de  la  cause:  car 
celuy  quiest  fait  par  replet  ion,  est  au- 
trement curé  que  celuy  qui  est  causé 
d'iuanilion  :  aussi  celuy  qui  est  fait  par 
compassion  ou  douleur1. 

La  eu  ration  de  spasme  fait  par  re- 
pletion  ,  sera  faite  par  inanition ,  or- 

»  Toute  cette  histoire  du  spasme  ou  di 
tétanos  n'est  qu'une  pâle  et  froide  analyse 
de  Tagault,  à  part  les  formules  dont  la 
plupart  me  semblent  appartenir  a  A.  Part. 
Aussi  peut-on  y  remarquer  de  grandes  la- 
cunes, que  l'auteur  aurait  certes  pu  remplir 
au  moins  en  partie.  J'ai  rapporté,  au  ta.  iv, 
un  cas  où  Jean  de  Vlgo  avait  pronostiqua 
l'invasion  du  tétanos.  On  lira  au  r  livre  Ikt 

une  belle  observation  ,  où  Paré,  après  avoir 
prédit  aussi  le  tétanos ,  eut  encore  le  bon- 
heur de  le  guérir.  Alexandre  Benedelti  rap- 
porte un  cas  où  le  tétanos  semble  avoir  été 
prévenu  par  une  large  évacuation  de  sang  : 
•  Quand  on  craint  que  le  tétanos  ne  suc- 
cède à  une  blessure,  il  faut  tirer  du  sang, 
même  en  abondance.  J'ai  vn  en  effet  des 
blesses  ,  après  une  copieuse  perte  de  sans . 
guéris  en  quelque  jour  sans  crainte  de  con- 
vulsion. J'ai  vu  au  camp  un  chirurgien  trai- 
tant un  Jeune  gentilhomme  qui  avait  été 
blessé  à  l'épaule;  les  amis  du  ble*»é  avaient 
rempli  la  plaie  de  linge  pour  arrêter  l'écou- 
lement du  sang;  il  enleva  ces  linges,  port* 
le  doigt  dans  la  plaie  pour  y  chercher  je  ne 
sais  quoi,  pour  tromper  les  amis  qui  se  plai- 
gnaient de  voir  tant  de  sang  perdu,  et  it 
laissa  couler  selon  les  forces  du  malade  pres- 
que jusqu'à  défaillance  conduite  habile  qai 
mit  le  malade  à  l'abri  du  spasme ,  et  de  (ail 
Je  le  vis  huit  jours  après  se  promenant  dan» 
sa  chambre..  Omnium  mtrborum  $içaa, 
llb.  i,  cap  iT. 
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donnant  le  bon  régime  de  viure,  pur- 
geant et  saignant ,  et  par  application 
de  remèdes  fort  résolutifs  :  aussi  par 
grand  exercice  .  frictions,  bains  sul- 
phurés  et  autres  remèdes  ordonnés 
selon  l'aduis  du  docte  Médecin  ,  à  fin 
de  consommer  les  humeurs  supera- 
bonda ns  qui  sont  en  la  subs  ancedes 
nerfs  et  de  toute  l'habitude  du  corps. 
Les  medicaraens  topiques  sont  huiles, 
vngnens,  linimens,  desquels  seront 
frottes  le  col  et  espine  du  dos ,  et 
principalement  les  parties  retraictes 
Les  huiles  sont,  comme  oleum  vulpi- 

l( XitïX  t  tout  itlVttk  ,  (  (tt)i(ClHCilïl1if9l  y  /ti/Zl— 

brioorum,  de  terebinthiaa,  de  costo,  de 
castoreo.  Les  vngucns  ,  comme  Ara- 
gon ,  Agrippas,  de  AUhea,  Martiatum , 
ou  d'vn  tel  Uniment  : 

y.  Otet  camomil.  et  lau.  ana  5  •  U- 
Ole!  vulp.  5.  J. 

Vnguvn.  de  altb.  et  mart.  ana  5 .  fi . 
Axung.  vulpia  5 .  j. 
Aqu»  viue  5-  J-  ti- 
Cenc  quantum  sulT. 


y.  Olei  lumb.  desplca,  et  de  caato.ana  5" . 11J. 
Axungt*  huma.  5  j* 
Sulpburis  viui  5  •  û . 
Cent  quantum  suflicit. 

Fiat  llnlmentum. 

Autre. 

tç.  Vnguent.  martial,  et  agripp.  ana  J .  iij. 

Olei  de  terebint.  5  .  ij. 

Olci  saluic  $  •  û- 

Aqua;  vila»  3  .  J. 

Ceraî  3.  j.  fi. 
Fiat  liiiimenturn. 

Il  faut  aussi  que  le  patient  fasse  vue 
diette  et  sue  en  son  lit  :  semblable- 
meulqu'il  vse  de  la  decoctiondc  gaiac: 
car  par  tels  moyens  se  consommera 
vne  grande  quantité  d'excremens, 
gros ,  espais  et  visqueux  ,  qui  sont 
catise  de  tel  mal. 


EU  GENERAI. 

Le  spasme  et  conuulsion  faite  par 

iuauilion ,  sera  guérie  par  son  con- 
traire, qui  est  repletion  :  nourrissaut 
le  malade  de  viandes  succulentes, 
tendantes*  humidité,  comme  de  bouil- 
lons et  coulis  humectans  ,  faits  de 
chappons,  pigeonneaux,  veau  et  mou* 
ton  gras ,  adioustant  feuilles  de  vio- 
liers  et  mauues  :  bref  vsera  de  tou- 
tes viandes  engendrans  bon  suc.  Il 
vsera  de  conserues  ,  lesquelles  ont 
vertu  de  conforter  les  vertus  et  hu- 
mecter toute  l'habitude  du  corps, 
comme  conserues  de  buglosse,  violes, 
fleurs  de  bourrache  et  de  nénuphar. 
Ce  bouillon  luy  est  grandemeut  pro- 
fitable. 

Lact.  bugloss.  portulac.  ana  m.  j. 
Quatuor  seminum  frigid.  roaior.  ana 

5.  fi. 
Seminis  berberis  5.  j. 

Dccoquanlor  omnia  slmul  eu  m  pullo  îialli- 

S'il  est  altéré,  luy  sera  ordonné  vn 
tel  iulep: 

Aqua  rotar.  B.iiij. 
Aqu*  violar.  tt.  fi. 
Saccar.  albias.  3 .  vj. 

Fiat  iulep.,  vtalur  in  siti. 

S'il  est  constipé,  Il  vsera  des  clys- 
teres  emolliens  et  humectans  ,  faits 
de  bouillons  de  testes  et  pieds  de  mon- 
tons ,  ausqucls  auront  cuits  mauues , 
guimauues,  paritoire,  violes  de  Mars, 
et  autres  herbes  semblables  :  ou  bien 
vu  de  laict  et  d'huile.  Pour  les  cho- 
ses externes,  vsera  des  linimens  et 
bains ,  comme  d'vn  tel  liniment  : 

if.  Olei  violât,  et  amygdal.  dule.  ana  3 .  ij. 
Olei  lilior.  et  lumbric.  ana  3 .  j. 
Aiun.  pore,  recentia  5  •  'U- 

Fiatlinim.  ex  quo  vngaturtoU  ipina,  et  [><m 
affecta. 
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Jîxnnpte  d  rn  èmln  rtmMhmt ,  hnmeviamt  et 
rtlatckaiil. 

2C.  Fol.mal.blsmal.vlolar  |>arlel.aiia  m.vj. 
Hem.  lini  et  TirnUg.  ana  lb.  b. 

(Equant,  in  aq.  commun! ,  addendo  : 

Olel  lilior.  Ib.  Tlij. 

Fiai  balneom. 

Auquel  le  malade  mirera  estant 
li«*<l«^ ,  el  eu  sortant  .via  ossuvé  auei: 
linges  chauds  <  n  son  lirt,  el  reposera, 
s'il  est  possible ,  sans  provoquer  la 
sueur.  El  si  le  malade  pouuoit  por- 
ter la  dépense  ,  on  puurroit  \  >cr  d"\  n 
bain  de  laid  pur  ou  du  tout  d  huile  . 
ou  bien  également  proportionnés  eu 
semble. 


chapitiu;  XI. 

•  V  H  F.  HV  SPASME  PAR  COK9KMTEMKMT 
ET  DOVLBVR. 

I.e  spasme  qui  \  ient  par  consente- 
menl  el  douleur,  est  curé  par  remèdes 
contrarians  à  ieelle  :  comme  si  elle 
procède  d'vne  pirqueure  ou  morsure 
«l'vnebesle  vénéneuse,  il  Faut  dilater 
Pouuerlure.ellenir  la  playeouuerle. 
et  inciser  la  peau  ,  à  lin  que  l'humi- 
dité et  matière  vénéneuse  aye  plus 
libre  issue  :  semblablemenl  on  y  ap- 
pliquera des  medicamens  de  subtile 
essence,  lesquels  seront  de.siccatifs 
et  liquides,  ayans  vertu  d'attirer  Èéftt 
venenosilé,  comme  Iheriaque,  ou  mi 
thridat  dissout  en  eau  <le  vie.  auec- 
ques  vn  peu  de  pouldre  de  mercure  , 
lesquels  sont  alexipharmaques  :  aussi 
cornets ,  v en louses  et  sangsues1. 

>  Dans  les  deui  première»  éditionv  il  n'était 
pu  question  des  sangsues. 


De  mesme  es  autres  causes  de  dou- 
leur ,  il  faudra  vser  de  medii  auieiis 
contrarions  à  icelie  cause  :  comme  si 
lê  spasme  est  fait  par  douleur  proue- 
nanle  de  ponction  ou  d'vn  nerf  on 
d'vn  tendon  .  seront  appliqués  medi- 
camens  propres.  <  uinme  huile  de  téré- 
benthine, d'euphorbe,  meslces  aueo» 
ques  eau  de  \  ie  <•[  .mlrcs  MMllahU's, 
propres  à  la  picqueure  des  nerfs, 
comme  nousdironscy  après.  Or  quand 
le  spasme  suruient  par  trop  grand 
froid  (  d'autant  qu'il  est  ennemy  du 
cerueau.de  la  moelle  spii  aie  et  nerf- 
le  malade  sera  mis  en  lieu  chaud  , 
comme  en  csluues  ,  se  donnant  4e 
farcie  de  s'exposer  incontinent  au 
grand  feu  ou  en  bain  liede  :  et  luy 
seront  appliques  les  lininiens  chauéf 
cy  dessus  mentionnes,  le  long  de  Fes- 
pine  du  dos  et  à  l.i  partie  malade. 

Kl  le  Chirurgien  doit  auoir  esgard. 
loi  s  que  le  malade  commence  à  venir 
-•n  spasme,  qu'il  ln  \  face  tenir  \  n  bas- 
ton  entre  ses  dents,  à  fin  que  les  man- 
dibules et  dents  ne  se  serrent  du  tout  : 
car  par  ce  moyen  quelques  -  \  ns  s. 
sont  coupes  la  langue  ,  qui  n'est  sans 
grand  préjudice  du  patient  :  et  si  les 
dents  estoient  fort  serrées,  la  boucln 
sera  ouuerle  par  vn  instrument  qui 
se  dilate  et  ouure  par  le  bénéfice 
d'vne  vis.  tant  et  si  peu  qu'on  veut, 
dont  tu  as  icy  le  portrait  d'vn  qui  est 
ouvert  ». 


1  Cet  instrument  et  le  conseil  appartien- 
nent à  A.  Paré;  la  ligure  de  l'instrument 
a>ail  déjà  paru,  en  1*1»}  ,  dans  la  deuiièroe 
édition  du  J  mué  des  ptaye»  d'harqmêhmes  , 
fol.  46 ,  avec  l'histoire  d'un  beureut  emploi 
que  l'are  eu  lit  daus  uu  cas  de  tétanos.  Noos 
retrouverons  cette  histoire  au  livre  x  déjà 
cité,  ch.  38;  mais  avec  la  figure  d'an  in  - 
\  strument  différent  de  celui-ci. 
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n  pour  ouurir  la  bouche, 
les  dents  eUann  serrées. 


CHAPITRE  XSL 

DE  LA  PARALYSIE. 

Paralysie  ou  résolution  est  vne  re- 
laxation ou  mollilkation  des  nerfs , 
auec  privation  du  sentiment  et  mou- 
uement ,  non  de  tout  le  corps  ,  mais 
d*vn  «osté,  dextre  ou  senestre.et  telle 
est  dite  propremeîil  Paralysie  :  ou  de 
quelque  partie  seulement,  et  telle  est 
dite  moins  proprement  paraplégie: 
car  si  elle  occupoit  tout  le  corps,  telle 
affection  ne  seroit  dite  paralysie,  mais 
apoplexie. 

Icelle  occupe  quelquesfois  les  par- 
ties inférieures ,  à  sçauoir  depuis  la 
teinture  iusques  au  bas,  autresfois  la 
moitié  du  corps.  Elle  suruient  aussi  à 
la  langue,  œsophague ,  vessie,  verge, 
yeux  ,  bref  à  tomes  les  parties.  Elle 
est  différente  à  conuulsion  :  car  en 
icelle  il  y  a  retraction  du  membre,  et 
en  paralysie  relaxalion  et  résolution  : 
aussi  le  sentiment  est  perdu  ,  ce  qui 
n'est  en  spasme  et  conuulsion  :  ton 
tesfois  quelques-vus  ont  vne  douleur 


Ml 

poignante  à  la  partie,  et  leur  semble 
qu'ils  bruslent  quelquesfois. 

Les  causes  sont  internes  ou  ex- 
ternes :  les  internes  sont  humeurs 
gros ,  cras  et  visqueux ,  qui  font 
obstruction  de  l'vn  des  ventricules 
du  cerueau  ou  de  la  moelle  spinale  , 
et  par  conséquent  des  nerfs ,  dont  la 
faculté  animale ,  qui  fait  le  sentiment 
et  mouuement,  ne  peut  estre  euuoyée 
par  iceux  aux  parties  de  nostre  corps. 
Les  causes  externes  sont  cheute ,  qui 
cause  quelque  luxation  et  contorsion 
aux  vertèbres,  solution  de  continuité, 
compression  ,  constriction  :  lesquels 


mal  ne  puisse  reluire  et  passer  en  la 
substance  des  nerfs.  Or  selon  la  par- 
tie offensée  ,  s'ensuit  paralysie  ou 
résolution  :  ce  qui  se  voit  facile- 
ment par  Tanatomie.  Car  lor 
paralysie  est  vniuerselle,  c'est  à 
qu'elle  occupe  le  costé  dextre  ou  se- 
nestre  ,  nous  deuons  es  in-  asseurés 
que  le  vice  vient  du  cerueau  et  de  la 
spinale  medullc  :  et  si  lé  cher  n'est 
offensé ,  et  que  les  parties  inférieures 
souffrent  paralysie  ,  c'est  signe  que 
l'espine  est  mai  disposée  :  et  si  les 
bras  demeurent  paralytiques  ,  c'est 
signe  que  la  cinquième  ,  sixième , 
septième  vertèbre  du  col  sont  offen- 
sées. Semblablement  quand  les  par- 
lies  inférieures  souffrent  resolution , 
les  vertèbres  des  Luinbes  et  os  Sacrum 
sont  offensées  :  ce  que  le  Chirurgien 
doit  soigneusement  considérer ,  à  fin 
qu'il  aye  recours  à  l'origine  du  mal. 

Si  la  paralysie  vient  à  cause  d'vne 
soluliou  de  continuité  du  nerf  ou 
d'vne  grande  contusion ,  est  incura- 
ble :  d'autant  que  le  chemin  par  le- 
quel estoit  porté  l'esprit  animal  est 


Les  vieilles  gens  ne  sont  Jamais 
guéries  ou  difficilement  de  telle  mala 
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die ,  à  cause  de  leur  débilité  ,  estant 
destitués  de  chaleur  naturelle  ,  et 
parce  qu'ils  abondent  en  exeremens 
superflus. 

N'est  aussi  curable  la  parai)  sie  in 
ueterée  ,  et  qui  de  longue  main  s'est 
mise  en  possession  de  la  partie ,  non 
plus  que  celle  qui  suruient  à  l'apo 
plexie. 

Si  la  Heure  suniii'nt  .1  paralysie. 
.  esl  lion  si«rtic  d'autant  (|u'elle  con 
somme  cl  dissipe  par  sa  chaleur  cesl 
humeur  gros  el  v  i><| iii-ii \ 

Lorsque  la  partie  affligée  de  para 
lysie  demeure  atrophiée,  et  que  la 
partie  opposée  se  monstre  mieux  re- 
faite  en  tumeur  ,  chaleur  et  couleur  . 
c'e>l  mauuais  sitfne  ,  d'autant  que  le 
nourrisscmcnl  n\  reluit  pas  :  ains  au 
contraire  se  transporte  tout  vers  la 
partie  saine  et  opposite:  et  si  sa  cou- 
leur naturelle  >e  change,  cela  de 
monstre  cpie  l'esprit  \ital  n'est  su fli 
gainaient  porté  à  ii  elle. 


CHAPITRE  XIII. 

CVBE  DE  PARALYSIE. 

Pour  la  curation ,  il  faut  que  la 
choses  vniuerselles  précèdent  les  par 
ticulieres,  qui  consistent  au  régime  el 
purgation  :  ce  que  îe  laisse  au  docte 
et  prudent  Médecin.  La  décoction  de 
(iaiae  est  fort  nécessaire  pour  leur 
donner  k  boire ,  d'autant  qu'elle  pro- 
uoque  la  sueur  ,  subtilie  l'humeur 
grofe  et  visqueux,  el  desseicl.e  par mes- 
me  moyen  les  humidités  su  perdues 
qui  sont  imbibées  aux  parties nerueu- 
ses:  el  lors  qu'il  suera,  est  tres-vtile 
d'appliquer  autour  de  la  partie  para- 
lysée des  bricques  rouges  de  feu,  puis 
esleinles  en  vir  decoclion  d'herbes 
resolutiu.es,  cuites  en  vin  blanc  et 


vue  portion  de  vinaigre  :  puis enne- 
loppées  en  des  linges  et  appliquées 
autour  d'icelle:  ou  on  vsera  de  bouteil- 
le^ à  demy  remplies  d'eau  chaude,  ou 
de  vessies  de  bœuf  ou  de  pourceau, 
à  demy  remplies  de  la  susdite  décoc- 
tion, parce  que  telle  chaleur  actuelle 
robore  et  >  initie  la  chaleur  naturelle, 
qui  est  en  telle  maladie  grandement 
languide  Semblablementfaut  mettre 
le  malade  en  y  ne  cuue,  flgurée  au 
chapitre  des  estimes,  à  On  de  rece- 
uoir  >  ne  telle  euaporation. 

if.  Fol.  oaluia-,  lauan.  laur.  miior.  ib». 
Iliwni,  ang.  initia-  .ma  m.  G. 
I  l<n  '  .un.  melil.anet.  antli.  ana  |>  ij. 
liat  tar.  laur.  rl  iuuip.  conquas. anaj.j. 

Cariouh.  3 .  ij. 

Aquar  funtana'  cl  vinialb.  aoa  D>.  iiij. 
l'onantur  omnia  in  vasestipradictoad  >>um. 

Le  malade  se  tiendra  dans  ladite 
cuue,  ayant  esgard  aux  forces  pub 
ayant  receu  ladite  estime,  sera  ms 
dedans  le  lit  bien  couuert ,  et  suera 
encores  de  rechef,  puis  sera  essajéet 
reposera  :  quelque  temps  après  sera 
frolléde  cet  vnguenl,  lequel  est  gran 
dénient  approuué  de  Leonellus  Fa- 
uenlinus. 

r.  Olci  taurlnl  et  de  tereb.  ana  3 1  i'j- 
Olt  i  nanl.  et  petrotei  ana  3  'i- 
Vini  malualici  3.  iiij. 
A«iu.t  vil*  3  .  IJ. 

Pyrelhrl,  piper,  slnaphs,  frr.  Inntp..  g"** 
mi  bedera?  ,    anacard.   Udaui  p«n 
ana  5 .  J.  ù . 
Terantur  et  mtsceantur  omnia  cum  oieud 
vino,  bulliant  in  duplki  vase  isqoe 
vint  ronsumptionem  :  facla  forli  npm- 
tione,  adde  : 

Galbani,  bdetlij  .  rupborNj,  mjrrba\ 
castor,  adipis  vr»i,  analis,  aoa  3  ij. 
Fiat  vnguenlum  ad  formant  llniroenii .  ad- 
dendo  cerr  parum,  si  opus  fuerit. 


DES  PLAIES 

Mire  remède  loU  d*  pitttimr*  auiMun 
if.  M]  rrh.  cl'^'t-f.  aioés,  spice  nardi,  san- 
guin, draconis,  thur.  opop.  bdellij,  car- 
pobals.  a  ru  m. 'ii  ij  sarcocol.  croci ,  masl. 
gummi  Arabici,  styrac.  liquid.  ladani. 
casior.  ana  S.  ij. 
Moschl  5.  ]. 
AquKYitc  J.J. 

lerebint.  Veneta?  ad  pondus  omnium . 

Les  choses  qui  doiuent  estro  pulue- 
risées  le  seront ,  et  les  gommes  seront 
liquéfiées  auecques  l'eau  de  vie  en  vn 
peu  de  vinaigre  :  puis  le  tout  sera  mis 
en  vaisseaux  propres  pour  le  distiller 
in  balneo  Mariae  :  et  d'icelle  liqueur 
seront  frottés  toute  la  nucque  et  par- 
tie malade. 


ana  J.J. 

Calarnl  aromalici ,  cinnamo.  garyopbyl. 

nue.  muscat.  m«cis  ana  3.  ij. 
Saluia?,  maior.  yuas  artrit.  lauand.  roris. 
satureie,  puleg.  calameut.  mentast.  ana 
m.  fi. 

Flor.  camomtl.  meiil.  hyperic.  antb.  stc- 
rhad.  ana  p.  J. 

Le  tout  sera  conquassé  et  haché,  puis  infusé 
en  vne  pinte  d'eau  de  vie  ,  et  autant  de 
maluoisie ,  et  seront  distillées  in  balneo 

Et  de  cette  distillation  on  en  frot- 
ter* to^te  l'espine  et  les  parties  para- 
lytiques :  d'avantage  eu  en  pourra 
bailler  au  mai  m  vue  cuillerée  à  boire 
au  malade  auec  vn  peu  de  sucre ,  à 
cause  qu'elle  a  vertu  d'eschauffer 
J'e^tomacbet  consommer  les  humidi- 
tés  contenues  en  iceluy,  qui  sont  cau- 
se de  telle  maladie.  D'auantage  ue 
faut  obmottre  à  faire  exercer  la  par- 
tie malade ,  aussi  faire  frictions  lon- 
gue» et  aspres  auec  linges  chauds  ,  à 
fln  de  reuoquer  la  chaleur  naturelle, 
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ontenti  aux  par" 
On  pourra  pareille- 
ment vser  d'huiles  de  saulge ,  rosma- 
rin,  thym,  lauande,  doux  de  girofle, 
noix  mugueites,  et  généralement;  de 
tous  aromate*:  lesquelles  seront  ti- 
nous  dirons  çj  âpre* ,  où 
donnerons  la  figure  des  vais- 
seaux et  le  moyen  de  les  distiller1. 

Pareillement  ce  Uniment  est  fort 
propre  aux  paralysies  et  nerfs  re- 
tirés : 

y.  Ole!  hypericonls  BS.  J. 
Tcrebcnt.  1b.  fi. 
Olei  laurini  5-iHJ. 
Oiei  de  spica  J  .  j .  fi . 
Baccarum  iuniperi  puluerisali  &>.  fi. 
Pul. euphorblj  3.  û. 
Caryophyllorum  et  zingiberis ,  et  nucta 
ntOMtta  ana  3  .  j.  G. 
Flor.  lauanduhe ,  salui.e  et  rurismarini 
ana  m.  ij. 
Aquc  vit*  3 .  vj. 

Pistcntur  et  macerenlur  in  balnco  Maria; , 
postea  colentur  :  in  colatura  adde  cer» 
«j uant mu  suflkiet,  flat  l'yiimentura. 

Duquel  en  sera  oinct  toute  la  nuc- 
que et  partie  affectée ,  et  toute  l'es- 
pine.  semniciDiemeni  1.1  liqueur  qui 
s'ensuit  est  tres-singuliere  par  dessus 
tous  remèdes ,  à  la  paralysie  :  lequel 
i*ay  retiré  de  Mesué ,  et  après  luy  de 
Guidon  et  de  Tagaut ,  qui  est  tel  qu'il 


,  de  Vigo , 
I. 


Tagaut.  —  À.  P. 


"if.  alyrrba:,  aloes,  spic*  nardi,  MAgqinis 
draconis ,  olibani ,  opopanacis ,  opobàl- 
sami,  bdellij,  carjmbalsarui,  ammoniac!, 
sarcocola?,  croci,  mastiches,  gummi  ara- 
bici, styracis  liquide,  ana  S.  ij.  fi. 

Ladani,  sueci  castorei  ana  3.  Ij.  fi. 

Muschi  odorati  5.  fi. 

Tcrebenth.  clarfssima  §  .  liij. 

Quœ  debent  puluerisari,  puluerisentur,  et 


1  Le  reste  de  ce  chapitre 


29 


Digitized  by  Google 


45o 

vna  rum  terebentb.  Uni  mistio.  ac  in  bal- 
neo  Marir,  in  vase  vifreo  lenlo  igno  »c- 
cundum  arleni  fiât  distillatlu ,  qua>  seruc- 
tur  sic,  ne  euaneseat  inscn*ibililer. 

le  loiierois  fort ,  quand  par  icelle 
distillation  on  adiouste  de  l'huile  de 
térébenthine  et  eau  de  vie  bien  rec- 
tiflée,  auec  vn  peu  d'huile  de  saulge 
extraite  par  essence.  Mestié,  Des  ma- 
ladies du  cœur ,  (îuy  de  Cauliac  ,  au 
ebapitre  de  la  Paralysie ,  Tagatit  au 
chapitre  de  la  Paralys  e ,  Andréas  à 
Cruce,  Des  playes  des  nerfs,  sur  la  lin  : 
tous  lesquels  loiient  à  merueille  ceste 
distillation  ,  comme  chose  diuine  à  la 
paralysie,  prouenant  de  cause  externe 
et  interne. 


CHAPITRE  XIV. 

DE  SYNCOPE  ET  DEFAILLANCE  D\ 
COCVR. 


Syncope  est  vne  soudaine  et  forte 
défaillance  des  facultés  et  vertus,  et 
principalement  de  la  vitale,  et  de- 
meure le  malade  sans  aucun  mouue- 
inent  :  et  pour  ceste  cause  les  anciens 
l'ont  appellé  Petite  mort. 

La  cause  de  syncope  suruenant  aux 
playes  est  communément  pour  la 
grande  hémorrhagie  ou  flux  de  sang, 
ausquelssont  contenus  les  esprits,  ou 
que  le  malade  s'efTroye  par  vne  crain- 
te de  voir  son  sang  ,  ou  pour  quelque 
peur,  qui  est  cause  que  les  esprits  se 
retirent  subitement  et  en  grande 
abondance  au  cœur,  qui  est  cause  de 
cesser  son  mouuement,  dont  s'ensuit 
cessation  des  autres  facultés.  Souuent 
aussi  aduient  pour  quelque  vapeur 
putredineuse  et  vénéneuse  ,  montant 
par  les  artères  iusques  au  cœur ,  et 
par  les  nerfs  au  cerueau. 


LE  SEPTIÈME  LIVRE, 

Donc  nous  colligeons  toute  syn- 
cope aduenir  pour  trois  raisons ,  pre- 
mièrement par  dissipation  d'esprits, 
comme  en  excessiue  hémorrhagie , 
par  oppression  ,  obstruction  ou  com- 
pression d'iceux ,  comme  en  crainte 
eteiïroy,  à  raison  de  la  conculcaliun 
des  esprits ,  qui  à  la  foulle  delaissans 
tout  le  reste  du  corps ,  rebroussans 
leur  chemin  et  cours  ordinaire,  se 
tettenl  et  rendent  au  cœur  par  corrup- 
tion ,  comme  és  corps  cacochymes  et 
playes  empoisonnées1. 

Les  signes  de  Syncope  sont ,  quand 
le  malade  pallist  et  qu'il  luy  vient 
vue  petite  sueur  ,  cessation  du  mou- 
vement des  artères ,  ou  tost  après  le 
malade  tombe  en  terre  sans  sentir  et 
inouuoir  aucunement ,  et  deuient  pa- 
reillement froid  partout  ,  tellement 
qu'il  ressemble  plus  à  vn  homme 
mort  qu'à  vn  vif.  Plusieurs  qui  tom- 
bent en  syncope ,  s'ils  ne  sont  secou- 
rus, meurent. 

Or  le  moyen  de  les  secourir  deuant 
qu'ils  y  tombent ,  c'est  qu'il  leur  faut 
ietter  de  l'eau  froide  au  visage  ,  si  la 
syncope  vient  de  dissipation  ,  et  les 
mettre  à  la  renuersc  à  terre  ou  sur  vn 
Met ,  et  leur  donner  du  pain  trempé 
en  vin  :  et  où  la  syncope  viendroit  à 
raison  de  quelque  vapeur  vénéneuse 
ou  putredineuse  ,  sera  vtile  luy  don- 
ner vne  cuillerée  d'eau  de  vie  ,  en  la- 
quelle on  aura  dissout  vn  peu  de  tbe- 
riafjue  et  mithridal  :  ce  que  i'ay  fait 
plusieurs  fois  à   ceux  qui  estaient 
pestiférés  et  affligés  de  gangrenés  et 
mortifleation  en  quelque  partie.  Et  s'ils 
ne  peu  lient  reprendre  leurs  esprits, 
à  raison  de  l'oppression  et  compres- 
sion desdits  esprits  au  cœur  ,  leur  se 
ront  faites  et  baillées  toutes  choses 


1  Ce  i>araura|>he  manque  dans  la  première 

édition . 


DES  PIETÉS 

qui  espanoûissent  et  espandent  les 
esprits  :  parquoy  on  leur  présentera 
de  bon  vin  à  boire ,  on  leur  metlera 
au  nez  fleurs  et  pommes  de  senteurs, 
on  les  appellera  près  les  oreilles  bau. 
temenl  par  leur  nom ,  et  on  leur  ti- 
rera le  poil  des  temples  et  de  der- 
rière le  col  :  on  leur  fera  sentir  eau 
de  vie ,  en  laquelle  auront  trempé 
cloux  de  girofle  ,  muguelte  et  gin- 
gembre ,  et  on  leur  en  frottera  les 
temples  et  le  creux  des  mains ,  et  les 
poignets  à  l'endroit  des  artères. 


CHAPITRE  XV. 

nE  DEI.IBB  ET  ALIENATION  d'esMIT. 

Délire ,  comme  nous  le  prenons  en 
ce  lieu  cy  pour  vn  symptôme  gêne- 
rai, qui  soutient  suruient  aux  fiéures 
causées  de  playes  et  inflammation,  est 
perturbation  des  sens  et  entende- 
ment. 

Iceluy  donc  suruient  souucntesfois 
aux  playes,  par  vne  véhémente  dou- 
leur et  fléure,  lors  que  les  parties 
nerueuses ,  comme  les  iointures ,  ori- 
fice de  l'estomach  et  principalement 
diaphragme,  lequel  les  anciens  ont 
appellé  Pkrencs,  sont  offensés  :  pourec 
qu'estant  blessé,  induit  phrenesie, 
c'est  à  dire ,  aliénation  et  perturba- 
tion de  la  faculté  animale ,  pour  la 
communication  qu'a  iceluy,  par  le 
bénéfice  des  nerfs  de  la  sixième  con- 
jugaison ,  distribués  aussi  à  l'orifice 
de  l'estomach.  Délire  doneques  ad- 
uient  pour  trop  grande  perte  de  sang, 
le  cerneau  en  estant  aflbibli  pour 
la  défaillance  des  esprits,  dont  vient 
que  les  mouuemens  de  l'ame  sont  de- 
praués.cequi  est  manifeste  à  ceux 
ausquels  on  ampute  quelque  raem- 
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Dre,  dont  s'ensuiLgrand  flux  de  sang  » . 
Pareillement,  Délire  suruient  pour 
vnepicqueure  d'vne  beste  vénéneuse, 
ou  pour  la  semence  et  menstrues  rete- 
nues en  la  matrice,  ou  d'vne  pourri' 
ture  d'vn  membre  gangrené  et  spha- 
celé,  à  cause  des  vapeurs  putredi- 
neuses  qui  s'esleuent  au  cerneau , 
comme  nous  auons  dit  cy  dessus  au 
chapitre  de  Spasme.  Aussi  il  aduient 
par  vne  peur  et  graude  appréhen- 
sion :  ce  qui  est  manifeste  à  ceux  qui 
ont  euité  le  péril  de  la  mort,  ou  pour 
n  auoir  iouy  de  ce  que  l'on  desiroit  : 
toutes  lesquelles  choses  rendent  la  fa- 
culté animale  perturbée  :  et  d'en  es- 
crire  toutes  les  causes ,  seroit  chose 
trop  prolixe.  Parquoy  il  suffira  d'en- 
tendre en  gênerai ,  que  toutes  choses 
qui  de  quelque  façon  que  ce  soit ,  par 
in  température  principalement  chau- 
de, par  affluence  d'humeur,  princi- 
palement cholérique,  par  dissipation, 
oppression  ou  corruption  d'esprits, 
affaiblissent  l'entendement,  peuuent 
causer  vn  délire  3. 

Or  pour  la  curation ,  lors  qu'il  est 
causé  par  l'inflammation  du  cerueau 
et  méninges,  s'il  est  besoin  qu'il  soit 
purgé  et  saigné,  on  appellera  le  docte 
Médecin.  Et  pour  les  remèdes  topi- 
ques ,  on  luy  coupera  le  poil  auec  ci- 
zeaux  et  non  auec  le  rasoir  (de  peur 
de  donner  vne  cuiseur  au  cuir  qui 
auroit  esté  rasé)  le  plus  près  qu'il 
sera  possible:  puis  on  luy  appliquera 
vn  oxyrhodinum,  et  pardessus  vne 
emplastredc  diachalciteos  dissout  en 
huile  rosat  et  vinaigre  :  aussi  on  luy 
prouoquera  le  dormir  auecques  orges 
mundés,  ausquels  auront  trempé 
nouéts  de  semence  de  pauot  :  et  vsera 

>  Gai.  comm.  en  l'aph.  9  du  Hure  7. 
*  Celle  dernière  phrase  manque  dant  la 
première  édition. 
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do  potages ,  dedans  lesquels  auront 
cuiti  semences  froides,  lairtues , 
pourpier,  ozHHe  et  autres.  D'auan- 
tage,  il  sentira  choses  froides,  comme 
vinaigre  rosat,  eau  rg>o,  aueeques 
semences  de  panot  con<juassées  :  il 
aura  près  de  luy  compagnie  qui  lu  y 
sera  agréable  ,  à  fin  de  le  diuertir, 


d'opinions  qui  luy  Tiennent  «  fan- 
taisie. 

Si  c'est  de  vice  d'esprits,  on  y  re- 
médiera à  la  façon  expliquée  au  cha- 
pitre de  Syncope  ». 
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